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DANS  LES  MERS  DE  L'INDO-CÏÏINE. 


LE  ROI  GEORGE,  L'EMPEREUR  Y-SHING  ET  LA  REINE  POMARÉ. 


I. 

Du  moment  que  la  colonie  de  Macao  n'avait  plus  à  reclouter  les 
attaques  des  troupes  du  Céleste  Empire,  notre  présence  sur  les  côtes 
méridionales  de  la  Chine  cessait  d'être  indispensable  (1).  Sur  la  foi 
de  promesses  avidement  accueillies,  nous  avions  pendant  quelque 
temps  nourri  l'espoir  que  les  premiers  jours  de  l'année  1850  ver- 
raient la  Bayonnaise  tourner  sa  proue  du  côté  de  l'Europe;  mais 
cette  espérance  n'avait  été  qu'un  mirage  trompeur.  Les  dernières 
nouvelles  que  nous  avait  apportées  le  paquebot  du  mois  de  décem- 
bre l8/i9  nous  rendaient  toutes  nos  incertitudes,  et  la  France  n'a- 
vait jamais  été  plus  loin  de  nous.  Il  fallait  cependant  quitter  iMacao  : 
c'était  le  seul  moyen  de  tromper  notre  impatience  et  de  mettre  à 
profit  pour  notre  instruction  des  délais  dont  nous  avions  hâte  de  voir 
le  terme.  L'heureux  accord  qui  n'avait  cessé  de  régner  depuis  trois 
ans  entre  la  légation  de  France  et  la  station  navale,  que  composait  à 
elle  seule  la  Bayonnaise,  avait  assuré  l'indépendance  de  nos  mouve- 

(1)  Voyez  la  livraison  du  l^^  mai. 
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iiiens.  Chargés  d'éclairer  la  justice  sur  les  circonstances  d'un  di'ame 
maritime  qui  s'est  dénoué  plus  tard  devant  la  cour  d'assises  de  Nantes 
et  dont  je  me  reprocherais  de  remuer  la  poussière,  nous  formâmes  le 
projet  de  nous  porter  jusqu'à  l'extrémité  orientale  du  groupe  des  îles 
Carolines. 

Le  3  janvier  'J850,  après  une  courte  apparition  au  mouillage  de 
AVampoa,  apparition  destinée  à  rappeler  au  vice-roi  notre  présence 
dans  les  mers  de  Chine,  nous  partîmes  pour  Manille,  où  nous  nous 
arrêtâmes  une  quinzaine  de  jours.  Notre  nouvelle  campagne  excédait 
un  peu  les  limites  de  notre  station,  et  il  était  important  de  passer 
pour  ainsi  dire  en  revue  les  divers  intérêts  confiés  à  notre  surveil- 
lance avant  d'entreprendre  un  voyage  dont  nous  avions  pu  apprécier 
les  difficultés  et  les  lenteurs,  lorsqu'au  mois  de  mai  I8Z18  nous  nous 
étions  rendus  aux  îles  Mariannes.  Cette  fois  d'ailleurs  il  s'agissait 
d'aller  plus  loin  encore  et  d'atteindre  l'île  Oualan,  située  à  près  de 
onze  cents  lieues  du  port  de  Macao. 

Le  28  janvier  nous  reprîmes  la  mer.  Nous  avions  longtemps  à 
l'avance  étudié  la  route  que  nous  devions  suivre  et  calculé  avec  le 
plus  grand  soin  le  tracé  qui  pouvait  nous  offrir  les  chances  les  plus 
favorables.  Dans  une  autre  saison,  nous  eussions  essayé  de  franchir 
le  canal  des  Bashis  et  nous  eussions  été  chercher  sur  les  côtes  du 
Japon  les  vents  variables  qui  nous  auraient  rapidement  poussés  vers 
l'est;  mais  au  commencement  de  l'hiver,  la  navigation  sous  l'équa- 
teur  nous  parut  devoir  obtenir  la  piéférence.  Nous  pénétrâmes  donc 
une  troisième  fois  dans  le  détroit  de  San-Eernardino,  et  nous  nous 
dirigeâmes  par  la  mer  de  Mindoro  sia-  l'établissement  espagnol  de 
Samboangan,  devant  lequel  nous  mouillâmes  le  3  février.  De  ce  point, 
la  route  nous  était  ouverte  vers  l'Océan  Pacilique.  Le  8  février,  nous 
avions  laissé  derrière  nous  la  mer  des  Moluques,  et  nous  n'avions  plus 
que  sept  cents  lieues  à  faire  pour  arriver  au  terme  de  notre  voyage. 

Jusqu'à  la  hauteur  des  îles  Pellew,  nous  avançâmes  assez  rapide- 
ment :  la  brise  souillait  souvent  du  nord,  d'autres  fois  de  lourds 
orages  nous  amenaient  quelques  heures  de  vents  d'ouest;  mais  le 
méridien  des  îles  l'ellevv  était  à  peijie  dépassé,  qu'il  fallut  de  nou- 
veau lutter  contre  des  vents  d'est  obstinés,  de  pesantes  rafales  et  des 
grains  si  violens,  qu'ils  nous  obligeaient  à  carguer  presque  toutes 
nos  voiles.  De  toutes  nos  traversées,  celle-ci  fut  sans  contredit  la 
plu£  ennuyeuse  et  la  plus  péjiible.  Le  métier  de  marin  a  ses  plaisirs 
eft  ses  émotions;  il  a  njalheuieusemeut  aussi  ses  longs  jours  de  mono- 
tonie. Quand  on  se  traîne  lourdement  sur  une  mer  assoupie,  quand 
un  ciel  orageux  pèse  de  toutes  parts  sur  l'océan,  qu'on  voit  se  suc- 
céder, sans  qu'on  puisse  lutter  contre  l'inertie  des  Ilots,  des  heures 
chaudes  et  nauséabondes,  on  se  prend  malgré  soi  à  envier  le  sort 
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des  prisonniers  dont  les  yeux  ne  s'arrêtent  pas  du  moins  sur  la 
morne  étendue  des  mers.  De  toutes  les  existences  enfermées,  la  plus 
triste  semble  alors  celle  de  l'officier  de  marine.  Le  navire  qu'on 
aimait  n'est  plus  que  le  pire  de  tous  les  cloîtres.  On  regrette  amè- 
rement de  voir  s'écouler  dans  une  pareille  torpeur  le  sable  stérile 
de  sa  vie.  Après  trois  années  de  campagne,  ces  momens  diÛiciles 
soumettent  à  de  rudes  épreuves  les  plus  heureux  caractères.  Ces 
physionomies  sur  lesquelles  le  regard  s'arrête  périodiquement  à  la 
même  heure,  ces  voix  dont  le  timbre  ne  varie  jamais,  ces  saillies 
émoussées  qui  n'ont  plus  rien  d'imprévu,  harassent  l'esprit  et  lui 
causent  de  secrètes  nausées.  Par  désœuvrement  on  se  recherche,  et 
l'on  gémit  après  s'être  rencontré  :  c'est  une  sorte  de  scorbut  moral 
dont  les  organisations  les  plus  riches  sont  les  premières  à  souffrir; 
mais  dès  que  les  noires  vapeurs  du  ciel  se  dissipent,  dès  qu'une  brise 
favorable  fait  frémir  les  voiles,  l'horizon  de  la  mer  et  l'horizon  de 
l'àme  semblent  à  la  fois  s'embellir.  On  accourt  l'un  vers  l'autre 
comme  des  oiseaux  joyeux  sortant  de  dessous  la  feuillée;  on  se  sou- 
rit, on  s'aime,  et  un  rapprochement  universel  salue  la  première  ap- 
parition de  la  terre. 

Le  21  mars,  cinquante-deux  jours  après  notre  départ  de  Manille, 
nous  aperçûmes  l'île  Oualan.  Produit  d'une  éruption  basaltique, 
cette  île  élève  ses  pitons  aigus  jusqu'à  650  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Elle  est,  comme  l'île  Pounipet  (1),  dont  cent 
lieues  environ  la  séparent,  un  des  sommets  culminans  de  cette  vaste 
cordillère  sous-marine  qui,  du  5"=  au  S"  degré  de  latitude  nord,  sur 
un  espace  compris  entre  le  ISô'^  et  le  160"=  degré  de  longitude  orien- 
tale, a  servi  de  base  aux  travaux  des  zoophytes  et  doimé  naissance  à 
de  longs  récifs,  aujourd'hui  habités,  que  couronnent  quelques  arbres 
et  qu'envahissent  parfois  les  eaux  soulevées  par  les  ouragans.  L'île 

(1)  L'île  Pounipet  l'ut  visitée  en  1840  par  la  corvette  la  Danaïde,  que  commandait 
alors  M.  Joseph  de  Rosamel.  Deux  officiers  de  ce  hàtiment  levèrent  le  plan  de  l'île,  et 
l'un  d'eux,  M.  Garnault,  recueillit  sur  les  traditions  et  les  mœurs  des  peuples  caro- 
lins  de  curieux  renseignemens  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer.  Parmi  ces  tradi- 
tions, il  en  est  une  surtout  qui  semblerait  assurer  à  l'île  Pounipet  la  triste  célébiité 
d'avoir  été  le  tombeau  des  derniers  débiis  de  l'expédition  de  Lapérouse.  —  On  sait 
qu'après  avoir  interrogé  avec  un  soin  religieux  les  souvenirs  des  vieillards  de  Vani- 
koro,  le  capitaine  Dillon  et  le  commandant  Dumont  d'Urville  crurent  pouvoir  affirmer 
que  les  équipages  des  deux  corvettes  de  Lapérouse  n'avaient  pas  péii  tout  entiers  sur 
l'île  dont  les  récifs  avaient  brisé  leurs  na\ires.  Un  certain  nombre  d'hommes  s'étaient 
embarqués  dans  une  chaloupe  qu'on  avait  mis  six  un  as  à  construire.  Cette  embarcatioa 
avait  dû,  suivant  les  uns,  se  diriger  sur  les  Moluques  ou  sur  les  Philippines;  d'autres 
inclinaient  à  penser  qu'elle  avait  pu  faire  route  vers  les  îles  IVIariannes.  Cette  dernière 
supposition,  pour  des  raisons  toutes  nautiques  qu'il  serait  trop  long  'e  déduire,  m'a  tou- 
jours paru  la  plus  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  chaloupe  partit  de  Vanikoro,  et  les 
naufragés  laissés  en  arrière  rren  eurent  jamais  de  nouvelles.  Sur'  quel  point  de  l'Océanie 
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Oualan  s'aperçoit  de  plus  de  50  milles.  Placée  sur  le  passage  des 
navires  qui  se  rendent  de  la  Nouvelle-Hollande  en  Chine,  elle  ne 
pouvait  échapper  longtemps  aux  regards  des  navigateurs.  Elle  fut 
signalée  pour  la  première  fois  en  480/i  par  le  capitaine  américain 
Crozer,  qui  lui  donna  le  nom  d'île  Strong,  sous  lequel  elle  est  encore 
désignée  par  la  plupart  des  marins  étrangers.  Il  paraît  toutefois  qu'au- 
cun Européen  n'y  avait  débarqué  avant  les  officiers  de  la  corvette  la 
Coquille.  Poursuivant  l'exploration  des  divers  archipels  de  l'Océanie, 
le  commandant  de  cette  corvette,  M.  Duperrey,  reconnut  le  5  juin 
18"2/i,  au  milieu  des  récifs  qui  s'étendent  à  un  mille  au  large  de  la 
pointe  nord-ouest,  un  havre  parfaitement  abrité.  M.  Duperrey  y  jeta 
l'ancre  et  donna  au  port  qu'il  venait  de  découvrir  le  nom  de  havre 
de  la  Coquille.  Deux  officiers  de  la  corvette,  MM.  Lottin  et  Bérard, 
chargés  de  lever  le  plan  de  l'île,  rencontrèrent  sur  la  côte  opposée 
un  nouveau  port  défendu  des  vents  du  large  par  la  petite  île  Lélé, 
sur  laquelle  la  plupart  des  chefs  d'Oualan  avaient  fixé  leur  résidence. 
Ce  port  reçut  le  nom  de  havre  Chabrol.  Le  récif  qui  entoure  l'île  pré- 
sentait deux  autres  coupures  qui  donnèrent  accès  au  port  Loitin  et  au 
portBprard.  Sur  tout  autre  point,  le  débarquement  fut  jugé  impossible. 

De  ces  quatre  mouillages,  le  havre  de  la  Coquille  et  le  havre  Cha- 
brol offrent  seuls  une  sécurité  complète;  mais  il  est  difficile  d'entrer 
dans  le  premier,  dont  la  passe  se  dirige  vers  l'ouest  à  travers  de 
nombreux  écueils;  il  est  plus  difficile  encore  de  sortir  du  second, 
dont  l'ouverture  est  directement  exposée  à  tous  les  vents. 

Les  renseignemens  que  je  devais  me  procurer  ne  pouvaient  s'ob- 
tenir que  dans  le  port  Chabrol;  il  fallait  y  aller  jeter  l'ancre,  dus- 
•sions-nous  y  demeurer  bloqués  pendant  plusieurs  jours.  J'envoyai  un 
canot  dans  le  milieu  de  la  passe,  brèche  étroite  autour  de  laquelle 
jaillissaient  de  hautes  gerbes  d'écume,  et  je  donnai  vent  arrière  entre 

avait  péri  cette  eiutiarcatioii?  Le  récit  du  naufrape  d'une  chaloupe  montée  par  des 
hommes  blancs  qui  s'était  échouée,  disaient  les  haliitans  de  Pounipet,  sur  les  récifs  de 
leur  île  il  y  avait  une  soixantaine  d'années,  éveilla  l'attention  des  officiers  de  la  Da- 
naïde,  qui  fniirent  par  apprendre  que  dans  cette  chaloupe  se  trouvait  un  pierrier  mar- 
qiu'î  d'une  fleur  de  lis.  Les  blancs  avaient  loiiirtemiis  résisté  aux  attaqiies  des  insulaires, 
mais  ils  avaient  enfin  été  surpris  au  milieu  de  la  iniit  et  massacrés  jusqu'au  dernier. 
Le  pierrier  demeura  comme  un  trophée  dans  file.  Un  navire  de  commerce  anglais  l'avait 
<jmporté,  (li,-aie,iit  les  habitans,  peu  de  mois  avant  le  passage  de  In  Danaide.  Si  l'on 
jeUe  les  yeux  sur  la  carte,  on  verra  quel  degré  de  prdbalùlité  acquiert  la  version  qui, 
d'après  ce  récit;  placerait  à  Pouuiiiet  le  second  et  d(;rnier  naufrage  des  compagnons  de 
Lapérouse  se  dirigeant  vers  les  Mariannes.  Tracez  une  ligne  de  V'anikoro  aux  Ma- 
riannes,  vous  verrez  qu'elle  passe  au  milieu  de  l'archipel  des  Carolines,  à  cent  lieues 
environ  de  Pounipet.  Cette  erreur  de  cent  lieues  s'expliciuerait  aisément,  car  les  Français 
avaient  dii  tenir  compte  de  la  régularité  des  vents  alises  et  des  courans  qu'ils  avaient 
observés  déjà  dans  l'Océan  Pacifique.  Ils  avaient  donc  probablement  gouverné  depuis 
leur  départ  bien  à  l'est  du  point  ([u'ils  voulaient  atteindi'C. 
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deux  chaînes  de  brisaiis  à  fleur  d'eau.  Un  mouvement  de  surprise  et 
d'admiration  se  fit  entendre  à  bord  de  la  corvette,  quand,  portés  sur 
une  dernière  lame,  nous  eûmes  doublé  l'extrémité  du  récif.  Java 
ni  les  Moluques  n'ont  rien  qu'on  puisse  comparer  à  la  majestueuse 
beauté  du  bassin  qui  s'ouvrait  devant  nous  :  un  demi-cercle  de 
montagnes  encadrait  dans  un  rideau  de  sombre  verdure  une  baie 
calme  et  profonde.  Reliée  par  un  immense  banc  de  madrépores  à  ce 
qu'on  peut  appeler  la  terre  ferme,  la  petite  île  Lélé,  dont  nous  ra- 
sions la  côte,  achevait  gaiement  vers  le  nord  le  contour  de  cette 
baie;  elle  agitait  au-dessus  des  eaux  bleues  le  clair  feuillage  de  ses 
palmiers  et  les  touffes  jaunes  de  ses  pandanus.  Des  blocs  de  coraux  et 
des  prismes  de  basalte  lui  faisaient  un  rivage  inaccessible  aux  flots 
de  la  mer.  A  l'abri  de  cette  ceinture,  qu'on  eût  prise  pour  l'œuvre  des 
Pélasges  ou  des  Cyclopes,  s'épanouissaient,  comme  autant  de  fleurs 
dont  un  jonc  flexible  aurait  rassemblé  les  tiges,  mille  bosquets  dont 
les  branches  s'inclinaient  jusqu'à  terre.  La  brise  qui  faisait  blanchir 
la  crête  des  vagues  en  dehors  de  la  baie  ne  pouvait  traverser  l'épais- 
seur de  ces  frais  berceaux.  Nos  voiles  étaient  retombées  le  long  des 
mâts,  et  nous  glissions  vers  le  fond  de  la  rade,  comptant  sur  un  reste 
de  vitesse  pour  atteindre  aisément  le  mouillage.  Quelques  cases 
bientôt  se  montrèrent  à  travers  les  arbres;  nous  nous  écartâmes 
doucement  de  la  rive,  et  la  jBayonTiazse  laissa  tomber  l'ancre  à  moins 
de  cinquante  brasses  du  village  de  Lélé. 

Depuis  le  passage  de  M.  Duperrey,  en  182/i,  et  du  capitaine  Lutke, 
de  la  marine  russe,  en  1827,  aucun  navire  de  guerre  n'avait,  je  crois, 
visité  l'île  Oualan  :  aucun  du  moins  n'avait  mouillé  dans  le  havre 
Chabrol  ;  mais  les  navires  qui  poursuivent  le  cachalot  au  milieu  des 
archipels  situés  sous  l'équateur  ne  tardèrent  point  à  fréquenter  les 
ports  découverts  par  M.  Duperrey.  Ils  y  trouvèrent  du  bois  et  de 
l'eau,  les  seules  choses  dont  les  baleiniers,  toujours  abondamment 
pourvus  de  vivres,  aient  souvent  besoin  de  s'approvisionner;  ils  y 
trouvèrent  surtout,  ce  qui  n'est  point  un  médiocre  avantage  pour  des 
bâtimens  de  commerce,  une  population  douce  et  inoffensive.  M.  Du- 
perrey n'avait  vu  entre  les  mains  de  ces  insidaires  aucune  espèce 
d'armes.  Séparés  par  une  vaste  étendue  de  mer  des  autres  îles,  dont 
ils  ignoraient  même  l'existence,  les  habitans  d'Oualan  n'avaient  ja- 
mais eu  d'invasion  étrangère  à  repousser  :  leurs  pirogues  ne  s'éloi- 
gnaient point  des  récifs.  S'ils  se  livraient  quelquefois  à  la  pêche, 
c'était  sans  courir  de  dangers  et  sans  déployer  d'audace  :  aucun 
besoin  réel  ne  les  sollicitait  à  des  courses  aventureuses.  Les  ai'bres  à 
pain  et  les  cocotiers  qui  abondent  dans  l'île  suflisaient  amplement  à 
leur  nourriture;  les  indigènes  pouvaient  y  ajouter,  à  l'aide  d'une  cul- 
ture peu  laborieuse,  l'igname,  le  taro,  la  banane  et  la  canne  à  sucre. 
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Le  régime  social  de  cette  population,  composée  de  deux  ou  trois 
mille  âmes,  ne  diderait  guère  de  celui  que  Cook  et  Lapérouse  avaient 
observé  dans  les  autres  îles  de  l'Océanie.  Un  souverain,  quel(iues 
chefs  et  une  classe  inférieure  vouée  aux  travaux  et  à  l'obéissance, 
telle  est  l'organisation  (jui  se  retrouve  dans  tous  les  groupes  de  la 
Polynésie.  Retranché  sur  la  petite  île  Lélé,  où  il  vivait  au  milieu 
d'une  aristocratie  docile,  le  vieux  souverain  qu'y  avaient  visité  les 
oiïiciers  de  la.  Coqxiille  exerçait  une  autorité  tyrannique  sur  les  habi- 
tanset  les  chefs  d'Oualan.  Une  scission  eut  lieu  entre  les  deux  parties 
du  royaume  :  les  Kanals  d'Oualan  (1)  envahirent  l'île  Lélé,  et  un  de 
leurs  chefs,  le  Pépin  d'iléristal  de  cette  révolution,  fut  investi  du 
pouvoir  suprême  à  la  place  du  vieux  souverain,  que  les  vainqueurs 
reléguèrent  dans  les  montagnes.  Au  moment  où  la  Bayonnaise  mouil- 
lait dans  le  havre  Chabrol,  ce  soldat  heureux  occupait  encore  le  trône 
sous  le  sobriquet  de  kincj  George,  que  lui  avaient  imposé  les  balei- 
niers de  Sydney.  La  vue  d'un  navire  n'avait  rien  de  nouveau  pour  les 
sujets  du  roi  George;  cependant,  avec  sa  vaste  carène,  la  Bayonnaise 
était  faite  pour  frapper  leur  imagination.  Aussi,  quand  le  nuage  de 
voiles  que  portait  sa  mâture  eut  disparu  comme  par  enchantement, 
quand  son  ancre  eut  touché  le  fond,  et  que  subitement  immobile  elle 
s'arrêta  en  face  de  l'île  Lélé,  les  Kanaks  d'Oualan  eurent  un  instant, 
l'idée  de  fuir  dans  leurs  forêts;  mais  rien  dans  nos  manœuvres  ne 
vint  confirmer  leurs  craintes.  La  Bayonnaise  se  balançait  nonchalam- 
ment sur  ses  ancres,  semblable  à  un  énorme  lion  endormi  au  soleil  : 

Like  a  huge  lion  iu  the  sua  usleep. 

Les  Kanaks  ne  tardèrent  pas  à  se  rassurer.  Avant  que  le  soleil  eût 
disparu  derrière  les  hautes  montagnes  de  la  baie,  l'état-major  de  la 
corvette  se  présentait  désarmé  au  milieu  des  Polynésiens  accroupis 
sur  la  rive,  et,  suivant  la  gracieuse  image  du  poète,-  le  nouveau 
monde  tendait  avec  confiance  sa  main  brune  à  la  vieille  Europe  : 

The  new  world  stretch'd  its  dusk  hand  to  tbu  old. 

Le  roi  deorge  était  absent  au  moment  de  notre  arrivée.  Deux  ba- 
leiniers américains,  mouillés  dans  le  havre  de  la  Coquille,  avaient 
attiré  le  souverain  d'Oualan  vers  cette  partie  de  ses  domaines.  Un 
messager  courut  l'avertir  qu'un  bâtiment  de  guerre,  plus  puissant  à 
lui  seul  que  toute  une  flotte  de  baleiniers,  était  mouillé  sous  les  murs 
de  sa  capitale.  Le  lendemain,  le  roi  George  était  de  retour  à  Lélé. 
Nous  lui  fîmes  savoir  que  nous  le  verrions  avec  plaisir  à  bord  de  la 
corvette.  Notre  invitation  ne  pouvait  manquer  de  tenter  sa  curiosité; 

(1)  Kanaks,  mot  dérivé  du  dialecte  havaiien,  qui  signifie  hommes;  on  l'emploie  pour 
désigner  en  général  les  habitans  des  iles  de  la  Polynésie. 
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mais  le  prudent  monarque  hésitait  à  livrer  sa  royale  personne  aux 
périls  qu'une  méfiance  peu  flatteuse  pour  nous  lui  faisait  appréhen- 
der. 11  n'osa  cependant  s'exposer  à  blesser  notre  susceptibilité  par 
un  refus,  et  fit  ses  préparatifs  de  départ  avec  la  gravité  d'un  Gurtius 
prêt  à  se  jeter  dans  le  gouffre.  Avant  de  le  laisser  sortir  de  son  pa- 
lais, la  reine  des  îles  d'Oualan  voulut  du  moins  ne  négliger  aucune 
des  précautions  que  lui  suggérait  sa  tendresse.  Ihie  matrone  habile 
à  conjurer  les  mauvais  sorts  fut  appelée  près  du  roi,  promena  lente- 
ment sa  main  décharnée  sur  son  cou  et  sur  ses  épaules,  en  murmu- 
rant des  mots  mystérieux,  et  sa  majesté,  à  demi  tranquillisée  par  la 
vertu  de  cette  incantation  magique,  se  dirigea  d'un  pas  plus  ferme 
vers  le  canot  qui  l'attendait. 

Le  roi  George  nous  trouva  tous  réunis  sur  le  pont  de  la  corvette 
pour  le  recevoir.  On  se  figurerait  difficilement  l'émotion  et  l'étonne- 
ment  de  ce  chef  de  sauvages  à  la  vue  de  l'appaieil  militaii-e  dont 
nous  lui  avions  ménagé  la  surprise.  Il  porta  un  de  ses  doigts  à  sa 
bouche,  comme  un  honune  impuissant  à  traduire  son  extase,  puis  un 
long  et  sourd  murmure,  lentement  modulé,  exprima  seul  pendant 
quelques  minutes  la  variété  de  ses  sensations.  Un  pareil  navire  était 
si  difï'érent  de  tous  les  bâtimens  qu'il  avait  vus  jusqu'alors!  Quand 
il  descendit  dans  la  batterie,  son  admiration  sembla  redoubler.  Cette 
longue  rangée  de  canons,  ces  énormes  projectiles  rassemblés  autour 
des  pièces,  ces  sabres,  ces  fusils,  ces  haches  d'abordage  rangés  le 
long  des  cloisons  ou  suspendus  aux  massifs  barreaux  de  chêne,  lui 
donnaient  une  idée  formidable  de  notre  puissance.  La  parole  cepen- 
dant lui  était  revenue.  Grâce  à  ses  relations  fiéquentes  avec  les  ba- 
leiniers, le  roi  George  pouvait  s'exprimer  en  anglais  aussi  couram- 
ment qu'un  marchand  de  China-streef .  11  posa  donc  sa  main  d'un  air 
pénétré  sur  mon  épaule,  et  les  premiers  mots  qui  sortirent  de  sa 
bouche  furent,  je  crois,  une  flatterie  plutôt  qu'une  naïveté.  Les  sau- 
vages ne  sont  pas,  sur  ce  point,  aussi  sauvages  qu'on  le  pense,  et 
le  roi  George  jugeait  probablement  qu'en  fait  d'éloges  il  ne  faut  ja- 
mais craindre  de  tomber  dans  l'exagération.  nCnymnodorc,  me  dit-il, 
yoxi  are  like  god!  »  Puis  il  ajouta  aussitôt,  en  baissant  sa  main  jusqu'à 
terre  et  poussant  un  long  éclat  de  rire  :  «  Voici  les  baleiniers,  —  et 
vous  voilcà,  vous  autres,  »  fit-il  en  se  redressant  de  toute  sa  hauteur. 
Si  le  pont  de  la  batterie  n'eût  arrêté  son  bras,  le  roi  George  nous 
eût  donné  cent  coudées. 

Ce  monarque  polynésien  avait  fait  quelques  frais  de  toilette  pour 
venir  à  bord  de  la  Baijminaisc  Au  ?naro  qui  ceignait  ses  reins  il  avait 
ajouté  une  chemise  de  coton  à  raies  bleues,  qui  couvrait  ses  larges 
épaules  sans  rien  cacher  de  ses  formes  herculéennes.  Sa  haute  sta- 
ture, ses  muscles  fortement  accusés,  indiquaient  une  vigueur  que 
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l'âge  n'avait  point  encore  aiïaiblie.  Le  roi  George  pouvait  aA  oir  alors 
de  quarante-cinq  à  cinquante  ans.  Sa  figure,  d'une  laideur  intelli- 
gente, portait  surtout  rem])reinte  d'une  douceur  craintive.  Avec  un 
peu  plus  de  fierté  et  d'énergie  dans  les  traits,  il  m'eût  rappelé  le  type 
consacré  de  Chingachgook.  Il  était  aisé  cependant  de  découvrir  dans 
les  plis  sensuels  de  ses  lèvres,  dans  l'éclair,  prompt  à  s'allumer,  de 
ses  noires  prunelles,  toutes  les  passions  brutales  du  sauvage.  L'eau 
de  feu  eût  pu  faire  un  tigre  de  cet  agneau.  Le  roi  George  ne  tarda 
pas  à  passer  de  la  surprise  à  la  familiarité,  et  me  demanda  pour 
première  faveur  une  bouteille  de  braïuhj.  Je  la  lui  donnai,  mais  j'ac- 
compagnai ce  présent  d'un  long  sermon  sur  les  funestes  eflets  des 
boissons  spiritueuses.  Le  roi  George  parut  m'écouter  a'v  ec  componc- 
tion. ((  Vous  avez  raison,  me  dit-il  quand  j'eus  achevé  ma  harangue, 
brandy  rcn)  bad  for  ihe  chiefs!  (l' eau-de-vie  ne  vaut  rien  pour  les 
chefs);  — je  boirai  la  bouteille  tout  seul.  »  J'eus  lieu  de  craindre  le 
lendemain,  en  voyant  sa  face  hébétée,  que  le  malheureux  souverain 
ne  m'eût  tenu  parole. 

Le  rhum  et  le  tabac  sont  les  seuls  articles  reclierchés  sur  le  mar- 
ché polynésien.  Nous  avions  heureusement  d'autres  moyens  d'exer- 
cer notre  libéralité  envers  notre  hôte.  Chacun  de  nous  s'empressa 
de  lui  apporter  son  présent,  et  bientôt  le  roi  George  se  vit  pourvu 
d'une  garde-robe  complète.  Naïf  comme  un  des  géans  de  Pulci  ou  de 
l'Arioste,  le  sauvage  se  laissait  habiller.  Il  endossait  sans  mot  dire 
une  longue  veste  rayée  qui  emprisonnait  son  buste  comme  une  cami- 
sole (le  force;  un  col  de  satin  qui  serrait  son  cou  comme  un  carcan.  A 
chaque  pièce  nouvelle  que  notre  fantaisie  ajoutait  à  son  ajustement, 
il  se  tournait  vers  le  miroir  en  face  duquel  on  l'avait  posé,  et  se  re- 
gardait avec  complaisance.  Un  gilet  à  ramages  et  un  large  pantalon 
d'indienne  complétèrent  sa  parure,  mais  il  fut  impossible  de  trouver 
chaussure  à  son  pied.  Le  roi  George  était  arrivé  à  bord  de  la  corvette 
presque  aussi  peu  vêtu  que  le  lis  dont  parle  l'Ecriture;  il  crut  rentrer 
dans  ses  états  plus  magnifiquement  paré  que  Salomon  dans  toute  sa 
gloire.  Ses  sujets,  il  faut  le  dire,  partagèrent  son  illusion.  Quand, 
débarqué  sur  la  plage,  il  se  dirigea  d'un  j)as  lent  et  majestueux  vers 
son  palais,  il  n'y  eut  sur  son  passage  qu'un  long  hurlement  d'en- 
thousiasme. La  reine,  accourue  à  sa  rencontre,  demeui'ait  ébahie, 
et,  un  doigt  dans  la  bouche,  levait  les  yeux  au  ciel;  les  enfans  seuls 
se  rejetaient  en  criant  dans  le  sein  de  leur  mère  :  le  tricorne  d'un  de 
nos  aspirans,  balancé  sur  le  chef  du  roi  George,  a\ait  ellrayé  ces 
timides  Astyanax. 

Quand  le  souverain  d'Oualan,  fatigué  de  tant  d'émotions,  se  fut 
laissé  tomber  sur  la  natte  qui  couvrait  le  sol  fangeux  de  son  palais, 
la  reine,  incapable  de  comprimer  plus  longtemps  sa  curiosité,  l'ac- 
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câbla  (le  questions.  Qu'avait-il  vu?  que  lui  avait-on  dit?  quel  motii 
amenait  sur  les  côtes  de  leur  île  ces  puissans  étrangers?  Vaine  im- 
portunité  :  le  roi  George  avait  encore  une  fois  perdu  la  parole.  11 
continuait  à  moduler  son  éternel  murmure,  sembla])le  au  bruit  loin- 
tain des  brisans  sur  la  grève.  Il  avait  vu  ce  que  la  langue  polyné- 
sienne ne  pouvait  probablement  décrire,  et  savourait  intérieurement 
ses  souvenirs.  C'était  mettre  à  forte  épreuve  la  patience  de  sa  royale 
compagne;  mais  la  douceur  des  femmes  polynésiennes  ne  se  dément 
jamais.  La  reine  s'assit  donc  silencieusement  en  face  de  son  époux  et 
le  contempla  dans  le  muet  ravissement  d'une  épouse  soumise.  Après 
un  quart  d'heure  d'attente,  son  seigneur  et  maître  parut  revenir  du 
royaume  des  esprits.  Il  raconta  d'une  voix  lente  et  basse  les  mer- 
veilles qu'avaient  contemplées  ses  yeux.  —  Le  pont  était  couvert 
d'hommes;  il  était  descendu,  il  y  avait  des  hommes  encore.  Le  vil- 
lage de  Lélé  eût  tenu  tout  entier  dans  ce  bâtiment.  Chaque  chef  avait 
sa  maison,  et  en  un  seul  jour  on  avait  déployé  devant  lui  plus  de 
richesses  que  les  baleiniers  ne  lui  en  avaient  montré  depuis  sa  nais- 
sance! 

On  devine  l'efiet  que  ces  descriptions  emphatiques  devaient  pro- 
duire sur  l'imagination  de  la  reine.  Il  fallut  que  son  époux  consentît 
à  la  conduire  le  lendemain  à  bord  de  la  corvette.  Elle  y  vint  accom- 
pagnée des  femmes  des  principaux  chefs.  Yêtues,  comme  le  roi 
l'était  la  veille,  d'une  chemise  rayée  qui  ne  voilait  qu'à  demi  les 
bleus  dessins  de  leur  tatouage,  les  jambes  entièrement  nues,  et 
ayant  pour  la  plupart  une  pipe  de  terre  bien  noire  passée  dans  le 
lobe  inférieur  de  leur  oreille  gauche,  ces  dames  portaient  encoie, 
comme  aux  jours  où  les  virent  les  officiers  de  la  Coquille,  l'étroit 
maru  tissé  des  fibres  ligneuses  du  bananier  et  délicatement  nuancé 
de  couleurs  indigènes.  Elles  étaient  toutes  d'une  taille  presque  lilli- 
putienne. La  reine,  déjà  sur  le  retour,  avait  un  certain  air  de  fée 
l  rgande  et  rappelait  avec  sa  petite  figure  ridée  ces  bonnes  vieilles 
qu'un  chevalier  compatissant  prenait  jadis  en  croupe,  et  qui,  d'un 
coup  de  baguette  transformant  au  milieu  de  la  nuit  la  chaumière  en 
palais,  se  changeaient  elles-mêmes  en  nymphes  éblouissantes.  Il  y 
avait  en  vérité  une  distinction  singulière  dans  la  physionomie  douce 
et  étonnée,  dans  la  voix  suitout,  mélodieuse  et  plaintive,  de  cette 
étrange  créature.  C'était  une  fleur  complètement  fanée,  mais  qui 
avait  eu  sans  doute  autrefois  son  parfum.  Sans  cette  aiïreuse  pipe 
suspendue  à  son  oreille,  je  l'aurais  volontiers  comparée  à  ces  roses 
qu'un  savant  a  pressées  dans  son  héritier,  ou  qu'un  amant  oublieux 
a  laissé  se  flétrir  dans  son  portefeuille.  Malheureusement  cette  petite 
reine  était  horriblement  cagueuse.  Cette  difformité  semblait  d'ail- 
leurs commune  à  la  plupart  des  dames  de  la  cour.  Les  femmes 
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cVOualan  qui  sont  nées  dans  une  condition  plus  humble  ne  présen- 
tent pas  un  pareil  vice  de  conformation;  mais  tes  grandes  dames, 
les  princesses,  toute  la  journée  accroupies  sur  leurs  nattes,  les  deux 
cuisses  repliées  à  la  fois  sous  elles,  peuvent  à  peine,  quand  elles 
veulent  marcher,  se  soutenir  sur  leurs  jam])es  amaigries.  On  éprou- 
vait une  sensation  pénible  à  voir  ces  pauvres  fenmies  s'avancer  en 
trébuchant  sur  le  pont.  J'aura,is  encore  préféré  les  petits  pieds  des 
dames  chinoises. 

En  jetant  les  yeux  sur  les  princesses  qui  accompagnaient  la  reine, 
on  s'étonnait  de  trouver  mêlées  au  type  polynésien  des  physionomies 
presque  européennes,  La  figure  de  ces  femmes  offrait,  chose  bizarre, 
avec  des  contours  plus  réguliers  qu'on  n'en  rencontre  d'habitude 
dans  rOcéanie,  je  ne  sais  quelle  délicatesse  maladive  qui  annonçait 
un  précoce  étiolement.  C'était  la  pâleur  du  nénuphar,  la  clarté  dé- 
faillante d'une  lampe  qui  s'éteint,  l'apparence  morbide  d'une  race 
qui  s'en  va.  Le  roi  George  m'avait  fait  de  tristes  confidences  sur 
l'état  sanitaire  de  son  île,  et  la  vue  d'un  village  de  lépreux  que  nous 
avions  visité  la  veille  n'avait  que  trop  confirmé  ces  affreux  rensei- 
gnemens.  Heureux  les  insulaires  dont  un  récif  mugissant  défend  les 
rivages  !  La  civilisation  du  moins  ne  leur  apportera  pas  ces  affreux 
stigmates  dont  elle  a  marqué  la  population  d'Oualan. 

Les  sensations  de  la  reine  ne  furent  pas  moins  vives  que  celles  de 
son  époux.  Il  n'y  eut  pas  un  coin  de  la  corvette  qui  pût  échapper  à 
ses  investigations.  Elle  s'en  allait  de  droite  et  de  gauche,  furetant 
partout,  trottinant  comme  une  souris  blanche,  et  tout  émeiveillée  à 
son  tour  du  spectacle  qui  avait  si  profondément  impressionné  la  forte 
tête  du  roi  George.  Ses  compagnes  la  suivaient,  hurlant  de  surprise 
à  chaque  pas,  et  n'interrompant  leur  murmure  admiratif  que  pour 
pousser  parfois  un  joyeux  éclat  de  rire.  La  reine  ne  cherchait  point 
à  dissimuler  son  ravissement.  Elle  semblait  douée  d'ailleurs  de  l'hu- 
meur la  plus  sociable,  et  son  gai  babil  faisait  plaisir  à  entendre  : 
({ J'aime  les  baleiniers,  disait-elle;  ils  m'apportent  toujours  quelque 
petit  cadeau,  me  font  des  complimens,  m'appellent  yoo*:/  belhj  queen. 
Ils  donnent  au  roi  George  de  l'huile  de  baleine,  du  rhum  et  du  tabac. 
Quand  nous  passons  plusieurs  mois  sans  voir  de  navires,  le  peuple 
et  le  roi  ne  sont  pas  contens.  »  J'offris  une  modeste  collation  au 
couple  royal.  Les  princesses  se  tinrent  accroupies  à  la  porte  de  la 
chambre,  et  la  reine,  en  riant,  leur  jeta  les  miettes  du  festin;  mais 
tout  à  coup  le  front  du  roi  parut  se  rembrunir,  et  la  reine  écarta  vive- 
ment sa  chaise  de  la  table.  Mon  domesticpie  apportait  en  ce  moment 
une  anguille  monstrueuse  qu'un  de  nos  canotit.'is,  se  promenant  sur 
la  plage,  avait  tuée  le  matin  d'un  coup  de  bâton.  «  Qu'avez-vous?» 
demandai-je  au  roi  George.  Il  me  montra  du  doigt  le  poisson  que 
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mon  domestique  venait  de  déposer  devant  moi.  J'eus  alors  comme 
im  vague  pressentiment  de  quelque  superstition  polynésienne.  Je 
m'excusai  de  mon  mieux,  et  je  fis  comprendre  au  roi  que  si  nous 
avions  assommé  une  des  di\  inités  de  l'île,  c'était  par  ignorance  et 
sans  mauvaise  intention.  Le  roi,  à  ce  discours,  haussa  les  épaules 
comme  un  esprit  fort  qu'on  offense.  «  11  ne  faut  pas  manger  de  ce 
poisson,  dit-il,  parce  qu'il  donne  la  lèpre.  »  La  reine  fut  plus  franche; 
elle  avoua  qu'il  n'en  fallait  pas  manger  parce  qu'il  était  tabou.  D'où 
venait  cette  interdiction,  qui  prend  toujours,  on  le  sait,  (Lins  les  îles 
de  l'Océanie,  un  caractère  religieux,  et  dont  la  violation  est  infailli- 
blement punie  de  mort?  J'eus  quelque  peine  à  obtenir  l'explication 
que  je  demandais.  Je  crus  enfin  comprendre  qu'api'ès  un  ouragan 
qui  avait  dévasté  l'île,  brisé  les  arbres  à  pain  et  ruiné  les  planta- 
tions de  taro,  leshabitans  n'avaient  vécu,  pendant  près  d'ime  année, 
que  des  murènes  qu'ils  allaient  poursuivre  au  moment  de  la  basse 
mer  dans  les  anfractuosités  des  bancs  de  madrépores.  C'était  pour 
se  ménager  cette  précieuse  ressource  qtie  depuis  cette  époque  on 
avait  mis  les  anguilles  de  mer  sous  la  protection  de  la  superstition 
publique. 

Le  soleil  allait  disparaître  quand  le  roi  Geoi'ge  se  décida  enfin  à 
quitter  la  corvette.  Depuis  plus  d'une  heure,  il  avait  trouvé  une  dis- 
traction qui  semblait  être  tout  à  fait  de  son  goût.  Lue  aiguille  et  une 
paumelle  de  voilier  à  la  main,  il  s'occupait  gravement  à  coudre  une 
voile  que  nos  ouvriers  réparaient  dans  la  batterie.  Je  lui  promis  d'al- 
ler lui  rendre  sa  visite,  et  le  soir  même,  à  l'heure  où  le  peuple  d'Oua- 
lan,  assis  sur  ses  talons,  dévore  gloutonnement  \2i  joopoïe  (1),  je  dé- 
barquai à  l'entrée  du  village.  Le  premier  insulaire  que  je  rencontrai 
s'empressa  de  me  conduire  chez  le  roi.  Une  porte  très  basse  me  con- 
traignit à  me  courber  jusqu'à  terre  pour  pénétrer  dans  une  vaste  cour 
qu'entourait  une  palissade  de  roseaux.  J'avais  déjà  remarqué  qu'au- 
cun des  habitans  de  l'île,  fût-il  au  rang  des  chefs,  n'osait  se  tenir 
debout  devant  le  souverain  d'Oualan.  Les  Kanaks  que  ce  roi  aux  al- 
lures débonnaires  appelait  familièrement  près  de  lui  ne  l'appro- 
chaient jamais  qu'en  rampant.  Une  aussi  rigoureuse  étiquette  m'avait 
paru  dépasser  un  peu  les  bornes  de  l'humilité  orientale;  mais  comme 
la  plupart  des  coutumes  qui,  au  premier  abord,  étonnent  ou  scan- 
dalisent le  voyageur,  la  posture  des  sujets  du  roi  George  avait  son 
origine  dans  les  nécessités  d'une  civilisation  encore  incomplète.  Cette 
origine  mystérieuse,  le  guichet  de  la  case  royale  me  la  révélait.  Les 
despotes  polynésiens  n'avaient  dû  pratiquer  dans  l'enceinte  de  leur 

(1)  Lapopoïe,  servie  d'ordiuaire  sur  une  feuille  di;  bananier,  n'est  que  le  fruit  de 
l'arbre  à  pain  pétii  avec  de  la  unix  de  coco.  On  forme  de  ce  mélinge  une  énorme  boulette 
au  milieu  de  laquelle  chaque  convive  trempe  alternativement  ses  doigts. 
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demeure  d'aussi  étroites  ouvertures,  assujettir  leurs  sujets  à  d'aussi 
gênantes  attitudes,  que  pour  se  tenir  mieux  en  garde  contre  les  as- 
sauts imprévus  de  la  trahison.  Ils  ne  voulaient  pas  qu'un  ennemi  pût 
venir  à  eux  la  tête  haute  et  le  bras  prêt  à  frapper.  N'ayant  à  redou- 
ter d'autre  arme  que  le  casse-tête,  ils  croyaient  n'avoir  rien  à  crain- 
dre de  l'homme  qui  se  tenait  humblement  courbé  en  leur  présence. 
Celui  qui  se  redressait  devant  la  majesté  royale,  qui  osait  se  placer 
au  niveau  ou  même  au-dessus  de  son  souverain,  devenant  dange- 
reux, était  réputé  criminel. 

Une  natte  grossière  couvrait  le  sol  de  la  cour  dans  laquelle  je  ve- 
nais de  m'introduire.  En  face  de  l'entrée  s'élevait  la  case  du  roi 
George.  A  voir  cet  édifice  de  style  ogival,  uniquement  composé  de 
roseaux  et  de  brins  d'herbe  tressés,  on  eût  dit  une  énorme  ruche 
destinée  à  loger  des  abeilles.  Ce  palais  rustique  était  cependant  un 
chef-d'œuvre  d'industrie  et  de  patience.  De  toutes  les  cabanes  d'In- 
diens, c'était  sans  contredit  la  plus  élégante  et  la  plus  ingénieuse 
que  j'eusse  encore  vue.  Quant  à  l'ameublement,  il  était,  je  dois  le 
dire,  d'une  extrême  simplicité.  Deux  bancs  de  bois,  une  natte  assez 
fme,  un  coflre  sur  lequel  était  posée  une  lampe  remplie  d'huile  de 
baleine,  voilà  les  seuls  objets  qui  paraient  la  nudité  de  la  royale 
demeure.  La  soirée  était  magnifique;  la  lune  montait  lentement  dans 
le  ciel.  Le  roi  George  et  la  reine  s'accroupirent  sur  un  coin  de  leur 
natte;  je  m'assis  auprès  d'eux,  nous  allumâmes  nos  cigares,  et  la 
conversation  alla  son  train.  L'anglais  du  roi  George  n'était  pas  mal- 
heureusement toujours  intelligible;  celui  de  la  reine  était  un  gazouil- 
lis difficile  à  déchillVer.  J'aurais  donc  quitté  l'ile  Oualan  très  impar- 
faitement édifié  sur  les  points  que  je  m'efi^orçais  d'éclaircir,  si  le  roi 
n'eût  eu  l'excellente  pensée  de  faire  appeler  deux  linguistes  attachés 
à  sa  cour,  qui  non-seulement  nous  servirent  d'interprètes,  mais  pri- 
rent aussi  bientôt  une  part  active  à  la  conversation. 

Le  roi  George,  —  le  moment  est  venu  de  lui  rench'e  cet  hommage, 
—  pratiquait  l'hospitalité  connue  un  Médicis.  Sa  cour  était  ouverte 
à  tous  les  étrangers  que  la  fortune  amenait  dans  son  île.  II  aiiivait 
souvent  qu'un  bâtiment  de  Sydney  ou  des  Ktats-lnis,  ])rivé  d'une 
partie  de  son  équipage  par  la  désertion,  avait  recueilli  des  lenforts 
sur  divers  points  de  l'Océanie.  Sa  pêche  terminée,  ce  navire  ingrat 
jetait  sur  la  première  île  venue  les  Indiens  dont  les  services  lui 
étaient  devenus  inutiles.  Le  roi  George  accueillait  avec  empresse- 
ment ces  épaves,  et,  grâce  aux  revenus  considérables  de  sa  liste 
civile,  ses  hôtes,  si  nombreux  qu'ils  fussent,  n'avaient  jamais  à 
craindre  de  manquer  de  pnpcïe.  Les  insulaires  débarqués  à  Oualan 
étaient  des  gens  qui  avaient  vu  le  monde.  Leur  expéjience  venait 
souvent  en  aide  aux  notions  un  i)eu  confuses  que  le  roi  George  avait 
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acquises  sur  tout  ce  qui  dépassait  la  limite  de  ses  états.  Le  méfiant 
despote  voyait  d'ailleurs  en  eux  le  moyen  d'éloigner  des  affaires 
quelques  chefs  trop  remuans,  dans  lesquels  il  avait  découvert  depuis 
peu  de  secrets  compétiteurs.  Aussi  avait-il  transféré  la  plupart  des 
grands  offices  de  la  couronne  entre  leurs  mains.  Un  Indien  de  Rotou- 
mah,  à  la  peau  noire  et  aux  cheveux  crépus,  était  devenu  le  capi- 
taine de  port  du  havre  Chabrol  ;  entraîné  dans  sa  carrière  aventu- 
reuse jusque  sur  les  côtes  d'Amérique,  Tom  avait  servi  dans  la 
cavalerie  péruvienne;  il  parlait  à  la  fois  l'espagnol  et  l'anglais,  tn 
autre  étranger  venait  des  îles  Sandwich.  Un  troisième,  Antonio,  était 
né  dans  les  îles  Tonga.  Un  navire  américain  l'avait  abandonné,  après 
un  voyage  infructueux,  sur  l'île  Pleasant.  Cette  île,  entourée  d'im 
récif  presque  infranchissable,  se  trouve  jetée  au  milieu  de  l'Océan 
Pacifique  comme  un  écueil.  Peu  de  navires  osent  s'en  approchei-. 
Un  conviai  anglais,  le  grand  Bill,  y  régnait  par  le  droit  de  la  force 
et  de  la  violence.  Après  avoir  empoisonné  un  déserteur  français, 
longtemps  son  rival  et  son  seul  frein,  il  était  parvenu  à  exercer  une 
autorité  absolue  sur  les  naturels,  .\ntonio  saisit  la  premièie  occasion 
qui  s'olTrit  à  lui  d'échapper  à  ce  despotisme  farouche;  il  paya  son 
passage  sur  un  baleinier  du  prix  de  cinq  cochons  et  fut  déposé  à 
Oualan.  Ce  malheureux,  ainsi  ballotté  d'île  en  île,  s'exprimait  en 
anglais  avec  une  merveilleuse  facilité;  je  lui  dois  la  majeure  partie 
des  renseignemens  que  j'ai  pu  recueillir  dans  mes  conférences  avec 
le  roi  George. 

Le  pouvoir  n'est  pas  nécessairement  héréditaire  dans  l'île  Oualan. 
A  la  mort  du  souverain,  tous  les  chefs  se  rassemblent  dans  la  maison 
connu ane,  celle  où  sont  suspendues  les  grandes  pirogues;  ils  n'en 
peuvent  sortir  qu'après  avoir  élu  le  nouveau  roi.  Les  deux  candidats 
à  la  succession  du  roi  George  étaient,  en  1850,  son  frère  Canker  et 
son  fils  aîné,  César;  mais  nous  ne  pûmes  obtenir  du  monarque  le 
plus  circonsiDCct  de  la  Polynésie  qu'il  avouât  de  quel  côté  penchaient 
ses  préférences  personnelles. 

Les  attributions  de  la  royauté  ne  se  composent  pas,  dans  ce  chétif 
empire,  de  vaines  prérogatives.  Au  roi  seul  appartient  le  sol  d'Oua- 
lan  et  de  Lélé.  C'est  à  lui  qu'appartient  également  le  monopole  du 
commerce.  Dès  qu'un  baleinier  se  présente,  que  ce  soit  dans  l'est 
ou  dans  l'ouest  de  l'île,  le  roi  George  est  toujours  le  premier  à 
monter  à  bord.  Il  offre  des  fruits,  du  taro,  des  ignames;  il  demande 
en  échange  du  tabac  et  du  rhum.  Pour  le  rhum  surtout,  il  se  fait 
invariablement  la  part  du  lion.  Ses  sujets  cependant,  émus  de  ses 
lai-gesses,  le  proclament  un  excellent  roi,  un  habile  politique,  en  un 
mot,  suivant  l'expression  de  la  reine,  un  homme  qui  a  du  flair  et  y 
voit  loin,  —  a  good  look  ouf.  —  Quant  au  sol,  le  roi  George  le  divise 
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entre  les  diiïérens  chefs.  11  en  a  sa  part  personnelle;  il  a  en  outre  la 
dîjne  qu'il  piélève  sur  la  part  des  autres.  La  classe  inférieure  cultive 
les  domaines  de  l'aristocratie,  et  ses  fueros  paraissent  se  borner  au 
droit  de  ne  pas  mourir  de  faim.  Les  privilèges  des  chefs  sont  plus 
sérieux  :  dès  qu'ils  ont  payé  la  dîjne,  ils  ne  doivent  plus  rien  au  sou- 
verain. Ce  dernier  peut  faire  appel  à  leur  dévouement,  leur  repré- 
senter la  nécessité  de  contributions  volontaires;  mais  le  plus  souvent, 
dans  les  occasions  où  sa  liste  civile  est  insulFisante,  il  faut  qu'il 
puise  dans  sa  casbah.  Ce  grand  cofTi'e,  présent  d'un  baleinier,  que  j'a- 
vais remarqué  en  entrant  dans  la  chambre  du  roi  George,  renferme 
les  ressources  secrètes  à  l'aide  desquelles  il  pourvoit  à  tout.  Là  sont 
des  chemises  rayées,  des  paquets  de  tabac,  deux  ou  trois  poignées 
de  dollars  dont  le  roi  George  ne  sait  que  faire,  et,  au  milieu  de  ces 
objets  de  peu  de  valeur,  les  précieux  hameçons  de  nacre,  qui  sont 
encore  aujourd'hui  considérés  comme  la  seule  monnaie  courante  de 
l'île.  Ces  hameçons  sont  apportés  à  Oiialan  par  les  navires  européens, 
q-ui  se  les  procurent  à  peu  de  frais  dans  les  îles  Marshall  et  Gilbert. 
Ils  sont  formés  de  deux  morceaux  de  nacre,  l'un  large  et  plat,  l'autre 
arrondi  et  pointu,  qu'assemble  un  fil  de  bourre  de  cocotier.  Le  roi 
George  a  lentement  amassé  un  grand  nombre  de  ces  hameçons;  ce 
sera  l'héritage  de  César,  si  Canker  usurpe  la  couronne. 

Ce  que  je  m'étais  proposé  par-dessus  tout  d'approfondir,  c'étaient 
les  sentimens  religieux  du  roi  George  et  de  ses  sujets.  Antonio  pré- 
tendait que  les  naturels  d'Oualan  n'avaient  pour  toute  religion  que 
quelques  superstitions  grossières.  «  Lorsque  1  ■  vent,  disait-il,  souffle 
avec  violence  et  roule  de  gros  nuages  dans  le  ciel,  je  les  ai  vus  s'ar- 
mer de  fusils  ou  de  pierres  pour  mettre  en  fuite  les  esprits  des  morts 
qu'ils  croient  déchaînés.  Quant  au  dieu  qu'ils  adorent,  je  n'ai  jamais, 
pu  le  connaître,  à  moins  que  ce  ne  soit  les  murènes  du  récif,  le  seul 
objet  au  monde  que  ces  gens-ci  paraissent  vénérer.  »  Les  natui'els 
d'Oualan  n'auraient-ils  donc  aucun  soupçon  d'un  être  supérieur,  au- 
cune idée,  même  grossière,  de  la  Divinité?  J'hésitais  à  le  croire.  Es- 
sayez cependant  de  parler  au  roi  George  d'un  Dieu  auteur  tout-puis- 
sant de  ce  monde,  créateur  des  hommes  blancs  et  des  Kanaks,  il  vous 
ré[)ondra  avec  un  sourire  qu'il  ne  l'a  jamais  ru,  mais  que  les  balei- 
niers américains  lui  ont  déjà  racon  lé  q  uelq  ue  chose  de  semblable.  Quant 
à  la  reine,  elle  vous  réphquera  plus  hardiment  que  toutes  ces  idées- 
là  n'ont  pas  le  sens  commun  :  AU  hinnbiuj!  dit-elle  sans  hésiter. 
Les  deux  époux  seront  du  reste  unanimes  à  reconnaître  qu'un  homme 
mort  et  enteiié,  avec  de  grosses  pierres  sur  le  corps,  n'a  plus  rien 
à  attendre  ni  à  demander.  «  Quand  vous  serez  mort,  kinc)  George, 
qn'allez-vous  devenir?  —  On  me  mettra  dans  un  tiou.  »  Retournez 
votre  question  de  cent  façons,  vous  n'obticnthez  pus  d'autre  réponse.. 
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Je  me  rends  garant  que  le  roi  Ceorge  n'a  jamais  soupçonné  l'im- 
mortalité de  l'âme.  11  peut  exister  à  cet  égard  quelques  supersti- 
tions plus  ou  moins  grossières  parmi  ses  sujets;  à  coup  sur  sa  phi- 
losophie brutale  est  loin  de  les  partager.  Si  le  roi  George  se  montre 
débonnaire  et  pacifique,  s'il  est  généralement  réputé  comme  xmgood 
heJiy  inan,  un  bon  cu'ur,  ou  plus  littéralement  un  bon  ventre,  ce 
n'est  point  qu'il  se  flatte  de  trouver  dans  une  autre  vie  la  récompense 
de  sa  conduite  sur  cette  terre.  Ses  vertus  politiques  ne  prennent  leur 
source  que  dans  un  heureux  naturel,  et  surtout  dans  une  excessive 
circonspection.  Respecter  les  hommes  blancs  et  vivre  en  paix  avec  les 
navires  qui  apportent  à  Oualan  le  tabac,  les  hameçons  de  nacre  et 
surtout  le  précieux  rhum,  voilà  les  grands  principes  de  morale  dont 
jusqu'ici  aucune  circonstance. n'a  pu  le  faire  dévier. 

L'indifférence  sceptique  du  roi  George  semblait  avoir  gagné  le 
cœur  de  ses  sujets.  Rien  dans  l'île  où  nous  avions  abordé  ne  nous 
révélait  fexistence  d'un  culte  religieux.  Le  peuple  d'Oualan,  comme 
l'afhrmait  Antonio,  n'avait  foi  qu'aux  sorciers,  ne  croyait  qu'aux 
fantômes  et  ne  respectait  que  les  anguilles.  Les  légendes  si  chères 
aux  races  polynésiennes,  les  traditions  nationales,  conservées  partout 
ailleurs  dans  les  danses  et  dans  les  chansons  populaires,  semblaient 
ici  avoir  disparu  sans  laisser  de  traces  et  sans  causer  de  regrets,  (j'est 
à  cent  lieues  d'Oualan,  sur  un  autre  point  de  l'archipel  des  Caroli- 
nes,  dans  l'île  Pounipet,  qu'on  retrouve  quelques  souvenirs  d'une 
histoire  primitive  qui  a  dû  être  commune  aux  peuples  des  deux  îles, 
dont  l'origine  est  évidemment  la  même.  Les  traditions  de  Pounipet 
remontent  jusqu'aux  jours  fabuleux  où  une  race  de  géans  haijitaitlés 
îles  de  la  Polynésie.  C'était  une  race  active,  une  infatigable  famille 
de  travailleurs.  Les  uns  s'occupaient  à  tailler  les  montagnes,  les  au- 
tres creusaient  des  canaux  sinueux  et  des  ports,  entouraient  Pounipet 
d'une  large  ceinture  de  corail,  ou  remuaient  en  se  jouant  les  gros 
blocs  de  basalte.  C'est  de  cette  époque  que  datent  les  monumens 
dont  une  végétation  fougueuse  finira  peut-être  un  jour  par  effacer 
les  ruines,  mais  qui  rappellent  encore  au  navigateur  étonné  les  tra- 
vaux des  Aztèques  et  ceux  des  Égyptiens.  Toute  une  ville,  bâtie,  sans 
ciment,  de  prismes  pentagones,  couvre  de  ses  débris  le  sol  où  la 
génération  présente  a  placé  ses  tombeaux.  Ces  ruines  sont  l'œuvre 
indestructible  des  géans.  Les  Indiens  de  Pounipet  n'en  approchent 
jamais  sans  frémir.  Ils  racontent  que  les  architectes  qui  construisi- 
rent ces  soUdes  murailles,  quand  ils  n"eui'ent  plus  de  pierres  à  en- 
tasser l'une  sur  l'autre,  se  livrèrent  bataille  et  ne  songèrent  plus  qu'à 
s'entre-tuer.  Trois  seulement  survécurent,  un  père  et  ses  deux  fils. 
Les  enfans  entreprirent  d'élever  un  ])ic  aigu  qui  devait  monter  jus- 
qu'au ciel.  Le  père  employa  ses  loisirs  à  couper  l'île  en  deux;  il  ouvrit 
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(l'abord  le  canal  qui  forme  aujourd'hui  le  port  de  Métalélim  :  les  deux 
roches  qui  divisent  la  passe  lui  servaient  à  poser  au-dessus  de  l'eau 
ses  larges  pieds.  Quand  il  eut  poussé  ses  travaux  jusqu'au  fond  de  la 
baie,  il  voulut  faire  passer  son  canal  à  travers  la  montagne  qu'édi- 
liaient  péniblement  ses  fds.  Chacun  d'eux  s' obstinant  à  défendre  son 
œuvre,  une  lutte  dénaturée  s'ensuivit,  et  la  race  des  géans  dispa- 
rut. En  ce  moment  débarquaient  sur  la  plage  de  Métalélim  cinquante 
liommes  qu'une  pirogue  amenait  de  lointains  rivages.  Ils  contemplè- 
rent avec  ellroi  les  travaux  gigantesques  de  leurs  devanciers,  et  bâ- 
tirent leurs  huttes  de  paille  sur  le  bord  de  la  mer.  Ce  fut  d'eux  que 
sortirent  les  cinq  tiibus  de  Pounipet. 

Ainsi  se  conservent  à  quelques  lieues  d'Oualaii  les  traditions  de 
deux  migrations  distinctes.  La  première  a  érigé  les  monumens  que 
Cook  et  Lapérouse  ont  observés  dans  l'île  de  Pâques,  qu'Anson  et  les 
ofliciers  de  l'Uranie  ont  admirés  aux  Mariannes,  que  l'on  retrouve  à 
Pounipet,  sur  les  points  les  plus  éti-angers  l'un  à  l'autre  de  l'Océanie, 
et  jusque  dans  l'île  oublieuse  cpie  nous  étions  venus  visiter.  — A 
cette  race  industiieuse  ont  succédé  des  colonies  nouvelles  :  ces  der- 
niers émigrans  semblent  n'avoir  connu  que  les  premiers  rudimens 
de  la  civilisation.  Leurs  prédécesseurs,  si  on  les  jugeait  à  leurs  œu- 
vres, auraient  apporté  avec  eux  les  arts  et  les  besoins  d'une  vie  so- 
ciale beaucoup  plus  avancée. 

Ce  que  les  officiers  de  la  Danaïde  purent  entrevoir  des  idées  reli- 
gieuses des  habitansde  Pounipet  pendant  leur  séjour  dans  l'île  indi- 
quait un  peuple  doux  et  paisible.  Point  de  ces  sacrifices  humains  ni 
de  ces  mutilations  sanglantes  par  lesquels  tant  d'autres  peuplades  de 
l'Océanie  s'imaginent  rendre  hommage  à  la  Divinité.  Chaque  habi- 
tant semble  avoir  choisi  sa  déité  protectrice.  Pour  les  uns,  le  pigeon 
est  l'objet  d'un  culte  superstitieux;  pour  les  autres,  c'est,  comme  à 
Oualan,  la  murène.  Ils  entourent  ces  dieux  de  leur  choix  d'un  res- 
pect inviolable.  Tout  Indien  coupable  d'un  meurtre  sacrilège,  quand 
bien  même  ce  meurtre  serait  involontaire,  doit  fuir  de  sa  tribu.  Lu 
culte  aussi  simple  ne  demande  ni  temples  ni  ministres.  Les  tribus 
de  Pounipet  ont  cependant  des  hommes  habiles  à  lire  dans  l'avenir 
et  à  converser  avec  les  esprits.  Le  pouvoir  mystérieux  qu'on  leur 
attribue  donne  à  ces  thaumaturges  une  considération  et  une  puis- 
sance à  peine  inférieures  à  celles  des  chefs.  Dans  toutes  les  céré- 
monies importantes,  ils  sont  invariablement  a])pelés  à  jouer  un  rôle. 
Leur  place  est  marquée  dans  les  fêtes,  et  la  première  coupe  de  hatca 
est  pour  eux.  C'est  surtout  à  guérir  les  malades  que  leur  savoir  s'ap- 
plique. Si  l'on  veut  chcrclier  dans  l'étude  des  superstitions  j)()pu- 
laires  le  berceau  des  nations  dispersées  sur  la  surface  du  globe, 
on  ne  reconnaîtra  pas  sans  une  certaine  surprise  dans  les  prati(|ues 
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médicales  de  ces  sorciers  polynésiens  les  procédés  des  bonzes  chi- 
nois et  ceux  des  magiciens  mongols.  Dès  qu'un  Indien  se  plaint 
d'être  malade,  ses  parens  s'empressent  d'appeler  à  son  aide  le  grand 
médecin  de  la  tribu.  Le  mal  est-il  léger,  il  suffît  des  infusions  que 
le  médecin  ordonne;  mais  si  le  cas  est  grave,  il  faut  avoir  recours 
aux  moyens  surnaturels.  Il  existe  dans  l'île  de  Pounipet  des  sommets 
sacrés  près  desquels  les  Indiens  ne  s'aventurent  jamais;  c'est  sur  ces 
hauts  lieux  que  l'âme  du  malade  s'est  enfuie.  Il  faut  la  contrain- 
dre à  revenir  animer  le  corps  qu'elle  a  déserté.  Il  importe  surtout 
de  ne  pas  perdre  un  instant,  car  des  ailes  gigantesques  qui  crois- 
sent à  vue  d'œil  vont,  si  l'on  ne  se  hâte,  emporter  dans  les  deux  cette 
âme  vagabonde.  Le  médecin  se  met  donc  en  route;  il  ose  gravir 
la  montagne.  —  S'il  réussit  à  saisir  l'âme  qu'il  est  venu  chercher, 
il  l'enferme  soigneusement  dans  une  noix  de  coco,  et,  à  son  retour, 
la  verse  avec  le  lait  sur  la  tête  dii  malade.  Trop  souvent,  hélas! 
l'âme  a  quitté  la  terre,  elle  est  partie  :  le  médecin  l'a  vue  qui  volait 
battant  l'air  de  ses  noires  membranes.  Où  ses  ailes,  —  question  diffi- 
cile à  résoudre!  —  l'auront-elles  portée?  a  Elle  est  allée  bien  loin, 
répondent  les  naturels,  bien  loin  d'ici!  Les  âmes  qui  l'ont  précédée 
l'attendent  pour  la  recevoir  et  lui  faire  les  honneurs  de  ce  nouveau 
séjour.  Il  faut  les  prier;  il  faut  prépai'er  au  parent  que  l'on  pleure  un 
bienveillant  accueil,  il  faut  dire  quelles  étaient  ses  vertus,  sa  bonté, 
son  courage,  afin  que  les  morts  se  réjouissent  du  compagnon  que  la 
terre  leur  envoie.  C'est  pourquoi  les  vassaux,  les  amis,  les  parens, 
doivent  se  réunir  souvent  sur  la  tombe  du  défunt  pour  célébrer  ses 
louanges  et  pour  chanter  ensemble  de  longs  hymnes  de  deuil.  »  A 
ces  naïfs  discours,  qui  ne  croirait  reconnaître  les  vieux  enfans  des 
steppes  de  l'Asie,  les  honnêtes  et  crédules  Mongols,  sous  la  tente 
desquels  ont  si  longtemps  vécu  nos  deux  héroïques  missionnaires  le 
père  Hue  et  le  père  Gabet? 

J'avais  pressenti  l'intérêt  qui  devait  s'attacher  à  la  théodicée 
mystique  des  Carolins;  mais  ce  n'est  pas  le  roi  George  qui  pouvait 
satisfaire  ma  curiosité  siu"  cette  question.  Nous  nous  entendions 
mieux  quand  nous  parlions  des  ressources  agricoles  de  son  île.  Le 
roi  George  était  fier  à  juste  titre  de  la  merveilleuse  fécondité  de 
ses  états,  et,  comme  s'il  eût  voulu  m'en  éblouir,  il  ne  cessait  de  me 
la  vanter.  Après  sa  seconde  visite  à  bord  de  la  corvette,  il  avait  con- 
voqué tous  les  chefs  dans  la  case  commune  :  il  leur  avait  raconté  les 
splendeurs  de  la  Bayonnaise ,  il  leur  avait  en  même  temps  fait  sentir 
qu'il  convenait  de  mettre  leur  souverain  en  état  de  reconnaître  l'ac- 
cueil et  les  présens  qu'il  avait  reçus  de  ces  redoutables  étrangers. 
Bientôt  en  effet  des  pirogues  chargées  de  taros,  de  fiuits  de  l'arljre  à 
pain,  d'ignames,  de  cannes  à  sucre  et  de  noix  de  coco  vinrent  inonder 
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le  pont  de  la  corvette  des  libéralités  du  roi  George.  Je  voulus  protes- 
ter, exposer  à  ce  trop  généreux  prince  que  par  de  pareilles  largesses 
il  finirait  par  afianier  son  île  :  il  sourit  de  mes  craintes,  et  compta  sur 
ses  doigts  dix  espèces  de  racines  qui  pouvaient  au  besoin  suppléer 
les  fruits  de  l'arbre  à  pain  et  ceux  du  cocotier.  La  canne  à  sucre  était 
la  seule  rareté  de  l'île,  la  seule  propriété  ([ui  parût  soumise  au  iabov. 
A  toutes  ces  richesses  je  voidus  ajouter,  pour  les  années  d'ouragan, 
de  nouvelles  ressources  :  j'olTris  au  roi  un  panier  de  pommes  de  terre, 
deux  ou  trois  sacs  de  riz  de  montagne  et  un  baril  de  haricots  de  Can- 
ton. Je  doute,  hélas!  malgié  les  promesses  réitérées  qui  me  furent 
faites,  que  jamais  ces  semences  aient  été  confiées  à  la  terre  :  les  natu- 
rels d'Oualan  sont  incapables  d'accorder  une  pensée  à  l'avenir;  pour 
eux,  le  jour  présent  compose  toute  la  vie,  ils  ont  l'insouciance  des 
enfans  et  cèdent  sans  elTort  à  la  mollesse  qu'inspire  le  climat  énervant 
des  tropiques.  La  recherche  d'une  jouissance  nouvelle  ne  vaut  pas  à 
leurs  yeux  les  fatigues  au  prix  desquelles  il  faudrait  l'obtenir.  Les 
animaux  qui  leur  ont  été  laissés  à  diverses  reprises  par  les  baleiniers 
ont  depuis  longtemps  recouvré  leur  indépendance  :  les  cochons  cou- 
rent les  bois,  les  poules  abandonnées  vivent  à  l'état  sauvage.  Avec  les 
magnifiques  pigeons  à  gorge  d'opale  et  de  rubis  qui  remplissent  les 
foiôts  de  l'île,  ces  poules  nous  ofiVaicnt  une  chasse  à  la  fois  abon- 
dante et  facile  :  c'est  assurément  un  des  gibiers  les  plus  délicats 
qu'aient  savouré  nos  palais  cosmopolites.  Les  poules  sauvages  d'Oua- 
lan ne  le  cèdent  en  rien,  pour  le  goût  et  pour  le  fumet,  aux  faisans 
d'Europe.  >• 

L'objet  de  notre  mission  cependant  était  rempli;  il  ne  nous  fallait 
plus  qu'une  circonstance  favorable  pour  sortir  du  port.  Des  balei- 
niers y  avaient  été  arrêtés  des  mois  entiers,  et  ces  navires  avaient  pris 
le  parti  de  ne  plus  mouiller  que  dans  la  baie  située  sous  le  vent  de 
l'île,  celle  dans  laquelle  M.  Duperrey  avait  jeté  l'ancre  et  qu'il  avait 
nommée  du  nom  de  son  bâtiment.  Dans  le  havre  Chabrol,  la  brise 
qui  souille  quelquefois  de  terre  pendant  la  nuit  vient  mourir  à  l'en- 
trée de  la  rade.  On  trouve  dans  la  passe  une  mer  toujours  sourde- 
ment agitée,  en  dehors  des  récifs  un  abîme  sans  fond.  Nous  ne  de- 
vions donc  songer  à  franchir  ce  canal  resserré  entre  deux  brisans  ni 
à  l'aide  de  nos  câbles,  ni  avec  le  secours  insuflisant  de  nos  embarca- 
tions; le  vent  seul  pouvait  nous  fournir  le  moyen  de  gagner  la  pleine 
mer.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  grave  peut-être  dans  cette  situation, 
c'est  que  toute  tentative  faite  pour  en  sortir  devait  être  couronnée  de 
succès,  sous  peine  d'amener  un  résultat  funeste.  Lu  navire  baleinier 
d'un  faible  tonnage  pouvait  bien,  s'il  manquait  de  sortir,  tourner  sur 
ses  talons  et  rentrer  dans  le  port;  mais  une  pareille  manœuvre  était 
à  i)eu  près  intcidite  à  la Baijonnaisc.  Avec  quelle  impatience  nos  re- 
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gards  suivaient  clans  le  ciel  la  marche  des  gros  nuages  que  les  venls 
alises  chassaient  toujours  devant  eux!  avec  quelle  anxiété,  abusés 
par  une  bouffée  trompeuse,  nous  allions  dans  la  passe  observer  la 
direction  de  la  brise!  Le  roi  George  nous  promettait  quelques  heures 
de  vent  plus  propice  pour  le  jour  de  la  pleine  lune.  Epiant  cet  instant 
favorable,  si  nous  descendions  sur  la  côte,  nous  osions  à  peine  perdre 
la  corvette  de  vue;  mais  sans  dépasser  les  limites  de  la  baie,  nous 
trouvions  de  majestueux  ombrages  sous  lesquels  nous  pouvions,  pen- 
dant des  journées  entières,  promener  nos  ennuis.  Le  figuier  des  ba- 
nians, avec  la  forêt  de  racines  qui  pendent  comme  une  chevelure  de 
ses  longs  rameaux,  couvrait  d'un  abri  touffu  le  sol  sablonneux  sur 
lequel  croissaient  pêle-mêle  les  arums  et  les  pandanus.  Le  barrivg- 
ionia,  au  feuillage  dur  et  sombre  comme  celui  du  laurier,  répandait 
sur  la  terre  ses  milliers  de  fruits  pareils  à  la  mitre  d'un  évêque, 
qu'on  voyait  germer  de  toutes  parts  et  pousser  vers  le  ciel  d'innom- 
brables rejetons.  A  quelques  pas  du  bord  de  la  mer,  toute  trace  de 
sentier  disparaissait.  La  forêt  vierge  avec  ses  branches  entrelacées, 
ses  troncs  serrés  l'un  contre  l'autre,  s'étendait  jusqu'au  sommet  des 
montagnes.  11  fallait  renoncer  à  percer  ces  dédales  inextricables.  Les 
insulaires  qui  n'avaient  pu  trouver  place  sur  l'île  Lélé  occupaient  le 
rivage  de  la  grande  île.  Ils  cultivaient  sans  effort  quelques  racines 
nutritives  ou  des  cannes  à  sucre,  et  vivaient  du  produit  de  leurs 
cocotiers.  Quelques-uns,  n'ayant  pour  tout  vêtement  que  le  mavo 
indigène,  nous  rappelaient  le  beau  type  carolin  que  nous  avions 
admiré  à  Guam  (1);  c'était  la  même  perfection  de  formes,  la  môme 
pureté  de  lignes  respirant  à  la  fois  la  vigueur  et  la  souplesse  :  c'est 
ainsi  que  l'homme  dut  sortir  des  mains  du  créateur.  Un  statuaire 
n'eût  pu  se  lasser  de  contempler  ces  sauvages  dans  le  calme  de  leurs 
poses,  clans  la  noblesse  innée  de  leurs  attitudes  :  c'était  l'idéal  de 
la  sculpture,  la  beauté  mâle  et  forte  devinée  quelquefois  par  le 
génie.  A  côté  de  ces  hommes  que  n'avait  point  atteints  la  lèpre 
héréditaire,  fatal  présent  de  la  civilisation,  se  montraient  des  ca- 
davres vivans,  lentement  rongés  par  d'affreux  ulcères.  Le  regard 
se  détournait  de  ces  malheureux,  qui  semblaient  supporter  avec  une 
résignation  apathique  le  fléau  qui  les  dévorait;  c'était  un  hideux 
spectacle,  qui  ne  pouvait  manquer  d'exciter  dans  nos  cœurs  une  pro- 
fonde compassion.  Par  quels  crimes  cette  race  innocente  a-t-elle  pu 
mériter  la  colère  céleste?  On  s'est  ému  du  sort  des  populations  de  la 
côte  d'Afrique;  les  peuples  de  l'Océanie  devraient,  à  ])lus  de  titres  en- 
core, éveiller  les  élans  de  notre  sympathie.  On  ignore  peut-être  en 
Europe  de  quels  affreux  désordres,  de  quelles  criminelles  violences 

(1)  Voyez  la  livraison  du  13  janvier  1852. 
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les  archipels  tic  la  Polynésie  sont  devenus  le  théâtre.  Les  convids  de 
Sydney,  les  déserteurs  des  navires  baleiniers  ont  infesté  ces  îles;  ils 
ont  associé  des  populations  douces  et  inoffensives  à  leurs  odieux  ex- 
cès et  à  leurs  sanglantes  querelles  :  ils  les  en  ont  rendues  victimes. 
Des  tribus  ont  été  massacrées;  des  naviies  sont  venus  enlever  des  car- 
gaisons de  tripang  et  de  nacre  le  mousquet  à  la  main;  des  exécutions 
sommaires  ont  eu  lieu;  le  plus  chétif  Européen  s'est  arrogé  le  droit 
de  haute  et  basse  justice  sur  des  peuples  sans  défense,  et  toute  une 
génération  de  flibustiers,  sous  le  nom  de  //yvy^ç  de  la  cô/e,  a  planté  le 
drapeau  d'une  ignoble  tyrannie  sur  des  archipels  heureux  et  libres 
il  y  a  moins  d'un  demi-siècle.  On  a  dit  non  sans  raison  que  nos  na- 
vires de  guerre  devraient  se  montrer  plus  souvent  dans  ces  parages; 
j'ajoute  que  ce  n'est  point  assez  :  les  peuples  polynésiens  ne  peuvent 
plus  vivre  que  sous  la  tuteHe  de  l'Europe;  les  ressorts  de  leur  civili- 
sation sont  brisés  aujourd'hui;  ils  ne  sauraient  plus  être  les  naïfs 
sauvages  que  Cook  nous  a  dépeints.  Il  faut  les  sauver  du  joug  que 
des  aventuriers  sans  mandat  ont  appesanti  sur  eux,  il  faut  surtout  les 
sauver  des  funestes  passions  qui  les  dévorent.  Je  souhaite  ardemment, 
pour  ma  part,  que  la  France  ait  son  rôle  dans  cette  œuvre  providen- 
tielle; mais  si  des  soins  plus  pressans  doivent  la  détourner  d'une 
pareille  entreprise,  j'appelle  de  mes  vœux  le  protectorat  de  toute 
autre  puissance  :  il  n'en  est  point  dont  l'intervention,  dans  ces  cir- 
constances désespérées,  ne  puisse  être  utile  et  tutélaire. 

On  n'a  pas  oublié  sans  doute  le  temps  où  la  France  semblait  avoir 
conçu  le  projet  d'assurer  à  son  commerce  quelques  points  de  refuge 
et  de  ravitaillement  dans  ces  mers,  où  l'Angleterre,  l'Espagne  et  la 
Hollande  s'étaient  déjà  emparées  de  toutes  les  positions  importantes. 
L'île  Oualan,  explorée  pour  la  première  fois  par  un  navire  français, 
eût  pu  trouver  place  dans  un  système  qui  tendait  moins  à  créer  des 
colonies  agricoles  qu'à  poser  quelques  jalons  sur  les  grandes  routes 
commerciales  du  globe.  Cette  île,  que  l'équipage  d'un  navire  de 
guerre  eût  facilement  tenue  en  respect,  eût  admirablement  l'elié 
Taïti,  Basilan  et  Mayotte.  Je  ne  connais  point  de  prétentions  qui 
eussent  pu,  dans  ce  cas,  prévaloir  sur  les  nôtres.  Notre  action  bien- 
faisante se  fût  étendue  sur  trois  archipels.  Les  îles  Carolines,  les  îles 
Gilbert  et  les  iles  Marshall  auraient  vu  de  meilleurs  jours  à  l'ondjre 
de  notre  pavillon,  et  peut-être  le  commerce  du  tripang,  de  la  nacre 
et  de  l'écaillé  de  tortue  eût-il  récompensé  par  d'importans  profits  la 
pensée  généreuse  qui  aurait  décidé  notre  occupation.  Ce  système 
d'expansion  fut  ruiné  dès  sa  naissance  par  les  embarras  dont  le  pro- 
tectorat de  Taïti  devint  la  source;  une  nouvelle  situation  politique 
pourrait  ouvrir  à  la  Fj-ance  de  nouveaux  horizons.  Si  jamais  le  monde 
européen  fait  enfin  trè^e  à  ses  stériles  querelles,  il  n'entrera  sans 
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doute  dans  la  pensée  de  personne  d'enfermer  notre  action  dans  les 
étroites  limites  de  la  Méditerranée.  Ce  jour-là,  je  demande  qu'on 
n'oublie  point  l'archipel  si  intéressant  des  Carolines. 

En  dépit  de  l'attrait  que  devait  nous  inspirer  cette  phase  toute 
nouvelle  de  notre  campagne,  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de 
maudire  les  délais  qui  nous  retenaient  à  Oualan.  Le  28  mars  enfin, 
une  légère  brise  d'ouest  s'éleva  du  fond  de  la  baie.  J'allai  inunédia- 
tement  dans  ma  baleinière  observer  quel  vent  soufflait  dans  lapasse. 
La  houle  était  à  peu  près  tombée,  et  en  dehors  des  récifs  la  brise 
variait  du  nord-nord-est  au  nord-est.  C'était  un  moment  précieux 
à  saisir.  En  quelques  minutes,  nous  fûmes  sous  voiles;  nos  quatre 
embarcations  nous  remorquaient  avec  ardeur,  et  la  marée  nous  était 
favorable.  C'est  ainsi  que  nous  nous  engageâmes  dans  la  passe.  Un 
ijistant  la  brise  nous  manqua  complètement,  nos  huniers  s'aflaissè- 
rent  lourdement  le  long  des  mâts.  La  marée  et  l'efiort  de  nos  canots 
nous  soutenaient  à  peine  contre  la  houle.  Tout  à  coup  la  brise  qui 
régnait  au  large  frappe  nos  voiles  hautes,  nos  vergues  sont  rapide- 
ment orientées,  et  la  corvette  s'élance  en  avant;  mais  sa  proue  est 
tournée  vers  le  récif  du  sud.  La  vague  déferle  en  mugissant  sur  ce 
banc  de  madrépores  dont  nous  nous  sommes  déjà  rapprochés. 
Toutes  les  manœuvres  que  l'on  pouvait  exécuter  sont  faites;  il  faut 
en  attendre  le  résultat.  Un  profond  silence  règne  à  bord  de  la 
Bayonnaise.  Notre  inquiétude  est  déjà  dissipée  :  la  corvette  s'est 
rangée  au  vent,  et,  comme  un  dauphin  qui  fend  l'onde,  elle  plonge 
gaiement  sa  proue  dans  l'écume  qu'elle  soulève.  Les  derniers  écueils 
sont  ])ientôt  derrière  nous,  et  nous  voguons  sans  crainte  sur  une  mer 
profonde. 

Notre  traversée  de  retour  fut  aussi  rapide  que  notre  voyage  de 
Manille  à  Oualan  avait  été  pénible  et  contrarié.  Quelques  jours  après 
notre  départ,  nous  passions  entre  les  îles  de  Rota  et  de  Guam,  nous 
coupions  la  chaîne  des  Bashis  le  12  avril,  et  le  17  nous  jetions 
l'ancre  sur  la  rade  de  Macao. 

IL 

Pendant  les  trois  mois  que  nous  avions  employés  à  parcourir 
l'Océan  Pacifique,  une  date  mémorable  prenait  place  dans  les  an- 
nales du  Céleste  Empire.  Les  premiers  Chinois  qui  montèrent  à  bord 
de  la  Bayniinaise  nous  étonnèrent  par  l'apparence  insolite  de  leur 
crâne;  le  rasoir  avait  respecté  leurs  cheveux  depuis  plus  d'un  mois. 
La  dynastie  tartare  était-elle  donc  descendue  du  trône?  Les  fils  de 
Han  se  préparaient-ils  à  reprendre  cette  antique  coiffure  dont  le 
sabre  des  Mantchoux  avait  exigé  le  sacrifice,  et  dont  on  ne  trouvait 


26  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

plus  la  tiace  que  sur  les  vieux  vases  de  porcelaine?  Non,  l'empire 
n'avait  pas  changé  de  maîtres;  mais  les  Chinois  portaient  le  deuil  de 
leur  père.  Après  trente  années  de  règne,  le  fils  de  Kia-king,  le  petit- 
fils  du  glorieux  Kien-long,  avait  rejoint  dans  la  tombe  les  cinq  sou- 
verains de  la  dynastie  mantchoue,  laissant  à  son  successeur  un  em- 
pire ébranlé  et  un  avenir  plein  d'incertitudes. 

L'empereur  Tao-kouang,  avant  do  mourir,  avait  désigné  pour  lui 
succéder  le  quatrième  de  ses  fils,  qui  prit  en  montant  sur  le  trône 
le  nom  de  T-shing.  Ce  prince  était  issu  d'une  femme  tartare,  car, 
suivant  les  lois  de  la  dynastie  Taï-tsing,  les  descendans  des  femmes 
chinoises  ne  peuvent  avoir  de  droits  à  la  couronne.  L'avènement 
du  nouveau  souverain  ne  fut  marqué  par  aucune  réforme.  Le  respect 
que  les  princes,  comme  les  moindres  sujets  du  Céleste  Empire,  sont 
tenus  de  montrer  pour  la  mémoire  paternelle  interdit,  pendant  une 
année  au  moins,  à  l'héritier  du  trône  tout  acte  qui  pourrait  sembler 
une  censure  de  la  politique  suivie  par  son  prédécesseur.  Bientôt 
cependant  des  rumeurs,  accueillies  par  les  uns,  repoussées  comme 
invraisemblables  par  les  autres,  annoncèrent  aux  habitans  de  Canton 
qu'une  conspiration  avait  été  ourdie  par  un  des  frères  du  vieil  empe- 
reur, et  qu'avec  l'assistance  de  Lin,  mandarin  bien  connu  par  ses 
tendances  rétrogrades,  cet  oncle  rebelle  avait  réussi  à  enlever  le 
trôn€  et  la  vie  à  son  neveu.  C'est  alors  qu'on  put  juger  de  la  par- 
faite indifférence  des  populations  de  l'empire  pour  ce  f[ui  pouvait  se 
passer  à  Pe-king.  Ces  bruits,  qui  eussent  ému  si  profondément  une 
nation  moins  habituée  à  considérer  la  suprême  puissance  comme  le 
couronnement  indispensable  de  l'édifice  social  et  son  action  tutélaire 
comme  indépendante  de  la  personne  du  sou\  erain,  éveillèrent  à  peine 
l'attention  des  Cantonais.  On  les  vit  vaquer  à  leurs  affaires  avec  le 
môme  calme  et  la  même  patience  laborieuse  que  par  le  passé.  Ils  lais- 
sèrent les  Européens  mettre  tout  à  leur  gré  les  deux  nationalités  en 
présence  et  se  figurer  les  Chinois,  sous  la  conduite  du  vieux  Lin,  prêts 
à  s'élancer  contre  les  Mantclioux,  à  la  tête  desquels  venait  se  placer 
naturellement  le  Tartare  ki-ing.  Pour  eux,  ils  continuèrent  à  cultiver 
leurs  champs,  à  régler  leurs  comptes,  à  vendre  leurs  denrées,  comme 
si  les  troubles  du  nord  ne  les  eussent  touchés  en  aucune  façon. 
L'œil  le  plus  pénétrant  n'eut  pu  distinguer  à  cette  époque  le  moindre 
symptôme  d'agitation  dans  une  province  que  l'on  a  toujours  signalée 
à  bon  droit  comme  la  plus  turbulente  du  Céleste  Empire.  Je  fus  pro- 
fondément frappé  de  cette  apathie,  et  j'y  crus  reconnaître  une  des 
causes  qui  entravent  le  plus  énergiquement  en  Chine  le  progrès  des 
révolutions.  Je  compris  combien  les  mécontens,  s'ils  osaient  arborer 
la  bannière  de  la  révolte,  auraient  de  peine  j\  passionner  le  peuple 
et  à  éveiller  son  zèle  pour  des  projets  étrangers  en  réalité  à  ses  inté- 
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rôts  intimes,  combien  en  un  mot,  dans  une  société  où  chacun  vivait 
de  son  labeur,  où  les  privilèges  liéréditaii-es  étaient  inconnus,  il  fau- 
drait que  l'administration  commît  de  fautes  et  d'excès  pour  soulever 
contre  elle  l'indignation  publique.  Le  gouverneur  de  Ilong-kong  vou- 
lut cependant  être  fixé  sur  le  degré  de  confiance  qu'il  devait  accor- 
der à  ces  vagues  rumeurs.  Il  expédia  dans  le  golfe  de  Pe-tclie-li  son 
secrétaire,  M.  Johnstone,  f[ui  s'embarqua  sur  le  navire  à  vapeur  le 
Reynard.  La  mission  de  M.  Johnstone  avait,  dit-on,  pour  but  osten- 
sible de  complimenter  le  jeune  empereur  sur  son  avènement  au  trône, 
pour  objet  réel  de  solliciter  l'ouverture  d'un  nouveau  port  plus  rap- 
proché que  Shang-hai  de  Tien-tsin.  Cette  tentative  de  M.  Bonham  ]:)onr 
engager  une  correspondance  directe  avec  la  cour  de  Pe-king  n'obtint 
même  pas  du  gouvernement  chinois  l'honneur  d'une  réponse. 

Il  faudrait  avoir  des  siècles  devant  soi  pour  pouvoir  se  flatter  de 
voir  aboutir  la  moindre  affaire  dans  l'extrême  Orient.  Tout  marche 
à  cette  extrémité  du  monde  avec  une  lenteur  incroyable.  Depuis 
notre  arrivée  sur  les  côtes  de  Chine,  au  mois  de  janvier  1848,  nous 
n'avions  cessé  de  nous  croire  à  la  veille  d'une  crise  décisive.  Les  mois 
s'étaient  écoulés,  les  complications  s'étaient  évanouies,  et  le  Céleste 
Empire  avait  continué  à  se  mouvoir  dans  son  orbe  accoutumé.  Un 
nouveau  règne  pouvait  nous  promettre  l'intérêt  d'une  phase  encore 
inconnue  :  les  tendances  libérales  d'un  réformateur  allaient  enfin 
triompher,  si  l'on  en  croyait  certaines  imaginations  enthousiastes; 
c'était  au  contraire  le  rapide  déclin  de  l'empire  qui  devait,  suivant 
une  version  plus  probable,  signaler  l'avènement  d'un  nouvel  Augus- 
tule.  Toutes  ces  prédictions  nous  trouvèrent  incrédules  ou  indiffé- 
rens.  D'autres  pensées  occupaient  déjà  notre  esprit,  car  nous  venions 
de  recevoir  l'ordre  de  déposer  entre  les  mains  de  M.  Forth-Iiouen  les 
archives  de  la  station  et  d'opérer  notie  retour  en  France  en  doublant 
le  cap  Horn,  après  avoir  touché  aux  îles  Sandwich  et  à  Taïti. 

Je  n'essaierai  point  de  retracer  la  joie  que  cette  nouvelle  répandit 
à  bord  de  la  corvette.  Les  deux  mers  qui  nous  séparaient  des  rivages 
de  l'Europe  n'étaient  plus  à  nos  yeux  qu'un  détroit  à  franchir.  Il 
nous  semblait  que  le  jour  où  nous  aurions  quitté  la  rade  de  Alacao, 
l'espace  allait  s'elfacer  rapidement  devant  nous.  Lue  station  dont 
on  ignore  le  terme,  c'est  presqu'un  exil  :  dès  qu'on  nous  ouvrait  le 
chemin  du  port,  nous  n'étions  plus  des  exilés;  nous  redevenions  de 
joyeux  et  confians  voyageurs. 

^'os  préparatifs  de  départ  furent  bientôt  terminés;  mais  nous  vou- 
lûmes visiter  une  dernière  fois  Hong-kong  et  Canton.  Notre  première 
visite  à  Hong-kong  avait  eu  lieu  sous  les  auspices  du  brave  comman- 
dant Lapierre.  Nous  avions  dû  nous  montrer  touchés  à  cette  époque 
de  l'émineut  service  que  la  marine  britannique  venait  de  rendre  sur 
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les  côtes  (le  la  Corée  aux  naufragés  de  la  Gloire  et  de  la  J'icforieuse 
et  des  égards  dont  elle  avait  su  entourer  cet  honoiable  malheur.  Une 
pareille  circonstance  devait  assurer  l'avenir  de  nos  relations  avec 
les  autorités  et  les  principaux  liabitans  de  la  colonie  anglaise.  L'an- 
nonce de  la  révolution  de  février  nous  avait  inspiré,  il  est  vrai,  quel- 
ques doutes  sur  le  maintien  de  la  paix  européenne,  et  nous  avait 
commandé  une  légitime  défiance.  Quand  la  marche  des  événemens 
nous  permit  de  renouer  des  rapports  un  instant  interrompus,  les  An- 
glais eurent  le  bon  esprit  de  ne  témoigner  aucun  ressentiment  d'une 
conduite  qu'ils  n'eussent  point  manqué  en  pareille  circonstance 
d'imiter,  et  qu'ils  avaient  franchement  déclarée  sailor-like,  ce  qui, 
pour  des  Anglais,  est  tout  dire.  Je  me  trouvai  heureux,  pour  ma  part, 
de  pouvoir,  avant  de  quitter  les  côtes  de  Chine,  prendre  congé  d'of- 
ficiers que  j'estimais,  et  dont  j'avais  admii'é  les  inti'épides  manœuvres 
dans  le  golfe  du  Tong-king  et  dans  le  canal  des  Jonques;  mais  ce  fut 
surtout  aux  négocians  américains  qui  nous  avaient  témoigné  une  si 
généreuse  sympathie  pendant  cette  crise  difficile,  que  j'éprouvais  le 
besoin  de  parler  de  ma  reconnaissance.  M.  Forbes  était  parti  depuis 
près  d'une  année  pour  les  États-Unis;  ses  compatriotes  étaient  deve- 
nus les  miens  :  je  les  vis  presque  tous  à  Canton,  et  j'échangeai  avec 
eux  les  VQ'ux  les  plus  sincères.  Puisse  leur  honorable  et  persévérante 
industrie  prospérer  sur  ces  lointains  rivages  !  Puissent  leurs  ellbrts 
servir  d'exemple  aux  nôtres,  et  le  hong  français  être  en  état  de  rendre 
un  jour  à  la  marine  américaine  ce  que  la  maison  Russell  et  Sturgis  a 
fait  tant  de  fois  pour  la  marine  française! 

Le  h  mai  1850  devait  être  le  dernier  jour  que  nous  passerions  sur 
la  rade  de  Macao.  C'était  une  magnifuiue  journée  de  printemps,  tiède 
et  sereine.  Une  légère  brise  de  sud  ridait  à  peine  la  surface  de  la 
baie.  Nos  aiuis  nous  avaient  accompagnés  jusqu'à  bord,  et  dans  ce 
moment  si  longtemps  attendu,  si  impatiemment  désiré,  je  ne  sais 
quelle  secrète  émotion  venait  attrister  notre  départ.  Nos  voiles  ce- 
pendant frémissaient  impatientes  au  haut  des  mâts;  la  marée  nous 
pressait  de  partir;  nous  donnâmes  le  signal.  Un  eflbrt  vigoureux  ar- 
racha l'ancre  de  la  vase  épaisse  dans  hujuelle  elle  était  enfoncée,  et 
la  Bayonnaisc,  s'inclinant  gracieusement  sous  ses  huniers,  s'élança 
vers  le  canal  que  nous  devions  franchir  pour  gagner  la  haute  mer. 

ISotre  fidèle  comj^n-ador.  Àyo,  n'attendait  que  ce  moment.  Il  était 
déjà  descendu  dans  son  bateau,  et  surveillait  d'un  œil  attentif  nos 
manœuvres.  Quand  il  vit  la  Bayonnaise  tourner  sur  elle-même,  il  fit 
faire  volte-face  à  sa  barque,  qui,  sous  ses  deux  voiles  de  nattes,  se 
jouait  depuis  quelques  minutes  autour  de  la  corvette,  et  à  l'instant 
une  explosion  formidable  de  pétards  se  fit  entendre.  De  longues  guir- 
landes d'artifices,  qui  pendaient  du  haut  de  chaque  mât ,  éclatèrent 
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l'une  après  l'autre  comme  une  fusillade;  le  gong  déchira  l'air  de 
son  aigre  tocsin,  et  Ayo,  souriant  au  milieu  de  cette  pluie  de  feu, 
calme  au  milieu  de  ce  vacarme,  nous  adressa  de  la  main  ses  der- 
niers fchin-tchins.  Peu  à  peu  le  bruit  s'éteignit,  la  fumée  se  dissipa, 
et  le  plus  honnête  Chinois  que  nous  eussions  connu  fit  voile  vers 
Macao. 

Les  navires  de  guerre  qui,  venus  en  Chine  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  avaient  reçu,  comme  la  Bayonnaise,  l'ordre  de  doubler  le 
cap  Ilorn  pour  rentrer  en  Europe,  avaient  suivi  une  route  ])ien  dif- 
férente de  celle  qui  nous  était  tracée.  Ils  avaient  tous  passé  au  sud 
de  la  Nouvelle-Hollande  ou  de  la  terre  de  Yan-Diémen.  Pour  nous, 
qui  avions  la  mission  de  toucher  aux  îles  Sandwich,  c'était  dans  les 
régions  moyennes  de  l'hémisphère  septentrional,  par  34  ou  35  de- 
grés de  latitude,  que  nous  devions  aller  chercher  les  vents  variables. 
Nous  ne  pûmes  atteindre  le  passage  des  Bashis  qu'après  plusieurs 
jours  d'une  laborieuse  navigation.  Des  calmes  d'abord,  puis  bientôt 
de  violens  vents  d'est  retardèrent  notre  marche.  Enfin,  le  16  mai 
dans  la  soirée,  nous  parvînmes  à  sortir  de  la  mer  de  Chine.  Notre 
manœuvre  ne  pouvait  plus  être  douteuse.  11  fallait  nous  hâter  de  ga- 
gner les  côtes  du  Japon.  C'était  là  que  nous  attendaient  probable- 
ment les  vents  d'ouest.  Nous  savions  que  nous  allions  traverser  des 
parages  peu  connus;  mais  nous  étions  loin  de  nous  promettre  l'émo- 
tion d'une  découverte. 

Le  31  mai,  vers  quatre  heures  du  matin,  nous  n'étions  plus  qu'à 
quatre-vingts  lieues  environ  de  Jédo,  cette  immense  capitale  d'un 
mystérieux  empire,  quand  on  vint  m' annoncer  qu'on  croyait  aper- 
cevoir la  terre  devant  nous.  Cette  nouvelle  était  loin  de  cadrer  avec 
mes  calculs,  et  je  crus  à  une  illusion.  Je  montai  cependant  sur  le 
pont,  et  je  vis  en  effet,  à  quelques  milles  de  la  corvette,  cinq  ou  six 
sommets  aigus  autour  desquels  paraissaient  voler  des  milliers  d'oi- 
seaux. Je  refis  mes  calcids,  je  consultai  la  carte;  il  n'y  avait  phis  à 
en  douter,  nous  avions  découvert  une  île.  Comme  de  vieux  époux 
qui  ont  longtemps  attendu  un  héritier  et  dont  le  ciel  couronne  enfin 
les  vœux,  nous  nous  trouvions  pris  au  dépourvu;  nous  n'avions  pas 
de  nom  préparé  pour  l'enfant  que  nous  envoyait  la  Piovidence.  Fal- 
lait-il l'appeler  l'île  de  la  Bayonnaise f  Fallait-il  attachera  sa  venue 
en  ce  monde  un  souvenir  emprunté  aux  péripéties  de  notre  cam- 
pagne? La  brise  était  fraîche,  et  nous  approchions  rapidement  de 
notre  île.  Ses  sommets  cependant  tardaient  bien  à  grandir.  Les  pre- 
miers rayons  du  soleil  portèrent  un  coup  fatal  à  nos  illusions.  C'était 
l'éternelle  histoire  des  bâtons  flottans.  Notre  île  n'était  qu'une  longue 
chaîne  de  roches,  dont  le  sommet  le  plus  élevé  avait  à  peine  six 
mètres  de  hauteur.  Nous  pouvions  remercier  le  ciel  que  la  nuit  n'eût 
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pas  été  plus  noire,  car  nous  eussions  couru  le  risque  d'aller  nous 
briser  sur  cette  terre  inconnue.  Nous  en  passâmes  aussi  près  que  la 
prudence  pouvait  nous  le  ppimettre,  et  quand  nous  eûmes  constaté 
que  ce  n'était  qu'un  misérable  écueil,  nous  refusâmes  de  lui  donner 
le  nom  de  notre  corvette.  Nous  l'inscrivîmes  sur  la  carte  de  l'Océan 
Pacifique  avec  cette  dé-signalion  dédaigneuse  :  Ile  vue  par  la  Bayon- 
naise  le  31  mai  1850,  par  32"  0'  hi"  de  latitude  nord  et  137°  39'' 12" 
de  longitude  est. 

Dès  que  nous  eûmes  doublé  les  côtes  du  Japon,  nous  trouvâmes 
de  longs  jours,  un  air  frais  et  vivifiant,  des  brises  qui  nous  faisaient 
faire  des  enjambées  de  quatre-vingts  lieues  d'un  midi  à  l'autre.  Nous 
eûmes  soin  de  nous  maintenir  dans  des  parages  si  favorables,  et  nous 
ne  redescendîmes  vers  le  sud  qu'après  avoir  dépassé  le  méridien  des 
îles  Sandwich.  En  approchant  du  tropique  du  Cancer,  les  vents  alises 
enflèrent  de  nouveau  nos  voiles.  Le  29  juin  1850,  nous  étions  mouil- 
lés sur  la  rade  extérieure  d'Honoloulou. 


111. 

J'ai  souvent  essayé  de  dégager,  de  toutes  les  controverses  dont  les 
peuples  de  l'Océan  Pacifique  sont  devenus  l'objet,  un  système  qui 
pût  rattacher  leur  existence  à  celle  des  deux  grandes  races  orientales 
que  sépare  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée.  Si  mon  hypothèse 
pouvait  être  admise,  la  race  noire  et  la  race  mongole  auraient,  par 
leur  mélange,  donné  naissance  aux  populations  de  la  Malaisie.  Au 
sud  de  l'équateur,  de  la  terre  des  Papous  jusqu'aux  Nouvelles-Hé- 
brides, la  première  de  ces  races  se  présenterait  encore  dans  toute  sa 
pureté.  Les  peuples  de  la  Polynésie  proprement  dite  ne  seraient  au 
contraire  que  des  colonies  mongoles.  Comment  les  fils  de  Sem  se 
sont-ils  répandus  des  îles  Sandwich  aux  côtes  de  la  Nouvelle-Zé'ande? 
Comment  ont-ils  peuplé  le  gi'oupe  des  C^arolines  et  l'archipel  des  Po- 
motou,  les  îles  Tonga  et  les  îles  Marquises?  C'est  une  question  que  je 
n'essaierai  point  de  résoudre;  mais  rien  ne  me  semble  plus  propre  à 
expliquer  la  conformité  de  mœurs,  de  langage  et  de  caractères  phy- 
sicjues  des  diverses  tribus  polynésiennes,  que  l'idée  de  deux  races 
s'épanchant  sur  la  surface  des  mers  aussi  loin  que  les  vents  peuvent 
les  porter,  s'arrètant,  —  la  première,  avec  la  mousson  d'ouest,  au 
groupe  des  îles  Viti,  —  la  seconde,  avec  les  tempêtes  de  l'hémis- 
phère nord,  aux  côtes  du  continent  américain  ou  aux  rivages  des  îles. 
Sandwich.  Quand  nous  débai-qnâmes  à  Ilonoloulou,  ma  première  im- 
pression confirma  l'iiypotlièse  qui  m'avait  séduit.  Je  crus  me  retrou- 
ver au  milieu  des  Carolins  de  l'île  Oualan. 
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Les  Polynésiens  ne  composent  donc  qu'un  seul  peuple  à  mes  yeux, 
A  peu  d'exceptions  près,  les  mêmes  destinées  les  attendent,  et  la 
transformation  qu'ils  subissent,  —  aux  îles  Sandwich  sous  la  direction 
des  missionnaires  américains,  à  Taïti  sous  l'influence  de  la  domina- 
tion française,  —  mérite  d'autant  plus  d'être  étudiée,  qu'il  s'agit  sans 
aucun  doute  de  fixer,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  la  condition  fii- 
ture  de  cette  intéressante  portion  de  l'humanité. 

Il  faut  distinguer  deux  sortes  d'îles  dans  la  Polynésie  :  les  unes, 
comme  l'écume  d'une  fournaise  ardente,  ont  jailli  du  fond  de  l'océan, 
pour  élever  jusqu'aux  cieux  leurs  sommets  sillonnés  par  la  lave;  les 
autres,  couronnées  par  les  travaux  des  madrépores,  ont  à  peine  dé- 
passé le  niveau  de  la  mer.  Les  vents  et  les  oiseaux  y  ont  apporté 
quelques  graines,  les  flots  ont  jeté  sur  leurs  rives  quelques  noix  de 
cocos,  et  sur  ce  récif,  dont  la  végétation  avait  fait  une  île,  la  vague 
est  venue  plus  tard  déposer  des  habitans.  Ces  îles  basses  sont  de  vé- 
ritables camps  de  pêcheurs.  Leur  territoire  n'offre  aucune  prise  à  la 
culture.  Ce  n'est  point  à  cette  formation  incomplète  qu'appartien- 
nent les  îles  Sandwich.  L'archipel  découvert  par  Cook  en  1778  n'a 
rien  de  commun  avec  la  longue  chaîne  des  Pomotou  ni  avec  les  îles 
à  demi  submergées  du  groupe  des  Carolines.  Les  îles  Sandwich,  au 
nombre  de  dix,  peuvent  être  comparées  aux  Açores  ou  aux  Canaries. 
Situées  par  20  degrés  environ  de  latitude  nord,  elles  se  trouvent  sur 
le  passage  des  navires  que  les  vents  alises  conduisent  des  ports  de  la 
Californie  aux  côtes  méridionales  du  Céleste  Empire.  Les  quatre  îles 
les  plus  importantes  de  ce  groupe  ont  reçu  de  leurs  premiers  habi- 
tans les  noms  d'Hawaii,  de  Mawi,  de  Wahou  et  de  Taouaï.  Hawaii 
est  la  plus  grande  de  ces  quatre  îles;  mais  Wahou,  qui  possède  un 
excellent  port,  est  devenu  le  centre  commercial  de  l'archipel.  Les 
baleiniers  viennent  s'y  ravitailler  avant  de  pénétrer  dans  la  mer 
d'Ochotzk  ou  dans  le  détroit  de  P>ehring,  et  la  ville  d'Honoloulou, 
qui  leur  doit  sa  prospérité,  est  aujourd'hui  la  première  ville  de  la  Po- 
lynésie. Bien  que  la  superficie  totale  des  îles  Sandwich  soit  peu  in- 
férieure à  celle  de  la  Sicile  ou  de  la  Sardaigne,  la  population  de  cet 
archipel  ne  paraît  guère  dépasser  cent  ou  cent  vingt  mille  âmes.  Sur 
un  territoire  sept  fois  moindre,  l'île  Majorque,  dans  la  Méditerranée, 
offre  deux  fois  plus  d'habitans.  C'est  qu'aux  Sandwich  les  naturels 
ne  se  sont  pas  encore  éloignés  des  bords  de  la  mer.  L'intérieur  des 
îles  est  presque  entièrement  inculte  et  dépeuplé.  Comme  dans  toutes 
les  contrées  d'origine  volcanique,  le  sol  des  Sandwich  est  profondé- 
ment découpé.  Des  cratères  éteints  ou  prêts  à  vomir  sur  la  j)laine 
leur  feu  qui  sommeille,  des  vallées  encaissées  entre  deux  murailles 
de  lave,  de  hautes  chaînes  de  montagnes  brusquement  interi'om- 
pues  par  des  précipices,  tel  est  l'aspect  général  de  ces  îles,  où  l'on 
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rencontre,  suivant  la  hauteur  à  laquelle  on  s'élève,  la  niènic  diver- 
sité de  climats  qu'à  Java  ou  aux  Philippines. 

Il  est  généralement  admis  aujourd'hui  que  les  Espagnols  avaient 
eu  connaissance  des  îles  Sandwich  avant  le  capitaine  Cook;  mais  ce 
grand  navigateur  est  le  premier  qui  ait  appris  à  l'Europe  l'existence 
d'un  archipel  auquel  il  imposa  le  nom  d'un  des  lords  de  l'amirauté 
britannique.  Son  navire  apparut  un  matin,  aux  naturels  de  Taouaï, 
comme  une  forêt  flotianie,  et  l'archipel  des  Sandwich,  pléiade  égarée 
qui  avait  échappé  pendant  bien  des  siècles  à  une  attraction  fatale, 
se  trouva  ramené,  par  cette  découverte,  dans  le  touibillon  général 
de  l'univers.  Il  serait  difficile  d'apprécier  le  degré  de  civilisation 
qu'avaient  atteint  les  premiers  colons  de  la  Polynésie  avant  que  le 
hasard  des  flots  les  séparât  du  reste  de  l'humanité;  je  serais  porté  à 
croire  cependant  qu'ils  apportèrent  avec  eux  dans  ces  solitudes  les 
germes  d'une  hiérarchie  sociale  que  la  force  seule  n'eût  jjoint  sufll  à 
fonder.  De  temps  innnémorial,  il  avait  existé  aux  Sandwich  une  dis- 
tinction profonde  entre  la  classe  des  chefs  et  la  classe  inférieure. 
Adorés  pendant  leur  vie,  les  chefs  étaient  déifiés  après  leur  mort. 
La  terre  et  l'océan  étaient  leur  propriété.  Le  peuple  n'avait  d'autre 
mission  que  de  servir  et  d'engraisser  de  son  labeur  cette  race  sacrée. 
Aussi  ])()uvait-on  reconnaître  du  premier  coupd'd'il  un  chef  liawaiien 
à  sa  haute  stature  et  à  son  embonpoint.  L'archipel  était  divisé  en 
plusieurs  monarchies  féodales.  Le  pouvoir  du  souverain,  placé  sous 
La  protection  des  supei'stitions  publiques,  était  sans  limites.  Lne 
troupe  de  hiérophantes,  dont  les  fonctions  étaient  héréditaires,  prê- 
taient à  ses  volontés  le  secours  de  leurs  artifices.  Les  interdictions 
qu'il  avait  prononcées  étaient  accueillies  comme  un  arrêt  des  dieux, 
et  nul  ne  pouvait  les  enfreindre  sans  encourir  la  peine  capitale.  Le 
tabou  était  donc  la  première  loi  de  l'état;  quelques-unes  des  pres- 
criptions de  ce  code  rigoureux  enchaînaient  à  leur  joug  jusqu'au 
souvei-ain  lui-même.  Ainsi,  sous  le  chaume  royal  connue  dans  la 
plus  humble  cabane,  les  deux  époux  n'auraient  jamais  osé  s'asseoir 
à  la  même  table;  les  hommes  et  les  femmes  devaient  prendre  leur 
repas  dans  des  appartemens  séparés.  Par  un  singulier  abus  de  pou- 
voir, c'était  surtout  contre  les  femmes  que  s'était  acharnée  la  légis- 
lation du  tatjov  ;  elle  ne  connaissait  ni  infractions  légères  ni  cliàti- 
niens  gradués  :  en  la  violant,  c'était  la  Divinité  qu'on  ofiensait.  Il 
fallait  s'attendre  au  dernier  supplice,  si  l'on  osait  lancer  une  pi- 
rogue à  la  mer  pendant  l'un  des  jours  interdits,  si  par  le  plus  léger 
bruit  on  troublait  la  solennité  des  prières,  si  on  laissait  involon- 
tairement son  ombre  se  projeter  sur  la  personne  du  roi,  si,  lors- 
qu'on ])ronon(;ait  le  nom  du  souverain  dans  une  chanson,  lorsqu'on 
rencontrait  le  serviteur  qui  lui  portait  son  maro,  on  ne  se  proster- 
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liait  point  à  l'instant  jusqu'à  terre.  La  peine  de  mort  était  pronon- 
cée contre  les  coupables  dans  de  secrets  conclaves  et  exécutée  mys- 
térieusement au  milieu  de  la  nuit.  De  hideux  licteurs  rôdaient  dans 
les  ténèbres,  assommaient  ou  lapidaient  les  victimes  qu'ils  étaient 
parvenus  à  saisir,  et  traînaient  ces  horribles  offrandes  jusque  sur  les 
autels  des  dieux.  On  n'eût  point  édifié  un  nouveau  temple  sans  le 
consacrer  par  quelques-uns  de  ces  sanglans  sacrifices. 

Quels  étaient  donc  ces  dieux  dont  on  courtisait  ainsi  la  faveur? 
Les  Hawaiiens  reconnaissaient  six  divinités  principales,  purs  esprits 
qui  habitaient  la  région  des  nuages.  Ils  les  honoraient  sous  la  forme 
de  grossières  idoles  et  leur  prêtaient  les  passions  des  chefs  dont  ils 
étaient  habitués  à  vénérer  les  puérils  et  cruels  caprices.  Les  habitans 
des  Sandwich  avaient,  comme  ceux  des  Garolines,  une  idée  confuse 
de  l'immortalité  de  l'âme  :  ils  croyaient  que  les  esprits  des  morts 
erraient  pendant  quelque  temps  autour  de  leurs  cadavres,  fantômes 
irrités  qui  fuyaient,  au  sein  des  antres  les  plus  obscurs,  la  lumière  du 
jour,  et  en  sortaient,  après  le  coucher  du  soleil,  pour  venir  étran- 
gler leurs  ennemis.  Ces  fantômes  prenaient  enfin  leur  vol  vers  la 
région  céleste  qu'habitait  Wakea,  le  père  de  la  race  hawaiienne. 
Lu  homme  avait-il  observé  fidèlement  pendant  sa  vie  les  rites  reli- 
gieux, respecté  le  tabou^  ofleit  aux  jours  voulus  des  prières  et  des 
sacrifices,  son  âme  obtenait  de  rester  dans  ce  séjour  de  félicité.  L'âme 
des  mécréans  au  contraire,  impitoyablement  chassée  de  cet  asile, 
était  poussée  par  une  force  invincible  dans  l'abîme.  Ces  notions  reli- 
gieuses, qui  rappellent  jusqu'à  un  certain  point  les  superstitions 
bouddhiques,  étaient  étrangères  à  la  masse  du  peuple.  Dans  l'asser- 
vissement où  il  vivait,  le  peuple  n'avait  guère  le  loisir  d'égarer  ses 
pensées  au-delà  de  la  tombe.  Il  laissait  aux  chefs  et  aux  prêtres  l'es- 
poir d'une  autre  vie,  et  croyait  à  peine  que  de  pareils  soucis  pussent 
le  concerner. 

L'arbre  à  pain  et  le  cocotier  sont  les  deux  trésors  de  la  Polynésie. 
Dans  les  îles  où  ces  fruits  spontanés  abondent,  les  autres  productions 
du  sol  sont  un  luxe  à  peu  près  superflu.  Cependant  aux  îles  Sand- 
wich la  subsistance  des  habitans  n'eût  point  été  assurée,  s'ils  n'eussent 
ajouté  aux  ressources  insuffisantes  de  leurs  côtes  la  culture  du  taro  et 
de  la  patate  douce.  Le  peuple  avait  donc  à  subir  dans  cet  archipel,  mal- 
gré la  fécondité  du  sol  et  la  beauté  du  climat,  la  dure  loi  du  travail, 
fi  lui  fallait  déchirer  le  sein  de  la  terre  et  créer  à  l'entrée  des  vallées 
ou  sur  le  penchant  des  collines  des  barrages  destinés  à  rassembler 
les  eaux  qui  doivent  fertiliser  la  plaine.  Ce  n'était  point  cependant  à 
ces  soins  agricoles  que  se  bornaient  les  obligations  de  la  classe  infé- 
lieure.  Avec  ses  haches  de  pierre,  elle  creusait  patiemment  dans  de 
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larges  troncs  d'arbres  les  pirogues  des  chefs;  elle  en  perçait  les  bor- 
dages  à  l'aide  d'os  humains  lentement  aiguisés,  et  les  cousait  ensuite 
l'un  à  l'autre  avec  les  fils  tordus  du  cocotier;  elle  tissait  les  mailles 
des  grands  filets  de  pèche,  fabriquait  les  manteaux  de  plumes  écar- 
lates  dont  se  paraient  les  rois  dans  les  cérémonies  religieuses,  pour- 
suivait au  profit  de  ses  maîtres  le  poisson  sur  les  flots,  l'oiseau  des 
tropiques  sur  les  montagnes,  et  fournissait  les  victimes  humaines  que 
l'on  offrait  aux  dieux.  L'arrivée  des  navires  européens  fut  la  source 
d'un  nouveau  labeur  pour  la  population  hawaiienne.  Ce  que  les  mé- 
taux précieux  avaient  été  pour  l'Amérique,  le  bois  de  sandal  le  fut 
pour  les  îles  Sandwich.  Ce  funeste  présent  de  la  nature  attira  sur  leurs 
rivages  les  trafiquans  étrangers.  Les  boissons  enivrantes,  les  étoiles 
de  soie,  le  fer,  les  armes  à  feu,  éveillèrent  la  cupidité  des  chefs,  qui 
n'avaient  pour  payer  ces  trésors  que  le  produit  de  leurs  forêts.  Dans 
l'espace  de  vingt  ou  trente  ans,  près  de  six  mille  tonneaux  de  bois 
de  sandal  furent  exportés  des  îles  Sandwich  par  les  navires  anglais 
ou  américains,  et  vendus  aux  Chinois  de  Canton.  Ce  ne  fut  bientôt 
que  dans  les  gorges  les  plus  reculées  et  les  plus  sauvages,  sur  les 
sommets  les  plus  inaccessibles,  que  l'on  put  rencontrer  ces  troncs 
aromatiques.  Non  moins  pénible  que  le  travail  des  mines,  cette  âpre 
exploitation  des  forêts  n'eût  point  tardé  à  creuser  le  tombeau  d'un 
peuple  habitué  à  subir  son  fardeau  sans  murmure,  si,  par  un  bon- 
heur providentiel,  l'incurie  et  l'imprévoyance  d'une  génération  n'eus- 
sent si  complètement  moissonné  ce  champ  fatal,  qu'elles  n'y  laissèrent 
rien  à  glaner  pour  les  générations  futures. 

Le  bois  de  sandal  n'était  point  un  appât  qui  pût  mettre  en  péril 
l'indépendance  des  îles  Sandwich,  mais  il  contribua  puissamment  à 
hâter  l'unité  d'une  monarchie  indigène.  Il  joua,  dans  les  destinées 
de  ce  chétif  empire,  le  rôle  que  le  coton  a  joué  plus  tard  eu  Egypte. 
Ce  fut  ce  produit,  payé  presque  au  poids  de  l'or  par  les  habitans  du 
tenitoire  céleste,  qui  mit  aux  mains  d'un  chef  entreprenant  les 
armes  avec  lesquelles  il  parvint  à  dompter  ses  ennemis.  En  1792, 
quand  le  capitaine  Vancouver,  —  quatorze  ans  après  Cook,  six  ans 
après  Lapérouse,  —  visita  l'archipel  des  Sandwich,  Kameliameha 
régnait  sur  trois  des  districts  d'Hawaii.  Ce  prince,  dans  lequel, — 
singulier  effet  de  la  promiscuité  polynésienne,  —  deux  souverains 
voulaient  reconnaître  leur  fils,  avait  déjà  livré  de  sanglantes  ba- 
tailles aux  chefs  qui  avaient  entrepris  de  contester  ses  dioits  à  ce  pre- 
mier héritage.  Ses  armes  étaient  alors  la  massue  de  bois  de  fer  et  la 
lance  garnie  d'une  double  rangée  de  dents  de  requin.  Kamehameha 
demanda  au  capitaine  anglais  des  mousquets  et  de  la  poudre.  Van- 
couver sut  résister  à  ses  importunités;  mais  le  fils  naturel  du  roi  de 
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Mawi  ne  tarda  point  à  trouver  des  capitaines  moins  scrupuleux;  deux 
matelots  européens  cpiil  avait  retenus  prisonniers  combattirent  à  ses 
côtés  et  portèrent  la  terreur  dans  les  rangs  des  indigènes.  En  1796, 
l'archipel  tout  entier  reconnaissait  sa  domination. 

Kameliameha  n'était  point  seulement  im  colosse  dont  la  massue 
pouvait  écraser  la  couronne  sur  la  tète  de  ses  compétiteurs;  il  possé- 
dait, avec  les  muscles  de  fer  et  les  membres  d'un  géant,  l'habileté 
cauteleuse  et  la  subtilité  tenace  d'un  homme  qui  avait  dû  giavir 
lentement  les  degrés  du  trône.  Parvenu,  à  la  suite  de  sept  guerres 
sanglantes,  au  faîte  de  la  puissance,  il  n'abusa  point  de  son  triomphe. 
Il  sut  contenir  les  ressentimens  des  vaincus  par  sa  fermeté  vigilante 
et  rendre  la  paix  au  royaume  par  une  judicieuse  clémence.  11  mourut 
dans  son  palais  d'Hawaii,  composé  de  six  huttes  de  paille,  le  8  mai 
1819.  Une  femme  qu'il  avait  associée  depuis  longtemps  à  ses  plus  se- 
crets desseins,  Kaahumanu,  issue  du  vieux  sang  des  chefs  hawaiiens» 
fit  monter  sur  le  trône  l'héritier  dont  les  dernières  volontés  du  sou- 
verain lui  avaient  confié  la  tutèle;  mais  elle  se  réserva  la  réalité  du 
pouvoir. 

Les  coutumes  primitives  s'étaient  maintenues  presque  sans  alté- 
ration durant  le  règne  de  Kamehameha.  Le  tabou  était  encore,  dans 
cette  partie  de  l'archipel  polynésien,  la  base  du  gouvernement  et  la 
loi  suprême.  Déjà  cependant  l'Évangile  avait  été  apporté  par  les  mis- 
sionnaires anglais  à  Taïti,  et  le  bruit  de  ce  grand  changement  était 
arrivé  jusqu'aux  îles  Sandwich.  Les  récits  des  Hawaiiens  qui  com- 
mençaient à  visiter  les  archipels  de  l'Océanie  sur  les  navires  balei- 
niers, les  railleries  des  étrangers  qui  venaient  chercher  à  Honolou- 
lou  du  bois  de  sandal,  ne  pouvaient  manquer  de  porter  aux  vieilles 
superstitions  de  sérieuses  atteintes.  Kaahumanu  osa  concevoir  la 
pensée  d'une  révolution  religieuse. 

Quelques  jours  après  la  mort  de  Kamehameha,  le  nouveau  souve- 
rain des  Sandwich,  Liholiho,  avait  revêtu  la  pourpre  hawaiienne,  le 
manteau  de  plumes  que  le  peuple  honorait  encore  comme  l'insigne  de 
la  suprême  puissance.  En  présence  des  chefs  et  des  prêtres  rassem- 
blés pour  cette  cérémonie,  Kaahumanu  invita  le  jeune  roi  à  violer  le 
tabou.  A  cette  proposition,  Liholiho  ne  put  s'empêcher  de  reculer 
d'effroi;  mais  le  Rubicon  était  passé  :  Kaahumanu  devait  périr  ou 
briser  le  joug  qu'elle  avait  entrepris  de  secouer.  Le  souverain  oublia 
dans  l'ivresse  ses  scrupules  et  ses  terreurs.  Il  viola  le  iahov,  et  le  vieil 
édifice  des  rites  hawaiiens  s'écroula  sous  l'audace  d'une  femme. 

Un  chef  releva  l'étendard  de  l'idolâtrie.  Il  était  jeune,  courageux 
et  rempli  d'une  sombre  ferveur.  Les  prêtres  l'entourèrent  et  lui  pro- 
mirent la  couronne.  A  leur  voix,  une  partie  du  peuple  accourut  sous 
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la  bannière  rebelle.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  dans  une  des 
plaines  d'ilavaii.  La  victoire  fut  longtemps  disputée;  le  défenseur  des 
dieux  succomba  enfin  sous  les  coups  des  athées  et  des  révolutionnai- 
res. Le  peuple  se  hâta  de  briser  des  idoles  qui  se  montraient  impuis- 
santes à  protéger  leurs  adorateurs.  Toutefois  ce  scepticisme  n'était 
qu'un  premier  pas  vers  des  croyances  nouvelles.  Dépouillés  de  la  foi  de 
leurs  pères,  les  naturels  d'Hawaii  subirent  avec  empressement  le  joug 
que  leur  apportèrent  en  1820  les  missionnaires  des  Ëtats-Lnis.  En 
quelques  années,  les  îles  Sandwich  appartinrent  au  protestantisme. 
La  conversion  des  principaux  chefs  et  l'exemple  tout-puissant  de  l'al- 
tière  princesse  qui  avait  la  première  osé  violer  le  labou  amenèrent 
sur  les  bancs  des  écoles  méthodistes  des  enfans  et  des  fennnes,  des 
hommes  dans  la  force  de  l'âge  et  des  vieillards  décrépits,  troupeau 
d'aveugles  habitués  à  marcher  dans  le  sentier  que  choisissaient  leurs 
maîtres.  La  Bible  remplaça  donc  sans  difficulté  le  iabou,  et  les  com- 
mandemens  de  Dieu  devinrent  dans  les  îles  Sandwich  la  base  offi- 
cielle de  la  morale  publique.  Peu  de  temps  après,  une  constitution 
fut  promulguée;  les  droits  des  chefs  et  les  charges  de  1^  classe  labo- 
rieuse furent  minutieusement  définis,  l'administration  de  la  justice 
fut  régularisée,  et  chaque  année,  vers  le  mois  d'avril,  on  vit  s'ouvrir 
à  Honoloulou  l'assemblée  dans  laquelle  les  principaux  chefs,  assistés 
de  sept  députés  élus  par  le  peuple,  étaient  admis  à  discuter  les  lois  et 
à  voter  l'impôt.  A  l'abri  de  cette  fiction,  les  missionnaires  concentrè- 
rent dans  leurs  mains  les  pouvoirs  politiques  et  exercèrent  sur  la 
population  un  empire  absolu.  Un  grave  incident  vint  cependant  les 
troubler  dans  la  jouissance  de  leur  rapide  conquête.  Deux  prêtres 
catholiques  débarquèrent  en  1827  à  Honoloulou  et  comptèrent  bien- 
tôt dans  la  classe  inférieure  de  nombreux  prosélytes.  Les  mission- 
naires protestans  parurent  oublier  dans  cette  circonstance  les  prin- 
cipes que  leurs  coreligionnaires  avaient  tant  de  fois  invoqués.  Apôtres 
de  la  liberté  religieuse,  s'ils  n'armèrent  point  eux-mêmes  la  persécu- 
tion contre  une  église  rivale,  ils  négligèrent  d'arrêter  le  cours  des 
plus  odieuses  violences,  et  laissèrent  le  pouvoir  temporel  devenir  le 
champion  d'une  intolérante  ortliodoxic.  Il  fallut  que  le  pavillon  fran- 
çais intervînt  dans  cette  querelle  et  que  nos  frégates  se  chargeassent 
d'obtenir  pour  les  habitans  des  Sandw ich  le  di'oit  —  qu'on  leur  contes- 
tait—  d'adorer  le  Dieu  des  chrétiens  selon  le  rite  des  États-Unis  ou  sui- 
vant celui  de  l'église  française.  Les  missionnaires  protestans  avaient 
prédit  qu'en  brisant  l'unité  religieuse  de  la  monarchie  hawaiienne, 
on  allait  jeter  dans  ces  îles  paisibles  le  germe  de  graves  désordres  et 
de  dangereuses  commotions.  L'événement  ne  justifia  i)oint  leurs  pro- 
phéties. Les  Sandwich  purent  compter  vingt-cinq  mille  catholiques. 
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sans  que  le  successeur  de  Liholiho,  le  roi  Kamehamelia  III,  en  fût 
moins  solidement  assis  sur  son  trône,  sans  que  les  volontés  de  ses 
conseillers  en  fussent  moins  strictement  obéies. 

C'est  une  belle  mission  que  celle  qui  attend  nos  navires  dans  ces 
mers  lointaines,  où  on  les  voit  trop  rarement  apparaître  :  ils  n'y  vont 
pas  défendre  les  intérêts  d'un  étroit  fanatisme;  ils  sont  chargés  d'y 
protéger  les  droits  les  plus  sacrés  de  la  conscience  humaine  et  de 
réclamer  pour  l'humanité  tout  entière  la  liberté  de  choisir  ses  autels 
et  de  chercher  son  dieu.  Tel  était  le  devoir  qui  avait  conduit  à  diverses 
époques  devant  Honoloulou  les  frégates  VArtèmise  et  la  J'évvs,  les 
corvettes  la  Bonite  et  la  Boussole,  la  Virginie  et  la  Poiirsxdvanie. 
La  Bayonnaise  venait  à  son  tour  jeter  l'ancre  à  l'entrée  de  ce  port. 
Nous  n'avions  plus  ni  réclamations  à  faire  valoir,  ni  griefs  à  redres- 
ser. M.  le  contre-amiral  Le  Goarant,  qui  nous  avait  précédés  de 
quelques  mois,  s'était  amplement  acquitté  de  ce  soin.  Nous  venions 
rappeler  au  gouvernement  des  Sandwich  que  la  France  ne  perdrait 
jamais  de  vue  cet  important  archipel,  et  que,  sérieusement  attachée 
à  son  indépendance ,  elle  ne  souffrirait  point  qu'une  domination 
étrangère  vint  s'y  établir  sous  le  manteau  de  l'intolérance  religieuse. 

La  Bayonnaise  ne  devait  s'arrêter  que  quelques  jours  à  Honolou- 
lou, et  nous  vîmes  arriver  sans  regret  le  terme  fixé  à  notre  mission. 
Des  sentiers  envahis  par  des  flots  de  poussière,  un  peuple  dans  cet 
âge  ingrat  où  les  nations  ont  perdu  la  naïve  élégance  de  leurs  vieilles 
coutumes  sans  avoir  eu  le  temps  d'acquérir  aucun  des  raiïinemens  de 
la  civilisation,  un  gouvernement  tremblant  sous  la  férule  des  docteurs 
qu'il  maudit  et  redoute,  des  trafiquans  de  tous  les  climats  guettant 
de  ce  poste  avancé  l'occasion  d'un  voyage  aux  bords  dorés  de  la  Ca- 
lifornie, telles  étaient  les  séductions  que  la  métropole  des  Sandwich 
pouvait  nous  offrir.  Chaque  matin,  avant  que  le  soleil  eût  rendu  les 
quais  poudreux  d' Honoloulou  et  ses  rues  sans  ombrage  presque 
impraticables,  nous  venions  débarquer  au  fond  du  canal  qui  ser- 
pente doucement  entre  deux  longues  chaînes  de  madrépores.  11  était 
impossible  de  contempler  sans  intérêt  l'activité  de  ce  marché  po- 
lynésien, dont  les  produits  allaient  incessamment  s'échanger  contre 
l'or  du  Nouveau-Monde.  Des  navires  venant  de  San-Francisco,  et 
prêts  à  repartir  pour  Hong-kong  ou  pour  Calcutta,  arrivaient  à  chaque 
instant  sur  la  rade;  d'autres  se  lançaient  sous  toutes  voiles  dans  la 
passe  étroite  qui  s'ouvre  entre  les  coraux,  et  jetaient  aux  Kanaks 
rassemblés  sur  le  récif  une  amarre  qui  servait  à  les  traîner  jusqu'au 
milieu  du  port.  Si  nous  nous  détournions  vers  les  rues  adjacentes, 
nous  y  trouvions  encore  le  mouvement  d'une  grande  ville  et  l'em- 
preinte bizarre  d'une  civilisation  naissante  :  de  nombreux  cavaliers 
se  croisaient  sur  la  chaussée  avec  d'intrépides  amazones  dont  les 
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écharpes  écarlales  et  les  tresses  de  cheveux  flottaient  au  vent.  Ces 
hardies  écuyères  galopant  à  califourchon  étaient,  nous  assuraient 
nos  guides,  des  princesses  ou  des  dames  de  liant  lignage;  les  ca- 
valiers qui  leur  souriaient  familièrement  ou  qui  se  hâtaient  de  les 
saluer  jusqu'à  terre  étaient  les  descendans  des  vieux  guerriers  de 
Kamehameha,  des  chefs  dont  les  pères  avaient  vu  les  navires  de 
Cook  et  de  Lapérouse.  La  face  osseuse  et  la  peau  rouge  de  ces  fonc- 
tionnaires hawaiiens  juraient  étrangement  avec  leur  costume  exo- 
tique :  on  eût  dit  Lucifer  vêtu  en  gentleman  et  prêt  à  s'insinuer 
sournoisement  dans  un  prêche.  Les  fonctionnaires  indigènes  des 
Sandwich,  dût  l'ombre  de  Kamehameha  en  gémir,  n'ont  pas  d'autre 
ambition  que  de  copier  servilement  les  habitudes  de  leurs  pasteurs; 
ils  s'appliquent  à  parler  correctement  l'anglais,  devenu  aux  Sand- 
wich la  langue  oflicielle  et  la  langue  commerciale;  ils  commandent 
la  milice  ou  recueillent  les  impôts,  font  adroitement  et  patiemment 
leurs  alTaires,  prennent  du  thé  deux  ou  trois  fois  par  jour,  et  lisent 
avec  la  gravité  convenable  la  Bible  ou  le  Common  prayers,  quand 
^Is  ne  sont  pas  i\Tes. 

Je  ne  voudrais  point  assurément  méconnaître  les  bienfaits  des 
missions  pi'otestantes  :  elles  ont  arrêté  les  peuples  de  l'Océanie  sur 
le  bord  de  l'abîme  où  cette  race  insouciante  allait  s'engloutir;  mais, 
en  étudiant  le  nouvel  état  social  des  îles  Sandwich,  je  me  i-appolais 
involontairement  l'Indien  des  Philippines  heureux  et  libre  encore 
sous  le  joug  de  la  loi  qu'il  confesse,  trouvant  dans  les  cérémonies 
du  culte  le  plus  cher  de  ses  délassemens,  dans  les  croyances  de  sa 
foi  naïve  moins  de  sujets  de  découragement  que  d'espoir.  Ni  le  zèle 
ni  la  ferveur  n'ont  manqué  aux  missionnaires  des  Sandwich;  je  crains 
qu'il  ne  leur  ait  manqué  l'onction  et  l'indulgence.  S'ils  avaient  fait 
un  peuple  heureux,  j'applaudiiais  sans  restriction  à  leur  « uvre.  Je 
me  sens  peu  de  sympathie  pour  la  communauté  maussade  dont  ils  se 
sont  contentés  d'être  les  chefs. 

IV. 

Le  /i  juillet  1850,  nous  quittâmes  avec  joie  la  rade  d'HonoIoulou. 
Nous  n'avions  plus  qu'une  ile  à  visiter  dans  l'Océan  Pacificpie;  mais 
cette  île  était  Taïti.  Située  à  huit  cents  lieues  de  l'archipel  des  Sand- 
wich, entre  le  17*  et  le  1 8*=  degré  de  latitude  méridionale,  la  reine  de 
rOcéajiie,  après  vingt-huit  jours  de  traversée,  se  montre  enlin  à  nos 
regards.  Ses  sommets  couronnés  d'une  verdure  éternelle,  ses  rivages 
bordés  de  forêts  de  palmiers,  au  pied  desquels  le  flot  blanchissant 
vient  mugir,  n'ont  pas  trompé  notre  attente.  Au  milieu  des  pics  qu'il 
domine,  un  piton  plus  hardi  dessine  sur  l'azur  du  ciel  cinq  fleurons 
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de  basalte;  c'est  le  Diadème,  dont  le  massif  sépare  la  vallée  de  Pape- 
noo  de  celle  de  Fataoua.  Groupées  autour  de  ce  géant  qui  veille  sur 
la  vallée  sainte,  de  nonibreuscs  collines  s'abaissent  doucement  vers 
la  plage;  la  rive  s'arrondit  comme  une  coupe  d'agate  qu'un  bras 
invisible  élèverait  au-dessus  des  flots;  le  récif  qui  la  protège  s'inflé- 
chit avec  elle.  L'œil  suit  complaisamment  la  mollesse  de  ces  beaux 
contours  et  la  frange  d'écume  qui  les  borde.  Prêtez  l'oreille,  vous 
entendrez  le  bruit  sourd  de  la  vague  qui  vient  se  briser  sur  les  ma- 
drépores et  retombe  incessamment  dans  l'abîme.  Ne  dirait-on  pas 
l'aboiement  irrité  d'un  cerbère,  menace  encore  lointaine  que  le  vent 
apporte  au  navire?  N'approchez  qu'avec  précaution  de  ces  bords 
enchantés;  craignez  l'écueil  qui  se  cache  sous  ces  eaux  si  bleues  et 
en  apparence  si  profondes.  Attendez,  pour  serrer  de  plus  près  la  côte, 
que  vous  ayez  doublé  la  pointe  Vénus  et  que  les  cocotiers  de  Mata- 
vaï  balancent  leur  tète  au-dessus  du  frais  canal  qu'ils  ombragent. 
Ne  cherchez  point  des  yeux  l'entrée  du  port,  si  une  main  amie  ne 
vous  la  signale;  vous  essaieriez  probablement  en  vain  de  la  décou- 
vrir. Au  milieu  du  tumulte  des  brisans,  n'apercevez-vous  pas  ce 
sillon  immobile  où  le  calme  des  cieux  se  reflète?  C'est  la  passe  de 
Papeïti.  Guidée  par  un  pilote  habile,  la  Bayonnaise  s'engage  sans 
crainte  dans  cette  étroite  coupure,  anneau  brisé  de  la  chame  qui 
entoure  Taïti.  Le  vent  d'une  haleine  plus  fraîche  a  gonflé  nos  voiles; 
notre  ancre  tombe  au  centre  d'un  bassin  limpide.  A  notre  droite,  se 
déploie  la  ville,  composée  d'un  seul  rang  de  maisons;  notre  poupe 
est  tournée  vers  l'îlot  de  Motou-Outa. 

Ce  n'est  pas  dans  ce  port  que  vinrent  aborder  Wallis  et  Bougain- 
ville.  Le  havre  de  Papeïti  n'était  point  encore  découvert.  Ces  heureux 
navigateurs  jetèrent  l'ancre  sur  des  rades  moins  sûres  que  celle  qui 
venait  de  s'ouvrir  pour  la  Bayonnaise;  mais  combien  leurs  sensations 
durent  être  plus  vives  et  plus  neuves  que  les  nôtres  !  Un  essaim  de 
pirogues  se  jouait  autour  de  leurs  navires,  des  regards  étonnés  sui- 
vaient tous  leurs  mouvemens,  un  peup'.e  simple  et  doux  les  accueil- 
lait comme  des  demi-dieux.  Le  sauvage  et  l'homme  blanc  étaient 
alors  une  merveille  l'un  pour  l'autre.  Les  naturels  de  Taïti  contem- 
plaient avec  une  crainte  respectueuse  ces  étrangers  dont  leur  can- 
deur s'exagérait  la  puissance;  le  marin  comparait  avec  envie  sa  rude 
et  pénible  existence  aux  jouissances  faciles,  aux  plaisirs  sans  labeur 
d'un  peuple  qui  semblait  n'avoir  jamais  connu  ni  la  contrainte  ni  le 
travail.  Cette  société  primitive  subsistait,  malgré  ses  imperfections, 
par  l'absence  des  besoins  et  par  l'ignorance  presque  absolue  de  la 
convoitise.  L'arbre  à  pain  et  le  cocotier,  les  forêts  de  féi  (bananier 
sauvage)  portaient  des  fruits  pour  le  peuple  comme  pour  les  plus 
grands  chefs.  La  vie  des  Taïticns  était  en  réalité  insouciante  et  facile. 
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Une  température  constamment  égale  et  modérée,  un  sol  plus  fécond 
que  celui  des  îles  Sandwich,  une  mer  plus  poissonneuse,  leur  fai- 
saient des  conditions  d'existence  moins  pénibles  et  moins  laborieuses 
qu'aux  habitans  de  ce  grand  archipel.  Aussi  la  poésie,  fille  des  doux 
loisirs,  mèlait-elle  quelquefois  ses  inspirations  à  leurs  fêtes  et  son 
rhythme  gracieux  à  leurs  amours.  Le  bonheur  des  Taïtiens  n'était 
fait  cependant  que  pour  eux.  Quel  Européen  aurait  pu  le  goûter  long- 
temps sans  lassitude?  Ces  enfans  de  la  nature,  étrangers  aux  passions 
qui  s'allument  dans  nos  cœurs,  passaient  sur  cette  terre  comme  des 
êtres  plongés  dans  un  demi-sommeil.  Nulle  inquiétude  secrète  n'ai- 
guisait leurs  désirs.  Leurs  appétits,  aisément  satisfaits,  ne  leur  fai- 
saient connaître  ni  les  charmes  ni  les  tourmcns  de  la  volupté.  Ils 
arrivaient  ainsi  jusqu'au  terme  fatal  sans  regret  des  jours  écoulés, 
sans  souci  des  jours  à  venir,  comme  les  feuilles  que  le  vent  roule 
sur  le  chemin,  comme  les  vagues  qui  s'approchent  insensiblement 
du  rivage.  L'arbre  de  la  science  porte  des  fruits  amers,  mais  l'homme 
qui  les  a  une  fois  approchés  de  ses  lèvres  aspire  à  des  jouissances 
plus  nobles  que  celles  de  cette  existence  apathique. 

Le  premier  contact  de  la  civilisation  est  presque  toujours  funeste 
aux  peuples  sauvages.  Aucun  d'eux  n'a  payé  un  plus  terrible  tribut 
à  cette  loi  fatale  que  les  heureux  habitans  de  Taïti.  Avant  de  les  as- 
socier au  bienfait  de  sa  législation  protectrice  et  de  ses  consolantes 
croyances,  l'Europe  leur  apporta  les  fléaux  qui  dévorent  et  les  vices 
qui  dégradent.  On  vit  dans  l'espace  d'un  quart  de  siècle  le  chiffre  de 
la  population  (pie,  Cook  avait  porté  à  plus  de  "200,000  âmes,  s'abaisser 
à  moins  de  7,000  habitans.  Les  plus  riches  districts  de  cette  île  fé- 
conde se  trouvèrent  transformés  en  déserts,  et  les  goyaviers  s'empa- 
rèrent des  terrains  qu'avait  autrefois  fécondés  la  culture.  Les  mis- 
sionnaires protestans  eurent  la  gloire  de  sauver  les  débris  de  cette 
race  des  fureurs  de  l'ivresse  et  des  ravages  de  l'anarchie.  Le  roi 
Pomaré  II,  réfugié  à  Moréa,  abjura  entre  leurs  mains  le  culte  des 
idoles.  Les  missionnaires  l'aidèrent  à  remonter  sur  le  trône,  et,  grâce 
à  leurs  conseils,  vers  la  fin  de  1815,  la  paix  avait  reparu  à  Taïti. 

Le  christiauisme  venait  de  triompher  avec  Pomaré  IL  Les  fidèles  du 
culte  idolâtre  firent  de  vains  efforts  pour  atténuer  les  conséciuences 
de  leur  défaite.  La  conversion  des  naturels  eut  l'entraînement  d'une 
manifestation  politique.  Il  n'y  eut  que  les  factieux  et  les  esprits 
frondeurs  ({ui  persistèrent  à  méconnaître  le  Dieu  qui  avait  donné  la 
victoire  au  souverain  légitime.  Les  nouvelles  idées  religieuses  ré- 
pondaient à  un  besoin  réel.  Les  autels  des  idoles  étaient  renversés; 
le  peuple  n'avait  plus  ni  espoir  ni  terreurs;  tout  frein  avait  disparu, 
toute  poésie  allait  s'évanouir;  le  christianisme  fut  la  planche  de 
salut  dans  ce  grand  naufrage.  Longtem})s  avant  que  la  loi  eût  fait 
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aux  Taïtiens  un  devoir  de  se  rendre  au  temple  érigé  par  les  mission- 
naires, l'attrait  de  la  prière  prononcée  en  commun  les  y  avait  attirés. 
Le  nouveau  culte  leur  rendait  les  réunions  si  chères  à  leur  race,  les 
chants  religieux,  les  inspirations  expansives  dont  ce  peuple  discou- 
reur et  bavard  cherche  avec  ardeur  l'occasion.  Les  beautés  littéraires 
de  la  Bible,  image  d'une  civilisation  qui  se  rapprochait  bien  plus.de 
l'état  social  des  Taïtiens  que  du  nôtre,  exercèrent  aussi  sur  ce  peuple 
naïf  leur  charme  irrésistible.  Peu  de  jours  suffisent  pour  apprendre 
à  déchiffrer  une  langue  qui  ne  possède  que  douze  lettres  juxtaposées 
sans  aucune  combinaison.  Aussi  la  plupart  des  habitans  de  Taïti  se 
trouvèrent-ils  bientôt  en  état  de  lire  eux-mêmes  la  traduction  des 
livres  saints  que  les  missionnaires  répandaient  avec  profusion  dans 
les  îles  de  la  Polynésie.  Leur  langue  gracieuse  et  simple  se  colora 
en  quelques  années  d'une  teinte  biblique  qui  parut  lui  prêter  de  nou- 
velles douceurs,  et  le  Cantique  des  Cantiques  devint  le  thème  inévi- 
table de  toutes  les  déclarations  d'amour.  C'est  ainsi  que  le  livre  de 
Dieu  prit  insensiblement  à  Taïti  possession  des  intelligences.  A  cette 
limite  poétique  devait   s'arrêter  l'influence  morale  du  protestan- 
tisme. Les  dogmes  de  la  vie  future,  les  menaces  de  châtimens  éter- 
nels ou  les  promesses  de  récompenses  infinies  ne  rencontrèrent  de  la 
part  des  Taïtiens  qu'une  souveraine  indifl'érence.  Ils  écoutèrent  avec 
leur  indulgente  bonhomie,  sans  les  croire  et  sans  les  contester,  les 
vérités  austères  qu'ils  ne  pouvaient  comprendre.  Les  préceptes  de 
la  loi  chrétienne  n'avaient  point  la  sanction  de  l'opinion  publique. 
Des  amendes  rigoureuses  et  la  délation  organisée  pouvaient  seules 
leur  assurer  une  obéissance  apparente.  Si  l'on  reportait  sa  pensée 
à  l'état  d'anarchie  d'où  les  missionnaires  protestans  avaient  tiré  la 
société  taïtienne,  il  fallait  bénir  leurs  efforts;  mais  la  vieille  civilisa- 
tion, malgré  ses  abus,  méritait  bien  encore  quelques  regrets,  car 
elle  n'avait  fait  place  qu'à  une  civilisation  incomplète.  La  supério- 
rité incontestable  des  étoffes  et  des  instrumens  européens,  la  faculté 
de  se  les  procurer  par  de  faciles  échanges,  avaient  causé  la  ruine 
de  toute  industrie  indigène.  On  ne  voyait  plus  les  jeunes  filles  tisser 
sur  leur  métier  le  maro  qui  devait  s'enrouler  autour  de  leur  ceinture; 
les  garçons  ne  battaient  plus  sur  la  pierre  de  basalte  l'écorce  du  mû- 
rier pour  fabriquer  la  tapa;  ils  ne  creusaient  plus  les  grandes  piro- 
gues avec  lesquelles  ils  parcouraient  jadis  les  îles  de  leur  archipel. 
Ils  achetaient  des  mousquets  au  lieu  de  fabriquer  des  casse-têtes,  et 
poussaient  le  dédain  des  produits  nationaux  jusqu'à  négliger  d'en- 
clore ou  de  cultiver  leurs  champs,  pour  se  nourrir  de  la  farine  et  du 
biscuit  que  leur  apportaient  les  baleiniers.  Jamais  Taïti  n'avait  connu 
un  pareil  état  d'oisiveté,  jamais  son  sol  complaisant  et  fécond  n'avait 
été  moins  propre  à  nourrir  une  population  nombreuse.  A  l'époque  où 
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fut  proclamé  dans  les  îles  de  la  Société  le  protectorat  de  la  France, 
l'influence  des  missionnaires  protestans  avait  donc  porté  tous  les 
fruits  qu'on  devait  en  attendre,  et  notre  domination,  admirablement 
assortie  au  caractère  aimable,  à  la  gaieté  naïve  de  ces  bons  insu- 
laires, pouvait  avoir  aussi  sa  mission  providentielle. 

Il  ne  faut  point  s'étonner  cependant  que  cette  substitution  n'ait  pu 
avoir  lieu  sans  des  luttes  sanglantes  et  de  tristes  orages.  La  présence 
des  Français  à  Taïti  ne  blessait  point  seulement  les  préjugés  reli- 
gieux des  indigènes,  elle  alarmait  aussi  la  vénération  que  les  Polyné- 
siens ont  vouée  de  tout  temps  à  leurs  chefs.  Il  fallut  donc  combattre 
et  conquérir  pour  notre  drapeau  le  droit  de  cité  dans  l'Océanie.  Si 
nous  eûmes,  durant  cette  période  regrettable,  des  ennemis  secrets  et 
d'autant  plus  dangereux  qu'ils  agissaient  dans  l'ombre,  nous  eûmes 
aussi  des  alliés  pleins  d'ardeur  qui  nous  apprirent  à  mieux  appré- 
cier les  qualités  d'un  peuple  spirituel  et  brave  qu'on  était  panenu  à 
fanatiser  contre  nous.  A  Mahahena,  sur  les  hauteurs  de  Ilapapé  et 
dans  la  vallée  de  Papeuoo,  nous  vîmes  des  Taïtiens  figurer  dans  nos 
rangs.  Le  premier  qui  gravit  le  pic  de  Fataoua  fut  un  chef  indi- 
gène. Une  sorte  de  fusion  s'établit  entre  les  deux  races  sur  le  champ 
de  bataille.  La  terre  de  Taïti  nous  devint  plus  chère  par  le  sang  que 
nous  y  avions  versé  et  par  les  glorieux  souvenirs  qui  peuplent  en- 
core chacun  de  ses  vallons.  Ce  qui,  dans  la  pensée  de  lios  ennemis, 
devait  ébranler  notre  conquête  lui  apporta  au  contraire  une  consé- 
cration nouvelle.  Les  Indiens  éprouvèrent  le  pouvoir  de  nos  armes 
et  se  montrèrent  touchés  de  notre  clémence.  L'intrépide  gouverneur 
qui  avait  commencé  la  guerre  eut  l'honneur  de  la  finir.  Quand  t'Ura- 
nie.  portant  le  pavillon  du  contre-amiral  Bruat,  fit  voile  pour  l'Eu- 
rope au  mois  de  décembre  l8/j(î,  la  tranquillité  d'une  île  si  longtemps 
bouleversée  par  les  séditions  était  assurée,  et  l'esprit  impressionnable 
du  peuple  taïtien  se  chargeait  de  défendre  de  l'oubli  la  gloire  de  nos 
compatriotes. 

Ce  fut  un  véritable  bonheur  pour  nous,  qui  eriions  depuis  tant  de 
mois  d'un  rivage  à  l'autre  sans  jamais  rencontrer  le  drapeau  de  la 
France,  de  pouvoir  nous  reposer  enfin  à  l'ombre  des  couleurs  natio- 
nales. Je  comprends  la  prédilection  de  nos  officiers  pour  cette  co- 
lonie lointaine.  Sur  aucun  point  du  globe,  on  ne  pourrait  trouver  un 
climat  plus  salubre,  des  sites  plus  enchanteurs,  une  population  plus 
aimable  et  plus  douce.  La  végétation  même  semble,  à  Taïti,  vouloir 
modérer  sa  force  pour  ne  point  étouiïer  les  plantes  nourricières.  Los 
Taïtiens  sont  encore  dignes  d'habiter  ce  paradis  terrestre.  Cène  sont 
plus  sans  doute  les  beaux  sauvages  de  Cook;  ce  ne  sont  point  heu- 
reusement les  (jrnlle)neii  des  îles  Sandwich.  On  peut,  au  point  de  vue 
de  l'art,  regretter  leur  poétique  nudité,  leur  élégant  tatouage,  co- 
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qveiterie  de  l'homme  pauvre  et  voile  du  -paresseux  qui  ne  saimii  pas 
fabriquer  d' étoffes  (1);  mais  on  aurait  tort  tie  croire  que  cette  race 
ingénieuse  a  perdu  tout  son  cbarme  en  subissant  l'empire  de  nos 
idées  et  de  nos  coutumes.  Les  femmes  de  Taïti  surtout  ont  allié  à  leur 
grâce  naturelle  je  ne  sais  quelle  teinte  légèrement  spiritualiste  qui 
contribue  à  rendre  plus  profonds  et  plus  durables  les  attacheniens 
qu'elles  inspirent.  Taïti  n'offre  au  voyageur  qui  passe  que  le  rebut 
de  sa  population  :  le  colon  qui  s'y  crée  un  foyer  domestique  s'étonne 
de  trouver  chez  ces  simples  et  naïves  ci'éatures  un  abandon  plein 
de  candeur,  je  dirai  presque  de  pureté.  L'an'ection  des  femmes  taï- 
tiennes  qui  ont  pris  au  sérieux  leurs  unions  morganatiques  est  douce 
et  bienveillante  comme  leur  sourire.  Elles  n'ont  point  les  transports 
jaloux  des  femmes  de  Java;  elles  sont  également  éloignées  de  l'indif- 
férence des  Tagales  de  Manille.  Elles  ignorent  les  fureurs  de  l'amour, 
elles  en  possèdent  toutes  les  délicatesses.  J'ai  tenu  dans  mes  mains 
plus  d'une  lettre  d'adieux  dont  la  résignation  touchante,  —  on  en  ju- 
gera par  une  citation,  —  eût  attendri  le  cœur  de  don  Juan  lui-même. 

«  0  mon  bien-aimé,  mon  esprit  est  troublé  maintenant,  il  ne  peut  s'apai- 
ser; il  est  comme  l'eau  fraîche  et  profonde  qui  ne  dort  jamais  et  s'agite  pour 
trouver  le  calme.  Moi,  je  suis  comme  la  branche  que  le  vent  a  brisée  :  elle  est 
tombée  à  terre  et  ne  pourra  plus  se  rattacher  au  tronc  qui  la  portait.  Tu  es 
parti  pour  ne  plus  revenir.  Ton  visage  m'a  été  caché,  et  je  ne  le  verrai  plus. 
Tu  étais  comme  la  liane  que  j'avais  fixée  près  de  ma  porte  :  ses  racines  s'en- 
fonçaient au  loin  dans  la  terre.  Mon  corps  voudrait  te  rejomdre,  mais  il 
cherche  vainement  à  se  transplanter;  il  se  brise  et  tombe  comme  la  pierre 
qui  roule  jusqu'au  fond  de  la  mer  immense.  Oh!  mon  auu,  tel  est  mou 
amour,  il  est  lié  à  moi  comme  ma  propre  vie. 

«  Salut  à  toi,  ô  mon  petit  ami  bien-aimé,  au  nom  du  vrai  Dieu,  en  Jésus  le 
Messie,  le  roi  de  la  paix.  » 

La  langue  taïtienne  n'est  point  faite  pour  exprimer  les  idées  fortes 
et  sérieuses  :  elle  se  prête  merveilleusement  aux  modulations  de  la 
poésie.  Les  anciennes  chansons  ne  s'attachaient  souvent  qu'à  ras- 
sembler à  la  suite  l'un  de  l'autre  des  mots  harmonieux.  Le  rhythme 
musical  semblait  être  dans  ces  compositions  le  seul  souci  du  poète; 
c'était  aux  auditeurs  de  tiouver  dans  les  phrases  décousues  dont  une 
accentuation  chantée  indiquait  soigneusement  la  cadence  une  allu- 
sion lointaine  ou  une  allégorie.  Quelquefois  cependant  une  pensée 
inspirée  par  l'amour  venait  éclore  dans  le  cerveau  du  poète  et  don- 
nait un  sens  plus  précis  aux  mélodies  que  le  peuple  répétait  en  chœur. 
Le  plus  souvent  la  grâce  des  vers  taï tiens  était  involontaire;  on  eût 

(1)  Telle  est  la  gracieuse  excuse  que  les  Taïliens  convertis  au  christiauisiue  ont  su 
trouver  pour  cette  coutume  païenne. 
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pu  adresser  aux  bardes  qui  les  avaient  composés  ce  couplet  que  les 
jeunes  filles  de  Papeïti  aiment  encore  à  s'entendre  redire  : 

«  La  fleur  des  collines  rcjiand  son  parfum  sans  avoir  de  but  :  —  l'oiseau  qui 
chante  ne  sait  point  si  on  l'entendra.  —  Ainsi  ta  beauté,  sans  que  tu  y  sonjres, 
s'exhale  de  toi  comme  un  parfum.  » 

Au  milieu  de  ces  chants,  si  vagues  dans  leur  expression,  inégal  et 
timide  effort  d'une  veine  paresseuse,  on  s'étonne  d'entendre  réson- 
ner parfois  comme  une  épithète  homérique.  Chacune  des  îles  de  l'ar- 
chipel dans  les  chansons  des  Taïtiens  a  son  surnom  qui  presque 
toujours  l'accompagne.  C'est  Raiatéa  à  la  jambe  molle,  Borabora  à 
l'avlrmi  silencieur ,  Iluahiné  qvi  s  entête  à  la  danse. 

Taïti  était  la  Lesbos  et  non  la  Sparte  de  l'Océanie;  elle  avait  plus 
de  chants  d'amour  que  de  chants  de  guerre.  Les  îles  Sandwich,  les 
îles  Viti  préféraient  l'épopée  à  l'idylle.  Les  îles  Tonga  redisaient  sur 
un  mode  attendri  les  plaintes  maternelles  de  leur  reine  Fiti-Maou- 
Pologa,  dont  le  fils  fut  emporté  par  les  vents  loin  de  son  île  natale. 
Sa  pirogue,  longtemps  eirante  sur  des  flots  inconnus,  aborda  enfin 
aux  rivages  de  Samoa.  Un  songe  avait  rassuré  la  reine,  mais  n'avait 
point  consolé  sa  douleur.  Chaque  matin,  elle  venait  s'asseoir  sur  la 
plage,  et  les  yeux  tournés  vers  le  nord  elle  donnait  un  libre  cours 
à  son  affliction. 

«  Regardez,  disait-elle,  le  nuage  du  matin  se  lève.  —  Où  repose  ce  nuage 
vermeil?  —  Est-ce  sur  la  baie  d'Oneata?  —  cette  baie  où  est  à  présent  mon 
fils  !  —  mon  fils  chéri  est  loin  de  ma  maison  !  —  Que  mes  larmes  soient  un 
océan!  —  Mon  fils  est  allé  jusqu'à  Samoa.  —  On  dit  qu'il  joue  aux  boules  sur 
le  bord  de  la  mer.  —  C'était  un  enfant  qui  gagnait  tous  les  cœurs;  —  il  était 
comme  le  tiare  (i),  —  dont  le  parfum  apporté  par  les  vents  —  réjouit  au  loin 
le  voyageur  qui  passe  !  » 

La  souveraine  de  Taïti,  Pomaré,  n'a  jamais,  comme  la  reine  des 
Tonga,  composé  de  vers;  elle  aime  à  réciter  ceux  que,  dès  son  en- 
fance, lui  ont  appris  ses  folâtres  compagnes.  Vous  l'entendrez  sou- 
vent murmurer  de  ces  mots  sans  suite  qui  tombent  mollement  en 
cadence,  dont  le  sens  échappe  à  votre  esprit,  mais  caresse  en  secret 
les  souvenirs  delà  reine.  Cette  princesse,  qui,  par  ses  terreurs  et  ses 
indécisions,  faillit  perdre  sa  couronne  et  mit  un  instant  en  péril  la  paix 
du  monde,  qui  eut  une  folle  jeunesse  et  une  maturité  soucieuse,  qui, 
plus  calme  aujourd'hui,  ne  veut  vivre  désormais  que  pour  sesenfans, 
héritiers  de  Taïti  et  des  Pomotou,  de  Haiatéa,  de  Jiorabora  et  de  Ilua- 
hiné,—  cette  reine  en  un  mot  sur  laquelle  ont  été  fixés  pendant  qiiel- 

(1)  Le  tiare  ost  la  [liante  que  les  botanistes  anglais  ont  nommée  le  gardénia,  et  dont 
les  femmes  polyncsiomies  mêlent,  à  cause  de  son  odeur  suave,  la  fleui'  à  leurs  cheveux. 


SOUVENIRS   DE   l'iNDO-CHINE.  hb 

ques  mois  les  yeux  de  l'Europe,  voulut  bien  honorer  notre  corvette  de 
sa  visite.  Nous  la  reçûmes  avec  les  égards  et  le  cérémonial  qu'on  n'ac- 
corde en  Europe  qu'aux  tètes  couronnées.  Le  canon  gronda  aussitôt 
qu'elle  parut  sur  la  plage;  lorsqu'elle  posa  le  pied  sur  le  pont  de  la 
Barjonnai.se,  la  musique  l'accueillit  par  les  airs  qu'elle  aimait.  Elle 
occupa,  pendant  le  dîner  qui  lui  fut  ollert,  un  fauteuil  élevé  sur  une 
large  estrade.  Admis  à  bord  de  la  corvette,  les  Taïtiens  purent  con- 
templer leur  reine  dominant  ses  hôtes  étrangers  de  toute  la  hauteur  de 
ce  trône.  Pomaré  fut  sensible  à  tant  d'attentions.  Son  visage  basané  se 
dérida  pour  nous.  Elle  resta  longtemps  à  bord  de  la  corvette  et  vou- 
lut, avant  de  partir,  poser  sa  couronne  de  fleurs  sur  un  front  qui 
s'inclina  gaiement  pour  subir  ce  modeste  diadème.  —  Le  volage  époux 
de  Pomaré,  Arii-Faite,  ne  sut  exprimer  ses  sensations  que  par  un 
appétit  digne  de  Gargantua;  mais  parmi  les  princesses  qui  avaient 
suivi  leur  grave  souveraine,  nous  trouvâmes  de  plus  agréables  con- 
vives. La  jeune  Aimata  (1),  compagne  destinée  par  la  reine  à  l'héri- 
tier du  trône;  Arii-Taïmai  (2),  majestueuse  beauté  d'un  âge  déjà  plus 
mûr,  se  montrèrent  naïvement  heureuses  de  la  fête  à  laquelle  on  les 
avait  conviées.  Lorsqu'au  milieu  d'une  pluie  de  feu  tombant  du  haut 
des  vergues  elles  descendirent  dans  le  canot  qui  les  attendait  le  long 
du  bord,  elles  semblaient  regretter  la  discrète  prévoyance  qui  abré- 
geait pour_^elles  les  plaisirs  de  cette  longue  soirée. 

J'aurais  mauvaise  grâce  à  protester  contre  l'enthousiasme  que  les 
femmes  de  Taïti  ont  inspiré  à  tant  de  voyageurs.  Leur  gaieté  sans 
malice  et  leur  sourire  candide  sont  pourtant,  selon  moi,  leur  plus 
grand  attrait.  Après  avoir  parcouru  près  de  la  moitié  du  monde,  je 
me  trouvais  encore  de  l'avis  des  aimables  princesses  qui  venaient  de 
nous  quitter  et  dont  j'admirais  intérieurement  le  bon  goût  :  ce  ne 
sont,  me  disais-je  avec  elles,  ni  les  Chinoises,  ni  les  Malaises,  ni  les 
Polynésiennes,  ce  sont  les  femmes  françaises  qui  sont  jolies,  vahiné 
farani  méiiéné  ;  mais  quelle  que  puisse  être  mon  opinion  sur  la  beauté 
des  femmes  de  l'Océanie,  je  ne  m'en  intéresse  pas  moins  à  l'avenir 
d'une  race  qui  sait  allier  les  plus  nobles  aux  plus  doux  instincts. 
Dans  la  plupart  de  ces  archipels  semés  au  milieu  de  la  Mer  du  Sud, 
vous  trouverez  un  peuple  brave  sans  férocité,  aussi  prompt  à  par- 
donner les  offenses  qu'à  les  ressentir,  amoureux  des  longs  discours 
et  des  chants  mélodieux,  fait  pour  les  hasards  de  la  guerre  comme 
pour  les  loisirs  delà  paix,  ennemi  de  toute  contrainte  et  plus  capable 
peut-être  de  vertu  que  d'hypocrisie.  Si  ce  n'est  point  à  nous  que  l'ave- 
nir réserve  la  tutèle  de  ces  populations,  puisse  du  moins  le  ciel  leur 

(1)  Aïmata,  en  taïtien,  qui  mange  les  yeux. 

(2)  Arii-Taiiaai,  la  'princesse  qui  pleure. 
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envovpr  flps  maîtres  indulgpiis!  La  domination  qui  voudrait  assu- 
jettir brusquement  au  travail  ou  k  la  vertu  une  race  habituée  à  vivre 
d'air  et  de  liberté,  qui  tenterait  de  ruiner  la  joyeuse  insouciance  de 
ce  peuple,  lui  ravirait  du  même  coup  le  souflle  qui  l'anime.  Que 
notre  civilisation  se  montre  donc  une  fois  réellement  bienlaisante 
envers  ces  pauvres  sauvages  qu'elle  a  si  souvent  entrepris  de  mora- 
liser et  qu'elle  n'a  jusqu'à  présent  réussi  qu'à  détruire! 

Des  complications  politiques  que  le  gouverneur  des  îles  de  la  So- 
ciété parvint  à  dénouer  sans  notre  concours  nous  retinrent  pendant 
près  d'un  mois  dans  le  port  de  Papeïti.  Le  moment  arriva  enfin  où  il 
nous  fut  permis  de  poursuivre  notre  voyage.  Le  21  août  J  850,  dès  la 
pointe  du  jour,  nous  étions  en  dehors  des  récifs.  La  brise  du  matin 
nous  abandonna  quand  nous  avions  encore  en  vue  les  navires  mouil- 
lés sur  la  rade;  mais  bientôt  les  vents  alises  vinrent  en  lier  nos  voiles. 
Les  sommets  de  Taïti  s'abaissèrent  l'un  après  l'autre  sous  l'horizon, 
ceux  de  Moréa  ne  tardèrent  pas  à  disparaître:  avant  le  coucher  du 
soleil,  la  Bayonnaise  n'avait  plus  devant  elle  que  les  vastes  solitudes 
de  l'Océan  Pacifique.  Cinquante-trois  jours  nous  sufllrent  pour  dou- 
bler le  cap  lïorn  et  atteindre  la  baie  de  Rio-Janeiro.  Le  vent  nous  se- 
condait; Ja  Bayonnaise  semblait  avoir  des  ailes.  Tout  retard  désor- 
mais nous  était  importun.  Nous  n'eussions  point  touché  sur  les  côtes 
du  Brésil,  si  les  instructions  du  ministre  de  la  marine  ne  nous  en 
eussent  fait  un  devoir.  Nous  résolûmes  du  moins  de  ne  pas  nous  y  ar- 
rêter. Le  10  octobre,  nous  boi-dions  nos  huniers  pour  un  dernier  ai)pa- 
reillage,  et  le  6  décembre  1850,  après  avoir  coupé  six  fois  léquateur, 
après  avoir  parcouru  près  de  vingt-six  mille  lieues,  nous  laissions 
tomber  l'ancre  sur  la  rade  de  Cherbourg,  que  nous  avions  quittée  au 
mois  d'avril  18Zi7. 

Près  de  trois  années  se  sont  déjà  écoulées  depuis  le  retour  de  la 
Bayonnaise  au  port;  mais,  grâce  à  la  fidélité  d'alTectueux  souvenirs, 
je  ne  suis  point  resté  complètement  étranger  aux  événemens  qui  se 
sont  accomplis  pendant  ces  trois  ans  dans  les  mers  de  Chine.  Je  pres- 
sentais que  l'extrême  Orient  ne  tarderait  point  à  attirer  encoi'e  une 
fois  les  regards  de  l'Europe.  La  fièvre  révolutionnaire  semble  agiter 
enfin  ce  monde  impassible.  Une  troupe  de  bandits  rassemblés  par  la 
famine  a  pris  en  quelques  mois  vis-à-vis  du  gouvernement  de  la 
llhine  les  proportions  d'une  armée  de  rebelles.  La  faiblesse  de  ce 
gouveraement  est  parvenue  à  transformer  des  projets  de  pillage  en 
projets  politiques,  et  la  l)annière  d'un  prétendant  a  flotté  un  moment 
sur  les  murs  de  Nan-king.  Quelle  sera  l'issue  d'un  conflit  au(piel  le 
peuple  n'a  point  encore  pris  part?  Les  descendans  de  Kang-hi  iront- 
ils  rejoindre  les  fils  de  Gcngis-Khan  dans  les  vastes  déserts  de  la  terre 
d<;s  llerbcs?  La  Chine  verra-t-elle,  ainsi  que  le  proclament  les  insur- 
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gés,  le  retour  de  ces  temps  lieureux  où  des  mandarins  intègres  n'ac- 
cordaient le  bouton  académique  ((u'aux  veilles  studieuses  des  lettrés? 
Est-ce  Confucius  qui  va  triompher  de  Bouddha  et  de  Lao-tseu?  —  Je 
me  garderai  bien  de  prédire  le  jour  où  la  dynastie  Taï-tsing  devra  se 
résigner  à  descendre  du  trône;  la  route  est  encore  longue  des  bords 
du  Yang-tse-kiang  à  Pe-king.  Si  la  révolte  cependant  contiiuiait  ses 
progrès,  si  les  succès  des  insurgés  finissaient  par  provoquer  un  véri- 
table mouvement  national,  on  serait  en  droit  d'attribuer  à  la  crise 
ainsi  agrandie  la  portée  d'un  événement  providentiel.  Les  peuples 
n'errent  point  éternellement  dans  le  même  sentier.  Ce  ne  serait  pas 
le  règne  des  traditions  antiques,  mais  des  destins  inconnus  qui  s'ou- 
vriraient alors  pour  la  race  chinoise.  Nos  enfans  assisteront  probable- 
ment à  d'étranges  métamorphoses.  Les  distances  s'effacent,  les  nations 
insensiblement  se  confondent.  Quand  des  navires  à  vapeur  remon- 
teront le  cours  du  Yang-tse-kiang  et  du  Houang-ho,  quand  des  che- 
mins de  fer  sillonneront  le  territoire  céleste  et  pénétreront  jusqu'au 
cœur  du  Thibet,  Bornéo  et  Célèbes,  Mindanao  et  la  Nouvelle-Guinée 
ne  manqueront  plus  de  bras  pour  exploiter  les  richesses  de  leur  sol. 
Des  bords  de  la  Californie  aux  côtes  du  Caml^oge  s'étendra  tout  un 
monde,  plus  fécond  et  plus  prospère  peut-être  que  notre  vieille  Eu- 
rope. Je  me  félicite  d'avoir  pu  visiter,  avant  une  transformation  qui 
semble  inévitable,  ces  parages  reculés,  cette  immense  arène  ouverte 
à  l'activité  des  générations  futui'es.  Si  j'ai  pu  supporter  sans  trop 
d'amertume  les  incertitudes  d'un  exil  de  quatre  ans,  c'est  à  l'intérêt 
éveillé  en  moi  par  ces  régions  lointaines  de  l'extrême  Orient  que  j'en 
dois  rendre  grâce,  c'est  aussi, — dois-je  l'ajouter  en  finissant? —  aux 
compagnons  de  voyage  qui  ont  partagé  avec  moi  les  épreuves  et  les 
fatigues  d'une  si  longue  campagne.  De  tous  les  souvenirs  que  je  veux 
conserver  des  jours  que  nous  avons  passés  ensemble,  celui  de  leur 
amitié,  —  qu'ils  n'en  doutent  jamais,  —  sera  le  dernier  à  s'effacer 
de  ma  mémoire. 

E.   JURIEN  DE  LA  GrAVIÈRE. 
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SOUVENIRS    HISTORIQUES    SUR    LE    ROI    LOUIS 
ET  SUR  LE  ROI  GUILLAUME  I". 


La  Hollande  a  toujours  fixé  les  regards  de  la  France.  Nous  ne  par- 
lons pas  seulement  des  luttes  glorieuses  qui  fondèrent  jadis  les  Pro- 
vinces-Unies, des  capitaines  et  des  hommes  d'état  qui  les  illustrèrent, 
ni  de  la  part  considérable  qu'elles  prirent,  dans  le  xviU'  siècle,  aux 
plus  grands  événemens  de  l'Europe  :  des  rapports  plus  immédiats 
rattachent  cette  nation  à  la  nôtre.  Depuis  soixante  ans,  la  Hollande 
a  été  entraînée  dans  la  sphère  d'action,  trop  souvent  violente,  de  la 
France.  La  république  batave  a  été  créée  peu  d'années  après  la  ré- 
publique française;  plus  tard,  le  pouvoir  absolu  d'un  roi  a  été  le 
reflet  de  la  dictature  impériale  à  laquelle  il  céda  bientôt  la  place; 
enfin,  quand  la  France  fut  placée  sous  le  régime  constitutioimel,  la 
Hollande,  incorporée  dans  le  nouveau  royaume  des  Pays-Bas,  en  jouit 
de  son  côté,  et,  séparée  de  la  Belgique,  elle  le  conserva,  peu  déve- 
loppé d'abord,  faussé  dans  son  application,  mais  consolidé,  étendu 
avec  le  temps,  et,  grâce  à  Dieu,  encore  debout  aujourd'hui.  L'his- 
toire de  la  Hollande,  surtout  dans  ces  derniers  temps,  est  donc  liée 
à  celle  de  la  France,  et  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  quelques  docu- 
mens,  ignorés  ou  peu  connus,  qui  s'y  rapportent,  et  que  nous  em- 
pruntons aux  souvenirs  laissés  par  deux  hommes  dont  la  mémoire  est 
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honorée  en  Hollande,  —  le  comte  Van  der  Diiyn  et  le  baron  de  Ca- 
pellen  (1). 

Les  noms  du  comte  \an  der  Duyn  et  du  baron  de  Capellen  ne  sont 
pas  tout  à  fait  nouveaux  en  France.  Le  preinier  y  est  connu  comme 
ayant  eu,  avec  M.  de  Hogendorp  en  1813,  la  plus  grande  part  au 
mouvement  populaire  qui  releva  l'indépendance  de  la  Hollande, 
l'autre  comme  ayant  gouverné  les  colonies  néerlandaises,  et  à  ce 
titre  il  a  déjà  été  cité  à  plusieurs  reprises  dans  les  travaux  aussi  cu- 
rieux qu'instructifs  que  la  Revue  a  publiés  sur  ces  colonies.  Il  n'est 
cependant  pas  inutile  d'entrer  dans  quelques  détails  plus  particu- 
liers sur  ces  deux  personnages,  dont  le  caractère  et  la  vie  se  dis- 
tinguent par  des  traits  singuliers,  et  qui,  unis  ensemble  par  une 
longue  amitié  et  par  une  étroite  alliance  de  famille,  offraient  cepen- 
dant entre  eux  de  profonds  contrastes.  Avant  de  les  accepter  pour 
témoins,  il  faut  savoir  et  la  position  qu'ils  occupaient  et  la  confiance 
qu'ils  méritent. 

Le  comte  Van  der  Duyn,  né  en  1771  d'une  famille  noble,  eut  l'avan- 
tage, dont  il  se  félicite  avec  raison,  de  recevoir  une  éducation  pu- 
blique. Il  fut  ainsi,  comme  il  le  dit,  soustrait,  dès  sa  première  jeu- 
nesse, ((  au  luxe  et  aux  heures  irrégulières  de  parens  vivant  dans  le 
grand  monde,  surtout  à  la  négligence,  à  l'instruction  et  aux  idées 
souvent  étroites  d'un  gouverneur  suisse,  alors  fort  à  la  mode.  »  Il 
contracta  au  collège  l'amour  de  l'étude,  la  passion  de  la  lecture,  les 
idées  d'égalité  et  l'absence  de  toute  vanité  de  caste.  Après  qu'il  eut 
passé  deux  années  sous  les  drapeaux,  sa  famille,  dans  des  vues 
d'ambition,  le  retira  du  service  pour  le  faire  entrer  à  l'université 
de  Leyde.  A  la  fin  de  1791,  il  prit  ses  degrés,  et  après  le  mariage 
du  prince  héréditaire  d'Orange,  fils  du  stathouder  Guillaume  V,  il 
entra  comme  gentilhomme  de  la  chambre  dans  la  maison  du  jeune 
prince.  La  mort  d'un  oncle  lui  ouvrit  une  place  dans  le  corps  équestre 
de  la  province  de  Hollande,  dont  il  se  trouva  le  membre  le  plus 
jeune,  et  à  la  fin  de  179Zi,  quand  les  armées  françaises  s'avançaient,  il 
y  votait  pour  qu'à  défaut  de  secours  prompts  et  efficaces  de  l'Angle- 
terre, on  traitât  avec  la  France.  Le  rejet  de  cette  proposition  par  une 
immense  majorité  fut  presque  immédiatement  suivi  de  l'entrée  des 
Français  et  de  la  révolution  qui  érigeait  la  république  batave.  M.  Van 
der  Duyn  se  retira  alors  des  affaires,  et  vécut  pendant  huit  ans,  avec 
ses  livres,  à  la  campagne,  où  son  séjour  n'était  interrompu  que  par 

(1)  Ces  souvenirs  ont  été  recueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  le  baron  S.  de  Grovostins, 
ancien  secrétaire  du  cabinet  et  plus  tard  chambellan  de  Guillaume  \^^,  roi  de  Hollande, 
sous  ce  titre  :  Notice  et  Souvenirs  du  comte  Van  der  Duyn  et  du  baron  de  Capellen; 
ils  forment  mi  volume  qui  n'a  pas  été  mis  en  vente,  qu'on  n'a  tiré  qu'à  mi  petit  nombre 
d'exemplaires  pour  des  pareus  et  quelques  amis. 
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cfiielqucs  visites  à  Amsterdam.  A  l'avènement  du  roi  Louis,  il  ferma 
l'oreille  aux  ouvertures  qui  lui  furent  faites.  «  Soit  par  un  reste  de 
levain  aristocrati(|ue  et  nobiliaire,  dit-il  lui-même,  soit  par  ses  prin- 
cipes de  démocratie  républicaine,  il  refusa  de  se  mettre  à  la  solde 
d'an  étranger  sans  droit,  sans  mérite  éclatant  et  même  sans  indé- 
pendance, puisqu'il  n'exerçait  qu'un  pouvoir  délégué.  »  Il  avait  donc 
conservé  toute  sa  liberté  d'action,  et  n'hésita  pas,  en  1812,  à  faire 
partie  des  conciliabules  où  les  débris  du  parti  d'Orange,  grossis  par 
le  plus  grand  nombre  des  anciens  patriotes  oligarques  et  détnocrates, 
également  ulcérés  de  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'enipire  français, 
préparaient  les  moyens  de  briser  le  joug  de  l'étranger.  Secondée  par 
les  événemens  de  la  guerre,  la  Hollande  parvint,  en  1813,  à  s'allran- 
chir  elle-même  par  un  efl'ort  spontané,  et  eut  ainsi  la  bonne  fortune 
d'empêcher  que  sa  délivrance  fût  la  suite  de  la  conquête  du  pays 
par  les  armées  alliées.  Ce  mouvement  ayant  rappelé  en  Hollande  le 
prince  d'Orange,  M.  Van  der  Duyn,  lors  de  la  foi-mation  de  la  cour 
du  nouveau  souverain,  y  fut  attaché  avec  le  rang  de  grand-ofiicier. 
A  cet  emploi  purement  honorifique,  il  joignit  des  fonctions  qui  lui 
permirent  de  déployer  les  facultés  d'iui  esprit  élevé  et  mûri  par  la 
réflexion  et  la  solitude.  Appelé  à  faire  partie  des  commissions  de  con- 
stitution et  de  révision  en  1814  et  1815,  il  se  rangea  par  son  vote,  se- 
lon ses  expressions,  ((  du  côté  de  ceux  qui,  abandonnant  les  souvenirs 
anciens  et  les  institutions  vieillies,  désiraient  que  la  constitution  fût 
appropriée  à  l'esprit  et  aux  besoins  de  l'époque.  »  En  1817,  il  fut 
placé,  sans  l'avoir  demandé  ni  môme  désiré,  à  la  tête  de  l'adminis- 
tration de  la  province  de  la  Hollande  méridionale  à  La  Haye,  avec  le 
titre  de  gouverneur,  et  il  conserva  ces  fonctions  jusqu'en  IShli.  C'est 
dans  ce  poste,  qui  le  mettait  en  rapports  journaliers  avec  la  cour, 
qu'il  a  recueilli  les  faits  et  les  impressions  dont  nous  nous  occupons 
en  ce  moment. 

Si  la  position  officielle  de  M.  Van  der  Duyn  donne  de  l'autorité 
aux  révélations  sorties  de  sa  plume,  son  caractère  en  explique  la  na- 
ture et  le  ton.  Par  son  éducation,  par  la  tournure  de  son  humeur, 
M.  Van  der  Duyn  est  un  frondeur  qui  juge  avec  sévérité  les  événe- 
mens et  les  hommes,  un  esprit  très  libéral,  presque  républicain,  que 
les  circonstances  ont  égaré  parmi  des  courtisans.  11  y  a  en  lui  et  dans 
son  style  même  un  reflet,  bien  effacé  il  est  vrai,  de  Saint-Simon.  Dans 
sa  jeunesse,  ses  amis  l'avaient  surnommé  Pétion;  mais  c'était,  comme 
il  le  dit,  avant  le  10  août  et  la  terreur.  Uien  (pie  fonctionnaire,  il 
n'est  point  obséquieux.  Reçu  habituellement  au  palais  du  roi,  il  ne 
sait  point  Haller.  Cuillaume  le  lui  fit  sentir  un  jour  indirectement  : 
((  Monsieur  Van  der  Duyn  est  toujours  avec  les  dames.  — Oui,  siie, 
et  je  me  trouve  bien  et  fort  honoré  d'y  être.  »  —  uLn  ami,  écrit-il 
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en  racontant  ce  petit  dialogue,  me  dit  que  ceci  était  un  reproclie  plus 
ou  moins  amical  de  ce  que  je  ne  me  mets  jamais  en  avant  pour  attra- 
per quelques  mots  augustes  ou  partager  la  conversation  d'après  dîner, 
que  même  j'ai  plutôt  l'air  de  les  éviter.  Je  ne  crois  pas  que  cet  ami 
ait  deviné  juste;  mais,  quand  cela  serait,  si  l'on  est  curieux  de  mon 
opinion,  si  l'on  attache  quelque  prix  à  la  savoir  ou  à  s'entretenir  avec 
moi  sur  les  événemens  majeurs  et  les  pénibles  circonstances  du  mo- 
ment (je  le  dis  sans  aucun  sentiment  vaniteux  ou  orgueilleux),  que 
l'on  m'appelle  au  conseil,  ou  au  moins  que  l'on  m'admette  dans  le 
cabinet.  Mais  pour  traiter  ces  graves  et  importantes  matières  à  l'anti- 
chambre, ou  même  dans  les  conversations  toujours  superficielles  et 
décousues  de  salon,  assis  sur  un  bout  de  table,  comme  disait  l'excel- 
lent comte  de  Mercy,  je  n'en  suis  pas  et  les  évite  autant  que  je  puis.  » 
11  se  plaît  à  observer  l'attitude  de  chacun,  à  suivre  de  l'œil  les  mou- 
vemens  des  personnages  importans,  du  roi  sui-tout,  et  saisit  avec 
plaisir  un  mot  qui  échappe  dans  la  conversation.  «  L'occasion  d'être 
témoin  de  pareilles  petites  scènes  et  celle  de  faire  les  observations 
qu'elles  suggèrent,  écrit-il  en  1831,  consolent  parfois  un  peu,  mais 
toujours  bien  imparfaitement,  de  se  trouver  dans  une  position  cour- 
tisanesque,  qui  ressemble  d'ailleuis  beaucoup,  surtout  dans  des  mo- 
mens  pareils,  à  celle  d'un  acteur  dans  les  chœurs  de  la  tragédie 
grecque.  »  Il  est  l'admirateur  de  Lafayette  et  professe  pour  le  ca- 
ractère et  les  talens  de  M.  Odilon  Barrot  la  plus  haute  estime.  Ses 
préférences  le  portent  vers  le  gouvernement  constitutionnel,  «le 
meilleur  des  gouvernemens  dans  l'état  actuel  de  la  civilisation  et  dans 
les  pays  dont  l'étendue  rend  l'établissement  de  la  république  encore 
difficile,  n  —  ((  Royalistes,  s'écrie-t-il  quelque  part,  c'est-à-dire  pro- 
tecteurs du  pouvoir  héréditaire,  efforcez-vous  de  l'établir,  cette  mo- 
narchie constitutionnelle,  et  de  la  faire  marcher  régulièrement;  c'est 
le  seul  port  qui  reste  à  votre  idée  chérie.  » 

Le  caractère  de  M.  Van  der  Duyn  n'est  pas  moins  que  ses  opi- 
nions en  opposition  avec  sa  place  :  il  est  gouverneur  d'une  province 
et  il  déteste  les  affaires.  11  cherche  à  se  rendre  compte  à  lui-même  de 
cette  antipathie,  et  les  raisons  qu'il  en  donne  sont  naïves  et  piquantes. 
«  Ma  place  me  déplaît,  et  je  n'y  suis  pas  propre  à  cause  :  1°  d'un 
manque  de  fermeté  dans  le  caractère,  2°  d'une  défiance  de  moi-même 
qui  tient  moins  toutefois  à  la  modestie  qu'à  un  scepticisme  général; 
voir  tous  les  côtés  d'un  objet  ou  d'une  affaire  rend  indécis;  les  gens 
à  vue  courte  et  bourrés  d'amour-propre  sont  bientôt  décidés  et  obs- 
tinés; 3"  aussi  à  cause  des  personnes  difficiles  à  manier  par  leur 
humeur  et  leurs  préjugés,  avec  lesquelles  j'ai  innnédiatement  et  jour- 
nellement à  traiter,  ce  qui  fait  que  je  me  trouve  souvent  entie  l'en- 
clume et  le  marteau,  et  continuellement  occupé  à  verser  l'eau  de  la 
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modération  et  du  calme  sur  le  feu  des  jalousies  et  des  petites  pré- 
tentions; II"  puis,  parce  qu'avec  du  goût  et  des  habitudes  studieuses 
les  affaires  et  surtout  leurs  détails  me  causent  un  ennui  insuppor- 
table. Je  n'ai  pas  pour  consolation  les  illusions  de  la  vanité.  Je  ne 
jouis  aucunement  de  titres  qui  à  la  vérité  ne  donnent  pas  d'avantages 
et  de  distinctions  réelles,  mais  qui  probablement  me  sont  enviés  par 
bien  des  gens.  Oh  !  que  j'aurais  de  plaisir  à  quitter  tout  cela,  et  à 
planter  là  toute  celte  belle  chienne  de  boutique  !  Que  je  le  ferais  vite 
si  j'étais  seul  et  n'avais  à  songer  qu'à  moi  !  Que  je  me  réduirais  vo- 
lontiers au  plus  strict  nécessaire  pour  me  letirer  avec  mes  chers  livres 
dans  deux  chambres,  libre,  indépendant,  maître  de  ma  peisonne  et 
de  l'emploi  de  mon  temps!  Mais  avec  mes  enfans,  qui  me  sont  si  chers, 
je  ne  puis  vivre  ainsi...  Yoilà  donc  mon  devoir  tracé  :  reprenons  de- 
main avec  quelque  courage  ma  pénible  tâche,  et  souvenons-nous  de 
ce  que  disait  feue  M"*'  de  Gharrière  de  spirituelle  mémoire  :  ((  Il  faut 
que  la  chèvre  broute  où  elle  est  attachée.  »  Il  resta  pourtant  vingt- 
sept  ans  gouverneur  de  la  Hollande  méridionale,  et  en  ISli'l  les  états 
de  la  province  lui  firent  frapper  une  médaille  en  l'honneur  de  la  part 
qu'il  avait  prise  aux  événemens  de  1813  et  d'une  adminisi ration 
éclairée  d'un  qvari  de  siècle. 

Après  les  événemens  de  18/i8,  M.  Van  der  Duyn,  qui  s'était  retiré 
de  la  vie  politique,  crut  devoir  y  rentrer  sur  l'appel  que  le  roi  Ciuil- 
laume  II  fit  à  son  dévouement;  il  fut  nommé  membre  de  la  première 
chambre  des  états-généraux,  et,  fidèle  aux  opinions  de  toute  sa  vie, 
il  écrivait  le  \h  septembre  :  «  Vous  aurez  peut-être  appris  que  je 
n'ai  pu  me  refuser  à  faire  partie  ce  que  l'on  nommait  ci-devant  en 
France  une  fournée  de  pairs.  Oui,  roi  et  ministres  ont  trouvé  bon  d'uti- 
liser, pour  ne  pas  dire  exploiter,  l'espèce  de  popularité  que  je  puis 
dire  que  je  possède  encore,  et  de  laquelle  j'ai  reçu  des  preuves  tou- 
chantes à  l'occasion  de  ma  maladie,  en  dernier  lieu.  Les  argumcns 
employés  pour  m'engager  à  remonter  sur  les  tréteaux  de  la  scène 
politique  étaient  de  nature  à  me  rendre  en  conscience  tout  refus  im- 
])ossible.  D'ailleurs,  ce  que  l'on  veut  et  espère  obtenir  coïncidait  avec 
mon  opinion  ancienne  déjà  de  la  nécessité  d'une  révision  de  notre 
constitution  politique.  »  Cette  nouvelle  phase  de  la  vie  de  M.  Van  der 
Duyn  ne  fut  pas  de  longue  durée;  le  poids  des  années  se  faisait  sentir; 
sa  santé  s'était  altérée.  Aux  i)remières  atteintes  du  mal,  il  écrivait  : 
«C'est  peut-être  le  commencement  lent  de  la  fin;  »  et  au  mois  de 
décembre  I8/18  il  expirait  au  milieu  de  ses  enfans,  leur  laissant  un 
nom  respecté  et  de  nobles  exem})les. 

La  carrière  de  M.  de  Capellen  a  été  comme  parallèle  à  celle  de 
M.  Van  der  Duyn;  mais  si  leurs  opinions  politiques  étaient  les  mêmes, 
leurs  goûts  dilTéraient  profondément.  <(  Il  possédait,  dit  l'éditeur  de 
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ses  Souvenirs,  tout  ce  qu'il  faut  pour  réussir.  On  remarquait  en 
lui  un  grand  fonds  de  dignité  et  de  fierté  sans  aucune  apparence 
d'orgueil,  de  la  bienveillance  sans  familiarité,  de  la  douceur  dans  les 
formes  sans  faiblesse.  11  possédait  le  don  d'imposer  par  son  air  noble, 
grave  et  calme;  il  avait  le  talent  d'inspirer  de  la  confiance  et  du  res- 
pect à  ses  inférieurs,  tout  en  conservant  à  leur  égard  un  ton  poli  et 
plein  d'aménité;  en  un  mot,  M.  de  Capellen  se  sentait  lui-même 
fait  pour  les  affaires,  autant  que  M.  Van  der  Duyn  s'y  sentait  peu 
propre.  » 

Aussi  fut-il  appelé  de  bonne  heure  à  occuper  les  emplois  les  plus 
élevés.  Tandis  que  M.  Van  der  Duyn  vivait  dans  la  retraite,  M.  de 
Capellen  devenait  ministre  de  l'intérieur  du  roi  Louis  Bonaparte.  En 
181/i,  M.  Van  der  Duyn  se  contentait  de  siéger  dans  des  commissions 
constituantes,  et  M.  de  Capellen  était  choisi  par  le  prince  souverain 
des  Provinces-Unies  comme  un  alter  ego  pour  administrer  la  Bel- 
gique, placée  par  les  puissances  alliées  sous  l'autorité  du  prince 
destiné  à  en  devenir  roi.  Enfin  il  remplit  pendant  dix  ans  une  vice- 
royauté  dans  les  colonies  des  Indes  orientales.  Lorsque  plus  tard 
il  vivait  éloigné  des  affaires  publiques,  l'occasion  d'y  reparaître  ne 
lui  manqua  point.  Sous  le  roi  Guillaume  II,  on  lui  offrit  des  missions 
diplomatiques  qu'il  refusa;  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  lui 
ayant  été  proposé  en  18/il,  il  exposa  ses  vues  dans  un  mémoire  au 
roi,  dont  nous  citerons  quelques  passages  comme  un  modèle  de  l'in- 
dépendance et  de  la  fermeté  d'opinions  qui  conviennent  aux  hommes 
politiques  sous  un  gouvernement  libre  :  «  J'ai  l'intime  conviction, 
disait-il,  que  le  système  actuel  ne  répond  ni  aux  besoins,  ni  aux 
vœux  de  la  portion  la  plus  éclairée  des  sujets  du  roi,  et  que  par  con- 
séquent il  est  urgent  d'y  apporter  des  modifications  promptes  et  éner- 
giques. Ces  remèdes  sont  désirables  et  indispensables  autant  dans 
l'intérêt  de  la  nation  que  dans  celui  du  roi...  Un  défaut  d'ensemble 
se  fait  sentir;  nous  manquons  d'une  confiance  mutuelle;  les  rapports 
du  roi  avec  les  représentans  de  la  nation  (si  tant  est  qu'on  puisse 
donner  avec  vérité  ce  nom  aux  états-généraux,  composés  comme  ils 
le  sont  actuellement)  ne  sont  pas  ce  qu'ils  devraient  être  dans  un 
véritable  état  ou  gouvernement  constitutionnel,  et  cependant  une 
position  équilibrée  entre  les  deux  puissances  suprêmes  est  une  des 
premières  conditions  pounniaintenir  une  harmonie  qui  doit  produire 
les  fruits  les  plus  durables  et  les  plus  salutaires...  Le  roi  n'a  pour 
exécuter  ses  ordres  et  pour  la  mise  en  vigueur  des  lois  que  des  mi- 
nistres isolés,  mais  il  n'a  pas  un  ministère  agissant  d'après  un  sys- 
tème arrêté  d'avance,  et  se  présentant  aux  yeux  de  la  nation  comme 
un  corps  homogène,  placé  vis-à-vis  des  chambres  de  manière  à  leur 
Inspirer  de  la  confiance  dans  le  pouvoir.  »  Après  avoir  indiqué  la  né- 
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cessité  de  réviser  la  constitution  et  les  modifications  qu'elle  réclame, 
le  mémoire  se  termine  ainsi  :  (<  Rien  ne  pourrait  m'engager  à  faire  le 
sacrifice  de  ma  position  actuelle  que  l'intime  conviction  de  pouvoir 
rendre  d'essentiels,  de  grands  services  au  roi  et  à  la  patrie.  Je  ne 
dois  pas  être  appelé  seulement  à  remplacer  un  homme,  mais  aussi 
un  système.  Je  dois  avoir  la  certitude  que  les  idées  développées  plus 
haut  dans  cet  écrit,  idées  à  l'égard  desquelles  je  ne  voudrais  ni  ne 
pourrais  transiger,  seront  approuvées,  adoptées  et  suivies  de  tous 
points  ..  11  serait  présomptueux  de  ma  part  de  prétendre  que  votre 
majesté  me  fît  connaître  so't  par  écrit,  soit  par  un  anêté,  qu'elle 
approuve  le  contenu  de  cette  note  et  qu'elle  adopte  les  idées  qui  y 
sont  développées.  Je  dois  m'attendre  à  la  voir  renoncer  à  l'idée,  si 
flatteuse  pour  moi,  de  m'appeler  à  siéger  dans  son  conseil;  mais  ma 
reconnaissance  envers  elle  n'en  sera  pas  moins  grande  et  ne  cessera 
qu'avec  ma  vie.  »  Les  propositions  de  M.  de  Capellen  ne  devaient 
être  accueillies  que  par  le  successeur  de  Guillaume  II  et  sous  la  pres- 
sion des  événémens  de  ISiiS  :  aussi  n'entra-t-il  point  au  ministère. 
Les  dernières  années  de  sa  vie  s'écoulèrent  doucement,  dans  l'amé- 
lioration de  son  domaine,  qu'il  ne  quittait  que  pour  venir  passer  l'hi- 
ver à  Paris,  où  il  avait  de  nombreux  amis  et  jouissait  d'une  grande 
considération  dans  le  monde.  Il  y  était  au  mois  de  février  I8/18.  La 
révolution  l'affecta  vivement  et  le  détermina  à  retourner  en  Hollande. 
A  peine  arrivé  dans  sa  terre  de  Yollenhoven,  il  y  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans. 

MM.  Van  der  Duyn  et  de  Capellen,  le  premier  surtout,  étaient  en 
correspondance  habituelle  avec  leur  compatriote  M.  de  Grovestins, 
beaucoup  plus  jeune  qu'eux,  mais  dont  le  caractère  indépendant, 
l'esprit  élevé  et  les  habitudes  studieuses  devaient  exciter  leurs  sym- 
pathies. M.  de  Grovestins,  attaché  au  roi  Guillaume  par  des  fonctions 
qui  pouvaient  le  conduire  aux  positions  les  plus  élevées,  y  a\ait  re- 
noncé tout  à  coup,  de  son  plein  gré,  pour  se  livrer  à  des  composi- 
tions historiques  qu'il  publie  en  ce  moment,  et  il  était  venu  se  fixer  en 
France.  Des  relations  formées  à  la  cour  de  Guillaume,  où  elles  avaient 
peu  d'intimité,  furent  resserrées  par  cette  circonstance,  qui,  avec 
d'autres  hommes,  les  aurait  tout  à  fait  rompues  :  M.  de  Grovestins 
devint  dépositaire  de  notes,  de  papiers,  de  lettres,  qu'il  était  autorisé 
à  publier  quand  les  circonstances  lui  paraîtraient  s'y  prêter.  C'est 
pour  accomplir  ce  mandat  de  confiance,  pour  acquitter  cette  espèce 
de  legs,  qu'il  a  fait  paraître  le  volume  dont  il  nous  reste  à  retracer 
les  parties  les  plus  curieuses  (1). 

(1)  Nous  nnusiiiiUTims  en  outre  de  mômoiros  majiusciitsdéjà  rédigés  par  M.  do  Gro- 
vestius,  qu'il  a  bien  voulu  nous  couiuiniutiucr,  et  d'une  Lrochure  qu'il  a  puldiée  en 
1844  sous  le  tiUe  de  la  Conférence  de  Londres  et  Guillaume  l'^. 
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Comme  on  peut  le  pressentir  d'après  les  événemens  auxquels 
MM.  Van  der  Duyn  et  de  Capellen  ont  assisté  ou  pris  part ,  leurs 
souvenirs  embrassent  toute  la  période  écoulée  depuis  l'avènement  du 
roi  Louis  Bonaparte  jusqu'à  ces  dernières  années.  Nous  suivrons, 
pour  les  faire  connaître,  Fordie  des  temps. 

M.  de  Capellen  n'entre  pas  dans  de  grands  détails  sur  le  règne  de 
Louis  Bonaparte.  Après  avoir  été  successivement  membre  du  conseil 
des  finances,  puis  assesseur  du  département  d'Utrecbt,  M.  de  Ca-«- 
pellen,  lors  de  la  création  du  département  de  l'Ost-Frise,  en  fut 
nommé  préfet  :  le  roi  Louis  l'avait  rappelé,  a  comme  étant  trop  Ost- 
Frisois,  ))pour  le  placer  au  conseil  d'état.  Un  jour,  après  une  séance 
de  ce  conseil,  il  le  manda  dans  son  cabinet  et  lui  annonça  qu'il  venait 
de  réunir  sur  sa  tête  deux  ministères,  celui  des  cultes  et  celui  de 
l'intérieur,  jusque-là  séparés,  et  qu'il  l'attendait  le  soir  même  pour 
prêter  serment,  afin  d'être  installé  le  lendemain  dans  ses  nouvelles 
fonctions.  M.  de  Capellen  se  défendit  d'accepter  un  fardeau  qui  lui 
paraissait  au-dessus  de  ses  forces.  Le  roi  lui  répondit  :  «  C'est  sur 
moi  que  tombe  la  responsabilité,  puisque  c'est  moi  qui  vous  ai  choisi; 
les  conséquences  sont  pour  mon  compte.  » 

Le  gouvernement  du  roi  Louis  était  despotique,  selon  l'expression 
de  M.  de  Capellen.  Les  ministies  ne  formaient  point  un  corps  homo- 
gène; il  leur  était  même  interdit  de  délibérer  entre  eux.  Chacun  fai- 
sait les  affaires  de  son  département  et  en  rendait  compte  au  roi,  qui 
entrait  dans  beaucoup  de  détails.  Il  présidait  la  réunion  des  minis- 
tres, qui  lui  présentaient  individuellement  leurs  rapports  et  n'émet- 
taient un  avis  que  s'il  les  consultait.  «  Le  corps  législatif,  dit  M.  de 
Capellen,  était  très  insignifiant  et  adoptait  presque  toujours  ce  qui  lui 
était  présenté  pour  la  forme.  C'est  au  conseil  d'état,  où  les  ministres 
assistaient  toujours  et  où  le  roi  présidait,  que  les  affaires,  spéciale- 
ment les  projets  de  loi,  étaient  traitées  sérieusement  et  à  fond.  Le 
roi  prenait  part  aux  discussions,  et  l'on  a  souvent  remarqué  la  jus- 
tesse de  ses  observations.  Les  discussions  étaient  d'ailleurs  parfaite- 
ment libres  en  sa  présence.  Il  s'était  efforcé  d'apprendre  la  langue 
hollandaise  et  avait  pris  des  leçons  de  MM.  Bilderdijk  et  Van  Lennep; 
mais  il  n'y  put  parvenir.  Il  essaya  plusieurs  fois  de  parler  cette  lan- 
gue, et  en  1809  il  prononça,  à  l'ouverture  de  l'ordre  de  l'Union,  un 
discours  hollandais  qui  fut  à  peine  intelligible.  «  Il  voulut,  ajoute 
M.  de  Capellen,  de  bonne  foi  s'identifier  avec  la  nation,  et  il  épousa 
vivement  ses  intérêts;  mais  il  se  faisait  illusion  et  voulait  oublier 
qu'il  ne  devait  son  trône  éphémère  qu'à  la  volonté  de  son  frère...  Un 
de  ses  grands  défauts  était  un  esprit  extrêmement  soupçonneux.  On 
aurait  eu  beau  le  servir  avec  la  plus  grande  fidélité  et  le  dévouement 
le  plus  absolu,  on  n'était  jamais  sur  d'être  à  l'abri  de  ses  soupçons. 
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A  la  première  apparence,  sans  examen  approfondi,  il  retirait  sa  con- 
fiance à  ceux  qui  en  avaient  joui  pleinement.  Il  convenait  de  sa  fai- 
blesse, et  m'a  dit  plus  d'une  fois  que  cette  disposition  était  le  fâcheux 
résultat  de  son  expérience,  faite  surtout  en  France  depuis  sa  jeu- 
nesse, ayant  été  si  souvent  trompé  par  ceux  qu'il  avait  jugés  les  plus 
dignes  de  sa  confiance.  » 

Le  roi  Louis,  d'après  M.  de  Capellen,  s'est  mépris  lorsqu'il  affirme 
dans  ses  documens  que  ses  ministres,  en  1810,  lui  ont  conseillé  de 
ne  pas  défendre  le  pays  contre  l'invasion  de  son  frère.  M.  de  Ca- 
pellen proteste  avec  vivacité  contre  cette  assertion.  Il  assure  que  la 
majorité  des  ministres,  parmi  lesquels  il  se  trouvait  avec  Crayenhofl' 
et  Appelius,  conseilla  énergiqiiement  au  roi  de  défendre  avec  vigueur 
contre  l'armée  française  le  passage  des  rivières  et  les  forteresses,  et 
par  conséquent  la  Hollande.  Le  roi  leur  donna  d'abord  de  Paris  des 
ordres  en  ce  sens;  mais  un  peu  plus  tard,  intimidé  sans  doute  par 
les  menaces  de  Napoléon,  il  envoya  contre-ordre,  et  commanda  aux 
ministres  de  livrer  les  forteresses  et  de  ne  pas  s'opposer  au  passage 
des  rivières.  «  Moi  entre  autres,  dit  M.  de  Capellen,  j'en  fus  désolé; 
je  l'écrivis  sans  détour  au  roi  Louis.  Mais  plus  tard,  et  lorsque  les 
provinces  étaient  envahies  par  l'armée  française,  Louis  voulut  dé- 
fendre à  outrance  la  ville  d'Amsterdam  et  faire  opérer  les  inonda- 
tions. Il  demanda  encore  l'avis  de  ses  ministres,  et  alors  nous  fûmes 
tous  d'accord  que  cette  défense,  qui  pouvait  durer  quelques  jours, 
serait  la  plus  grande  folie  et  avec  cela  la  plus  grande  inconséquence, 
après  avoir  ouvert  gratuitement  accès  à  ces  mêmes  troupes  françaises, 
qui,  par  suite  de  cette  mesure-là,  occuj)aient  le  pays  et  entouraient  la 
ville  d'Amsterdam;  que  les  conséquences  seraient  terribles  pour  cette 
ville  et  pour  toute  la  Hollande,  qui,  sans  le  moindre  doute,  allait  être 
pillée,  saccagée  et  ruinée  de  fond  en  comble,  et  que  nous  étions  trop 
bons  Hollandais  pour  vouloir  faire  ce  sacrifice  à  une  gloriole  mili- 
taire. » 

Ce  fut  à  M.  de  Capellen  le  pi-emier  que  le  roi  Louis  fit  confidence 
de  son  projet  d'abdication  en  lui  montrant  la  communication  écrite 
de  sa  main  qu'il  le  chargeait,  en  qualité  de  ministre  de  l'intérieur, 
de  porter  et  de  lire  au  corps  législatif,  a  II  montra,  dit  M.  de  Capel- 
len, beaucoup  de  fermeté  et  de  caractère  à  cette  occasion.  »  Le  même 
jour  eut  lieu  le  départ  du  roi.  Le  conseil  de  régence  qu'il  avait  in- 
stitué, composé  des  ministres,  envoya  le  général  Jansscns  à  Paris 
pour  conimuiii([uer  à  f empereur  l'abdication  de  son  frère  et  favéne- 
ment  du  fils  mineur  du  roi,  sous  la  régence  de  sa  mère,  en  ce  mo- 
ment à  Plombières,  et  à  qui  le  même  message  était  adressé.  La  ré- 
ponse ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Le  général  Janssens  trouva 
l'empereur  à  Rambouillet,  où,  après  avoir  exhalé  sa  fureur,  Napoléon 
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dicta  à  un  de  ses  secrétaires,  en  présence  du  général,  le  décret  de 
1810  qui  prononçait  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France,  la  réduc- 
tion de  la  dette  publique  au  tiers,  et  l'envoi  du  prince  arcbitrésorier 
en  qualité  de  lieutenant  de  l'empereur.  Deux  jours  plus  tard ,  ce 
haut-commissaire  arrivait  à  Amsterdam  et  s'installait  dans  le  palais 
du  roi.  Après  avoir  fait  prêter  aux  ministres  un  serment  provisoire, 
il  leur  ordonna  au  nom  de  l'empereur  de  continuer  leurs  fonctions  et 
de  se  rassembler  en  conseil  sous  sa  présidence  jusqu'à  l'établisse- 
ment de  l'organisation  française,  qui  eut  lieu  le  1"  janvier  181'J. 
Après  la  première  cérémonie,  le  prince  Lel)run,  voyant  le  ministre 
de  l'intérieur  triste  et  mécontent,  lui  demanda  quelle  était  la  cause 
de  ce  chagrin.  «  Je  lui  répondis  sans  détour,  raconte  M.  de  Capellen, 
qu'attaché  à  mon  pays  et  au  souverain  qui  venait  de  nous  quitter,  je 
considérais  ce  moment,  qui  rayait  la  Hollande  des  états  de  l'Europe, 
anéantissait  son  indépendance  et  son  existence  politique  en  l'incor- 
porant à  un  grand  empire,  comme  le  plus  malheureux  de  ma  vie,  ce 
qu'il  devait  comprendre  en  se  mettant  un  moment  à  ma  place.  ))Soit 
que  le  lieutenant  de  l'empereur  ne  comprît  pas  en  effet  cette  douleur 
patriotique,  soit  qu'il  crût  devoir  dissimuler  ses  propres  impressions, 
il  répondit  à  M.  de  Capellen  :  «  Vous  ne  considérez  pas  la  chose  sous 
son  vrai  point  de  vue.  La  destinée  de  votre  pays  n'a  jamais  été  aussi 
belle  qu'aujourd'hui  :  le  voilà  associé  aux  destinées  du  grand  empire, 
dont  il  va  partager  la  gloire.  »  Puis,  faisant  appel  à  l'ambition  du 
ministre  :  «  Vous  êtes  jeune,  ajouta-t-il,  vous  aurez  un  bel  avenir. 
L'empereur  y  pourvoira  dans  sa  sagesse;  il  vous  nommera  conseiller 
d'état  ou  vous  placera  au  corps  législatif,  ou  bien  utilisera  vos  ta- 
lens  d'une  autre  manière.  — Monseigneur,  répliqua  M.  de  Capellen, 
la  seule  et  unique  grâce  que  je  vous  demande,  c'est  de  m'obtenir  le 
plus  tôt  possible  la  démission  de  mes  fonctions,  car  il  m'est  impos- 
sible de  bien  servir  après  avoir  perdu  ma  patrie.  Veuillez  ne  pas 
provoquer  une  nomination  que  je  ne  saurais  accepter.  »  Lebrun  ne 
put  s'empêcher  de  rendre  hommage  à  ces  nobles  sentimens;  il  com- 
bla de  bontés  M.  de  Capellen  pendant  le  temps  qu'il  fut  forcé  de 
demeurer  encore  ministre,  et  ne  prit  pas  en  mauvaise  part  le  refus 
qu'il  lui  fit  de  la  croix  de  commandeur  de  l'ordre  de  la  Réunion. 

Le  roi  Louis  s'était  retiré  en  Styrie  comme  simple  particulier,  et  y 
jouissait  d'un  revenu  qui  n'allait  pas  au-delà  de  /iO,000  florins.  Après 
s'être  montré,  pendant  son  règne,  peu  économe  des  deniers  de  l'état 
et  surtout  très  généreux  sur  sa  propre  cassette,  il  conserva  les  mêmes 
habitudes  dans  sa  retraite.  Une  grande  partie  de  son  revenu  passait 
aux  pauvres  et  souvent  à  des  intrigans  qui  abusaient  de  sa  facile  cha- 
rité. M.  de  Capellen  dut  l'engager  à  mettre  un  terme  à  ses  prodiga- 
lités, afin  de  ne  pas  finir  par  se  ruiner.  Des  relations  s'étaient  main- 


58  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

tenues  entre  l'ancien  ministre  et  le  souverain  dépossédé.  En  1811, 
invité  par  le  roi  à  venir  le  trouver  clans  son  isolement,  M.  de  Capel- 
len  s'y  rendit,  et  passa  environ  une  année  près  de  lui.  Louis  avait 
acheté  un  jardin  à  la  porte  de  (îratz,  où  il  s'était  établi.  Tous  les  jours 
M.  de  Capellen  y  dînait  avec  lui,  et  ordinairement  en  tête  à  tète. 
Parfois  quelque  professeur,  quelque  savant,  invité  par  le  roi,  venait 
animer  la  conversation.  Le  soir,  on  allait  dans  les  maisons  de  la  haute 
noblesse  oîi  il  y  avait  réunion,  et  de  temps  en  temps  le  roi  recevait 
cette  société  chez  lui.  Il  s'occupait  d'ailleurs  beaucoup  de  littérature 
et  peu  de  politique.  Dans  ses  promenades  presque  journalières  avec 
M.  de  Capellen,  il  s'entretenait  ordinairement  de  la  Hollande,  réca- 
pitulant les  actes  de  son  règne,  regrettant  de  n'avoir  pas  pris  cer- 
taines mesures  favorables  au  pays,  et  songeant  même,  sous  l'empire 
des  illusions  qui  n'abandonnent  jamais  le  cœur  des  hommes,  aux 
améliorations  qu'il  pourrait  faire,  si  la  fortune  le  ramenait  en  Hol- 
lande. Un  soir,  le  Monilevr  apporta  le  récit  du  voyage  de  l'empereur 
en  Hollande  avec  plusieurs  des  discours  prononcés  par  les  dill'érens 
fonctionnaires.  Cette  lecture  causa  au  roi  Louis  la  plus  vive  irritation, 
témoignage  d'une  susceptibilité  extraordinaire  après  l'expérience 
qu'il  devait  avoir  acquise;  mais,  poui-  bien  mesurer  la  bassesse  des 
hommes,  il  faut  en  avoir  personnellement  ressenti  les  effets.  <(  11  ne 
pardonnait  pas,  répétait-il,  de  telles  lâchetés  à  des  Hollandais  qui 
avaient  faussé  leurs  sermens  envers  lui,  en  se  jetant  dans  les  bras  de 
celui  qui  venait  de  détruire  leur  nationalité.  Il  regrettait  d'avoir  eu 
si  bonne  opinion  de  ces  Hollandais  consciencieux,  du  moins  l'avait-il 
cru,  qui  lui  faisaient  naguère  de  si  chaudes  protestations  de  fidélité 
et  d'attachement.  »  Un  de  ces  discours,  commençant  par  ces  mots  : 
((  Plus  Français  par  le  cœur  que  par  les  circonstances,  »  et  prononcé 
par  le  président  du  tribunal  d'Amsterdam,  excita  surtout  son  mécon- 
tentement. «  Si  un  de  vos  anciens  princes  d'Orange,  disait-il  à  M.  de 
Capellen,  venait  se  mettre  à  la  tête  du  pays,  je  serais  le  premier  à 
vous  conseiller  de  lui  offrir  vos  services;  mais  je  ne  puis  que  m'indi- 
gner  de  la  conduite  que  les  Hollandais  tiennent  aujourd'hui  en  prê- 
tant serment  à  un  souverain  étranger  pour  eux,  en  se  décorant  d'un 
ordre  substitué  au  mien  par  un  jeu  de  mots  qui  fait  de  Yxinion  du 
pays  la  réuninn  de  ce  pays  à  la  France,  sous  la  devise  :  Tnvt  pour 
r empire!  »  Il  n'avait  pas  été  le  témoin  des  palinodies  qui  depuis 
cinquante  ans  ont  salué  l'avènement  de  chaque  régime  nouveau,  et 
sa  surprise  peut  s'expliquer.  Aujourd'hui,  à  de  pareils  spectacles  on 
ne  s'étonne  plus,  et  le  mépris  dispense  de  la  colère. 

Pour  se  distraire,  il  s'occupa  de  la  composition  d'un  roman  rempli 
de  scènes  et  de  personnages  appartenant  à  la  Hollande  :  Marie,  ou 
les  Peines  de  l'amour,  fut  imprimé  à  Gratz,  où,  selon  toute  appa- 
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rence,  on  n'avait  jamais  imprimé  de  livre  français.  M.  de  Capellen 
se  chargea  des  corrections  et  de  tous  les  détails  de  cette  publication  : 
il  y  employa  beaucoup  de  temps;  l'écriture  du  manuscrit  était  si  peu 
lisible,  qu'il  lui  fallut  recopier  tout  l'ouvrage  avant  de  livrer  les  feuilles 
à  l'imprimerie.  Ce  monarque  devenu  romancier,  cet  ancien  minisire 
copiste  et  correcteur  d'épreuves,  ce  sont  là  des  scènes  qui  n'appar- 
tiennent guère  qu'à  notre  temps. 

Cependant  la  campagne  de  Russie  se  préparait;  le  roi  Louis  en  pré- 
vit les  conséquences  funestes.  Deux  sentimens  se  combattaient  en 
lui  :  le  souvenir  des  injures  qu'il  avait  reçues  d'un  frère  impérieux, 
et  sa  sympathie  pour  la  gloire  de  Napoléon  et  de  la  France.  Plus 
d'une  fois  il  fut  invité  à  revenir  à  Paris,  mais  il  s'y  refusa.  Le  rôle  de 
roi  exilé  le  flattait  plus  que  les  honneurs  vulgaires  qui  l'attendaient 
en  France. 

xAprès  une  année  de  séjour,  M.  de  Capellen,  rappelé  en  Hollande 
par  ses  affaires  et  ses  intérêts  domestiques,  annonça  au  roi  l'inten- 
tion de  le  quitter.  Cette  communication  fut  mal  accueillie;  Louis  Bo- 
naparte ne  put  se  défendre  de  cet  esprit  ombrageux  que  ses  servi- 
teurs avaient  toujours  remarqué  en  lui.  «  Il  me  dit,  raconte  M.  de 
Capellen,  qu'il  s'apercevait  qu'il  avait  été  ma  dupe,  que  je  n'étais 
venu  le  voir  que  pour  l'espionner,  et  que,  malgré  toutes  mes  protes- 
tations contraires,  il  était  sûr  qu'à  mon  retour  en  Hollande  il  verrait 
ma  nomination  au  conseil  d'état  ou  à  un  autre  poste,  et  que  je  fini- 
rais par  me  moquer  de  mon  ancien  roi.  »  Un  pareil  soupçon  indigna 
M.  de  Capellen.  Il  répondit  à  cette  apostrophe  par  écrit,  avec  me- 
sure, mais  avec  fermeté,  et  la  séparation  se  fit  dans  ces  dispositions 
peu  affectueuses. 

M.  de  Capellen  démentit  les  injurieuses  suppositions  du  roi,  et  ne 
démentit  pas  son  caractère.  Ce  fut  seulement  après  que  la  Hollande 
eut  été  rendue  à  elle-même  par  les  événemens  de  1813,  qu'il  reprit 
des  fonctions  publiques.  Le  nouveau  souverain  de  la  Hollande  l'avait 
institué  en  1814  son  commissaire  général  dans  la  Belgique,  dont  il 
attendait  la  royauté.  11  l'envoya  ensuite  au  congrès  de  Vienne  pour 
défendre  ses  états  héréditaires  allemands,  et  en  outre  pour  adhérer 
au  traité  secret  qui  venait  de  se  conclure  entre  la  France,  l'Angleterre 
et  l'Autriche,  en  vue  de  résister  aux  exigences  de  la  Russie  et  de  la 
Prusse,  n  était  chargé  de  promettre  /iO,000  honnnes  au  nom  de  son 
maître. 

Le  \l\  juin  1815,  M.  de  Capellen  était  à  Bruxelles,  remphssant 
les  fonctions  de  gouverneur  général  sous  le  titre  de  secrétaire  d'é- 
tat, lorsque  le  prince  d'Orange,  venu  à  Bruxelles  de  Nivelles,  où  il 
avait  son  quartier  général,  pour  assister  à  un  grand  bal  chez  le  duc 
de  Bichmond,  l'informa  le  premier  que  les  Français  avaient  passé  la 
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Sambre  à  Biiick.  Le  duc  de  Wellington  le  lui  annonça  également,  et 
quitta  le  bal  en  môme  temps  que  le  prince,  pour  se  rendre  à  l'armée. 
Dans  la  journée  du  18,  l'agitation  était  extrême  à  Bruxelles.  Tous  les 
regards  étaient  tournés  vers  la  maison  de  M.  de  Gapellen;  la  foule 
en  garnissait  les  abords  pour  observer  sa  contenance.  Plusieurs  fois 
les  nouvelles  les  plus  alarmantes  lui  furent  apportées  du  chanip  de 
bataille.  11  était  décidé  à  tenir  bon  jusqu'au  dernier  moment,  et  à  ne 
sortir  par  une  des  portes  de  la  ville  que  quand  les  Français  entre- 
raient par  une  autre.  Son  cheval  fut  sellé  toute  la  journée  et  une 
partie  de  la  nuit,  avec  ceux  du  duc  d'L'rsel  et  du  comte  de  Mercy- 
Argenteau;  sa  proclamation  de  congé  était  rédigée  sur  sa  table.  Dès 
le  matin,  les  archives  et  les  caisses  du  trésor  avaient  été  envoyées  à 
Anvers.  Le  commissaire  général  s'y  rendit  aussi  sur  l'ordre  du  gou- 
verneur, et  il  lui  écrivit  aussitôt  pour  s'en  féliciter,  parce  que,  en  tra- 
versant le  faubourg,  le  cri  de  vive  l'empereur!  qui  avait  partout  retenti 
à  ses  oreilles,  lui  avait  fait  présumer  que  l'entrée  des  Français  avait 
suivi  de  très  près  son  départ.  Lorsque  sa  lettre  parvint  à  M.  de  Ga- 
pellen, le  sort  des  batailles  avait  prononcé,  et  la  ville  ne  courait  plus 
aucun  danger.  Un  incident  de  cette  journée  en  fait  ressortir  les  vicis- 
situdes. Dans  la  matinée  du  18,  le  chargé  d'affaires  du  comte  Lobau 
était  venu  trouver  M.  de  Gapellen  pour  lui  dire,  de  la  part  du  général, 
que,  l'entrée  des  Français  à  Bruxelles  ne  paraissant  pas  douteuse,  il 
pouvait  laisser  tous  ses  papiers  et  effets  dans  l'hôtel  d'Arberg  qu'il 
habitait,  et  qu'on  s'engageait  à  en  prendre  le  plus  grand  soin.  Peu 
d'heures  après,  par  un  de  ces  retours  fréquens  à  la  guerre  et  surtout 
dans  ce  jour  funeste,  le  comte  Lobau,  prisonnier,  passait  sous  les 
fenêtres  de  M.  de  Gapellen  avec  quinze  cents  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Vers  les  huit  heures,  le  général  Vincent,  commissaire  autri- 
chien, revint  du  champ  de  bataille  blessé  par  une  balle  qui  lui  était 
entrée  dans  la  main  et  lui  causait  de  cruelles  souffrances.  Get  officier, 
qui  avait  assisté  à  un  grand  nombre  de  batailles,  était  entièrement 
découragé,  et  considérait  le  duc  de  Wellington  comme  très  compro- 
mis. Il  insista  vivement  auprès  de  M.  de  Gapellen  pour  le  décider  à 
quitter  Bruxelles,  mais  celui-ci  ne  put  s'y  résoudre.  Le  lendemain  ma- 
tin, le  duc  de  Wellington,  revenu  à  Bruxelles,  le  fit  prier  de  se  rendre 
chez  lui.  11  lui  dit,  en  voyant  passer  devant  la  maison  un  grand  nom- 
bre de  blessés,  que  la  victoire  avait  été  beaucoup  plus  complète  qu'il 
n'avait  osé  l'espérer,  qu'il  avait  toujours  désiré  se  trouver  en  face  de 
Napoléon  et  que  Dieu  lui  avait  accordé  cette  grâce,  que  tout  ce  qu'il 
avait  vu  en  Espagne  et  ailleurs  ne  ressemblait  en  rien  à  la  bataille  de 
la  veille,  que  jusqu'à  sept  heures  du  soir  et  à  l'arrivée  de  Bliiclier  il 
avait  eu  la  plus  grande  appréhension  sur  l'issue  delà  journée.  Il  était 
ému  et  regrettait  la  perte  de  tant  de  braves.  Ges  détails  donnés  par 
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M.  de  Capellen  n'ajoutent  aux  docnmens  recueillis  par  l'histoire  que 
le  témoignage  d'un  homme  impartial  et  grave. 

Mais  détournons  les  yeux  de  ces  scènes  douloureuses  et  revenons 
aux  événemensqui  s'étaient  passés  en  Hollande,  à  l'établissement  du 
nouveau  royaume  des  Pays-Bas  et  au  prince  qui  en  avait  reçu  la  sou- 
veraineté. 

M.  Yan  der  Duyn  trace  le  tableau  des  opinions  qui  en  18JZi  se  par- 
tageaient la  Hollande.  Il  les  divise  en  quatre  catégories  et  les  peint 
sous  des  traits  que  nous  lui  emprunterons  pour  éviter  le  reproche 
d'allusions.  H  y  avait  donc  alors,  selon  lui,  en  Hollande  :  «  1°  les 
anciens  soi-disant  orangistes  (soi-disant,  parce  qu'après  avoir  parti- 
cipé à  tous  les  gouvernemens  qui  s'étaient  succédé,  ils  croyaient  néan- 
moins, en  1813,  reprendre  les  mêmes  droits  qu'ils  avaient  eus  en 
1785),  anciens  aristocrates,  mécontens  du  roi  pour  n'avoir  pas  réta- 
bli l'ancienne  république,  ou  du  moins  mis  leur  personne  au  premier 
rang  et  dans  les  premiers  emplois;  2"  les  véritables  orangistes,  fidèles 
à  leurs  anciens  sermens  et  à  un  véritable  attachement  pour  la  mai- 
son d'Orange,  rentrés  dans  les  emplois  et  dans  les  aiïaires  seulement 
après  la  révolution  de  1813  (le  nombre  en  était  très  petit)  ;  quelques- 
uns  étaient  de  bonne  foi  devenus  libéraux;  3°  les  renégats  de  la  cause 
de  la  liberté,  anciens  révolutionnaires  tâchant  de  faire  oublier  leurs 
antécédens  par  un  zèle  ardent  pour  le  pouvoir,  avides  de  grands  em- 
plois, d'une  servilité  dégoûtante  et  entraînant  le  prince  dans  des  es- 
sais imprudens;  c'étaient  ceux  que  sa  majesté  préférait  :  champignons 
qu'on  écrase,  instrumens  dociles  que  l'on  brise  et  rejette  loin  de  soi 
à  volonté;  h"  les  libéraux  véritables,  hommes  du  xix*  siècle,  mar- 
chant à  la  tête  de  la  civilisation  moderne,  guidant  et  devant  finir  par 
faire  triompher  l'opinion  publique,  après  avoir  puissamment  contri- 
bué à  la  former.  »  L'esprit  public  et  tous  les  hommes  de  mérite  étaient 
pour  les  libéraux.  «  Depuis  longues  années  déjà,  écrivait  M.  Van  der 
Duyn  en  1831,  et  même  dans  notre  pays  de  taupes,  car  nous  le 
sommes  bien  plus  que  grenouilles,  les  gens  de  quelque  esprit  et  de 
quelques  connaissances  étaient  du  côté  de  ce  que  l'on  pouvait  appe- 
ler, il  y  a  cinquante  ans,  l'opposition;  par  exemple,  dans  les  petits 
troubles,  tout  au  plus  essais  de  révolution  qui  agitèrent  la  république 
de  1781  à  1787,  les  connaissances  et  l'habileté,  à  très  peu  d'excep- 
tions près,  se  trouvaient  dans  le  parti  dit  patriote.  Je  me  rappelle  à 
ce  sujet  que  mon  père  me  contait  que,  la  course  trouvant  au  château 
de  Loo,  en  1786,  tout  ce  qui  tenait  au  parti  stathoudérien  y  abon- 
dait journellement.  M"*'  de  Dankelmann,  grande  gouvernante  de 
M'"'  la  princesse  d'Orange  et  femme  d'esprit,  disait  souvent  à  mon 
père  lorsqu'elle  rencontrait  quelque  individu  fort  nul  et  fort  bête  : 
«  Ah!  mon  cher  baron,  il  est  sûrement  des  nôtres!  »  Le  roi  Guillaume 
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voulut  asseoir  sa  nouvelle  autorité  sur  les  opinions  divergentes  qui! 
trouvait  en  rentrant  dans  sa  patrie.  Gouverner  l'état,  comme  les 
anciens  stathouders,  en  maître  à  peu  près,  si  ce  n'est  tout  à  fait  ab- 
solu; diriger  des  états  piovinciaux  avec  l'aide  de  l'intérêt  personnel, 
des  complaisances  et  de  l'esprit  de  cour;  s'appuyer  sur  le  peuple, 
suivant  la  politi([ue  de  sa  maison;  introduire  dans  la  constitution 
quelques-unes  des  anciennes  dénominations,  pour  plaire  à  ceux  qui 
y  étaient  demeurés  attachés,  —  tel  fut  le  but  qu'il  se  proposa.  La  con- 
stitution fut  donc  modelée  sur  les  vieilles  formes  de  la  république  et 
en  repioduisit  quelcpies-unes  encore  chéiies  :  des  états  généraux  et 
provinciaux,  des  ordres  équestres,  etc.  La  commission  chargée  de 
l'élaborer  se  composait  d'hommes  qui  représentaient  deux  opinions 
follement  trancliées  :  les  partisans  de  lancienne  oligarchie  répidjh- 
caine  exagérée,  et  les  disciples  de  la  révolution.  Les  premiers,  à  la 
faveur  des  vieilles  dénominations,  espéraient  ressaisir  les  institutions 
du  passé;  les  autres,  rassurés  par  l'établissement  d'un  gouverne- 
ment monarchique,  y  cherchaient  surtout  la  destruction  définitive  de 
l'ancien  fédéralisme,  véritable  point  d'appui  des  influences  oligar- 
chiques. Une  constitution  équivoque  et  bâtarde  fut  le  fruit  de  cette 
double  préoccupation.  Lorsque,  quelque  temps  après,  la  Belgique 
fut  réunie  à  la  Hollande,  on  sentit  le  besoin  de  modifier  celte  con- 
stitution, et  ce  second  travail  eut  pour  résultat  des  combinaisons 
fausses,  un  amalgame  confus  d'institutions  disparates,  une  oigani- 
sation  politique  qui  consacrait  le  pouvoir  direct  et  personnel  du  mo- 
narque, et  ne  reconnaissait  pas  la  responsabilité  ministéiielle,  tout 
en  déniant  au  roi  le  droit  de  dissoudre  les  états-généraux. 

Cette  constitution  participait  des  défauts  mêmes  de  la  réunion  de 
la  Belgique  à  la  Hollande,  alliance  antipathique  à  deux  pays  que  sé- 
paraient les  contrastes  les  plus  frappaiis  de  traditions  historiques, 
de  mœurs,  de  religion,  de  langage,  d'intérêts  commerciaux,  alliance 
inspirée  par  la  haine  ou  la  crainte  de  la  France,  et  qui  était  une  des 
conceptions  les  plus  malheureuses  des  cabinets  européens.  Pour  faire 
face  aux  difficultés  que  l'établissement  même  de  ce  royaume  devait 
faire  naître,  il  eût  été  besoin  de  le  confier  à  un  chef  d'un  esprit  élevé, 
étendu,  également  étrangei-  à  la  Belgique  et  à  la  Hollande,  et  ca- 
pable de  lutter,  par  son  impartialité,  la  hauteur  de  ses  vues  et  l'ab- 
sence de  toute  préoccupation  personnelle,  contre  les  divisions,  les  ri- 
valités, les  défiances  qui  devaient  naturellement  se  former  entre  les 
deux  i)arties  du  nouvel  état.  Le  prince  d'Orange,  déjà  rappelé  par  la 
Hollande,  était  ijnposé  en  quelque  sorte  aux  souverains  alliés.  Loin 
d'accepter  cet  accroissement  de  territoire  comme  un  présent  dange- 
reux, il  le  brigua.  Les  souvenirs  de  sa  maison  devaient  pourtant  l'a- 
vertir des  obstacles  que  l'avenir  lui  réservait.  Guillaume  de  iNassau- 
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Orange,  premier  du  nom,  fondateur  de  l'indépendance  des  Provinces- 
Unies,  avait  cru  pouvoir  concourir  à  affranchir  la  totalité  des  Pays-Bas 
de  la  domination  espagnole,  mais  il  avait  tenté  vainement  de  rallier 
à  sa  cause  les  Brabançons,  les  Flamands  et  les  Wallons.  Éclairés  par 
cet  exemple,  ses  fils  Maurice  et  Frédéiic-IIenri  n'essayèrent  jamais 
de  réunir  aux  Provinces-Unies  le  reste  des  Pays-Bas,  demeuré  fidèle 
à  la  foi  romaine  et  redevenu  espagnol.  Plus  tard,  la  cour  de  Madrid, 
ne  pouvant  défendre  plus  longtemps  ces  provinces,  avait  offert  à 
Guillaume  III  d'en  prendre  l'administration,  et  ce  prince  prudent  et 
éclairé,  craignant  d'y  compromettre  sa  gloire  et  sa  réputation,  avait 
répondu  par  un  refus.  C'étaient  là  de  graves  avertissemens  pour  leur 
successeur,  mais  il  ne  les  écouta  pas.  Il  ne  recula  même  pas  devant 
des  mesures  qui,  dès  le  début  de  son  règne,  durent  faire  croire  à  la 
Belgique  qu'elle  était  livrée  à  la  Hollande  et  asservie  par  les  résolu- 
tions des  puissances  alliées.  Cet  état  de  dépendance  apparut  dans  le 
vote  môme  delà  constitution.  On  sait  que  les  délégués  des  provinces 
belges  en  votèrent  le  rejet;  ce  fut  par  un  calcul  peu  loyal  des  votes, 
à  l'aide  de  chiffres  habilement  groupés,  c'est-à-dire  par  des  adjonc- 
tions arbitraires  à  la  minorité  et  des  défalcations  également  arbi- 
traires de  la  majorité,  que  l'on  parvint  à  dénaturer  le  véritable  ré- 
sultat et  à  déclarer  que  la  constitution  avait  été  adoptée.  On  avait  eu 
pourtant  recours  aux  moyens  les  plus  violens  pour  forcer  les  suffra- 
ges. M.  de  Capellen  raconte  à  ce  sujet  un  incident  caractéristique  : 
«  M'étant  aperçu,  dit-il,  que  la  très  grande  majorité  des  notables  vo- 
terait contre  la  constitution,  à  moins  qu'on  n'eût  recours  à  des  moyens 
qui  me  paraissaient  illégaux  et  de  mauvaise  foi  pour  obtenir  une 
soi-disant  majorité,  je  jugeai  qu'il  serait  imprudent  de  pousser  les 
choses.  Il  ne  restait  que  très  peu  de  temps.  Je  me  rendis  à  La  Haye 
pour  donner  au  roi  les  informations  nécessaires  et  lui  faire  prendre 
en  considération  de  ne  pas  forcer  l'opinion,  mais  d'aviser  à  d'autres 
moyens.  Quelques  heures  après  mon  arrivée,  le  roi  assembla  son 
conseil,  auquel  j'assistai.  Il  fut  décidé,  après  de  longues  discussions, 
que  la  chose  était  trop  avancée  pour  reculer,  que  cela  ferait  le  plus 
mauvais  effet  et  serait  considéré  comme  une  marque  de  faiblesse  de 
la  part  du  gouvernement,  et  qu'on  devait  absolument  passer  outre 
et  continuer  comme  on  avait  commencé.  Je  retournai  dans  la  nuit  à 
Bruxelles  pour  exécuter  les  ordres  du  roi.  »  Voilà  sons  quels  aus- 
pices s'ouvrait  le  règne  de  la  maison  d'Orange  en  Belgique. 

MM.  de  Capellen,  Van  der  Duyn  et  de  Grovestins  peignent  Guil- 
laume I",  chef  de  cette  maison,  et  son  caractère  avec  des  traits  peu 
flatteurs,  où  perce  souvent  le  déplaisir  que  sa  politique  leur  causait, 
mais  qui  portent  le  cachet  de  la  vérité,  étant  le  fruit  d'observations 
longues,  répétées  et  faites  sur  le  modèle,  si  l'on  peut  ainsi  parler. 
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Nous  essaierons  de  dessiner,  d'après  eux,  le  portrait  de  ce  prince,  qui 
a,  pendant  quelques  années,  occupé  l'Europe,  (jui  joua  tour  à  tour 
des  rôles  dillerens,  exalté  un  jour  par  l'opposition  et  adopté  plus 
tard  par  les  légitimistes,  comme  le  dernier  défenseur  de  leurs  prin- 
cipes. 11  avait  reçu  de  sa  mère  une  éducation  sévère,  et  d'institu- 
teurs éminens  une  instruction  développée;  sa  mémoire  prodigieuse 
avait  retenu  les  connaissances  acquises  dans  sa  jeunesse,  ^lalhcu- 
reusement  il  n'y  avait  rien  ajouté;  ses  goûts  ne  le  portaient  point 
vers  l'étude  et  la  lecture,  encore  moins  vers  la  littérature  et  les 
beaux-arts,  qu'il  considérait  comme  des  futilités  au  moins  inutiles; 
il  avait  beaucoup  d'esprit,  plus  encore  de  finesse,  mais  sans  largeur 
ni  élévation.  Son  jugement,  peu  étendu,  était  ordinairement  sain  et 
d'une  extrême  prom})titude.  Il  pratiquait  la  justice,  attaché  à  ses 
devoirs  de  roi  comme  il  les  avait  compris;  aucune  distraction,  aucun 
goût  plus  ou  moins  futile  ne  l'en  détournait  un  moment.  Son  éco- 
nomie parcimonieuse  descendait  aux  moindres  détails.  Il  pouvait 
faire  ou  laisser  faire  de  grandes  dépenses,  mais  il  n'avait  ni  généro- 
sité naturelle,  ni  délicatesse  dans  sa  manière  de  donner,  et  quand  il 
ouvrait  sa  bourse,  c'était  plus  par  calcul,  par  devoir  de  religion  ou 
intérêt  de  position  que  par  inclination  ou  par  le  charme  attaché  à 
l'idée  de  faire  des  heuieux.  Ouoiffu'il  ne  montrât  pas  de  recon- 
naissance pour  les  services  qui  lui  étaient  rendus,  il  savait  pourtant 
les  apprécier,  peut-être  au-dessous  de  leur  valeur  réelle;  mais  il 
ne  les  oubliait  pas  toujours.  S'il  n'accordait  point  sa  confiance,  s'il 
appréciait  mal  le  dévouement  de  ceux  qui  l'entouraient,  il  ne  refu- 
sait pas  son  estime  à  la  bonne  conduite  passée.  Cependant  il  était 
dépourvu  de  sensibilité  et  exclusivement  préoccupé  de  sa  personne, 
défaut  ordinaire  des  hommes  qui  exercent  le  commandement;  il 
en  avait  aussi  l'habitude  de  la  défiance  que  donne  l'expérience  du 
monde,  surtout  ta  ceux  dont  la  vie  a  été  marquée  par  de  nombreuses 
et  éclatantes  vicissitudes.  On  pouvait  lui  repi"Ocher  de  faire  trop  de 
choses  dilTérentes,  et  par  suite  quelques-unes  moins  bien;  il  s'occu- 
pait en  efi()t  de  toutes  les  affaires  et  voulait  tout  voir  par  lui-même. 
«  C'était  chose  curieuse,  dit  M.  de  Grovestins  après  avoir  rempli 
pendant  deux  ans  les  fonctions  de  secrétaire  du  cabinet,  de  voir  la 
manière  dont  le  roi  Guillaume  gouvernait  son  royaume  pendant  les 
cinq  mois  qu'il  passait  au  Loo,  sans  y  amener  un  seul  de  ses  minis- 
tres, retenus  à  La  Haye  pour  y  piocher  connue  des  commis.  C'était 
un  va-et-vient  perpétuel  de  paperasses  entre  La  Haye  et  le  Loo,  et 
l'on  serait  presque  tenté  de  dire  que  celui  qui  jouait  le  rôle  le  plus 
important  dans  ce  bizarre  mode  de  gouvernement  était  le  courrier 
qui  le  matin  apportait  ces  montagnes  de  papiers  au  Loo,  et  qui  les 
remportait  le  soir  à  La  Haye.  »  Il  ne  savait  donc  pas  résister,  comme 
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le  dit  Saint-Simon,  (c  à  l'appât  des  détails  qui  sont  la  curiosité,  les 
découvertes,  tenir  les  gens  en  bride,  briller  aisément  à  ses  propres 
yeux  et  à  ceux  des  autres  par  inie  intelligence  qui  perce  tant  de 
différentes  parties,  le  plaisir  de  paraître  avec  peu  de  peines,  de  sen- 
tir qu'on  est  maître  et  qu'on  n'a  qu'à  commander,  au  lieu  que  le 
grand  vous  commande,  oblige  aux  réllexions,  aux  combinaisons,  à 
la  recherche  et  à  la  conduite  des  moyens,  occupe  tout  l'esprit  sans 
l'amuser  et  fait  sentir  l'impuissance  de  l'autorité  qui  humilie  au  lieu 
de  llatter.  »  On  peut  juger  aisément  qu'avec  ces  dispositions  et  la 
conscience  de  ses  bonnes  intentions,  le  roi  (luillaume  tenait  peu  de 
compte  de  l'opinion  publique,  il  n'y  croyait  même  pas.  «  L'opinion 
publique,  disait-il  un  jour  à  M.  Van  der  Duyu;  qu'est-ce  que  cela? 
Chacun  a  son  opinion,  et  elle  varie  selon  l'intérêt  du  moment.  »  11 
ajoutait  une  autre  fois  ((  qu'il  s'en  moquait  comme  de  Colin  Tampon,  » 
et  trouvait  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de  l'éclairer.  Le  dédain  de 
l'opinion  est  salutaire  quand  il  est  réfléchi  et  prudent;  mais  il  nous 
a  été  donné  de  voir  où  il  peut  conduire  rois  et  ministres,  quand  il 
est  aveugle  et  systématique,  et  Guillaume  lui-môme  en  fournit  un 
exemple. 

Q)uant  à  ses  tendances  politiques,  elles  étaient  libérales,  quoique 
ses  actes  de  roi  le  fussent  peu.  En  181/i,  le  baron  de  \incent,  gou- 
verneur-général des  Pays-Bas  pour  les  hauts  alliés,  en  lui  remettant 
ces  provinces,  avait  dit  de  lui  après  une  longue  conversation  :  (c  II 
est  trop  libéral  pour  être  roi  et  trop  roi  pour  être  libéral.  »  A  la 
même  époque,  au  moment  de  réunir  l'assemblée  des  notables,  il 
disait  à  M.  de  Capellen  :  «  Il  me  tarde  infiniment  de  voir  la  souve- 
raineté dont  je  me  trouve  investi  modifiée  par  une  constitution  sage 
et  libérale.  Élevé,  comme  je  l'ai  été,  dans  les  principes  républicains 
et  stathoudériens,  je  ne  m'arrange  pas  de  ce  pouvoir  absolu,  dont 
j'espère  bientôt  partager  la  responsabilité  avec  les  autres  pouvoirs 
dans  l'état.  »  Mais  le  roi  l'avait  emporté  sur  le  républicain,  et  cette 
responsabilité  qu'il  affectait  de  vouloir  partager,  il  l'avait  assumée 
tout  entière  dans  la  loi  fondamentale  ,  violemment  imposée  aux 
Belges.  Cependant  il  n'était  pas  assez  étranger  aux  idées  nouvelles 
pour  ne  pas  rester,  dans  une  certaine  mesure,  l'homme  de  son  temps, 
il  tenait  peu  de  compte  des  distinctions  de  naissance,  et  il  lui  arriva 
plus  d'une  fois,  notamment  dans  le  choix  des  fonctionnaires,  d'in- 
disposer l'oligarchie  républicaine  des  provinces  du  nord  et  la  classe 
nobiliaire  de  la  Belgique.  Il  s'entendait  mal  aux  ménagemens  person- 
nels et  aux  compromis  qu'impose  le  gouvernement  constitutionnel. 
Après  avoir  admis  dans  la  constitution  des  délibérations  publiques, 
il  s'étonnait  et  s'irritait  quand  ses  projets  de  loi  avaient  éprouvé  de 
l'opposition,  et  montrait  de  l'humeur  à  ceux  dont  le  vote  avait  été 
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contraire;  mèDie  quand  la  majorité  lui  avait  été  favorable,  il  ne  sa- 
vait pas  dissimuler  son  mécontentement.  C'était  d'ailleurs  la  seule 
pression  qu'il  essayât  d'exercer  sur  sou  parlement,  et  il  ne  cherchait 
à  conquérir  des  voix  ni  par  la  séduction  de  l'argent  ou  des  honneurs, 
ni  par  aucune  autre  influence;  il  gourmandait  les  opposans  et  ne 
récompensait  pas  même  d'un  mot  ou  d'un  regard  obligeant  ceux  qui 
appuyaient  ses  mesures.  On  eût  dit  qu'il  considérait  l'approbation 
comme  une  dette  dont  le  ])aiement  ne  l'obligeait  à  aucune  recon- 
naissance, et  la  contradiction  comme  une  injure  qui  niéritait  puni- 
tion. Ayant  rayé  de  la  constitution  toute  autre  responsabilité  que  la 
sienne,  il  ne  pouvait  supporter  qu'on  s'en  prît  aux  ministres  des  actes 
de  son  gouvei'nement  :  «  Pourquoi  mettre  les  ministres  en  cause? 
disait-il  à  M.  de  Grovestins  ;  que  sont  les  ministres  ?  Rien  du  tout. 
Je  puis,  si  je  le  trouve  bon,  gouverner  sans  ministres  ou  mettre  à  la 
tête  des  départemens  ministériels  qui  bon  me  semble,  fût-ce  même 
un  de  mes  palefreniers,  car  c'est  moi,  moi  seul,  qui  suis  l'homme 
qui  agit  et  qui  répond  des  actes  du  gouvernement.  » 

Les  rapports  que  le  roi  eut  avec  son  secrétaire  du  cabinet,  j\I.  de 
Grovestins,  et,  dans  une  sphère  plus  élevée,  avec  M.  de  Ilogendorp, 
mettent  en  relief  quelques-uns  des  traits  que  nous  venons  d'indi- 
quer. M.  de  Grovestins  était  fort  jeune,  encore  plein  des  souvenirs  du 
collège,  nourri  par  des  lectures  nombreuses,  d'une  vive  et  ardente 
imagination.  Il  voyait  le  roi  avec  le  prestige  dont  un  souverain  est  en- 
touré pour  ceux  qui  ne  considèrent  les  têtes  couronnées  qu'à  travers 
une  auréole  de  gloire  et  de  génie.  Il  s'attachait  de\  ant  lui  ù  donner 
à  son  langage  une  forme  plus  éle\  ée,  à  exprimer,  comme  il  le  dit,  des 
pensées  empruntées  à  Tacite  ou  à  Mai'c-Aurèle.  Le  roi  le  regardait 
avec  un  mélange  de  surprise  et  de  pitié,  cherchait  à  le  dresser  à  son 
allure,  et,  s' apercevant  qu'il  y  perdait  ses  peines,  dit  un  jour  : 
«  C'est  un  homme  dont  on  ne  peut  rien  faire.  »  Quant  à  "SI.  de  Ho- 
gendorp,  il  pouvait  prêter  au  roi  l'appui  d'une  grande  popularité  et 
d'une  capacité  de  premier  ordre.  Inspirateur  et  instrument  le  plus 
actif  du  mouvement  de  1813,  il  siégeait  dans  le  conseil  des  ministres 
à  titre  de  vice-piésident  du  conseil  d'état.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir 
importun.  Les  rois  en  généial  ont  peu  de  goût  pour  ceux  qui,  ayant 
contribué  à  leur  élévation,  peuvent  prétendre  à  leur  reconnaissance. 
Il  faut  convenir  d'ailleurs  que  jamais  deux  hommes  ne  furent  plus 
incompatibles.  Le  comte  de  Ilogendorp,  esprit  ^aste,  aussi  juste 
qu'étendu,  plein  de  connaissances  variées,  surtout  dans  les  matières 
d'économie  politique  et  de  gouvernement,  joignait  à  ces  qualités 
éminentes  la  résolution,  la  fermeté  et  le  courage;  mais  il  avait  en 
mèma  temps  une  ambition  démesurée,  des  mouvemens  de  vanité 
puérils  et  presque  ridicules,  le  besoin  de  dominer,  plus  encore  celui 
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d'être  écouté  comme  un  oracle  dont  les  moindres  sentences  font  loi, 
et,  ce  qui  était  peut-être  pire  encore,  la  manie  de  témoigner  au 
dehors  ce  besoin  de  domination  exclusive  qui  se  faisait  sentir  jusque 
dans  sa  parole  lente  et  doginati([ue  et  dans  ses  gestes  d'une  pédan- 
terie qui  prêtait  parfois  à  rire.  Qu'on  juge  de  l'effet  qu'il  devait  pro- 
duire sur  un  roi  non  moins  désireiLx  de  dominer,  d'un  caractère  faible 
et  par  conséquent  peu  franc,  empressé  de  se  mêler  de  toutes  choses, 
tourmenté  d'une  activité  fatigante,  sans  but  déterminé,  adonné  à 
un  travail  continuel  de  premier  commis  par  goût  et  par  habitude 
d'abord,  puis  par  la  crainte  exagérée  de  perdre  quelque  [)arcelle  de 
son  autorité  et  de  paraître  soumis  à  une  influence  quelconque.  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne  possédait  l'adresse  et  les  formes  conciliantes  qui 
auraient  pu  permettre  au  ministre  de  subjuguer  le  prince  sans  qu'il 
s'en  aperçût,  ou  au  roi,  en  ménageant  des  faiblesses  qui  n'étaient 
guère  que  dans  la  forme,  d'employer  au  profit  de  la  chose  publique 
les  talens  du  seul  homme  d'état  que  lui  oflrissent  les  provinces  du 
nord.  Des  rivalités  privées  provoquèrent  les  susceptibilités  royales. 
Deux  des  ministres  de  Guillaume,  hommes  d'esprit,  habiles  à  saisir 
les  ridicules  et  aies  livrer  au  persiflage,  parvinrent  bientôt  à  rendre 
le  comte  de  Hogendorp,  sinon  odieux,  du  moins  incommode  et  gê- 
nant, surtout  lorsqu'ils  eurent  persuadé  au  roi  que  le  vice-président 
du  conseil  d'état  aspirait  à  exercer  tout  le  pouvoir,  et  que,  ne  le  vou- 
lût-il point,  sa  réputation  et  sa  capacité  feraient  supposer  qu'il  était 
en  eflet  l'âme  du  gouvernement.  La  rupture  éclata  à  propos  d'un 
écrit  politique  de  M.  de  Hogendorp  que  le  roi,  à  qui  il  l'avait  com- 
muniqué, lui  défendit  de  publier.  M.  de  Hogendorp  ayant  donné  sa 
démission,  M.  Van  der  Duyn,  son  ami,  fut  chargé  de  tenter  un  rap- 
prochement; mais  il  reçut  pour  réponse  ces  mots  qui  avaient  la  forme 
sentencieuse  habituelle  au  comte  :  a  Le  voile  est  déchiré  et  l'illusion 
détruite.  »  M.  de  Hogendorp  continua  de  siéger  dans  la  seconde 
chambre  des  états-généraux,  et  quoiqu'il  y  exerçât  peu  d'influence, 
faute  de  l'aménité  et  des  manières  bienveillantes  qui  ne  sont  pas 
moins  nécessaires  dans  les  assemblées  que  dans  les  conseils,  il  y  fit 
ombrage  à  Guillaume,  qui  essaya  de  l'en  éloigner  en  demandant  à 
M.  Van  der  Duyn  de  combattre  sa  réélection,  et,  sur  le  refus  de  celui- 
ci,  en  le  nommant  à  la  première  chambre,  faveur  intéressée  sur  la- 
quelle celui  qui  en  était  l'objet  ne  se  fit  pas  illusion  et  qu'il  déclina. 
Des  sentimens  analogues  à  ceux  qui  amenaient  l'éloignement  de 
M.  de  Hogendorp  avaient  engagé  Guillaume  à  s'attacher,  comme  mi- 
nistre de  la  justice,  >I.  Van  Maanen,  dont  les  fautes  et  l'impopularité 
eurent  une  grande  part  aux  événemens  de  1830.  La  faveur  dont  il 
jouit  eut  pour  origine  ce  qui  paraissait  devoir  l'éloigner  du  nouveau 
roi.  Autrefois  zélé  partisan  de  la  république  batave  et  par  consé-- 
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quent  adversaire  ardent  du  stathoudérat  et  de  la  maison  d'Orange, 
il  avait,  en  qualité  de  procureiu"  ou  de  fiscal  près  la  cour  do  Hol- 
lande, soutenu  énergiquement  l'accusation  portée  contre  (juillaunie  V 
et  demandé  contre  le  prince  et  sa  maison  un  arrêt  de  proscription; 
l'héritier  des  droits  de  cette  maison  pensa  sans  doute  que  le  zèle  de 
l'ancien  fiscal  serait  en  proportion  de  ses  torts.  De  même  qu'avoir 
trop  bien  servi  les  princes  inspire  une  fierté  qui  devient  importune, 
de  même  avoir  été  leur  ennemi  commande  une  docilité  qui  plaît; 
c'est  la  source  de  beaucoup  de  fortunes  politiques,  ce  fut  celle  de 
l'élévation  de  M.  Van  Maanen. 

Un  incident  que  M.  Van  der  Diiyn  raconte  avec  détail  achèvera  de 
faire  connaître  le  caractère  de  Guillaume  I".  Au  commencement  de 
181/i,  quand  Guillaume  de  Nassau  n'était  encore  que  prince  souve- 
rain des  Pays-Bas,  un  mariage  avait  été  projeté  entre  le  prince  hé- 
réditaire d'Orange  et  la  princesse  Charlotte  d'Angleterre;  on  était 
à  peu  près  d'accord  de  part  et  d'autre.  Déjà,  en  Hollande,  les  arti- 
cles du  contrat  avaient  été  rédigés  et  communiqués  aux  ministres 
anglais.  M.  Van  der  Duyn,  envoyé  à  Londres  pour  cette  allaii-e  avec 
le  baron  Fagel,  trouvait  les  choses  assez  avancées  pour  proposer  de 
fixer  l'époque  de  la  célébration,  lorsque  des  difllcultés  s'élevèrent  sur 
la  résidence  des  futurs  époux.  Habiteraient-ils  la  Hollande  ou  l'An- 
gleterre? C'était  une  question  qui  préoccupait  le  parlement  britan- 
nique, et  à  laquelle  on  pensait  que  s'attacherait  l'opposition,  qui  avait 
peu  de  goût  pour  ce  mariage,  de  peur  que  les  nouvelles  relations 
qu'il  ferait  naître  n'entraînassent  l'Angleterre  dans  des  guerres  con- 
tinentales. Guillaume  insista  pour  que  la  dot  et  les  revenus  de  la 
princesse  Charlotte  fussent  dépensés  en  Hollande,  et  ne  se  prêta  à 
aucune  concession  sur  ce  point  secondaire.  H  est  juste  de  dire  que  le 
prince-régent,  quoiqu'il  aimât  tendrement  sa  lille,  ne  s'opposait  pas 
absolument  à  ce  projet  :  peut-être,  par  une  faiblesse  qui  n'était  pas 
sans  exemple,  ne  lui  déplaisait-il  pas  que  la  présence  de  l'héritière 
du  trône  ne  lui  rappelât  point  à  tout  instant  qu'il  aurait  à  le  lui  trans- 
mettre; mais  l'opinion  se  prononçait  dans  les  trois  royaumes.  Le  duc 
de  Sussex,  oncle  de  la  princesse,  qui  désirait  le  mariage,  entretint 
en  particulier  M.  Van  der  Duyn  des  dangers  auxquels  on  s'exposait, 
et  le  pria  d'en  informer  sa  cour.  La  communication  de  cet  avis  ne 
produisit  aucun  efl'et.  «Le  duc  de  Sussex  est  de  fopposition,  dit-on 
autour  du  prince,  par  conséquent  une  espèce  de  jacobin.  H  n'y  a 
aucun  compte  h  tenir  de  ses  conseils.  »  A  la  faveur  de  cet  argument, 
.si  souvent  employé  dans  les  pays  constitutionnels,  et  qui  y  fait  mé- 
priser les  phis  sages  avis,  on  ne  s'arrêta  })as  aux  avertisseinens  don- 
nés par  le  duc,  et  Guillaume  persista  plus  que  jamais  dans  ses  réso- 
lutions. Cependant  il  était  urgent  d'en  finir  :  la  princesse  Caroline, 
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que  le  prince-régent  avait  blessée  dans  sa  dignité  de  mère  en  insi- 
nuant aux  envoyés  hollandais  de  ne  lui  rendre  aucun  devoir  et  de  ne 
pas  lui  demander,  ne  fût-ce  que  pour  la  forme,  son  consentement  au 
mariage,  était  mécontente,  irritée,  et  résolue  à  traverser  les  projets 
de  son  mari.  Rien  ne  fut  donc  épargné  pour  les  faire  échouer.  On 
circonvint  la  princesse  Charlotte;  on  l'inquiéta  sur  les  suites  d'une 
expatriation  qui  pourrait  compromettre  ses  droits  à  la  succession;  on 
l'associa  aux  griefs  d'une  mère  qu'elle  chérissait.  Le  ridicule,  la  ca- 
ricature, cette  arme  familière  à  l'opposition  chez  nos  voisins,  tout  fut 
mis  en  œuvre  pour  que  l'union  projetée  devînt  odieuse  à  une  jeune 
fille  fière,  sensible  et  jalouse  de  ses  droits.  Pendant  ces  démêlés, 
arriva  tout  à  coiq:)  à  Londres  la  grande-duchesse  Catherine  de  Rus- 
sie, veuve  du  duc  d'Oldenbourg,  envoyée  selon  toute  apparence  pour 
créer  de  nouveaux  obstacles.  Pleine  d'esprit,  de  finesse  et  d'astuce 
moscovite,  elle  connut  bientôt  tous  les  personnages  qu'elle  devait 
envelopper  dans  ses  filets  :  le  prince-régent,  qui  la  craignait  et  la 
détestait;  la  princesse  Charlotte,  qui  avait  plus  de  caractère  et  d'in- 
struction que  d'esprit;  le  prince  d'Orange  enfin,  peu  épris  d'une 
jeune  personne  qui  avait,  dit  M.  Van  der  Duyn,  (d'air  d'un  garçon 
mutin  en  cotillon,  »  et  songeant  bien  plus  à  chercher  le  plaisir  dans 
les  sociétés  de  Londres  qu'à  courtiser  celle  qu'on  lui  destinait  pour 
épouse.  La  duchesse  eut  bientôt  brouillé  les  cartes.  Elle  jeta  le 
trouble  dans  l'esprit  de  la  princesse  Charlotte  en  irritant  ses  senti- 
mens  les  plus  secrets  :  son  ambition,  qui  avait  tout  à  craindre  de 
l'alliance  d'un  prince  destiné  à  régner  de  son  côté  et  par  conséquent 
peu  disposé  à  se  contenter  du  simple  rôle  de  mari  de  la  reine;  son 
orgueil,  qui  devait  souffrir  du  peu  d'empressement  dont  elle  se  voyait 
l'objet;  ses  ressentimens  de  fille  enfin.  Peut-être  fut-elle  secondée  par 
le  penchant  que  commençait  à  lui  inspirer  le  prince  Léopold  de  Saxe- 
Cobourg,  à  cette  époque  à  Londres,  dans  l'état-major  d'un  des  sou- 
verains, et  qui  s'y  faisait  remarquer  par  ses  avantages  extérieurs, 
sa  tournure  militaire,  un  esprit  sérieux  et  réfléchi  qui  contrastait 
avec  la  légèreté  et  l'inconsistance  du  prince  d'Orange.  Quoi  qu'il  en 
soit,  au  moment  de  la  rédaction  des  articles,  lorsqu'on  était  tombé 
d'accord  sur  le  séjour  des  futurs  époux  tantôt  à  Londres  et  tantôt  à 
La  Haye,  et  lorsqu'on  s'y  attendait  le  moins,  la  princesse  Charlotte 
s'échappa  furtivement  du  palais  du  prince-régent,  se  réfugia  chez  sa 
mère,  et  déclara  elle-même  au  prince  d'Orange  qu'il  n'aurait  jamais 
sa  main.  Ainsi  deux  femmes,  dirigées,  l'une  par  des  rivalités  de  cour, 
l'autre  par  son  orgueil  blessé,  trompaient  les  calculs  de  la  politique, 
déjouaient  les  finesses  de  la  diplomatie  et  renversaient  les  résolutions 
de  deux  souverains,  et  Guillaume  eut  lieu  de  regretter  que  ses  len- 
teurs et  ses  prétentions  exagérées,  laissant  à  l'intrigue  le  loisir  de  se 
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déployer,  eussent  ainsi  frustré  sa  maison  du  brillant  avenii'  qui  sem- 
blait alors  s'ouvrir  devant  elle. 

Tel  était  le  roi  que  les  puissances  alliées  avaient  donné  à  la  Belgique 
en  la  réunissant  à  la  Hollande,  et  il  suffit  de  considérer  son  li amour, 
ses  goûts,  ses  défauts,  la  nature  même  de  ses  qualités,  pour  ne  point 
s'étonner  des  fautes  nombreuses  qui  rendirent  inévitable  la  sépara- 
lion  des  deux  parties  du  royaume.  Nous  ne  chercherons  pas  à  retra- 
cer ces  quinze  ans  de  règne,  sur  lesquels  le  livre  qui  nous  occupe, 
contenant  plus  de  réflexions  (|ue  de  docuniens,  ne  nous  offrirait  rien  à 
ajouter  aux  faits  déjà  recueillis  par  l'histoire;  mais  nous  y  trouvons 
sur  les  événemens  même  accomplis  en  1830  et  dans  les  années  sui- 
vantes q^uelques  anecdotes  intéressantes  et  curieuses. 

31.  le  comte  de  Mercy-lrgenteau,  grand  chambellan  de  la  cour, 
avait  depuis  deux  années  adressé  au  roi  des  conseils  dictés  par  la 
prudence.  Dix  jours  avant  l'insuiTection  de  Bruxelles,  voyant  Guil- 
laume partir  pour  le  château  de  Loo,  il  s'eflbrça  de  lui  faire  com- 
prendre la  gravité  des  circonstances  et  le  danger  de  cet  éloignement. 
((  Sire,  lui  disait-il  au  moment  où  le  roi  montait  en  voiture,  une  chose 
m'inquiète  vivement  :  les  autorités  ici  ne  s'entendent  point.  11  y  a 
trois  polices  qui  se  croisent  et  se  nuisent  réciprocpiement,  et  pas  une 
qui  soit  bonne.  D'un  jour  à  l'autre,,  une  explosion  peut  avoir  lieu. 
Qui  commandera?  qui  dirigera?»  Le  roi  donnait  des  signes  d'impa- 
tience; la  montre  à  la  main,  il  semblait  surtout  préoccupé  du  souci 
de  ne  pas  manquer  à  l'exactitude  qu'il  s'imposait  avec  une  sorte  de 
pédantisme,  et  il  se  contentait  de  répondre  :  <(  Oui,  oui,  vous  avez 
raison,  ils  ne  s'entendent  pas  trop;  mais  il  faut  voir  encore,  et  j'espère 
que  cela  s'arrangera  mieux  que  vous  ne  pensez.  »  M.  de  Mercy,  à  la 
fois  attéré  et  indigné,  fit  une  profonde  révérence  en  disant  :  ((  Sire, 
je  l'espère  aussi.  »  A  quelques  pas  de  là,  le  prince  Frédéric  ne  ré- 
pondait qu'en  haussant  les  épaules  au  général  qui  lui  faisait  de  son 
côté  un  rapport  sur  l'insuffisance  de  ses  ressources  militaires,  et  lui 
demandait  des  ordres  pour  le  cas  d'un  mouvement  populaire  auquel 
on  s'attendait.  Le  père  et  le  fils  quittèrent  Bruxelles,  que  le  premier 
ne  devait  jamais  revoir,  et  dont  le  second  devait  seulement  attaquer 
les  faubourgs  au  mois  de  septembre  suivant.  Le  mouvement  éclate 
dans  la  nuit  du  25  au  20  août.  Aucune  précaution  n'a  été  prise.  Le 
roi,  les  princes  et  les  ministres  sont  absens.  Bruxelles  tombe  bientôt 
au  pouvoir  des  insurgés.  Lue  députation  se  rend  anjirès  du  roi  pour 
lui  exposer  les  griefs  de  la  Belgique.  Que  demande-t-elle?  La  re.spim- 
sabilité  et  le  contre-seing  ministériels,  le  renvoi  de  quelques  minis- 
tres, et  en  particulier  de  M.  Van  \Iaanen.  Le  roi  répond,  sur  le  pre- 
mier point,  que  la  loi  fondamentale  n'a  pas  consacré  ces  théories,  et 
qu'il  pourra  y  avoir  lieu  de  consulter  à  cet  égard  les  états-généraux 
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qu'il  vient  de  convoquer  en  session  extraordinaire.  Quant  à  ses  mi- 
nistres, sans  témoigner  d'humeur,  sans  s'expliquer  sur  les  plaintes 
énumérées  à  leur  charge,  il  fait  observer  que  la  loi  fondamentale  lui 
laisse  le  libre  choix  de  ses  ministres,  et  qu'il  tient  trop  à  l'honneur 
de  sa  couronne  pour  paraître  céder  ((  comme  celui  à  qui  l'on  demande 
quelque  chose  le  'pùtolel  sur  la  gorge.  »  Le  lendemain,  le  prince  d'O- 
range prend  la  résolution  courageuse  d'entrer  à  lîruxelles  avec  quel- 
ques officiers  seulement.  La  garde  bourgeoise  se  porte  au-devant  de 
lui,  les  honneurs  militaires  lui  sont  rendus,  et  le  cortège  se  dirige 
vers  l'hôtel  de  ville;  mais  on  engage  le  prince  à  n'y  point  monter  : 
on  lui  fait  pressentir  qu'un  danger  sérieux  l'y  attend.  Il  s'inquiète, 
court  des  chances  bien  auti'ement  graves  en  se  jetant  au  milieu  du 
peuple  révolté,  et  gagne  à  toute  bride  le  haut  de  la  ville  et  son  hôtel. 
Quel  était  ce  danger?  M.  Van  der  Duyn  repousse  l'idée  que  la  per- 
sonne du  prince  fût  menacée,  et  dit  tenir  de  bonne  part  qu'on  avait 
seulement  formé  le  dessein  de  l'engager,  et  au  besoiji  de  le  forcer  à 
signer  la  séparation,  par  conséquent  l'indépendance  de  la  Belgique, 
dont  le  gouvernement  lui  aurait  été  remis.  Quelques  mois  après,  il 
parut  regretter  de  s'être  alors  montré  ((fils  respectueux,  »  comme  le 
disait,  non  sans  amertume,  la  princesse  d'Orange.  En  effet,  dans  une 
société  à  Londres,  où  il  se  trouvait  avec  M.  de  Talleyrand,  on  vint  à 
parler  des  chances  qu'il  avait  eues,  particulièrement  lors  de  son  en- 
trée à  Bruxelles,  de  porter  la  couronne  belge.  Le  diplomate  français 
témoigna  son  étonnement  de  ce  que  le  prince  n'avait  pas  profité 
de  cette  occasion;  celui-ci  répliqua  :  ((Mais  qu'aurait-on  dit  et  fait 
en  France? — Nous,  répondit  i\I.  de  Talleyrand,  nous  aurions  crié 
comme  de  beaux  diables;  mais  vous,  monseigneur,  n'en  auriez  pas 
moins  été  roi.  » 

Le  prince  d'Orange,  rentré  dans  son  palais,  y  avait  réuni  une  com- 
mission pour  délibérer  sur  les  mesures  propres  à  ramener  le  calme 
et  la  confiance.  Les  personnages  les  plus  considérables  par  le  rang 
ou  l'influence  sur  l'opinion  eu  faisaient  partie.  La  commission  de- 
manda unanimement  la  séparation  administrative  de  la  Belgique  et 
de  la  Hollande.  Les  exigences  croissaient  ainsi  chaque  jour.  «  Mais 
alors,  disait  le  prince,  promettez-vous  de  rester  fidèles  à  la  dynastie? 

—  Oui,  nous  le  jurons,  répondaient  les  assistans.  —  Et  si  les  Fran- 
çais entraient  en  Belgique,  vous  joindriez-vous  à  eux?  —  Non,  non. 

—  Marcherez-vous  donc  avec  moi  pour  notre  défense?  —  Oui,  jusqu'à 
la  mort.  »  De  son  côté,  larégeîice  de  Bruxelles  avait  formé  au-dessus 
d'elle  une  commission  de  sûreté  générale,  et  parmi  les  pouvoirs  dont 
elle  l'avait  investie,  se  trouvait  au  premier  rang  celui  d'assurer  le 
maintien  de  la  dynastie.  La  cause  des  iNassau  n'était  donc  pas  en- 
core perdue  en  Belgique.  Pendant  que  ces  tentatives  de  rapproche- 
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ment  se  faisaient  à  Bruxelles,  le  prince  Frédéric,  second  fils  du  roi, 
avait  établi  son  quartier  général  à  Vilvorde,  à  quelques  lieues  de  la 
ville.  Des  ln)Uj)es  s'y  rassemblaient  de  toutes  parts,  et  leur  i)n''sence 
répandait  l'incpiiétude  et  la  défiance.  Le  roi  s'était  pourtant  décidé  à 
écarter  M.  Van  Maanen,  quoiqu'on  pût  supposer  qu'il  cédait  à  la  con- 
trainte bien  plus  encore  que  quand  il  avait  refusé  cette  satisfaction 
aux  commissaires  belges;  mais  M.  Van  Maanen  se  retirait  comblé  de 
dignités  et  d'honneurs,  et  on  lui  donnait  un  successeur  si  peu  sé- 
rieux, qu'il  pouvait  être  considéré  comme  prêt  à  reparaître  à  tout 
instant.  Son  renvoi  n'était  donc  qu'une  satisfaction  incomplète  et 
équivoque,  et  dans  les  révolutions  concéder  à  demi  est  plus  dange- 
reux que  de  ne  rien  concéder.  En  même  temps,  la  session  extraor- 
dinaire des  états-généraux  s'était  ouverte  par  un  discours  où  les  évé- 
nemens  de  Bruxelles  étaient  flétris  dans  des  termes  qui  ravivaient  les 
blessures.  Les  députés  belges  s'étaient  rendus  à  La  Haye,  lîien  que 
leur  vie  n'y  fût  pas  en  sûreté,  ils  s'étaient  fait  un  point  d'honneur 
de  ne  pas  se  refuser  à  cette  dernière  épreuve,  et  ils  donnèrent  même 
leurs  voix  à  l'adresse  des  états,  qui,  selon  l'usage,  n'était  que  la  pa- 
raphrase du  discours  royal;  mais  les  colères  que  ce  discours  avait  sou- 
levées à  Bruxelles  les  y  rappelèrent  bientôt. 

Les  projets  de  violence  reprirent  alors  le  dessus.  A  La  Haye  et  dans 
toute  la  Hollande,  les  passions  populaires  débordaient  contre  la  Bel- 
gique, et  elles  flattaient  trop  les  sentimens  personnels  du  roi  pour 
qu'il  y  résistât.  Il  fut  décidé  que  Bruxelles  serait  reprise  par  la  force 
des  armes.  Cette  résolution  fut  arrêtée,  au  dire  de  M.  Van  der  Duyn, 
en  l'absence  du  prince  Frédéric,  qui  était  a  la  fois  ministre  de  la 
guerre  et  de  la  marine,  sans  que  les  directeurs  généraux  de  ces  deux 
services  fussent  entendus,  ni  aucun  militaire  consulté,  et  par  consé- 
quent dans  l'ignorance  des  ressources  disponibles.  Le  choix  du  gé- 
néral auquel  serait  confié  le  commandement  des  troupes  fut  mis  en 
délibération  dans  le  conseil  des  ministres.  Tous  déclarèrent  que  dans 
cette  lutte  contre  le  peuple  un  prince  de  la  famille  royale  ne  pouvait 
être  exposé,  soit  h  un  échec,  soit  à  une  victoire  qui  pouvait  coûter 
beaucoup  de  sang.  On  proposa  lo  général  Chassé,  a  Son  grand  âge, 
dit  le  roi,  ne  lui  permet  pas  de  monter  â  cheval;  »  puis,  sans  tenir 
aucun  compte  des  objections  de  ses  ministres,  il  ajouta:  «Ce  sera 
Fritz  (Frédéric).  » 

Nous  ne  dirons  rien  de  cette  lutte  désespérée,  qui,  comme  chacun 
le  sait,  se  prolongea  pendant  plusieurs  jours,  et  se  termina  par  la 
défaite  et  l'éloignement  des  troupes  hollandaises;  elle  rendit  défini- 
tive la  rupture  des  Belges  avec  la  maison  de  Nassau.  Pour  exciter  h; 
courage  du  peuple,  pour  dissiper  ses  défiances,  au  milieu  du  combat, 
on  s'était  solennellement  engagé  envers  lui  à  ne  jaiiiais  traiter  avec 
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la  dynastie  expulsée,  et  cet  engagement  avait  été  scellé  dans  le  sang. 
Le  roi  Guillaume  n'avait  pourtant  pas  perdu  tout  espoir.  Nous  l'avons 
vu  hésitant  sans  cesse  entre  l'emploi  de  la  force  confiée  au  second  de 
ses  fils  et  un  accommodement  remis  aux  négociations  de  l'aîné,  l'un 
brandissant  son  épée  à  Vilvorde,  l'autre  proposant  la  paix  à  Anvers. 
La  force  avait  échoué,  Guillaume  en  revint  aux  voies  de  douceur.  Le 
h  octobre,  il  nomme  le  prince  d'Orange  gouverneur  des  provinces 
méridionales  du  royaume,  sorte  de  reconnaissance  de  la  séparation 
administrative.  Le  prince  est  chargé  de  recourir  aux  moyens  de  con- 
ciliation pour  rétablir  l'ordre.  Des  ministres,  des  conseillers  d'état 
lui  sont  adjoints.  Il  se  rend  à  Anvers,  qui  lui  est  assigné  pour  sa  ré- 
sidence. Il  votdait  emmener  avec  lui  M.  Yan  der  Duyn,  et  s'aider  de 
la  longue  expérience  et  de  la  popularité  de  ce  vieux  serviteur  de  sa 
famille.  Le  roi  ne  le  permit  point  par  des  raisons  que  M.  Yan  der  Duyn 
n'a  pu  éclaircir.  Toutefois,  avant  de  partir,  le  prince  voulut  le  voir; 
mais  l'entrevue  fut  tout  à  fait  insignifiante.  Yoici  ce  que  M.  Van  der 
Duyn  en  raconte  :  (c  Le  lundi,  h  octobre,  j'eus  une  conversation  oiseuse 
avec  le  prince  d'Orange,  quoique  mandé  expressément.  Il  voulait 
que  je  calmasse  les  esprits  au  sujet  de  son  départ  pour  Anvers,  et 
que  j'expliquasse  aux  gens  du  nord  qu'en  essayant  de  ramener  le  sud, 
il  ne  les  abandonnait  pas.  Ceci  me  fit  entrer  en  matière,  mais  bien- 
tôt finir,  m'apercevant  que  je  parlais  seul.  Son  altesse  royale  fut  fort 
aimable,  tendre  môme,  puisque  l'entretien  finit  par  une  embrassade 
de  sa  part,  à  laquelle  je  tendis  bêtement  la  joue.  Je  m'en  allai  fort 
heureux  d'avoir  été  trompé  dans  ma  vaniteuse  crainte  (moi  qui  ai 
tant  d'ambition!)  d'être  invité  à  l'accompagner  dans  ce  voyage.  »  La 
mission  du  prince  était  difficile  :  il  se  trouvait  en  butte  à  la  fois  aux 
défiances  des  deux  parties  du  royaume,  des  Hollandais  qui  repous- 
saient tout  arrangement ,  et  des  Belges  qui  avaient  pi'ononcé  la  dé- 
chéance de  sa  dynastie.  11  pensa  que  tous  ses  efforts  devaient  tendre 
à  ramener  ces  derniers,  et  il  s'y  employa  avec  trop  peu  de  ménage- 
mens  pour  y  réussir.  On  écrivait  alors  d'Anvers  à  M.  de  Grovestins  : 
(c  Les  efforts  que  fait  ici  le  prince  d'Orange  pour  conquérir  la  popu- 
larité n'obtiennent  que  du  mépris.  Il  touche  la  main  à  tous  les  hommes 
qu'il  rencontre,  boit  avec  les  soldats,  leur  dit  qu'il  est  le  héros  de 
Waterloo,  et  fait  si  bien,  que  chaque  jour  il  perd  quelqu'un  de  ses 
partisans.  »  Toute  l'attention  du  prince  était  exclusivement  dirigée 
vers  les  militaires  belges,  encore  à  Anvers  sous  les  drapeaux  de  la 
maison  d'Orange.  Les  soldats  hollandais,  se  voyant  négligés,  en  mur- 
muraient. Un  chambellan  du  prince  crut  devoir  l'en  informer  :  a  Que 
veulent  donc  ces  Hollandais?  dit-il.  Ne  sont-ils  pas  tranquilles?  Ils 
ne  comprennent  donc  pas  que  je  dois  tout  faire  pour  calmer,  pour  ga- 
gner les  Belges!  Réfléchissez  que  je  dois  travailler  ici  à  la  conservation 
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de  mon  patrimoine  et  de  celui  de  mes  cnfans,  et  que  je  dois  leur 
transmettre  l'héritage  de  mes  pères.  »  Se  concilier  les  catholiques  et 
les  séparer  des  lihéraux,  avec  lesquels  ils  avaient  fait  une  alliance 
purement  accidentelle,  et  qui  n'avait  pour  base  que  la  communauté 
du  mécontentement,  paraissait  être  la  mesure  la  plus  habile  et  la  plus 
urgente.  Le  prince  en  entretint  l'internonce  Capaccini,  qui,  avec  la 
présence  d'esprit  que  l'église  ne  perd  jamais,  accepta  avidement  cette 
ouverture.  Le  prélat  conseilla  de  nonnner  sur-le-champ  un  évêqne  à 
Bruges  et  un  autre  à  Bois-le-Duc,  et  désignant  les  deux  personnages 
qui  lui  paraissaient  devoir  être  appelés  à  ces  postes  éminens,  il 
ajouta  :  «  Le  roi  les  nommera,  et  je  prends  sur  moi  de  déclarer  que 
c'est  avec  l'approbation  du  saint  père,  d  Le  prince  adopte  cette  pen- 
sée et  écrit  au  roi  pour  en  proposer  l'exécution  immédiate.  Il  lui  est 
répondu  qu'on  ne  peut  rien  accorder  ni  conclure  à  ce  sujet  avant  la 
décision  de  Rome  à  l'égard  de  négociations  engagées  avec  elle.  In- 
formé de  cette  objection,  monsignor  Capaccini,  sur  l'ifivitation  du 
prince,  rédige  un  mémoire  clair  et  concluant,  afin  de  démontrer  que 
les  nominations  proposées  n'ont  aucun  rapport  avec  la  réponse  atten- 
due de  Rome.  On  expédie  cette  pièce  à  La  Haye,  mais  sans  succès. 
Les  dispositions  du  roi  étaient  encore  une  fois  changées.  Son  irrita- 
tion n'avait  plus  de  bornes.  Il  faisait  rentrer  M.  Van  Maanen  au  mi- 
nistère, et  adressait  aux  provinces  du  nord  un  appel  aux  armes.  C'est 
alors  que  le  prince  d'Orange  prend  un  parti  désespéré.  N'obtenant 
rien  de  son  père,  contrarié  dans  ses  mesures,  repoussé  dans  ses  pro- 
positions, voyant  la  couronne  belge  fuir  devant  ses  efforts,  il  s'arrête 
à  un  parti  qui,  un  mois  plus  tôt,  surtout  au  moment  de  son  entrée 
à  Bruxelles,  aurait  produit  un  effet  décisif.  11  déclare,  par  une  pro- 
clamation datée  d'Anvers,  le  16  octobre,  qu'il  se  fait  le  chef  de  la  ré- 
volution. «  Je  me  mets,  dit-il  aux  Belges,  dans  les  pro\  inces  que  je 
gouverne,  à  la  tête  du  mouvement  qui  vous  mène  vers  un  état  de 
choses  nouveau  et  stable  dont  la  nationalité  fera  la  force.  Voilà  le 
langage  de  celui  qui  versa  son  sang  pour  l'indépendance  de  votre 
sol,  et  qui  vient  s'associer  à  vos  efforts  pour  établir  votre  nationalité 
politique.  » 

Il  faut  répéter  ici  ce  mot  fatal  des  révolutions,  ce  mot  prononcé 
en  France  en  1 830  et  en  18/|8  :  «  11  était  trop  tard.  »  Le  premier  jour, 
les  Belges  se  contentaient  d'un  changement  de  ministère  et  d'une 
réforme  constitutionnelle.  On  n'accorde  le  changement  et  l'on  ne 
promet  la  réforme  constitutionnelle  que  quand  ils  en  sont  venus  à 
provorpicr  la  séparation  administrative  des  deux  parties  du  royaume. 
Cette  séparation  elle-mAme,  on  attend  pour  y  consentir  que  les  fautes 
connnises  aient  fait  prononcer  la  déchéance  de  la  famille  régnante. 
L'abîme  est  devenu  si  profond,  que  la  rébellion  même  du  fils  qui  se 
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pose  en  successeur  de  son  père  vivant  n'est  plus  une  satisfaction 
suffisante.  Grande  leçon  pour  ces  politiques  superbes  qui  repoussent 
toute  concession  comme  un  pas  vers  les  révolutions,  qui  mettent  leur 
orgueil  à  braver  l'opinion,  et  qui  trop  souvent,  comme  le  roi  Guil- 
laume, tout  en  pliant  eux-mêmes  sous  la  nécessité,  ne  savent  pas  s'y 
résoudre  à  propos!  Il  était  donc  trop  tard.  En  Belgique,  la  proclama- 
tion fut  accueillie  avec  dérision;  en  Hollande,  elle  souleva  l'iiuligna- 
tion.  Un  journal  enjoignit  au  roi  de  changer  l'ordre  de  succession  au 
trône,  en  raison  de  l'indignité  encourue  par  le  prince  d'Orange.  La 
session  ordinaire  des  états-généraux,  auxquels  les  députés  belges 
n'assistaient  point  cette  fois,  s'ouvrit  le  18  octobre.  Faisant  allusion 
à  l'incartade  du  prince,  le  roi  se  bornait  à  dire  :  u  La  nou^■eUe  inat- 
tendue que  je  reçois  aujourd'liui  même  d'Anvers  est  une  nouvelle 
preuve  du  progrès  quotidien  de  la  séparation  réelle  des  deux  divi- 
sions du  royaume.  »  Ce  langage  équivoque  et  obscur,  dont  l'indiffé- 
rence laissait  soiq^çonner  une  connivence  du  père  avec  le  fils,  ne  fit 
qu'irriter  les  défiances  à  La  Haye  et  à  Bruxelles.  Guillaume  ne  put 
s'en  tenir  à  cette  étrange  réserve.  Les  deux  ministres  qui  accompa- 
gnaient le  prince  à  Anvers  l'avaient  quitté  brusquement,  considérant 
leur  mission  comme  terminée.  Le  roi  fut  obligé  de  se  prononcer;  il 
suspendit  les  pouvoirs  du  gouverneur  des  provinces  méridionales,  et 
défendit  aux  généraux  d'en  recevoir  aucun  ordre,  a  Vraiment,  écrit 
M.  Van  der  Duyn,  la  position  du  prince  est  non-seulement  fâcheuse 
mais  devient  aussi  ridicule.  »  Abandonné  par  l'armée,  désavoué  par 
son  père,  repoussé  par  les  Belges,  il  n'était  pas  même  en  sûreté  à 
Anvers.  Il  s'en  éloigna  en  laissant  pour  adieux  une  nouvelle  procla- 
mation qui  tendait  à  réserver  les  chances  de  l'avenir;  mais  on  doutait 
qu'il  pût  affronter  les  mécontentemens  de  la  Hollande.  La  princesse 
d'Orange,  demeurée  à  La  Haye,  fit  appeler  le  grand  chambellan  de 
la  cour  et  M.  \an  der  Duyn.  «  Conversation  singulière,  écrit  M.  Van 
der  Duyn,  plus  qu'intéressante,  quoique  j'aie  été  singulièrement  tou- 
ché de  ce  qu'elle  a  dit  d€  la  position  triste  et  embarrassante  où  elle 
se  trouvait  entre  ses  parens  et  son  mari,  tellement  la  pauvre  femme 
avait  le  cœur  gros  et  éprouvait  le  besoin  de  s'ouvrir  à  des  personnes 
qu'elle  considérait,  nous  dit-elle,  comme  particulièrement  dévouées 
au  roi  et  devant  jouir  de  sa  confiance.  Le  résultat  comme  le  but  de 
cette  conversation  singulière  était  des  plaintes  modérées  sur  les  me- 
sures du  roi  à  l'égard  de  son  fils  et  la  justification  de  ce  dernier, 
avec  le  désir  que  ce  que  l'on  nous  avait  dit  fût  rapporté  au  roi,  ce 
dernier  point  plus  directement  adressé  à  mon  compagnon  d'infor- 
tmie,  dirai-je,  car  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  tout  cela  était 
assez  embarrassant  pour  lui  siu-tout:  aussi  avait-il  une  drôle  de  mine 
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m  promettant  de  s'acquitter  de  l'ambassade.  »  M.  Vati  der  Duyn  fut 
davis  (juo  le  prince  revînt  prendre  sa  place  auprès  dutrùiie  et  de  son 
père,  et  cet  avis,  qui  n'était  pas  celui  du  grand  chambellan,  pins 
eiïrayé  du  mouvement  de  l'opinion,  fut  d'abord  repoussé  par  le  roi, 
qui,  par  un  premier  message,  défendit  à  son  fds  de  se  présenter  de- 
vant lui;  mais  le  même  jour  l'ordre  contraire  lui  fut  expédié.  Le 
prince  revint  en  effet  et  se  rendit  à  l'église  avec  la  famille  royale. 
Malgré  la  mauvaise  humeur  du  public,  en  dépit  de  quelques  nun- 
mures  isolés,  il  ne  fut  pas  mal  accueilli  à  sa  sortie,  et  le  soir  il  y  eut 
dîner  à  la  cour,  (c  comme  si  de  rien  n'était.  »  Deux  jours  après,  il  par- 
tit pour  Londres,  chai'gé  d'une  mission  imaginée  pour  colorer  son 
absence.  Ce  voyage,  quoique  le  but  en  fût  fort  différent,  lui  rappela 
sans  doute  celui  qu'il  avait  fait  dans  le  même  lieu  plus  de  vingt-cinq 
ans  auparavant.  Le  succès  n'en  fut  pas  plus  heureux,  et  après  le  re- 
fus du  trône  par  le  duc  de  Nemours,  quand  le  prince  d'Orange,  par 
une  dernière  proclamation,  se  piésenta  comme  candidat  au  ti'ône 
belge,  il  se  vit  encore  une  fois,  par  un  singulier  jeu  de  la  fortune, 
préférer  le  prince  Léopold. 

Malgré  ces  nombreux  échecs,  le  loi  Guillaume,  quoique  plus  d'une 
fois  ceux  qui  l'entouraient  eussent  remarqué  en  lui  un  grand  abatte- 
mont,  n'était  pourtant  pas  découragé.  Les  promesses,  les  essais  de 
conciliation,  les  moyens  militaires,  le  coup  de  tète  même  de  l'héri- 
tier du  trône,  rien  n'avait  réussi.  11  dirigea  d'un  autre  côté  ses  efforts. 
^L  Yan  der  Duyn  croit  qu'il  aurait  pu,  en  traitant  directement  et 
ouvertement  avee  la  Belgique,  et  au  moyen  de  sacrifices  que  les  cir- 
constances commandaient,  conserver  encore  à  sa  famille  le  trône 
belge.  Une  conversation  que  M.  de  Capellen  eut  quelques  années  plus 
tard  avec  le  roi  Louis-Philippe  donna  lieu  de  penser  que  le  gouverne- 
ment français  n'y  aurait  pas  fait  obstacle,  (f  J'ai  vu  avec  peine,  disait  le 
roi  des  Français,  le  trône  cle  Belgiciue  échapper  à  la  maison  d'Oiange. 
.J'aurais  vivement  désii'é  le  lui  remettre.  11  y  aurait  eu  quelques 
chances  de  succès,  si  l'on  avait  proposé  de  donner  ce  trône  au  fils 
puîné  du  prince  d'Orange  (le  prince  Alexandre);  mais  comment 
aurait-on  pu  faire  une  proposition  semblable  à  La  Haye,  où  l'on  vou- 
lait tout  avoir  à  ce  moment?  Cette  proposition,  venant  de  moi  sur- 
tout, ne  pouvait  être  que  mal  reçue.  Je  ne  devais  pas,  disait-on,  res- 
ter six  semaines  en  place.  »  Puis,  faisant  allusion  au  roi  de  Prusse, 
qui,  à  son  retour  d'Angleterre,  avait  évité  de  passer  en  France,  il 
ajoutait  :  «  On  aflécte  encore  de  me  tenir  dans  cette  espèce  de  qua- 
rantaine. 1)  Le  roi  (iuillaume,  irrité  contre  la  France,  tourna  ses  re- 
gards vers  les  plénipotentiaires  des  cinq  grandes  puissances  qui, 
réunis  à  sa  demande,  formaient  la  conférence  de  Londres.  Dès  la 
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seconde  séance,  la  conférence  ordonna  an  armistice.  Guillaume  en 
fut  consterné.  D'abord  on  le  plaçait  sur  un  i)ied  d'égalité  avec  des 
rebelles;  puis  on  semblait  révoquer  en  doute  ses  droits  sur  le  Luxem- 
bourg, province  dont  il  se  considérait  en  quelque  sorte  comme  pro- 
priétaire, l'ayant  obtenue  en  échange  de  ses  états  héréditaires.  Le 
congrès  belge,  qui  était  assemblé,  se  hâta  d'adhérer  à  la  résolution 
de  la  conférence.  Guillaume,  qui  avait  lui-même  provoqué  l'arbi- 
trage des  puissances,  ne  pouvait  se  permettre  un  refus  formel  ;  il 
s'efîbrça  de  gagner  du  temps,  ressource  ordinaire  des  faibles.  «  Ici, 
écrivait  M.  Van  der  Duyn,  on  est  toujours  nerveux  et  triste,  d'au- 
tres fois  furieux,  mais  par-là  même  indécis.  On  tergiverse,  et  je  sup- 
pose, sans  le  savoir  positivement,  que  les  amis  de  l'autre  côté  de 
l'eau  permettent,  par  un  égard  de  politesse,  que  l'on  ne  s'explique 
positivement  que  quand  les  autres  auront  parlé.  »  Il  fallut  pourtant 
se  prononcer.  L'armistice  fut  accepté,  mais  on  refusa  de  faire  jouir 
Anvers  du  bénéfice  de  la  disposition  qui  ordonnait  la  levée  du  blocus 
des  ports.  Le  roi  prétendit  que  cela  regardait  seulement  les  ports  de 
mer,  et  que  l'Escaut  étant  une  navigation  intérieure  (d'eau  douce 
apparemment,  s'écrie  M.  Van  der  Duyn),  Anvers  n'était  ])oint  com- 
pris dans  la  mesure.  Les  Belges  se  plaignii-ent  ;  le  secrétaire  de  l'am- 
bassade anglaise  Cartwright  vint  réclamer  en  leur  nom,  mais  vaine- 
ment. La  guerre,  la  guerre  générale,  telle  était  la  dernière  espérance 
de  Guillaume.  Il  ne  se  rendait  pas  compte  de  l'état  de  l'Europe,  des 
embarras  des  puissances,  du  trouble  que  la  révolution  de  juillet  avait 
répandu  partout  et  de  tout  ce  qui,  à  cette  époque  plus  encore  peut- 
être  qu'à  présent,  garantissait  le  maintien  de  la  paix.  M.  Van  der 
Duyn  en  éprouvait  une  impatience  qu'il  exprime  avec  une  extrême 
vivacité  :  «  Il  est  fou,  notre  homme,  décidément  il  l'est,  ou  bien 
aveugle  au  point  le  plus  incurable  sur  sa  position  et  celle  des  alTaires. 
Groiriez-vous,  non,  vous  ne  pourriez  le  croire,  à  moins  que  je  ne 
vous  l'affirme,  que  non-seulement  il  conserve,  avec  la  prétention  de 
reconquéri)-  la  Belgique  perdue,  l'espoir  d'y  parvenir  et,  qui  plus  est, 
le  projet  de  l'essayer,  et  cela  malgré  les  événemens  de  la  Pologne  et 
la  non-arrivée  à  son  secours  des  débris  de  la  sainte-alliance,  par 
conséquent  seul  à  seul  ou,  pour  mieux  dire,  deux  contre  quatre! 
Mieux  encore  :  la  Belgique  reconquise  par  les  armes,  aidée  d'insur- 
rections contre-révolutionnaires,  a  perdu  par  sa  révolte  le  droit  de 
faire  partie  intégrante  du  royaume;  elle  est  hors  la  loi,  c'est-à-dire 
en  dehors  des  droits  que  lui  assurait  la  loi  fondamentale.  »  M.  Van 
der  Duyn  combattait  les  idées  du  roi  :  «  Sire,  lui  disait-il,  la  guerre 
a  ses  chances;  elle  pourrait  être  défavorable  aux  puissances.  i\e  vau- 
drait-il  pas  mieux  que,  par  la  paix,  un  état  intermédiaire  fût  con- 
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serve  entre  la  France  et  nous?  —  Eh  bien!  monsieur,  reprit  le  roi 
avec  une  expression  de  déplaisir,  je  vous  accorde  le  danger  de  voir 
la  Belgique  conquise  par  la  France,  c'est  beaucoup;  mais  ne  peut- 
elle  pas  être  reprise?  Ne  l'avons-nous  pas  vu  à  AVaterloo?  »  Cette 
réponse  surprit  d'autant  plus  l'interlocuteur,  qu'il  avait  appris  cpi'on 
disait  déjà  dans  le  monde  di{)lomatique  que  quand  môme,  par  suite 
d'événemens  im])révus,  la  Belgique  se  trouverait  de  nouveau  à  la 
disposition  de  l'Europe,  comme  en  1814,  on  ne  rétablirait  jamais  le 
royaume  des  Pays-Bas  sur  ses  anciennes  bases.  Le  roi  afiectait  de 
croire  que  la  révolution  d'août  avait  été  amenée  par  la  représenta- 
tion de  la  Muet  le  et  la  négligence  des  autorités,  comme  si  ces  grandes 
commotions  populaires  ne  tenaient  pas  toujours  à  des  causes  plus 
sérieuses  que  les  incidens  secondaires  qui  en  sont  seulement  l'occa- 
sion. Il  semblait  ne  pas  comprendre  à  quel  point  la  Belgique  était 
perdue  pour  lui.  «  Ce  sont,  disait-il  à  tout  propos,  des  choses  de  ce 
bas  monde  qui  s'arrangeront.  »  Tous  les  événemens  du  dehors  lui 
rendaient  sa  confiance.  Ln  jour,  ce  sont  les  troubles  qui  éclatent  à 
l'enterrement  du  général  Lamarqne  en  France;  il  croit  déjà  à  une  ré- 
volution accomplie.  On  annonce  qu'une  flotte  russe  s'avance  dans  la 
Baltique;  il  y  voit  un  secours  protecteur.  Une  tempête  agite  l'océan; 
il  s'imagine  qu'elle  a  pu,  en  détruisant  la  flotte  et  l'armée  de  dom 
Pedro,  venir  en  aide  à  dom  Miguel,  dont  il  associe  la  cause  à  la  sienne. 
On  dit  devant  lui  qu'à  Bruxelles  on  remeuble  à  neuf  le  palais  du  roi  : 
((  Tant  mieux,  reprend-il,  je  n'ai  rien  contre.  »  Et  il  ne  manque  pas 
de  se  trouver  un  courtisan  qui  s'empresse  d'ajouter  :  a  Les  Français 
ont  déjà  une  fois  meublé  des  palais  pour  nous.  »  On  comptait  beau- 
coup sur  les  fautes  des  Belges,  mais  on  se  trompait  encore.  M.  Van 
der  Duvn  écrit  à  ce  sujet  quelques  lignes  qui  méritent  d'être  citées  : 
a  Le  dîner  de  réception  donné  à  lord  Ponsonby  par  le  comité  diplo- 
matique s'est  fort  convenablement  passé.  Ce  diplomate,  ainsi  que 
M.  Cartwright,  ont  été  particulièrement  contens  du  ton  et  des  formes 
de  M.  Van  de  Weyer,  président  du  comité.  On  m'assure  aussi  que  les 
notes  échangées  entre  le  gouvernement  provisoire  belge  et  le  gou- 
vernement britannique  sont  rédigées  dans  un  très  bon  style  diplo- 
matique: nouvelle  preuve  que  ce  n'est  pas  l'habileté  qui  manque  de 
ce  côté-là,  ainsi  qu'en  général  de  nos  jours  elle  est  du  côté  des 
liommes  nouveaux  et  de  la  jeunesse.  Les  vieilles  races  aristocrati- 
ques ont  dégénéré,  et  cela  aussi  explique  la  nécessité  des  révolutions 
populaires  et  la  facilité  a^cc  laquelle  elles  s'opèrent.  » 

Après  de  longues  négociations,  des  protocoles  sans  fm  et  des  len- 
teurs dont  Guillaume  avait  profité  pour  essayer  de  surpi-endre  la  Bel- 
gique le  Ix  août  183:2,  tentative  périlleuse  et  qui  donna  lieu,  connue  on 
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se  le  rappelle,  à  l'entrée  des  Français  sur  le  territoire  belge,  le  traité  dit 
des  2/i  articles  vint  poser  les  bases  définitives  de  la  séparation  des  deux 
royaumes  :  Guillaume  refusa  d'y  adhérer.  La  Russie  tenait  une  con- 
duite au  moins  singulière.  Tandis  que  son  ambassadeur  concourait  à 
Londres  aux  négociations  destinées  à  maintenir  la  paix,  l'empereur, 
par  une  lettre  de  sa  propre  main  écrite  au  pi'ince  et  à  la  princesse 
d'Orange,  approuvait  la  levée  de  boucliers  du  4  août,  et  faisait  des 
vœux  pour  le  succès  de  cette  expédition.  M.  Van  der  Duyn  affirme  ce 
fait  d'après  une  personne  qui  avait  tenu  dans  ses  mains  et  lu  la  lettre 
autographe  de  Nicolas.  On  a  vu  quelquefois  de  ces  contradictions 
entre  un  roi  et  ses  ministres  dans  les  gouvernemens  constitution- 
nels; mais  c'était  un  spectacle  nouveau  sous  un  chef  absolu.  Cette 
position  fausse  ne  pouvait  durer  :  le  comte  Orloft*  fut  envoyé  à  La 
Haye  pour  la  faire  cesser.  Il  était  chargé  d'engager  le  roi  <(  à  se  sou- 
mettre à  l'impérieuse  loi  de  la  nécessité.  »  Il  représenta  que  l'empe- 
reur était  toujours  animé  des  mêmes  sentimens  d'amitié  et  d'affec- 
tion pour  le  roi  et  sa  famille,  sentimens  dont  il  croyait  n'avoir  cessé 
de  donner  des  preuves,  mais  qu'avant  tout  (^  il  se  devait  à  la  Russie,  » 
et  ne  pouvait  laisser  un  libre  cours  aux  mouvemens  de  son  cœur; 
qu'en  conséquence  il  engageait  le  roi  à  accepter  préalablement  les 
2/i  articles.  Si  le  roi  s'y  prêtait,  le  comte  devait  se  rendre  à  Londres  et 
faire  au  nom  de  son  maître  tous  ses  efforts  pour  porter  la  conférence 
à  consentir  les  modifications  que  le  l'oi  pourrait  désirer,  et  qui  au- 
raient été  admises  par  l'envoyé  de  la  Russie.  Gomment  cette  proposi- 
tion fut-elle  accueillie?  c'est  ce  que  la  cour  put  apprendre  le  même 
jour.  Après  le  dîner  auquel  le  comte  avait  été  invité,  le  roi,  suivant 
son  usage,  le  prit  à  part,  et,  revenant  sur  la  conversation  du  matin, 
se  répandit  en  plaintes  et  en  récriminations;  il  se  monta  peu  à  peu, 
au  point  de  dire  :  a  Non,  j'aimerais  mieux  périr  que  de  consentir  à 
de  telles  conditions.  »  Aussitôt  le  comte  Orloff  s'éloigna  de  trois  ou 
quatre  pas  en  arrière,  en  faisant  au  roi  un  salut  profond  qui  semblait 
dire  qu'il  considérait  sa  mission  comme  terminée.  Le  roi  comprit  ce 
mouvement,  et,  se  rapprochant  du  comte,  il  s'empressa  de  dire  : 
<(  Non,  monsieur  le  comte,  ce  n'est  pas  là  ma  réponse  à  votre  com- 
munication, »  et  la  conversation  changea  d'objet;  mais  le  roi  n'en 
dem.eura  pas  moins  inébranlable.  Le  comte  Orloff  prit  son  audience 
de  congé  et  se  rendit  à  Londres  pour  y  porter,  au  nom  de  la  Russie, 
la  ratification  du  traité.  On  sait  que  Guillaume,  malgré  la  prise  d'An- 
vers, malgré  la  reconnaissance  solennelle  de  la  Belgique  par  l'Eu- 
rope, continua  de  refuser  son  adhésion,  et  adopta  la  ligne  de  con- 
duite qu'on  a  qualifiée  de  système  de  'persévérance.  Ces  refus  étaient 
mal  vus  par  la  Russie  elle-même.  Plusieurs  années  après,  en  1835, 
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M.  de  Caj)cl]rn  se  trouva  à  lîade  avec  le  comte  de  Nesselrode,  qui, 
la  veille  de  son  départ,  Fentretint  longuement  des  aiïaires  de  la  Hol- 
lande :  «  iN'ous  ne  ferons  certainement  pas,  lui  disait-il,  la  guerre 
pour  les  intérêts  de  la  Hollande:  si  nous  avions  voulu  la  faii'e,  il  y  a 
longtemps  que  nous  l'aurions  entreprise.  En  attendant,  le  roi  des 
Pays-Bas,  en  tergiversant  plus  longtemps,  tient  toute  l'Europe  en 
haleine;  cet  état  de  choses  ne  ])eut  pas  durer.  »  M.  de  Ca])ellen,  quoi- 
qu'il fût,  au  fond,  du  môme  avis,  sattacha,  comme  Hollandais,  à 
défendre  la  conduite  tenue  par  le  i"oi.  (îuillaume,  à  qui  cette  conver- 
sation fut  rapportée,  s'écria  :  «  M.  de  Capellen  a  très  bien  répondu; 
mais,  pour  le  comte  de  Nesselrode,  il  ferait  mieux  de  se  mêler  de 
ses  propres  aiïaires  que  des  miennes.  » 

La  conférence  de  Londres  était  vivement  contrariée  des  refus  de 
Guillaume,  et  elle  voyait  avec  peine  les  états-généraux  cédant  aux 
mêmes  sentimens  et  encourageant  la  résistance  du  monarque.  H  y 
avait  cependant  en  Hollande  un  parti  considérable,  formé  des  per- 
sonnages les  plus  éininens,  qui  comprenait  tous  les  dangers  du 
statu  guo,  et  se  montrait  impatient  d'en  sortir  :  M.  de  Capellen  était 
un  des  chefs  de  ce  parti.  La  conférence,  ne  pouvant  rien  obtenir  par 
les  moyens  ordiiiaires,  crut  pouvoir  faire  appel  à  la  prudence  de 
M.  de  Capellen,  comme  capable  «  d'agir,  par  le  poids  de  son  opinion 
et  par  le  respect  dû  à  son  nom  et  à  son  caractère,  sur  un  grand  nombre 
de  personnes  induer.tes.  »  Elle  lui  fit  communiquer  ofllcieusement 
en  1838  les  notes  adressées  à  Guillaume,  pour  qu'il  connût  bien  l'état 
des  négociations,  et  pût  à  la  fois  peser  sur  l'esprit  du  roi  et  sur  l'opi- 
nion publique.  Cette  démarche  insolite,  et  qui  prouve  à  la  fois  la 
persistance  peu  éclairée  du  roi  et  l'estime  dont  jouissait  M.  de  Ca- 
pellen, contribua  probablement  à  amener  la  conclusion  qui  la  suivit 
de  près. 

Guillaume  se  rendit  donc  enfin,  et  le  systrmc  de  persévérance  eut 
pour  résultat  l'accroissement  de  la  dette  publique  et  des  conditions 
nouvelles  qui  modifiaient  le  traité  des  vingt-quatre  articles  au  profit 
de  la  Belgique.  La  position  était  difiicile  :  la  Hollande  avait  perdu 
les  illusions  qui  entretenaient  depuis  si  longtemps  sa  résistance,  et 
l'esprit  public  commençait  à  se  réveiller.  Ces  diflicultés  découragè- 
rent le  vieux  roi;  trente-cinq  aimées  de  travaux  non  interrompus  l'au- 
torisaient à  placer,  comme  on  disait  autrefois,  un  inter\  aile  entre  la 
vie  et  la  mort.  H  espérait  d'ailleurs  goûter  les  plaisirs  de  la  \  ie  domes- 
tique en  s'unissant  à  une  personne  qui  lui  avait  inspiré  une  passioii 
étrange  à  son  âge.  Belge  et  catholique.  M""' la  comtesse  dOultiemont 
ne  pouvait  pas,  malgré  son  caractère  honorable,  sans  parler  des  au- 
tres obstacles,  être  acceptée  pour  reine  par  la  Hollande.  Guillaume 
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prit  la  résolution  (ra])diquer,  et  descendit  du  trône  en  I8Z1O  sans 
bruit  et  sans  éclat.  La  Prusse  fut  le  lieu  de  sa  retraite.  Il  y  mourut  le 
13  décembre  18Zi3.  Par  un  rapprochement  bizarre,  M.  Van  der  Duyn, 
qui,  en  1813,  était  allé  au-devant  de  lui  à  son  retour  en  Hollande, 
fut  encore  chargé  de  recevoir  ses  dépouilles  mortelles  lorsqu'elles 
arrivèrent  à  Rotterdam.  Il  écrivait  à  cette  occasion  :  ce  II  y  a  quelque 
chose  de  personnellement  singulier  pour  moi  d'avoir  vécu  assez  long- 
temps et  conservé  une  situation  assez  marquante  pour  être  chargé 
de  recevoir  deux  fois,  l'une  vivant,  et  l'autre  mort,  cet  homme  éloi- 
gné à  deux  reprises  de  sa  patrie  :  la  première  par  les  fautes  de  son 
père,  et  l'autre  par  les  siennes  propres.  »  Il  y  avait  quati-e  ans  alors 
que  le  prince  d'Orange  régnait  sous  le  nom  de  Guillaume  II,  en  butte 
à  tous  les  embarras  intérieurs  que  son  prédécesseur  lui  avait  laissés 
en  s'éloignant.  Son  caractère  et  le  rôle  qu'il  avait  joué  sous  le  der- 
nier règne  le  rendaient  peu  propre  à  les  dissiper.  Le  désordre  des 
finances  avait  nécessité  la  création  de  mesures  extraordinaires,  et  les 
états-généraux,  qui  n'étaient  plus  entrauiés  par  l'orgueil  patriotique 
et  les  rivalités  nationales,  se  montraient  exigeans  et  pleins  de  mé- 
fiance. Les  questions  constitutionnelles,  que  la  lutte  avec  la  Bel- 
gique avait  momentanément  reléguées  dans  l'ombre,  se  soulevaient 
de  nouveau  avec  une  extrême  vivacité,  et  acquéraient  d'autant  plus 
d'importance,  que  la  gêne  de  l'état  démontrait  mieux  le  besoin  des 
garanties  politiques.  Les  événemens  de  I8Z18  précipitèrent  la  solu- 
tion. La  mort  de  Guillaume  II  fit  passer  la  couronne  sur  la  tête  d'un 
prince  étranger  aux  divisions  créées  par  la  séparation  de  la  Bel- 
gique, libre  dans  ses  mouvemens,  appelé  par  les  circonstances  à 
introduire  dans  la  constitution  les  changemens  depuis  longtemps 
réclamés  par  l'opinion  publique,  et  à  rétablir  l'ordre  dans  les  finances. 
La  responsabilité  ministérielle  a  été  consacrée,  et  le  système  électo- 
ral élargi.  Une  ère  plus  heureuse  s'est  ouverte  pour  la  Hollande.  Maî- 
tresse d'elle-même,  n'ayant  plus  désormais  à  consulter  que  ses  seuls 
intérêts,  elle  s'y  est  attachée  avec  le  bon  sens,  le  calme  et  la  fermeté 
qui  la  caractérisent.  Aujourd'hui  les  événemens  dont  nous  venons 
de  retracer  quelques  épisodes  ne  peuvent  plus  se  présenter  à  la 
mémoire  des  Hollandais  que  pour  leur  fournir  les  enseignemens  à 
l'aide  desquels  l'histoire  éclaire  les  peuples  et  les  rois. 

Vivien. 


LA 


DERNIERE  BOHÉMIENNE 


SECONDE    P  A  P.  T  I  E.  ' 


VI. 

Céleslin  Piolot  était  l'unique  héritier  de  sa  grand'mére.  Elle  lui 
laissa  douze  mille  francs  environ,  espèces  sonnantes,  le  vieux  logis, 
avec  son  mobilier  du  temps  des  ducs  de  Bretagne,  de  plus  un  petit 
jardin  attenant,  lequel  n'avait  pas  été  hèclié  de  mémoire  d'homme,  et 
était  devenu  une  espèce  de  pré  forain  où  foisonnaient  le  chiendent  et 
la  jjardane.  Cette  petite  fortune  éblouit  le  jeune  ouvrier.  Comme  tous 
ceux  qui  ont  l'habitude  de  vi\  re  au  jour  le  jour,  il  ne  savait  pas  comp- 
ter, et  quelques  sacs  d'écus  lui  faisaient  l'efiet  d'une  mine  inépui- 
sable. Il  s'installa  dans  sa  maison,  sans  faire  toutefois  beaucoup  de 
dépense  pour  l'approprier,  et  garda  à  son  service  la  bonne  femme  qui 
avait  assisté  Cattel  Piolot  dans  sa  courte  maladie.  Cette  façon  de  gou- 
vernante était  la  veuve  d'un  douanier;  elle  avait  voyagé  et  parlait 
français  au  besoin.  Sa  condition  était,  du  reste,  des  plus  faciles  :  elle 
faisait  le  ménage,  apprêtait  les  repas,  et  s'en  allait,  le  reste  du  jour, 
son  tricot  à  la  main,  caqueter  le  long  de  l'unique  rue  de  P... 

Dès  les  premiers  jours,  Célestia  Piolot  avait  manifesté  une  sorte 
d'éloignement  pour  la  société  avec  laquelle  il  devait  se  trouver  natu- 
rellement en  contact.  On  ne  l'avait  pas  vu  une  seule  fois  au  café;  il 
n'invitait  jamais  personne  à  entrer  chez  lui,  et  ne  sortait  guère  que 

(1)  Voyez  la  livraison  du  la  jiiiii  dernier. 
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le  soir  pour  faire  mie  promenade  solitaire  au  boid  de  la  mer.  Gomme 
le  bruit  courait  que  Gattel  Piolot  avait  laissé  des  coffres  pleins  d'ar- 
gent, les  bonnes  gens  de  P. . .  se  préoccupaient  beaucoup  de  ce  que 
faisait  son  héritier,  et  ils  interrogeaient  volontiei's  Magui,  la  vieille 
servante,  laquelle  ne  se  faisait  pas  prier  pour  les  renseigner  sur  le 
compte  de  son  jeune  maître,  qu'elle  appelait  familièrement  Célestin 
tout  court. 

((  On  ne  saurait  définir  le  naturel  de  ce  garçon-là,  disait-elle  ;  il 
n'est  point  sot,  je  crois,  et  pourtant  on  ne  l'a  pas  encore  entendu  faire 
le  moindre  raisonnement  :  ça  l'ennuie  de  parler.  Toute  la  journée  il 
rôde  dans  le  logis,  ou  bien  il  se  couche  sous  le  grand  poirier  du  jar- 
din et  regarde  passer  ks  nuages.  Parfois  il  s'amuse  un  peu  à  la  lec- 
ture; mais  pour  ce  qui  est  de  faire  œuvre  de  ses  mains,  cela  ne  lui 
arrive  jamais.  Il  verrait  les  lambris  de  la  salle  lui  tomber  sur  la  tête, 
qu'il  ne  se  lèverait  pas  pour  y  mettre  un  clou.  Son  goût  le  porte  à 
prendre  soin  de  sa  ]:>ersonne.  Tous  les  matins,  il  se  lave  et  se  frise 
comme  un  bourgeois,  et  ses  hardes  sont  des  plus  propres.  C'est  pour 
lui  seul  cependant  qu'il  s'adonise  ainsi,  car  il  ne  soit  que  le  soir  pour 
aller  le  long  de  la  grève,  et  j'ai  remarqué  qu'il  faisait  un  détour  pour 
ne  point  passer  devant  le  poste  de  la  douane,  parce  qu'il  y  a  toujours 
du  monde.  Si  par  hasard  il  trouve  quelqu'un  sur  son  chemin  qui  lui 
donne  le  bonsoir,  ne  croyez  pas  qu'il  s'arrête  pour  rendre  le  salut; 
il  se  contente  de  mettre  la  main  à  son  chapeau,  et  passe  aussi  fier  que 
s'il  était  un  Kerbrejean.  » 

Le  chevalier  remplissait  scrupuleusement  les  devoirs  d'usage, 
même  envers  ses  plus  humbles  voisins,  et  le  jour  des  funérailles  il 
ne  manqua  pas  de  venir  faire  son  compliment  de  condoléance  au  pe- 
tit-fils de  Cattel  Piolot.  Quelque  temps  après,  le  jeune  ouvrier  se 
présenta  au  manoir  pour  lui  rendre  sa  visite.  C'était  l'après-midi,  le 
riant  soleil  de  juin  dardait  obliquement  ses  rayons  entre  les  lames 
vertes  des  persiennes,  et  répandait  dans  le  salon  un  jour  doux  et 
frais.  Le  chevalier,  installé  dans  son  grand  fauteuil,  lisait  à  haute 
voix  la  relation  d'un  voyage  aux  Indes  orientales;  sa  nièce,  penchée 
sur  son  métier  à  tapisserie,  écoutait  avec  une  muette  attention.  Ln 
peu  plus  loin,  M'""  Gervais,  le  panier  aux  laines  sur  ses  genoux,  choi- 
sissait les  nuances  du  bouquet  de  pivoines  roses  que  brodait  Irène, 
et  mettait  la  laine  en  peloton,  tandis  que  Mimi,  debout  devant  elle, 
l'écheveau  sur  ses  bras,  détournait  la  tête  d'un  air  distrait  et  regar- 
dait à  travers  la  fenêtre. 

On  eût  fait  un  charmant  tableau  d'intérieur  a^•ec  ces  figures  ainsi 
groupées,  et  chacune,  prise  isolément,  aurait  offert  à  l'artiste  un  beau 
modèle.  Le  chevalier  avait  une  admirable  tête  de  vieillard;  ses  grands 
traits,  sa  taille  puissante,  lui  donnaient  l'air  d'un  des  personnages 
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de  Corneille,  et  M"'  Gênais,  avec  sa  robe  noire,  son  linge  uni,  sa 
physionomie  austère  et  douce,  représentait  bien  les  daines  pieuses 
du  grand  siècle,  M™'  de  Conibé  ou  M""^  de  Mirainion.  La  beauté  sou- 
veraine de  M"''  de  Iverbrejean,  sa  taille  élancée,  sa  longue  cliexclure 
aux  rellets  dorés,  faisaient  songer  aux  temps  fabuleux  de  la  chevale- 
rie. Telles  devaient  être  les  femmes  de  la  cour  du  roi  Artus,  la  blonde 
reine Ciinevra et  madame  Iseult  aux  blanches  mains.  Au  premier  aspect, 
cette  beauté  resplendissante  rejetait  bien  loin  dans  l'ombre  la  brune 
et  pâle  figure  de  Mimi;  mais  quand  le  regard  revenait  vers  elle,  on 
s'apercevait  que  la  fdle  du  pauvre  saltimbanque  avait  de  grands  yeux 
d'un  noir  velouté,  un  prohl  élégant,  des  lèvres  roses  et  une  taille  hne 
et  cambrée.  Le  modeste  costume  qu'elle  portait  ordinairement  seyait 
à  son  visage  sans  éclat,  et  en  ce  moment  elle  était  charmante  avec  sa 
robe  violette,  son  petit  fichu  festonné  et  son  épais  chignon  noué  d'un 
ruban  noir. 

—  Ah  !  s'écria-t-elle  tout  à  coup  en  apercevant  Célestin  ({ui  son- 
nait à  la  grille,  voici  le  petit-fils  de  Cattel  Piolut. 

—  Tu  le  connais?  lui  demanda  Irène. 

—  Sans  doute,  répondit-elle;  je  l'ai  vu  un  soir  qu'il  se  promenait 
dans  le  chemin;  en  passant,  il  a  salué  M"''  (îer^  ais  qui  était  sur  la  ter- 
rasse. Je  le  reconnais  bien,  quoiqu'il  soit  en  habit  de  cérémonie. 

—  C'est  le  grand  deuil  qu'il  aura  pri-'. 

—  Il  est  tout  habillé  de  noir,  avec  une  belle  cravate  blanche, 
comme  M.  Longemain  le  notaire,  quand  il  vient  faire  sa  visite  de 
jour  de  l'an. 

Le  chevalier  ôta  ses  lunettes  et  ferma  son  livre.  Un  instant  après, 
Célestin  parut.  Il  s'avança  jusqu'au  milieu  du  salon  d'un  pas  rapide 
€t  en  jetant  un  coup  d'œil  autour  de  lui;  là,  il  s'arrêta,  tira  son 
chapeau,  qu'il  s'était  bien  gardé  d'ôter  dans  l'antichambre,  et  salua 
comme  M.  Bocage  dans  les  drames  de  la  Porte-Saint-Martin.  Le  pau- 
vre garçon  avait  fréquenté  les  théâtres  du  boulevard,  et  il  se  figurait 
que  c'est  ainsi  qu'on  se  présente  dans  le  monde. 

—  Asseyez-vous,  mon  cher  Piolot,  dit  le  chevalier  en  se  levant  à 
demi  et  en  lui  montrant  un  fauteuil  près  du  sien.  Je  suis  charmé  de 
vous  voir. 

Célestin  avait  fait  un  grand  effort  pour  exécuter  son  entrée;  mais 
après  ce  premier  pas,  qui  était  pourtant  le  plus  difficile,  son  assu- 
rance l'abandonna  tout  à  coup  :  il  trébucha  contre  un  meuble  et  ar- 
riva sans  savoir  comment  devant  le  métier  à  broder,  qu'il  faillit  ren- 
verser en  se  retournant. 

—  Bonjour,  Célestin,  dit  M"*  de  Kerbrejean  en  réprimant  un  léger 
sourire;  j'a\ais  prié  mon  oncle  de  vous  faire  savoir  la  part  que  j'ai 
prise  à  votre  adliclion.  Comment  allez-vous  maintenant? 
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—  Très  bien,  mademoiselle,  répondit-il  d'une  voix  étranglée,  et 
en  cherchant  à  sortir  de  l'espèce  de  triangle  que  formaient  autour 
de  lui  la  gouvernante  et  les  deux  jeunes  lilles. 

—  Asseyez-vous,  mon  garçon,  répéta  le  chevalier;  il  fait  très  chaud 
là  dehors,  n'est-ce  pas? 

—  Très  chaud ,  monsieur  le  chevalier,  répondit-il  toujours  du 
même  ton,  et  en  se  décidant  à  passer  devant  M""=  Gervais  pour  ga- 
gner le  siège  qui  l'attendait  ;  mais  dans  ce  mouvement  il  emporta  le 
brin  de  laine  que  dévidait  la  gouvernante,  et  l'écheveau,  brusque- 
ment enlevé  des  bras  de  Mimi,  vint  tomber  sur  les  souliers  du  che- 
valier. Gélestin  se  précipita  pour  ramasser  l'écheveau,  et  s'assit  en- 
suite, en  le  tenant  à  la  main,  d'un  air  de  confusion  effarée. 

— Ce  n'est  rien,  dit  Irène  après  avoir  relevé  le  peloton  qui  avait  roulé 
aussi  sur  le  parquet  ;  mais  voyez  un  peu  cette  petite  folle  qui  trouve 
plaisant  de  barrer  ainsi  le  passage  aux  gens  avec  un  brin  de  laine  rose  ! 

En  elfet,  Mimi  riait  de  tout  son  cœur,  sans  prendre  garde  aux 
signes  que  lui  faisait  la  gouvernante,  à  l'embarras  où  elle  jetait 
M"*-"  de  Kei'brejean  et  au  mécontentement  du  chevalier.  Quand  cette 
explosion  de  gaieté  fut  un  peu  passée,  elle  vint  droit  à  Célestin,  et 
dit  en  s'arrêtant  devant  lui,  les  poignets  étendus  :  —  Ça,  monsieiu*, 
rendez-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  venez  de  me  prendre. 

—  Bien  volontiers,  balbutia-t-il  en  lui  présentant  l'écheveau;  mais 
elle  secoua  la  tète  avec  un  petit  geste  d'impatience,  et  avança  les 
bras  connue  pour  lui  faire  comprendre  qu'il  devait  rétablir  les  choses 
en  l'état  où  il  les  avait  trouvées.  Quand  il  eut  obéi,  elle  lui  fit  la  révé- 
rence, et  vint  reprendre  sa  place  devant  M"*  Gervais. 

—  Elle  n'est  pas  timide,  murmura  le  chevalier  en  regardant  la 
gouvernante. 

Célestin  avait  repris  un  peu  de  sang-froid,  et  le  chevalier  acheva 
de  le  mettre  à  l'aise  par  sa  familiarité  bienveillante. 

—  Eh  bien  !  mon  garçon ,  lui  dit-il ,  à  présent  que  vous  avez  re- 
cueilli l'héritage  de  votre  grand'mère,  u'avez-vous  pas  l'idée  de  vous 
établir  ici? 

—  Je  ne  sais  pas  encore  ce  que  je  ferai,  répondit  Célestin  ;  il  n'y  a 
pas  grand  agrément  dans  ce  pays,  surtout  pour  quelqu'un  qui  a  un 
peu  vu  le  monde. 

—  Eh  !  eh  !  c'est  selon  comment  on  envisage  les  choses.  Et  où  pré- 
féreriez-vous  demeurer? 

—  Dans  la  capitale. 

—  Vous  avez  tort,  mon  cher  ami,  répliqua  vivement  le  chevalier; 
considérez  votre  position  :  avec  le  bien  f[ue  vous  avez  et  en  tra\  ail- 
lant un  peu  de  votre  état,  vous  pouvez  vivre  ici  très  commodément 
et  vous  procurer  un  bien-être  que  vous  n'aurez  certes  pas  dans  une 
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grande  ville.  Si  vous  voulez  faire  (luelque  dépense  dans  votre  mai- 
son, \ous  serez  mieux  logé  que  tel  bourgeois  de  Paris  qui  paie  un 
gros  loyer,  et  à  plus  forte  raison  qu'un  ouvrier  obligé  de  demeurer 
dans  une  de  ces  affreuses  mansardes  dont  les  fenêtres  ressemblent  à 
des  pièges  pour  les  loups.  lien  est  de  même  pour  tout  le  reste.  Je  la 
connais,  la  capitale,  et  je  n'hésite  pas  à  vous  diie  que  c'est  le  séjour 
le  plus  malsain  pour  les  jeunes  gens  comme  vous  ;  ils  s'y  perdent 
corps  et  âme,  parce  qu'il  y  a  là  une  fange  qui  corrompt  tout  ce  qu'elle 
touche,  la  fange  des  mauvaises  traditions  et  des  pernicieux  exemples. 
Après  cette  sortie,  Célestin  n'osa  pas  dire  qu'il  avait  passé  trois 
ans  à  Paris,  et  qu'il  regrettait  presque  cette  vie  do  la  mansarde  et 
de  l'atelier  dont  le  chevalier  parlait  avec  tant  de  dédain  et  d'indi- 
gnation. 

—  Pour  le  moment,  dit-il,  je  ne  fais  aucun  projet;  il  sera  temps 
de  choisir  l'endroit  où  je  dois  me  fixer  lorsque  je  m'ennuierai  ici. 

—  Ce  temps  pourrait  arriver  bientôt,  observa  Irène;  vous  vivez  à 
peu  près  seul,  à  ce  qu'on  dit? 

—  J'ai  quelques  livres  qui  me  font  compagnie,  répondit  Célestin 
avec  une  certaine  emphase. 

—  Yousprohtez  de  vos  loisirs  pour  vous  instraire?  C'est  très  bien, 
dit  vivement  le  chevalier;  j'ai  une  assez  bonne  bibbothèque,  et  je 
me  ferai  un  plaisir  de  la  mettre  à  votre  disposition.  Quels  sont  les 
auteurs  que  vous  préférez? 

—  J'aime  beaucoup  les  vers,  répondit  évasivement  Célestin;  il  y  a 
de  bien  beaux  morceaux  dans  Auguste  Ravachon. 

—  Eh  !  eh  !  je  ne  connais  pas  ce  poète-là,  murmura  le  chevalier. 

—  Il  n'a  pas  beaucoup  écrit  peut-être,  dit  Irène. 

—  C'est  un  de  mes  amis,  répondit  naïvement  Célestin;  ses  vers 
ne  sont  pas  imprimés,  mais  il  en  court  des  copies;  j'en  possède  une 
de  sa  belle  satire  sur  le  pouvoir,  qui  débute  ainsi  : 

S'il  fallait  t'enccnser,  je  hrisorais  ma  lyre!... 

—  Mon  cher  Piolot,  je  vous  ferai  lire  mieux  que  cela,  interrompit 
le  chevalier;  connaissez-vous  les  anciens  auteurs,  ceux  qu'on  appelle 
les  classiques? 

—  J'en  ai  entendu  ])arler,  répoiulit-il  avec  quelque  dédain. 

—  Je  vous  prêterai  leurs  œuvi-es  plus  tard;  à  présent,  ce  serait 
un  peu  trop  fort  pour  vous  peut-être;  il  fau(h'a  commencei'  par  de 
moin(hes  chefs-d'œuvre  :  vous  viendrez  visiter  ma  bibliothèque,  et 
nous  chercherons. 

Célestin  exprima  sa  reconnaissance  en  s'inclinant  tout  d'une  pièce. 
Cett(i  appréciation  de  son  instruction  et  de  son  goût  le  ilattait  médio- 
crement ;  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  prouver  sa  compétence  en 
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essayant  quelques  citations  de  son  ami  Ravachon,  et  abandonna  pru- 
demment la  question  littéraire. 

—  La  nature  est  bien  belle  dans  cette  saison,  s'écria-t-il  en  tour- 
nant les  yeux  vers  le  jardin. 

—  Elle  est  belle  toujours  dans  notre  Bretagne,  dit  vivement  le 
chevalier;  dès  que  les  premières  gelées  ont  emporté  l'es  feuilles  des 
bois,  nos  haies  d'ajoncs  sont  en  fleurs,  et  au  cœur  de  l'hiver  la  terre 
a  déjà  un  air  de  printemps. 

—  C'est  un  spectacle  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  contempler,  ajouta 
Célestin  en  cherchant  ses  phrases;  la  simple  nature  est  si  admirable  ! 
J'ai  un  de  mes  amis  qui  est  artiste;  il  fait  le  paysage  d'après  nature. 
J'allais  avec  lui,  et  je  l'ai  vu  peindre;  il  a  fait  devant  moi  son  grand 
tableau  pour  l'exposition...  C'était  magnifique,  écrasant...  Eh  bien! 
il  a  été  refusé...  Un  tableau  sur  lequel  il  avait  passé  trois  mois,  qui 
aurait  commencé  sa  réputation  et  fait  peut-être  sa  fortune  !  Il  fut 
obligé  de  le  retirer,  et  alors  les  faux  amis  qui  l'avaient  porté  aux  nues 
le  dénigrèrent  partout;  ils  poussèrent  l'infamie  jusqu'à  appeler  son 
tableau  une  croûte  aux  épinards...  Je  crus  qu'il  en  perdrait  l'esprit. 

—  Ce  pauvre  garçon!  Eh!  qu'en  a-t-il  fait  de  cette  peinture?  de- 
manda naïvement  Irène. 

—  C'était  un  paysage  par  bonheur,  ainsi  que  je  viens  de  vous  le 
dire.  Il  mit  une  belle  vache  au  milieu,  avec  quelques  poules,  et  il 
l'envoya  à  son  père,  qui  est  nourrisseur  à  Montmartre;  le  bonhomme 
crut  qu'il  l'avait  peint  tout  exprès  pour  le  mettre  sur  la  porte  de  son 
établissement,  et  à  l'heure  qu'il  est  tout  le  monde  peut  le  voir  ser- 
vant d'enseigne  à  la  laiterie  du  père  Robinart. 

L'entretien  se  prolongea  ainsi  jusque  vers  l'heure  du  dîner.  Céles- 
tin comprit  alors  que  le  moment  était  venu  de  s'en  aller;  mais  c'était 
une  terrible  difficulté,  pour  lui,  de  sortir.  Il  s'agitait  sur  son  siège  et 
tordait  les  bords  de  son  chapeau  en  méditant  une  formule  pour  pren- 
dre congé  ;  enfin  il  se  leva,  comme  poussé  par  un  ressort,  et  dit  en 
passant  la  main  dans  ses  cheveux  :  —  Il  se  fait  tard  ;  avec  votre  per- 
mission, je  vais  me  retirer... 

—  Bonjour,  mon  cher  Piolot;  au  revoir.  —  Bonjour,  Célestin.  — 
Bonjour,  monsieur  Célestin,  répondirent  à  la  fois  le  chevalier,  M"^  de 
Kerbrejean  et  Mimi. 

-T-  Ne  vous  dérangez  pas,  ne  vous  dérangez  pas!  fit-il  en  gagnant 
la  porte  et  en  saluant  vivement  le  chevalier,  qui  s'obstinait  à  te  re- 
conduire. 

Quand  il  fut  sorti,  Mimi  s'écria  en  le  suivant  des  yeux  jusqu'à  la 
grille  :  —  Qui  croirait  que  c'est  le  petit-fils  de  cette  vieille  Cattel  si 
laide,  si  déguenillée!...  Il  est  frisé;  il  a  des  gants  et  une  chaîne  de 
montre... 
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—  Tu  trouves  qu'il  a  bon  air,  n'est-ce  pas?  lui  demanda  M"'"  de 
Kerbrejean. 

—  Mais,  oui,  répondit-elle;  il  ne  ressemble  pas  à  un  ouvrier. 

—  Vous  dites  cela  à  cause  de  son  habit  noir,  observa  M'"*  Gervais 
avec  une  intention  quelque  peu  railleuse. 

Le  même  jour,  après  le  dîner,  Irène  entraîna  le  chevalier  au  jar- 
din, le  fit  asseoir  auprès  d'elle  sur  un  banc,  et  lui  dit  d'un  ton  mys- 
térieux :  —  Mon  oncle,  il  m'est  venu,  je  crois,  une  bonne  idée. 

—  Laquelle,  mon  enfant? 

—  Savez-vous  ce  qu'il  faut  faire?  Il  faut  marier  Mimi  avec  Céles- 
tiu  Piolot. 

Le  chevalier  hocha  la  tète,  réfléchit  un  moment,  et  répondit  en 
ouvrant  sa  tabatière,  comme  il  faisait  toujours  en  cas  d'hésitation  et 
de  perplexité  : 

—  Ton  idée  n'est  pas  absolument  mauvaise;  pourtant  j'entrevois 
bien  des  diflicultés.  On  ne  peut  guère  proposer  ce  mariage  à  Célestin; 
il  faudrait  qu'il  y  songeât  de  lui-même. 

—  C'est  vrai,  murmura  Irène. 

—  Il  peut  y  songer  s'il  reste  ici,  reprit  le  chevalier;  en  attendant, 
ne  parlons  de  rien,  et  surtout  que  Mimi  ne  se  doute  pas  de  cette  es- 
pèce de  projet. 

—  Soyez  tranquille,  mon  oncle,  répondit  vivement  Irène;  elle  n'en 
aura  pas  le  moindre  soupçon. 

—  Le  sort  de  Mimi  te  préoccupe?  ajouta  le  chevalier  après  un 
silence. 

—  Oui,  j'y  songe  bien  souvent,  répondit  Irène;  cette  pauvre  enfant, 
je  l'aime,  et  je  voudrais  qu'elle  fût  heureuse. 

—  Elle  n'est  pas  méchante  au  fond,  murmura  le  chevalier;  mais 
c'est  un  naturel  véritablement  rebelle  aux  bienfaits  de  l'éducation. 

—  Si  nous  l'avions  eue  toute  petite,  elle  ne  serait  pas  si  sauvage, 
répliqua  Irène  en  souriant. 

Y II. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  chevalier,  M"'=  de  Kerbrejean  et  Mimi 
se  promenaient  le  long  du  rivage,  à  la  marée  basse.  Après  avoir 
marché  longtemps,  ils  s'arrêtèrent  à  un  endroit  où  les  rochers  des- 
sinaient une  sorte  d'enceinte  circulaire.  Quelques  blocs  de  granit 
détachés  par  les  eaux  et  à  demi  enfouis  dans  le  sable  formaient  des 
espèces  de  sièges  qui,  par  hasard,  se  trouvaient  disposés  presque 
symétriquement  autour  d'une  longue  roche  plate  que  le  chevalier 
appelait  en  i)laisantant  —  le  divan  de  ma  nièce.  Ce  site  était  souvent 
le  but  de  leur  promenade,  et  ils  s'y  reposaient  toujours  avant  de 
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retourner  au  manoir.  Souvent  on  y  faisait  un  léger  goûter  avec  les 
fruits  et  le  pain  de  blé  noir  qu'on  trouvait  dans  une  ferme  voisine. 
C'était  Mimi  qui  allait  ordinairement  faire  cette  petite  provision.  Ce 
jour-là,  elle  revint  en  courant,  posa  son  panier  devant  Irène  et  dit 
tout  essoufflée  :  —  Savez-vous?...  j'ai  vu  de  loin  M.  Célestin;  il  vient 
de  ce  côté. 

—  Tant  mieux,  répondit  gaiement  Irène,  il  nous  aidera  à  chercher 
des  coquilles. 

—  Des  coquilles  pour  la  fontaine  du  jardin?  murmura  Mimi  avec 
un  soupir;  ah!  bon  Dieu,  nous  en  avons  déjà  ramassé  je  ne  sais  com- 
bien de  panerées. 

—  Paresseuse!  tu  ne  m'en  as  jamais  apporté  une  seule,  répliqua 
Irène  en  riant. 

Célestin  parut  alors.  Comme  il  saluait  à  distance  et  passait  sans 
s'arrêter,  M""  de  Kerbrejean  l'appela. 

—  Pas  si  vite,  Célestin,  s'écria-t-elle  d'un  air  de  familiarité  en- 
joué; venez  çà,  l'on  a  besoin  de  vous  ici. 

—  Je  suis  tout  à  votre  service,  balbutia-t-il  en  s' approchant. 

—  Ce  sera  bientôt  fait,  reprit-elle.  Voilà  mon  oncle  qui  depuis  un 
quart  d'heure  remue  le  sable  avec  le  bout  de  sa  canne  pour  trouver 
quelques  coquilles  dont  nous  avons  absolument  besoin  pour  ter- 
miner une  rocaille;  nous  aussi  nous  allons  chercher.  Vous  nous  ai- 
derez un  peu,  n'est-ce  pas? 

—  Très  volontiers,  mademoiselle,  répondit  Célestin  avec  empres- 
sement. 

—  Il  faudrait  goûter  d'abord,  dit  Mimi  en  tirant  de  son  panier  un 
pain  de  sarrasin,  une  douzaine  de  magnifiques  abricots  et  quelques 
poires  hâtives. 

Le  chevalier  s'était  rapproché  pour  toucher  la  main  au  jeune  ou- 
vrier. Lorsque  Mimi  eut  proprement  étalé  les  fruits  et  le  pain  siu'  des 
feuilles  de  vigne,  il  engagea  Célestin  à  s'asseoir  et  dit  en  plaisantant  : 
—  Le  couvert  est  mis;  sers  donc,  ma  nièce  ! 

M"*  de  Kerbrejean  coupa  de  ses  belles  main  le  gros  pain  noir  et 
présenta  le  premier  morceau  à  Célestin,  qui  accepta  en  faisant  des 
cérémonies;  puis  elle  se  servit  elle-même  en  disant  :  — •  Mon  oncle 
ne  goûte  jamais;  quant  à  Mimi,  je  crois  qu'elle  aimerait  mieux  mou- 
rir de  faim  que  de  manger  une  miette  de  pain  bis. 

—  Ça  n'est  pas  du  pain,  cette  galette  noire!  répondit  Mimi  avec 
une  petite  grimace. 

—  Tu  te  contenteras  du  fruit,  reprit  Irène  en  badinant.  Allons, 
sers-toi  et  offres-en  à  Célestin. 

Mimi  présenta  le  panier  au  jeune  homme.  Il  prit  un  abricot  en 
faisant  de  grands  remerciemens;  puis  il  chercha  des  yeux  un  endroit 
pour  s'asseoir. 
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—  Les  sièges  sont  un  peu  éloignés  les  ans  des  autres,  dit  Irène. 

En  cil  et,  le  large  bloc  sui-  lequel  elle  était  assise  avec  ^limi  se  trou- 
vait à  une  certaine  distance  des  quartiers  de  rochers  épars  entre  les 
sables. 

—  Venez,  venez,  je  vais  vous  faire  place,  s'écria  ■\Iinii  en  se  ran- 
geant de  manière  à  laisser  un  espace  vide  entre  elle  et  M"'=  de  Iver- 
brejean.  Celle-ci  se  retira  aussi  un  peu,  comme  pour  engager  Célestin 
à  s'asseoir. 

—  Vous  êtes  bien  bonne,  mademoiselle  Mimi,  dit-il  en  rougissant 
et  en  hésitant. 

Puis  il  s'assit  d'un  air  confus,  les  coudes  en  arrière  et  les  genoux 
serrés. 

—  Vous  ne  mangez  pas?  lui  dit  Mimi. 

—  Si  fait,  mademoiselle,  répondit-il  en  s'efl'orçant  de  consommer 
son  morceau  de  pain  et  en  soupirant  à  chaque  bouchée.  Peu  à  peu 
cependant  son  trouble  se  dissipa,  et  il  se  sentit  plus  à  l'aise  que 
durant  sa  visite  au  manoir.  La  conversation  l'embarrassait  beaucoup 
moins;  il  parlait  d'un  ton  naturel  et  ne  se  j^réoccupait  plus  de  son 
attitude. 

Après  le  goûter,  on  se  hâta  d'aller  à  la  recherche  des  coquilles  que 
chaque  nouvelle  marée  jette  sur  la  grève,  et  Célestin  en  découvrit 
quelques-unes  qu'on  ne  trouve  pas  en  abondance  dans  ces  parages. 
C'étaient  des  bivalves  de  diverses  couleurs  qui  n'ont  pas  le  moindre 
prix  aux  yeiLx  des  naturalistes,  mais  avec  lesquels  oji  confectionne 
ces  bouquets  bizarres  dont  on  voit  parfois  des  échantillons  chez  les 
marchands  de  curiosités. 

—  Ah!  les  belles  petites  coquilles!  s'écria  Mimi  en  les  mettant 
dans  le  panier;  on  pourrait  faire  avec  cela  toute  sorte  de  dessins. 

—  Ou  bien  des  fleurs,  ajouta  Irène.  Si  j'en  avais  beaucoup,  j'es- 
saierais de  faire  de  grosses  roses. 

—  Ce  serait  bien  joli,  dit  Célestin. 

On  revint  ensemble,  et  le  jeune  ouvrier  accompagna  les  prome- 
neurs jusqu'à  la  porte  du  manoir.  Dès  que  j\l"'=  de  Kerbrejean  fut 
seule  avec  le  chevalier,  elle  lui  dit  d'un  air  triomphant  :  —  Eh  bien! 
mon  bon  oncle,  vous  avez  vu  ;  il  est  clair  que  ce  brave  jeune  homme 
trouve  Mimi  fort  à  son  gré.  Elle  a  été  très  aimable  pour  lui.  Il  me 
semble  que  les  choses  Aont  à  souhait  et  que  ce  mariage  se  fera. 

—  Oui,  c'est  possible,  et  j'en  serai  charmé,  répondit  le  chevalier. 
Deux  jours  après,  Célestin  revint  au  manoir.  Cette  fois  il  fit  son 

entrée  avec  plus  de  succès.  M"''  de  Kerbrejean  était  seule  avec  ^limi. 
Il  s'avança  en  tenant  son  cha])eau  à  deux  mains  et  salua  sans  lâcher 
prise,  puis  il  s'assit  dans  le  premier  fauteuil  qu'il  trouva  devant  lui 
et  repi'it  haleine  un  moment. 

—  Vous  semblcz  un  peu  fatigué,  lui  dit  M""  de  Kerbrejean,  qui 
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s'aperçut  alors  que  sa  fin;ure  était  hâlée  comme  s'il  eût  fait  récem- 
ment une  course  en  plein  soleil. 

—  C'est  que  j'ai  beaucoup  marché,  répondit-il.  Et,  tirant  de  son 
chapeau  un  foulard  noué  par  les  bouts,  il  ajouta  :  —  Je  suis  allé 
chercher  quelque  chose  que  je  prorais  l'autre  jour  à  M""  Mimi. 

—  A  moi!  s'écria-t-elle.  Eh  bien!  je  l'avais  oublié.  Voyons... 
Célestin  dénoua  le  foulard  et  répandit  sur  la  table  d(;  marbre  du 

salon  toute  luie  collection  de  coquilles  d'espèces  différentes  et  de 
diverses  couleurs. 

—  Ah!  bon  Dieu!  s'écria  Irène  en  joignant  les  mains;  ah!  où  avez- 
vous  trouvé  tout  cela? 

—  Pai'-delà  Roscof,  dans  l'île  de  Bats,  dit-il;  la  plage  en  est  cou- 
verte. 

—  Ah  !  fit  Mimi  en  rougissant,  vous  êtes  allé  jusque-là  pour  moi  !. .. 

—  Et  parce  que  M"*  de  Kerbrejean  avait  dit  qu'elle  voudrait  avoir 
de  ces  coquilles  pom"  faire  des  roses,  répondit  Célestin. 

—  Ah  !  je  serais  bien  fâchée  que  vous  eussiez  fait  tant  de  chemin 
et  pris  tant  de  peine  afin  de  contenter  cette  fantaisie,  s'écria  Irène 
en  riant,  et  je  laisse  à  Mimi  tout  le  fardeau  de  la  reconnaissance  que 
vous  méritez. 

Dès  ce  jour,  on  revit  souvent  le  jeune  ouvrier.  De  temps  en  temps 
il  faisait  cl' assez  longues  visites,  et  presque  toujours,  quand  on  sor- 
tait, on  le  rencontrait  à  la  promenade.  Ces  relations  eurent  tout  d'a- 
bord sur  lui  une  heureuse  influence;  son  langage  devint  plus  naturel 
et  plus  correct,  ses  manières  moins  apprêtées,  sa  tenue  moins  gauche. 
Le  chevalier  lui  prêta  des  livres  en  vue  de  son  instruction  ;  mais  ce 
côté  de  son  éducation  offrait  de  bien  plus  grandes  difficultés.  Comme 
la  plupart  des  ouvriers,  Célestin  dédaignait  beaucoup  tout  ce  qui  a 
été  écrit  en  vue  d'éclairer,  par  quelques  notions  exactes  et  simples, 
la  profonde  ignorance  du  peuple;  sur  le  titre  seul,  il  eût  refusé  de 
lire  l'a.  Science  populaire  de  Clavdiiis;  pourtant  il  lui  était  arrivé  d'ou- 
vrir des  livres  de  politique  transcendante  dont  il  n'avait  pas  com- 
pris un  seul  mot,  et  qu'il  citait,  à  l'occasion,  avec  un  aplomb  imper- 
turbable. Son  esprit  était  tourné  à  la  rêverie  et  au  mysticisme,  les 
travaux  historiques,  les  voyages,  l'intéressaient  peu;  mais  les  œuvres 
d'imagination  allaient  mieux  à  son  intelligence  :  il  eût  dévoré  toute 
une  bibliothèque  de  romans  et  de  pièces  de  théâtre. 

Cependant  les  prévisions  et  les  désirs  de  M"""  de  Kerbrejean  sem- 
blaient en  être  déjà  à  un  commencement  de  réalisation.  Célestin 
saisissait  toutes  les  occasions  de  se  présenter  au  manoir,  et  lorsqu'il 
n'avait  aucun  prétexte  pour  renouveler  sa  visite,  loreque  le  mauvais 
temps  rendait,  durant  deux  ou  trois  jours,  la  promenade  impossible, 
on  le  voyait  rôder  aux  environs  et  regaixler  les  murs  de  loin  à  tra- 
vers la  grêle  et  la  pluie.  Lorsque  dans  les  champs,  au  détour  d'une 
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haie,  il  se  trouvait  tout  à  coup  en  face  du  chevalier,  et  qu'il  enten- 
dait de  jeunes  voi\  le  saluei-  allectueuscment,  inie  pâleur  subite  cou- 
vrait son  visage;  il  devenait  tremblant,  et  c'était  à  grand'peine  qu'il 
dissimulait  son  trouble  et  sa  joie.  Mimi  avait  été  la  première  peut- 
être  à  comprendre  ces  symptômes,  et  cette  espèce  de  découverte  avait 
subitement  développé  ses  instincts  de  coquetterie.  Dès  lors  elle  aima 
les  rubans  et  s'occupa  de  sa  pai-ure;  son  désir  de  plaire  se  manifes- 
tait par  le  temps  qu'elle  mettait  à  se  coiiïer  et  le  plaisir  qu'elle  pre- 
nait à  considérer  dans  toutes  les  glaces  ses  bandeaux  noirs  bien  lis- 
sés et  son  corsage  orné  d'un  nœud  rose  ou  bleu.  Elle  encourageait 
Célestin  par  des  agaceries  qu'une  fdle  moins  ingénue  n'aurait  pas  osé 
se  permettre,  et  laissait  voir  naïvement  qu'elle  le  trouvait  fort  ai- 
mable. Ces  marques  de  préférence  n'enhardissaient  pas  le  jeune 
ouvrier;  il  les  acceptait  timidement  et  n'y  répondait  que  par  de  dis- 
crètes attentions. 

Irène  prenait  grand  plaisir  à  ce  petit  roman,  dont  toutes  les  scènes 
se  passaient  sous  ses  yeux  et  dont  elle  prévoyait  avec  une  satisfac- 
tion infinie  le  dénouement.  La  pauvre  enfant  ne  savait  guère  pour- 
tant où  en  étaient  les  deux  amoureux.  Jamais  elle  n'avait  ouvert  un 
de  ces  livres  où  la  physiologie  dos  passions  est  expliquée  si  savam- 
ment, et  elle  ne  se  doutait  pas  de  ai  qui  se  passait  au  fond  de  ces 
âmes  agitées.  C'était  un  esprit  véritablement  innocent,  une  imagi- 
nation calme  et  pure  qui  ne  soupçonnait  ni  les  entrahiemens  invin- 
cibles, ni  les  égaremens,  ni  les  violences  funestes  de  l'amour. 

Cette  pastorale  durait  depuis  un  certain  temps,  lorsque  la  manière 
d'être  de  Mimi  changea  subitement  et  sans  aucun  motif  apprécia])le; 
une  étrange  froideur  succéda  à  ses  prévenances;  on  eût  dit  cpie  la 
présence  de  Célestin  l'importunait;  sous  prétexte  qu'elle  était  ma- 
lade, elle  refusa  de  sortir,  et  durant  plusieurs  jours  elle  ne  descendit 
pas  au  salon.  Ce  caprice,  loin  de  rebuter  Célestin,  parut  l'enllammer 
davantage;  il  vint  assidûment  demander  des  nouvelles  de  Mimi,  et 
parut  bien  plus  étonné  qu'irrité  de  cette  conduite  inexplicable. 

Cet  incident  déconcerta  un  peu  ^1"*=  de  Kerbrejean,  et  un  matin 
qu'elle  était  seule  avec  le  bon  oncle  Pierre,  elle  lui  dit  d'un  air  at- 
tristé : 

—  "Vraiment,  je  ne  sais  ce  qui  se  passe  dans  l'esprit  de  Mimi;  la 
voilà  redevenue  méchante  comme  autrefois...  Elle  reste  dans  sa 
chambre  sans  rien  faire  et  ne  parle  à  personne...  On  dirait  qu'elle  a 
du  chagrin...  mais  pourquoi?  Que  lui  est-il  arrivé?  que  se  passe-t-il 
dans  le  fond  de  son  âme?  Je  ne  puis  le  comprendre,  et  M'""  Oervais 
ne  le  sait  pas  mieux  que  moi,  quoiqu'elle  l'ait  interrogée. 

—  Écoute,  mon  enfant,  c'est  toi  peut-être  qui  es  cause  de  ceci, 
répondit  le  chevalier;  tu  auras  commis  une  imprudence,  tu  auras 
parlé  à  Mimi  de  ce  projet  de  mariage  qui  ne  se  réalise  pas... 
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—  Jamais,  mon  oncle,  jamais!  répondit-elle  vivement;  on  ne  peut 
parler  de  cela  que  lorsque  Célestin  Piolot  aura  fait  sa  demande. 

—  Sa  demande,  sa  demande,  il  ne  paraît  pas  près  de  la  faire  ! 
murmura  le  chevalier;  plus  d'une  fois  déjà  il  a  eu  l'occasion  de  s'ex- 
pliquer avec  moi,  et  il  ne  m'a  rien  dit. 

—  Pourtant  il  aime  Mimi,  cela  se  voit. 

—  Eh  !  eh  !  je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'il  a  dans  le  cœur;  mais  quand 
même  il  serait  amoureux,  ce  mariage  ne  me  paraîtrait  pas  une  chose 
certaine.  Le  motif  qui  m'empêchera  toujours  de  proposer  à  un  jeune 
homme  la  main  et  la  dot  de  Mimi  empêche  peut-être  Célestin  de  se 
décider.  J'ai  jugé  inutile  de  lui  dire  ce  qu'était  le  père  de  Mimi  et 
comment  il  est  mort.  Tout  le  monde  ici  le  sait,  et  on  doit  lui  avoir 
raconté  cette  histoire-là  vingt  fois.  Tout  dépendait  de  l'impression 
qu'elle  ferait  sur  lui.  Je  crains  que  cette  impression  n'ait  été  mau- 
vaise, ^lagui  lui  aura  longuement  rai^porté  tout  ce  que  la  vieille 
Cattel  disait  à  ce  sujet,  et  il  aura  réfléchi.  Voilà,  je  pense,  pourquoi 
il  ne  m'a  fait  aucune  ouverture. 

—  Je  n'avais  pas  songé  à  tout  cela,  murmura  Irène. 

—  Par  bonheur,  il  n'a  été  question  de  rien,  si  ce  n'est  entre  nous, 
reprit  le  chevalier;  les  choses  en  resteront  là  sans  inconvénient  pour 
personne. 

—  C'est  peut-être  la  timidité  qui  empêche  Célestin  de  s'expli({uer, 
dit  ^I"*-"  de  Kerbrejean  en  s' obstinant  dans  son  idée;  nous  verrons 
bien. 

Le  même  jour,  Magui  se  présenta  au  manoir.  Elle  y  portait,  de  la 
part  de  Célestin,  un  petit  panier  de  figues,  qu'il  était  allé  cueillir  à 
lîoscoff,  sur  l'arbre  aux  vastes  rameaux,  qui  est  une  des  merveilles 
du  pays.  Ce  fut  M"''  de  Kerbrejean  qui  reçut  la  vieille  femnie,  et 
celle-ci  ne  la  quitta  pas  sans  lui  parler  longuement  de  son  maître. 

—  C'est  un  sage  garçon,  lui  dit-elle;  assurément  il  ne  fait  pas 
mauvais  usage  de  son  bien.  On  ne  l'a  jamais  vu  au  cabaret;  le  jour 
il  se  promène,  et  le  soir,  à  la  veillée,  il  repasse  ses  livres  ou  bien  il 
s'amuse  à  écrire.  Le  seul  défaut  que  je  lui  connaisse,  c'est  d'être 
fier  avec  les  pauvres  gens;  il  devrait  se  rappeler  que  personne  n'a 
porté  des  habits  de  soie  dans  sa  famille  et  que  le  jupon  de  sa  grand'- 
mère  avait  pour  le  moins  autant  de  pièces  qu'il  y  a  de  jours  dans 
l'année. 

—  Cane  l'empêchait  pas  d'être  glorieuse  à  sa  façon,  observa  Irène. 

—  Célestin  honore  beaucoup  sa  mémoire,  ajouta  Magui,  et,  quand 
je  lui  raconte  les  bontés  que  les  Kerbrejean  ont  eues  pour  elle,  il  est 
tout  transporté  de  reconnaissance. 

—  Cette  pauvre  Cattel!  reprit  Irène,  elle  était  d'un  naturel  un  peu 
rude,  mais  bonne  femme  et  charitable  au  fond.  Elle  l'a  bien  fait  con- 
naître, lorsqu'elle  garda  dans  son  logis  le  corps  de  ce  malheureux... 


94  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

—  J'ai  raconté  cette  histoire  à  Célestin,  s'écria  la  vieille  femme. 

—  .'Vh  !  ah!  qu'en  a-t-il  dit? 

—  Pas  grand' chose;  mais  il  a  été  étonné  quand  il  a  su  comment 
cette  petite  dont  vous  prenez  soin  est  arrivée  ici.  11  ne  voulait  pas 
me  croire,  lorsque  je  lui  ai  dit  dans  quel  équipage  elle  était,  ainsi 
que  son  père.  Mais  voilà  qu'un  jour,  en  remuant  un  tas  de  vieilles 
boiseries  qui  sont  empilées  dans  la  salle  basse,  j'ai  trouvé  parmi  les 
planches  un  paquet  de  hardes,  celles-là  même  que  le  musicien  et  sa 
fille  avaient  sui'  le  dos  en  arrivant;  tout  y  était,  1" habit,  la  culotte 
courte,  la  perruque  et  le  reste.  J'appelai  Célestin  pour  lui  montrer 
cela;  je  croyais  qu'il  allait  rire,  mais  point  du  tout  :  en  jetant  les 
yeux  sm'  ces  guenilles,  il  détourna  la  tète,  comme  affligé,  et  me  dit 
de  les  serrer  en  quelque  lieu  où  personne  ne  pût  les  voir. 

—  Mon  oncle  pourrait  bien  avoir  raison,  pensa  M"'=  de  Kerbrejean. 
Le  même  jour,  avant  de  se  coucher,  elle  entra  dans  la  chambre 

de  Mimi.  — Eh  bien!  méchante  fille,  lui  dit-elle  en  plaisantant,  tu 
ne  veux  donc  pas  te  guérir? 

—  Je  ne  suis  point  malade,  répondit  tranquillement  Mimi. 

—  Alors  que  fais-tu  toute  seule  ici?  s'éctia  Irène.  Pourquoi  ne 
veux-tu  plus  nous  accompagner  à  la  promenade? 

—  Ça  me  fatigue  de  marcher. 

— ^  Mais  ça  ne  te  fatiguerait  pas  de  descendre  au  salon. 

—  Est-ce  que  vous  avez  besoin  de  moi  pour  dévider  vos  laines  ? 
demanda  Mimi. 

—  Non,  mais  non,  ce  n'est  pas  pour  te  faire  travailler  que  je  te 
dis  cela,  répondit  M"''  de  Kerbrejean  avec  douceur:  je  t'engage  à 
descendre  au  salon,  parce  que  tu  y  trouveras  compagnie. 

—  Je  ne  m'ennuie  pas  toute  seule,  répliqua  Mimi  d'un  ton  qui  Hii- 
sait  bien  connaître  qu'elle  avait  au  cœur  quelque  grande  amertume. 

Irène  n'insista  pas  et  regagna  sa  chambre.  C'était  une  vieille 
femme  de  chambre  de  sa  mère  qui  la  couchait  tous  les  soirs;  cette 
bonne  femme  lui  dit  en  la  déshabillant  :  —  En  \ éiité,  Mimi  ne  mé- 
rite guère  les  attentions  que  vous  avez  pour  elle.  Savez-vous,  made- 
moiselle, savez-vous  ce  qu'elle  a  fait  ce  matin  devant  moi?  Elle  a 
jeté  par  la  fenêtre  ces  belles  grosses  roses  que  vous  avez  pi-is  tant 
de  peine  à  fabriquer  avec  des  coquilles. 

—  Elle  a  fait  cela  !  s'écria  Irène  étonnée. 

—  Je  le  lui  ai  vertement  reproché,  reprit  la  femme  de  chambre, 
mais  elle  m'a  répondu  que  les  coquilles  étaient  à  elle. 

—  C'est  vrai,  Célestin  Piolot  les  lui  avait  données. 

—  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  les  mettre  en  pièces.  Est-ce  qu'il 
a  jamais  voulu  lui  faire  de  la  peine,  Célestin  Piolot? 

—  Je  ne  crois  pas,  murmura  Irène,  mais  il  est  clair  qu'elle  est  en 
colère  contre  lui. 
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Toutes  ces  complications  enipôclièrent  M^'*'  de  Kerbrejean  de  dor- 
mir; elle  passa  une  partie  de  la  nuit  à  réllécliir  siu*  les  diflicultés  de  la 
situation.  Les  paroles  de  Magui  l'avaient  frappée;  elle  se  figurait  que 
Célestin  était  combattu  entre  son  amour  et  une  sorte  de  préjugé,  et 
elle  jDréparait  de  grands  raisonnemens  pour  lui  prouver  que  Mimi 
n'était  point  indigne  de  son  alliance  parce  qu'elle  avait  dansé  dans 
les  carrefours  et  que  son  père  portait  un  accoutrement  ridicule.  Le 
sommeil  la  gagna  au  milieu  de  cette  préoccupation;  alors  elle  rêva 
qu'on  célébrait  ses  noces  dans  le  vieux  logis  et  qu'au  milieu  du 
festin  on  voyait  apparaître  l'ombre  courroucée  de  Cattel  Piolot,  qui 
chassait  avec  sa  quenouille  la  fille  du  saltimbanque. 

YIIL 

Le  lendemain,  à  l'heure  de  la  promenade,  Célestin  Piolot  sortit  de 
son  logis  et  remonta  lentement  la  grève.  On  était  à  la  fin  de  sep- 
tembre, et  depuis  le  matin  de  passagères  ondées  trempaient  l'atmo- 
sphère; mais  en  ce  moment  l'arc-en-ciel  apparaissait  au-dessus  de 
l'horizon  grisâtre,  les  nuages  fuyaient,  poussés  par  une  faible  brise 
de  sud-est,  et  un  rayon  de  soleil  commençait  à  sécher  les  sables  de 
la  plage.  Le  jeune  homme  suivit  le  chemin  qui  passait  devant  le 
manoir  et  alla  jusqu'à  l'enceinte  de  rochers,  où  quelques  mois  au- 
paravant il  avait  eu  l'honneur  de  faire  collation  en  si  belle  compa- 
gnie. Ce  souvenir  lui  était  doux  apparemment,  car  il  s'assit  à  la  même 
place,  et  resta  là  longtemps,  le  front  appuyé  sur  sa  main,  et  traçant 
sur  le  sable,  avec  une  baguette  de  saule,  des  chiffres  enlacés;  puis 
il  revint  sur  ses  pas,  en  observant  les  épaisses  nuées  qui  s'amonce- 
laient de  nouveau  au-dessus  de  la  baie.  En  sortant  le  matin,  il  avait 
fait  des  vœux  ardens  pour  que  le  soleil  montrât  sa  face  radieuse  dans 
un  ciel  azuré,  et  en  revenant  de  sa  promenade  solitaire,  il  souhaitait 
non  moins  vivement  que  tous  ces  nuages  noirs  crevassent  à  la  fois 
sur  sa  tête;  mais  il  ne  put  conjurer  ni  l'orage,  ni  le  beau  temps,  et 
lorsqu'il  arriva  devant  le  manoir,  la  pluie  ne  tombait  pas  encore. 
Alors,  prenant  une  subite  détermination,  il  entra  sans  cause  ni  pré- 
texte. Ordinairement  il  y  avait  du  monde  sur  la  terrasse  et  dans  le 
vestibule;  ce  jour-là  les  gens  étaient  dispersés.  Lorsque  Célestin  en- 
tra dans  l'antichambre,  il  n'y  trouva  (ju'un  petit  domestique  étourdi, 
lequel  courut  ouvrir  la  porte  du  salon  et  tourna  le  dos  sans  rien  dire. 

Le  jeune  ouvrier,  indécis  et  troublé,  resta  immobile  sur  le  seuil; 
M"^  de  Kerbrejean  était  là,  seule  à  sa  place  accoutumée;  elle  avait 
quitté  l'aiguille  et  lisait  accoudée  sur  son  métier  à  broder. 

—  Entrez  donc,  Célestin,  dit-elle  en  levant  la  tête. 

—  Je  vous  dérange  peut-être,  murmui-a-t-il  api-ès  avoir  jeté  un 
coup  d'oeil  autour  du  salon. 
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—  Pas  (lu  tout,  répondit-elle  vivement  et  en  lui  montrant  une 
chaise  basse  qui  se  trouvait  tout  proche  de  son  métier  à  broder;  as- 
seyez-vous là. 

11  obéit  tout  tremblant  et  respirant  à  peine.  M""'  de  Kerbrejean 
s'aperçut  de  son  trouble  et  reprit  avec  un  léger  sourire  :  —  (Ju'a- 
vez-vous  donc?  vous  semblez  contrarié... 

—  Moi!  point  du  tout,  mademoiselle,  répondit-il  d'une  voix  altérée. 

—  Cette  pauvre  Mimi  n'est  pas  descendue  aujourd'hui,  ajouta 
Irène;  elle  est  toujours  un  peu  souffrante. 

—  Ah!  tant  pis,  mon  Dieu!  murmura  Célestin. 

Il  y  eut  un  silence.  M""  de  kerbrejean  jugeait  que  le  moment  était 
opportun  pour  provoquer  une  explication;  mais  elle  ne  savait  com- 
ment aborder  cette  question  délicate,  le  premier  mot  surtout  l'em- 
barrassait terriblement.  Dans  sa  naïve  préoccupation,  elle  regarda 
Célestin  en  face,  comme  pour  tcàcher  de  lire  sur  son  visage  quelles 
étaient  en  ce  moment  les  dispositions  de  son  esprit.  A  cette  muette 
interrogation,  le  jeune  homme  baissa  la  tète  tout  éperdu,  et,  cachant 
son  visage  dans  ses  mains,  il  muimura  quelques  mots  sans  suite. 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  donc?  lui  dit  doucement  Irène;  qui  vous 
trouble  et  vous  afflige  ainsi?... 

—  Oh!  les  préjugés!  les  préjugés!  s'écria-t-il  en  levant  les  yeux 
au  ciel. 

Ce  mot  amenait  naturellement  rcxplication,  et  M"""  de  Kerbrejean 
se  hâta  de  le  relever. 

—  Les  préjugés  n'ont  d'empire  que  sur  les  tètes  faibles,  dit-elle 
avec  un  sérieux  adorable;  de  telles  chimères  ne  sauraient  avoir  la 
moindre  influence  sur  les  esprits  éclairés. 

—  Mademoiselle!  est-ce  bien  vous  qui  me  parlez  ainsi?  s'écria 
Célestin. 

—  Mais  oui,  répondit-elle  tranquillement,  et  je  dis  avec  sincérité 
ce  que  je  pense.  Croyez-vous,  par  exemple,  que  je  méprise  Mimi 
parce  qu'elle  est  la  fdle  d'un  pauvre  homme  qui  gagnait  son  pain  en 
jouant  du  violon  dans  les  rues?  Non,  non,  ;issurément.  Ce  serait 
certes  une  grande  injustice  de  mesurer  le  degré  d'estime  et  d'allec- 
tion  qu'on  doit  accorder  aux  gens  sur  la  bonne  ou  la  mauvaise  for- 
tune de  ceux  qui  les  ont  mis  au  monde.  Ai-je  tort,  Célestin  ?  et  ne 
sentez-vous  pas  cela  comme  moi? 

—  Oh!  oui!  murmara-t-il  en  appuyant  sa  main  contre  son  cœur, 
comme  quelqu'un  qui  se  sent  défaillir;  oui...  il  me  semble  que  je 
vous  comprends...  Mon  Dieu!  c'est  trop  de  bonheur!... 

—  Allons,  allons!  remettez-vous!  dit  Irène  touchée  de  l'émotion 
profonde  que  décelait  la  pâleur  de  son  visage. 

—  C'est  trop  de  bonheur!...  répéta  Célestin;  ah!  je  voudrais  mou- 
rir en  ce  moment. . . 
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—  Peut-on  parler  ainsi!  s'écria  M""  de  Kerbrejean  étonnée  de  cette 
exaltîition. 

Le  jeune  homme  se  rapprocha  d'elle  encore,  et  poursuivit  sans 
oser  la  regarder  :  —  Vous  avez  deviné  mon  seci'et...  mais  vous  ne 
savez  pas  l'excès  de  la  passion  qui  Lrûle  mon  sang...  non,  vous  ne 
savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  amour  tel  que  le  mien...  il  m'a  donné 
des  bonheurs,  des  tourmens  capables  de  me  faire  mourir...  —  Te- 
nez, ajouta-t-il  en  tirant  de  son  gilet  le  bout  d'une  étoflb  bariolée; 
voilà  le  fichu  que  vous  avez  fait  de  vos  mains  pour  ma  pauvre  grand'- 
mère;  depuis  trois  mois,  je  le  porte  sur  mon  cœur  comme  une 
relique... 

Irène  hésitait  à  le  comprendre  et  se  taisait  stupéfaite. 

—  Me  voici  tout  tremblant  à  vos  pieds,  reprit-il  en  s' exaltant; 
mon  âme,  ma  vie,  tout  est  à  vous...  Mademoiselle...  Irène,  je  vous 
aime  ! . . . 

—  Vous!  s'écria  la  fière  Bretonne  avec  un  mouvement  indicible 
de  dédain,  de  froide  hauteur,  et,  sans  ajouter  un  seul  mot,  elle  lui 
montra  la  porte  d'un  geste  impérieux. 

Célestin  pâlit  excessivement  et  se  leva  les  jambes  tremblantes.  11 
y  avait  dans  son  regard  une  telle  expression  de  douleur,  de  violence 
farouche,  que  M"'=  de  Kerbrejean  recula  instinctivement  derrière  le 
métier  à  tapisserie. 

—  N'ayez  pas  peur...  je  m'en  vais,  dit-il  d'une  voix  sourde.  Ah! 
ah  !  voilà  donc  comme  ceci  devait  finir. . . 

■    A  ces  mots  il  se  précipita  hors  du  salon  et  sortit  rapidement  du 
manoir. 

Un  moment  après,  M""^  Gervais  entra. 

—  Qu'est-ce  donc?  dit-elle.  Je  viens  de  rencontrer  Célestin  Piolot 
qui  sortait  d'ici  sans  chapeau,  les  yeux  égarés...  il  a  passé  devant 
moi  comme  un  éclair.  Est-ce  que  vous  lui  avez  parlé,  ma  chère  Irène? 

Au  lieu  de  répondre.  M""  de  Kerbrejean  cacha  sa  figure  dans  son 
mouchoir  avec  un  geste  de  confusion  et  de  chagrin,  et  se  prit  à 
pleurer.  La  gouvernante  vint  à  elle,  lui  saisit  la  main  et  s'écria  pleine 
d'inquiétude  :  —  Qu'avez-vous,  ma  pauvre  enfant?  Je  ne  vous  ai  ja- 
mais vue  ainsi...  Que  s'est-il  donc  passé?... 

—  Ce  n'est  qu'à  vous  que  j'oserai  le  dire,  répondit-elle  en  ap- 
puyant sur  l'épaule  de  M''''^  Gervais  son  visage  brûlant  et  inondé  de 
pleurs;  puis,  quand  ce  flot  de  larmes  fut  un  peu  passé,  elle  raconta 
tout,  d'une  voix  entrecoupée  et  le  cœur  encore  gonflé  d'indignation. 
La  sage  gouvernante  se  garda  bien  d'augmenter  son  trouble  et  sa 
confusion  en  paraissant  attacher  beaucoup  d'importance  à  ce  qui  ve- 
nait d'arriver;  elle  en  entendit  tout  le  détail  sans  s'émouvoir,  et  dit 
ensuite  en  haussant  les  épaules  :  —  Voilà  certes  une  sotte  et  ridi- 


98  FxtVLE    DES    DEUX    .AIONDES. 

cule  scène  !  Mais,  chère  enfant,  il  n'y  a  pas  lieu  de  vous  alTliger  ainsi; 
vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher;  votre  intention  était  bonne,  et 
vous  ne  pouviez  prévoir  de  telles  extravagances.  Cela  ne  peut  avoir 
aucune  suite  d'ailleurs;  cet  impertinent  garçon  n'osera  plus  repa- 
raître ici,  et  il  évitera  aussi  de  vous  rencontrer.  Certainement  vous 
êtes  délivrée  pour  toujours  de  sa  présence;  dès  lors  je  crois  inutile 
d'avertir  monsieur  le  chevalier. 

Cette  façon  d'apprécier  les  choses  calma  subitement  Irène,  et  sou- 
lagea son  esprit  des  vagues  scrupules  (pii  la  tourmentaient. 

—  Hélas!  mon  Dieu!  dit-elle,  (pii  se  serait  douté  d'une  pareille 
folie? 

—  Ni  vous,  ni  moi,  certainement,  répondit  M""'  Gervais;  mais 
Mimi  a  été  plus  clairvoyante  peut-être. 

—  Vous  avez  raison,  ma  bonne  amie!  s'écria  M""  de  Kerbrejean  frap- 
pée de  cette  observation;  voilà  pouiquoi  elle  est  en  colère  contre  ce 
jeune  homme  et  pourquoi  elle  a  jeté  mes  roses  par  la  fenêtre;  mais 
elle  l'aime  donc? 

—  Elle  est  si  fantasque,  si  insouciante,  que  bientôt  elle  ne  pensera 
plus  à  lui,  répondit  M™'=  Gervais;  en  attendant,  ma  chère  Irène,  il 
faut  éviter  toute  explication  et  laisser  Mimi  oublier  d'elle-même  ses 
remarques  et  ses  suppositions. 

Irène  serra  la  main  de  sa  gouvernante  d'un  air  consolé,  et,  après 
un  moment  de  réflexion,  elle  lui  dit  avec  une  adorable  candeur  :  — 
Ma  bonne  amie,  qu'est-ce  que  l'amour? 

—  Eh!  mon  enfant,  que  me  demandez-vous  là?  répliqua  M""'  Ger- 
vais un  peu  embarrassée;  il  est  bien  inutile  que  j'essaie  de  vous  l'ex- 
pliquer; vous  ne  pourriez  me  comprendre  :  votre  esprit  n'est  pas 
assez  mûr  pour  cela. 

—  Mimi  l'a  compris  sans  explication,  observa  naïvement  M"*"  de 
Kerbrejean. 

La  gouvernante  ne  releva  pas  ce  mot;  elle  passa  son  bras  sous 
celui  de  la  jeune  fdle  et  lui  dit  affectueusement  :  —  Venez,  mon 
cœur,  allons  faire  un  tour  dans  le  jardin.  Vous  avez  encore  les  yeux 
rouges  et  les  joues  brûlantes;  la  promenade  vous  remettra. 

—  Mon  oncle  ne  rentrera  pas  encore?  dit  Irène  en  regardant  la 
pendule. 

—  C'est  probable,  répondit  M™"  Gervais;  quand  il  va  dans  le  do- 
maine avec  les  fermiers,  il  n'est  jan)ais  de  retour  avant  l'heure  du 
dîner.  Tenez,  chère  enfant,  voilà  le  soleil  rpii  reparaît;  prenons  votre 
album,  votre  boîte  de  couleurs,  et  allons  passer  le  reste  de  l'après- 
midi  au  jardin. 

Il  y  avait  devant  la  serre  un  terrain  en  pente  où  l'on  avait  planté 
autrefois  un  de  ces  jardins  àcompartimens  symétriques  qu'on  appe- 
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lait  des  parterres  de  fleurs.  Les  bordures  de  buis,  qui  avaient  pour 
le  moins  cent  ans,  formaient  sur  le  sable  jaune  des  lignes  parallèles 
d'un  vert  obscur,  entre  les(|uelles  s'élevaient  les  longues  hampes  de 
la  rose  trémière,  les  cocardes  multicolores  du  dahlia  sans  parfum 
et  les  disques  nuancés  de  l'élégante  reine-marguerite.  Les  plantes 
plus  délicates,  les  arbres  exotiques,  qui  deviennent  des  arbustes 
dans  nos  climats  brumeux,  les  orangers,  les  géraniums  odorans, 
fleurissaient  dans  des  caisses,  autour  d'une  fontaine  en  rocaille  dont 
le  bassin  était  couvert  de  nénuphars  et  de  nélumbiums. 

Irène  fit  le  tour  du  parterre,  cueillit  une  branche  de  rose-thé  et 
revint  prendre  place  devant  une  petite  table  disposée  à  l'entrée  de 
la  serre,  et  sur  laquelle  M'"''  Gervais  avait  étalé  déjà  les  godets,  les 
pinceaux  et  les  couleurs. 

—  Voilà  encore  bien  des  pages  blanches!  dit  la  gouvernante  en 
ouvrant  l'album. 

—  Je  vais  me  dépêcher  de  les  remplir,  répondit  vivement  M"''  de 
Kerbrejean;  vous  savez,  ma  bonne  amie,  il  faut  que  j'aie  fini  quand 
mon  père  arrivera,  dans  deux  mois  peut-être. 

—  Pas  avant  le  jour  de  l'an,  je  crois,  dit  M"""  Gervais. 

—  Mais  pas  après,  j'espère!  murmura  Irène  avec  un  soupir.  Mon 
Dieu,  plus  ce  moment  tant  désiré  approche,  et  plus  le  temps  me  pa- 
raît long! 

Deux  heures  plus  tard,  le  chevalier  rentra. 

—  Bonjour,  ma  petite  reine,  dit-il  à  sa  nièce  qui  accourut  joyeuse 
au-devant  de  lui;  le  temps  s'est  remis  au  beau;  j'ai  eu  grand  regret 
de  ne  t' avoir  pas  emmenée. 

—  Et  moi  un  plus  grand  regret  encore  de  ne  pas  vous  avoir  suivi, 
répondit-elle  en  l'embrassant, 

—  Qu'as-tu  fait  en  mon  absence?  reprit-il  tendrement. 

—  J'ai  peint  la  belle  rose-thé  que  nous  avons  vue  fleurir  pour  la 
première  fois  cette  année. 

—  Tu  vas  me  montrer  cela. 

■ —  Non,  non,  pas  encore!  s'écria  Irène  en  lui  bari'ant  le  passage; 
il  faut  que  j'y  retouche.  Allez-vous-en  vite;  moi,  je  vais  ranger  mon 
album,  et  dans  un  moment  je  vous  rejoins. 

Elle  retourna  vers  la  serre,  et  le  chevalier  entra  avec  M™^  Gervais 
dans  le  salon. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  dit  le  chevalier  en  avisant  une  lettre  sur  la 
table;  un  pli  à  l'adresse  de  M""  de  Kerbrejean? 

Il  sonna  pour  demander  qui  avait  apporté  cette  missive.  Le  domes- 
tique répondit  que  c'était  un  enfant  du  village. 

—  Voyons,  je  vous  prie,  monsieur  le  chevalier,  dit  la  gouvernante 
étonnée  et  vaguement  inquiète. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  cette  écriture?  lui  demanda  le  chevalier. 
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Elle  fit  un  geste  négatif. 

—  Je  prends  sur  moi  de  rompre  le  cachet,  s'écria-t-il,  et  il  lut  à 
haute  voix  : 

«  Mademoiselle, 

«  Après  raiïront  que  j'ai  reçu,  ma  dignité  me  défend  de  reparaître 
en  votre  présence  :  je  vais  quitter  le  pays,  ne  sachant  où  je  porterai 
mes  pas.  Si  quelque  jour  vous  entendez  dire  qu'un  malheureux  a  mis 
fm  à  sa  triste  existence,  souvenez-vous  de  mes  dernières  paroles... 
Celui  qui  se  dira  jusqu'à  son  dernier  soupir  votre  dévoué 

«  CÉLESTIN  PlOLOT.   » 

Pendant  cette  lecture,  la  prudente  M*""'  Geivais  ne  savait  ce  qu'elle 
allait  répondre;  mais,  lorsqu'elle  eut  entendu  la  dernière  phrase, 
elle  se  décida  à  taire  la  vérité  au  chevalier,  qui  fronçait  le  sourcil, 
parce  qu'il  trouvait  sans  doute  que  le  mot  dévoué  tout  court  n'était 
pas  sullisamment  respectueux. 

—  ()u' est-ce  que  cela  signifie?  dit-il  en  haussant  les  épaules;  quel 
affront  ma  nièce  peut-elle  avoir  fait  à  ce  garçon? 

—  Aucun  assurément,  répondit  M"""  Gervais;  il  a  été  traité  comme 
il  le  mérite,  voilà  tout.  Cette  après-midi  il  est  venu,  ainsi  que  cela 
lui  arrive  ([uolquofois.  Irène  a  eu  avec  lui  une  sorte  d'explication,  et 
elle  a  vu  clairement  qu'il  ne  se  souciait  point  du  mariage;  auquel  on 
avait  pensé;  alors  elle  lui  a  fait  comprendre  qu'il  devait  cesser  ses 
visites. 

—  La  déclaration  était  un  peu  brusque  peut-être,  observa  le  che- 
valier; je  m'étonne  qu'Irène  n'ait  pas  eu  plus  de  ménagemens. 

—  C'est  que  ce  garçon  l'aura  blessée  par  ses  façons  d'agir,  répon- 
dit évasivement  M'""-'  Gervais;  il  aura  ouvertement  dédaigné  la  pauvre 
Mimi... 

—  Le  drôle  en  est  bien  capable  !  murmura  le  chevalier;  mais  ])our- 
quoi  prend-il  ces  airs  désespérés  ? 

—  Qui  le  sait?  fit  M""  Gervais  en  haussant  les  épaules. 

—  Il  est  inutile  de  remettre  cette  lettre  à  Irène,  reprit  le  chevalier. 

—  C'est  tout  à  fait  mon  avis,  répondit  vivement  la  gouvernante; 
elle  n'a  que  faire  de  recevoir  la  confidence  des  scntimens  et  des  ré- 
solutions de  Célestin  Piolot. 

Irène  entra  un  instant  après,  et  il  ne  fut  (pKvslion  de  rien.  Tout 
semblait  fini  là;  mais  dans  la  soirée  Magui  arriva,  chargée  de  quel- 
ques volumes  empruntés  à  la  bibliothèque  du  chevalier;  Célestin  les 
renvoyait  simph^nent  en  se  faisant  excuser  de  ne  pas  les  rapporter 
lui-même.  La  vieille  servante  ne  dépassa  pas  l'antichambre;  mais 
M"""  Gervais  l'entendit  qui  disait  avant  de  se  retirer  :  —  Je  m'en  re- 
tourne au  plus  vite...  Célestin  est  rentré  aujourd'hui  avec  un  visage 
qui  m'a  fait  peur...  il  s'est  mis  à  écrire,  et  a  déchiré  pour  le  moins 
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vingt  lettres  avant  d'en  réussir  une;  puis  il  est  ressorti,  et  puis  revenu, 
toujours  avec  la  même  figure  bouleversée...  Je  le  crois  très  malade... 

Célestin  Piolot  était  sorti  du  manoir  avec  la  ferme  intention  de 
partir  le  lendemain;  mais  un  tel  acte  de  raison  et  de  fermeté  était 
déjà  au-dessus  de  ses  forces.  Une  attraction  fatale  le  retint  dans  les 
lieux  qu'habitait  M"''  de  Kerbrejcan;  il  lui  sembla  que  le  bonheur 
de  l'apercevoir  quelquefois  de  loin  compensait  suffisamment  la  dou- 
loureuse humiliation,  les  difficultés,  les  amertumes  d'une  telle  situa- 
tion. Après  avoir  lutté  faiblement  contre  sa  passion,  il  s'y  abandonna 
avec  les  nuiettes  ardeurs,  les  secrets  transports  d'une  nature  exaltée 
et  portée  aux  voluptés  mystiques.  Le  malheureux  rôdait  jour  et  nuit 
aux  environs  du  manoir  avec  les  allures  d'un  fou.  Malgré  les  orages 
d'automne,  si  longs  et  si  fréquens  sur  cette  côte,  il  allait  se  promener 
un  livre  à  la  main  sur  les  hauteurs  boisées  qui  dominent  la  grève,  et 
d'où  son  regard  plongeait  dans  les  vastes  jardins  du  manoir.  Sou- 
vent il  restait  là  jusqu'au  soir,  assis  contre  un  tronc  d'arbre,  les 
pieds  dans  la  mousse  humide,  épiant  avec  une  infatigable  attention 
les  moindres  indices  de  ce  qui  se  passait  dans  la  demeure  des  Ker- 
brejean.  La  circonstance  la  plus  insignifiante  lui  causait  des  émo- 
tions indicibles;  une  porte  qui  s'entr'ouvrait,  le  pli  d'un  rideau  qu'une 
main  invisible  soulevait,  une  forme  vague  qui  se  dessinait  derrière 
les  vitres,  faisaient  battre  son  cœur  avec  violence  et  blêmir  son  vi- 
sage. Plus  d'une  fois,  la  nuit,  les  douaniers  l'avaient  aperçu  errant 
au  bord  de  la  mer;  mais  ils  s'étaient  contentés  de  le  surveiller  un 
moment  à  distance  et  n'avaient  pas  deviné  le  motif  de  sa  course  noc- 
turne :  s'ils  l'eussent  mieux  observé,  ils  auraient  vu  qu'il  marchait 
au  hasard,  les  yeux  fixés  sur  une  petite  clarté  qui  tremblottait  der- 
rière les  rideaux  blancs  de  la  chambre  d'Irène.  Les  bonnes  gens  de 
P appréciaient  diversement  cette  manière  de  vivre  :  les  uns  di- 
saient que  Gélesthi  avait  perdu  l'esprit;  mais  le  plus  grand  nombre 
avait  la  conviction  que  le  sang  des  Piolot  s'était  réveillé  en  lui,  et 
qu'il  rôdait  ainsi  })Our  faire  la  contrebande. 

Cependant  le  triste  amoureux  s'enhardit  jusqu'à  venir  sous  les 
murs  du  manoir,  et  par  une  nuit  sombre  et  pluvieuse  il  resta  plu- 
sieurs heures  au  seuil  de  cette  porte  qu'il  ne  pouvait  plus  franchir 
désormais.  Une  fois  enfin  il  osa  escalader  le  nmr  de  clôture  et  péné- 
trer dans  le  javdin;  de  là  il  gagna  la  serre  et  ne  se  retira  qu'à  l'aube, 
en  emportant  quelques  brins  de  réséda  qui  se  flétrissaient  depuis 
trois  ou  quatre  jours  sur  la  table  où  M"'  de  Kerbrejean  laissait  son 
petit  attirail  de  peinture. 

Le  lendemain  matin  le  chevalier  vint  au-devant  de  sa  nièce  en  di- 
sant :  — Bonjour,  mon  cœur;  comment  as-tu  dormi  cette  nuit?  fort 
mal,  n'est-ce  pas?  les  chiens  ont  fait  un  bruit  horrible. 

—  Oh  1  j'ai  eu  peur,  mon  bon  oncle,  répondit-elle  en  l'embrassant. 
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Pyraiîie  aboyait  avec  tant  de  furie  daus  la  cour,  que  j'ai  pensé  qu'il 
flairait  des  voleui'S  là  dehors. 

—  Les  murs  sont  épais  et  les  portes  solides;  nous  aurions  pu  dor- 
mir tranquilles,  fussent-ils  une  bande  devant  le*  manoir;  pourtant 
j'ai  été  vingt  fois  au  moment  de  me  lever  pour  voir  d'où  provenait 
ce  vacarme. 

Mimi,  qui  se  trouvait  là,  intervint  alors  dans  la  conversation. 

—  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  pareille  chose  arrive,  dit-elle 
en  s' approchant  de  la  fenêtre  devant  laquelle  Irène  et  son  oncle  étaient 
debout;  l'autre  nuit,  les  chiens  ont  aboyé  avec  tant  de  colère,  que  je 
me  suis  levée  pour  regarder  à  travers  les  persiennes  s'il  n'y  avait 
personne  là  delaors.  Il  faisait  un  peu  de  lune,  et  j'ai  vu,  j'ai  vu  très 
distinctement  un  homme  arrêté  là-bas,  sous  le  troisième  tilleul,  de 
ce  côté. 

—  Un  homme!  un  étranger!  s'écrièrent  à  la  fois  le  chevalier  et 
M"*  de  Kerbrejean. 

—  Il  avait  la  tournure  de  Célestin  Piolot,  ajouta  froidement  Mimi. 
Irène  releva  la  tête  avec  un  mouvement  de  surprise  inquiète,-  et  le 

chevalier  repartit  en  haussant  les  épaules  : 

—  lélestin!  ch!  qu'aurait-il  fait  là,  tout  seul,  au  milieu  de  la 
nuit?... 

—  Ce  qu'il  fait  tout  le  long  du  jour,  réphqua  Mimi  ;  est-ce  que 
vous  ne  l'avez  pas  vu  cent  fois  passer  et  repasser  là  bas  dans  le  che- 
min, le  nez  en  l'air  et  les  mains  dans  ses  poches,  comme  un  grand 
niais  qu'il  est? 

—  Ma  foi,  non,  répondit  le  chevalier,  je  ne  l'ai  jamais  rencontré; 
mais  quand  même,  ce  ne  serait  pas  une  raison  pour  me  faire  croire 
qu'il  vient  ici  la  nuit  rêver  au  clair  de  la  lune;  vous  vous  êtes  trom- 
pée, mademoiselle  Mimi. 

—  Ah!  par  exemple!  murmura-t-elle,  blessée. 
Et  sur-le-champ  elle  sortit  du  salon. 

Un  moment  après,  le  jardinier  parut  à  la  porte.  C'était  un  bon 
vieux  paysan  léonais,  à  la  face  carrée,  au  regard  sérieux,  et  d'une 
physionomie  calme  jusqu'à  l'impassibihté. 

—  Monsieur  le  chevalier,  dit-il,  je  vous  fais  mes  excuses  de  vous 
déranger  avant  le  déjeuner;  mais  il  faut  absolument  que  je  vous 
parle. 

—  Avance,  mon  brave  Pierre,  et  explique-toi,  répondit  le  cheva- 
lier en  prenant  sous  son  bras  le  bras  d'Irène,  qui  s'était  rapprochée 
de  lui,  saisie  d'une  vague  appréhension. 

—  Monsieur  le  chevalier  ne  voudra  peut-être  pas  me  croire,  reprit 
Pierre;  pourtant  ce  que  je  vais  lui  dire  est  certain  ;  quelqu'un  s'est 
promené  cette  nuit  dans  le  parterre. 

—  Est-ce  que  tu  l'as  vu?  demanda  le  chevalier  d'un  air  incrédule. 
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—  Le  promeneur?  non;  mais  j'ai  vu  les  semelles  de  ses  bottes, 
empreintes  sur  le  sable;  de  vraies  bottes;  cela  se  connaît  au  talon. 
Depuis  que  M,  le  comte  est  parti,  je  n'ai  jamais  vu  dans  le  jardin  de 
traces  semblables,  sauf  le  respect  que  je  vous  dois;  mais  il  y  a  bien 
autre  chose  encore  :  on  est  entré  dans  la  serre.., 

—  C'est  quelque  maraudeur  qui  aura  volé  nos  citrons  et  nos  oranges 
vertes. 

—  Non,  non,  monsieur  le  chevalier,  il  n'a  rien  pris;  au  contraire 
il  a  laissé  quelque  chose,  il  a  laissé  cela,  répondit  Pierre  en  tirant 
de  sa  poche  un  vieux  carnet  assez  sale,  imprégné  d'une  certaine 
odeur  mélangée  d'herbes  aromatiques  et  de  bouts  de  cigares. 

Le  chevalier  ouvrit  le  carnet  et  lut  à  haute  voix  sur  la  première  page: 

Chaque  jour,  animé  d'uii  plus  tendre  délire. 
Pour  chanter  tes  attraits  j'accorderai  ma  lyre. 
Oh!  ange  ailé 

—  Quelle  platitude!  interrompit  Irène,  saisie  d'une  mortelle  con- 
fusion à  la  seule  pensée  que  son  nom  se  trouvait  peut-être  mêlé  à 
ces  détestables  rimes. 

—  Oh!  ange  ailé!...  répéta  le  chevalier  en  riant;  le  quidam  n'a 
pas  fait  sa  rhétorique. 

Il  acheva  de  feuilleter  le  carnet,  dont  toutes  les  pages  étaient  bar- 
bouillées de  vers  inachevés  et  de  phrases  décousues;  puis  il  reprit 
d'un  ton  plus  sérieux  :  —  Ce  n'est  pas  la  peine  de  déchiffrer  toute 
cette  poésie  saupoudrée  de  fautes  d'orthographe.  Évidemment  c'est 
Gélestin  Piolot  qui  en  est  l'auteur,  je  reconnais  son  écriture. 

—  Vous  l'aviez  vue  déjà?  fit  Irène  avec  surprise. 

Le  chevalier  se  mordit  la  lèvre  et  reprit  :  —  Conçoit-on  rien  à  la 
conduite  de  ce  drôle!  Assurément  ce  n'est  point  pour  voler  un  bou- 
quet qu'il  s'est  introduit  dans  la  serre;  mais  quel  pouvait  être  son 
but?  Il  faut  que  j'éclaircisse  cela. 

—  A  quoi  bon?  dit  vivement  Irène;  mieux  vaudrait,  je  crois,  faire 
semblant  d'ignorer  cette  extravagance,  qui  ne  se  renouvellera  pas. 

—  J'y  mettrai  bon  ordre,  répondit  le  chevalier;  à  l'avenir,  on  lâ- 
chera Pyrame  tous  les  soirs,  et  quand  il  fera  sa  ronde  dans  les  jar- 
dins, personne  ne  sera  tenté  de  sauter  par-dessus  la  muraille.  En- 
tends-tu, Pierre?  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  le  vieux  jardinier. 

—  Oui,  monsieur  le  chevalier,  répondit  celui-ci;  la  nuit  je  lâcherai 
les  chiens  de  garde,  et  soyez  tranquille,  à  la  moindre  alerte  je  serai 
sur  pied.  Si  ce  petit  Gélestin  s'avise  d'enjan^ber  encore  une  fois  la 
muraille,  il  peut  être  sur  d'avance  de  recevoir  dans  sa  culotte  toute 
la  charge  de  mon  fusil. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  Pierre,  ne  faites  pas  cela,  s'écria  Irène;  vous 
pourriez  le  tuer... 
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—  Soyez  tranquille,  mademoiselle,  répondit-il,  je  chargerai  mon 
fusil  avec  une  poignée  de  gros  sel. 

—  Bien.  Tu  peux  te  retirer  à  présent,  et  pas  un  mot  à  personne  de 
tout  ceci,  mon  vieux  Pierre,  dit  le  chevalier  en  s' asseyant  pour  lire 
sa  gazette. 

M"^  de  Kerbrejean  alla  aussitôt  trouver  sa  gouvernante  et  lui  ra- 
conta avec  émotion  ce  qui  venait  de  se  passer.  —  Ah  !  ma  bonne 
amie,  j'ai  été  dans  une  terrible  angoisse,  dit-elle  en  finissant.  Lorsque 
cette  Mimi  a  nommé  (lélestin  Piolot,  j'ai  eu  comme  une  sueur  froide, 
et  tandis  que  mon  oncle  lisait  les  vers,  j'étais  prête  à  pleurer  de  con- 
fusion... yV  présent  je  n'oserai  plus  sortir  ni  regarder  par  la  fenêtre, 
de  peur  d'apercevoir  cette  longue  figure  pâle...  Mon  Dieu!  que  tout 
cela  me  donne  de  tourment! 

—  Calmez-vous,  chère  petite,  dit  M'""  Gervais  en  l'attirant  douce- 
ment sur  ses  genoux  et  en  la  baisant  au  front.  Kn  vérité,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  se  mettre  dans  un  tel  souci...  Tant  pis  pour  ce  jeune  honmic 
s'il  a  la  manie  de  faire  des  promenades  extravagantes  et  des  vers  ri- 
dicules, cela  ne  vous  regarde  pas. 

—  .le  voudrais  bien  ne  plus  entendre  parler  de  lui  !  nuirmura  Irène. 

—  Vous  serez  satisfaite,  je  vous  le  promets,  répondit  simplement 
la  gouvernante. 

La  prudente  femme  savait  déjà  une  partie  de  ce  qu'Irène  venait 
de  lui  révéler;  sa  surveillance  avait  abouti  aux  mêmes  découvertes 
que  la  jalouse  curiosité  de  Mimi,  et  depuis  quelcjue  temps  elle  son- 
geait aux  moyens  de  couper  court  à  l'absurde  l'oman  que  Célestin 
Piolot  filait  avec  une  si  déplorable  persévérance.  La  scène  d'escalade 
nocturne  lui  parut  si  audacieuse,  qu'elle  résolut  d'agir  immédiate- 
ment. 

Ce  jour-là  même,  après  la  veillée,  lorsque  M"'  de  Kerbrejean  se 
fut  retirée  dans  sa  chambre,  la  gouvernante  redescendit  au  salon  et 
vint  reprendre  sa  place  devant  le  guéridon  où  elle  avait  à  dessein 
laissé  son  ouvrage.  Le  chevalier  lisait  encore  au  coin  du  feu  :  —  Eh 
bien  !  madame  Gervais,  dit-il  en  posant  son  livre,  que  pensez-vous 
de  ce  qui  est  arrivé  la  nuit  dernière?  Evidemment  il  s'agit  d'une 
amourette,  et  je  n'ai  pas  voulu  m'expliquer  là-dessus  devant  ma 
nièce,  mais  je  suis  bien  aise  d'en  causer  avec  vous.  La  chose  est  claire, 
ma  chère  madame  Gervais  :  Célestin  Piolot  saute  par -dessus  les 
murailles  et  compose  des  vers  exécrables  pour  les  beaux  yeux  de 
M"^'  Mimi. 

—  11  a  grand  tort,  car  elle  ne  peut  le  souflVir,  répondit  tranquil- 
lement la  gouvernante. 

-  —  Voyez  un  peu  !  fit  le  chevalier  en  haussant  les  épaules.  En  vé- 
rité, on  devrait  déclarer  cela  à  cet  amoureux  transi,  afin  que  doré- 
navant il  ne  s'cx})ose  plus  à  se  rompre  le  cou,  à  être  mangé  par 
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Pyrame,  ou  à  prendre  un  rhume  de  cerveau  pour  l'amour  de  cette 
ingrate. 

—  Il  s'apercevra  bien  lui-même  qu'elle  le  dédaigne,  et  tout  finira 
là,  répliqua  M""'  Gervais  d'un  air  indifl'érent.  —  Et  après  un  silence 
elle  ajouta,  en  laissant  aller  son  ouvrage  et  en  se  rapprochant  du 
foyer  :  — ■  Avez-vous  remarqué,  monsieur  le  chevalier,  combien  l'hu- 
meur d'Irène  est  changée  depuis  quelque  temps? 

—  Oui,  ma  chère  madame  Gervais,  répondit-il  avec  un  soupir; 
elle  n'a  plus  la  même  sérénité,  la  même  gaieté  enfantine.  Un  rien  la 
trouble  et  l'agite.  Elle  est  triste  ou  joyeuse  sans  savoir  pourquoi.  Que 
voulez-vous?  notre  petite  fdle  n'existe  plus,  le  temps  nous  fa  chan- 
gée en  une  grande  demoiselle  de  dix-sept  ans  ! 

—  Elle  ne  s'ennuie  pas  encore,  mais  elle  s'inquiète,  reprit  M"""  Ger- 
vais. L'espérance  qu'elle  a  de  revoir  bientôt  son  père  est  mêlée  d'une 
sorte  d'anxiété.  Elle  compte  les  jours  à  présent,  et  moi  je  tremble 
que  f  arrivée  de  M.  le  comte  ne  soit  pas  aussi  prochaine  que  nous 
f  avions  pensé. 

—  Je  ne  l'attends  plus,  répondit  le  chevalier  en  baissant  la  voix. 
S'il  devait  être  ici  avant  la  fm  de  l'année,  j'aurais  reçu,  par  la  der- 
nière malle  de  f  Inde,  la  nouvelle  de  son  départ.  Selon  toutes  les 
probabilités,  nous  ne  le  reverrons  pas  avant  le  printemps  prochain. 

—  Ce  retard  fera  verser  bien  des  larmes  à  Irène,  dit  M'"*  Gervais. 
L'hiver  va  lui  paraître  bien  long,  si  nous  sommes  seuls  comme  les 
autres  années.  Cette  enfant  tombera  dans  la  mélancolie  quand  elle 
saura  qu'il  lui  faut  attendre  encore  plusieurs  mois  le  bonheur  qu'elle 
croit  si  prochain.  Heureusement  on  n'est  pas  inconsolable  à  cet  âge, 
et  il  suffit  d'une  petite  distraction  pour  dissiper  un  grand  chagrin. 
—  Vous  pouvez  aisément  consoler  Irène,  monsieur  le  chevalier. 

—  Je  vous  comprends,  répondit-il  en  souriant.  Vous  croyez  donc 
qu'il  serait  à  propos  de  faire  ce  voyage  sans  plus  attendre?  J'y  son- 
geais déjà.  Voici  la  dernière  lettre  de  M"*"  de  Kersalion,  ajouta-t-il  en 
tirant  un  papier  de  son  portefeuille;  elle  renouvelle  son  invitation 
dans  des  termes  si  pressans,  que,  n'étant  pas  encore  décidé  à  accep- 
ter, je  n'ai  pas  voulu  montrer  à  Irène  le  passage  qui  la  i-egarde.  Notre 
bonne  cousine  lui  dit  qu'elle  se  meurt  d'impatience  de  la  voir,  et 
M"'  de  Kersalion,  qui  affirme  depuis  trente  ans  qu'elle  est  au  bord 
de  la  tombe,  ajoute  de  sa  main  qu'elle  ne  veut  pas  quitter  ce  monde 
sans  avoir  serré  sur  son  cœur  l'héritière  des  Kerbrejean. 

—  Nous  irons  donc  à  Paris  bientôt?  s'écria  M"^  Gervais  d'un  air  de 
vive  satisfaction. 

Ce  mouvement  spontané  d'une  personne  ordinairement  si  calme  et 
si  contenue  frappa  le  chevalier:  —  Ah!  mon  Dieu,  fit-il,  ma  pauvre 
Irène  commence  donc  à  s'ennuver  dans  notre  sohtude? 
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—  Pas  encore,  pas  encore,  répondit  gaiement  M"""  Gervais;  le  jeune 
oiseau  reste  volontiers  clans  sa  mousse,  mais  il  secoue  ses  petites  ailes 
et  avance  la  tête  hors  du  nid. 

Les  préparatifs  du  voyage  se  firent  si  promptement,  que  personne 
n'en  eut  connaissance  au  dehors.  Soit  par  hasard,  soit  à  dessein, 
M""  Gervais  occupa  les  gens  de  manière  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps 
d'aller  jaser  dans  le  village,  et  Magui  elle-même,  cette  gazette  am- 
bulante de  la  localité,  ignora  jusqu'au  dernier  moment  que  les  Ker- 
brejean  allaient  à  Paris. 

La  veille  de  la  Toussaint,  Célestin  Piolot  sortit,  comme  d'habi- 
tude, vers  midi,  un  livre  sous  le  bras,  son  chapeau  mou  rabattu  en 
gouttière  devant  les  yeux,  et  son  paletot  boutonné  jusqu'au  menton. 
Le  ciel  était  chargé  de  nuages  sur  tous  les  points  de  l'horizon,  et  une 
petite  pluie  froide  tombait  sans  interruption  depuis  le  matin.  En  pas- 
sant devant  le  manoir,  le  triste  amoureux  remarqua  avec  quelque 
surprise  que  les  persiennes  du  premier  étage  étaient  toutes  fermées; 
mais  cette  circonstance  n'éveilla  dans  son  esprit  aucune  supposition. 
Il  poursuivit  son  chemin  jusqu'à  mi-côte  d'une  hauteur  couverte 
d'arbres  aux  rameaux  serrés,  de  halliers  inextricables,  et  s'arrêta 
sous  un  rocher  au  pied  duquel  il  y  avait  une  excavation  tapissée  de 
lierre,  où  l'on  était  à  peu  près  à  l'abri  de  la  pluie.  Le  temps  devenait 
plus  mauvais  :  d'impétueuses  ondées  bruissaient  dans  les  feuillages 
jaunis  et  lavaient  les  sentiers  glissans.  Célestin  s'assit  contre  le  ro- 
cher, les  jambes  serrées  et  les  coudes  sur  les  genoux.  De  cette  place, 
on  apercevait  le  parterre  avec  ses  méandres  de  buis,  et  par-delà  les 
vitrières  de  la  serre,  dans  laquelle  on  avait  rentré  déjà  les  plantes  et 
les  arbustes  exotiques;  mais  en  ce  moment  la  pluie  étendait  comme 
un  rideau  grisâtre  devant  cette  perspective,  et  Célestin  essayait  inu- 
tilement de  distinguer  s'il  y  avait  du  monde  derrière  le  mur  trans- 
parent qui  garantissait  les  orangers  frileux  des  rigueurs  de  la  tem- 
pérature. Lue  ou  deux  fois  cependant  il  crut  entrevoir  une  femme 
vêtue  comme  M""  de  Kerbrejean  qui  passait  contre  les  vitrières.  Cette 
illusion  suffisait  au  bonheur  de  toute  sa  journée.  Après  une  heure 
d'attente  et  de  contemplation,  il  se  leva  et  reprit  le  chemin  de  P..., 
l'esprit  exalté,  le  cœur  enflammé  de  passion  et  tout  le  corps  pénétré 
d'une  humidité  glaciale.  Comme  il  passait  lentement  sous  la  terrasse, 
il  vit  venir  Magui  ;  la  vieille  femme  sortait  du  manoir,  et  elle  accou- 
rait au-devant  de  Célestin. 

—  Voici  une  nouvelle  surprenante!  cria-t-elle  en  lui  barrant  le 
passage;  savez-vous  ce  que  je  viens  d'apprendre?  M.  le  chevalier, 
mademoiselle  et  M""=  Gervais,  la  gouvernante,  sont  partis  ce  matin... 

—  Ah!  fit  Célestin  avec  un  soubiesaut  et  en  s' arrêtant  la  ligure 
pâle  et  décomposée,  comme  si  la  foudre  était  tombée  sur  lui. 
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—  Ils  sont  partis  au  petit  jour,  dans  la  berline,  continua  Magui; 
malgré  le  mauvais  temps,  ils  auront  été  d'une  traite  à  Morlaix,  et  à 
l'heure  qu'il  est  ils  sont  déjà  sur  le  bateau  à  vapeur.  Demain,  il  se- 
ront au  Havre,  et  après  demain  h  Paris:  c'est  Mimi  qui  m'a  conté  tout 
cela;  elle  est  aimable,  cette  petite,  quand  elle  veut. 

—  Ah!  ils  l'ont  laissée  ici!  murmura  Célestin  sans  savoir  ce  qu'il 
disait. 

—  Elle  est  restée  sous  la  garde  de  Perrine,  la  vieille  femme  de 
chambre,  répondit  Magui,  et  elle  est  contente...  A  présent  il  lui 
semble  qu'elle  est  la  maîtresse  du  manoir.  —  Ah  !  me  disait-elle  tan- 
tôt, je  ne  m'ennuierai  pas  toute  seule...  Dame  Perrine  ne  me  com- 
mandera pas...  Je  me  lèverai  quand  je  voudrai,  et  me  coucherai  de 
même...  J'irai  lire  dans  la  bibliothèque...  je  me  promènerai  quand 
il  me  plaira,  et  je  mettrai  tous  les  jours  mes  robes  du  dimanche... 
Ensuite  elle  m'a  demandé  de  vos  nouvelles  d'un  certain  air  qui  m'a 
prouvé  qu'elle  vous  porte  amitié...  Que  lui  dirai-je  de  votre  part 
quand  je  la  verrai? 

—  Vous  lui  direz  que  je  me  porte  bien,  répondit  brusquement 
Célestin  ;  et  sans  écouter  plus  longtemps  la  vieille  servante ,  il  re- 
broussa chemin  et  s'en  alla  errer  dans  les  bois  jusqu'à  la  nuit  close. 

Magui  était  trop  accoutumée  à  ces  façons  d'agir  pour  concevoir  le 
moindre  soupçon  ;  après  avoir  fait  le  tour  du  village  pour  répandre 
et  commenter  la  grande  nouvelle,  elle  était  rentrée  au  logis  pour 
préparer  le  dîner  de  son  maître,  et  l'avait  patiemment  attendu  comme 
à  l'ordinaire.  Lorsqu'il  revint,  il  avait  l'air  d'un  naufragé  que  la  mer 
vient  de  jeter  sur  le  rivage  ;  ses  habits  étaient  ruisselans  ;  son  cha- 
peau mou,  rempli  d'eau  comme  une  éponge,  lui  tombait  sur  les  yeux, 
et  ses  cheveux  étaient  collés  en  mèches  plates  le  long  de  son  visage 
blême. 

—  Bonté  divine,  comme  vous  voilà  fait!  s'écria  Magui,  qui,  ayant 
prévu  le  cas,  avait  allumé  un  fagot  dont  les  clartés  réjouissantes 
remplissaient  la  salle  ;  passez  vite  d'autres  bardes  et  réchauffez-vous 
un  peu  avant  de  manger;  vous  avez  l'air  tout  morfondu. 

—  Je  n'ai  pas  froid,  répondit  laconiquement  Célestin. 

—  Alors  mettez-vous  à  table  ;  voilà  trois  heures  que  le  dîner  vous 
attend. 

—  Je  n'ai  pas  faim. 

—  En  ce  cas  vous  êtes  malade.  Ça  n'est  pas  étonnant  avec  la  vie 
que  vous  menez.  Je  vais  vous  faire  une  bonne  infusion  d'armoise; 
quand  vous  l'aurez  dans  l'estomac,  vous  vous  mettrez  bien  chaude- 
ment dans  votre  lit  clos  pour  suer  la  promenade  d'aujom'd'hui,  et  de- 
main il  n'y  paraîtra  plus. 

—  Je  n'ai  pas  le  temps  de  me  coucher,  répondit  Célestin;  il  faut 
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que  je  veille  cette  nuit  pour  faire  mes  préparatifs  de  voyage  :  demain 
matin  jo  pars... 

—  Que  me  dites-vous  là?  s'écria  Magui  .stupéfaite,  et  où  allez-vous? 

—  A  Paris. 

—  Tiens!  vous  aussi?  reprit  la  vieille  femme  de  plus  en  plus  éton- 
née; vous  y  verrez  peut-être  les  Kerbrcjean? 

—  C'est  possible,  répondit  froidement  Célestin. 

—  En  voilà  des  événemens  coup  sur  coup!  munnura  Magui,  et 
que  vais-je  devenir,  moi? 

—  Vous  m'attendrez  ici  tranquillement  et  prendrez  soin  du  logis. 
Et  sans  plus  tarder  il  alla  ouvrir  la  vieille  armoire,  le  vieux  bahut, 

et  commença  à  en  tirer  ses  meilleurs  eflets. 

Magui  le  considéra  un  moment  en  silence;  puis,  venant  à  lui,  elle 
lui  dit  :  — Écoutez,  Célestin  Piolot  :  je  ne  suis  qu'une  pauvre  femme 
à  vos  gages;  mais  c'est  précisément  parce  que  je  mange  votre  pain 
que  je  dois  vous  parler  selon  ma  conscience.  Vous  suivez  un  train 
de  vie  qui  gâte  vos  affaires  et  vous  nuit  de  toutes  façons.  Je  sais  bien 
que  vous  êtes  sage;  mais  mieux  vaudrait  pour  vous  dépenser  quel- 
que argent  au  cabaret,  après  avoir  fait  une  bonne  journée,  que  de 
courir  du  matin  au  soir  à  travers  champs  en  bayant  aux  corneilles. 
Voulez-vous  que  je  vous  donne  un  bon  conseil?  Restez  au  logis,  tra- 
vaillez de  votre  état,  et  mariez-vous  avant  la  fin  de  l'année. 

Célestin  Piolot  haussa  les  épaules  avec  une  espèce  d'éclat  de  rire  : 
—  Que  je  me  marie,  moi  !  dit-il  sourdement;  c'est  impossible... 

—  Impossible!  pourquoi?  répliqua  Magui;  les  partis  ne  manquent 
pas.  Un  bel  homme  comme  vous,  qui  a  pignon  sur  rue  et  de  bous 
écus  chez  le  notaire,  est  sûr  de  ne  pas  mourir  garçon,  à  moins  qu'il 
n'ait  l'amlDition  d'épouser  la  fille  du  roi  de  France  ou  bien  une  Ker- 
brejean! 

Ces  derniers  mots  firent  tressaillir  Célestin  ;  il  regarda  Magui 
d'un  air  troublé,  comme  pour  lui  demander  si  elle  avait  surpris  son 
secret;  mais  la  vieille  femme,  qui  n'avait  jamais  songé  à  une  telle 
énormité,  poursuivit  en  clignant  des  yeux  :  —  On  a  été  jeune;  on 
sait  par  expérience  comment  l'amour  vient  aux  filles;  j'en  connais 
une  qui  aura  du  chagrin  en  apprenant  votre  départ... 

—  Qui  donc?  Cette  petite  Mimi?  fit  Célestin  avec  un  dédain  su- 
perbe; j'espère  qu'elle  ne  s'est  pas  mis  en  tète  une  pareille  folie;  si 
cela  était  par  malheur,  eh  bien  !  mon  absence  la  guérira!... 

ÏX. 

Célestin  Piolot  partit  en  effet  le  lendemain;  sa  vieille  ménagère 
l'accompagna  un  bout  de  chemin,  et,  après  lui  avoir  fait  ses  adieux, 


LA    DERNIÈRE    BOHÉMIENNE.  109 

elle  se  hâta  de  courir  au  manoir,  afin  d'être  la  première  à  raconter 
comment  son  jeune  maître  s'était  décidé  aussi  à  aller  faire  un  tour 
jusqu'à  Paris  la  grande  ville. 

A  cette  nouvelle,  Mimi  ne  manifesta  qu'une  médiocre  surprise  et 
répondit  laconiquement: — 11  s'ennuyait  ici,  apparennuent; eh  bien! 
bon  voyage!... 

Pourtant,  lorsque  Magui  l'eut  quittée,  elle  alla  se  cacher  au  fond 
du  jardin  et  elle  pleura  longtemps.  Les  jours  suivans,  elle  fut  triste 
et  de  mauvaise  humeur,  puis  elle  se  consola  et  tâcha  de  se  désen- 
nuyer en  se  permettant  tout  ce  qui  lui  avait  été  jusque-là  défendu. 
Souvent  elle  s'échappait  pour  aller  se  promener  au  loin  dans  la  cam- 
pagne, ou  bien  pour  faire  le  tour  de  la  baie  dans  la  barque  de 
quelque  pêcheur.  Au  retour,  elle  essuyait  sans  s'émouvoir  les  re- 
montrances de  la  bonne  vieille  Perrine,  et,  comme  pour  lui  prouver 
le  cas  qu'elle  faisait  de  ses  admonestations,  elle  recommençait  le 
lendemain  ses  courses  vagabondes.  Une  fois  elle  s'en  alla  ainsi  toute 
seule  jusqu'à  Roscoff,  fit  un  tour  sur  le  port,  et  revint  enchantée 
d'avoir  rencontré  quelques  matelots  ivres  qui  couraient  les  cabarets 
bras  dessus  bras  dessous  en  chantant  des  chansons  à  boire.  Ses  in- 
stincts s'étaient  réveillés  à  leur  aspect;  elle  avait  éprouvé  une  vague 
tentation  de  poursuivre  son  chemin  au  hasard,  et  de  recommencer 
la  vie  insouciante  et  libre  qu'elle  avait  menée  dans  son  enfance. 

Cependant  l'hiver  avait  emporté  les  dernières  feuilles,  et  le  soleil 
ne  se  montrait  plus  qu'à  de  rares  intervalles  à  travers  la  pluie  et  les 
brouillards.  Mimi  ne  put  continuer  ses  promenades,  et  il  lui  arrivait 
parfois  de  passer  toute  une  semaine  sans  que  le  mauvais  temps  lui 
permît  de  franchir  la  porte  du  manoir.  Un  jour  de  désœuvrement, 
d'ennui  désespéré,  elle  s'avisa  de  bouleverser  la  bibliothèque  du 
chevalier.  Il  y  avait  dans  un  recoin  quelques  volumes  oubliés  depuis 
vingt  ans  peut-être;  c'étaient  des  romans  du  siècle  dernier  :  Gonzalve 
de  Cordoue,  Esfelleet  deux  ou  trois  livres  du  même  genre;  Mimi  s'en 
empara  et  les  lut  avidement.  Ces  fictions  l'intéressèrent  beaucoup,  non 
qu'elle  comprît  grand' chose  aux  langoureuses  tendresses  de  l'amant 
d'Estelle,  aux  sentimens  chevaleresques  de  l'héroïque  serviteur  d'Isa- 
belle la  Catholique;  mais  ces  grandes  aventures,  ce  mot  d'amour 
écrit  dans  toutes  les  pages,  ces  portraits  de  héros  tous  jeunes  et 
charmans,  enchantaient  son  imagination,  et  lui  faisaient  rêver  un 
amant  beau  comme  Némorin,  vaillant  comme  Gaston  de  Foix,  et  com- 
blé d'honneurs  et  de  puissance  comme  Gonzalve  de  Cordoue,  le  grand 
capitaine.  Le  souvenir  de  Célestin  Piolot  était  bien  effacé  par  ces  no- 
bles figures;  Mimi  ne  songeait  plus  à  lui  qu'avec  un  amer  dédain;  il 
lui  faisait  l'efl'et  d'un  croquant,  avec  ses  aïeux  les  contrebandiers,  son 
talent  pour  fabriquer  les  serrures  et  son  héritage  de  quinze  mille  francs . 
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Deux  mois  environ  s'écoulèrent  ainsi,  et  l'on  attendait  d'un  mo- 
ment à  l'autre  les  maîtres  i1u  manoir,  lorsque  Nicolas,  l'un  des  do- 
mestiques qu'ils  avaient  emmenés  à  Paris,  arriva  un  matiu  chargé  des 
ordres  du  chevalier  et  des  commissions  de  M"*^  de  Kerbrejean.  Le 
chevalier  faisait  savoir  que  son  absence  se  prolongerait  jusqu'à  la  fin 
de  l'hiver,  et  Irène  envoyait  d'avance  à  tout  le  monde  ses  cadeaux 
du  jour  de  l'an;  de  plus  elle  écrivait  à  Mimi  une  lettre  de  souvenir  et 
d'amitié.  Ce  peu  de  lignes  ne  contenait  aucun  des  épanchemens  aux- 
quels les  jeunes  filles  se  laissent  volontiers  aller  dans  leur  correspon- 
dance, mais  il  y  régnait  comme  une  expansion  involontaire  des  vives 
impressions,  du  complet  bonheur  d'une  âme  jeune  qui  s'ouvre  à  des 
émotions  inconnues,  à  une  nouvelle  vie.  Mimi  s'en  aperçut  vague- 
ment, et  elle  dit  avec  un  soupii-  de  regret,  peut-être  d'envie  :  — 
Ah  !  que  je  voudrais  bien  être  à  Paris,  moi  aussi...  Mademoiselle  est 
heureuse  là-bas...  elle  ne  songe  guère  à  revenir. 

Le  soir,  à  la  veillée,  Nicolas  raconta  ses  impressions  de  voyage.. 
L'honnête  garçon  avait  un  esprit  naturellement  diffus,  et  la  multitude 
de  choses  qu'il  avait  vues  contribuait  encore  à  embrouiller  ses  idées. 

—  Quand  je  songe  à  la  vie  qu'on  mène  là-bas,  j'en  suis  encore  tout 
ahuri,  dit-il  naïvement;  bêtes  et  gens  ne  sont  jamais  en  repos  :  les 
maîtres  font  des  visites  tout  le  jour  et  vont  au  bal  toute  la  nuit,  de 
manière  que  les  voitures  roulent  d'un  soleil  à  l'autre;  mais  grâce  au 
ciel,  dans  la  maison  de  M™'  de  Kersalion  on  n'a  pas  ces  habitudes-là, 
et  l'on  n'y  entend  guère  plus  de  bruit  qu'ici.  Le  logis  est  au  milieu 
d'un  beau  jardin,  près  du  village  de  Neuilly.  Quand  je  dis  village, 
n'allez  pas  vous  figurer  deux  ou  trois  ruelles  avec  des  maisonnettes 
mal  l^àties  et  une  petite  place  au  milieu;  on  voit  à  Neuilly  je  ne 
sais  combien  de  belles  rues,  et  le  roi  y  a  un  château.  La  maison  de 
M'"'  de  Kersalion  n'est  pas  aussi  grande  que  le  manoir,  mais  elle  est 
garnie  de  beaux  meubles,  et  le  beau  linge,  la  belle  argenterie,  y  foi- 
sonnent comme  ici.  Je  sais  cela,  moi,  qui  ai  aidé  la  fenune  de  charge 
à  ranger  les  armoires.  L'appartement  qu'on  avait  préparé  pour  M.  le 
chevalier  et  pour  mademoiselle  est  des  plus  magnifiques.  Je  n'en  fini- 
rais pas  si  je  voulais  seulement  vous  détailler  tout  ce  qu'il  y  a  sur 
les  cheminées  et  sur  les  étagères  :  il  m'aurait  fallu  deux  ou  trois 
heures  pour  épousseter  tout  cela,  si  j'avais  osé  y  toucher.  Les  pre- 
miers jours,  on  resta  en  famille;  mais  ensuite  il  vint  beaucoup  de 
monde.  Toutes  les  dames  que  M""  la  comtesse  fréquentait  de  son 
vivant,  lorsqu'elle  venait  à  Paris,  ont  fait  toute  sorte  de  politesses 
à  sa  fille.  Tous  les  jours  il  arrivait  de  nouvelles  invitations.  Made- 
moiselle est  allée  au  bal  plusieurs  fois:  on  partait  à  dix  heures,  et 
c'est  toujours  moi  qui  suivais...  Il  fallait  voir  quand  elle  faisait  son 
entrée,  conduite  par  M.  le  chevalier:  c'était  un  fracas,  une  admira- 
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tion...  On  sait  bien  dans  l'antichambre  tout  ce  qui  se  dit  dans  les 
salons,  et  j'étais  glorieux. 

—  Qu'est-ce  qu'on  disait  donc?  interrompit  brusquement  Mimi, 
qui  avait  l'air  de  sonmieiller  au  coin  du  feu. 

—  On  disait  que  mademoiselle  est  la  plus  belle  personne  de  France, 
répondit  Nicolas,  et  de  fait  je  crois  que  c'est  la  vérité.  On  ne  s'en 
apercevait  pas  ici  parce  qu'on  était  accoutumé  à  la  voir,  et  puis  parce 
qu'elle  n'avait  jamais  mis  ces  belles  toilettes  qui  lui  vont  si  bien. 

—  Quelles  toilettes?  demanda  encore  Mimi. 

—  Des  robes  de  dentelle,  des  fleurs,  des  rubans  dans  les  cheveux 
et  des  colliers  de  perles,  et  bien  d'autres  parures.  C'était  M"''  de 
Kersalion  qui  choisissait  tout  cela,  et  les  jours  de  bal  elle  prenait 
plaisir  à  habiller  de  ses  mains  mademoiselle.  Il  faut  vous  dire  qu'elles 
ont  pris  l'une  pour  l'autre  autant  d'amitié  que  si  elles  avaient  passé 
toute  leur  vie  ensemble. 

—  C'est  fort  naturel,  dit  alors  la  vieille  femme  de  chambre;  feu 
M"'^  la  comtesse  était  une  Kersalion,  et  il  n'y  a  pas  de  parens  plus 
proches,  que  je  sache. 

—  Je  vous  demande  excuse,  dame  Perrine,  répondit  Nicolas;  il  y 
a  M.  le  duc  de  Renoyai. 

—  Je  ne  savais  pas  cela,  dit-elle  gravement.  S'il  s'agissait  des 
Kerbrejean,  je  pourrais  vous  dire  toutes  leurs  alliances;  je  ne  suis 
pas  aussi  bien  au  fait  pour  les  Kersalion, 

—  Le  duc  de  Renoyai  !  répéta  Mimi;  c'est  un  grand  seigneur? 
La  question  parut  impertinente  et  niaise  à  Nicolas;  il  haussa  les 

épaules  et  reprit  :  —  La  parenté  vient  du  côté  de  M™"  de  Kersalion; 
elle  appelle  M.  le  duc  son  neveu,  ou  bien  Gaston,  tout  familièrement. 
Comme  elle  ne  sort  pas  à  cause  de  ses  infirmités,  il  vient  lui  rendre 
visite  souvent.  Je  courais  toujours  à  la  grille  pour  le  voir  arriver  avec 
son  bel  attelage  bai  brûlé,  son  cocher  poudré  et  ses  valets  de  pied 
en  grande  livrée  :  certainement,  sa  majesté  le  roi  n'a  pas  de  plus 
beaux  équipages  que  les  siens. 

Mimi  se  figura  aussitôt  un  jeune  homme  fier,  élégant,  environné 
de  luxe  et  habillé  comme  un  prince  des  contes  de  fées;  la  pensée 
qu'il  pourrait  aimer  Irène  traversa  vaguement  son  esprit,  et,  par  une 
suite  d'idées  naturelle,  elle  dit  tout  à  coup  :  —  Et  Célestin  Piolot? 
est-ce  que  vous  ne  l'avez  pas  rencontré  là-ljas? 

—  J'allais  oublier  de  vous  parler  de  ce  songe-creux!  s'écria  Nico- 
las. Je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  mais  il  est  partout  :  on  le  ren- 
contre à  tous  les  coins  de  lue;  souvent  il  a  passé  à  côté  de  la  voi- 
ture, et  même  une  fois  il  faillit  se  faire  écraser  entre  les  roues.  Un 
jour  que  M.  le  chevalier  et  mademoiselle  sortaient  du  grand  Opéra 
et  que  je  venais  de  faire  avancer  la  voiture,  je  me  trouvai  face  à  face 
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avec  lui;  il  était  en  grande  teiuie  :  le  gilet  blanc,  les  gants  jaunes  et 
l'épingle  d'or  à  la  cravate:  je  hii  donnai  le  bonsoir,  mais  il  eut  l'air 
de  ne  pas  me  reconnaître.  Le  lendemain,  je  le  vis  encore.  On  allait 
visiter  l'église  de  Notre-Dame:  j'étais  sur  le  siège  à  côté  du  cocher, 
tenant  un  parapluie,  parce  qu'il  pleuvait  fort.  En  arrivant  à  la  bar- 
rière, je  reconnus  Célestin  Piolot  qui  s'en  allait  les  bras  balans  et 
son  chapeau  sur  le  nez;  apparemment  il  suivit  la  voiture  au  pas  de 
course,  car  je  le  retrouvai  devant  >iotre-Dame  au  moment  où  je  des- 
cendais pour  abaisser  le  marchepied. 

—  11  devait  être  bien  crotté,  fit  dédaigneusement  Mimi. 

Le  surlendemain,  vers  le  soir,  — c'était  la  veille  de  Noël,  —  dame 
Perrine  dressait  elle-même  le  couvert  dans  la  salle  où  les  gens  pre- 
naient leurs  repas  et  se  chaullaicnt  durant  l'hiver.  Le  soleil  venait  de 
disparaître  à  l'horizon  embrumé,  et  les  clartés  du  foyer,  luttant  vic- 
torieusement contre  un  dernier  rayon  de  jour,  illuminaient  les  lam- 
bris de  reflets  vacillans.  Pierre,  le  vieux  jardinier,  apporta  une 
brassée  de  menus  branchages  qu'il  jeta  dans  la  cheminée;  puis  il  dit 
en  regardant  un  tronc  d'arbre  debout  près  de  la  huche  :  — Je  n'au- 
rai pas  le  cœur  gai  ce  soir,  dame  Terrine.  Ça  n'est  jamais  arrivé  ici 
de  brûler  la  bûche  de  Noël  en  l'absence  des  maîtres. 

—  Non,  jamais,  dit  la  bomie  fenuue  avec  un  soupir.  Autrefois  il  y 
avait  toujours  grand  gala  la  veille  de  Noël,  et  malgré  les  malheurs 
qui  sont  arrivés  depuis,  j'ai  toujours  vu  la  salle  à  manger  ouverte  ce 
jour-là  et  le  couvert  mis  en  cérémonie.  Même  l'année  que  le  bon  Dieu 
appela  à  lui  M""'  la  comtesse  et  ses  deux  enfans,  la  collation  fut  ser- 
vie comme  les  autres  années,  avec  les  candélabres  allumés  et  le  sur- 
tout garni  de  fleurs;  mais  on  était  bien  triste  à  côté  de  ces  places 
vides,  et  la  pauvre  petite  Irène  se  prit  à  pleurer  quand  M.  le  cheva- 
lier lui  présenta  le  gâteau  monté,  afin  que,  selon  l'usage,  elle  mît  la 
première  la  main  au  plat. 

En  ce  moment,  Mimi  entra  toute  transie  et  vint  s'asseoir  au  coin  de 
la  cheminée  en  disant  :  -^  Qu'il  fait  froid  là  dehors,  dame  Perrine  ! 
il  gèle  à  pierre  fendre.  —  Puis,  avisant  le  couvert  mis  avec  une  re- 
chei'che  inaccoutumée,  les  pyramides  de  fruits  symétriquement  dis- 
posées aux  coins  de  la  table  et  les  quatre  chandeliers  ornés  de  colle- 
rettes de  papier  blanc  qui  cantonnaient  le  napperon,  elle  ajouta  : 
—  Nous  allons  donc  faire  un  grand  souper? 

—  Oui,  comme  les  autres  années,  répondit  Perrine.  M.  le  cheva- 
lier m'a  envoyé  ses  ordres;  il  veut  qu'on  se  régale  céans.  Ce  soir 
nous  avons  une  belle  collation,  et  demain  le  dinde  tournera  à  la  bro- 
che. De  plus,  on  tirera  de  la  cave  quelques  bouteilles  de  bon  vin  pour 
boire  à  la  santé  des  Kerbrejean. 

Mimi  croisa  les  mains  sous  son  châle  et  se  rencogna  tristement 
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dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  les  yeux  tournés  vers  le  chemin  dé- 
sert. Depuis  deux  jours,  elle  avait  l'imagination  remplie  des  récits  de 
Nicolas,  et  elle  comparait  involontairement  son  sort  avec  celui  de 
M""  de  Kerbrejean.  Un  vague  sentiment  d'envie,  de  douloureuse 
humiliation,  remplissait  son  cœur;  elle  ne  supportait  plus  la  mono- 
tonie de  son  existence  et  se  laissait  aller  à  d'amères  impatiences,  à 
un  chagrin  profond. 

Le  vieux  jardinier  allait  mettre  au  feu  la  bûche  de  Noël,  et  dame 
Terrine  était  en  train  de  placer  au  centre  de  la  table  un  gâteau  de 
Savoie  à  cinq  étages,  lorsque  Mimi,  qui  semblait  plongée  dans  de 
mornes  réflexions,  se  releva  tout  à  coup  et  omrit  brusquement  la 
fenêtre  en  s'écriant  :  —  Écoutez!  écoutez!...  j'entends  une  voiture: 
elle  vient  de  ce  côté... 

En  effet,  un  bruit  de  roues  retentissait  dans  l'éloignement,  et  l'on 
apercevait  à  travers  les  ombres  grises  du  crépuscule  la  lueur  trem- 
blottante  des  lanternes.  Tout  le  monde  courut  à  la  grille,  excepté 
Mimi,  qui  resta  au  seuil  du  manoir.  Une  chaise  de  poste  arrivait;  elle 
enti'a  au  grand  trot  et  s'arrêta  devant  la  porte. 

—  Monsieur  le  comte  !  s'écria  la  vieille  femme  de  chambre  en 
levant  les  mains  au  ciel. 

Le  comte  descendit  en  donnant  des  poignées  de  main  à  tous  ceux 
qui  se  pressaient  autour  de  lui  et  en  s'écriant  :  — Ma  fdle?...  mon 
oncle?... 

—  Ils  sont  en  bonne  santé,  répondit  Perrine  en  pleurant  d'émo- 
tion. Voici  Nicolas  qui  nous  a  apporté  de  leurs  nouvelles... 

—  Comment?...  Où  sont-ils?...  demanda  le  voyageur  avec  une 
vive  expression  d'anxiété  et  d'inquiétude. 

—  On  ne  vous  attendait  pas,  monsieur  le  comte,  reprit  Perrine,  on 
ne  vous  attendait  pas  avant  le  printemps  prochain,  et  comme  made- 
moiselle était  fort  triste  de  ce  retard,  M.  le  chevalier  l'a  menée  à  Paris. . . 

—  Ah!  c'est  ma  faute!  murmura  le  comte;  je  devais  écrire... 

Il  entra  entouré  de  ses  gens  et  aperçut  alors  Mimi,  qui  s'avançait 
en  lui  faisant  la  révérence. 

—  Mademoiselle,  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer,  dit-il  en  ôtant  sa 
casquette  de  voyage  et  en  saluant  d'un  air  étonné. 

—  Vous  ne  me  reconnaissez  pas,  monsieur  le  comte?  fit  la  jeune 
fille  en  riant:  je  suis  Mimi. 

—  Est-il  possible?  s'écria-t-il;  comme  vous  avez  grandi  et  embelli, 
mon  enfant!  c'est  miraculeux! 

—  Venez,  venez  bien  vite  vous  chauffer,  vous  devez  avoir  bien 
froid,  dit-elle  en  ouvrant  la  porte  de  la  salle  basse. 

11  s'assit  au  coin  de  la  cheminée  avec  Mimi,  tandis  que  Perrine 
faisait  ouvrir  les  apparteinens  et  allumer  du  feu  partout. 
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—  Ail!  je  ne  suis  pas  fâché  d'être  arrivé  enfin!  tlit-il  en  se  débar- 
rassant de  ses  bottes  fourrées  et  du  manteau  qui  l'enveloppait  jus- 
qu'aux yeux.  Savez-vous,  ma  petite,  que  j'ai  failli  mourir  de  froid 
en  route,  malgré  toutes  mes  précautions? 

—  Et  quelle  fatigue  aussi  !  répondit-elle  en  l'aidant  à  quitter  la 
longue  écharpe  de  cachemire  roulée  autour  de  son  cou;  vous  venez 
de  faire  je  ne  sais  combien  de  mille  lieues. 

—  Je  suis  revenu  par  le  plus  court  chemin,  la  Mer-Rouge  et  la 
Méditerranée  :  c'est  l'affaire  de  rpiatre  ou  cinq  semaines.  En  débar- 
quant à  Marseille,  j'ai  calculé  que  je  pouvais  être  ici  pour  passer  les 
fêtes  de  Noël,  je  suis  monté  en  chaise  de  poste,  et  j'ai  voyagé  nuit  et 
jour...  Qui  pouvait  savoir  que  je  ne  trouverais  pci-sonne  ici?...  Enfin 
je  comptais  faire  une  surprise,  et  j'ai  été  surpris  moi-même  désa- 
gréablement. C'est  un  malheur.  Demain  je  me  reposerai,  et  après- 
demain  je  partirai  pour  Paris. 

—  Ah!  si  tôt!  murmura  Mimi  avec  une  expression  de  chagrin  sin- 
cère; est-ce  qu'il  ne  serait  pas  mieux  que  M.  le  chevalier  et  made- 
moiselle vinssent  vous  trouver? 

—  Oui  peut-être,  dit  le  comte  en  jetant  un  regard  autour  de  lui; 
je  me  retrouve  volontiers  ici,  nous  y  jouirions  plus  tranquillement 
du  bonheur  de  nous  revoir;  mais  la  saison  est  si  mauvaise,  que  je 
n'ose  pas  faire  voyager  ma  fille  et  surtout  mon  oncle,  qui  est  déjà 
vieux. 

—  M.  le  chevalier  se  porte  à  ravir,  répondit  Mimi;  vous  le  trou- 
verez rajeuni. 

—  Tant  mieux,  tant  mieux!  On  ne  me  fera  pas,  à  moi,  le  même 
compliment. 

—  Mais  si,  je  vous  assure,  dit  Mimi  en  aiTêtant  sur  le  comte  ses 
grands  yeux  biillans. 

En  lui  faisant  ce  compliment,  elle  disait  jusqu'à  un  certain  point 
la  vérité  :  le  comte  était  fort  changé,  mais  ce  n'était  pas  tout  à  fait 
à  son  désavantage.  Le  climat  de  l'Inde  avait  eflacé  le  vermillon  trop 
vif  de  son  teint  et  donné  [à  sa  figure  amaigrie  une  pâleur  bistrée. 
L'obésité  menaçante  qui  alourdissait  ses  mouvemens  avait  disparu; 
sa  taille  avait  repris  des  proportions  sveltes,  et  sa  tournure  était  re- 
devenue élégante.  Par  malheur,  il  n'avait  pas  ressaisi  sans  compen- 
sation ces  précieux  agrémens  :  durant  ces  quatre  années,  le  temps 
avait  creusé  de  nombreux  sillons  sur  sou  front  et  presque  blanchi  sa 
chevelure  brune. 

—  Vous  avez  une  tournure  jeune,  reprit  Mimi  après  l'avoir  consi- 
déré un  instant;  c'est  comme  M.  le  chevalier;  quand  on  le  voit  de 
loin,  par  derrière,  avec  sa  taille  droite  et  menue,  bien  serrée  à  la 
ceinture,  on  le  prendrait  pour  un  jemie  homme  de  vingt  ans. 
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En  ce  moment,  Perrine  entra. 

—  Pardon,  dit-elle,  pardon,  monsieur  le  comte,  de  vous  laisser 
ainsi;  mais  il  faut  que  j'aie  l'œil  sur  les  gens  :  ils  ne  savent  plus  ce 
qu'ils  font,  tant  ils  sont  aises.  Quel  bonheur  de  vous  revoir,  surtout 
un  jour  comme  celui-ci!  Grâce  au  ciel,  la  salle  à  manger  ne  restera 
pas  fermée  ce  soir!  Nicolas  dresse  la  table,  et  Pierre  a  mis  la  bûche 
de  Noël  dans  la  cheminée.  Je  suis  en  mesure  de  vous  servir  une  col- 
lation présentable,  et  tout  ira  aussi  bien  que  si  nous  eussions  été 
prévenus.  Il  ne  vous  manquera  que  le  bonheur  d'avoir  à  vos  côtés 
mademoiselle  et  M.  le  chevalier. 

—  C'est  très  bien!  Perrine,  je  suis  content,  répondit  le  comte  ne 
allumant  philosophiquement  son  cigare. 

—  Le  souper  ne  sera  prêt  que  dans  une  demi-heure,  ajouta  Per- 
rine; monsiear  le  comte  voudrait-il  prendre  en  attendant  un  biscuit 
dans  du  vin,  ou  bien  un  fruit  pour  se  rafraîchir  la  bouche? 

—  Merci,  Perrine,  je  ne  prendrai  pas  la  moindre  chose,  répon- 
dit-il; veillez  seulement  à  ce  que  le  vin  de  Bordeaux  soit  mis  d'a- 
vance sur  le  buflet  :  vous  savez  qu'il  ne  faut  pas  le  boire  frais. 

—  Je  vais  moi-même  à  la  cave,  dit-elle  en  prenant  son  trousseau 
de  clés. 

Quoique  M.  de  Kerbrejean  aimât  tendrement  sa  fille,  il  avait  déjà 
pris  son  parti  du  contre-temps  qui  le  privait  du  bonheur  de  l'em- 
l3rasser  à  son  arrivée,  et,  sa  bonne  humeur  naturelle  l'emportant  sur 
un  premier  mouvement  de  tristesse,  il  se  mit  à  causer  avec  Mimi.  La 
fillette  lui  rendit  compte  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  le  pays 
durant  son  absence.  Elle  avait  une  certaine  verve  naïve  et  railleuse 
qui  divertit  fort  le  voyageur,  elle  le  fit  rire  aux  larmes  en  lui  ra- 
contant de  quelle  manière  Célestin  Piolot  avait  recueilli  l'héritage  de 
sa  grand' mère  et  en  faisant  le  détail  de  tout  ce  qu'il  avait  trouvé 
dans  ce  caveau  mystérieux  où  la  vieille  femme  enfermait  précieuse- 
ment à  côté  de  ses  louis  d'or  les  bardes  délabrées  de  trois  ou  quatre 
générations. 

—  Maintenant,  monsieur  le  comte,  dit-elle  en  finissant,  il  faut  me 
raconter  quelque  chose  à  votre  tour  :  vous  avez  vu  tant  de  choses 
extraordinaires! 

—  Je  vous  assure  que  non,  répondit-il;  on  se  figure  que  les  pays 
étrangers  sont  remplis  de  merveilles  :  ma  foi,  je  n'ai  rien  vu  qui 
m'ait  frappé  l'imagination. 

—  Alors  ceux  qui  écrivent  leurs  voyages  sont  de  grands  menteurs! 
s'écria  ^limi.  M.  le  chevalier  nous  a  lu  souvent  de  ces  relations,  et  il 
y  avait  des  choses  curieuses.  Je  me  rappelle  un  de  ces  livres  où  l'on 
disait  qu'à  Bombay  les  femmes  portaient  des  bracelets  aux  pieds  et 
des  amieaux  d'or  au  bout  du  nez. 
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—  C'est  viai,  cela,  dit-il  en  riant;  j'en  ai  rapporté,  de  ces  bijoux  : 
je  vous  les  montrerai, 

Ln  moment  après,  Nicolas  vint  annoncer  que  M.  le  comte  était 
servi,  et  Perrine  lui  dit  d'un  air  triomphant  :  —  Monsieur  sera  con- 
tent, j'espère. 

L'atmosphère  de  la  salle  à  manger  était  chaude  et  parfumée.  Le 
vieux  jardinier  avait  eu  le  temps  d'aller  cueillir  des  fleurs  dans  la 
serre;  les  candélabres  étaient  allumés,  et  la  bûche  de  Noël  flam- 
boyait joyeusement  dans  l'àtre. 

—  11  fait  bon  ici,  le  dos  au  l'eu,  le  venti  e  à  table,  dit  le  comte  en 
s' asseyant;  mais  palsambleu!  je  ne  peux  ])as  souper  seul  :  allons, 
Mimi,  venez  vous  mettre  là,  en  face  de  moi! 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  répondit-elle  en  rougissant  de  joie  et 
d'orgueil. 

C'était  la  première  fois  qu'elle  s'asseyait  à  la  table  des  maîtres. 
Les  domestiques  se  regardèrent  étonnés,  et  la  vieille  Perrine  eut  un 
mouvement  de  secrète  indignation. 

Ln  séjour  de  quelques  années  dans  les  colonies  anglaises  n'avait 
j)()int  fait  perdre  à  M.  de  Kerbrejean  certaines  habitudes.  Il  y  avait 
pratiqué  la  bonne  coutume  britannique  du  pass  irine,  et  après  son 
dîner  il  restait  volontiers  à  table,  en  face  de  quelques  bouteilles  de 
vin  vieux.  Son  cerveau  n'était  point  troublé  par  ces  libations;  il  bu- 
vait sec  et  souvent  sans  qu'il  y  parût,  et,  après  plusieurs  heures  de 
ce  passe-temps,  on  ne  reiuarquait  rien  en  lui  qu'un  peu  d'animation. 
Ce  soir-là  il  fit  monter  quelques  vins  fins,  et  lorsqu'il  eut  soigneu- 
sement constaté  l'amélioration  que  ces  quatre  dernières  années  avaient 
produite  dans  sa  cave,  il  se  trouva  dans  une  disposition  d'esprit  très 
gaie.  Mimi,  excitée  par  sa  bonne  humeur,  plaisantait  familièrement 
avec  lui  et  le  divertissait  beaucoup  par  ses  saillies.  Le  souper  de  Noël 
se  prolongea  ainsi  jusqu'à  minuit.  Alors  le  comte  remplit  une  der- 
nière fois  son  verre  et  l'éleva  en  disant  :  — A  votre  santé,  belle  Mimi  ! 

—  A  votre  heureuse  arrivée,  monsieur  le  comte,  répondit-elle 
joyeusement.  Ah  !  que  vous  avez  bien  fait  de  venir,  et  que  je  me  suis 
amusée  ce  soir! 

—  Je  crois  qu'il  est  temps  d'aller  se  reposer,  ajouta-t-il  en  se  le- 
vant; bonsoir,  Mimi;  à  demain. 

Ln  quart  d'heure  après,  la  jeune  fille  se  déshabillait  lentement,  et 
du  fond  de  sa  chambre,  contiguë  à  celle  où  couchait  dame  Perrine, 
elle  faisait  la  conversation  avec  la  bonne  femme.  Celle-ci  ne  pre- 
nait pas  son  parti  d'avoir  vu  Mimi  Tirelon  assise  à  la  ta])le  des 
maîtres,  en  face  d'un  kerbrejean,  et  une  certaine  aigreur  penjail  tlans 
ses  paroles. 

—  Quel  malheur,  disait-elle,  quel  malheur  que  M.  le  comte  soit 
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arrivé  ainsi  à  l'improviste.  S'il  avait  écrit,  sa  famille  se  serait  trou- 
vée ici  pour  le  recevoir,  et  il  n'aurait  pas  été  réduit  à  votre  com- 
pagnie. 

—  Soyez  tranquille,  il  ne  s'est  pas  ennuyé,  répliqua  iMimi. 

—  Son  intention  est  de  partir  après-demain,  continua  Perrine,  et 
certainement  il  passera  le  reste  de  l'hiver  en  famille  à  Paris... 

—  M.  le  comte  n'a  pas  dit  cela,  interrompit  vivement  Mimi. 

—  C'est  vrai ,-  mais  une  l'ois  qu'il  sera  là,  on  le  décidera  aisément 
à  rester. 

—  Si  M.  le  chevalier  et  mademoiselle  savaient  qu'il  est  ici,  ils 
viendraient,  dit  Mimi  après  réflexion. 

—  Certainement,  répondit  Perrine  ;  mais  ils  ne  le  sauront  pas. 
M.  le  comte  arrivera  sans  avertir  personne;  quelle  surprise  et  quelle 
joie  pour  sa  fdle!... 

—  Et  c'est  après-demain  qu'il  veut  partir,  murmura  Mimi  ;  mais, 
s'il  fait  grand  froid,  il  restera  peut-être. 

—  C'est  possible  ;  en  attendant,  faites  votre  prière  et  couchez-vous; 
bonsoir,  répondit  Perrine  en  éteignant  sa  lampe. 

Mimi  fit  le  tour  de  sa  chambre,  et  alla  regarder  à  travers  les  rideaux 
de  la  fenêtre. 

—  Quel  beau  temps  pour  voyager!  s'écria-t-elle  en  ricanant;  quoi- 
que nous  soyons  àMoël,  il  y  a  des  papillons  blancs  dans  l'air.  Enten- 
dez-vous ,  dame  Perrine  ? 

—  Si  la  neige  fond  en  tombant,  ce  n'est  rien,  dit  la  bonne  femme. 

—  ]Non,  non,  elle  ne  fond  pas,  répondit  Mimi;  demain,  vous  ver- 
rez un  beau  coup  d'œil;  la  terre  sera  toute  blanche,  et  il  gèlera  en 
l'air.  Bonsoir  et  bonne  nuit. 

Elle  ferma  alors  la  porte  de  sa  chambre  ;  mais,  au  lieu  de  se  cou- 
cher, elle  s'assit  devant  une  petite  table,  dans  le  tiroir  de  laquelle  il 
y  avait  pêle-mêle  de  vieilles  plumes,  un  encrier  à  peu  près  vide  et 
quelques  feuilles  de  papier,  barbouillées  pour  la  plupart.  Après  avoir 
trouvé  à  grand'peine  une  page  blanche,  Mimi  se  mit  à  écrire  pour 
annoncer  à  M"°  de  Kerbrejean  l'arrivée  de  son  père.  Quand  sa  lettre 
fut  terminée,  elle  la  cacheta,  et  mit  l'adresse  lisiblement;  puis,  con- 
sidérant cette  lettre,  la  première  qu'elle  eût  écrite  en  sa  vie,  elle 
murmura  satisfaite  :  —  S'il  fait  bien  froid,  M.  le  comte  attendra,  et 
avant  qu'il  se  mette  en  route,  les  autres  arriveront!... 

M™'  Charles  Revbaud. 

{La  troisième  partie  au  prochain  n".) 


UN 


HIVER  EN  CORSE 


RÉCITS  DE  CHÂSSE  ET  SCÈNES  DE  LA  YiE  DES  MAQUIS. 


I. 

Yers  la  fin  de  novembre  I8Z18,  nous  avions  débarqué  à  Ajaccio, 
un  de  mes  amis  et  moi,  le  fusil  en  bandoulière  et  nos  chiens  en 
laisse.  Nous  venions  là  prendre  notre  revanche  d'un  passage  de 
bécasses  vainement  attendu  sur  les  coteaux  du  Dauphiné.  Les  chas- 
seurs émigrent  volontiers  dans  ces  journées  déjà  froides  de  l'au- 
tomne, où  les  bandes  d'oiseaux  voyageurs  dessinent  leurs  triangles 
sur  les  nuages  argentés.  Nos  premiers  essais  en  Corse  n'avaient  pas 
été  heureux.  On  voit  du  port  de  la  ville  quatre  ou  cinq  promontoires 
qui  découpent  le  rivage  opposé  :  Capitello,  l'Isolella,  la  Torre  délia 
Castagna,  Capo-di-Muro.  Toujours  poussés  en  avant  par  la  disette  de 
gibier,  nous  avions  visité  successivement  tous  ces  caps  jusqu'à  l'extré- 
mité du  golfe.  11  faut  l'avouer,  malgré  deux  bonnes  journées  à  Capo- 
di-Muro,  nous  étions  inquiets  pour  l'avenir;  mais  le  moyen  de  se 
plaindre  quand  on  déjeune  sur  le  sable  de  la  grève,  devant  un  des  plus 
beaux  golfes  du  monde,  auprès  d'un  grand  feu  sur  lequel  on  fait  gril- 
ler des  andouilles  embrochées  dans  une  baguette  de  myrte,  au  pied 
de  rochers  de  granit  rose!  D'ailleurs,  la  ville  d' Ajaccio  a  aussi  son 
charme;  Naples  elle-même  n'a  pas  un  climat  plus  ])eau.  Au  milieu 
de  la  ville,  il  y  a  des  allées  d'orangers  qui  sont  couverts  de  fruits 
à  la  Noël  ;  la  route  de  la  Chapelle  des  Grecs,  entre  la  mer  et  les  jar- 
dins, adossée  à  un  coteau  qui  la  défend  de  la  bise,  peut  rivaliser 
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avec  les  plus  belles  promenades  de  l'Italie.  Faut-il  parler  encore  des 
jouissances  gastronomiques  du  pays,  des  merles  gras  à  fendre  à 
l'ongle,  du  bruccio,  des  vins  du  Cap  Corse,  de  ces  oranges  manda- 
rines si  délicates,  dont  Malte  semblait  avoir  le  privilège  et  qui  pros- 
pèrent bravement  dans  les  jardins  d'Ajaccio?  Les  merles  surtout  sont 
dignes  de  leur  renommée.  La  saison  de  leur  passage  dure  du  15  dé- 
cembre au  15  février.  C'est  le  moment  où  le  myrte  et  l'arbousier 
sont  couverts  de  fruits  et  les  invitent  à  des  festins  parfumés.  A  ce 
joyeux  métier,  ils  s'engraissent  au  point  de  perdre  leurs  formes 
sveltes  et  leur  caractère  goguenard.  Il  faut  aller  en  Corse  pour  voir 
le  merle  abruti  parles  excès,  le  merle  bouffi,  le  merle  obèse!  Les 
paysans  les  prennent  au  lacet  et  les  appoitent  par  centaines  au  mar- 
ché. —  Le  hruccio,  le  mets  national,  est  un  gâteau  de  crème  solidifié 
par  la  cuisson.  Il  n'a  pas  grand  mérite  comme  fromage;  mais  quand 
on  l'imbibe  de  rhum  et  qu'on  le  bat  avec  la  cuiller,  il  atteint  les  pro- 
portions d'un  mets  rare  et  exquis. 

Cependant  nous  n'étions  pas  venus  à  Ajaccio  pour  y  passer  notre 
saison  d'hiver;  encore  sous  le  charme  d'une  dernière  lecture  de  Co- 
lomba,  nous  voulions  pénétrer  dans  ce  pays  dont  M.  Mérimée  a  dessiné 
la  physionomie  avec  tant  d'originalité  et  d'esprit.  Il  fallait  donc  son- 
ger à  nous  équiper.  En  Corse,  comme  en  Orient,  on  voyage  à  cheval. 
Dans  cette  île  étrange,  on  côtoie  sans  cesse  l'état  sauvage.  Les  mœurs 
des  animaux  s'en  ressentent,  et  aussi,  — faut-il  le  dire?  —  les  habi- 
tudes des  hommes.  Les  petits  chevaux  corses,  mal  pansés,  mal 
nourris,  abâtardis  faute  de  soins,  ont  conservé  cependant  le  carac- 
tère distinctif  des  grandes  races.  Abandonnés  dans  des  clos,  dans 
des  marais,  au  milieu  des  bois,  ils  vivent  à  peu  près  en  liberté  jus- 
qu'à ce  qu'on  les  prenne  au  lacet,  comme  les  chevaux  des  jjamjms 
américaines.  Soumis  à  la  servitude,  ils  conservent  jusqu'à  leur  der- 
nier jour  une  énergie  remarquable.  Les  porcs  eux-mêmes  ressemblent 
peu  à  nos  cochons  domestiques.  Les  sangliers  des  forêts  ne  dédaignent 
point  les  femelles  de  cette  portion  de  leur  race  qui  a  renoncé  à  la 
liberté,  et  ces  relations  secrètes  produisent  des  métis  rabougris  comme 
les  chevaux,  mais  alertes  et  couverts  de  longues  soies  grises  comme 
leurs  nobles  aïeux.  On  s'explique,  en  les  voyant,  la  méprise  d'un  sei- 
gneur anglais  dont  le  yacht  avait  mouillé  dans  une  des  anses  voisines 
de  Ronifacio.  II  était  descendu  à  terre  pour  tirer  quelques  perdrix, 
quand  au  coin  d'un  maquis  il  aperçut  une  troupe  de  sangliers  qui  dor- 
maient dans  la  bauge.  Il  glissa  des  balles  dans  son  fusil ,  s'approcha 
en  rampant  le  long  des  buissons,  et  fit  feu  de  ses  deux  coups.  Deux 
sangliers  restèrent  sur  la  place  se  débattant  dans  la  boue;  les  autres 
s'enfuirent  à  travers  les  joncs.  Pendant  que  notre  chasseur  rechar- 
geait son  arme,  n'osant  approcher  des  deux  animaux  blessés,  il  fat 
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assailli  {)ar  des  bergers  qui  lui  firent  un  mauvais  parti.  En  vain  Ut- 
il briller  ses  livres  sterling,  ce  dernier  argument  de  notre  vieille 
Europe.  Les  pcàtres  orgueilleux  n'auiaient  eu  garde  d'accepter;  mais 
en  revanche  ils  s'emparèrent  de  son  l'usil.  Encore  le  fier  gentleman 
fut-il  forcé,  dit-on,  de  porter  l'un  après  l'autre  les  deux  cochons  qu'il 
avait  tués  jusqu'à  la  cabane  des  bergers.  Il  s'en  alla  furieux  de  sa 
mésaventure.  A  la  ville  prochaine,  il  informa  le  magistrat  de  ce  qui 
s'était  passé.  Le  fusil  fut  rendu,  et  le  voyageur,  déjà  calmé,  insista 
])Our  que  la  procédure  n'allât  pas  plus  loin. 

Nous  choisîmes  quatre  petits  chevaux  velus  comme  des  ours, 
mais  bien  découplés.  Nous  devions  en  monter  deux;  le  troisième 
portait  nos  bagages,  le  dernier  était  pour  le  guide.  On  chei'cherait 
vainement  ici  de  ces  intrépides  muletiers  qui  suivent  à  pied  les  ca- 
ravanes dans  les  déserts  de  la  Syrie.  Les  Corses  ont  un  profond  sen- 
timent de  l'égalité,  et  ils  la  mettent  en  pratique  bon  gré,  mal  gré. 
Les  guides  se  posent  tout  d'abord  sur  ce  pied-là.  Celui-ci,  du  nom 
de  Matteo,  cordonnier  à  Ajaccio,  daigna  nous  honorer  de  sa  compa- 
gnie sur  les  bons  renseignemens  qu'il  reçut  de  nous,  et  un  matin 
notre  petite  caravane  traversa  la  ville,  en  bon  ordre,  précédée  de 
nos  deux  chiens  anglais  qui  bondissaient  joyeusement  devant  nous, 
comme  s'ils  avaient  compris  à  quelle  fête  nous  les  conduisions. 

Matteo  nous  charmait  de  sa  conversation.  11  avait  à  se  plaindre  par- 
ticulièrement du  préfet.  «  11  trahit  la  Corse!  »  s'écriait-il  avec  des 
éclats  de  voix  sinistres.  Pour  beaucoup  d'habitans,  celui-là  <(  trahit 
la  Corse  »  qui  n'a  plus  de  places  à  distribuer,  ou  qui  refuse  de  prendre 
part  aux  petites  querelles  de  l'endroit.  Ainsi  cheminant,  nous  étions 
ari'ivés  au  sommet  des  montagnes.  Le  soleil  se  couchait  sur  la  ma- 
gnifique vallée  d'Ornano;  bientôt  la  lune  se  leva,  adoucissant  les 
aspérités  du  paysage,  et  éclaira  notre  entrée  dans  le  village  de  Gros- 
setto,  oîi  nous  devions  passer  la  nuit. 

Nous  prîmes  possession  de  l'auberge.  Pendant  que  nous  étions 
attablés  devant  un  mince  souper,  les  habitans  du  hanieau  entraient 
un  à  un  dans  la  salle.  L'arrivée  d'un  étranger  est  un  événement  dans 
ces  vallées.  Ils  s'étaient  établis  familièrement  autour  de  nous  et  nous 
interrogeaient  avec  cette  avidité  de  nouvelles  qui  est  particulière  au 
pays.  Nous  détournions  habilement  la  conversation  en  leur  propo- 
sant de  trinquer  avec  nous,  fort  embarrassés  que  nous  aurions  été 
de  faire  à  ces  insulaires  le  portrait  de  tous  les  personnages  qui  occu- 
paient en  ce  moment  la  scène  politique.  Le  souper  fini,  nous  étions 
les  meilleurs  amis  du  monde.  Un  des  assistans  tira  de  sa  poche  un 
arconUon  et  se  mit  à  jouer  un  air  de  valse;  voilà  nos  villageois  qui 
se  divisent  ])ar  couples  et  se  prennent  à  tourner  comme  des  dervi- 
ches. Nous  considérions  gravement,  à  travers  la  fumée,  les  tourbil- 
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Ions  de  cette  valse  masculine,  quand  un  des  danseurs  s'arrêta  et 
proposa  d'exécuter,  pour  l'agrément  des  étrangers,  un  pas  national. 
Le  solo  commença.  A  peine  les  premières  mesures  étaient-elles  mar- 
quées, que  la  porte  s'ouvrit,  et  nous  vîmes  entrer  un  jeune  homme 
mince  et  pâle,  vêtu  de  velours,  suivant  la  mode  corse,  et  d'une  tour- 
luue  fière.  Il  introduisit  après  lui  une  jeune  femme  très-belle,  la  tête 
enveloppée  de  mouchoirs  blancs,  à  la  manière  des  Juives  de  Damas. 
La  femme  s'assit  au  coin  du  feu.  La  danse,  un  instant  interrompue, 
reconnnença  de  plus  belle,  et  nous  vîmes  avec  un  certain  effroi  se 
développer  devant  nous  une  danse  qui  n'eût  pas  été  du  goût  des  ser- 
gens  de  ville,  et  qui  nous  parut  être  tout  bonnement  la  danse  natio- 
nale de  certains  bals  publics  de  Paris.  Le  jeune  homme,  jusqu'alors 
spectateur  immobile,  se  leva  brusquement  au  moment  le  plus  vif,  et 
marchant  droit  au  dàuseur  :  n  Misérable  !  tu  n'as  pas  honte  de  danser 
de  la  sorte  devant  la  personne  qui  est  avec  moi,  ma  sœur,  ma  fennne, 
ma  compagnie  enfin!  Sang  de  la  madone!. ..  d  A  ce  mot,  dix  paysans  se 
précipitent  sur  le  jeune  homme,  la  main  dans  la  poche  de  leur  veste, 
serrant  déjà  la  poignée  de  leur  stylet.  Nous  nous  élancions  pour  in- 
tervenir; mais  un  homme  de  haute  taille  avait  arrêté  les  agresseurs 
du  geste,  et  posant  la  main  sur  l'épaule  du  nouveau  venu  :  — Jeune 
homme,  dit-il,  tu  as  trop  parlé.  Nous  occupions  cette  salle  quand  tu 
y  es  entré;  si  ce  qu'on  y  faisait  n'était  pas  à  ton  gré,  il  fallait  deman- 
der une  chambre  avec  ta  comjmgnie,  qui  n'est  ni  ta  femme,  ni  ta 
sœur,  mais  une  fdle  d'Olmeto.  Si  ces  étrangers  n'étaient  pas  là,  tu 
passerais  un  mauvais  quart  d'heure;  pour  les  honorer,  nous  te  par- 
donnons; seulement  laisse-nous  en  paix! 

—  Je  n'ai  pas  peur  de  vous,  s'écria  le  jeune  homme  en  reculant 
jusqu'au  mur,  où  il  s'adossa  pour  dégainer  son  stylet. 

Nous  parvînmes  à  grand'peine  à  terminer  la  querelle;  mais  ce  qui 
donnait  à  cette  scène  violente  un  singulier  caractère  d'étrangeté, 
c'était  l'impassibilité  de  la  jeune  femme.  Elle  était  assise  devant  le 
l'eu;  elle  ne  se  retourna  même  pas  au  moment  où  la  dispute  pouvait 
devenir  sanglante;  elle  ne  fit  pas  un  geste;  elle  semblait  complè- 
tement étrangère  à  tout  ce  qui  se  passait.  J'aurais  voulu  connaître 
l'histoire  de  cette  fille  au  cœur  d'airain.  Combien  de  romans  le  voya- 
geur croise-t-il  sur  sa  route  dont  il  ne  voit  qu'une  scène  par  échap- 
pée !  La  vie  est  moins  complaisante  que  les  livres,  et  nous  assistons 
rarement  au  dénoûment  des  drames  que  nous  avons  vus  s'engager 
sous  nos  yeux.  Précisément  cette  fois  nous  marchions  en  sens  inverse 
des  personnages  que  nous  aurions  voulu  connaître,  et  le  lendemain, 
quand  ces  deux  aman§  entraient  à  Ajaccio,  nous  arrivions  nous- 
mêmes  à  Olmeto. 

Nous  partîmes  de  ce  village,  en  compagnie  d'un  chasseur  du  pays, 
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pour  aller  faire  une  excursion  au  boid  du  Taravo.  Pour  la  premi^ère 
fois,  nous  eûmes  l'occasion  d'une  de  ces  chasses  que  nous  avions  en- 
trevues en  espérance  à  travers  les  brumes  de  la  Méditerranée.  Les 
perdrix  pullulaient  dans  les  maquis,  et  les  canards  le  long  des  ma- 
rais. En  traversant  une  jachère,  entre  deux  fourrés,  je  vis  de  loin  mon 
chien,  le  nez  au  vent,  la  queue  tendue  et  les  yeux  fixés  sur  un  petit 
buisson  qui  occupait  à  peine  la  surface  d'un  mètre.  Je  m'approchai 
lentement,  je  fis  le  tour  du  buisson,  je  me  baissai  presque  à  Heur  de 
terre,  croyant  surprendre  un  lièvre  au  gîte.  Le  buisson  demeura  im- 
pénétrable, et  le  chien  immobile.  Enfin,  impatienté  de  cette  longue 
recherche,  je  plongeai  dans  le  massif  le  canon  de  mon  fusil;  une 
perdrix  en  jaillit  de  l'autre  côté;  pendant  que  je  l'ajustais,  une  se- 
conde prit  son  vol,  et  j'en  vis  sortir  ainsi  plus  de  douze  les  unes 
après  les  autres.  Quand  le  gibier  tient  l'arrêt  avec  cette  fermeté  en 
plein  hi\  er,  on  peut  juger  de  la  joie  des  chassem's  et  de  la  fortune 
de  la  journée.  Nous  fîmes  tant  et  si  bien,  que  la  nuit  nous  surprit  au 
bord  du  Taravo  à  quatre  ou  cinq  heures  d'Olmcto. 

Au  lieu  de  retourner  au  village,  nous  prîmes  le  parti  de  passer  la 
nuit  dans  une  cabane  en  planches  où  s'abritaient  quelques  scieurs 
de  long.  Noti-e  gibier  fit  les  frais  du  souper,  et  les  habitans  du  lieu 
partagèrent  honnêtement  avec  nous  leur  lit  de  paille  et  leurs  cou- 
vertures de  laine.  Le  tiajet  du  Taravo  à  Olmeto  nous  offrit  plus 
d'une  occasion  de  recommencer  nos  prouesses  de  la  veille.  Nos  hôtes 
avaient  mis  à  notre  disposition  un  petit  cheval  qui  nous  soulagea  du 
poids  de  nos  carniers,  et  nous  revînmes  au  village,  rapportant  ime 
balle  pleine  de  canards  et  de  perdrix;  mais,  hélas!  personne  ne 
nous  attendait  au  seuil  de  la  maison  pour  nous  souhaiter  la  bien- 
venue. Il  n'y  avait  là  ni  maîtresse  de  maison,  ni  amis  pour  fêter 
notre  glorieux  retour  :  nous  rentrâmes  aussi  obscurément  que  si 
nous  n'avions  tué  qu'un  moineau,  et  pour  comble  de  disgrâce  il  n'y 
avait  pas  de  broche.  On  fit  sauter  nos  perdrix  à  la  poêle.  Nous  pûmes 
prévoir  ce  jour-là  qu'un  des  grands  plaisirs  du  chasseur,  la  gloriole 
du  retour,  allait  nous  manquer  pendant  tout  notre  voyage.  N'importe, 
nous  partîmes  d'Olmeto  plus  rassurés,  et  nous  côtoyâmes  le  beau 
golfe  de  Propriano  jusqu'à  la  vallée  pittoresque  au  fond  de  laquelle 
coule  le  Valinco.  A  mesure  que  nous  apj)rochions  de  Sartène,  les  co- 
teaux dépouillaient  leur  parure  sauvage  ;  leurs  lianes  étaient  coupés 
de  vignes  et  de  champs  de  blé;  nous  vîmes  bientôt  au-dessus  de  la 
vallée  la  ville  assise  sur  un  des  ressauts  de  la  montagne. 

Sartène  est  plutôt  un  boui-g  qu'une  ville  :  elle  jouit  pourtant  d'une 
célébrité  justement  acquise.  C'est  l'arrondissement  de  la  Corse  qui 
fournit  les  plus  belles  vendeUe.  Ceci  ne  doit  point  être  pris  en  mau- 
vaise part.  Les  contrées  sauvages  où  la  vendetta  s'est  montrée  le  plus 
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vivace  ne  sont  pas  celles  où  l'on  rencontre  le  moins  de  nobles  qua- 
lités. C'est  là  que  s'est  conservée,  dans  toute  son  énergie,  cette  race 
de  héros  qui  a  lutté  pendant  tant  de  siècles  pour  la  liberté  de  sa  pa- 
trie. —  On  connaît  le  trait  de  ce  généreiLX  Ccrvoui,  qui  vint  à  la  tète 
de  ses  parens  et  de  ses  amis  secourir  Paoli,  son  ennemi  mortel,  as- 
siégé dans  le  couvent  de  Bozio,  sacrifiant  ainsi  sa  vengeance  person- 
nelle au  salut  du  pays.  Lorsque  Paoli  délivré  chercha  son  libérateur 
pour  lui  serrer  la  main,  celui-là  était  déjà  parti,  emportant  sa  haine 
intacte  après  le  devoir  accompli.  —  La  vendetta  en  Corse  est  un  pré- 
jugé social  comme  le  duel  chez  nous.  C'est  le  jugement  de  Dieu  du 
moyen  âge.  Elle  ne  sert  pas  seulement  à  venger  les  injures,  elle  est 
censée  redresser  les  torts.  Des  questions  de  limites,  des  contestations 
de  propriété  ont  fait  exterminer  des  familles  entières.  C'est  comme  un 
champ-clos  où  chacun  soutient  son  dire  au  risque  de  sa  vie;  seulement 
ici  le  champ-clos  est  vaste,  et  s'étend  du  Gap  Corse  à  Bonifacio.  L'ini- 
quité des  oppresseurs  de  la  Corse  a  accoutumé  ce  malheureux  peuple 
à  ne  compter  que  sur  ses  propres  forces.  Le  fusil  et  le  stylet  ont  rem- 
placé la  verge  de  la  justice.  La  magistrature  française,  en  y  appor- 
tant ses  habitudes  d'impartialité,  n'a  pu  triompher  encore  de  cette 
tradition  barbare.  ((  On  ne  voit  autre  chose  dans  les  montagnes,  écrit 
l'historien  Filippini,  que  des  troupes  d'hommes  portant  arquebuse.  Il 
n'y  a  pas  d'individu,  si  pauvre  qu'il  soit,  qui  n'ait  la  sienne  de  cinq  à 
six  écus.  Celui  qui  n'en  a  pas  vendra,  pour  en  acheter  une,  sa  vigne 
et  ses  châtaigniers.  N'est-il  pas  admirable  de  voir  des  gens  dont  tout 
le  vêtement  ne  vaut  pas  un  clemi-écu,  de  pauvres  hères  qui  n'ont  pas 
de  pain  dans  leur  maison,  se  croire  déshonorés  s'ils  n'ont  pas  une 
arquebuse?  Aussi  les  terres  restent-elles  sans  culture,  et  cliaque 
jour  enfante-t-il  quelque  nouvel  homicide  !  »  Ces  lignes  écrites  au 
xvr  siècle,  on  pourrait  les  écrire  aujourd'hui  en  changeant  le  mot 
d'arquebuse.  L'arme  s'est  perfectionnée,  l'homme  est  resté  le  même. 
Pendant  ces  vingt  dernières  années,  on  était  parvenu,  à  force  de  pa- 
tience, à  opérer  en  partie  le  désarmement  de  la  Corse.  Un  seul  jour 
a  anéanti  le  fruit  de  ce  long  travail.  Un  armurier  du  pays  m'a  assuré 
qu'il  s'était  vendu  en  Corse  dans  la  seule  année  1848  plus  de  vingt 
mille  fusils  de  chasse.  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  est  rare  de  rencon- 
trer un  paysan  sans  armes.  Ici  chacun  porte  un  fusil  par  manière  de 
contenance,  counne  on  a  porté  l'épée,  comme  on  porte  encore  la 
canne  ou  la  cravache.  Et  le  fusil  ne  suffit  pas  :  il  faut  encore  le  pis- 
tolet et  le  stylet.  Les  vestes  de  velours  à  larges  poches  sont  de  véri- 
tables arsenaux.  Au  milieu  de  ces  querelles,  Je  ces  guerres,  la  famille 
a  acquis  une  inq^ortance  énorme;  nulle  part  les  liens  du  sang  ne  sont 
aussi  sacrés.  Chacun  a  cherché  dans  le  cercle  de  ses  parens  cette 
pati'ie  qui  manquait  au  citoyen.  Chaque  famille  est  devenue  ainsi 
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une  ariripe  dont  les  membres  sont  solidaires,  en  sorte  que  la  querelle 
(.le  deux  voisins  partage  quelquefois  des  villages  entiers. 

Ce  sentiment  profond,  exagéré  même,  des  devoirs  de  la  famille, 
n'est  sans  doute  pas  étranger  aux  vertus  domestiques  qui  distinguent 
le  peuple  corse.  Nulle  part  on  ne  pratique  plus  généreusement  l'hos- 
pitalité. Nous  avions  donc  raison  de  dire  que  nous  n'entendions  point 
chercher  noise  aux  habitans  de  Sartène.  Il  paraît,  du  reste,  qu'on 
est  malvenu  à  blesser  l'orgueil  de  ces  robustes  montagnards.  Un  de 
nos  camarades,  qui  appartient  à  une  famille  considérable  de  la  ville, 
nous  a  exprimé  en  termes  farouches  toute  son  indignation  contre 
un  voyageur  qui  avait  eu  l'audace  de  prétendre  que  Sartène  était  le 
pays  de  prédilection  de  la  gale.  Ce  voyageur  était  l'auteur  d'un  livre 
intéressant  sur  l'Italie,  M.  Valéry.  En  vain  avait-il  cherché  à  dissi- 
nmler,  sous  des  périphrases  étranges,  la  laideur  de  ce  d  mal  lièroïque 
ei  populaire,  dont  les  vives  excitations  et  l'agitation  qu'elles  produi- 
sent ont  été  prises  souvent,  dit-il,  pour  l'amour  de  la  gloire!  »  Notre 
ami  de  Sartène,  dans  sa  colère  rétrospective,  nous  a  avoué  qu'un 
jour  il  était  allé  de  Paris  à  Versailles,  qu'habitait  M.  Valéry,  dans 
l'intention  de  lui  faire  un  mauvais  parti.  Dieu  nous  préserve  donc  de 
nous  brouiller  avec  les  habitans  de  Sartène! 

Nous  quittâmes  la  route  pour  gagner  à  travers  les  montagnes  le 
village  de  la  Monnaccia  et  le  golfe  de  Figari,  qui  se  déploie  au  pied 
de  ce  plateau.  Nous  traversâmes  une  montagne  d'un  accès  diflicile 
par  des  sentiers  hérissés  de  rochers,  et  iious  arrivâmes  un  peu  tard 
au  village  de  Caldarelli,  voisin  de  la  Monnaccia.  La  nuit  était  obscure, 
et  nous  allions  de  porte  en  porte,  demandant  un  gîte  que  nous  ne 
trouvions  pas,  quand  Matteo  s'écria  :  —  Allons  chez  le  prêle! 

Lq  prèle,  c'était  le  curé  du  lieu,  qui  nous  installa  devant  un  grand 
feu  et  tira  de  son  bahut  quelques  œufs  et  des  noix,  tout  humilié  de 
ne  pas  avoir  mieux  à  nous  oITrir.  Une  servante  accorte,  vêtue  d'une 
robe  noire  à  jupon  court,  avec  des  brodequins  grossiers  et  des  bas 
rouges,  se  démenait  pour  nous  bien  recevoir.  Le  lendemain  était 
un  dimanche.  Nous  assistâmes  à  la  messe  dans  une  pauvre  église 
dont  le  clocher  sans  prétention  était  formé  d'une  poutre  liée  à  deux 
pins  parasols.  Le  curé,  sa  messe  dite,  prit  son  bâton  de  myrte  et  se 
mit  en  devoir  de  nous  accompagner  à  la  chasse. 

Tout  le  plateau  qui  borde  le  golfe  de  Figari  est  inculte  et  cou- 
vert, à  trois  pieds  de  hauteur,  de  ce  ciste  vivace  qu'on  appelle  ici 
du  nom  de  muccJdn.  C'est  le  repaire  favori  des  compagnies  de  per- 
drix. Elles  fuient  devant  le  chien  à  travers  ces  plantes  épaisses,  et  se 
font  suivre  ainsi,  d'arrêts  en  arrêts,  jusqu'à  de  longues  distances. 
A  l'heure  des  vêpres,  le  vieux  curé  nous  dit  adieu,  en  nous  donnant 
rendez-vous  au  coucher  du  soleil.  A  notre  retour,  au  lieu  du  maigre 
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souper  de  la  veille,  nous  trouvâmes  une  table  copieuseraent  servie, 
du  poisson  de  mer,  du  gibier,  que  sais-je  encore?  On  avait  mis  le 
hameau  au  pillage  pour  nous  recevoir.  Ce  bon  curé  nous  retint  plu- 
sieurs jours  dans  sa  maison,  et  nous  n'avons  pas  oublié,  Dieu  merci , 
son  accueil  bienveillant  et  les  longues  soirées  passées  à  son  foyer.  Le 
maître  d'école  et  les  lettrés  du  village  se  réunissaient  au  presbytère; 
le  magister  et  le  curé  étaient  seuls  à  parler  français,  mais  notre  italien 
commençait  à  se  plier  au  patois  corse,  et  la  conversation  allait  bon 
train.  La  politique  se  mêlait  souvent  à  nos  propos.  Dans  cette  année 
1848,  le  socialisme  était  la  grande  question  du  jour,  et  nous  avons  pu 
remarquer  un  bon  sens  exquis  et  un  véritable  sentiment  de  la  liberté 
dans  les  observations  de  ces  hommes  primitifs.  La  Corse  est  le  pays 
du  monde  où  l'on  use  le  moins  de  la  propriété,  mais  où  le  droit  de 
possession  serait  le  plus  vivement  défendu.  N'est-il  pas  singulier  que 
ce  soit  dans  cette  Corse  où  l'on  se  tire  des  coups  de  fusil  pour  un 
pouce  de  terrain,  que  soient  nées  les  premières  idées  d'égalité  abso- 
lue? Le  village  de  Cerbini,  près  de  Levie,  est  le  berceau  de  la  secte  des 
Giovannali ,  qui  pratiquaient  la  communauté  des  femmes  et  l'associa- 
tion en  une  seule  famille  régie  par  une  sorte  de  règle  monacale. 

11  faut  le  dire  à  la  louange  de  la  Corse,  l'instruction  y  est  plus  ré- 
pandue parmi  les  paysans  que  dans  notre  France  civilisée.  Presque 
tous  les  enfans  savent  lire  et  écrire,  et  nos  causeurs  de  Caldarelli  au- 
raient semblé  presque  érudits  à  côté  de  certains  fermiers  de  la  Bre- 
tagne ou  du  Dauphiné.  Les  Corses,  qui  dédaignent  volontiers  les 
travaux  manuels,  estiment  les  travaux  de  l'esprit  et  sont  tous  doués 
d'une  rare  intelligence.  Les  bei'gers  vêtus  de  peaux  savent  parler  le 
Jangage  des  dieux  comme  les  pasteurs  de  Virgile.  Ce  métier  de  pas- 
teur convient  mieux  à  leurs  habitudes  paresseuses  que  la  culture  de 
la  terre.  Leur  frugalité  leur  permet  de  vivre  à  peu  de  frais.  Je  con- 
nais tel  paysan  qui  vit  du  lait  de  son  troupeau  et  des  fruits  de  deux 
ou  trois  de  ces  énormes  châtaigniers  qui  sont  une  des  richesses  de 
l'île.  Des  châtaignes  ils  font  dujmin,  le  poUento,  et  s'ils  joignent  à 
cela  un  fusil,  un  manteau  grossier  et  un  petit  cheval,  ils  passent  à 
l'état  de  grands  seigneurs.  C'est  un  peuple  d'aristocrates  en  vestes 
rondes  et  en  guêtres.  On  ne  retrouve  plus,  sous  ce  climat  béni,  le 
caractère  énergique  de  nos  paysans,  qui  passent  leurs  journées  cour- 
bés sur  la  bêche  et  sur  la  charrue.  Les  Corses  abandonnent  à  des 
manœuvres  étrangers  les  soins  de  la  culture  et  de  la  récolte.  Ceux 
d'entre  eux  qui  travaillent  en  prennent  à  leur  aise.  Il  ne  rêvent  point, 
comme  nos  cultivateurs,  de  moissons  chargées  de  grains,  ni  de  ceps 
couronnés  de  raisins.  Leur  rêve  à  eux,  c'est  d'être  fonctionnaires, 
d'être  employés  par  le  gouvernement,  et  j'aime  le  mot  de  ce  Dio- 
gène  corse  que  j'ai  rencontré  sous  le  manteau  poilu  d'un  berger,  et 
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qiii  me  disait  avec  amertume  :  «  J'ai  vu  le  moment  où  l'île  de  Corse 
allait  mettre  le  cap  sur  Marseille  pour  aller  à  l'assaut  des  places!  » 

11  fallut  cependant  quitter  ce  bon  gîte.  Un  jour  le  soleil  levant  nous 
trouva  sur  la  route  de  Bonifacio.  Nous  avions  laissé  à  notre  droite  le 
golfe  de  Ventilegne,  et  nous  marchions  vers  une  ligne  de  rochers  qui 
découpaient  l'horizon  d'une  façon  bizarre.  La  route  se  glisse  entre 
ces  rochers  par  une  ouverture  semblable  à  une  porte  gigantesque  : 
d'un  côté,  des  montagnes  couvertes  de  sapins;  de  l'autre,  un  rocher 
nu,  portant  une  grande  croix  sur  son  sonmiet.  Connue  si  ce  passage 
nous  avait  introduits  dans  une  terre  nouvelle,  le  pays  changea  subi- 
tement d'aspect.  C'étaient  de  toutes  parts,  au  lieu  de  bergers  vêtus 
de  poils  de  chèvre,  des  cultivateurs  et  des  vignerons  en  veste  de  toile 
blanche,  des  jardiniers  portant  des  hottes  pleines  de  légumes,  de 
belles  vignes,  des  champs  de  blé,  des  massifs  d'oliviers,  et  devant 
nous,  à  l'extrémité  du  plan  incliné  que  nous  descendions,  la  ville  de 
Bonifacio,  mirant  dans  la  mer  ses  clochers  italiens.  Au-delà  du  dé- 
troit, les  villages  de  la  Sardaigne  blanchissaient  sur  les  coteaux  de 
l'île  voisine. 

L'entrée  de  la  ville  de  Bonifacio  a  un  singulier  caractère  de  sauva- 
gerie et  de  giandeur.  On  quitte  tout  à  coup  les  champs  cultivés  pour 
s'enfoncer  dans  une  gorge  crayeuse  dont  les  flancs  blanchâtres  sont 
coupés  de  quelques  végétations  vertes;  on  ne  voit  plus  la  mer  ni  le 
vaste  horizon,  et  on  arrive  bientôt  au  fond  d'une  vallée  sans  issue, 
une  conque,  comme  on  dit  en  Corse,  fermée  de  tous  côtés  par  des  ro- 
chers à  pic,  au  bord  d'un  petit  lac  tranquille  où  se  balancent  quel- 
ques bateaiLx  pèchem's.  En  levant  la  tête,  on  aperçoit  au  sommet 
d'une  côte  raide,  pavée,  coupée  de  longues  bandes  de  pierre  qui  for- 
ment escalier,  la  ville  hissée  sur  un  rocher,  dans  un  cercle  de  rem- 
parts brûlés  par  le  soleil.  Le  petit  lac,  c'est  le  port  de  la  ville,  qui 
communique  à  la  mer  par  un  étroit  passage. 

Malheureusement  Bonifacio  est  sale  et  d'un  aspect  sombre  à  l'in- 
térieur. Cette  ville  est  suspendue  sur  les  flots,  —  car  la  base  du  rocher 
qu'elle  occupe  a  été  rongée  par  les  tempêtes, —  et  cependant  à  peine  y 
voit-on  la  mer,  tant  sont  rares  les  échappées  lumineuses  dans  ses  rues 
tristes  et  mal  percées.  Mais,  ô  voyageur  ami,  que  ta  bonne  étoile  écarte 
de  tes  lèvres  le  bouillon  de  Bonifacio!  J'ai  oublié  le  nom  du  brave 
homme  qui  nous  le  servit,  mais  je  me  souviendrai  de  son  potage.  Le 
jour  de  notre  arrivée,  on  ]ious  avait  placés  dans  une  chambre  précé- 
dée d'un  couloir  garni  de  rayons.  Le  soir,  mon  compagnon  se  plai- 
gnit d'uue  odeur  fâcheuse,  et,  guidé  par  son  nez,  comme  aurait  pu 
le  faire  un  de  nos  pointers,  vint  tomber  en  arrêt  devant  l'étagère  du 
couloir;  puis,  à  l'aide  d'une  chaise,  il  atteignit  le  dernier  rayon, 
d'où  son  bras  ramena  un  gigot  colossal. 
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—  Du  moufïlon!  m'écriai-je;  quelle  chance! 

—  Non,  dit  mon  ami  après  mûr  examen,  c'est  du  cheval! 

—  Du  cheval  ! 

—  Regarde  un  peu  ces  jarrets;  ils  ne  peuvent  avoir  appartenu 
qu'à  un  cheval. 

Il  fallut  se  rendre  à  l'évidence.  Nous  ouvrîmes  la  fenêtre,  et  le 
quartier  impur  alla  tomber  sur  les  glacis  du  rempart. 

Nous  nous  perdùnes  en  conjectures  sur  l'usage  que  pouvait  faire 
l'hôtelier  de  cette  venaison  peu  orthodoxe;  mais  le  sommeil  coupa 
court  à  nos  divagations,  et  le  lendemain  nous  ne  songions  guère  à 
l'aventure  de  la  veille.  Nous  mangeâmes  bel  et  bien  à  table  d'hôte, 
et  ce  fut  précisément  le  matin  de  notre  départ,  qu'en  dégustant  un 
potage  exécrable,  je  m'avisai  de  demander  à  l'hôtelier,  par  forme 
de  plaisanterie,  s'il  était  dans  ses  habitudes  de  faire  du  bouillon  de 
cheval. 

— •  Quelquefois,  monsieur,  répondit-il  d'un  air  doux.  Ici  la  viande 
de  boucherie  est  fade,  et  un  peu  de  cheval  ne  gâte  rien, 

A  ces  mots,  nous  demeurâmes  stupéfaits,  la  cuiller  à  deux  doigts 
de  la  bouche,  immobiles  comme  la  femme  de  Loth  surprise  par  le 
châtiment  du  ciel.  Que  répondre  à  cet  aveu  si  naïvement  exprimé? 
Notre  réponse  ne  se  fit  pas  attendre  :  nous  allâmes  chercher  la  fin 
de  notre  potage  à  Porto-Vecchio. 

II. 

Porto-Vecchio  est  une  des  parties  les  moins  explorées  de  cette 
Corse  si  peu  connue.  Un  village  groupé  sur  une  colline  et  dominant 
une  vaste  rade  fermée  par  la  natm'e  comme  celles  de  Smyrne  et  de 
Toulon;  —  dans  cette  rade,  pas  un  seul  vaisseau,  à  peine  quelques 
canots  de  pêcheurs;  —  çà  et  là,  de  petites  îles  composées  d'un  bloc 
de  rochers  couronné  de  pins  parasols;  autour  de  la  ville,  une  plaine 
couverte  de  forêts,  coupée  d'étangs;  des  flaques  d'eau  au  milieu  des- 
quelles on  voit  percer  les  branches  de  quelque  arbre  noyé  dans  ces 
bas-fonds;  —  des  promontoires  chargés  de  forêts  impénétrables  où 
les  lianes  s'enchevêtrent  sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues;  des 
taillis  de  bruyères  de  vingt  pieds  de  hauteur;  des  clairières  de  cistes 
semées  de  bouquets  d'arbousiers;  —  tout  cela  enfermé  dans  un  hémi- 
cycle de  montagnes  dont  les  flancs  déserts  ne  montrent  pas  un  seul 
village  :  voilà  Porto-Vecchio.  A  cinq  lieues  de  distance,  nous  sommes 
loin  des  honnêtes  jardins  de  lîonifacio  et  de  ses  paysans  italiens. 

Ne  croirait-on  pas,  à  ce  tableau,  voir  un  de  ces  villages  perdus  sur 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  dans  un  coin  reculé  cle  l'Amé- 
rique du  Nord?  Et  pour  compléter  l'analogie  nous  mettons  la  main. 
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en  arrivant  à  Porto-Veccliio,  sur  un  être  merveilleusement  approprié 
au  pays,  une  sorte  de  trappeur,  de  chasseur  de  castors,  un  métis  à 
moitié  policé,  à  moitié  sauvage,  un  de  ces  êtres  comme  on  en  ren- 
contre aux  confins  de  la  civilisation,  et  qui  portent  à  la  fois  le  carac- 
tère des  deiLX  mondes  qu'ils  côtoient.  Vu  de  profil,  d'un  côté  c'est 
Bas-de-Cuir,  le  chasseur,  le  //•ouveiu-àe  Sentiers,  paili-finder,  le  tra- 
queur  de  sangliers  et  de  mouillons;  de  l'autre,  c'est  le  cuisinier  ita- 
lien, le  laboureur  lucquois,  le  marchand  de  sangsues,  le  négociant 
des  petits  commerces.  Vu  de  face  enfin,  c'est  Bourrasque  (Bu- 
rasca),  un  des  originaux  de  la  Corse.  Comment  est-il  venu  en  Corse? 
qui  le  sait?  Il  a  été  laboureur  au  Migliaciaro.  Pourquoi  n'est-il  pas 
retourné  en  Italie  avec  ses  camarades?  vVvait-il  des  raisons  plus  ou 
moins  graves  de  ne  pas  aimer  le  séjour  de  son  pays?  Voilà  ce  que  lui 
seul  poui'rait  dire,  et  ce  qu'il  ne  dit  pas,  car  le  bavardage  n'est  pas 
son  fort.  Il  faut  l'accepter  pour  ce  qu'il  est,  sans  antécédens,  implanté 
au  milieu  de  ce  pays  extraordinaire,  et  vivant  de  cette  vie  libre  et 
solitaire  particulière  aux  individualités  fortement  accentuées. 

^'ous  l'avions  rencontré  plusieurs  fois  dans  les  environs  de  la  ville, 
et  il  se  montrait  peu  disposé  à  entrer  en  relations  avec  nous;  cepen- 
dant un  jour  il  se  laissa  aller  à  partager  notre  pain  et  notre  gourde 
<le  vin.  i\ous  achevâmes  la  chasse  de  concert.  Mon  compagnon  de 
voyage  est  un  des  illustres  chasseurs  de  ce  temps-ci,  où  les  vrais 
chasseurs  sont  clair-semés;  il  a  des  armes  magnifiques,  et  quand 
il  se  décide  à  envoyer  un  coup  de  fusil,  il  est  rare  qu'il  n'aille  pas 
à  son  adresse.  Bourrasque  avait  considéré  avec  étonnement  le  ca- 
libre énorme  de  son  fusil,  il  en  avait  essayé  la  couche  et  fait  jouer 
les  batteries  avec  un  certain  attendrissement;  mais  quand  il  vit  les 
perdrix  tomber  mortes  à  des  distances  fabuleuses,  quand  il  eut  pu 
comprendre  à  la  justesse  exacte  du  tir,  à  ce  sang-froid  invincible, 
à  ccîtte  marche  réguhère,  la  valeur  de  l'homme  qui  maniait  cette  belle 
arme,  il  se  dérida  tout  à  coup,  et  nous  proposa  de  son  chef  de  nous 
conduire  dans  des  endi'oits  à  lui,  dei  posti  segreili,  où  il  y  avait  des 
bécasses  à  foison.  De  c(ï  jour  nous  fûmes  amis.  Cette  nature  concen- 
trée devint  expansive  dans  la  mesure  de  ses  instincts.  Les  bonnes 
gens  de  Porto- Vecchio  traitent  lîourrasque  conuue  un  excentrique, 
comme  une  espèce  de  fou;  c'est  tout  simplement  un  homme  rusé, 
qui  a  compris  qu'il  fallait  acheter  par  l'isolement  le  droit  de  vivre 
dans  ce  pays  difficile;  il  s'est  créé  une  existence  à  part,  -Jie  rebutant 
et  ne  rechcichant  persomie.  Le  meilleur  moyen  de  n'avoir  pas  d'en- 
nemis, c'est  d'éviter  de  se  faire  des  amis.  Grâce  à  ce  système,  il  est 
resté  en  dehors  des  querelles  locales,  et  il  a  conservé  sa  qualité  d'é- 
tranger, —  chose  précieuse  dans  cette  île  terrible,  —  quoiqu'il  habite 
le  pays  depuis  tantôt  vingt  années. 
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A  dater  de  cette  heure,  nous  pouvons  dire  que  nous  avons  com- 
mencé à  chasser.  Plus  de  fausses  marches,  plus  de  temps  perdu;  nous 
réglions  nos  mouvemens  connue  des  hommes  qui  vont  à  un  but  mar- 
qué par  un  chemin  connu.  Ce  pays  de  Porto-Vecchio  est  admirable- 
ment disposé  pour  la  chasse.  Il  y  a  moins  de  chasseurs  qu'ailleurs, 
parce  qu'il  est  moins  habité,  et  la  conformation  même  du  terrain  est 
favorable  au  gibier.  Ces  étangs  où  jamais  bateau  n'a  glissé  sont  de 
véritables  basses-cours  à  canards.  On  les  voit  de  loin  s'ébattre  au  mi- 
lieu des  joncs  et  des  branches  avec  des  cris  insolens.  Le  rmujet  et  le 
grand  col-vert  y  coudoient  la  cajnivinc  à  l'élégante  collerette.  Les  per- 
drix, si  elles  sont  vivement  poussées,  ont  pour  défense  ces  fourrés  im- 
pénétrables qu'on  appelle  du  nom  spécial  CialcTlfe.  En  outre,  le  pays 
presque  tout  entier  est  inculte,  et  la  culture  est  un  puissant  moyen 
de  desti'uction.  C'est  dans  les  semées  que  les  bergers  s'en  vont  la  nuit 
pour  surprendre  les  perdrix,  portant  une  planche  de  chêne-liége  sur 
laquelle  est  clouée  une  lanterne  à  réverbérateur.  Abrités  derrière 
l'ombre  de  la  planche,  ils  vont  à  travers  terres  avec  précaution,  diri- 
geant le  rayon  lumineux  sur  tous  les  points.  Dès  que  les  perdrix 
aperçoivent  la  lumière,  elles  lèvent  la  tête  d'un  air  curieux,  éblouies 
par  ce  météore  nocturne.  Toute  la  conq^agnie  se  dessine  alors  sur  le 
blé  vert.  On  les  prend  d'un  coup  de  filet,  ou  on  les  décime  d'un  coup 
de  fusil.  Ici,  cette  chasse  meurtrière  est  impossible,  et  les  perdrix 
dorment  en  paix  à  l'abri-  des  plantes  de  ciste.  Enfin  l'absence  des 
habitans  pendant  les  mois  de  la  reproduction  laisse  la  place  libre  à 
ces  pauvres  oiseaux,  qui  peuvent  faire  leurs  nids  sans  avoir  à  craindre 
d'autres  ennemis  que  les  renards  et  les  oiseaux  de  proie.  Dès  les 
pi'emières  chaleurs  de  mai,  la  fièvre  pernicieuse  est  maîtresse  de  la 
plaine,  et  il  faut  chercher  un  refuge  dans  le  haut  pays.  Aussi  presque 
tous  les  villages  du  bord  de  la  mer  ont  leur  pendant  sur  la  montagne. 

Clie  due  case  tiene 
Una  ne  piove. 

((  Si  on  a  deux  maisons,  dit  le  proverbe  corse,  il  pleut  dans  l'une.  » 
Dans  les  deux  quelquefois,  pourrait-il  ajouter,  car  ces  pauvres  gens, 
avec  leur  maison  d'hiver  et  leur  maison  d'été,  sont  logés  à  faire 
pitié.  Toujours  est-il  que  les  perdrix  profitent  de  ce  moment  pour 
nicher,  et,  quand  la  population  redescend  des  montagnes,  les  per- 
dreaux ox\i  pUpié  le  vert. 

Le  voisinage  des  hauteurs  est  aussi  très  favorable  au  passage  des 
Jîécasses.  La  moindre  gelée  les  fait  descendre  de  leurs  retraites  dans 
la  plaine.  <(  Montagne  poudrée  à  frimas  —  bécasse  à  foison  vers  les 
bas.  ))  Ces  jours-là,  allez  au  bord  des  marais  de  Porto-Vecchio.  Elles 
partent  à  découvert  au-dessus  des  buissons,  et  font  des  crochets  au 
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dépait  comme  les  bécassines.  Je  ne  parle  pas  des  faisans.  Je  n'en 
ai  pas  vu  voler  un  seul.  11  y  en  a  cependant  encore  quelques-uns  ici 
et  dans  le  Fiumorbo,  à  ce  que  dit  Rnurras([ue;  mais  ce  n'est  pas  la 
peine  d'y  perdre  son  temps,  tant  ils  sont  clair-semés. 

Nous  voilà  donc  au  milieu  de  cette  volière,  distribuant  notre 
plomb  le  mieux  possible,  sous  la  conduite  d'un -guide  émérite.  Cet 
liomme-là  a  sondé  tous  les  recoins  des  deux  côtes  de  l'île;  il  a  sillonné 
le  pays  en  tous  sens,  depuis  le  Cap  Coi'se  jusqu'à  Bonifacio,  de  Gar- 
ghèse  à  Aleria,  de  l'Ile-Rousse  à  Porto -Yecchio;  il  a  cliassé  dans 
toutes  les  plaines,  péché  dans  tous  les  marais,  couché  dans  toutes 
les  cabanes  de  bei'gers,  marqué  tous  les  postes  d'aiïût,  et,  en  fin  de 
compte,  c'est  à  Porto-Vecchio  qu'il  s'est  établi.  Quand  il  entre  dans 
im  champ  et  qu'il  dit  avec  un  geste  de  prudence  :  Ci  sono  pemici! 
on  peut  être  sûr  que  le  chien  va  lever  la  tête  et  flairer  une  piste. 

J'avouerai  toutefois  que,  ma  première  ardeur  une  fois  apaisée,  j'ai 
laissé,  plus  d'un  jour,  mon  ami  s'en  aller  seul  avec  son  infatigable 
compagnon.  Je  m'abandonnais  à  un  doux  yâr  nienie  au  bord  de  cette 
belle  mer;  j'assistais  à  des  pêches  miraculeuses,  carie  poisson  est  aussi 
abondant  que  le  gibier,  ou  bien,  à  l'heure  de  midi,  j'allais  en  bateau 
fumer  sur  la  rade,  bercé  par  le  remous  des  vagues,  en  compagnie 
d'un  aimable  compatriote  que  ma  bonne  étoile  m'avait  fait  rencon- 
trer à  Porto-Vecchio.  M.  de  X...,  ancien  officier  de  marine,  par  un 
concours  de  circonstances  singulières,  s'est  établi  dans  ce  pays  il  y 
a  quelques  années  et  y  a  pris  racine.  Aujourd'hui  il  est  conseiller 
jnunicipal  de  la  ville  et  l'un  des  hommes  imporlans  du  canton. 

M.  de  X...,  en  quittant  le  service,  s'était  trouvé  en  face  d'une  for- 
tune plus  que  modique  et  d'une  retraite  de  lieutenant  de  vaisseau. 
Il  ne  lui  convenait  pas  à  lui,  vieux  loup  de  mer,  d'aller  planter  sa 
tente  dans  quelque  ville  de  province,  pour  y  vivre  à  table  d'hôte  et 
passer  ses  journées  dans  le  café  de  l'endroit  à  faire  des  parties  de 
piquet  ou  d'écarté.  Il  avait  rêvé  mieux  que  cela  pour  ses  vieux  jours  : 
une  petite  maison  sur  une  côte  sauvage,  au  bord  d'une  forêt,  avec 
un  bateau  bien  aimé  qui  lui  permît  d'entretenir  quelques  relations 
avec  la  mer,  sa  vieille  amie.  Il  prit  donc  un  sac  de  voyage,  et  se 
mit  en  route.  11  arriva  ainsi  un  beau  matin  à  Porto-Vecchio,  après 
avoir  fait  vainement  le  tour  des  côtes  de  la  France.  C'était  à  la  fin 
de  novembre.  Le  soleil  était  magnifique  et  animait  de  sa  chaude  lu- 
niièi'e  ce  paysage,  f{ui  est  un  des  plus  beaux  du  monde.  11  s'assit  un 
instant  au  boi'd  de  la  rade,  à  deux  cents  pas  de  la  ville,  à  l'ombre  de 
quelques  chênes  verts,  précisément  au  bout  d'un  champ  d'oliviers 
qui  s'abais.sait  en  pente  douce  justju'à  un  |)etil  port  protégé  par  un 
rocher.  Une  ligne  d'aibres  dont  les  branches  j)en(laieut  sur  la  mer 
s'étendait  le  long  de  la  grève.  M.  de  X...  crut  revoir  un  pays  déjà  bien 
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des  fois  visité,  u  C'est  bien  cela!  n  dit-il,  et,  pressant  sa  marche,  il 
entia  dans  la  ville  du  pas  délibéré  d'un  homme  qui  vient  de  décou- 
vrir son  Amérique.  Le  lendemain,  il  acheta  le  champ  d'oliviers  et  ses 
alentours  au  double  de  leur  valeur,  croyant  faire  un  marché  d'or;  puis 
il  revint  en  France  chercher  sa  petite  fortune  et  commença  de  bâtir 
sa  maison.  Les  constructions  sont  chères  en  Coi'se;  la  main-d'œuvre 
y  est  hors  de  prix.  11  dépensa  là  le  plus  clair  de  son  pati'imoine;  mais 
la  maison  était  debout,  triomphante,  à  vingt  pas  du  rivage,  ouviant 
sur  le  golfe  les  trois  fenêtres  de  sa  façade  neuve,  et  la  petite  embar- 
cation qu'il  avait  amenée  de  Bastia  balançait  gracieusement  son  màt 
au  milieu  des  branches  de  chêne  vert. 

Le  voilà  donc  établi  dans  sa  nouvelle  patrie,  et,  plus  heureux  que 
bien  d'autres,  v^nu  à  bout  du  rêve  de  sa  vie.  L'iiiver  se  passa  au 
milieu  des  joies  de  sa  conquête,  un  de  ces  hivers  dorés  comme  on  en 
voit  en  Corse.  Quand  vint  le  printemps,  il  s'étonna  de  voir  que  cha- 
cun dans  la  ville  fît  des  préparatifs  de  dépai't.  —  Que  se  passe-t-il 
donc?  demanda-t-il.  Est-ce  que  la  ville  déménage? 

—  On  va  partir  pour  la  montagne. 

—  Et  pourquoi  faire? 

—  Pour  fuir  la  fièvre.  J'espère  bien  que  vous  viendrez  avec  nous. 

—  Moi  quitter  la  Propriété  (c'est  le  nom  de  son  castel)!  vous  me 
la  donnez  belle  avec  vos  fièvres!  J'en  ai  vu  de  toutes  les  couleurs, 
moi;  elles  ne  m'ont  pas  fait  broncher. 

—  A  votre  aise,  monsieur  ! 

Et  la  ville,  suivie  de  ses  bagages,  se  mit  en  route  pour  la  mon- 
tagne. Notre  philosophe  resta  seul  dans  la  Propriété,  n'ayant  pour 
voisins  que  quelques  douaniers.  L'été  se  passa.  La  fièvre  respecta  le 
courageux  propriétaire,  qui  rit  au  nez  des  gens  de  la  ville,  quand 
l'automne  les  ramena  au  bord  de  la  mer.  Le  second  hiver  continua 
les  joies  du  premier;  seulement  M.  de  X...  put  remarquer  souvent,  à 
l'ombre  de  ses  oliviers,  une  jeune  fille  assez  bien  tournée,  avec  son 
mouchoir  de  couleur  sur  la  tête.  Elle  brisait  çà  et  là  quelques  bran- 
ches de  chêne  ou  d'olivier.  M.  de  X...  la  pria  poliment  de  cesser  ses 
promenades,  et  lui  défendit  de  toucher  aux  arbres  de  la  Propriété. 
—  Je  ne  fais  point  de  mal,  dit-elle.  Et  elle  revint  le  lendemain  rôder 
autour  de  l'enclos.  Un  soir  même,  elle  entra  dans  la  maison-  M.  de 
\. ..  se  fâcha  et  la  mit  dehors.  Quelques  jours  après,  en  ouvrant  sa 
porte,  il  trouva  sur  le  seuil  une  lettre  à  son  adresse;  il  la  lut  et  ne 
fut  pas  médiocrement  étonné.  «  Monsieur,  disait  la  lettre,  je  sais  que 
vous  êtes  homme  d'honneur.  La  petite  J.  m'a  confié  que  vous  l'avez 
séduite.  Elle  n'a  pas  voulu  s'adiesser  à  ses  frères  de  peur  d'exposer 
votre  vie;  elle  a  préféré  venir  me  trouver  pour  me  prier  d'accommo- 
der cette  allàire.  Je  vous  écris  donc  la  présente  afin  de  vous  engager 
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à  réponscr  comme  vous  le  devez.  »  Le  tout  était  signé  d'un  nom  in- 
connu, avec  deux  poignards  en  sautoir. 

—  Qui  m'a  envoyé  ce  poisson  d'avril?  dit  M.  de  X...  Cependant 
cette  pensée  le  préoccupait,  et  il  crut  devoir  prendre  quelques  ren- 
seignemens  sur  l'existence  du  personnage  qui  avait  signé  la  lettre. 
— ■  C'est  un  bandit,  lui  dit-on;  un  très  hoimête  homme,  monsieur.  11 
ne  vous  demandera  jamais  rien  que  de  juste;  mais  avec  lui  il  ne  faut 
pas  gauchir,  on  y  jouerait  sa  peau.  Avez-vous  aflaire  à  lui? 

—  Non,  dit-il.  J'avais  entendu  prononcer  son  nom;  je  voulais  sa- 
voir quel  homme  c'était. 

L'habitant  de  la  Projrnéfp  retourna  soucieux  à  ses  travaux  ordi- 
naires. En  ce  moment-là,  il  construisait  h  lui  seul  un  quai  devant  son 
port.  Chaque  jour  il  apportait  une  grosse  pierre  et  nivelait  le  terrain. 
Un  soir  qu'il  était  assis  devant  le  feu  de  sa  cuisine,  fumant  grave- 
ment sa  pipe,  un  homme  de  haute  taille  entra,  le  salua  poliment  et 
lui  demanda  un  instant  d'entretien.  M.  de  \...  n'aimait  pas  la  figure 
de  cet  inconnu;  mais  il  n'était  pas  homme  à  reculer,  et  il  ouvrit  la 
porte  de  la  chambre  voisine.  Quand  ils  furent  seuls  :  — Monsieur,  dit 
l'étranger,  c'est  moi  qui  ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire. 

—  En  ce  cas,  monsieur,  vous  me  permettrez  de  vous  dire  que 
vous  avez  la  tète  à  l'envers. 

—  Non  pas,  monsieur.  Cette  petite  effrontée  est  venue  me  trouver; 
elle  sait  que  je  suis  honnête  homme  [gualani'vomn)  et  que  je  n'aime 
pas  l'injustice.  Elle  a  si  bien  entortillé  ses  phrases,  que  j'ai  cru  qu'elle 
allait  vous  rendre  père.  Elle  sait  que  mes  piières  ont  le  bonheur  d'être 
souvent  exaucées. 

—  Celle-là  u'est  pas  en  chemin  de  réussir,  murmura  M.  de  \... 
d'un  ton  de  colère  contenue. 

—  Enfin,  voyant  que  vous  ne  vous  pressiez  pas  d'en  finir,  j'ai 
voulu  aller  aux  renseignemens  au  risque  de  jna  peau,  monsieur. 
Hier  soij' je  suis  venu  à  la  ville.  Je  voulais  en  avoir  le  cœur  net,  et 
il  est  résulté  de  mes  renseignemens  que  la  petite  m'a  trompé.  Je  lui 
ai  dit  deux  mots  à  l'oreille  qu'elle  n'oubliera  pas;  mais  je  n'ai  pas 
voulu  quitter  le  pays  sans  venir  vous  faire  mes  excuses.  Je  serais 
désolé  que  vous  me  prissiez  pour  ce  que  je  ne  suis  pas. 

—  Ma  foi  !  vous  êtes  un  galant  homme,  lui  dit  M.  de  X...  en  res- 
pirant plus  à  l'aise.  Avez-vous  soupe? 

—  Non,  monsieur.  J'ai  toute  la  nuit  devant  moi. 

Et  les  deux  nouvelles  connaissances  soupèrent  gaiement  ensemble. 

—  Et  qu'auriez-vous  fait,  dit  le  maîtie  de  la  maison  en  congédiant 
son  hôte  sur  le  coup  de  minuit,  si  la  petite  avait  dit  vrai? 

—  Vous  l'auriez  épousée;  je  vous  honore  trop  pour  penser  le  con- 
traire. 
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—  Mais  enfin? 

—  Enfin  !  nous  autres,  voyez-vous,  voilà  notre  juge  de  paix  !  —  Et 
il  fit  résonner  sous  sa  large  main  le  talon  de  son  fusil. 

Il  est  inutile  de  dire  que  la  jeune  fille  ne  revint  pas  se  promener 
à  l'ombre  des  oliviers  de  la  Propriété;  mais  l'été  suivant,  la  fièvre 
fut  moins  polie  que  le  bandit.  M.  de  X...  fut  gravement  atteint;  il 
résista  grâce  à  un  tempérament  éprouvé  par  vingt  ans  de  naviga- 
tion. Cependant  il  fallut  se  résigner  à  aller  passer  la  saison  d'été  à 
la  ville.  M.  de  X...  prenait  son  mal  en  patience,  quand  nous  l'avons 
connu,  en  attendant  quelque  nouvelle  boutade  de  la  fortune.  Du 
reste,  sans  s'en  apercevoir,  il  est  devenu  à  peu  près  Corse;  il  croit 
fermement  à  l'avenir  du  pays  qu'il  a  adopté,  et  il  y  travaille,  selon 
ses  forces,  avec  toute  la  sagacité  d'un  esprit  droit  et  tout  le  courage 
d'un  bon  citoyen.  Nous  étions  donc  le  mieux  du  monde  à  Porto-Vec- 
chio,  et  si  les  lits  avaient  été  moins  durs,  les  perdrix  un  peu  moins 
frites,  nous  aurions  pu  y  passer  le  leste  de  notre  vie;  mais  la  destinée 
du  voyageur  est  d'aller  en  avant,  regrettant  et  se  souvenant  toujours. 

Bourrasque  était  devenu,  comme  on  le  pense,  notre  compagnon 
inséparable,  et  il  nous  témoignait  beaucoup  d'attachement.  Je  me 
rappelle  l'inquiétude  que  lui  causa  un  jour  ma  disparition  au  milieu 
d'une  partie  de  chasse.  Vers  la  moitié  de  la  journée,  je  m'étais  laissé 
entramer  à  poursuivre  une  bande  de  perdrix  jusqu'au  pied  du  Taglio- 
Piosso.  Je  rencontrai  derrière  un  mur  en  pierre  sèche  un  homme  qui, 
après  s'être  informé,  selon  la  coutume,  de  ce  que  je  faisais  dans  le 
pays,  me  proposa  de  me  conduire  à  un  endroit  voisin  où  je  verrais 
des  centaines  de  perdrix.  J'eus  la  faiblesse  de  le  suivre;  mais  au  lieu 
de  me  conduire  à  vingt  minutes  de  là,  il  me  fit  faire  tout  simplement 
l'ascension  du  Taglio-Rosso.  Quand  nous  fûmes  arrivés  au  sommet, 
après  une  heure  de  marche  au  pas  de  course,  nous  trouvâmes  en 
effet  les  perdrix  promises,  et  je  puis  dire  que  jamais  je  n'en  ai  vu 
pulluler  de  la  sorte.  Elles  partaient  de  tous  les  côtés,  comme  un  bou- 
quet de  feu  d'artifice,  mais  sur  un  terrain  très  difficile,  au  milieu 
de  rochers  chancelans,  de  buissons  épais,  si  bien  qu'à  peine  en 
tuai-je  trois  ou  quatre  en  vingt  coups  de  fusil.  Le  crépuscule  m'en- 
gageait au  retour.  Je  priai  mon  guide  improvisé  de  me  reconduire 
jusqu'à  la  ville.  Il  conunença  en  effet  à  descendre  avec  moi  les  pentes 
de  la  montagne,  puis  tout  à  coup  il  s'arrêta  et  me  dit  en  se  grattant 
l'oreille  :  —  Je  suis  bandit;  je  voudrais  bien  vous  accompagner  plus 
loin,  mais  ce  serait  dangereux  pour  moi. 

J'étais  médiocrement  satisfait,  niais  je  sentis  pourtant  qu'il  était 
inutile  d'insister. 

—  Vous  me  donnerez,  s'il  vous  plaît,  quelques  coups  de  poudre. 
Un  pauvre  bandit  n'a  guère  de  moyens  de  s'en  procurer. 
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Je  les  lui  donnai  en  rechignant,  et  je  le  quittai.  Il  nne  rejoignit  au 
bout  de  quelf[ues  pas  et  me  demanda  des  allumettes,  puis  du  plomb, 
puis  des  capsules  que  je  lui  donnai.  VA  comme  je  me  croyais  quitte, 
il  recommença  à  se  gratter  l'oreille  d'une  façon  inquiétante. 

—  Vous  avez  une  bien  jolie  poire  à  poudre,  me  dit-il  d'une  voix 
insinuante. 

—  C'est  vrai;  mais  je  n'en  ai  qu'une  et  je  la  garde. 

—  Elle  me  ferait  bien  plaisir. 

—  Allez-vous-en  à  tous  les  diables. 

Et,  sans  attendre  mon  congé,  je  commençai  à  déguerpir  à  grands 
pas.  Je  me  retournai  au  détour  du  chemin.  Il  était  resté  à  la  place 
où  je  l'avais  laissé,  et  paj\aissait  rélléchir.  —  S'il  recommence  k  se 
gratter  l'oreille,  me  disais-je,  nous  allons  en  voir  de  belles.  —  Ce- 
pendant la  nuit  était  venue.  Je  m'égarai  dans  la  plaine,  comme  je 
l'avais  prévu.  Tantôt  je  tombais  dans  une  fondrière,  tantôt  je  pre- 
nais un  chemin  qui  me  conduisait  à  un  étang.  Je  songeais  involon- 
tairement à  mon  bandit  et  à  cette  maudite  poire  à  poudre  qui  avait 
eu  le  malheur  de  lui  plaire.  Enfin,  comme  j'étais  engagé  dans  un 
champ  de  bruyèi'es,  ne  sachant  guère  ce  que  je  faisais,  j'entendis 
deux  coups  de  fusil  à  une  centaine  de  pas  de  moi;  mon  chien  par- 
tit comme  un  trait  dans  cette  direction,  et  je  reconnus  la  voix  de 
Bourrasque  qui  l'appelait.  Je  le  rejoignis  ])ien  vite.  Quand  le  brave 
homme  m'aperçut,  il  se  livra  à  des  démonstrations  de  joie  (pii  me 
touchèrent  dans  un  gaillard  de  sa  trempe.  11  avait  appris  par  un 
berger  (pie  j'avais  gravi  le  Taglio-Rosso  avec  Giovan'  Anton',  et, 
quoi({u'il  ne  le  pensât  pas  capable  de  me  faire  un  mauvais  parti,  il 
errait  depuis  deux  heures  au  pied  de  la  montagne,  dans  l'espoir  de 
me  retrouver. 

Ce  bandit,  alors  si  aimable,  est  devenu  depuis  un  des  plus  redou- 
tables membres  de  cette  troupe  r/c?  ci/r/i?  qui  désole  encore  en  ce  mo- 
ment l'aiTondissement  de  S;!rtène  :  c'est  l'histoire  de  presque  tous  les 
bandits,  ils  se  jettent  dans  le  ni;u[uis  après  une  vendetta  où  les  a  con- 
traints le  préjugé  du  pays.  S'ils  ont  quelques  ressources,  ils  passent 
en  Sardaigne:  sinon,  ils  vivent  dans  les  bois,  aidés  et  nourris  par  les 
bergers.  Puis  les  souIVrances,  les  priNations,  les  conduisent  à  aller 
emprunter  de  l'argent  dans  les  maisons  où  ils  sont  connus.  Bientôt 
ils  taxent  les  habitans  à  de  fortes  sommes,  et,  si  on  leur  résiste,  ils 
mettent  les  terres  en  interdit,  tur»!)!  les  chevaux,  les  vaches,  les 
troupeaux,  enfin  se  font  voleurs  de  grands  chemins,  ce  qui  est  une 
extrémité  rare  chez  un  peu|)le  qui  méprise  le  vol. 

Ce  sont  sans  doute  ces  miMues  baiulils  qui,  depuis  notre  passage, 
ont  lassé  M.  de  X...  de  leurs  importunités,  au  point  qu'il  a  été  obligé 
de  quitter  la  Propriété  et  de  venir  habiter  Porto-Vecchio.  Du  reste, 
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on  les  traque  à  l'heure  qu'il  est  comme  des  botes  fauves.  On  en  a  tué 
je  ne  sais  combien  depuis  six  mois.  11  court  à  ce  propos,  dans  toutes 
les  chaumières  de  la  Corse,  un  bruit  qui  est  venu  jusqu'en  France, 
et  ((ue  nous  donnons  pour  ce  qu'il  vaut.  On  prétend  que  ce  sont  leurs 
anciens  amis,  les  bergers,  qui  les  trahissent  et  qui  les  tuent.  On  nous 
a  raconté  l'histoire  de  deux  bandits  des  environs  de  Calvi,  Séraphino 
et  Massone,  liés  d'une  étroite  amitié,  qu'un  berger  a  endormis  en 
versant  de  l'opium  dans  leur  eau-de-vie.  Il  les  a  livrés  dans  cet  état 
à  la  gendarmerie.  —  Avec  les  derniers  bandits  disparaîtra  la  véritable 
Corse.  Et  déjà  elle  n'est  plus,  puisqu'on  a  pu  trouver  des  traîtres 
parmi  ces  généreux  bergers,  autrefois  si  loyaux  et  si  hospitaliers! 

III. 

Dès  les  premiers  jours  de  notre  connaissance  avec  Bouri-asque, 
nous  a-vions  renvoyé  nos  chevaux  et  le  guide  Matteo.  Nous  louâmes 
un  mulet  pour  porter  notre  valise,  et  nous  partîmes  gaiement  de 
Porto-Vecchio  à  pied  le  long  de  la  belle  route  de  la  côte  orientale  qui 
nous  conduisit  à  la  ferme  du  Aligliaciaro. 

On  a  à  peu  près  renoncé  aujourd'hui  à  l'exploitation  de  ce  ma- 
gnifique domaine.  Les  champs  sont  retournés  en  friche.  Là  comme 
ailleurs,  le  caractère  violent  des  habitans,  les  querelles,  les  pi'ocès, 
ont  découragé  les  étrangers  qui  vem  ient  apporter  dans  le  priys  leur 
argent  et  leur  industrie.  11  faut  dire  aussi  que  les  personnes  chargées 
de  la  direction  de  cette  enti'eprise  n'ont  pas  peu  contribué,  si  nous 
en  croyons  les  détails  recueillis  sur  les  lieux,  à  ruiner  cet  établisse- 
ment par  leur  ignorauce,  leur  incurie,  par  ce  laisser-aller  de  grands 
seigneurs  qui  perd  tant  de  nouveaux  propriétaires.  Des  capitaux  im- 
menses avaient  été  dépensés  à  la  légère  dans  les  premiers  momens 
d'enthousiasme,  et  plus  tard  ces  mêmes  capitaux,  appliqués  avec  in- 
telligence, avec  une  connaissance  plus  exacte  des  difficultés  à  vaincre, 
auraient  peut-être  décidé  le  succès  de  l'entreprise.  Toutefois  il  est 
permis  de  douter  qu'on  puisse  obtenir  des  succès  agricoles  dans  une 
plaine  d'une  merveilleuse  fertilité,  il  est  vrai,  mais  d'où  les  habitans 
sont  chassés  par  la  fièvre  pendant  l'été  et  une  partie  de  l'automne. 

Le  petit  (leuve  qui  passe  au  pied  de  la  ferme  a  donné  son  nom  à 
tout  le  canton.  Le  Fiumorbo  est  un  des  plateaux  de  la  Corse  où  l'on 
rencontre  le  plus  de  bécasses.  Il  y  a  aussi  beaucoup  de  cerfs  dans  la 
forêt  de  Pinia,  qui  borde  la  mer.  Une  personne  d'Ajaccio  nous  avait 
envoyé  une  lettre  de  recommandation  pour  un  de  ses  parens  qui 
habite  ce  pays.  Qu'on  nous  permette  de  transcrire  ici  cette  lettre,  qui 
est  un  des  documens  intéressans  de  notre  voyage,  et  qui  peut  faire 
connaître  certaines  nuances  du  caractère  corse  :  «  Mon  cher  parent, 
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disait  l'habitant  d'Ajaccio,  je  vous  adresse  deux  personnes  à  moi  in- 
connues ((iii  partent  pour  le  Fiuniorho.  ('e  que  je  sais,  c'est  qu'ils  sont 
grauds  chasseurs.  J'ai  cru  comprendre  que,  s'ils  prenaient  quelque 
cerf  ou  sanglier,  ce  serait  pour  les  envoyer  à  Paris.  Je  t'engage  donc 
à  rassembler  tous  nos  amis  pour  faire  faire  à  ces  messieurs  une  Ijelle 
chasse,  et  qu'on  puisse  dire  sur  le  continent  :  Voilà  le  produit  de  la 
chasse  des  P...  du  Fiumorbo.  » 

Quelques  jours  avant  notre  départ  de  Porto-Vecchio,  nous  avions 
envoyé  à  son  adresse  cette  singulière  lettre  d'introduction  en  pré- 
cisant l'époque  de  notre  passage  au  Migliaciaro.  A  notre  arrivée,  nous 
trouvâmes  nos  hôtes  improvisés  préparés  à  une  grande  chasse.  Une 
heure  après,  nous  vîmes  défder  sur  la  route  toute  une  caravane  de 
chasseurs  montés  par  couples  sur  le  dos  de  malheureux  petits  che- 
vaux qui  portaient  bravement  cette  double  charge.  C'était  une  nou- 
velle bande  de  chasseurs  amenés  cà  notre  intention  par  un  de  nos  amis 
du  continent  sur  le  bruit  de  notre  passage.  Contre  la  conclusion  du 
proverbe,  l'abondance  de  biens  fut  sur  le  point  de  nuire  à  nos  plaisirs. 
Nous  acceptâmes  gaiement  ce  renfort,  il  Jious  semblait  tout  naturel 
de  réunir  les  deux  bandes  en  une  seule  pour  une  chasse  généi-ale; 
mais  nous  avions  compté  sans  les  mœurs  du  pays.  Les  deux  bandes 
appartenaient  à  des  partis  ennemis;  elles  étaient  divisées  par  des 
questions  électorales,  et  ce  sont  ici  questions  de  vie  ou  de  mort.  On 
dépense  pour  l'élection  d'un  conseiller  général  ou  d'un  député  plus 
d'intrigues  et  de  paroles  que  toute  la  diplomatie  européenne  dans  un 
congrès.  De  plus,  ces  deux  villages  appartenaient,  l'un  au  parti  an- 
f/Iais,  Fautre  au  ipa,rtifra?içais.  Ceci  a  besoin  d'explication;  on  s'éton- 
nei'ait  à  juste  titre  que  l'Angleterre  eût  un  parti  sur  une  terre  fran- 
çaise! On  range  dans  le  parti  anglais  tout  membre  d'une  famille  qui 
s'est  prononcée  pour  les  Anglais  pendant  l'occupation  de  l'île  par  l'An- 
gleterre. On  voit  qu'en  Corse,  rien  ne  s'oublie.  Nous  étions  fort  em- 
pêchés, connue  on  pense.  On  ne  voulait  entendre  à  aucun  acconnno- 
dement.  Les  choses  prenaient  une  tournure  inquiétante  ;  enfin,  grâce 
à  notre  prudence,  un  traité  fut  conclu.  S'il  se  fût  agi  d'un  seul  voya- 
geur, l'accord  eût  été  à  peu  près  impossible.  Pour  deux,  il  devint 
facile.  11  fut  convenu  qu'une  des  deux  communes  rivales  chasserait 
avec  mon  camarade,  et  l'autre  avec  moi.  La  chose  ainsi  posée  nous 
[)romettait  une  belle  chasse,  grâce  à  la  lutte  de  ces  amours-propres 
surexcités. 

Le  lendemain  donc,  au  point  du  jour,  les  deux  compagnies  se 
mirent  en  route  chacune  de  son  côté.  La  commune  de  la  Chison- 
naccia,  qui  me  faisait  les  honneurs  de  la  chasse,  avait  convoqiu;  le 
ban  et  l'ai-rière-ban  de  ses  chasseurs.  Tout  le  village  y  était,  jusf{u'à 
l'instituteur  et  à  ses  écoliers.  Ceux-là  avaient  été  amenés  comme  voix. 
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Les  voix  jouent  un  grand  rôle  dans  cette  chasse  de  traqueurs.  On  en- 
toure un  bois.  Deux  côtés  sont  occupés  par  des  enfans  qui  sont  char- 
gés de  pousser  de  grands  cris  dès  que  la  bête  est  lancée.  Le  pauvre 
animal,  pressé  en  croupe  par  les  traqueurs  et  les  chiens,  n'osant 
se  jeter  à  droite  ni  à  gauche,  à  cause  du  bruit  des  voix,  pousse  droit 
à  la  portion  du  bois  où  il  n'entend  ni  cris  ni  aboiemens,  et  là  il  ren- 
contre dans  les  clairières  et  les  sentiers  le  chasseur  qui  l'attend  im- 
mobile, le  fusil  en  main. 

ISous  avions,  d'après  ces  principes  stratégiques,  formé  autour  d'un 
des  quartiers  de  la  forêt  de  Pinia  une  enceinte  formidable.  Les  ber- 
gers étaient  entrés  avec  leurs  chiens  dans  le  fourré,  et  bientôt  nous 
entendÙTies  les  hurlemens  des  chiens  au  lancer.  Les  enfans  du  maître 
d'école  leur  répondirent  par  un  concert  de  cris  aigus.  J'étais  posté 
sur  la  lisière  du  bois,  au  bord  d'une  vaste  clairière  coupée  d'arbustes 
et  de  cistes,  et  j'attendais  avec  une  certaine  émotion  le  moment  de 
voir  bondir  le  cerf  à  travers  le  taillis;  mais  la  voix  des  chiens  chan- 
gea bientôt  de  direction.  Les  cerfs,  car  il  y  en  avait  deux,  avaient 
forcé  la  ligne  des  voix,  et  avaient  gagné  une  autre  partie  de  la  forêt. 
Les  bergers,  accourus  aux  cris  des  enfans  qui  avaient  vu  passer  les 
bêtes,  coiij)crent  les  chiens,  et  les  ramenèrent  dans  l'enceinte.  Cette 
fois,  nous  attendîmes  longtemps;  enfin  un  autre  animal  fut  mis  sur 
pied;  les  conques  marines  dont  se  servent  les  bergers,  et  qu'on  ap- 
pelle des  cornets,  retentirent  dans  les  profondeurs  de  la  forêt,  et 
j'entendis  deux  coups  de  fusil  éclater  à  des  intervalles  rapprochés 
sur  la  ligne  où  j'étais  placé.  Tout  à  coup  je  vis  bondir  à  trente  pas 
de  moi  quelque  chose  de  fauve;  je  tirai  un  coup  au  hasard,  et  il  me 
sembla  voir  disparaître  la  bête  dans  le  fourré,  comme  si  elle  s' affais- 
sait sur  elle-même.  Je  courus  dans  cette  direction,  ce  qui  était  im- 
prudent vu  la  position  des  autres  tireurs,  et  je  ne  trouvai  rien, 
sinon  quelques  feuilles  d'arbousier  marquées  de  sang.  Les  chiens  pas- 
sèrent auprès  de  moi  comme  un  troupeau  de  loups.  Je  retournai  à 
mon  poste.  J'attendis  là  plus  de  vingt  minutes,  n'entendant  que  les 
cris  des  chiens,  le  cornet  des  bergers  et  les  voix  des  enfans.  Enfin  on 
vint  m'annoncer  que  la  biche,  — -car  c'était  une  biche,  hélas!  — 
s'était  jetée  dans  un  étang  et  avait  été  prise  par  les  enfans.  La  pauvre 
bête  captive,  une  liane  passée  autour  du  cou,  en  guise  de  collier, 
était  debout,  étonnée  effarouche,  au  milieu  d'un  groupe  de  paysans. 
Elle  ouvrait  de  grands  yeux  pleins  de  tristesse,  et  regardait  autour 
d'elle  d'un  air  effaré.  De  temps  en  temps  elle  essayait  de  bondir,  et, 
retenue  par  ses  liens,  redevenait  timide  et  découragée.  Les  paysans 
joyeux  me  la  montraient  d'un  air  d'orgueil. 

—  Il  faut  l'emmener  vive,  dit  le  maire;  elle  peut  guérir  de  sa  bles- 
sure. Vous  l'emporterez  à  Paris. 
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Jo  no  savais  que  dire;  mais,  du  fond  du  cœur,  j'espérais  que  les 
lianes  allaient  se  rompre;  je  proposai  timidement  de  lui  rendre  la 
liberté.  Des  hourrahs  d'indignation  accueillirent  mon  avis.  On  son- 
geait en  ce  moment  à  l'orgueil  du  retour  :  si  nos  rivaux  étaient  moins 
heureux  !  On  essaya  donc  de  faire  marcher  la  pauvre  prisonnière; 
mais  elle  se  révoltait  de  temps  en  temps  avec  tant  d'énergie,  qu'on 
résolut  de  lui  lier  les  pattes  et  de  la  placer  sur  le  dos  d'un  cheval.  Je 
demandai  grâce  pour  elle,  car,  je  l'avoue,  j'avais  le  cœur  navré. 
L'ardeur  de  la  chasse  ne  me  soutenait  plus,  et  je  trouvais  ce  jeu 
cruel.  Le  maire  alors  me  demanda  mon  stylet  et  lui  troua  la  gorge. 
La  malheureuse  bète  resta  debout  sur  les  jambes  trend)lantes,  pous- 
sant de  temps  en  temps  (quelques  soupirs,  comme  eût  fait  un  être 
humain.  Enfin  elle  tomba  sur  ses  genoux.  On  dit  que  les  cerfs  pleu- 
rent avant  de  mourir;  il  me  serait  difficile  de  dire  ce  qu'a  fait  celui-là, 
car  j'avais  n)oi-mème  les  yeux  troublés  par  les  larmes.  On  chargea 
le  cadavre  sur  un  cheval,  et  nous  repnmes  le  chemin  du  village  en 
longue  ligne,  sur  trois  de  front,  moi  placé  entre  le  maître  d'école  et 
le  maire,  au  son  des  cornets,  et  en  miumurant  de  loin  en  loin  quel- 
ques couplets  de  l'air  de  Charles  VI  :  a  mort  aux  Anglais!  »  —  J'étais 
du  pa/ii  français. 

Nous  rentrâmes  au  village  dans  cet  ordre  imposant,  précédés  par 
le  cheval  sur  les  flancs  duquel  pendait  le  corps  de  la  biche.  L'autre 
bande  de  chasseurs  n'était  pas  encore  revenue.  Ils  arri\èrent  une 
heure  après  et  les  mains  vides.  Ce  furent  alors  de  notre  côté  des 
transports  de  joie.  Je  passai  la  soirée  dans  une  sorte  d'inquiétude 
fiévreuse,  craignant  à  chaque  instant  qu'une  sotte  querelle  ne  vînt 
terminer  d'une  façon  terrible  cette  journée  sanglante.  Dieu  merci, 
tout  se  passa  convenablement.  J'offris  au  maire  le  stylet  dont  il  s'é- 
tait servi  pour  le  coup  de  grâce,  et,  de  son  côté,  il  m'olliit,  au  nom 
de  sa  commune,  le  corps  de  la  biche.  J'ai  rapporté  la  peau  de  cette 
pauvre  bête;  mais  c'est  un  trophée  qui  me  rappelle  un  triste  souvenir. 

Du  Migliaciaro  nous  allâmes  à  Puzzichello  en  chassant  le  long  des 
maquis.  Nous  avions  quitté  les  bords  de  la  mer  pour  nous  rappro- 
cher des  montagnes,  et  nous  entrâmes  au  soleil  couchant  dans  une 
petite  vallée  au-dessus  de  laquelle  se  dessinait  une  vaste  maison 
blanche.  C'est  l'établissement  de  bains  d'eau  minérale  de  Puzzichello. 
Le  régisseur  nous  fit  préparer  deux  petites  chambres  i)ropres,  blan- 
chies à  la  chaux  et  garnies  de  lits  en  fer.  C'est  là  que  nous  décou- 
vrîmes pour  la  première  fois  les  talens  culinaires  de  Bourrasque. 
Jusr|ue-là  le  sournois  n'en  avait  l'ien  dit,  de  ci'ainte  qu'on  ne  le  dé- 
tournât de  la  chasse  jîour  l'employer  à  ces  vils  ti'avaux;  mais  son 
amitié  pour  nous  l'emporta,  et,  nous  voyant  réduits  à  des  repas  ac- 
commodés à  kl  grâce  de  Dieu,  il  se  mit  un  jour  en  devoir  de  nous 
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préparer  un  dîner.  Les  lacs  salés  des  environs  nous  fournissaient 
d'excellens  po'ssons  et  des  hnîtres  vertes.  Nous  garnissions  royale- 
ment la  broche.  11  ne  lallait  qu'un  cuisinier  pour  mettre  à  profit  ces 
riches  élémens.  Bourrasque  fut  cet  homme.  11  était  de  première  force, 
et  nous  avons  gardé  le  souvenir  de  ses  salades  d'huîtres  et  de  ses 
lièvres  à  la  cacciatorc 

Pour  la  première  fois  depuis  Ajaccio,  nous  renconti-ions  le  comfor- 
table,  et  ici  dans  des  conditions  nouvelles  et  meilleures,  car  on  met 
un  certain  orgueil  à  fournir  soi-même  à  ses  besoins.  D'ailleurs,  pour 
des  observateurs  cui'ieux,  c'était  une  bonne  fortune  d'habiter  cette 
maison.  Il  y  avait  dans  cette  gramle  caséine  je  ne  sais  combien  de 
familles  vivant  en  comniun,  comme  dans  un  phalanstère.  Les  paysans 
d'un  petit  \  iJhige  voisin  perché  sur  la  montagne  viennent  y  passer 
leur  quartier  d'hiver.  Toute  cette  population,  fière  et  paresseuse, 
jouissant  du  beau  climat  de  la  plaine,  répandue  sur  les  terrasses  et 
dans  le  jardin,  se  chaidfait  au  soleil,  chassait,  fumait,  jouait  aux 
cartes.  Les  femmes  et  les  filles  s'occupaient  des  travaux  du  ménage. 

Comme  chez  tous  les  peuples  accoutumés  au  /âr  nien/e,  on  ren- 
contre ici  chez  les  fenmies  l'énergie  et  l'octivilé  qui  manquent  aux 
hommes.  Les  femmes  coises  ne  reculent  pas  devant  les  plus  rudes 
travaux.  Nous  avons  vu  à  Calvi  une  belle  jeune  femme  porter  la  malle 
d'un  voyageur  sur  ses  épaules,  pendant  que  le  mari,  les  bras  ballans 
et  la  pipe  à  la  bouche,  l'accompagnait  seigneurialement  en  causant 
avec  létranger.  Du  reste,  ces  mœurs  datent  de  loin,  et  comme  nous 
avons  cité  Filippini  en  parlant  des  hommes,  nous  pouvons  chercher 
dans  Pierre  de  Corse  le  portrait  de  ces  vaillantes  créatures  :  «Vous 
les  verriez,  dit-il,  lorsqu'elles  vont  à  la  fontaine,  portant  un  vase  sur 
la  tète,  la  bride  d'un  cheval  passée  à  leur  bras,  et  la  quenouille  à  la 
main  [vas  capi/e  contivenfes,  eguvm,  si  evm  habeni,  hrachio  irai  tentes, 
Uniimque  nenies).  Arrivées  à  la  source,  elles  font  boire  le  cheval, 
emplissent  leur  cruche  d'eau,  et  reviennent  à  la  maison  par  la  même 
route,  en  tournant  leur  fuseau.  Elles  sont  vertueuses  et  dorment 
peu.  »  iNe  dirait-on  pas  une  page  d.^tachée  de  la  Bible  ou  de  l'Odyssée? 

Quel  quartier-général  que  ce  Puzzichello  pour  des  touristes  chas- 
seurs! iNous  tirions  chaque  jour  quelques  p  èces  de  gibier  pour  en- 
tretenir le  garde-manger.  Le  reste  du  temps,  nous  péchions,  nous 
prenions  des  bains,  —  un  luxe  rare  en  Corse,  —  et  nous  traquions 
les  sangliers  de  concert  avec  nos  camarades  du  phalanstère.  On  con- 
çoit combien  une  cha>se  est  facile  à  organiser  au  milieu  de  la  famille 
armée  qui  habite  cet  établissement.  Puzzichello  est  en  outre  le  can- 
ton de  la  Corse  où  ce  gibier  est  le  plus  abondant.  On  en  lance  quel- 
quefois trois  on  quatre  dans  le  m  me  fourré.  On  les  chasse  de  la 
même  façon  que  le  cerf.  La  venaison  se  partage  entre  les  chasseurs 
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par  portions  égales.  La  hure  seule  appartient  à  celai  qui  a  abattu  la 
Lête.  Dans  un  rayon  d'une  lieue  autour  de  Puzzichello  sont  répandues 
quelques  cabanes  de  bergers  dont  les  chiens  à  oreilles  droites  et  à 
longs  poils  servent  à  la  fois  de  meute  et  de  limiers. 

Les  cabanes  de  ces  pasteurs  sont  construites  de  quelques  ])ieux 
fichés  en  terre,  sur  lesquels  on  établit  un  lit  de  bruyères  et  de  cistes; 
on  recouvre  le  tout  d'une  couche  de  terre  de  façon  à  intercepter  tout 
à  fait  la  circulation  de  l'air.  J'ai  vu  de  ces  cabanes  qui  contenaient 
des  familles  de  sept  ou  huit  personnes.  Le  feu  est  placé  devant  la 
porte  qui  sert  en  môme  temps  de  cheminée.  Lorsqu'on  approche  la 
nuit  de  ces  chaumières,  on  peut  voir  aux  clartés  du  feu  les  tètes  de 
tous  les  habitans  entassés  comme  des  cadavres  sur  leur  lit  de  paille 
et  couvrant  tout  le  sol  de  la  cabane.  Le  petit  cheval,  s'ils  en  ont  un, 
est  entravé  à  quelques  pas  de  là.  A  côté  de  l'habitation,  une  cave 
grossièrement  construite  sert  à  enfermer  les  fromages.  Les  bergers 
s'appellent  entre  eux  au  moyen  de  ces  cornets  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  formés  d'une  corne  de  bœuf  ou  d'une  coquille  percée  par  les 
deux  bouts;  le  son  doux  et  monotone  de  ces  trompes  s'entend  à  des 
distances  énormes. 

C'est  dans  l'intimité  de  ces  paysans  et  de  ces  bergers  que  nous 
avons  passé  trois  semaines  à  Puzzichello.  Nos  premières  chasses 
avaient  été  heureuses,  pour  nos  compagnons  du  moins;  car  pour  notre 
part,  nous  ne  brûlions  notre  poudre  qu'aux  renards.  Les  bergers  ne 
s'en  plaignaient  pas,  et  je  les  soupçonne  de  nous  avoir  fait  plus  d'une 
fois  chasser  le  renard  sous  prétexte  de  sanglier.  Ici,  où  il  n'y  a  pas 
de  loups,  les  renards  se  donnent  l'agrément  d'emporter  les  petits 
agneaux.  Quand  on  a  passé  deux  ou  trois  heures,  la  main  crispée  et 
les  yeux  fixés  sur  un  sentier,  il  n'est  pas  gai  de  se  trouver  en  face 
de  ce  misérable  gibier  :  mon  ami  et  moi,  nous  en  savions  quelque 
chose. 

Connue  nous  nous  plaignions  à  P)0urrasque  de  nos  déconvenues, 
il  jious  conseilla  une  chasse  à  l'aflut.  11  alla  reconnaître  le  pays  pen- 
dant le  jour,  et  le  soir  il  nous  conduisit  au  fond  d'un  ravin  où  il  nous 
embusciua  derrière  des  fourrés,  après  avoir  enveloppé  nos  souliers 
dans  des  peaux  de  renard,  pour  trompej"  l'odorat  du  sanglier.  11  avait 
eu  soin  de  nous  poster  de  façon  à  ce  que  le  vent  ne  nous  trahît  pas. 
Nous  étions  placés  tous  trois  sur  la  même  ligne,  de  dix  pas  en  dix 
pas.  Devant  nous  s'ouvrait  une  clairière  où  la  lune  traçait  un  cercle 
lumineux.  Nous  demeurâmes  ainsi  plus  de  deux  heures.  11  faisait 
froid,  et  je  commençais  à  perdre  patience,  quand  à  l'extrémité  du 
cercle  lumineux  je  vis  passer  l'ombre  d'un  sanglier  qui  marchait  avec 
précaution,  écoutant,  s' arrêtant  à  tous  les  pas.  11  était  arrivé  sans 
que  le  moindre  bruit  nous  révélât  sa  marche.  Il  était  à  l'extrémité  de 
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la  clairière  opposée  à  celle  que  j'occupais,  et  se  dirigeait  en  droite 
ligne  sur  mon  camarade.  Cependant  le  coup  de  fusil  attendu  n'arri- 
vait pas.  Enfin,  au  moment  où  le  sanglier  eOleuiait  le  huisson  der- 
rière lequel  mon  compagnon  était  placé,  un  éclair  illumina  le  hallier, 
et  le  sanglier  roula  sur  l'herbe.  Il  se  relevait,  quand  un  second  coup 
de  fusil  le  fit  trébucher,  cette  fois  pour  ne  plus  se  relever. 
—  Benel  dit  la  voix  de  Bourrasque. 

Nous  avions  attaché  notre  mulet  à  quelques  centaines  de  pas; 
Bourrasque  fut  le  chercher,  et  nous  rentrâmes,  au  clair  de  lune, 
rapportant  notre  prise,  qui  était  de  belle  taille.  Bourrasque  était 
calme,  comme  il  convient  à  un  sauvage. — X'oilà,  dit-il  d'un  ton  bref, 
comme  il  faut  tuer  le  sanglier;  de  cette  façon,  on  n'est  pas  obligé  de 
le  partager. 

Le  plateau  incliné  qui  conduit  de  Puzzichello  à  Aleria  est  un  des 
plus  giboyeux  de  la  Corse,  mais  aussi  le  plus  fréquenté  des  chas- 
seurs étrangers.  Le  méchant  petit  village  d' Aleria  occupe  l'emplace- 
ment de  la  \'ille  romaine  bâtie  par  Sylla:  à  peine  en  trouve-t-on  çà 
et  là  quelques  débris.  Un  petit  fort  et  quelques  masures  occupent  le 
sommet  d'un  mamelon  isolé  de  toutes  parts,  qui  se  détache  sur  le 
fond  bleu  de  la  mer.  Ce  groupe  jauni  par  le  soleil,  placé  au-dessus 
de  pentes  abruptes  où  croissent  de  maigres  oliviers,  ressemble  à  s'y 
méprendre  à  un  paysage  des  côtes  de  la  Syrie  ou  de  la  Palestine. 
L'Étang  de  Diane,  qui  a  été  autrefois,  dit-on,  le  port  de  la  ville,  est 
creusé  au  pied  de  ce  mamelon. 

Dans  ce  même  village  d' Aleria  débarqua,  au  milieu  du  xviii^  siècle, 
cet  illustre  aventurier  qui  fut  roi  de  la  Corse  pendant  quatre  mois. 
On  a  fait  un  personnage  ridicule  de  ce  roi  Théodore,  et  cependant, 
—  voyez  l'injustice  de  l'opinion!  —  tontes  ses  actions  sont  d'un 
grand  cœur,  presque  d'un  héros.  Mais  quoi!  Voltaire  Ta  fait  asseoir 
avec  Candide  à  ce  fameux  dîner  des  rois  détrônés,  et  de  toutes  ces 
majestés  déchues,  c'est  le  plus  pauvre  sire.  Ses  camarades  d'infor- 
tune lui  font  l'aumône  de  quelques  sequins  pour  s'acheter  des  habits 
et  des  chemises.  Quel  homme  pourtant,  ce  Théodore  de  Nevvhoff, 
venu  on  ne  sait  d'où,  élu  roi  par  le  libre  suffrage  de  cette  Corse  in- 
domptable, cet  héroïque  soldat  qui  se  bat  comme  un  lion,  qui  tient 
en  échec  la  république  de  Gênes,  cet  esprit  puissant  qui  organise  en 
quelques  jours  un  pays  déchii'é  par  tant  de  guerres;  ce  religieux  ob- 
servateur de  sa  parole,  qui  descend  noblement  du  trône  pour  aller 
chercher  des  secours  à  sa  patrie  adoptive;  ce  diplomate  hardi  qu'au- 
cun obstacle  n'arrête,  qu'aucune  difficulté  ne  rebute,  qui  tire  une 
armée  du  néant,  et  qui  aurait  sauvé  encore  une  fois  l'indépendance 
de  la  Corse  sans  l'intervention  des  armées  françaises!  Héros  cheva- 
leresque et  malheureux  qui  mériterait  une  place  dans  l'histoire,  et 
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qui  ne  vit  cependant  dans  la  mémoire  des  hommes  que  par  les  plai- 
santeries de  Voltaire  et  la  musique  de  Paisiello! 

Nous  étions  venus  jusqu'à  Aleria  en  chassant  sur  les  hords  da  Ta- 
vignano.  Tout  en  poursuivant  les  perdrix,  nous  avions  tué  deux  ou 
trois  lièvres.  Les  lièvres  ne  sont  pas  rares  en  Corse,  bien  au  con- 
traire; mais  dans  ce  pays  couvert,  dans  ces  plaines  garnies  de  cistes, 
il  est  presque  inq)ossible  de  les  tirer.  Nous  passâmes  la  nuit  à  Aleria 
pour  retourner  le  lendemain  à  Puzzichello,  cette  fois  en  remontant 
les  rives  du  Tagnone,  un  autre  j^etit  fleuve  qui  coupe  la  plaine.  Nous 
rencontrâmes  k  l'aul^erge,  venant  de  Bastia,  un  jeune  médecin  d'une 
figure  aimable  et  d'une  tournuie  distinguée.  Il  avait  lait  ses  études 
en  France,  et  à  son  retour  il  était  venu  se  jeter  dans  une  méchante 
affaire  qui,  dès  les  premiers  jours,  l'avait  à  peu  près  ruiné.  En  arri- 
vant à  son  village,  il  avait  trouvé  son  père  mort  de  la  fièvre  et  son 
petit  patrimoine  en  désarroi.  Il  ne  lui  restait  pour  toute  fortune  que 
quelques  coins  de  terre  à  peu  près  incultes.  Or  la  médecine  est  un 
pauvre  métier  dans  un  pays  où  toute  une  famille  s'abonne  à  l'année 
avec  un  médecin  pour  une  somme  de  12  à  15  francs.  Il  essaya  donc 
de  tirer  parti  de  son  mince  héritage.  Il  possédait  une  maison  où  de- 
meurait une  famille  pauvre  depuis  tantôt  vingt  années.  Ces  gens-là 
n'avaient  jamais  payé  un  sou  de  loyer.  Le  père  du  docteur  les  avait 
laissés  sans  les  importuner,  sachant  qu'ils  avaient  des  enfans  à  éle- 
ver; mais  les  enfans  avaient  grandi  et  pouvaient  se  suflire  à  eux- 
mêmes.  Le  docteur  pensa  donc  qu'il  était  temps  de  régulariser  la 
position  de  ses  locataires.  Il  leur  fit  entendre  qu'il  les  tenait  quittes 
cle  tous  les  termes  passés,  à  la  condition  qu'à  l'avenir  le  loyer  serait 
payé  exactement.  On  fit  la  sourde  oreille.  Au  bout  d'un  an,  le  docteur 
leur  envoya  une  assignation.  Le  vieux  père  entra  en  fureur  à  cette 
nouvelle.  «  Il  y  a  assez  longtemps  que  j'habite  la  maison,  disait-il, 
elle  m'appartient!  »  Cependant  la  procédure  allait  son  train,  loi's- 
qu'un  nouveau  personnage  entra  en  scène.  Ce  n'était  ni  plus  ni  moins 
que  Decio,  un  bandit  célèbre  qui,  à  lui  seul,  avait  mis  à  contribution 
des  villages  entieis.  Le  docteur  reçut  une  lettre  de  ce  misérable  éi'igé 
en  juge.  Il  le  condamnait  à  payer  les  frais  de  la  procédure  et  à  laisser 
ses  locataires  en  possession  de  la  maison.  Notre  jeune  médecin,  tout 
fi-ais  émoulu  des  écoles  de  Montpellier,  ne  tint  pas  compte  de  cet 
étrange  avertissement.  Deuxième  lettre  de  Decio,  confirmant  le  pre- 
mier jugement  et  sommant  le  docteur  de  ]iayer  au  bandit  800  francs 
à  titre  de  sanction  pénale,  faute  de  quoi  il  serait  tué  au  coin  du  pre- 
mier buisson.  Notre  homme  envoya  la  lettre  au  procureur-général  et 
.■sv  fjarda:  mais  se  garder,  c'était  renoncer  à  sa  profession  et  à  sa  clien- 
tèle. Au  bout  de  six  mois,  il  était  ruiné.  Il  prit  la  résolution  de  mourir 
bravement  ou  de  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Il  écrivit  donc  au  bandit 
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pour  lui  faire  savoir  qu'il  se  résignait  à  ses  exigences  et  lui  demanda 
un  rendez-vous  qui  fut  accepté,  à  la  condition  toutefois  que  le  doc- 
teur y  viendrait  seul  et  sans  armes.  Celui-ci  s'exécuta  et  partit  sans 
armes  apparentes,  muni  seulement  de  deux  pistolets  de  poche.  Au 
lieu  fixé,  il  ne  trouva  pas  Decio,  iiiais  un  petit  beiger  qui  l'envo) a  à 
une  demi-lieue  de  là.  Le  manège  se  répéta  plusieurs  fois.  11  alla 
ainsi  de  Lerger  en  berger  jus([u"à  un  lieu  désert,  dominé  par  un  ro- 
cher escarpé.  Decio  était  debout  sur  le  rocher  avec  deux  bandits  ar- 
més jusqu'aux  dents.  C'est  de  là  qu'il  entama  la  conversation.  Voici 
ffuelles  étaient  ses  conditions  :  mise  en  liberté  du  locataire  que  le 
procureur-général  avait  fait  arrêter;  donation  de  la  maison  en  bonne 
et  due  forme,  et  pour  lui,  Decio,  souscription  d'un  ellet  de  comniei'ce 
de  2,000  francs  au  nom  d'un  tiers.  Le  docteur  marchanda;  la  somme 
fut  réduite  à  1,200  francs.  Decio  avait  tout  ce  qu'il  fallait  sur  lui, 
—  car  c'était  un  lettré  comme  le  curé  dans  Colomba,  —  écritoire, 
plume,  papier  timbré.  Il  descendit  de  sa  forteresse. 

—  Si  tu  bouges,  dit-il  au  médecin  en  montrant  ses  acolytes,  voilà 
deux  gaillards  qui  feront  ton  allàire. 

—  Vous  voyez  bien  que  je  n'ai  pas  d'armes,  dit  le  docteur. 
Decio  était  descendu,  et  tirait  de  sa  poche  son  écritoire  et  sa  plume, 

quand  le  docteur  lui  brûla  la  cervelle  d'un  coup  de  pistolet,  s'em- 
para de  son  fusil,  et  se  jeta  derrière  un  rocher  au  moment  où  deux 
balles  sifflaient  à  ses  oreilles.  De  là,  avec  une  agilité  inerveilleuse,  il 
descendit  les  pentes  de  la  montagne,  glissant  dans  le  maquis  comme 
une  couleuvre,  si  bien  qu'il  échappa  aux  deux  bandits.  Ceux-ci  ont 
dit  plus  tard  que  le  docteur  avait  agi  bravement,  et  que,  comme  De- 
cio n'était  pas  leur  parent,  ils  n'avaient  plus  rien  à  y  voir. 

Ce  trait  de  courage  a  fait  des  amis  au  docteur;  mais  Decio  a  laissé 
un  fils  de  dix  ans  qui  s'exerce  déjà  à  tirer  à  la  cible,  et  le  pauvre 
docteur  ne  voit  pas  l'avenir  en  rose.  Il  nous  racontait  cette  triste 
histoire  d'un  ton  dolent,  sous  la  cheminée  de  cette  misérable  au- 
bei'ge.  Ce  qu'il  y  a  d'effrayant,  c'est  que  partout  ce  sont  les  mêmes 
histoires.  Ce  terrible  refrain  nous  a  poursuivis  pendant  tout  notre 
voyage.  L'institution  du  jury,  déjà  vicieuse  en  France,  n'est  guère 
faite  pour  extirper  le  nml  au  milieu  de  ce  peuple  sauvage.  D'autre 
part,  les  faux  témoignages,  qui  sont  devenus  une  arme  de  guerre, 
entravent  l'action  de  la  justice,  et  sont  eux-mêmes  la  cause  de  nou- 
veaux malheurs.  On  n'a  pas  oublié  ce  terrible  Santa-Lucia,  qui,  voyant 
son  frère  innocent  envoyé  aux  galères,  jm-ade  punir  les  dix-huit  faux 
témoins  qui  l'avaient  fait  condamner.  Il  a  tenu  parole  :  à  ceux-ci  il  a 
logé  une  balle  dans  le  cœur,  à  ceux-là  il  a  crevé  les  yeux,  à  d'autres 
il  a  fait  subir  d'épouvantables  mutilations.  Un  seul  restait,  le  plus 
coupable  de  tous,  l'instigateur  du  crime,  qui  vivait  au  fond  de  sa 
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maison  à  Ajaccio.  Celui-là  fut  tué  sur  le  seuil  de  l'église,  à  midi, 
d'un  coup  de  stylet;  Santa-Lucia,  comme  l'ange  exterminateur,  tra- 
versa la  foule,  courut  à  la  mer,  et  remonta,  aux  yeux  de  toute  la 
population,  dans  la  barque  qui  l'avait  amené.  11  a  passé  depuis  en 
Italie  et  s'est  joint  à  la  troupe  de  Gaiibaldi. 

Et  cependant  qui  ne  l'aimerait,  cette  Corse  où  ne  vit  aucun  ani- 
mal malfaisant,  ni  le  loup,  ni  le  scor])ioi),  ni  la  vipère,  cette  terre  où 
les  plantes  des  tropiques  croissent  auprès  des  ceps  de  la  Bourgogne, 
où  se  pressent  les  forêts  de  hêtres  gigantesques,  de  pins  et  de  chênes- 
liéges,  où  croissent  sans  engrais  tous  les  légumes  et  toutes  les  cé- 
réales; cette  île  aux  rivages  coupés  de  golfes  comme  celui  de  Naples, 
de  rades  comme  celle  de  Smyrne,  aux  vallées  riches  de  sources  mi- 
nérales, aux  montagnes  qui  gardent  dans  leurs  lianes  inexploités  le 
granit  orbiciilaire  et  le  porphyre  globuleux,  — deux  pierres  uniques 
au  monde,  —  le  vert  antique  et  la  siénite,  le  plomb  et  l'antimoine,  la 
serpentine  et  le  marbre?  Voilà  ces  montagnes,  ces  plaines,  ces  vallées, 
qui  sont  percées  de  belles  routes  :  on  défrichera  les  marais,  on  répa- 
rera les  ports,  on  bâtira  des  églises;  mais  l'homme,  le  changera-t-on? 
Dans  cette  Corse  désormais  libre  et  fiançaise,  combien  faudra-t-il 
de  siècles  de  liberté  pour  effacer  l'empreinte  de  tant  de  désordres, 
pour  détruire  tant  de  cruels  préjugés,  tant  de  vices  érigés  en  vertus, 
fruits  amers  de  la  servitude? 

lY. 

L'arrêté  préfertoral  (\n\  fermait  la  chasse  vint  nous  ari-acher  le 
fusil  des  mains.  iSous  avions  fait  de  notre  mieux,  et  notre  seul  regret 
était  de  n'avoir  pu  faire  une  chasse  aux  mouillons.  —  Quoi  !  disait 
mon  intrépide  camarade,  il  n'y  a  ici  qu'une  chasse  originale,  et  nous 
ne  l'avons  pas  faite!  Nous  chasserons  ailleurs  le  sanglier  et  la  bé- 
casse; mais  le  moufllon!  un  animal  quasi  fabuleux,  le  père  de  la 
grande  race  des  moutons,  à  ce  que  dit  Bulfon.  Pour  un  mcuifflon  je 
donnerais  tout  le  gibier  que  j'ai  tué.  —  Mais  avant  le  mois  d'avril, 
nous  disait-on,  nous  Ji'avions  guère  de  chances  de  réussir.  C'étaient 
six  semaines  à  employer.  Nous  laissâmes  à  Puzzichello  nos  chiens  et 
nos  fusils,  et  pendant  ces  jours  de  loisir  nous  visitâmes  le  reste  de  l'île. 

Ce  qui  nous  a  fnippés  surtout  d;nis  cette  rapide  excursion,  c'est, 
avec  la  bienveillance  des  indigènes  poiu'  l'étranger  cpù  voyage,  la 
variété  infinie  des  sites  et  des  paysages.  Il  ne  faut  y  chercher  ni 
monumens,  ni  vestiges  historiques.  L'histoire  de  la  Corse  est  pour 
ainsi  dire  isolée  du  mouvement  européen.  L'île  est  formée  d'une 
longue  chaîne  de  montagnes  assez  send)lable  à  la  carcasse  d'un  vais- 
seau renversé;  elle  est  bordée  d'un  cordon  de  plaines  plus  ou  moins 
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étroites,  selon  que  la  montagne  s'avance  en  saillie  vers  la  côte  ou  se 
replie  sur  elle-même.  A  ces  élémens  uniformes,  on  pourrait  croire 
que  la  Corse  est  d'un  aspect  monotone,  et  cependant  chaque  pro- 
vince, chaque  canton  a  sa  physionomie  propre.  Ajaccio,  ville  neuve, 
à  moitié  française,  à  moitié  corse,  ne  ressemble  ni  par  sa  structure 
ni  par  ses  ma;urs  à  Bastia,  ville  italienne  qui  porte  jusque  dans  ses 
églises  vêtues  de  marbre  et  dorées  le  reflet  de  la  Toscane  voisine. 
Corte,  enfermé  dans  son  cercle  de  montagnes,  au  pied  du  Monte- 
Kotondo,  avec  son  château-fort,  ses  ponts  élégans,  ses  deux  rivières, 
son  horizon  borné,  ne  ressemble  pas  davantage  à  l' Ile-Rousse,  petit 
port  français  bâti  au  bord  de  cette  Provence  corse  qu'on  appelle  la 
I3alagne.  Bonifacio  est  génois,  Carghèse  est  grec;  le  Cap  Corse  tient 
des  bords  du  Rhône,  des  vignobles  de  l'Hermitage  et  de  la  Côte- 
Rôtie;  le  lac  iNino,  perdu  dans  les  rochers  sévères  comme  un  lac 
alpestre,  n'a  point  la  physionomie  des  étangs  d'Urbin  et  de  Diane; 
la  grotte  élégante  de  Brando,  avec  ses  corridors  découpés  à  jour,  ses 
stalactites  fantastiques,  n'a  guère  de  parenté  avec  les  coupoles  rocail- 
leuses du  Sdrafjunau  (grotte  du  dragon)  de  Bonifacio  :  là  c'est  une 
forêt  de  hêtres  ou  de  pins  laricio,  ici  les  champs  d'olivier  ou  les  vigno- 
bles, nilleursles  châtaigniers.  Quant  aux  oasis  cultivées,  elles  n'occu- 
pent pas  le  dixième  du  terrain;  elles  sont  pressées  de  tous  côtés  par 
les  forêts  envahissantes.  Du  reste,  les  vrais  vdlages  corses  sont  perdus 
dans  les  maquis.  On  peut  voir  ailleurs  des  Bastia,  des  Corte,  des  Ile- 
Rousse;  mais  où  trouver,  sinon  sur  sa  montagne,  un  village  de  Bo- 
cognano,  au  milieu  de  ses  châtaigniers  qui  lui  fournissent  son  pain, 
avec  ses  groupes  de  maisons  bnmes,  ses  traditions  énergiques,  ses 
sangliers  domestiques  qui  fouillent  le  sol  des  rues?  Ailleurs,  c'est 
l'Italie,  c'est  la  Provence,  le  Dauphiné,  la  Suisse,  l'Orient;  là,  c'est  la 
Corse  avec  ses  manteaux  en  poil  de  chèvre,  ses  chapeaux  pointus  ou 
ses  bonnets  de  laine  brune,  —  la  vieille  commune  du  moyen  âge 
avec  ses  partis  irréconciables,  ses  familles  armées,  ses  chefs  tra- 
ditionnels. Le  passé  s'y  est  conservé,  au  milieu  de  l'air  pur  de  ces 
montagnes,  comme  à  Pompéi  le  monde  romain  sous  les  cendres  du 
Vésuve.  Seulement  là  bas  c'est  un  monde  mort,  un  monde  de  reve- 
nans  et  de  squelettes;  ici,  c'est  un  monde  agité  et  bruyant,  avec 
les  couleurs  de  la  santé  et  les  palpitations  de  la  vie. 

Depuis  vingt  ans,  bien  des  débouchés  ont  été  ouverts;  sans  comp- 
ter les  chemins  du  Cap  Corse  et  de  Saint-Florent,  une  belle  route, 
qui  relie  Ajaccio  à  Bastia,  coupe  l'île  en  diagonale  avec  un  embran- 
chement de  Corte  sur  Calvi  et  FIle-Rousse;  enfin  la  route  de  ceinture 
est  achevée  partout,  hormis  dans  le  tronçon  qui  relierait  Ajaccio  à 
Calvi  en  touchant  à  Carghèse.  Nous  avons  parcouru  toutes  ces  routes, 
gravi  bien  des  montagnes,  battu  bien  des  sentiers  en  compagnie  de 
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Bourrasque,  qui  nous  éclairait  de  sa  vieille  expérience,  et  de  tout  ceci 
nous  avons  conclu  que  le  vrai  pays  de  chasse  de  l'île  s'étend  des  bords 
du  Taravo  aux  bords  du  Tavi<2;nano,  en  suivant  les  bords  de  la  mer; 
il  faut  réserver  toutefois  une  nieulioti  honorable  pour  le  petit  pays  de 
Zilia,  sur  la  côte  occidentale.  Mais  revenons  aux  nioufilons.  De  retour 
à  IHizzichello  au  temps  fixé,  nous  allâmes,  au-dessus  de  la  Conca, 
demander  l'hospitalité  à  un  berger  qui  nous  reçut  pour  deux  nuits 
dans  sa  cabane. 

On  sait  que  le  mouiïlon  a  l'encolure,  le  pied  et  le  pelage  d'un  cerf, 
la  taille  d'un  daim  à  peu  près  et  les  cornes  d'un  bélier;  ces  coines 
sont  de  la  grosseur  du  bras  au  moins  à  la  base,  beaucoup  plus  lon- 
gues que  celles  du  bélier,  plantées  pi'ès  des  yeux,  et  se  recourbent  en 
cercle;  ses  mœurs  participent  à  la  fois  du  chamois  et  du  cerf.  CiOmme 
le  chamois,  il  vit  au  sommet  des  plus  hautes  montagnes;  mais  il  en 
descend  souvent  pour  chercher  les  pâturages,  et  se  cache  dans  les 
fourrés.  C'est  là  que  nous  espérions  le  surprendre.  Dans  les  plateaux 
où  nous  cherchions  les  moufflons,  on  les  traque  comme  des  san- 
«rliers.  Notre  première  journée  fut  perdue  :  nous  ne  tuâmes  qu'un 
renard.  Le  second  jour,  nous  reconnûmes  la  trace  de  trois  mouillons. 
On  juge  de  notre  joie.  Malheureusement  nous  n'étions  pas  assez  nom- 
breux. Ils  sortirent  en  bondissant  du  maquis,  à  quarante  pas  de 
mon  compagnoïi ,  qui  les  salua  de  ses  deux  coups  de  fus'd  :  c'est 
une  carabine  qu'il  aurait  fallu  pour  les  abattre.  Je  les  vis  moi-môme 
nasser  à  travers  les  rochers  avec  une  merveilleuse  agilité  et  rega- 
gner leurs  retraites  inabordables.  J'étais  assez  joyeux  de  les  avoir 
vus  courir;  mais  le  tireur  était  désespéré.  —  Je  tuerai  le  mouiïlon 
du  Jardin-des- Plan  tes  !  s'écria-t-il  dans  un  beau  mouvement  de  rage. 

11  fallait  songer  à  quitter  la  Corse.  Bourrasque  allait  pêcher  les 
sangsues;  nos  amis  de  Puzzichello  étaient  retournés  à  leur  monta- 
gne. Ce  ne  fut  point  sans  un  serrement  de  cœur  que  nous  mîmes  le 
pied  à  l'échelle  du  paquebot  qui  devait  nous  ramener  à  Marseille. 
En  somme,  nous  avions  passé  notre  hiver  loin  des  bruits  de  i'aris, 
loin  des  discussions  politiques,  et  nous  avions  amassé  des  souvenirs 
qui  ne  sont  pas  sans  charme.  Maintenant  que  le  temps  et  la  distance 
en  ont  adouci  les  teintes  un  peu  rudes,  nous  la  revoyons  souvent 
dans  nos  rêves,  cette  île  sauvage,  mais  avec  les  yeux  du  poète  corse  : 
«  0  Cyrno!  vêtue  de  bruyères  et  couronnée  de  myrte,  tu  souris  au 
milieu  des  flots  comme  une  vierge  farouche!  Les  prujces  te  font  les 
yeux  doux,  mais  tu  veux  garder  ta  liberté.  » 

CuAULES    ReVNAUD. 


LA 


POESIE  ANGLAISE 

DEPUIS  SHELLEY 


Julian  Fane's  Poetns,  London  1853, 


En  fait  de  littérature,  l'Angleterre  n'est  jamais  une,  et,  pour  la 
juger,  il  faut  rechercher  laquelle  triomphe  des  deux  influence i  qui 
la  dominent  tour  à  tour.  Normande  ou  Saxonne?  La  question  se  ré- 
sume en  ces  deux  mots,  et  M.  Disraeli,  en  intitulant  un  de  ses  ou- 
vrages les  Deux  Nations,  n'a  fait  que  constater  ce  dualisme  pres- 
senti depuis  longtemps  déjà.  On  reconnaît  en  Angleterre,  on  admet 
tacitement  une  foule  de  vérités  que  l'on  se  garderait  bien  de  pro- 
clamer sous  une  forme  plus  explicite.  Passe  pour  la  chose,  mais  le 
nom?  c'est  à  y  regarder  à  deux  fois.  Or  cette  incontestahle  dualité 
de  races,  cet  antagonisme  se  produisant  encore  aujourd'hui,  en  plein 
xix^  siècle,  au  milieu  d'institutions  c[u'on  tient  volontiers  pour  in- 
ébranlables, a  je  ne  sais  quoi  qui  choque  et  trouble  l'Anglais  véri- 
table, le  (jenvine  Englvihman,  lequel  en  cette  qualité  répugne  à  ne 
pas  se  croire,  lui  comme  son  pays,  tout  d'une  pièce. 

Il  serait  curieux,  utile  même  peut-être,  de  suivre  les  modifications 
sociales  et  politiques  de  l'Angleterre,  suivant  que  l'élément  normand 
ou  saxon  la  domine,  et  de  voir  laquelle  des  deux  tendances  rend  la 
nation  davantage  à  elle-même,  en  met  les  masses,  pour  ainsi  dire, 
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plus  à  leur  aise.  —  Les  temps  de  la  chevalerie  accomplis,  la  léfor- 
mation  assise,  l'esprit  saxon  atteint  son  apogée  et  règne  pour  la 
dernière  fois  en  Angleterre  sous  la  fille  de  Henri  VIII.  Il  porte  la 
couronne  avec  Elisabeth ,  et  rcvendiciue  tout  entière  la  gloire  de 
Shakspeare.  Aussi  ne  voit-on  à  aucune  autre  époque  l'Angleterre 
aussi  homogène,  aussi  a/u/laise,  et  il  y  a  cinquante  ans  encore  le 
Jo/ni  Bull  typique  se  reportait  toujours  avec  orgueil,  comme  vers 
une  sorte  d'âge  d'or,  au  règne  de  la  «  bonne  »  queen  Béas!  Ce  com- 
posé de  Teuton  et  de  Franc,  qui  aspire  à  l'unité  sous  le  nom  de  Irue 
Brifon,  marchait  d'ensemble  plus  qu'il  ne  l'a  jamais  fait  depuis.  Ce 
qu'est  pour  la  l"'rance  Henri  lY,  Elisabeth  l'est  pour  l'Angleterre,  et 
<(  la  poule  au  pot  »  du  Béarnais  trouve  un  pendant  exact  dans  ce  qu'on 
a  justement  appelé  le  becf-and-beer-isin  de  la  dernière  des  Tudors  (1). 

Le  développement  de  lesprit  saxon,  tel  que  nous  l'offre  le  règne 
d'Elisabeth,  coexiste-t-il  de  toute  nécessité  avec  la  grandeur  de  l'An- 
gleterre? en  est-il  le  signe,  ou  bien  présage-t-il  d'allreux  déchiremens 
dans  l'avenir?  C'est  le  secret  que  garde  peut-être  la  fin  du  siècle. 
Avec  Llisabeth,  et  après  avoir  épuisé  pour  Shakspeare  les  trésors 
d'un  silence  de  huit  cents  ans,  le  génie  saxon  s'éteint;  tout  change 
d'aspect.  Les  tendances  normandes  s'intronisent  avec  les  Stuarts,  et 
la  littérature  anglaise  entre  dans  cette  période  d'imitation  forcée  où 
nous  la  voyons  pendant  plus  de  deux  cents  ans.  Sous  les  républi- 
cains et  Cromwell,  nous  assistons  bien  à  l'insurrection  de  l'élément 
saxon;  mais  ici  il  agit,  il  prie,  prêche,  renverse  et  tue  :  il  ne  chante 
guère.  La  grande  illustration  de  ce  temps,  la  seule  aussi,  —  Milton, 
—  n'est  ni  Gaulois,  ni  Germain;  c'est  un  classique.  Enfin,  depuis 
Charles  II  jusqu'à  nos  jours,  l'esprit  saxon  lutte.  Or  c'est  précisément 
dans  cette  nouvelle  attitude  d'antagoniste  de  l'élément  souverain  et 
dans  le  dernier  moment  de  cette  lutte  que  nous  sonnnes  amené  à 
le  suivre  par  une  publication  récente,  où  les  tendances  nouvelles  de 
Ix  poésie  anglaise  se  révèlent  avec  une  netteté  singulière. 

Que  depuis  vingt  ans  il  se  soit  opéré  en  Angleterre  un  changement 
({ue  les  Anglais  eux-mêmes  commencent  à  avouer,  ceci  ne  fait  plus 
matière  à  discussion;  mais,  en  examinant  bien,  ne  trouverait-on  pas 
quelfiue  lien  entre  l'éniancipation  morale  que  nous  signalons  et  la  sou- 
daine explosion  de  cet  esprit  saxon  comprimé  depuis  deux  siècles? 
Pour  qui  la  connaissait  à  fond,  l' Angleterre  présentait  jusqu'à  ces  der- 
nières aimées  un  spectacle  vraiment  curieux,  et  qui  justifiait  parfai- 
tement répitliète  de  la  (jrande  incoliè renie  ap|di([uée  à  la  nation  un- 
glaise  par  M.  de  Talleyrand.  Incohérente  en  effet,  elle  l'était  en  tout. 
Vouée  à  la  défense  d'une  foi  dont  la  ])reinière  base  est  le  libre  exa- 

(Ij  Littéralement  «  Ihcorie  du  bœuf  et  de  la  liêrc.  » 
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men,  elle  interdisait  d'examiner  quoi  que  ce  fût  en  matière  de  reli- 
gion; fille  d'une  révolution  qui  ne  reconnaissait  à  la  royauté  d'autre 
origine  que  le  consentement  populaire,  le  original  compact,  elle  ver- 
sait avec  ardeur  son  or  et  son  sang  dans  la  cause  de  rois  absolus  dont 
elle  niait  le  principe,  et  figurait,  elle  hérétique,  en  tète  d'une  air 
liance  dont  les  premières  formules  étaient  abominables  à  ses  yeux. 
Ce  qui  se  manifestait  dans  le  monde  de  la  politique  et  des  grands 
événemens,  la  société,  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  de  l'échelle,  se 
chargeait  partout  de  le  reproduire,  et  l'on  peut  dire  sans  exagéi'a- 
tion  aucune  que  la  contradiction  vous  heurtait  dans  les  châteaux 
comme  dans  les  chaumières.  Dans  le  pays  le  plus  libre  du  monde, 
certains  sujets  étaient  mis  d'avance  à  l'index,  et  il  y  avait  défense 
absolue  d'essayer  même  de  les  aborder.  «  L'analyse  du  cœur,  dit 
quelque  part  Walter  Scott  dans  les  papiers  qu'il  laissa  après  sa  mort, 
—  quels  trésors  on  doit  y  trouver!  —  mais  je  n'ose  m'y  aventurer!  » 
Et  il  avait  raison,  car  du  temps  où  il  vivait,  trois  pages  consacrées  à 
sonder  les  mystères  du  cœur,  à  dire  vrai  sur  ses  passions,  ses  souf- 
frances, ses  joies,  eussent  suffi  peut-être  pour  ternir  sa  renommée  et 
pour  faire  parler  de  lui  les  yeux  baissés.  Le  vrai!  pendant  combien 
de  temps  a  reculé  devant  ce  fantôme  le  peuple  anglais,  ce  peuple 
droit  et  loyal  chez  lequel  un  mensonge  est  la  pire  des  infamies!  Où 
trouver  le  mot  de  cette  énigme,  si  ce  n'est  dans  la  toute -puissance 
du  cantf  Le  faux  était  imposé  sous  peine  d'excommunication,  et  les 
esprits  qui  trouvaient  moyen  de  s'en  arranger  tombaient  dans  le 
niais;  de  là  cette  longue  suite  de  poètes  et  de  romanciers  à  l'eau  de 
rose  dont  la  littérature  anglaise  s'est  afladie  depuis  vingt  ans. 

A  l'heure  où  nous  sommes,  tout  est  changé.  Le  cant,  je  ne  crains 
pas  de  l'affirmer,  est  mort;  ce  qui  reparaît  encore  de  lui  n'est  qu'une 
ombre  capable  seulement  d'elïVayer  les  gens  faibles  et  superstitieux. 
Les  Anglais  d'aujourd'hui  parlent  de  tout,  discutent  tout,  laissent 
tout  écrire,  et  commencent  à  comprendre  l'injustice  qu'ils  se  faisaient 
à  eux-mêmes  en  craignant  ce  qui  au  fond  ne  pouvait  leur  nuire.  11  y 
a  vingt-trois  ans,  le  plus  grand  poète  que  l'Angleterre  ait  eu  depuis 
Shakspeare  faillit  être  assommé  par  un  homme  qui,  se  faisant  l'écho 
delà  voix  publique,  l'appela  «damné»  et  u  mécréant.  »  Qu'on  me 
cite  à  l'heure  qu'il  est  dans  les  trois  royaumes  un  homme  ayant 
quelque  valeur  intellectuelle  qui  ne  s'incline  devant  la  victime  du 
cant  d'autrefois,  de  cet  infortuné  Shelley,  mort  sous  la  flétrissure 
publique,  et  de  qui  désormais  procède  plus  ou  inoiiis  tout  ce  qui, 
dans  sa  patrie,  pense  ou  chante. 

Ici  une  question  se  présente,  et  l'on  se  demande  si  de  ce  que 
l'Angleterre  discute  aujourd'hui  bon  nombre  de  choses  qu'autrefois 
elle  défendait  de  nommer,  il  s'ensuit  qu'elle-même  soit  devenue  de 
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mœurs  moins  rigides  et  moins  pures?  A  cela  on  peut  hardiment  ré- 
pondre :  Non.  I*our  admettre  l'extension  du  principe  sur  lequel  elle 
a  établi  sa  croyance,  la  nation  anglaise  n'est  nullement  menacée 
d'athéisme,  — bien  au  contraire;  —  et  depuis  qu'elle  examine  et 
cherche  davantage,  on  a  pu  voir  de  quel  côté  allaient  ses  tendances. 
De  même  en  fait  de  moiale;  depuis  que  certains  écrivains  philosophes 
ont  osé  montrer  le  cœur  humain  à  nu  et  rejeter  loin  d'eux  le  fatras 
sentimental  à  la  mode,  on  ne  voit  pas  que  l'Angleterre  ait  à  déplorer 
une  femme  compromise  ou  un  homme  ruiné  de  plus  :  l'Angleterre 
est  plus  vraie,  voilà  tout,  et  elle  est  paitant  plus  Hbre;  elle  semble 
rentrer  davantage  en  possession  d'elle-même,  et  l'on  peut  dire  qu'elle 
est  plus  anglaise  que  jamais. 

Ce  qui  frappe  surtout  quiconque  veut  étudier  les  successives 
transformations  de  la  littérature  anglaise,  c'est  le  peu  de  rapport 
existant  entre  cette  littérature  et  la  nation  en  masse  depuis  la  fin 
du  xvii"'  siècle  jusqu'aux  premières  années  du  nôtre.  Durant  cette 
longue  période,  les  écrivains  sont  les  écrivains  de  la  cour,  du  beau 
monde,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes;  et  pendant  qi.ie  le  théâtre 
monte  toujours  vers  ce  point  culminant  oii  la  réaction  le  saisit,  grâce 
aux  efforts  des  Garrick,  des  Kemble  et  de  tant  d'autres  pour  restau- 
rer le  culte  de  l'esprit  national  avec  Shakspeare,  les  auteurs  drama- 
tiques peignent  une  société  corrompue,  frivole,  mais,  il  faut  l'avouer, 
une  société  étrangère,  une  société  toute  d'imitation.  Le  marchand  de 
la  Cité,  \ç,  (jentleman  farmer,  le  squire,  toutes  ces  classes  solides  chez 
lesquelles  se  retrouvait  le  vrai  caiactère  national,  ne  se  manifestaient 
guèj'e,  et  il  est  à  remarquer  qu'on  les  peignait  toujours  sous  un  aspect 
ridicule,  ni  plus  ni  moins  que  s'il  se  lut  encore  agi  du  temps  où  l'on 
ne  parlait  que  français,  sous  peine  de  passer  pour  un  rustre.  Oh! 
braves  et  dignes  Anglais  de  la  glorieuse  queen  Bess,  «  moelle  de  la 
nation,  »  comme  vous  appelait  cette  rude  Saxonne,  qu'était  devenue 
votre  puissance?  —  Deux  g'oires  néanmoins  restent  à  l'Angleterre 
de  cette  époque,  et  deux  gloires  qui  en  valent  bien  d'autres  :  Fielding 
et  Richardson. 

Sous  le  règne  d'Anne  Stuart  et  sous  les  deux  premiers  George,  la 
tradition  française  se  perpétue;  aussi  est-on  prodigieusement  spiri- 
tuel, mais  aussi  peu  anglais  fju'auparavant.  Pope,  Addison,  Con- 
grève,  lady  Montagne,  Horace  Walpole,  tout  est  français,  et  les  plus 
zélés  partisans  de  la  ligne  hanovrienne  défendent  les  fils  des  Guelfes 
dans  un  idiome  emprunté  à  Versailles.  L'éloquence  parlementaire 
même,  cette  suprême  gloire  britannique,  se  complaît  encore, — et 
cela  chez  les  plus  fongueux  orateurs,  —  dans  certaines  allures  clas- 
siques; le  {( ])iosateur  par  excellence,  »  Junius,  ce  modèle  du  style, 
ne  saurait  être  bien  compris  par  qui  ne  serait  pas  fort  au  courant 
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des  finesses  de  la  langue  française,  La  même  tendance  marque  les 
premières  années  du  xix''  siècle  :  Moore,  Sheridan,  le  cercle  du  Ré- 
gent à  Carlton-Mouse,  perpétuent  la  tradition  de  Louis  XV;  ils  aspi- 
rent à  Beaumarchais  et  descendent  de  Crébillon  fils. 

Tout  d'un  coup,  au  moment  où  l'Angleterre  arrive  à  l'apogée  de 
ces  incohérences,  où  salons,  théâtres,  bureaux  de  jouinaux,  clubs, 
carrefours  et  cabarets  retentissent  du  bruit  de  victoires  gagnées  pour 
une  cause  que  la  nation  n'aime  pas,  et  se  remplissent  d'étrangers 
qu'on  subit  en  les  accablant  de  fûtes;  au  moment  de  ce  brouhaha 
général,  qu'on  désigne  habituellement  sous  le  nom  de  la  paix, — ^une 
gloire  nouvelle,  éclose  en  un  jour,  vient  épouvanter  la  société  et  les 
lettres.  Au  premier  abord,  Byron  semble  rompre  avec  la  tradition  et 
se  séparer  des  terîdances  de  ses  devanciers  :  au  fond,  il  n'en  est  que 
la  conséquence  inévitable,  que  l'expression  dépouillée  de  tout  artifice. 
Byron  est  la  plus  sublime  et  la  dernière  incarnation  de  l'esprit  nor- 
mand en  Angleterre;  mais  chez  lui  l'inspiration  vient  si  directement 
de  la  source  étrangère,  que  c'est  en  étranger,  en  ennemi  presque, 
qu'il  entre  en  scène.  Byron  n'a  absolument  rien  d'anglais;  fils  de 
Bousseau  et  de  Voltaire,  tout  lui  est  antipathique  dans  un  pays  où 
personne  ne  veut  le  comprendre.  Fort  différent  en  cela  de  Shelley, 
aucun  retour  de  tendi'esse,  aucun  mouvement  de  regret  ne  se  trahit 
jamais  chez  lui  à  l'égard  de  sa  patrie,  qu'il  hait  en  étranger,  en 
homme  qui  prétend  n'en  pas  être.  Tarn  not  one  ofyov  (je  ne  suis  pas 
des  vôtres),  écrit-il  dans  une  de  ses  lettres.  Si  jamais  œuvre  litté- 
raire fut  opposée  à  l'esprit  de  la  nation  à  qui  elle  appartient,  cette 
œuvre  est  à  coup  sûr  Don  Juan.  De  ce  monument  immortel  du  génie 
de  Byron,  un  Anglais  très  bien  élevé  doit  au  moins  affecter  d'ignorer 
les  détails;  de  cette  portion  incontestée  de  sa  gloire,  il  doit  avoir 
honte.  Cependant  Don  Juan  n'est,  à  tout  prendre,  que  la  conséquence 
logique  de  cette  francomanie  qui  possède  l'Angleterre  depuis  deux 
siècles.  Les  galanteries  de  Charles  II,  les  bons  mots  de  ses  favoris,  les 
petits  soupers  de  lady  Mary  Montague,  les  Cliocolaie-hounes  de  Bi- 
chard  Steele,  les  bals  où  l'on  s'habillait  en  Diane,  et  les  médisances 
d'florace  Walpole,  tout  cela  a  préparé  le  terrain  sur  lequel  B\roa  a 
bâti  plus  tard. 

Le  grand  trait  distinctif  qui  signale  chez  l'auteur  de  Don  Jvan 
l'influence  du  génie  normand,  c'est  la  légèreté,  qualité  essentielle- 
ment anti-anglaise.  Tant  que  règne  l'école  dont  nous  venons  de  par- 
ler, on  essaie  de  plaisanter  sur  le  vice,  ce  qui  est  justement  la  chose 
que  l'esprit  national  a  le  plus  en  horreur.  L'Anglais,  dans  ses  fautes 
comme  dans  ses  vertus,  dans  ses  plus  saints  enthousiasmes  comme 
dans  les  égareniens  de  la  passion,  est  toujours  sérieux,  toujours  in 
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earnest  (1),  et  l'idée  d'être  accusé  d'une  légèreté  le  révolte  à  l'égal 
d'un  crime.  Voilà,  je  crois,  une  des  raisons  pour  lesquelles  Byron, 
plus  célèbre  de  son  vivant  et  infiniment  moins  réprouvé  que  Slielley» 
n"a  jamais  fait  école  dans  son  pays,  tandis  que  du  chantre  de  Prc- 
méihée  date,  —  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  —  tout  le  mouve- 
ment poétique  de  rAnu;!eterre. 

La  preuve  de  toute  force  est  la  fécondité.  Or,  de  tant  d'écrivains 
qui  se  succèdent  depuis  Charles  II  jusqu'à  George  IV,  pas  un  ne  fait 
souche;  tous  tirent  leur  hérita^je  d'une  commune  source  :  laFi-ance; 
aucun  n'est  le  successeur  inévitable  de  sou  devancier,  et  ainsi  de 
Byron.  Sans  doute  en  Angleterre  des  dlscij)les  de  Byron  se  rencon- 
trent, mais  dans  le  monde  des  salons  plutôt  que  dans  la  littérature. 
Quant  à  l'école  littéraire  de  Byron,  c'est  en  France  surtout  qu'il  fau- 
drait la  chercher.  En  Angleterre,  quel  écrivain  pourrait-on  citer,  — 
poète  ou  prosateur,  —  dont  le  talent  ne  fût  pas  arrivé  au  même 
degré  de  dévelopi)ement,  si  l'auteur  de  Lara  n'eût  jamais  existé? 
Ceci,  on  le  comprend,  n'ôte  rien  au  génie  ni  à  la  gloire  de  Byron; 
nous  n'avons  voulu  que  prouver  combien  il  est  anti-anglais. 

Les  choses  se  passent  auti-ement  pour  Shelley.  Contemporain  de 
l'auteur  de  Childe-Harohl,  de  race  noble  comme  lui,  le  génie  saxon 
le  saisit  et  le  marque  au  front  dès  le  berceau.  Avant  de  pouvoir  lire 
les  Allemands,  on  dirait  qu'il  les  sait  par  cœur,  et,  chose  curieuse, 
il  descend  à  degré  égal  de  deux  maîtres  dont  le  génie  semble  s'ex- 
clure :  de  Goethe  et  de  Jean-Paul.  Comme  artiste  et  adorateur  de 
la  forme,  —  du  beau,  —  c'est  l'élève  passionné  du  vieil  olympien 
de  AVeimar;  mais  son  culte  de  la  nature,  son  amour  de  tout  être 
créé,  sa  charité,  sa  tendresse,  son  exaltation,  l'exubérance  de  toutes 
ses  qualités,  le  rattachent  indissolublement  à  Jean-Paul.  S'il  a  pour 
pères  les  (îermains,  il  a  du  reste  pour  ancêtres  les  Grecs,  et  "Winc- 
kelmann  lui-même  n'est  pas  plus  amoureux  de  l'antiquité  que  ne 
l'est  Shelley.  Son  hellénisme  vient  du  cœur;  Shelley  étudie,  traduit 
et  commente  Platon,  comme  un  homme  qui  n'a  jamais  appris  à  le 
faire  de  par  l'université.  On  voit  que,  pour  le  proscrit  des  bords 
de  la  Spezzia,  la  Grèce  est  l'objet  d'une  passion  profonde,  et  qu'à 
tout  moment  il  reporte  vers  elle  cette  adoration  de  l'éternelle  beauté 
qui,  selon  l'expression  d'un  illustre  philosophe,  n'est  que  ((  la  splen- 
deur du  vrai.  » 

Mais  ce  mot  de  proficrif  n'étonne-t-il  pas  quelque  peu,  quand  on 
rélléchit  à  l'action  exercée  par  Shelley  sur  les  lettres  contemporaines? 

(1)  Earnest  ne  veut  point  dire  sérieux.  Ce  terme  implique  un  mélange  d'activité  et 
de  gravité.  11  indique  aussi  une  persistance  infatigable  à  atteiudie  un  Lut  quelconque. 
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C'est  cette  action  même  que  nous  voudrions  maintenant  caractériser 
en  nous  aidant  des  j^^of^.svV ,v  de  M.  Julian  Fane.  Le  volume  de  M.  Fane, 
publié  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  est  déjà  parvenu  à  sa  quatrième 
édition.  Fils  de  lord  Westmorland,  neveu  du  duc  de  Wellington, 
l'auteur  tient  à  tout  ce  que  l'Angleterre  a  de  plus  haut  placé,  de  plus 
irréprocliai)le,  on  pourrait  presque  dire  de  })lus  austère.  Aussi  me 
demandais-je  avec  curiosité,  dans  les  poésies  de  ^I.  Fane,  quel  serait 
le  sens  d'une  pièce  de  vers  intitulée  le  Tombeau  de  Shelley.  Je  m'at- 
tendais bien,  je  l'avoue,  de  la  part  du  jeune  poète,  h  quelque  acte  de 
ce  courage  généreux  dont  le  secret  est  dans  sa  famille,  et  dont  sa 
belle  et  noble  tante,  lady  Jersey,  donna  une  si  éclatante  preuve  lors- 
que, devant  tout  Londres  en  courroux,  elle  tendit  vaillanmient  sa 
main  à  Byron  la  veille  de  son  exil  volontaire.  Mais  non  :  les  vers  de 
M.  Fane  sont  mieux  encore  que  cela;  ils  sont  un  nouveau  témoi- 
gnage de  l'influence  de  Slielley.  Je  les  traduis  en  entier,  autant  à 
cause  de  leur  propre  valeur  que  pour  leur  tendance  : 

«  Venez,  tressez  les  couronnes  de  vos  chants,  pour  orner  le  tombeau  de 
celui  qui  mourut  âme  de  toute  poésie  !  —  Mort?  —  Oh  !  non,  il  ne  l'est  point. 
Brisant  trop  tôt  sa  chrysalide,  vile  enveloppe  terrestre,  il  a  seulement  échappé 
à  nos  yeux.  Emporté  par  le  vol  de  son  ardente  pensée,  gloire  ailée,  à  travers 
l'univers,  vers  l'immortalité  il  a  fui.  Trop  faibles  sont  nos  reg-ards  pour  le 
suivre;  mais  venez  tous  tresser  l'olTrande  funéraire,  couronne  de  musique, 
non  de  lauriers,  —  couronne  de  sons,  dont  la  morne  tristesse  soit  digne  de 
cette  voix  qui  apprit  tous  leurs  chants  au  monde  et  aux  temps  nouveaux. 
3Iuse  sacrée,  nous  t'invoquons  !  Fais  que  de  nos  lèvres  froides  et  monotones 
découlent  des  hymnes  désolés,  inspire-nous  l'art  de  réveiller  la  lyre  si  har- 
monieuse des  sanglots  !  Toi,  invisible  toujours,  quelle  que  soit  ta  demeure;  — 
que  tu  habites  les  hauteurs  de  Delphes,  que  tu  baignes  tes  pieds  divins  dans 
les  flots  de  Castahe  ;  que,  libre  de  tous  liens  et  sans  asile  prescrit,  tu  erres 
dans  l'intnii  de  Dieu,  ton  créateur,  ou  bien  encore,  comme  aucuns  le  disent, 
que  tu  descendes  te  renfermer,  souveraine  solitaire,  dans  le  cœur  de  l'hounne; 
—  en  quelque  lieu  que  tu  sois,  nous  te  saluons,  ù  Muse!  Fais  entendre  La  voix 
céleste,  mène  le  chœur  de  nos  regrets,  apprends  à  nos  chants  le  secret  des 
pleurs  harmonieux  ! 

«  Mais  tout  se  tait  !  Elle  ne  veut  nous  écouter  ni  venir  !  Nulle  corde  ne  vibre, 
nidle  lèvre  ne  frémit,  nul  son  n'agite  d'un  souffle  l'océan  sans  ondes  du  dé- 
sespoir! Allez  donc,  ô  vous,  ses  fidèles  disciples,  vous,  âmes  vouées  au  vrai, 
dirigez  vos  pas  vers  ce  site  funèbre  (1)  dont  l'étrange  beauté  le  ravissait  d'a- 
mour pour  la  mort,  lui,  que  nous  avons  perdu.  —  Allez  silencieusement; 
qu'ici  nulle  main  inhabile  ne  touche  à  une  harpe  mortelle;  que  le  jjàtre 
même  se  taise,  et  que  le  poète  n'ose  jeter  les  chétives  fleurs  d'une  imagiua- 

(1)  Slielloy  est  enterré  dans  un  cimetière  protestant  à  Rome,  endroit  pittoresque  où  il 
avait  l'Iialiitude  de  passer  des  heures  entières  en  disant  qu'il  y  devenait  «  amoureiLX  de  la 
mort.  » 
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tion  éteinte  sur  le  sépulcre  de  to'ite  harmonie!  Qu'ici  le  silence  règne  seul, 
qu'il  veille  seul  sur  son  repos  sacré,  jusqu'au  jour  où  quelque  voix  immor- 
telle s'élèvera,  dijrne  de  célébrer  le  chantre  d'Adonaïs  (1).  » 

Je  vois  d'ici  l'étonnement  de  Lien  des  gens  et  la  suspicion  dans 
laquelle  ils  tiendraient  volontiers  un  jeune  homme  qui  proclame 
aussi  hautement  que  M.  Fane  une  admiration  illimitée  pour  Shelley. 
A  ceux  qui  ne  voient  dans  ce  poète  que  le  chantre  athée  de  Queen 
3ïab,  il  faut  indiquer  les  principaux  motifs  qui  rendent  si  puissantç 
en  Angleterre  l'autorité  de  Shelley  sur  la  génération  actuelle.  On 
peut  leur  rappeler  d'abord  que  Shelley  n'a  pas  fait  que  la  Reine 
Mah,  et  qu'il  n'est  guère  juste  de  reprocher  sans  cesse  à  un  homme 
ce  qui  fut  l'œuvre  de  ses  dix-huit  ans.  Quelque  nouvelle  que  puisse 
paraître  cette  opinion,  nous  dirons  ensuite  que  Shelley  attire  et  do- 
mine par  ses  qualités  mystiques  et  en  dépit  de  ses  erreurs  religieuses. 
Celles-ci  font  même  à  peine  tache  dans  son  œuvre,  tandis  qu'au  fond 
débordent  toutes  les  qualités  chrétiennes.  Quoi  qu'on  en  dise,  aucun 
impie  ne  sortira  jamais  de  cette  école.  La  raison  d'être  de  Byron  est 
la  révolte.  Sans  elle,  il  n'aurait  écrit  ni  ses  premiers,  ni  ses  derniers 
vers  ('2) .  La  raison  d'être  de  Shelley  est  l'amour.  Les  facultés  en  vertu 
desquelles  il  est  poète  auraient  pu  tout  aussi  bien  faire  de  lui  un  mis- 
sionnaire, un  apôti'e.  Son  essor  une  fois  pris,  rien  ne  l'arrête;  plus  il 
monte,  plus  il  est  à  l'aise.  Shelley  est  le  poète  par  excellence,  — 
(d'âme  de  toute  poésie,  »  — comme  le  dit  M.  Fane,  c'est-à-dire  le 
terme  opposé  au  matérialisme.  Voilà  le  secret  de  son  influence.  Toute 
époque  illustre  par  la  puissance  d'un  principe  quelconque  voit,  à  un 
moment  donné,  surgir  par  milliers  les  ennemis,  sinon  les  destruc- 
teurs de  ce  principe.  L'industi-ie,  depuis  vingt-cinq  ans,  étend  sur 
l'Angleterre  son  sceptre  de  fer;  inévitablement  dès  lors,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  jeune,  d'ardent,  de  généreux,  se  voue  d'instinct  au  spi- 
ritualisme, de  même  qu'au  sortir  de  grandes  guerres  on  se  serait 
voué  à  la  paix,  ou,  à  la  fin  d'une  époque  de  bigoterie,  au  scepticisme. 
Ainsi  plus  on  aura  le  sentiment  religieux,  plus  on  pourra  se  pas- 
sionner pour  Shelley,  précisément  paixe  que,  pour  citer  encore 
M.  Fane,  il  appelle  à  lui  «  les  âmes  vouées  au  vrai.  » 

Panthéiste  quant  à  la  forme,  Shelley  domine  la  génération  actuelle 
])ar  des  qualités  qui  s'associent  à  merveille  aux  idées  religieuses,  et 
l'on  ne  peut  s'étonner  de  voir  aller  à  lui  de  jeunes  esprits,  avides 
de  connaître,  pieux  à  la  fois  et  curieux,  mais  surtout  distingués  en 

(1)  Adonaïs  est  le  nom  sons  lorjnol  Sliolloy  chanta  lo  poète  Kcats,  son  ami. 

(2)  Ses  Bardes  anglais  et  Critiques  écossais,  et  Don  Juan.  Le  premier  de  ces  doux 
écrits  fut,  on  le  sait,  provoqué  par  la  sévérité  des  journaux  à  l'égard  de  ses  pièces  futjUives, 
le  second  par  la  société  anglaise  eu  masse  qu'il  voulait  attaquer. 
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toute  chose  par  cet  attribut  saxon  dont  j'ai  parlé,  le  eamesiness .  Ils 
înteri'ogenl  les  pages  de  /a  Sorcière  de  l'Atlas  ou  du  Triom-phe  de  la 
Vie,  comme  j'ai  vu  d'ardcns  ecclésiastiques  interroger  le  magnétisme. 
Shelley  est  pour  eux  non  pas  un  rêveur,  mais  un  clairvoyant.  Ceux 
qui  ont  la  constante  habitude  de  nommer  Shelley  et  Byron  ensemble, 
et,  à  cause  de  l'amitié  qui  les  rapprocha  un  moment,  de  se  les  figurer 
sous  ce  môme  ciel  d'Italie,  déversant  sur  la  patrie  absente  les  flots 
d'une  commune  haine,  seraient  peut-être  surpris  d'apprendre  com- 
bien de  secrètes  sympathies  rattachaient  Shelley  à  l'Angleterre.  Tan- 
dis que  le  superbe  auteur  de  Lara  prenait  plaisir  à  froisser  les  préju- 
gés de  ses  compatriotes,  et,  pis  encore,  à  se  moquer  d'eux,  Shelley  les 
indignait,  il  est  vrai,  les  ameutait  contre  lui,  mais  naïvement  et  en  s' af- 
fligeant de  leur  colère.  Le  cri  le  plus  féroce  qui  soit  sorti  de  sa  plume 
ne  vient  que  d'un  paroxysme  de  douleur;  tout  son  fiel  n'est  que  l'amer- 
tume d'une  âme  blessée,  où  l'orgueil,  par  exemple,  n'a  jamais  eu 
de  part.  Tout  le  poète  et  tout  l'homme  se  résument,  si  l'on  veut  y  faire 
attention,  dans  le  portrait  suivant  de  Shelley  à  quatorze  ans,  et  que 
vingt  fois  m'ont  tracé  certains  de  ses  condisciples  d'Ëton.  C'était  un 
être  étrange,  méconnu  de  tous,  aimé  d'un  seul,  le  vieux  professeur 
Lind,  pour  lequel  le  jeune  Percy  garda  une  vénération  éternelle.  Quel- 
que chose  d'ombrageux,  de  curieux  et  de  craintif  distinguait  l'enfant 
de  tous  ses  camarades,  et  à  voir  sa  démarche  légèrement  dégingandée, 
son  regard  vacillant  efdoux,  et  un  je  ne  sais  quoi  de  soupçonneux  qui 
se  révélait  dans  chacun  de  ses  gestes,  on  l'eût  pris  volontiers  pour  un 
faon  échappé  aux  profondeurs  des  bois.  L'idée  parut  en  venir  à  quel- 
qixQfantaisisie  de  ses  compagnons;  de  Là  cet  odieux  hallali  :  —  Faisons 
lâchasse  à  Shelley  !  — qui  retentit  un  jour  au  milieu  de  l'école.  A  da- 
ter de  cette  heure,  la  «  chasse  à  Shelley  »  prit  rang  parmi  les  récréa- 
tions admises.  On  lançaii\?,  malheureux  écolier,  qui  mettait  une  agi- 
lité surnaturelle  à  échapper  à  ses  persécuteurs.  Sautant  des  bancs 
sur  les  pupitres,  se  cramponnant  partout,  passant  par  les  fenêtres, 
escaladant  les  murs,  il  menait  parfois  chasseurs  et  meute  en  rase 
campagne;  puis,  au  moment  où  l'on  arrivait  cà  le  forcer,  mais  avant 
qu'on  eût  pu  l'atteindre,  il  se  retournait  en  poussant  un  rugissement 
à  faire  reculer  la  troupe.  Le  futur  auteur  des  Cenci  en  restait  quitte 
pour  un  accès  de  fièvre  nerveuse.  «  Je  vivrais  cent  ans  que  jamais  je 
n'oublierais  ce  cri,  me  disait  un  de  ceux  qui  autrefois  chassaient 
Shelley;  cela  vous  glaçait  le  sang  dans  les  veines,  et  j'ai  toujours  cru 
qu'à  ce  moment  il  était  complètement  hors  de  lui.  » 

Plus  tard,  la  même  chose  se  reproduit  :  l'Angleterre  chasse  encore 
Shelley,  et  le  cri  d'anathème  qu'il  profère  n'est  que  le  résultat  du  dé- 
lire. La  haine  de  son  pays  est  si  peu  dans  son  cœur,  Shelley  est  si  peu 
anti-anglais,  que  plusieurs  de  ses  meilleures  inspirations  datent  des 
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joiir^j  qu'il  passait  à  rêver  sur  les  bords  de  la  Tamise  ou  sous  l'ombre 
des  grands  hêtres  du  Liickinghamshire.  Croyez-en  plutôt  le  témoi- 
gnage de  M™'  Shelley  elle-même,  a  Dans  l'année  1817,  écrit-elle, 
nous  nous  établîmes  k  Marlow  ,  dans  le  comté  do  lluckingham.  Shel- 
ley fit  choix  de  cette  campagne  à  cause  de  sa  proximité  de  la  Tamise. 
Il  faisait  ses  vers  pendant  que  son  bateau  s'en  allait  à  la  dérive  et 
glissait  sous  les  branches  des  liêtres  de  Bisham,  ou  bien  pendant 
qu'il  entreprenait  à  pied  de  gi-andcs  promenades  dans  les  environs, 
qui  sont  d'une  beauté  extrême.  Les  carrières,  dont  le  pays  est  plein, 
s'élèvent  parfois  en  rudes  montées,  et  dominent  la  Tamise,  tandis 
qu'à  d'autres  endroits  elles  se  creusent  en  vallons  verts  remplis  de 
beaux  arbres.  La  partie  inculte  de  la  contrée  était  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  sauvage,  ce  qui  ne  laissait  pas  de  faii\'  un  contraste  char- 
mant avec  les  pnr/^s  et  jardins  des  grands  propriétaires  et  avec  les 
beaux  champs  bien  cultivés  qui  les  entouraient.  La  population  seule, 
au  milieu  de  toute  cette  lichesse  de  la  nature,  était  pauvre  et  mal- 
heureuse. Les  poo7-  lairs  la  minaient,  et  les  suites  d'une  longue  guerre 
achevèrent  de  la  réduire  à  la  plus  cruelle  misère.  Shelley  ne  se  las- 
sait pas  de  chercher  à  soulager  les  soullrances  de  ceux  qui  nous  envi- 
ronnaient. Au  milieu  de  l'hiver,  pendant  qu'il  publiait  la  Révolte 
d'Tslayn,  il  fut  atteint  d'une  ophthalmie  terrible  qu'il  gagna  par  suite 
des  visites  incessantes  qu'en  tout  temps  il  faisait  chez  les  pauvres.  Je 
rappelle  cela,  parce  que  cette  sympathie  active  et  profonde  pour  ses 
semblables  donne  un  intérêt  véritable  à  ses  théories  philosophiques, 
et  appose  le  sceau  d'une  sincérité  réelle  à  ses  plaidoiries  en  faveur  du 
genre  humain.  » 

A  part  la  poésie,  y  a-t-il  là  quclr{ue  chose  qui  diffère  de  la  conduite 
de  tout  bon  gentilhomme  au  milieu  de  ses  paysans?  Si,  au  lieu  de  se 
gendarmer  et  de  proscrire  l'enfant  qui  venait  d'écrire  Quem  Mab, 
on  eût  tout  simplement  pris  ce  poème  pour  ce  qu'il  était,  ^ — c'est- 
à-dire  la  première  et  confuse  expression  des  utopies  et  des  indigna- 
tions d'un  esprit  amoureux  du  beau,  du  juste,  du  bien  absolu,  de 
l'impossible  enfin,  —  quelles  qualités  radicales  dans  Shelley  pou- 
vaient l'empêcher  d'être  un  des  meilleurs  citoyens  de  l'Angleterre  en 
même  temps  que  le  premier  de  ses  poètes?  A  cette  vie  simple,  patriar- 
cale, à  cette  vie  foncièrement  anglaise  que  mène  Shelley  à  Marlow, 
et  qui,  remarquez-le  bien,  n'enti'ave  en  rien  son  inspiration  poétique, 
comparez  les  orgies  de  Byron  à  Newstead!  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
veuiller  abaisser  le  talent  de  Byron  !  11  fallait  peut-être  un  peu  de  tout 
cela  pour  produire  Don  Juan;  ïnais  s'étonne-t-on  beaucoup  ensuite 
qu'en  Angleterre  Shelley,  et  non  Byron,  soit  la  source  d'où  descend  la 
génération  actuelle,  —  cette  génération  dont  les  tendances  saxonnes 
paraissent  surtout  si  franches?  Ce  caractère  saxon  de  rinlluence  de 
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Shelley  est  peut-être  ce  qui  sert  le  plus  à  l'étendre  aujourd'hui.  Il  y  a 
dans  ce  que  j'appellerais  le  shelleyisme  deux  choses  bien  distinctes  : 
l'élément  philosophique  d'un  côté,  aboutissant  au  libéralisme  le  plus 
complet,  au  plus  entier  afTranchissement  de  la  pensée,  et  de  l'autre,  le 
principe  exclusivement  littéraire,  la  forme.  Du  vivant  de  Shelley  lui- 
même,  ceux  qui  se  sentaient  le  courage  de  le  comprendre,  d'être  de 
son  école,  l'imitaient  surtout  par  la  phraséologie.  Leigh  Ilunt,  qui 
peut  à  bon  droit  passer  pour  le  chef  des  shelleyisies  de  ce  temps-là, 
ne  s'élève  guère  au-dessus  des  proportions  d'uii  parodiste,  et  l'on 
voit  que  chez  le  journaliste  poursuivi  pour  attaques  contre  la  per- 
sonne sacrée  du  prince  régent,  c'est  affaire  de  radicalisme  et  de  phi- 
lologie, rien  de  plus.  Du  vivant  de  Shelley  d'ailleurs,  ses  disciples 
n'osaient  avouer  leur  culte;  on  l'admirait  d'une  façon  occulte  et  clan- 
destine, et  quiconque  se  fût  permis  de  dire  tout  haut  à  l'auteur  de 
Promèihée,  comme  Dante  à  Virgile  :  Tv  sei  il.  mio  maestro!  se  serait 
à  l'instant  vu  classer  parmi  les  parias  de  la  société.  Les  disciples  de 
Shelley  n'en  existaient  pas  moins  à  cette  époque  :  il  y  en  avait,  et 
de  très  fervens  ;  mais,  loin  d'imprimer  aucune  tendance  à  l'opinion 
générale,  ils  en  demeuraient  exclus,  et  vivaient  un  peu  à  l'état  de 
membres  de  sociétés  secrètes.  Le  véritable  mouvement  commence 
avec  Carlyle,  ce  grand  poète  en  prose,  autour  duquel  se  groupe  un 
beau  jour  la  jeunesse  studieuse,  et  qui  révèle  en  quelque  sorte  l'An- 
gleterre à  elle-même.  Pour  ces  jeunes  gens  qui,  après  avoir  suivi  de 
confiance  les  cours  des  professeurs  d'Oxford  et  de  Cambridge,  se 
trouvaient  tout  à  coup  en  présence  du  philosophe  du  hero-ivorship , 
un  monde  nouveau  s'ouvrait,  mais  un  monde  où  l'on  ne  pouvait  se 
frayer  un  chemin  qu'après  avoir  jeté  bien  loin  de  soi  l'ancien  ba- 
gage. Le  temps,  du  reste,  avait  marché;  on  lisait  Shelley  sans  trop 
de  mystère,  et  tout  ce  qu'on  risquait  à  s'avouer  disciple  de  Carlyle, 
c'était  de  se  voir  traiter  d'excentrique  par  les  gens  du  monde,  d'im- 
bécile ou  de  fou  par  les  universitaires. 

Il  faut  bien  en  convenir  :  sur  les  questions  de  religion  et  de  poli- 
tique, les  doctrines  de  Carlyle  ne  se  piquaient  point  d'une  très 
grande  orthodoxie,  et  ce  fut  tout  à  fait  en  dehors  des  classes  aristo- 
cratiques qu'elles  commencèrent  par  faire  leur  chemin.  Les  hommes 
de  lettres  proprement  dits,  les  esprits  voués  au  pi'ogrès,  tous  ceux- 
là  appartenaient  à  la  nouvelle  école,  que  les  hautes  classes  alfectaienl 
de  dédaigner,  et  dont  les  oisifs  semblaient  ignorer  l'existence.  Or 
la  part  que  prennent  à  un  mouvement  les  oisifs  et  les  grands  en 
peut  seule  constater  la  force  irrésistible.  Au  groupe  d'écrivains  do- 
miné par  l'influence  de  Carlyle  se  rattachent  deux  des  gloires  ac- 
tuelles les  plus  incontestables  de  l'Angleterre,  M.  et  M""  Browning, 
dont  la  parenté  avec  Shelley  se  découvre  dès  l'abord.  Cependant  tout 
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cela  ne  dépassait  point  ce  qu'on  peut  appeler  le  cercle  des  initiés, 
et,  tandis  que  les  esprits  avancés,  les  intelligences  militantes,  toute 
cette  ardente  jeunesse  qui  en  Angleterre  arrive  toujours  à  ses  fins, 
pourvu  qu'elle  soit  réellement  dans  le  vrai,  tandis  que  ces  masses 
intellectuelles  se  précipitaient  dans  la  voie  ouverte  par  Slielley,  la 
société  proprement  dite,  le  monde,  se  livrait  plus  que  jamais  aijx 
silver-Jork  noveh  et  aux  poésies  de  heepsake.  C'est  par  son  ascen- 
dant littéraire  que  le  shelleyisme  se  fit  d'abord  accepter  des  classes 
aristocratiques,  et  ici  le  roman  a  sa  bonne  part  de  la  révolution. 
Sans  vouloir  appuyer  trop  absolument  sur  ce  point,  je  dirai  que 
M.  Disraeli,  dans  Coningsby,  dans  Sijbil  et  surtout  dans  Tancred,  a 
puissamment  aidé  au  mouvement  actuel.  La  tradition  saxonne,  fon- 
dée par  Chaucer,  établie  par  Shakspeare,  renouée  par  Shelley,  fut 
continuée,  après  la  mort  de  ce  dernier,  par  Garlyle;  mais  le  premier 
^I.  Disraeli  l'intronisa  dans  le  roman.  Après  les  succès  éclatans  de 
l'auteur  de  Coningsby,  le  can/  dut  se  reconnaître  déchu,  chassé  de 
la  sphère  particulière  de  sa  souveraineté.  La  jeune  Angle/erre  se 
lança,  selon  la  mesure  de  ses  forces,  mais  sincèrement,  ardemment, 
dans  le  vrai,  et  si  les  grands  génies  exceptionnels  manquent,  le  sen- 
timent élevé  qui  anime  tous  les  talens  moindres,  les  dirigeant  tous 
par  les  mêmes  chemins  vers  le  même  but,  a  droit  à  sa  large  part 
d'admiration.  Pour  conq)rendre  la  question  dans  toute  son  étendue, 
il  faut  songer  à  ce  qu'était  encore  l'Angleterre  il  y  a  dix  ans,  à  la 
puissance  de  certains  préjugés,  à  l'iiorreur  éveillée  par  certains  noms, 
aux  barrières  morales  qui,  de  tous  côtés,  enfermaient  les  ^f?i.s  comme 
il  faut,  et  alors  on  appréciera  l'importance  de  plue  d'une  œuvre  dont 
la  valeur  intrinsèque  pourrait  paraître  discutable.  Je  dis  ceci  pour 
tant  de  livres  signés  des  plus  beaux  noms  qui  inondent  l'Angleterre 
depuis  huit  ou  neuf  ans,  et  font  presse»tir  l'heure  où  toutes  les  idées 
libérales  triompheront  sous  les  auspices  do  la  jeune  aristocratie. 

Lne  charité  inépuisable,  une  chaleureuse  synq:)athie  pour  tout  ce 
qui  souffre,  tels  senties  traits  qui  distinguent  l'école  de  Shelley  et  la 
rattachent  (malgré  elle  quelquefois)  à  l'extrême  libéralisme  en  fait 
de  politique.  Aussi,  lorsqu'à  paru  le  volume  de  M.  Fane,  a-t-on  vu, 
—  chose  rare  quand  il  s'agit  d'un  membi-e  de  l'aristocratie,  —  la 
presse  avancée,  la  presse  radicale,  payer  largement  le  tribut  de  ses 
éloges  à  ce  talent  naissant.  Au  fait,  comment,  lorsqu'on  a  pour  mis- 
sion de  combattre  le  faux  et  le  conventionnel  sous  toutes  ses  forme;?, 
comment  ne  se  pas  sentir  attiré  vers  un  poète  qui,  à  son  début,  a  le 
courage  de  s'écrier  (dans  une  chanson  à  boire  d'un  remarquable  en- 
train) :  <(  lîuvons  à  la  mort  de  tout  mensonge,  buvons  à  la  mort  du 
cani.  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  soit  plus  question?  » 

La  haine  du  faux  et  de  l'injuste,  ce  sentiment  inspire  chacun  des 
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vers  de  M.  Fane,  lequel  se  montre  par-là  le  digne  élève  de  son  maître. 
Je  citerai  à  ce  propos  un  sonnet  rempli  de  verve  dédaigneuse,  et 
d'une  rare  vigdeur  de  ton.  Ainsi  qu'il  arrive  souvent  aux  meilleurs 
élans  poétiques,  le  sujet  ici  est  des  plus  simples.  11  s'agit  seule- 
ment d'un  pauvre  oiseau  auquel  on  a  appris  à  tirer  de  l'eau  d'un 
puits  fabriqué  dans  sa  cage  : 

«  Tu  devrais  à  cotlc  heure  chanter  la  gloire  de  Dieu,  malheureux!  tandis 
que  te  voilà  enchaîne  et  forcé  par  un  travail  mesquin,  disgracieux,  à  te  pro- 
curer péuihlement  ce  qui  te  suflit  à  peine  pour  vivre!  Et  cela,  pour  distraire 
les  regards  hébétés  d'un  public  d'imbéciles  pour  qui  la  nature  ne  vaut  pas 
une  paille,  et  qui  ne  savent  apprécier  que  ce  qui  fausse  ses  lois  et  pervertit 
l'instinct  de  ses  créatures!  Les  grands  bois  t'attendent  parés  de  toutes  leurs 
feuilles;  c'est  une  limpide  pluie  de  sons  que  tu  dois  tirer  de  ton  bec,  et  non. 
ime  misérable  nourriture  matérielle.  Hélas!  tu  ressembles  en  cela  à  ce  barde 
inspiré  de  Dieu  pour  charmer  le  monde  par  ses  chansons,  et  que  le  monde 
condamna  à  jauger  des  tonneaux  de  bière  pour  vivre,  —  à  Burns,  l'immortel, 
à  Burns,  à  moitié  mort  de  faim!  » 

Les  vers  de  M.  Fane,  ainsi  que  l'ont  constaté  du  reste  les  criticiues 
les  plus  sévères  d'outre-Manche,  se  recommandent  par  de  très  remar- 
quables qualités  de  maestria.  Chez  un  tout  jeune  homme,  chez  un  lau- 
réat universitaire,  cette  richesse,  cette  infinie  variété  de  rhythmes  et 
cette  aisance  à  manier  la  forme  ont  vraiment  de  quoi  surprendre.  Le 
volume  de  M.  Fane  se  compose  principalement  de  ce  que  l'on  est  con- 
venu d'appeler  des  pièces  fugitives;  cependant  la  plupart  de  ces  pièces 
se  relient  ensemble  par  une  même  idée,  par  un  souvenir  douloureux, 
et  le  livre  se  pourrait  fort  bien  intituler  Kathleen,  du  nom  de  celle 
qui  en  a  inspiré  les  trois  quarts.  Kathleen,  c'est  Elvire;  et  ici  encore, 
à  la  façon  dont  le  poète  ose  s'adresser  à  sa  bien-aimée,  l'influence  de 
Shelley  se  reconnaît.  Si  le  règne  est  passé  chez  nos  voisins  du  senti- 
mentalisme, du  clair  de  lune  et  du  faux  conventionnel  en  matière 
d'amour,  on  peut  dire  que  nul  n'y  a  contribué  plus  puissamment  que 
Shelley. *Ecoutez-le  plutôt  lui-même  : 

«  Il  est  un  mot  trop  souvent  profané  pour  que  je  le  profane;  il  est  un  sen- 
timent trop  faussement  dédaigné  pour  que  tu  le  dédaignes Je  ne  puis 

donner  ce  que  les  hommes  appellent  amour,  mais  n'agréeras-tu  point  le 
culte  qu'offre  le  cœur  au  ciel  et  que  le  ciel  ne  rejette  pas  :  le  désir  de  l'insecte 
jiour  la  lumière,  de  la  nuit  pour  l'aube,  le  dévouement  à  ce  qui  s'éloigne  de 
la  sphère  de  notre  tristesse?  » 

L'amour  chez  Shelley  est  un  culte,  mais  un  culte  passionné  plutôt 
que  mysti([ue,  et  également  éloigné  du  romantisme  ossianique  et  de 
l'anacréontisme  des  poètes  de  la  reine  Anne.  Ce  qui  mérite  le  nom 
de  passion,  c'est-à-dire  la  souffrance,  le  «  mal  d'amour  '>  dans  toute 
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sa  force,  dans  toute  son  ardeur,  dans  tout  son  sérienx,  était  banni  de 
ce  que  les  Anglais  appellent  polUe  Uteraiurc.  Juliette  et  Desdémone 
cédaient  la  place  à  des  ingénues  qui,  par  crainte  du  shorhing , 
n'osaient  plus  ouvrir  la  bouche,  ou  bien  à  des  héroïnes  extravagantes 
plus  fausses,  phis  froides  peut-être  même  que  celles-ci.  Slielley 
parut,  et  la  tradition  shakspeaiienne  fut  renouée  encore  une  fois.  La 
forme  de  Shakspcare  elle-même  fut  retrouvée.  Impossible  de  lire  les 
Cenri  et  de  ne  pas  reconnaître  que  chaque  ligne  dérive  droit  de 
Jung  John  et  du  Roi  Lear.  Rien  n'est  emprunté  pourtant  à  Shaks- 
peare,  mais  tout  est  repense,  ainsi  que  le  voulait  (îoethe.  Je  citerai 
dans  le  livre  de  M.  Fane  une  scène  dramatique,  un  fragment  qui 
rappelle  en  cela  la  manière  des  deux  maîtres.  11  s'agit  simplement 
des  adieux  d'un  fds  de  roi  \\  sa  fiancée.  Par  une  chaude  soirée  d'été, 
Isabel,  dans  les  jardins  du  palais,  attend  la  venue  de  son  amant. 

«  Ah!  dit-elle,  que  l'air  me  semble  lourd  et  que  sombre  est  la  face  du  ciel, 
qui  prête  ses  propres  ténèbres  à  mes  i)ensées!  Un  silence  mystérieux  plane 
sur  la  terre  sans  vie  [sfranç/e  sfillness  hroods  above  tJie  sivoojiing  carf/i);  l'es- 
prit de  la  solitude  a  possession  de  toute  chose,  chaque  oiseau,  chaque  tleur  est 
isolé,  seul  et  abandonne  comme  moi.  Les  timides  feuilles  se  penchent  dans 
une  tristesse  muette,  et  attendent  le  souffle  du  vent  amoureux  pour  se  réveil- 
ler harmonieusement  [la  jlntier  info  mnsic);  mais  le  vent  se  tait!  L'onde 
unie  du  lac  sollicite  le  baiser  de  la  brise,  mais  la  brise  reste  loin.  Heures  aux 
ailes  de  plomb!  heures  dont  le  vol  est  pour  les  heureux  trop  rapide,  heures 
dont  la  marche  s'arrête  dès  qu'on  attend,  pourquoi  tarder  à  me  rameuT  mon 
bien-aimé?  Pourquoi  laisse- t-il  son  Isabel  exhaler  son  âme  en  soupirs  jetés 
au  vent,  ainsi  que  la  rose  Jette  ses  parfums? 

«  (t:ne  voix  au  loin  appelle  Isabel  !  ) 

«Sa  voix!  je  l'ai  entendue!  — Mais  non!  cœur  crédule,  ce  n'est  point  lui  ! 
—  âme  trop  tendre,  force- toi  à  croire  qu'il  n'est  pas  près,  de  peur  de  te  bri- 
ser en  tombant  du  sommet  de  l'espoir!  » 

Le  prince  arrive  enfin,  sortant  du  conseil  où  la  guerre  a  été  réso- 
lue contre  une  puissance  voisine.  11  y  a  dans  les  paroles  (pi'adresse 
la  jeune  (iilc  à  son  amant  comme  un  vague  souvenir  de  Roméo,  comme 
une  trace  parfumée  du  passage  de  Juliette.  Rien  n'y  manque,  pas 
môme  les  eoncelli.  Isa])ol  se  plaint  de  sa  tristesse.  «  Que  cette  tris- 
tesse ne  réside-t-elle  tout  entière  sur  ta  lèvre,  s'écrie  l'amant,  afin 
que  d'un  baiser  je  la  puisse  chasser!  »  Sa  fiancée  lui  répond  alors  : 
«  Je  crois  qu'elle  réside  en  elfet  sur  ma  lèvre,  ou  que  tout  au  moins 
elle  ha])ite  quehpie  partie  extérieui"e  de  moi  non  garantie  contre  les 
sortilèges  de  ta  présence,  car  à  ta  vue  elle  s'évanouit,  et  totalement 
expire  sous  la  pression  magique  de  ta  main.  Viens,  que  je  pose  ma 
tète  sur  ta  poitrine,  et  tandis  f{u'un(;  oreille  s'enivrera  de  tes  doux 
discours,  l'autre,  a])puyée  sur  ton  cœur,  écoutera  s'il  bat  juste  avec 
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tes  paroles.  Parlez,  lèvres  adoi'ées,  quelles  nouvelles  m'apportez- 
vous?  » 

Je  noterai  encore  dans  un  sentiment  également  passionné,  mais 
plus  sombre,  une  élégie  à  l'ombre  de  Kathleen  sur  le  retour  de  l'an 
nouveau  : 

«  Kathleen,  ton  ùine  le  sait,  une  année  nouvelle  ne  peut  désormais  que 
prolonger  ma  peine,  et  je  n'attends  d'elle  aucune  joie.  L'année  nouvelle, 
Kathleen,  elle  est  vide  de  ma  vie,  étant  vide  de  toi!...  Ne  jamais  te  revoir! 
ne  fenteudre  jamais!  Jamais  plus  ne  tuucher  aux  trésors  de  ta  lèvre  embau- 
mée! Hélas!  ne  plus  voir,  môme  de  loin,  sa  fleur  épanouie,  et  repaître  mes 
yeux  d'un  baiser  défendu  à  ma  bouche  !.. .  0  monde,  veuf  de  ton  éclat,  lourde 
et  ténébreuse  terre,  noir  touibeau,  aljinie  d'insondable  obscurité  qui  me  re- 
liens, moi  vivant,  et  enfouis  dans  ta  séi>ulture  mes  désirs  trépassés,  que  d'o- 
dieuses pensées  ta  seule  vue  m'inspire!  Pour  moi,  les  heures  muettes  se  suc- 
cèdent, mornes  et  funèbres,  menant  leur  deuil  de  jour  en  jour,  de  mois  en 
mois,  leur  deuil  incessant  autour  d'une  tombe  où  repose  tout  ce  qui  fut  mon 
existence!  » 

Cette  dernière  ligne  seule  suffirait  pour  démontrer  la  difficulté 
qu'il  y  a  à  faire  comprendre  certains  talens  littéraires  par  la  ^  oie  de 
la  traduction.  Dans  l'original,  l'expression  :  —  Bearing  my  dead  life 
fonrards  on  a  hier,  —  est  d'une  hardiesse  et  d'une  beauté  vraiment 
surprenantes,  tandis  que,  revêtue  d'ime  forme  qui  lui  est  non-seule- 
ment étrangère,  mais  en  quelque  sorte  antipathique,  l'idée  ne  s'élève 
guère  au-dessus  de  l'ordinaire.  «  Dans  la  mesure  qu'un  écrivain  est 
purement  national,  dit  l'Auiéricain  Longfellow,  dans  cette  même  me- 
sure il  voit  se  diminuer  ses  chances  de  renommée.  Toute  la  célébrité 
d'un  auteur  est  due  à  ses  qualités  non-patriotiques  [his  impatriotic 
qualities)  (l) .  »  Ceci  est  amplement  prouvé  du  reste  par  le  peu  de  rap- 
port qui  existe  entre  la  réputation  des  poètes  de  l'école  saxonne  pro- 
prement dite  en  Angleterre  même  et  celle  dont  ils  jouissent  sur  le 
continent.  Depuis  dix  ans  pour  le  moins,  chez  nos  voisins  le  nom  de 
Shelley  brille  d'un  éclat  unique,  de  cet  éclat  qui,  en  Allemagne  et 
en  Italie,  entoure  les  noms  de  Dante  et  de  Goethe,  tandis  qu'à  l'heure 
actuelle  encore,  un  Français  eût-il  à  signaler  le  poète  anglais  par. 
excellence,  il  nommerait  à  coup  sûr  et  sans  hésiter  Byron.  C'est  qu'il 
ne  suffit  pas  de  bien  posséder  la  langue  de  Goldsmith  et  de  Swift  pour 
apprécier  les  beautés  de  l'école  nouvelle.  Un  des  plus  grands  railleurs, 
des  plus  fameux  wits  de  l'Angleterre,  Thomas  Hood,  disait  que  t;  la 

(1)  Le  nom  de  Longfellow  se  trouve  bien  à  sa  place  ici;  car  si  d'un  c6té  le  talent  de 
M.  Fane  offre  plus  d'iui  trait  de  ressemblance  avec  le  sien,  de  l'autre  l'auteur  à'Evan- 
géline  et  des  Voix  de  la  Nuit  est  ce  que  le  shelleyisme  a  produit  en  Amérique  de  plus 
notable. 
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preuve  convaincante  de  la  non-existence  des  revcnans  se  trouvait 
clans  le  fait  que  l'ombre  du  docteur  Johnson  laissait  en  paix  Car- 
lyle.  »  Or  les  œuvres  que  ce  despote  littéraire  eût  certes  condamné 
à  être  brûlées,  sous  prétexte  (ï inco)npréhensibiliiè ,  peuvent  bien 
demeurer  quelque  peu  obscures  pour  des  lecteurs  étrangers,  surtout 
pour  ceux  dont  la  langue  natale  dérive  des  racines  latines.  C'est  dans 
cette  difficulté  d'interprétation  que  réside,  je  crois,  la  cause  du  peu 
de  retentissement  qu'a  eu  en  France  l'école  anglo-saxonne. 

En  Angleterre,  à  l'heure  où  nous  sommes,  le  vent  est  à  la  poésie. 
Un  roman  nouveau,  même  un  livre  politique,  éveillent  un  écho  moins 
immédiat  dans  le  public  qu'un  petit  volume  de  vers.  Hier  c'était 
Julian  Fane,  aujourd'hui  c'est  Alexander  Smith  (1);  et  depuis  tantôt 
six  ou  huit  mois  les  revieicers,  gens  peu  poétiques  de  leur  nature, 
sont  obligés  par  l'opinion  générale  à  expliquer  des  succès  dont  ils 
croyaient  la  mode  passée  depuis  longtemps.  Quant  au  premier  de  ces 
deux  nouveau-venus,  Julian  Fane,  il  est  facile  de  voir  que  l'amour 
de  la  forme  domine  chez  lui,  et  c'est  là  un  point  d'une  importance 
extrême  lorsqu'il  s'agit  d'une  langue  dont  les  barrières  sont  à  peu 
près  détruites.  A  côté  de  l'esprit  saxon,  qui  évidemment  anime 
M.  Fane  et  le  pousse  aux  hardiesses  de  style,  on  découvre  les  mar- 
ques infaillibles  de  ce  goût  «  qui  modère  et  contient  tout,  )>  ainsi  que 
dit  le  vieux  Goethe,  de  ce  goût  qui  plus  tard,  et  lorsqu'il  a  conscience 
de  lui-môme,  devient  de  la  réserve.  C'est  par  ce  sentiment  passionné 
de  la  forme,  par  ce  culte  inné  du  beau,  que  Shelley  arriva  à  domp- 
ter sa  muse  échevelée,  et  à  régner  en  souverain  sur  une  imagination 
effrénée  au  lieu  de  se  laisser  emporter  par  elle.  Entre  tous  les  shel- 
leyistes  de  ce  temps-ci,  M.  Fane,  qui  est  le  dernier  et  qui  a  le  moins 
produit,  est  peut-être  celui  qui  de  ce  point  de  vue  promet  le  plus 
pour  l'avenir.  C'est  déjà  un  poète;  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce 
qu'un  jour  ce  fût  un  maître. 

Parmi  les  talens  littéraires  qui  depuis  dix  ans  se  sont  fait  jour  en 
Angleterre,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  que  l'aristocratie  peut  réclamer 
à  bon  droit?  Loin  de  nous  l'idée  de  soutenir  que  tous  les  produits 
de  cette  littérature  du  high  life  soient  bons,  il  nous  suflit  simplement 
de  constater  la  tendance,  que  nous  croyons  excellente.  Qu'on  veuille 
bien  se  donner  la  peine  de  comparer  les  loisirs  d'un  homme  à  la 

(1)  M.  AleTcamler  Smith  a  vin^  ans  à  peine,  et  son  poème  intitulé  a  Life  Draina 
{le  Drame  de  la  Vie),  publié  au  mois  d'avril  dernier,  est  déjà  célèbre  dans  toute  la 
Grande-Bretagne.  Chnz  ce  remarquable  jeune  homme,  on  reconnaît  les  défauts  tout 
autant  que  les  qualités  de  Shelley.  L'ima;;iuatiou  déborde^  c'est  presque  de  l'ivresse, 
du  délire,  et  on  sent  qu'avec  M.  Alexander  Smith  le  shelleyisme  a  atteint  ses  deiuièics. 
ILmilcs;  —  plus  bnii  on  toucherait  à  l'extravagance. 
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mode  en  Angleterre  avec  ceux  d'un  dandy  parisien,  et  je  doute  que 
notre  amour-propre  national  soit  fort  satisfait  de  l'épreuve.  On  se 
fourvoie  encore  étrangement  ici  dans  le  jugement  qu'on  porte  des 
Anglais,  et  surtout  en  leur  attribuant,  en  leur  empruntant  même  des 
travers  et  des  ridicules  qu'ils  n'ont  plus  depuis  cinquante  ans.  A  dater 
du  jour  où  a  cessé  le  règne  du  cant,  où  l'Anglais  véritable,  le  vrai 
Saxon,  a  été  non-seulement  rendu  à  lui-même,  mais  a  osé  se  l'a- 
vouer, —  à  dater  de  ce  jour,  une  transformation  s'est  opérée  dans  la 
société  anglaise.  Pour  apprécier  cette  transformation,  il  faut  peut-être 
appartenir  à  la  société  anglaise  et  en  vivre  séparé.  Si  on  ne  la  quit- 
tait jamais,  on  subirait  trop  les  influences  qui  la  régissent  pour  pou- 
Toir  les  constater.  Si  on  ne  la  revoyait  quelquefois,  bien  des  nuances 
passeraient  inaperçues.  Dans  l'opinion  c{ue  l'on  se  fait  d'un  indi- 
vidu, on  se  laisse  ordinairement  beaucoup  trop  impressionner  par  le 
présent,  c'est-à-dire  par  une  foule  d'accidens  extérieurs  qui  ne  sont 
que  des  modifications  passagères  et  ne  révèlent  absolument  rien 
sur  le  fond  du  caractère,  tandis  que,  s'il  s'agit  de  juger  une  nation, 
c'est  le  procédé  contraire  qu'on  adopte.  On  se  laisse  guider  par  le 
passé,  et  l'on  juge  un  peuple  non  point  d'après  l'idée  qu'on  s'en  fait, 
mais  d'après  celle  qu'on  s'en  est  faite.  Que  d'anaclironismes  se  com- 
mettent ainsi,  que  de  préjugés  s'enracinent!  Je  n'en  connais,  pour 
ma  part,  aucuns  qui  se  puissent  comparer  aux  erreurs  d'appréciation 
échangées  entre  la  France  et  l'Angleterre,  erreurs,  je  dois  le  dire  ce- 
pendant, infiniment  moins  fréquentes  de  l'autre  côté  du  détroit.  A 
l'égard  des  Anglais,  on  en  est  encore  ici  au  puritanisme,  au  skocking 
tempéré  par  l'excentricité.  Le  type  conventionnel  dure  toujours,  et 
l'Anglais  tel  qu'il  est  maintenant, —  affranchi  de  tout  préjugé,  en- 
thousiaste, ardent  et  sérieux  à  la  fois,  arrivant  (à  l'inverse  des  races 
méridionales)  au  sentiment  du  beau  par  la  passion  du  vrai,  —  l'An- 
glais qui  aujourd'hui  a  vingt-cinq  ans,  l'Anglais  de  X avenir,  est  en- 
tièrement ignoré  en  France.  On  ne  le  connaît,  comme  ses  auteurs, 
que  par  traduction;  on  ne  le  lit  pas  dans  sa  langue. 

Il  y  a  longtemps  qu'en  fait  de  politique  on  sait  tous  les  malheurs 
qu'ont  évités  à  l'Angleteire  le  bon  sens  et  la  droiture  de  son  aristo- 
cratie, il  y  a  longtemps  qu'on  est  habitué  à  la  voir  conduire  les  affaires 
de  l'état  sans  préoccupation  de  casfc;  il  en  est  de  même  à  l'heure  ac- 
tuelle pour  la  littérature,  et  nulle  part  on  ne  trouvera  des  idées  plus 
libérales,  plus  larges  que  dans  des  livres  portant  sur  leurs  titres  des 
noms  comme  ceux  de  Manners,  de  Russell,  de  Ponsonby,  de  Leweson 
Govver.  Tous,  quelle  que  soit  la  mesure  de  leur  talent,  iendenl  au 
vrai,  et,  si  je  ne  me  trompe,  ceci  vaut  la  peine  d'être  constaté.  Si  le 
mouvement  général  actuel  des  esprits  en  Angleterre  est  une  chose 
intéressante  à  suivre,  il  n'est  certes  pas  moins  curieux  de  voir  quelle 
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est  la  classe  qui  se  met  à  sa  tête.  La  manie  de  copier  les  institutions 
de  l'Angleterre,  sans  jamais  vouloir  coniprendre  ses  mœurs,  a  attiré 
trop  de  malheurs  à  ce  pays-ci  pour  qu'à  l'avenir  il  puisse  lui  être 
indilTérent  d'observer  les  diverses  modifications  intellectuelles  ou 
morales  de  ses  voisins.  Le  temps  marche,  les  types  s'elVacent  ou  se 
métamorphosent,  et,  pour  n'avoir  pas  noté  les  premiers  indices 
d'une  transformation  évidente,  on  se  trouve  tout  à  coup  en  face  d'un 
être  nouveau  aussi  inexplicable  (pie  le  serait  l'Euphorion  de  Goethe 
pour  qui  ne  connaîtrait  ni  Faust  ni  Hélène. 

L'allranchissement  moral,  l'émancipation  intellectuelle  de  toute 
une  race  esclave  jusqu'ici  de  certains  préjugés  et  vouée  au  posi- 
tivisme le  plus  absolu,  tel  est  le  spectacle  qu'offre  en  ce  moment  la 
jeune  génération  littéraire  à  laquelle  appartient  M.  Julian  Fane. 
A  mon  sens,  les  femmes  se  tiennent  encore  fort  loin  du  niveau  que 
cette  génération  a  su  atteindre.  C'est,  du  reste,  ce  qu'on  peut  assez 
généralement  remarquer  en  toute  période  de  ce  genre.  La  mission 
des  femmes  est  essentiellement  conservatrice  :  viennent-elles  après 
une  époque  de  désordre,  elles  connnandent  le  mouvement  réaction- 
naire, voyez  l'hôtel  de  Rambouillet,  —  tandis  qu'au  début  d'une  crise 
en  quelque  sorte  révolu tiomiaire,  à  la  naissance  d'une  liberté  quel- 
conque, elles  restent  comme  hésitantes  et  embarrassées.  Serait-ce 
que  leur  organisation  délicate  ne  supporterait  point  sans  fléchir  le 
poids  du  vrai?  Et  ressemblent-elles  à  ce  que  dit  Goethe  à  propos  de 
Hamlef,  à  un  beau  vase  de  Chine  dans  lequel  on  a  planté  un  jeune 
chêne?  L'arbre  croît,  devient  beau,  sain,  vigoiu'eux;  mais  le  vase 
éclate.  Cela  est-il  ainsi?  Peut-être,  et  cette  instinctive  inaptitude  des 
femmes  en  général  à  concevoir  les  grandes  vérités  abstraites  sans 
perturbation  morale  m'a  toujours  paru  l'argument  le  plus  victo- 
rieux en  faveur  de  la  suprématie  masculine.  Quelques  exceptions  à 
la  règle  pourraient  se  signaler  pourtant,  même  en  Angleterre,  excep- 
tions d'autant  j)lus  éclatantes  qu'elles  sont  ])lus  rares.  11  est  certaines 
femmes  anglaises  dont  la  su})ériorité  intellectuelle  et  la  supériorité 
morale  marchent  de  pair,  et  qui  sont  de  taille  à  tout  comprendre  sans 
jamais  se  troubler.  On  en  pourrait  citer  quelrpies-unes  que  la  linnière 
n' effraie  pas,  selon  l'expression  du  poète  Landor  (I),  et  que  a  chaque 
année  laisse,  »  ainsi  que  le  dit  M.  Fane,  «plus  grandes  de  cœur  et  plus 
aimables,  plus  riches  de  science  et  plus  sereines  :  » 

Largcr  of  heart,  more  gracious,  gentle  wise. 
11  est  vrai  que  la  pièce  de  vers  où  se  trouve  cette  ligne  est  inti- 

(1)  «  L'humanité  entière  a  peur,  dit  Landor,  avec  cette  différence  que  les  cnfaiis  trem- 
blent lorsqu'on  les  mène  dans  l'obscurité,  et  les  hommes  quand  on  les  conduit  à  la 
lumière.  » 
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tulée  ad  Matrem,  et,  pour  qui  connaît  lady  Westmorland,  c'est  tout 
dire.  La  supériorité  de  la  mère  a  empêché  qu'on  s'étonnât  des  suc- 
cès du  fils;  mais  on  a  su  gré  à  celui-ci  de  comprendre  si  bien  à  vingt 
ans  les  rares  qualités  d'une  personne  sur  l'excellence  de  laquelle  la 
société  de  toute  l'Europe  était  fixée  depuis  longtemps.  En  efiét,  l'amie 
de  Hamboldt,  de  Rauch,  de  Meyerbeer,  de  tout  ce  que  l'Allemagne 
contemporaine  a  d'illustre  ou  d'artiste,  à  commencer  par  le  roi  de 
Prusse,  la  noble  femme  que  son  oncle,  le  vieux  duc  de  Wellington, 
admirait,  honorait  entre  toutes,  n'a  jamais  été  plus  dignement  ap- 
préciée. 

Le  positivisme  se  transforme  facilement  en  frivolité  chez  les 
femmes;  c'est  pourquoi  des  exceptions  pareilles  à  celle  que  j'ai  citée 
ressortent  avec  tant  d'éclat.  L'Angleterre  a  quekiues  Julie  d'An- 
gennes  qu'on  ne  soupçonne  pas  ici,  et  dont  les  portraits  feraient 
une  galerie  charmante;  mais  je  suis  forcé  d'avouer  que  chez  la 
plupart  des  femmes  anglaises  de  bonne  compagnie  on  ne  découvri- 
rait aucune  trace  du  mouvement  intellectuel  qui  s'est  opéré.  On  en 
est  resté,  pour  le  très  grand  nombre,  à  Byron,  c'est-à-dire  au  repré- 
sentant le  plus  complet  du  réalisme,  au  poète  chez  qui  le  personnage 
est  tout.  Avec  Shelley,  au  contraire,  l'individu  disparaît;  tout  ce  qui 
est  réel  le  gêne;  il  s'en  affranchit  à  chaque  instant  pour  se  donner 
plus  entièrement  aux  choses,  aux  idées.  L'auteur  de  Promkthèe,  dont 
les  tendances  prennent  le  dessus  aujourd'hui  sur  celles  de  Byron, 
est,  pour  ainsi  dire,  toujours  en  dehors  de  lui-même.  On  conçoit  ce 
qu'il  a  fallu  de  transformations  pour  qu'un  semblable  esprit  pût 
exercer  de  l'influence  en  Angleterre;  mais  on  conçoit  aussi  qu'arri- 
vant à  s'exercer,  cette  influence  soit  souveraine  :  l'ère  d'émancipa- 
tion, qui,  en  Allemagne,  date  des  philosophes  d'il  y  a  soixante  ans, 
n'a  pu  être  inaugurée  chez  les  Anglais  que  par  les  poètes.  Ce  mou- 
vement s' étendra- t-il  jamais  plus  loin?  C'est  là  une  grave  question 
qu'il  n'est  pas  temps  encore  d'aborder. 

Arthur  Dudley. 


SAN  FRANCESGO 


A  RIPA.' 


Je  traduis  d'un  chroniqueur  italien  le  détail  des  amours  d'une 
princesse  romaine  avec  un  Français.  C'était  en  1726,  au  commence- 
ment du  dernier  siècle.  Tous  les  abus  du  népotisme  llorissaient  alors 
à  Rome.  Jamais  cette  cour  n'avait  été  plus  brillante.  Benoît  XIII 
(Orsini)  régnait,  ou  plutôt  son  neveu,  le  prince  Campobasso,  diri- 
geait sous  son  nom  toutes  les  aiïaires,  grandes  et  petites.  De  toutes 
parts,  les  étrangers  affluaient  à  Rome;  les  princes  italiens,  les  nobles 
d'Espagne,  encore  riches  de  l'or  du  Nouveau-Monde,  y  accouraient 
en  foule.  Tout  homme  riche  et  puissant  s'y  trouvait  au-dessus  des 
lois.  La  galanterie  et  la  magnificence  semblaient  la  seule  occupation 
de  tant  d'étrangers  et  de  nationaux  réunis. 

Les  deux  nièces  du  pape,  la  comtesse  Orsini  et  la  princesse  Cam- 
pobasso, se  partageaient  la  puissance  de  leur  oncle  et  les  hommages 
de  la  cour.  Leur  beauté  les  aurait  fait  distinguer  même  dans  les 
derniers  rangs  de  la  société.  L'Orsini,  comme  ou  dit  familièrement  à 
Rome,  était  gaie  cidisinvoUa,  la  Campobasso  tendre  et  pieuse;  mais 
cette  âme  tendre  était  susceptible  des  transports  les  plus  violens. 
Sans  être  ennemies  déclarées,  ([uoique  se  rencontiant  tous  les  jours 
chez  le  pape  et  se  voyant  soun  eut  chez  elles,  ces  dames  étaient  ri- 
vales en  tout  :  beauté,  crédit,  richesses. 

La  comtesse  Orsini,  moins  jolie,  mais  brillante,  légère,  agissante, 
intrigante,  avait  des  amans  dont  elle  ne  s'occu()ait  guère,  et  qui  ne 
régnaient  (|u"iui  jour.  Son  boiilKnu-élait  de  voir  deux  cents  personnes 
dans  ses  salons  et  d'y  i)araître  en  reine.  Elle  se  moquait  fort  de  sa 

(1)  Église  lie  Uorin'  daus  le  Trastevère. 
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cousine,  la  Gampobasso,  qui,  après  avoir  eu  la  constance  de  se  faire 
voir  partout,  trois  ans  de  suite,  avec  un  duc  espagnol,  avait  fini  par 
lui  faire  dire  de  quitter  Rome  dans  les  vingt-quatre  lieures,.  et  ce  sous 
peine  de  mort.  «  Depuis  cette  grande  expédition,  disait  l'Orsini,  ma 
sublime  cousine  n'a  plus  souri.  Voici  quelques  mois  qu'il  est  évident 
que  la  pauvre  femme  meurt  d'ennui  ou  d'amour,  et  son  mari,  qui  est 
adroit,  fait  passer  cet  ennui  aux  yeux  du  pape,  notre  oncle,  pour  de 
la  haute  piété.  Un  de  ces  jours,  cette  piété  la  conduira  à  entreprendre 
un  pèlerinage  en  Espagne.  » 

La  Gampobasso  était  bien  éloignée  de  regretter  son  duc  espagnol, 
qui  pendant  son  règne  lavait  mortellement  ennuyée.  Si  elle  l'eût 
regretté,  elle  l'eût  envoyé  clierclier,  car  c'était  un  de  ces  caractères 
naturels  et  naïfs  dans  l'indilïérence  comme  dans  la  passion,  qu'il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  à  Rome.  D'une  dévotion  exaltée,  quoique 
à  peine  âgée  de  vingt-trois  ans  et  dans  toute  la  fleur  de  la  beauté, 
il  lui  arrivait  de  se  jeter  aux  genoux  de  son  oncle  en  le  suppliant  de 
lui  donner  la  bénédiciion  juipale,  qui,  comme  on  ne  le  sait  pas  assez, 
à  l'exception  de  deux  ou  trois  pécliés  atroces,  absout  tous  les  autres, 
même  sans  confession.  Le  bon  Benoît  XIII  pleurait  de  tendresse. 
((  Lève-toi,  ma  nièce,  lui  disait-il,  tu  n'as  pas  besoin  de  ma  bénédic- 
tion, tu  vaux  mieux  que  moi  aux  yeux  du  Seigneur.  » 

C'était  en  quoi,  bien  qu'infaillible,  sa  sainteté  se  trompait,  ainsi 
que  Rome  tout  entière.  La  Gampobasso  était  éperdument  amou- 
reuse, son  amant  partageait  sa  passion,  et  cependant  elle  était  fort 
malheureuse.  Il  y  avait  plusieurs  mois  qu'elle  voyait  presque  tous 
les  jours  le  chevalier  de  Sénecé,  neveu  du  duc  de  Saint-xAignan, 
alors  ambassadeur  de  Louis  XV  à  Rome. 

Fils  dune  des  maîtresses  du  régent  Philippe  d'Orléans,  le  jeune 
Sénecé  avait  été  l'objet  des  faveurs  les  plus  singulières.  Golonel  de- 
puis longtemps,  quoiqu'il  eût  à  peine  vingt-deux  ans,  il  avait  quel- 
ques habitudes  de  fatuité,  mais  sans  insolence.  La  gaieté,  l'envie  de 
s'amuser  de  tout  et  toujours,  l'étourderie,  le  courage,  la  bonté,  for- 
maient les  traits  les  plus  saillans  de  ce  singulier  caractère,  et  l'on 
pouvait  dire  alors,  à  la  louange  de  la  nation,  qu'il  en  était  un  échan- 
tillon parfaitement  exact.  Ge  caractère,  dès  les  premiers  instans, 
avait  séduit  la  Gampobasso.  «Je  me  méfie  de  vous,  lui  avait-elle  dit, 
vous  êtes  Français;  mais  je  vous  avertis  d'une  chose  :  le  jour  où  l'on 
saura  dans  Rome  que  je  vous  vois  quelquefois  en  secret,  je  serai  con- 
vaincue que  vous  l'avez  d'.t,  et  je  ne  vous  aimerai  plus.  » 

Tout  en  jouant  avec  l'amour,  la  Gampobasso  s'était  éprise  d'une 
passion  furieuse.  Sénecé  aussi  l'avait  aimée,  mais  il  y  avait  déjà  huit 
mois  que  leur  intelligence  durait,  et  le  temps,  qui  redouble  la  pas- 
sion d'une  Italienne,  tue  celle  d'un  Français.  La  vanité  du  chevaber 
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le  consolait  un  peu  de  son  ennui  ;  il  avait  déjà  envoyé  h  Paris  deux 
ou  trois  portraits  de  la  Campobasso.  Du  reste,  comblé  de  tous  les 
genres  de  biens  et  d'avantages,  pour  ainsi  dire,  dès  l'enfance,  il 
portait  l'insouciance  de  son  cai-actrre  jusque  dans  les  intérêts  de  la 
vanité,  qui  d'ordinaire  maintient  si  inquiets  les  cœurs  de  sa  nation. 

Sénecé  ne  comprenait  nullement  le  caractère  de  sa  maîtresse,  ce 
<{ui  fait  que  quelquefois  sa  bizarrerie  l'amusait.  Bien  souvent  encore, 
le  jour  de  la  fête  de  sainte  Balbiue,  dont  elle  portait  le  nom,  il  eut 
à  vaincre  les  transports  et  les  remords  d'une  piété  ardente  et  sincère. 
Sénecé  ne  lui  avait  pas  fait  oublier  la  reJiçjion,  comme  il  arrive  au- 
près des  femmes  vulgaires  d'Italie;  il  l'avait  vaincue  de  vive  force, 
et  le  combat  se  renouvelait  souvent. 

Cet  obstacle,  le  premier  que  ce  jeune  homme  comblé  de  tous  les 
lions  du  hasard  eût  lencoiitré  dans  sa  vie,  maintenait  vivante  l'habi- 
tude d'être  tendre  et  attentif  auprès  de  la  princesse;  de  temps  à 
autre,  il  croyait  de  son  devoir  de  l'aimer.  Sénecé  n'avait  qu'un  confi- 
dent, c'était  son  ambassadeur,  le  duc  de  Saint-Aignan,  auquel  il 
rendait  quelques  services  par  la  Campobasso,  qui  savait  tout.  D'autre 
paî't,  l'importance  qu'il  acquérait  aux  yeux  de  l'ambassadeur  le  flat- 
tait singulièrement.  La  Campobasso,  bien  dill'érente  de  Sénecé,  n'é- 
tait nullement  touchée  des  avantages  sociaux  de  son  amant.  Ltre  ou 
n'être  pas  aimée  était  tout  pour  elle.  «  Je  lui  sacrifie  mon  bonheur 
éternel,  se  disait-elle;  lui  qui  est  un  hérétique,  un  Français,  ne 
peut  rien  me  sacrifier  de  pareil.  »  Mais  le  chevalier  paraissait,  et  sa 
gaieté,  si  aimable  et  cependant  si  spontanée,  étonnait  l'âme  de  la 
Campobasso  et  la  charmait.  A  son  aspect,  tout  ce  qu'elle  avait  formé 
le  projet  de  lui  dire,  toutes  les  idées  sombres  disparaissaient.  Cet 
état,  si  nouveau  pour  cette  âme  altière,  durait  encore  longtemps  après 
que  Sénecé  avait  disparu.  Elle  finit  par  trouver  qu'elle  ne  pouvait 
penser,  qu'elle  ne  pouvait  vivre  loin  de  Sénecé. 

La  mode  à  Rome,  qui,  pendant  deux  siècles,  avait  été  pour  les  Es- 
pagnols, commençait  à  revenir  un  peu  aux  Français.  On  commençait 
à  comprendre  ce  caractère  qui  porte  le  plaisir  et  le  bonheur  partout 
où  il  se  produit.  Ce  caractère  ne  se  trouvait  alors  qu'en  France,  et, 
depuis  la  révolution  de  1789,  ne  se  rencontre  nulle  part.  C'est  qu'une 
gaieté  si  constante  a  besoin  d'insouciance,  et  il  n'y  a  plus  pour  per- 
sonne de  carrière  sûre  en  France,  i)as  même  pourl'honune  de  génie, 
s'il  en  est.  La  guerre  est  déclarée  entre  les  hommes  de  la  classe  de 
Sénecé  et  le  reste  de  la  nation.  Rome  aussi  était  bien  did'érente  alors 
de  ce  qu'on  la  voit  aujourd'hui.  On  ne  s'y  doutait  guère,  en  1726, 
de  ce  qui  devait  y  arriver  soixante-sept  ans  plus  tard,  quand  le 
peiq)le,  payé  par  quelques  curés,  égorgeait  le  jacobin  Basseville, 
qui  voulait,  disait-il,  civiliser  la  capitale  du  monde  chrétien. 


J 
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Pour  la  première  fois,  auprès  de  Sénecé  la  Campobasso  avait  perdu 
la  raison,  s'était  trouvée  dans  le  ciel  ou  horriblement  malheureuse 
pour  des  choses  non  approuvées  par  le  bon  sens.  Dans  ce  caractère 
sévère  et  sincère,  une  fois  que  Sénecé  eut  vaincu  la  religion,  qui  pour 
elle  était  bien  plus,  bien  autre  chose  que  la  raison,  cet  amour  devait 
s'élever  rapidement  jusqu'à  la  passion  la  plus  effrénée. 

La  princesse  avait  distingué  monsignor  Ferraterra,  dont  elle  avait 
entiepris  la  fortune.  Que  devint-elle  quand  Ferraterra  lui  annonça 
que  non-seulement  Sénecé  allait  plus  souvent  que  de  coutume  chez 
rOrsini,  mais  encore  était  cause  que  la  comtesse  venait  de  renvoyer 
un  castrat  célèbre,  son  amant  en  titre  depuis  plusieurs  semaines! 

Notre  histoire  commence  le  soir  du  jour  où  la  Campobasso  avait 
reçu  cette  annonce  fatale. 

Elle  était  immobile  dans  un  immense  fauteuil  de  cuir  doré.  Posées 
auprès  d'elle  sur  une  petite  table  de  marbre  noir,  deux  grandes 
lampes  d'argent  au  long  pied,  chefs-d'œuvre  du  célèbre  Benvenuto 
Gellini,  éclairaient  ou  plutôt  montraient  les  ténèbres  d'une  immense 
salle  au  rez-de-chaussée  de  son  palais,  ornée  de  tableaux  noircis 
par  le  temps;  car  déjà,  à  cette  époque,  le  règne  des  grands  peintres 
datait  de  loin. 

Yis-à-vis  de  la  princesse  et  presque  à  ses  pieds,  sur  une  petite 
chaise  de  bois  d'ébène  garnie  d'ornemens  d'or  massif,  le  jeune  Sé- 
necé venait  d'étaler  sa  personne  élégante.  La  princesse  le  regardait, 
et  depuis  qu'il  était  entré  dans  cette  salle,  loin  de  voler  à  sa  ren- 
contre et  de  se  jeter  dans  ses  bras,  elle  ne  lui  avait  pas  adressé  une 
parole. 

En  1726,  déjà  Paris  était  la  cité  reine  des  élégances  de  la  vie  et 
des  parures.  Sénecé  eu  faisait  venir  régulièrement  par  des  courriers 
tout  ce  qui  pouvait  relever  les  grâces  d'un  des  plus  jolis  hommes  de 
France.  iMalgré  l'assurance  si  naturelle  à  un  homme  de  ce  rang,  qui 
avait  fait  ses  premières  armes  auprès  des  beautés  de  la  cour  du  ré- 
gent et  sous  la  direction  du  fameux  Ganillac,  son  oncle,  un  des  rovés 
de  ce  prince,  bientôt  il  fut  facile  de  lire  quelque  embarras  dans  les 
traits  de  Sénecé.  Les  beaux  cheveux  blonds  de  la  princesse  étaient 
un  peu  en  désordre;  ses  grands  yeux  bleus  foncés  étaient  fixés  sur 
lui:  leur  expression  était  douteuse.  S'agissait-il  d'une  vengeance 
mortelle?  était-ce  seulement  le  sérieux  profond  de  l'amour  pas- 
sionné? 

—  Ainsi  vous  ne  m'aimez  plus?  dit-elle  enfin  d'une  voix  oppressée. 

Lu  long  silence  suivit  cette  déclaration  de  guerre. 

Il  en  coûtait  à  la  princesse  de  se  priver  de  la  grâce  charmante  de 
Sénecé,  qui,  si  elle  ne  lui  faisait  pas  de  scène,  était  sur  le  point  de 
lui  dire  cent  folies;  mais  elle  avait  trop  d'orgueil  pour  différer  de 
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s'expliquer.  Une  roquette  est  jalouse  pnr  amour-propre;  une  femme 
galante  l'est  par  habitude;  une  femme  qui  aime  avec  sincérité  et 
passionnément  a  la  conscience  de  ses  droits.  Cette  façon  de  regar- 
der, particulière  à  la  passion  romaine,  amusait  fort  Séuecé  :  il  y 
trouvait  profondeur  et  incertitude;  on  voyait  l'àme  à  nu  pour  ainsi 
dire.  L'Orsini  n'avait  pas  cette  grâce. 

Cependant,  comme  cette  fois  le  silence  se  prolongeait  outre  me- 
sure, le  jeune  Français,  qui  n'était  pas  bien  habile  dans  l'art  de  pé- 
nétrer les  sentimens  cachés  d'un  cœur  italien,  trouva  un  air  de  tran- 
quillité et  de  raison  qui  le  mit  à  son  aise.  Du  reste,  en  ce  moment 
il  avait  un  chagrin  :  en  traversant  les  caves  et  les  souterrains  qui, 
d'une  maison  voisine  du  palais  Campobasso,  le  conduisaient  dans 
cette  salle  basse,  la  broderie  toute  fraîche  d'un  habit  charmant  et 
arrivé  de  Paris  la  veille  s'était  chargée  de  plusieurs  toiles  d'arai- 
gnée. La  présence  de  ces  toiles  d'araignée  le  mettait  mal  à  son  aise, 
et  d'ailleurs  il  avait  cet  insecte  en  horreur. 

Sénecé,  croyant  voir  du  calme  dans  l'œil  de  la  princesse,  songeait 
à  éviter  la  scène,  à  tourner  le  reproche  au  lieu  de  lui  répondre;  mais, 
porté  au  sérieux  par  la  contrariété  qu'il  éprouvait  :  «  Ne  serait-ce 
point  ici  une  occasion  favorable,  se  disait-il,  pour  lui  faire  entrevoir 
la  vérité?  Elle  vient  de  poser  la  question  elle-même;  voilà  déjà  la 
moitié  de  l'ennui  évité.  Certainement  il  faut  que  je  ne  sois  pas  fait 
pour  l'amour.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  beau  que  cette  femme  avec 
ses  yeux  singriliers.  Elle  a  de  mauvaises  manières,  elle  me  fait  pas- 
ser par  des  souterrains  dégoûtans;  mais  c'est  la  nièce  du  souverain 
auprès  duquel  le  roi  m'a  envoyé.  De  plus,  elle  est  blonde  dans  un 
pays  oiî  toutes  les  femmes  sont  brunes  :  c'est  une  grande  distinction. 
Tous  les  jours  j'entends  porter  sa  beauté  aux  nues  par  des  gens  dont 
le  témoignage  n'est  pas  suspect,  et  qui  sont  à  mille  lieues  de  penser 
qu'ils  parlent  à  l'heureux  possesseur  de  tant  de  charmes.  Quant  au 
pouvoir  qu'un  homme  doit  avoir  sur  sa  maîtresse,  je  n'ai  point  d'in- 
quiétude à  cet  égard.  Si  je  veux  prendre  la  peine  de  dire  un  mot,  je 
l'en^'ïve  à  son  palais,  à  ses  meubles  d'or,  à  son  oncle-roi,  et  tout  cela 
pour  l'emmener  en  France,  au  fond  de  la  province,  vivoter  triste- 
ment dans  une  de  mes  terres...  Ma  foi,  la  perspective  de  ce  dévoue- 
mcMit  ne  m'inspire  que  la  résolution  la  plus  vive  de  ne  jamais  le  lui 
deuumder.  L'Orsini  est  bien  moins  jolie  :  elle  m'aime,  si  elle  m'aime, 
tout  juste  un  peu  i)lus  que  le  castrat  Butafoco  que  je  lui  ai  fait  ren- 
voyer hier;  mais  elle  a  de  l'usage,  elle  sait  vivre,  on  jieut  ari'iver 
clipz  elle  en  carrosse.  Et  je  me  suis  bien  ap;'uré  qu'elle  ne  fera  ja- 
mais de  scène;  elle  ne  m'aime  pas  assez  pour  cela.  » 

Pendant  ce  lung  silence,  le  regard  fixe  de  la  princesse  n'avait  pas 
quitté  le  juli  iront  du  jeune  Français. 
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«  Je  ne  le  verrai  plus,  se  dit-elle.  »Et  tout  à  coup  elle  se  jeta  dans 
ses  bras  et  couvrit  de  baisers  ce  front  et  ces  yeux  qui  ne  rougissaient 
plus  de  bonheur  en  la  revoyant.  Le  chevalier  se  fût  mésestimé,  s'il 
n'eût  pas  oublié  à  l'instant  tous  ses  projets  de  ruptures;  mais  sa  maî- 
tresse était  trop  profondément  émue  pour  oublier  sa  jalousie.  Peu 
d'instans  apt'ès,  Sénecé  la  regardait  avec  étonnement;  des  larmes 
de  rage  tombaient  rapidement  sur  ses  joues.  «  Quoi!  disait-elle  à 
demi-voix,  je  m'avilis  jus([u'à  lui  parler  de  son  changement;  je  lô 
lui  reproche,  moi  qui  m'étais  juré  de  ne  jamais  m'en  apercevoir!  Et 
ce  n'est  pas  assez  de  bassesse,  il  faut  encore  que  je  cède  à  la  pas- 
sion que  m'inspire  cette  charmante  figure!  khi  vile,  vile,  vile  prin- 
cesse!... Il  faut  en  finir.  » 

Elle  essuya  ses  larmes  et  parut  reprendre  quelque  tranquillité. 
—  Chevalier,  il  faut  en  finir,  lui  dit-elle  assez  paisiblement.  Vous  pa- 
raissez souvent  chez  la  comtesse...  Ici  elle  pâht  extrêmement.  —  Si 
tu  l'aimes,  vas-y  tous  les  jours,  soit;  mais  ne  reviens  plus  ici... 
Elle  s'arrêta  comme  malgré  elle.  Elle  attendait  un  mot  du  chevalier; 
ce  mot  ne  fut  point  prononcé.  Elle  continua  avec  un  petit  mouve- 
ment convulsif  et  comme  en  serrant  les  dents  :  —  Ce  sera  l'arrêt  de 
ma  mort  et  de  la  vôtre. 

Cette  menace  décida  l'âme  incertaine  du  chevalier,  qui  jusque-là 
n'était  qu'étonné  de  cette  bourrasque  imprévue  après  tant  d'abandon. 
Il  se  mit  à  rire. 

Une  rougeur  subite  couvrit  les  joues  de  la  princesse,  qui  devin- 
rent écarlates.  «  La  colère  va  la  suffoquer,  pensa  le  chevalier;  elle  va 
avoir  un  coup  de  sang.  »  Il  s'avança  pour  délacer  sa  robe;  elle  le 
repoussa  avec  une  résolution  et  une  force  auxquelles  il  n'était  pas 
accoutumé.  Sénecé  se  rappela  plus  tard  que,  tandis  qu'il  essayait  de 
la  prendre  dans  ses  bras,  il  l'avait  entendue  se  parler  à  elle-même.  Il 
se  retira  un  peu  :  discrétion  inutile,  car  elle  semblait  ne  le  plus  voir. 
D'une  voix  basse  et  concentrée,  elle  se  disait,  comme  si  elle  eût  été 
à  cent  lieues  de  lui  :  «  Il  m'insulte,  il  me  brave.  Sans  doute,  à  son 
âge  et  avec  l'indiscrétion  naturelle  à  son  pays,  il  va  raconter  à  l'Or- 
sini  toutes  les  indignités  auxquelles  je  m'abaisse...  Je  ne  suis  pas 
sûre  de  moi  ;  je  ne  puis  me  répondre  même  de  rester  insensible  de- 
vant cette  tête  charmante...  »  Ici  il  y  eut  un  nouveau  silence  qui 
sembla  fort  ennuyeux  au  chevalier.  La  princesse  se  leva  enfin  en 
répétant  d'un  ton  plus  sombre  :  1/  fan!  en  finir. 

Sénecé,  à  qui  la  réconciliation  avait  fait  perdre  l'idée  d'une  expli- 
cation sérieuse,  lui  adressa  deux  ou  trois  mots  plaisans  sur  une  aven- 
ture dont  on  parlait  beaucoup  à  Rome... 

— Laissez-moi,  chevalier,  lui  dit  la  princesse  l'interrompant;  je  ne 
me  sens  pas  bien... 
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«Cette  femme  s'ennuie,  se  dit  Sénecé  en  se  hâtant  d'obéir,  et  rien 
de  contap;ienx  comme  l'ennui.  »  La  princesse  l'avait  sui\i  des  yeux 
jusqu'au  bout  de  la  salle...  «Et  j'allais  décider  à  l'étourdie  du  sort 
de  ma  vie  !  dit-elle  avec  un  sourire  amer.  Heureusement,  ses  plai- 
santeries déplacées  m'ont  réveillée.  Quelle  sottise  chez  cet  homme! 
Connnent  puis-je  aimer  un  être  qui  me  comprend  si  peu?  11  veut 
m' amuser  par  un  mot  plaisant,  quand  il  s'agit  de  ma  vie  et  de  la 
sienne!...  Ah!  je  reconnais  bien  là  celte  disposition  sinistre  et  sombre 
qui  fait  mon  malheur!  »  Et  elle  se  leva  de  son  fauteuil  avec  fureur. 
«  Comme  ses  yeux  étaient  jolis  quand  il  m'a  dit  ce  mot  !. . .  Et,  il  faut 
l'avouer,  l'intention  du  pauvre  chevalier  était  aimable.  11  a  conim  le 
malheur  de  mon  caractère;  il  voulait  me  faiie  oublier  le  sombi'e  cha- 
grin qui  m'agitait,  au  lieu  de  m'en  demander  la  cause.  Aimable  Fran- 
çais! Au  fait,  ai-je  connu  le  bonheur  avant  de  l'aimer?» 

Elle  se  mit  à  penser  et  avec  délices  aux  perfections  de  son  amant. 
Peu  à  peu  elle  fut  conduite  à  la  contemplation  des  grâces  de  la  com- 
tesse Orsini.  Son  âme  commença  à  voir  tout  en  noir.  Les  tourmens 
de  la  plus  alTreuse  jalousie  s'emparèrent  de  son  cœur.  Réellement 
un  pressentiment  funeste  l'agitait  depuis  deux  mois;  elle  n'avait  de 
momens  supportables  que  ceux  qu'elle  passait  auprès  du  chevalier, 
et  cependant  presque  toujours,  quand  elle  n'était  pas  dans  ses  bras, 
elle  lui  parlait  avec  aigreur. 

Sa  soirée  fut  aflVeuse.  Épuisée  et  comme  un  peu  calmée  par  la 
douleur,  elle  eut  l'idée  de  parler  au  chevalier  :  u  car  enfin  il  m'a  vue 
irritée,  mais  il  ignore  le  sujet  de  mes  plaintes.  Peut-être  il  n'aime 
pas  la  comtesse.  Peut-être  il  ne  se  rend  chez  elle  que  parce  qu'un 
voyageur  doit  voir  la  société  du  pays  où  il  se  trouve,  et  surtout  la 
famille  du  souverain.  Peut-être  si  je  me  fais  présenter  Sénecé,  s'il 
peut  venir  ouvertement  chez  moi,  il  y  passera  des  heures  entières 
comme  chez  l'Orsini. 

«Non,  s'écria-t-elle  avec  rage,  je  m'avilirais  en  parlant;  il  me 
méprisera,  et  voilà  tout  ce  que  j'aurai  gagné.  Le  caractère  évaporé 
de  l'Orsini  que  j'ai  si  souvent  méprisé,  folle  que  j'étais,  est  dans  le 
fait  plus  agréable  que  le  mien,  surtout  aux  yeux  d'un  Français.  Moi, 
je  suis  faite  pour  m'ennuyer  avec  un  Espagnol.  Quoi  de  plus  absurde 
que  d'être  toujours  sérieux,  comme  si  les  événemens  de  la  vie  ne 
l'étaient  pas  assez  ])ar  eux-mêmes!,..  Que  deviendrai-je  quand  je 
n'aurai  plus  mon  chevalier  pour  me  donner  la  vie,  pour  jeter  dans 
mon  c(cur  ce  feu  qui  me  manque?» 

Elle  avait  fait  fermer  sa  |)orte;  mais  cet  ordre  n'était  point  pour 
monsiguor  Ferraterra,  qui  vint  lui  rendre  compte  de  ce  qu'on  avait 
fait  chez  l'Orsini  jusqu'à  une  heure  du  matin.  Ce  jirélat  avait  servi 
de  bonne  foi  les  amours  de  la  princesse;  mais  il  ne  doutait  jilus,  de- 
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puis  cette  soirée,  que  bientôt  Sénecé  ne  fût  au  mieux  avec  la  com- 
tesse Orsini,  si  ce  n'était  déjà, ,. 

((  La  princesse  dévote,  pensa-t-il,  me  serait  plus  utile  que  femme 
de  la  société.  Toujours  il  y  aura  un  être  qu'elle  me  préférera  :  ce 
sera  son  amant;  et  si  un  jour  cet  amant  est  Piomain,  il  peut  avoir  un 
oncle  à  faire  cardinal.  Si  je  la  convertis,  c'est  au  directeur  de  sa  con- 
science qu'elle  pensera  avant  tout  et  avec  tout  le  feu  de  son  carac- 
tère... que  ne  puis-je  pas  espérer  d'elle  auprès  de  son  oncle!  »  Et 
l'ambitieux  prélat  se  perdait  dans  un  avenir  délicieux;  il  voyait  la 
princesse  se  jetant  aux  genoux  de  son  oncle  pour  lui  faire  donner  le 
chapeau.  Le  pape  serait  très  reconnaissant  de  ce  qu'il  allait  entre- 
prendre... Aussitôt  la  princesse  convertie,  il  ferait  arriver  sous  les 
yeux  de  Benoît  XIII  des  preuves  irréfragables  de  son  intrigue  avec  le 
jeune  Sénecé.  Pieux,  sincère  et  abhorrant  les  Français,  le  pape  aura 
une  reconnaissance  éternelle  pour  l'agent  qui  aura  fait  finir  une  in- 
trigue aussi  déplaisante  à  sa  sainteté.  — Ferrateria  appartenait  à  la 
haute  noblesse  de  Ferrare;  il  était  riche,  il  avait  plus  de  cinquante 
ans...  Animé  par  la  perspective  si  voisine  du  chapeau,  il  fit  des  mer- 
veilles; il  osa  changer  brusquement  de  rôle  aupi-ès  de  la  princesse. 
Depuis  deux  mois  que  Sénecé  la  négligeait,  il  eût  pu  être  dano-ereux 
de  l'attaquer,  car  à  son  tour  le  prélat,  comprenant  mal  Sénecé  le 
croyait  ambitieux. 

Le  lecteur  trouverait  bien  long  le  dialogue  de  la  jeune  princesse 
folle  d'amour  et  de  jalousie,  et  du  piélat  ambitieux.  Ferraten-a  avait 
débuté  par  l'aveu  le  plus  ample  de  la  triste  véiité.  Après  un  début 
aussi  saisissant,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  réveiller  tous  les  senti- 
mens  de  religion  et  de  piété  passionnée  qui  n'étaient  qu'assoupis 
au  fond  du  cœur  de  la  jeune  Romaine;  elle  avait  une  foi  sincère. 
—  Toute  passion  impie  doit  finir  par  le  malheur  et  par  le  déshon- 
neur, Iwi  disait  le  prélat. — Il  était  grand  jour  quand  il  sortit  du 
palais  Campobasso.  Il  avait  exigé  de  la  nouvelle  convertie  la  pro- 
messe de  ne  pas  recevoir  Sénecé  ce  jour-là.  Cette  promesse  avait 
peu  coûté  à  la  princesse  :  elle  se  croyait  pieuse,  et,  dans  le  fait, 
avait  peur  de  se  rendre  méprisable  par  sa  faiblesse  aux  yeux  du 
chevalier. 

Cette  résolution  tint  ferme  jusqu'à  quatre  heures;  c'était  le  mo- 
ment de  la  visite  probable  du  chevalier.  Il  passa  dans  la  rue ,  der- 
rière le  jardin  du  palais  Campobasso,  vit  le  signal  qui  annonçait 
l'impossibilité  de  l'entrevue,  et,  tout  content,  s'en  alla  chez  la  com- 
tesse Orsini. 

Peu  à  peu  la  Campobasso  se  sentit  comme  devenir  folle.  Les  idées 
et  les  résolutions  les  plus  étranges  se  succédaient  rapidement.  Tout 
à  coup  elle  descendit  le  grand  escalier  de  son  palais  comme  en  dé- 
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mence,  et  monta  en  voiture  en  criant  au  cocher  :  «  Palais  Orsini,  » 

L'excès  (!e  son  malheur  la  poussait  comme  malgré  elle  à  voir  sa 
cousine.  Elle  la  trouva  au  milieu  de  cinquante  personnes.  Tous  les 
gens  d'esprit,  tous  les  ambitieux  de  Rome,  ne  pouvant  aborder  au 
palais  Campobasso,  affluaient  au  palais  Orsini.  L'arrivée  de  la  prin- 
cesse fit  événement;  tout  le  monde  s'éloigna  par  respect;  elle  ne 
daigna  pas  s'en  apercevoir  :  elle  regardait  sa  rivale,  elle  l'admirait. 
Chacun  des  agrémens  de  sa  cousine  était  un  coup  de  poignard  pour 
son  cœur.  Après  les  premiers  complimens,  l'Orsini,  la  voyant  silen- 
cieuse et  préoccupée,  reprit  une  conversation  brillante  et  disinrolta. 

—  Comme  sa  gaieté  convient  mieux  au  chevalier  que  ma  folle  et 
ennuyeuse  passion!  se  disait  la  Campobasso. 

Dans  un  inexplicable  transport  d'admiration  et  de  haine,  elle  se 
jeta  au  cou  de  la  comtesse.  Elle  ne  voyait  que  les  charmes  de  sa 
cousine;  de  près  comme  de  loin,  ils  lui  semblaient  également  adora- 
bles. Elle  comparait  ses  cheveux  aux  siens,  ses  yeux,  sa  peau.  A  la 
suite  de  cet  étrange  examen,  elle  se  prenait  elle-même  en  horreur  et 
en  dégoût.  Tout  lui  semblait  adorable,  supérieur  chez  sa  rivale. 

Immobile  et  sombre,  la  Campobasso  était  comme  une  statue  de 
basalte  au  milieu  de  cette  foule  gesticulante  et  bruyante.  On  entrait, 
on  sortait;  tout  ce  bruit  importunait,  offensait  la  Campobasso.  Mais 
que  devint-elle  quand  tout  à  coup  elle  entendit  annoncer  M,  de 
Sénecé!  11  avait  été  convenu,  au  commencement  de  leurs  relations, 
qu'il  lui  parlerait  fort  peu  dans  le  monde,  et  comme  il  sied  à  un  di- 
plomate étranger  qui  ne  lencontre  que  deux  ou  trois  fois  par  mois  la 
nièce  du  souverain  auprès  duquel  il  est  accrédité. 

Sénecé  la  salua  avec  le  respect  et  le  sérieux  accoutumés;  pais,  re- 
venant à  la  comtesse  Orsini,  il  reprit  le  ton  de  gaieté  presque  intime 
que  l'on  a  avec  une  femme  d'esprit  qui  vous  reçoit  bien  et  que  l'on 
voit  tous  les  jours.  La  Campobasso  était  attérée.  «  La  comtesse  me 
montre  ce  que  j'aurais  dû  être,  se  disait-elle.  Voilà  ce  qu'il  faut  être, 
et  que  pourtant  je  ne  serai  jamais!  »  Elle  sortit  dans  le  dernier  degré 
de  malheur  où  puisse  être  jetée  une  créature  humaine,  presque  ré- 
solue à  prendre  du  poison.  Tous  les  plaisirs  que  l'amour  de  Sénecé 
lui  avait  donnés  n'auraient  pu  égaler  l'excès  de  douleur  oîi  elle  fut 
plongée  pendant  toute  une  longue  nuit.  On  dirait  que  ces  âmes  ro- 
maines ont  des  trésors  d'énei*gie  inconnus  aux  autres  femmes  pour 
soiilfrir. 

Le  lendemain,  Sénecé  repassa  et  vit  le  signe  négatif;  il  s'en  alla 
gaiement;  cependant  il  fut  piqué.  «  C'est  donc  mon  congé  qu'elle 
m'a  donné  l'autre  jour?  11  faut  que  je  la  voie  dans  les  lannes,  »  dit 
sa  vanité.  Il  éprouvait  une  légère  nuance  d'amour  en  perdant  à  tout 
jamais  une  aussi  belle  femme,  nièce  du  pape.  Il  s'engagea  dans  les 
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souterrains  peu  propres  qui  lui  déplaisaient  si  fort,  et  vint  forcer  la 
porte  de  la  grande  salle  au  rez-de-chaassée  où  la  princesse  le  re- 
cevait. 

■ —  Comment!  vous  osez  paraître  ici!  dit  la  princesse  étonnée. 

—  Cet  étonnement  manque  de  sincérité,  pensa  le  jeune  Français; 
elle  ne  se  tient  dans  cette  pièce  que  quand  elle  m'attend. 

Le  chevalier  lui  prit  la  main  ;  elle  frémit.  Ses  yeux  se  remplirent  de 
larmes;  elle  sembla  si  jolie  au  chevalier,  qu'il  eut  un  instant  d'amoiu*. 
Elle,  de  sou  côté,  oïdjlia  tous  les  sermens  que  pendant  deux  jours  elle 
avait  faits  à  la  religion;  elle  se  jeta  dans  ses  bras  :  «  Et  voilà  le  bonheur 
dont  désormais  l'Orsini  jouira!...  »  Sénecé,  comprenant  mal,  comme 
à  l'ordinaire,  une  âme  romaine,  crut  qu'elle  voulait  se  séparer  de 
lui  avec  bonne  amitié,  rompre  avec  des  formes,  (c  11  ne  me  convient 
pas,  attaché  que  je  sais  à  l'ambassade  du  roi,  d'avoir  pour  ennemie 
mortelle  (car  telle  elle  serait)  la  nièce  du  souverain  auprès  duquel 
je  suis  accrédité.  »  Tout  fier  de  l'heureux  résultat  auquel  il  croyait 
arriver,  Sénecé  se  mit  à  parler  raison,  —  Ils  vivraient  dans  l'union  la 
plus  agréable;  pourquoi  ne  seraient-ils  pas  très  heureux?  Qu'avait- 
on,  dans  le  fait,  à  lui  reprocher?  L'amour  ferait  place  à  une  bonne  et 
tendre  amitié.  II  réclamerait  instamment  le  privilège  de  revenir  de 
temps  à  autre  dans  le  lieu  où  ils  se  trouvaient;  leurs  rapports  au- 
raient toujours  de  la  douceur... 

D'abord  la  princesse  ne  le  coznprit  pas.  Quand,  avec  horreur,  elle 
l'eut  compris,  elle  resta  debout,  immobile,  les  yeux  fixes.  Enfin,  à  ce 
dernier  trait  de  la  douceur  de  leurs  rajyporis,  elle  l'interrompit  d'une 
voix  qui  semblait  sortir  du  fond  de  sa  poitrine  et  en  prononçant  len- 
tement : 

— ■  C'est-à-dire  que  vous  me  trouvez,  après  tout,  assez  jolie  pour 
être  une  fille  employée  à  votre  service  ! 

—  Mais,  chère  et  bonne  amie,  l'amour-propre  n'est-il  pas  sauf? 
répLqua  Sénecé,  à  son  tour  vraiment  étonné.  Gomment  pourrait-il 
vous  passer  par  la  tête  de  vous  plaindre?  Heureusement  jamais  notre 
intelligence  n'a  été  soupçonnée  de  personne.  Je  suis  homme  d'hon- 
neur; je  vous  donne  de  nouveau  ma  parole  que  jamais  être  vivant  ne 
se  doutera  du  bonheur  dont  j'ai  joui. 

—  Pas  même  l'Orsini?  ajouta-t-elle  d'un  ton  froid  qui  fit  encore 
illusion  au  chevalier. 

—  Vous  ai-je  jamais  nommé,  dit  naïvement  le  chevalier,  les  per- 
sonnes que  j'ai  pu  aimer  avant  d'être  votre  esclave? 

—  Malgré  tout  mon  respect  pour  votre  parole  d'honneur,  c'est 
cependant  une  chance  que  je  ne  courrai  pas,  dit  la  princesse  d'un 
air  résolu,  et  qui  enfin  commença  à  étonner  un  peu  le  jeune  Français. 
«  Adieu  !  chevalier. . .  »  Et,  comme  il  s'en  allait  un  peu  indécis  :  «  \iens 
m'embrasser,  »  lui  dit-elle. 
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Elle  s'attendrit  évidemment;  puis  elle  lui  dit  d'un  ton  ferme  : 
((  Adieu,  chevalier...  » 

La  princesse  envoya  chercher  Ferraterra.  <(  C'est  pour  me  venger,  » 
lui  dit-elle.  Le  prélat  fut  ravi.  «  Elle  va  se  compromettre;  elle  est  à 
moi  à  jamais.  » 

Deux  jours  après,  et  connue  la  clialeur  était  accablante,  Sénecé 
alla  prendre  l'air  au  Cours  sui'  le  minuit.  11  y  trouva  toute  la  société 
de  Home.  Quand  il  vouhit  reprendre  sa  voiture,  sou  laquais  put  à 
peine  lui  répondre  :  il  était  ivre  ;  le  cocher  avait  disparu  ;  le  laquais 
lui  dit,  en  balbutiant,  que  le  cocher  avait  pris  dispute  avec  un  en- 
nemi. 

—  Ah!  mon  cocher  a  des  ennemis!  dit  en  riant  Sénecé. 

En  revenant  chez  lui,  il  était  à  peine  à  deux  ou  trois  rues  du  Corso, 
qu'il  s'aperçut  qu'il  était  suivi.  Des  hommes,  au  nombre  de  cpiatre 
ou  cinq,  s'arrêtaient  quand  il  s'arrêtait ,  recommençaient  à  marcher 
quand  il  marchait,  a  Je  pourrais  faire  le  crochet  et  regagner  le  Corso 
par  une  autre  rue,  pensa  Sénecé.  Bah!  ces  malotrus  n'en  valent  pas 
la  peine;  je  suis  bien  armé.  »  Il  avait  son  poignard  nu  à  la  main. 

Sénecé  parcourut,  en  pensant  ainsi,  deux  ou  trois  rues  écartées  et 
de  plus  en  plus  solitaires.  11  entendait  ces  honunes,  qui  doublaient  le 
pas,  A  ce  moment,  en  levant  les  yeux,  il  remarqua  droit  devant  lui 
une  petite  église  desservie  par  des  moines  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
çois, dont  les  vitraux  jetaient  un  éclat  singulier.  Il  se  précipita  vers 
la  porte,  et  frappa  très  fort  avec  le  manche  de  son  poignard.  Les 
honunes  qui  semjjlaient  le  poursuivre  étaient  à  cinquante  pas  de  lui. 
Ils  se  mirent  à  courir  sur  lui.  Un  moine  ouvrit  la  porte;  Sénecé  se 
jeta  dans  l'église;  le  moine  referma  la  porte  précipitamment.  Au 
même  instant,  les  assassins  donnèrent  des  coups  de  pied  à  la  porte. 
Les  impies!  dit  le  moine.  Sénecé  lui  donna  un  sequin.  «Décidé- 
ment ils  m'en  voulaient,  dit-il.  » 

Cette  église  était  éclairée  par  un  milher  de  cierges  au  moins. 

—  Comment!  un  service  à  cette  heure!  dit-il  au  moine. 

—  Excellence,  il  y  a  une  dispense  de  l'éminentissime  cardinal-vi- 
caire. 

Tout  le  parvis  étroit  de  la  petite  église  de  San-Fra?icesco  a  Ripa 
était  occupé  par  un  mausolée  magnifique;  on  chantait  l'ollice  des 
morts. 

—  Qu'est-ce  qui  est  mort?  quelque  prince?  dit  Sénecé. 

—  Sans  doute,  ré|)ondit  le  prêtre,  car  rien  n'est  épargné;  mais 
tout  ceci,  c'est  argent  et  ciri^  penhis;  M.  le  doyen  nous  a  dit  que  le 
défunt  est  mort  dans  l' impénitence  finale. 

Sénecé  s'approchait;  il  vit  des  écussons  d'une  forme  française;  sa 
curiosité  redoubla;  il  s'approcha  tout  à  fait  et  reconnut  ses  armes! 
11  v  avait  une  iiiscrij)lion  latine  : 
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NohiJis  homo  JoJiannes  Norhertvs  Senece  eqiies  decessif  Romœ. 

((  Haut  et  puissant  seigneur  Jean  Norbert  de  Sénecé,  chevalier, 
mort  à  Rome.  » 

«  Je  suis  le  premier  homme,  pensa  Sénecé,  qui  ait  eu  l'honneur 
d'assister  à  ses  propres  obsèques. . .  Je  ne  vois  que  l'empereur  Charles- 
Quint  qui  se  soit  donné  ce  plaisir Mais  il  ne  fait  pas  bon  pour 

moi  dans  cette  église.  » 

Il  donna  un  second  sequin  au  sacristain.  —  Mon  père,  lui  dit-il, 
faites-moi  sortir  par  une  porte  de  derrière  de  votre  couvent. 

—  Bien  volontiers,  répondit  le  moine. 

A  peine  dans  la  rue,  Sénecé,  qui  avait  un  pistolet  à  chaque  main, 
se  met  à  courir  avec  une  extrême  rapidité.  Bientôt  il  entendit  der- 
rière lui  des  gens  qui  le  poursuivaient.  En  arrivant  près  de  son  hôtel, 
il  vit  la  porte  fermée  et  un  homme  devant.  «  Voici  le  moment  de  l'as- 
saut, ))  pensa  le  jeune  Français;  il  se  préparait  à  tuer  l'homme  d'un 
coup  de  pistolet,  lorsqu'il  reconnut  son  valet  de  chambre.  —  Ouvrez 
la  porte,  lui  cria-t-il. 

Elle  était  ouverte;  ils  entrèrent  rapidement  et  la  refermèrent. 

—  Ah!  monsieur,  je  vous  ai  cherché  partout;  voici  de  bien  tristes 
nouvelles;  le  pauvre  Jean,  votre  cocher,  a  été  tué  à  coups  de  cou- 
teau. Les  gens  qui  l'ont  tué  vomissaient  des  imprécations  contre 
vous.  Monsieur,  on  en  veut  à  votre  vie 

Comme  le  valet  parlait,  huit  coups  de  tromblon  partant  à  la  fois 
d'une  fenêtre  qui  donnait  sur  le  jardin  étendirent  Sénecé  mort  h 
côté  de  son  valet  de  chambre;  ils  étaient  percés  de  plus  de  vingt 
balles  chacun. 

Deux  ans  après,  la  princesse  Campobasso  était  vénérée  à  Rome 
comme  le  modèle  de  la  plus  haute  piété,  et  depuis  longtemps  mon- 
signor  Ferraterra  était  cardinal. 

Excusez  les  fautes  de  l'auteur. 

Henri  Beyle  (1). 

29  et  30  septembre  1831. 

(1)  Il  y  a  un  peu  plus  de  dix  ans,  une  moit  subite  enlevait  aux  lettres  un  esprit  dont 
la  "\sve  et  ferme  initiative  s'était  fait  sentir  dans  les  directions  les  plus  variées.  M.  Henri 
Beyle,  ou,  pour  rappeler  im  pseudonyme  bien  connu,  M.  de  Stendhal,  laissait  après  lui, 
outre  un  ensemble  d'œuvres  qui  méritaient  de  lui  survivre,  plusieurs  manuscrits  pos- 
thumes qu'un  éditeur  vient  d'acquérir.  Il  devient  ainsi  possible  de  réunir  tous  les  écrits 
de  M.  Beyle  et  d'en  former  une  édition  complète,  qui  n'existait  pas  encore,  et  qui 
ne  peut  manquer  d'être  recherchée.  Le  récit  qu'on  vient  de  lire  appartient  à  cette  por- 
tion inédite  et  posthume  des  œuvres  d'Henri  Beyle  que  l'éditeur,  M.  Michel  Lévy,  a 
bien  voulu  nous  communiquer. 

TOME  III.  12 


LES 


PROTESTANS  FKANÇAIS 

EN   EUROPE 


Histoire  des  Jiéfugiés  prolcfitans  de  France  dej'iiis  la  rcvoralion  de  l'édit  de  Nanles 
Jusqu'à  nos  jours,  par  M.  Charles  Weiss.  ' 


Deux  faits  é^^lement  importans  au  point  de  vue  politique  et  social,  mais 
qui  impliquent  entre  eux  une  évidente  contradiction,  —  la  déclaration  de  liiSi 
et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  —  dominent  l'iiisloire  religieuse  du 
xvir  sif  cle.  L'un  affranchit  la  royauté  de  la  domination  temporelle  de  la  cour 
de  Rome,  et  coustilue,  dans  l'ordre  des  faits  purement  humains,  l'indépen- 
dance de  l'église  nationale;  l'autre  au  contraire  soumet  la  conscience  des 
citoyens  à  la  domination  religieuse  de  l'état.  Le  premier  s'accomplit  dans  les 
régions  sereines  de  la  discussion  Ihéologique;  le  second  se  déroule  comme 
un  drame  terrible  au  milieu  des  violences,  des  supplices,  et  sur  tous  les 
chcmps  de  bataille  où  la  France  se  trouve  aux  prises  avec  l'Europe.  Tous 
deux  enfin  marquent,  chacun  à  sa  date,  l'apogée  de  la  grandeur  de  Louis  XIV 
et  le  point  de  dé' part  de  sa  décadence. 

Tacite  dit  avec  raison  qu'il  y  a  dans  la  vie  des  peuples  certains  événemcns 
sur  lesquels  l'histoire  s'arrête  toujours  avec  une  curiosité  nouvelle,  parce 
qu'on  y  trouve,  malgré  la  fuite  du  temps  qui  les  éloigne  sans  cesse,  l'émotion 
jiuissante  que  fait  naître  le  spectacle  des  grandes  fautes,  des  grandes  vertus 
ou  des  grands  malheurs.  Cette  remarque  s'applique  justement  à  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  qui,  placée  entre  le  xvr  si("clc  elle  xvnr,  forme  mi 
point  de  jonction  entre  la  terreur  religieuse  et  la  terreur  rcvulutionnaire, 

(1)  2  vol.  in-18,  18j3,  chez  Charpentier,  rue  de  Lille. 


LES  PROTESTANS  FRANÇAIS  EN  EUROPE.  17& 

entre  la  Saint-Barthôlemy  et  93.  Aussi,  depuis  tantôt  deux  slèfle?,  les  histo- 
riens, les  publicistes,  les  économistes,  ont-ils  insisté  tout  particulièrement 
sur  ce  g-rand  épisode  de  nos  annales.  Il  est  resté  pour  les  protestans  le  sujet 
d'une  lon.çue  et  vive  polémiq^ic,  et  comme  il  marque  pour  eux  dans  la  société 
moderne  l'ère  de  la  persécution  et  du  martyre,  ils  en  ont  étudié  l'histoire 
avec  une  fervente  curiosité.  Cette  étude  se  rattache  à  un  vaste  ensemble  de 
travaux  entrepris  par  les  églises  réformées  sur  leurs  doctrines  et  leurs  an- 
nales, travaux  qui  depuis  quelques  années  ont  été  extrêmement  féconds.  Le 
mouvement  en  France  a  commencé  vers  1819  par  la  fondation  de  la  Société 
biblique,  et  depuis  lors  il  ne  s'est  point  ralenti.  La  Société  des  Traités  reli- 
gienx,  colle  dts  Missions  évangéliques,  celle  pour  V Encouragement  de  l'in- 
struction primaire,  s'étahlii'ent  successivement  de  1821  à  1<S29,  et  secon- 
dèrent la  publication  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  les  traductions 
et  les  réimpressions  des  anciens  écrivains  de  la  réforme  occupèrent  le  pre- 
mier rang.  Le  Mémoire  sur  la  liberté  des  cultes  de  M.  Alexandre  Vinet,  les 
Fues  sur  le  protestantisme  en  France  de  M.  Vincent,  le  Musée  des  Protestans 
célèbres  de  M.  Guizot,  sont  à  peu  près  les  seuls  ouvrages  originaux  et  vrai- 
ment notables  qui  sortirent  des  presses  protestantes  sous  la  restauration. 

De  1830  à  notre  temps,  le  protestantisme  a  multiplié  les  preuves  de  son 
activité  intellectuelle.  Tandis  que  dans  la  communion  catholique  on  réimpri- 
mait les  écrivains  du  moyen  âge,  qu'on  étudiait,  pour  les  faire  revivre,  l'ar- 
chitecture et  l'archéologie  sacrées,  et  qu'on  cherchait  dans  le  passé,  pour 
combattre  l'inditTérence  du  présent,  de  grandes  leçons  et  de  grands  exem- 
ples, un  mouvement  analogue  s'accompUssait  dans  les  éghses  réformées. 
MM.  Alexis  Muston,  Schmidt,  Merle  d'Aubigné,  Borel,  Monastier,  Coquerel, 
Crottet,  publièrent,  dans  l'espace  de  quelques  années,  l'histoire  des  Faudois, 
des  Cathares,  de  la  Réformation  an  xvi^  siècle,  des  Pasteurs  du  Désert,  des 
Églises  de  Nimes,  de  Pons,  de  Gémoz-ac,  etc.  M,  de  Felice  lit  paraître  en  1830 
une  Histoire  des  Protestans  de  France,  livre  d'une  foi  sévère  et  ardente, 
plein  d'onction,  éloquent  même  en  plusieurs  pages,  mais  trop  évidemment 
écrit  sous  l'impression  des  souvenirs  du  xvr  et  du  xv!!**  siècle.  Enfin  M.  Weiss 
vient  d'ajouter  à  cette  importante  série  de  travaux  un  livre  qui  les  complète, 
et  qui  éclaire  d'une  lumière  nouvelle  l'un  des  côtés  les  plus  curieux  et  les 
moins  connus,  non -seulement  du  protestantisme,  mais  même  de  notre  his- 
toire nationale.  Jusqu'ici  en  effet,  la  question  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  était  restée  en  bien  des  points  obscure  et  vague.  On  savait  que  l'émi- 
gration avait  été  considérable,  mais  personne  encore  n'avait  suivi  les  émi- 
grés dans  leur  exil  ;  on  savait  que  leur  départ,  en  appauvrissant  la  France, 
avait  enrichi  les  états  voisins,  mais  on  n'avait  point  dressé  l'inventaire  exact 
des  pertes  de  notre  industrie,  des  bénéfices  des  industries  étrangères;  en  un 
mot,  on  n'avait  point  constaté  dans  le  détail  et  dans  l'ensemble  les  résultats 
économiques,  politiques  et  intellectuels  de  la  proscription  du  xvii''  siècle,  par 
rapport  à  l'Europe  et  à  la  France.  C'est  la  recherche  de  ces  résultats  qui  fait 
le  sujet  du  livre  de  M.  Weiss.  Protestant  très  convaincu,  mais  supérieur  à  cet 
esprit  de  secte  qui  se  montre  en  général  plus  exclusif  encore  que  l'esprit  de 
parti,  l'historien  des  réfugiés  français  a  gardé  dans  toutes  ses  appréciations 
une  équité  parfaite;  il  a  marché  toujours  en  s'appuyant  sur  des  faits  et  des 
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preuves;  il  a  parcouru  une  partie  de  l'Europe,  consulté  les  archives  des 
églises  françaises  établies  hors  de  France,  les  traditions  et  les  souvenirs  des 
familles  réfuiriées,  et  après  plusieurs  années  d'investiirations,  il  est  parvenu 
à  reconstruire  l'histoire  complète  du  protestantisme  français  en  Europe,  de- 
puis le  x\iv  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Cette  histoire,  on  va  en  jui:er,  est  en 
bien  des  points  celle  même  du  mouvement  des  idées  et  du  progrès  matériel 
dans  tous  les  états  où  s'est  portée  l'émigration  française. 

L'édit  de  Nantes,  iti-omulgué  en  l.'iOS,  en  assurant  aux  protostans  l'égalité 
civile,  la  liberté  de  conscience,  la  liberté  de  la  parole  et  de  la  plume,  mit  fin 
aux  guerres  de  rehgion,  mais  sans  désarmer  les  haines  religieuses.  Les  luttes 
avaient  été  trop  ardentes  pour  ne  point  laisser  après  elles,  d'un  côté  comme 
de  l'autre,  des  ressentimens  profonds.  Quoi  qu'on  ait  dit  d'ailleurs  du  scep- 
ticisme qui  avait  pénétré  dans  la  société  française  à  l'époque  de  la  renaissance, 
l'immense  majorité  de  la  nation  était  très  sincèrement,  très  ardennnent  ea- 
thohque.  De  plus,  cette  antique  idée  que  le  roi  de  France  était  le  fils  aîné  de 
l'église  laissait  dans  une  foule  d'esprits  la  conviction  qu'on  ne  pouvait  se  sé- 
parer de  l'église  sans  se  séparer  du  roi,  et  par  cela  même  on  se  montrait 
défiant  à  l'égard  des  réformés,  car,  à  une  éi)u({ue  où  l'esprit  d'association  était 
si  puissant,  on  ne  croyait  pas  qu'il  fût  iiossible  de  former  une  secte  sans  for- 
mer en  même  temps  un  parti  com})létement  isolé  du  reste  de  la  nation.  L'as- 
semblée de  Saumur  ne  justifia  que  trop  cette  défiance;  elle  organisa  au  sein 
du  royaume  une  véritable  république  représentative,  dirigée  par  de  grands 
seigneurs  et  administrée,  —  pour  les  affaires  religieuses,  par  les  consistoires, 
les  colloques,  les  synodes  provinciaux,  les  synodes  nationaux,  —  pour  les 
affaires  civiles,  par  les  conseils  i)rovinciaux,  les  assemblées  de  cercles  et  les 
assemblées  générales.  Ces  assemblées,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  se  consti- 
tuèrent souverainement.  Celle  qui  fut  convoquée  à  La  Rochelle  en  1621  fit 
une  déclaration  d'indépendance  et  partagea  le  royaume  en  divers  gouverne- 
mens  miUtaires.  Les  réformés  prirent  les  armes  cette  même  anné(?  sans  au- 
cune provocation;  ils  les  prirent  encore  en  l()2."J,  au  moment  même  où  la 
paix  avec  l'Espagne  était  rompue,  car  il  semble  qu'en  France  il  soit  dans 
la  destinée  fatale  des  partis  politiques  ou  religieux  de  profiter,  pour  satisfaire 
leur  ambition  ou  leurs  rancunes,  des  malheurs  publics  ou  des  embarras  de 
la  guerre. 

Cette  agression  dans  vm  pareil  moment,  dit  M.  Weiss,  qui  ne  dissimule 
jamais  les  torts,  de  quehpie  (-(Mé  qu'ils  viennent,  soideva  la  juste  colère  du 
roi.  Il  était  indispensable  au  salut  de  la  France  que  les  réformés  cessassent 
de  former  un  i)arti  politique.  Richelieu  résolut  de  frapper  un  grand  coup.  Il 
lit  la  paix  avec  tous  les  ennemis  qui  pouvaient  l'embarrasser  au  dehors,  dé- 
pensa i(»  millions  pour  s'emparer  de  La  Rochelle,  dernier  boulevard  du  jiro- 
testantisme  armé,  et  termina  la  lutte  en  1029  par  le  traité  d'AIais,  qui  garan- 
tissait aux  réformés  le  Ubre  exercice  de  leur  culte.  Quand  il  les  eut  vaincus 
et  réi»rimés  par  les  armes,  il  songea,  dit-on,  à  les  ramener  dans  le  sein  de 
l'église  par  la  persuasion  ou  les  faveurs,  non  par  zèle  pour  la  foi  catholique, 
mais  i>arce  qu'il  craignait  qu'en  laissant  subsister  au  sein  de  l'état  une 
croyance  dissidente,  on  ne  la  vît  ])lus  tard  se  réveiller  comme  parti.  En  ce 
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point  d'ailleurs,  Richolieu  suliissait  l'influence  de  la  tradition  du  moyen  àjïo, 
qui  posait  comme  un  axiome  de  salut  public  ce  précepte  absolu  :  Une  loi,  un 
roi,  une  foi.  Le  grand  ministre  échoua  dans  cette  tentative,  et  il  se  disposait 
à  user  de  contrainte,  quand  la  mort  vint  l'arrêter  dans  ses  projets.  Mazarin 
fut  plus  conciliant  :  il  laissait  chanter  le  peuple;  il  laissa  de  même  les  hugue- 
nots discuter  et  se  livrer  sans  entraves  à  leur  ardeur  ou  plutôt  à  leur  mo- 
nomanie pour  la  controverse.  «  Le  petit  troupeau,  disait-il,  peut  brouter  de 
mauvaises  herbes,  pourvu  qu'il  ne  s'égare  pas.  »  Dès  ce  moment,  le  protes- 
tantisme, accepté  comme  croyance,  entra  dans  une  phase  nouvelle.  La  plu- 
part des  hommes  qu'il  avait  ralliés  à  ses  doctrines  appartenaient  à  la  partie 
riche  et  active  de  la  population,  et  le  nombre  en  était  considérable,  puis- 
qu'ils avaient  dans  le  royaume  plus  de  huit  cents  églises.  Habitués  depuis 
longtemps  à  une  vie  difficile  et  à  la  lutte,  les  protestans  français  appliquèrent 
à  l'industrie  et  au  grand  commerce  leur  intelligence  et  leur  activité,  et  il  en 
résulta  tout  à  coup  dans  notre  pays  un  progrès  extraordinaire,  un  mouve- 
ment d'affaires  jusqu'alors  inconnu. 

Ici  se  place  une  question  intéressante  et  qui  n'a  jamais  été  jusqu'ici  réso- 
lue d'une  manière  complète  :  nous  voulons  parler  de  l'incontestable  supério- 
rité que  les  protestans  du  xvn"'  siècle  acquirent  dans  le  commerce  et  l'indus- 
trie sur  la  population  catholique.  Il  est  pour  nous  très  évident  que,  si  les 
réformés  perfectionnèrent  la  faljrication  des  étoffes  et  des  tapis,  l'art  du  tein- 
turier, du  tanneur,  etc.,  cela  ne  tenait  pointa  leurs  doctrines,  et  il  nous  pa- 
raît également  fort  difficile  d'admettre  qu'en  fait  d'intelligence  ils  se  soient 
trouvés  tout  à  coup,  par  le  seul  fait  de  leur  séparation  d'avec  l'église  romaine, 
beaucoup  mieux  partagés  que  leurs  anciens  coreligionnaires.  11  faut  donc 
chercher  des  causes  plus  positives  et  i)lus  mondaines.  Or  ces  causes,  nous 
le  pensons,  tiennent  avant  tout  à  ce  fait  trop  peu  remarqué,  qu'ils  se  trou- 
vèrent complètement  en  dehors  de  l'ancienne  constitution  des  corps  d'arts  et 
métiers,  et  qu'ils  furent  par  cela  même  dégagés  des  entraves  sans  nombre 
que  les  statuts  des  corporations  imposaient  à  ceux  qui  en  faisaient  partie. 
Par  ces  statuts,  en  effet,  les  procédés  de  fabrication  étaient  minutieusement 
réglés,  ce  qui  rendait  très  difficile  toute  espèce  de  perfectionnement.  Les 
heures  de  travail,  l'emploi  des  matières  premières,  le  nombre  des  ouvriers 
de  chaque  état,  étaient  réglés  comme  la  fabrication,  et  les  gens  de  métier 
se  trouvaient  par  cela  même  emprisonnés  dans  la  routine.  Ils  étaient  de  plus 
soumis  à  une  foule  d'impôts  onéreux  qui  absorbaient  une  partie  des  profits 
du  travail.  L'association  des  capitaux  et  des  bras  était  sévèrement  inter- 
dite. Le  chômage  des  fêtes,  l'obligation  d'assister  aux  honneurs  du  corps, 
c'est-à-dire  aux  noces,  aux  baptêmes,  etc.,  la  défense  de  travailler  à  la  lumière, 
paralysaient  les  bras  pendant  une  grande  partie  de  l'année.  Connne  le  re- 
marque avec  raison  M.  Weiss,  les  protestans  travaillaient  trois  cent  dix  jours 
j)ar  an,  tandis  que  les  catholiques  ne  travaillaient  que  deux  cent  soixante  jours, 
ce  qui  assurait  aux  premiers  la  supériorité  d'un  sixième  de  temps  par  année  de 
travail.  Les  statuts  des  corps  de  métiers,  en  imposant  à  leurs  membres  l'obli- 
gation d'être  nés  dans  l'église  catholique,  avaient  affranchi  fatalement  les 
réformés  de  toutes  les  charges  qui  pesaient  sur  les  métiers;  libres  de  s'unir, 
par  cela  seul  qu'ils  étaient  huguenots,  ils  réalisèrent  les  premiers  en  France 
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l'association  des  bras  et  du  capital;  ils  form"  ront  I03  grandes  entreprises  des 
manv factures  réunies,  établirent  le  salaire  proj)Oi'tioniipl  au  travail,  porfec- 
lionnôrcnt  les  proci'nir's  de  fabrication,  et  se  truuv/rent,  en  présence  d'une 
législation  qui  datait  du  moyen  àae,  jouir  de  tous  les  bienfaits  du  régime 
moderne.  Ils  étaient  arrivés  à  la  liberté  par  l'exclusion,  ils  arrivèrent  par  la 
liberté  à  la  fortune,  et  le  dicton  :  Miche  comme  un  protestant,  fut  bientôt 
populaire  dans  tout  le  royaume. 

Vers  1060  cependant,  une  èie  nouvelle  commença  pour  les  réformés  fran- 
çais. L'esprit  de  persécution  se  réveilla  dans  le  gouvernement,  sans  qu'aucun 
acte  hostile  eût  provoqué  de  leur  part  la  rigueur  avec  laquelle  on  les  traitait. 
En  1662,  Louis  XIV  lit  raser  vingt-deux  temples  dans  le  pays  de  Gex;  en  106  i, 
il  interdit  aux  réformés  l'exercice  d'une  foule  do  professions,  et  comme  on  ne 
s'arrête  jamais  dans  la  violence,  on  aggrava  chaque  jour  la  rigueur  des  me- 
sures coërcitives.  Les  enfans,  enlevés  à  leur  famille,  furent  contraints,  dès 
l'dge  de  sept  ans,  d'abjurer  la  croyance  dans  laquelle  ils  étaient  nés.  On  sup- 
prima les  pensions  des  officiers  réformes  et  celles  de  leurs  veuves;  on  abolit 
les  lettres  de  noblesse  récemment  accordées,  et,  comme  si  la  violence  ne  suf- 
iisait  pas,  on  eut  recours  à  l'argent.  En  1077,  Louis  XiV  établit  une  caisse 
secrète  alimentée  par  les  droits  régaliens,  et  dont  les  funds  furent  ai)pliqués 
à  l'achat  des  consciences.  Cette  caisse  était  administrée  par  Pélisson;  l'argent 
était  envoyé  aux  évéques,  qui  adressaient  au  roi  les  procès-verbaux  d'abju- 
ration et  les  quittances.  11  en  coûtait  six  livres  par  tète.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange  au  milieu  de  tout  cela,  c'est  que  Louis  XIV  n'avait,  à  l'égard  des  pro- 
testans,  aucune  haine;  il  croyait  sincèrement  travaillera  leur  bonheur  tout 
en  travaillant  à  son  projire  salut,  et  il  recommandait  sans  cesse  de  les  traiter 
avec  douceur.  11  faut  du  reste  reconnaître  ce  fait,  que  ce  prince  fut  presque 
toujours  trompé  par  ses  agens;  qu'on  lui  exp'^dia  souvent  de  fausses  dépè- 
ches, et  que  dans  la  généralité  de  Paris,  qui  se  trouvait  pour  ainsi  dire 
plus  près  de  ses  yeux  et  de  sa  surveillance  personnelle,  la  persécution  fut 
beaucoup  moins  cruelle.  11  subissait  d'ailleurs  des  inUuences  fatales  aux- 
quelles son  manque  absolu  d'mstruction  le  rendait  très  accessible,  et  JA"""  de 
Mainlenon,  entre  autres,  pour  qui  l'histoire  a  été,  ce  nous  semble,  beau- 
coup trop  indulgente,  irritait  sa  dévotion,  mal  entendue  et  tout  extérieure. 
Après  s'être  montrée  longtemps  conciliante,  la  petite-fille  de  d'Aubigné,  la 
veuve  de  Scarron  devenue  reine,  la  calviniste  devenue  catholique,  se  jeta 
en  vieillissant  dans  le  pros'lytisme  avec  cette  dureté  que  développe  sou- 
vent chez  les  femmes  mêlées  à  de  grandes  intrigues  politiques  l'impérieuse 
faiblesse  de  leur  sexe.  Louvois,  dont  l'humeur  s'accommodait  de  la  violence, 
activa  la  persécution;  il  y  nié/a  da  militaire  suivant  le  mot  de  M'"*  de  Caylus, 
et  les  dragons  furent  chargés  de  seconder  les  missionnaires.  On  ne  sait  que 
trop  comment  ils  s'acquittèrent  de  celte  tâche  et  par  quels  actes  sauvages  ils 
déshonorèrent  leur  litre  de  chrétiens  et  de  soldats.  Il  y  eut  alors  autour  du 
roi  comme  une  sorte  de  conspiration,  d'une  part  pour  lui  cacher  les  cruautés 
exercées  sur  une  partie  de  ses  sujets,  de  l'autre  pour  lui  faire  croire  (juc  le 
miracle  de  la  conversion  s'était  accompli  dans  tout  le  royaume.  Tromp;'-  par 
de  faux  rapports  et  des  abjurations  arrachées  par  la  contrainte  et  l'argent, 
Louis  XIV  se  persuada  qu'il  avait  à  peu  près  complètement  extirpé  l'hérésie. 
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qu'il  fallait  en  faire  disparaître  les  derniers  vesti,2:cs  et  frapper  un  coup  dé- 
cisif pour  abattre  le  petit  nombre  de  ceux  qui  s'obstinaient  encore  dans  la  foi 
nouvelle.  Dans  cette  pensée,  il  sicrna,  le  22  octobre  1685,  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes.  Les  considérans  de  cet  édit  célèbre  portaient  que  tous  les  offorts 
de  son  aïeul  et  de  son  père  avaient  eu  pour  Lut  de  faire  triompher  la  reli- 
gion chrétienne,  mais  que  la  mort  de  Henri  IV  et  les  guerres  soutenues  par 
Louis  XllI  avaient  retardé  l'accomplissement  de  ce  grand  dessein;  qu'il  avait, 
quant  à  lui,  continué  leur  œuvre,  et  plus  heureusement,  «  puisque  la  meil- 
leure et  la  plus  grande  partie  de  ses  sujets  de  la  religion  prétendue  réformée 
avaient  embrassé  la  religion  catholique.  »  En  conséquence,  l'édit  de  Nantes 
était  inutile,  et  il  le  révoquait,  ainsi  que  tous  les  articles  particuliers  qui 
avaient  été  ajoutés  depuis.  Le  grand  roi  cependant  n'était  point  tellement 
rassuré  sur  son  triomphe,  qu'il  ne  crût  devoir  recourir  aux  mesures  les  plus 
rigoureuses  pour  le  consolider.  Par  une  contradiction  singulière,  après  avoir 
déclaré  que  le  protestantisme  était  abattu,  il  le  traitait  encore  comme  un 
ennemi  redoutable,  et  il  ordonnait  que  tous  les  temples  fussent  démolis,  les 
enfans  baptisés  par  les  curés  des  paroisses  et  les  écoles  des  religionnaires  fer- 
mées dans  tout  le  royaume.  Les  ministres  devaient  se  convertir  ou  quitter  la 
France  dans  un  délai  de  quinze  jours  sous  peine  des  galères,  et,  par  mie  con- 
tradiction nouvelle,  tandis  que  l'édit  plaçait  les  pasteurs  réformés  entre  l'exil 
ou  la  conversion,  il  défendait  en  même  temps  aux  autres  réformés  de  sortir 
du  royaume.  Après  les  avoir  privés  de  toute  liberté  religieuse  et  civile,  le 
roi  les  enchaînait  ainsi  à  la  persécution,  en  attendant  qu'il  plût  à  Dieu  de 
les  éclairer. 

Le  jour  même  où  fut  enregistré  l'édit  de  révocation,  on  commença  la  dé- 
molition des  temples.  Ce  fut  une  véritable  croisade,  et  dans  tous  les  rangs 
de  la  population  catholique  on  applaudit  à  ce  qu'on  appelait  la  piété  du  roi 
ei  à  la  victoire  qu'il  venait  de  remporter  sur  l'hérésie.  La  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  il  est  triste  de  le  dire,  fut  populaire  comme  la  Saint-Barthélémy. 
Les  jansénistes  apjilaudirent,  tout  en  recommandant  la  modération;  les  jé- 
suites applaudirent  en  recommandant  la  violence,  et  parmi  les  personnages 
éminens  qui  combattirent  ou  blâmèrent  les  convertisseurs,  on  ne  cite  guère 
que  le  marquis  d'Aguesseau,  le  cardinal  de  Noailles,  le  marquis  de  Pomponne, 
Catinat,  Vauban,  Colbert,  Saint-Simon  et  Racine,  qui  dans  la  tragédie  d'Es- 
ther,  représentée  en  1689,  fit  plusieurs  allusions  aux  événemens  qui  s'accom- 
plissaient sous  ses  yeux.  Fénelon  se  prononça  également  pour  la  clémence; 
il  adressa  au  roi  un  mémoire  où  il  lui  donnait  des  avis  sévères  et  peignait 
le  père  Lachaise,  son  confesseur,  comme  un  aveugle  qui  en  conduisait  un 
autre  :  «  Vous  n'aimez  point  Dieu,  disait  l'archevêque  de  Cambrai;  vous  ne 
le  craignez  même  que  d'une  crainte  d'esclave.  C'est  l'enfer  et  non  pas  Dieu 
que  vous  craignez.  Votre  reUgion  ne  consiste  qu'en  superstitions,  en  petitts 
pratiques  superficielles.  Vous  êtes  scrupuleux  sur  des  bagatelles  et  endurci 
sur  des  maux  terribles,  etc.  »  La  voix  de  Fénelon  ne  fut  point  écoutée. 
M"""  de  Maintenon,  par  haine  du  père  Lachaise,  parut  un  instant  incliner 
elle-même  vers  la  modération;  mais  les  rigueurs  ne  furent  point  adoucies. 

Ce  fut  là  la  folie  du  grand  règne,  folie  cruelle  et  qui  n'eut  point  unique- 
ment sa  source  dans  les  passions  religieuses.  On  avait  vu  au  xvr  siècle  Condé 


lS!l  REVUE    DES    Di:UX    MONDES, 

et  Coli.irny  se  jeter  avec  ardeur  dan?  le  parti  de  la  réforme,  parre  que  les 
Guise?  étaient  catholiques;  on  vit  dans  le  siècle  suivant  Le  Telliei'  et  Louvois, 
ennemis  de  Colbert,  s'acharner  à  représenter  les  itrotestans  connue  des  sujets 
rebelles,  parce  que,  suivant  la  juste  remarque  de  Voltaire,  Colhert  les  rejiré- 
sentait  comme  des  sujets  utiles.  Les  protestans  d'ailleurs  étaient  riches;  ils 
possédaient  d'importantes  manufactures,  de  grandes  propriétés.  On  vit  dans 
la  persécution  un  moyen  de  se  débarrasser  d'une  concurrence  red  utable,  et 
dans  la  vente  forcée  de  leurs  biens  une  source  de  spéculations  avantageuses. 
Une  grande  partie  de  la  nation  encouragea  par  ces  motifs  les  rigueurs  de 
Louis  XIV,  et  M"""  de  Mainteuon  elle-même  ne  rougit  pas  de  se  montrer  favo- 
rable à  la  bande  noire. 

Frappés  tout  à  la  fois  dans  leur  conscience,  leur  liberté,  leur  fortune,  me- 
nacés jusque  dans  leur  existence,  les  réformés  s'obstinèrent  néanmoins  à  es- 
pérer; ils  s'étaient  habitués  depuis  si  longtemps  à  regarder  Louis  XIV  connue 
le  père  de  ses  sujets,  qu'ils  ne  pouvaient  croire  qu'il  fût  le  persécuteur  acharné 
d'une  partie  d'entre  eux.  Il  fallut  bientôt  renoncer  à  cette  illusion  :  la  péna- 
lité fut  aggravée  d'une  manière  effrayante.  Lorsque  les  huit  cents  tenq)les  du 
royaume  eurent  été  rasés  au  niveau  ilu  sol,  on  décréta,  contre  ceux  des  réfor- 
més qui  retourneraient  aux  anciennes  pratiques  de  leur  culte,  le  fouet,  les 
galères,  la  marque  du  fer  rouge,  la  mort.  Défense  fut  faite  sous  les  mêmes 
peines  de  quitter  le  royaume.  Il  n'y  eut  d'exception  que  pour  le  maréchal  de 
Schomberg,  le  marquis  de  Ruvigny  et  le  vieux  Duquesne,  alors  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Tout  espoir  était  perdu  désormais,  et  cependant  les  réformés  sem- 
blaient confirmés  dans  leur  foi  par  la  persécution.  Ils  résistèrent  obstiné- 
ment, parce  qu'ils  se  regardaient  comme  ayant  un  motif  sacré  de  résister.  On 
eut  beau  surveiller  les  côtes,  les  frontières  et  les  chemins,  encourager  la  déla- 
tion, promettre  des  récompenses  considérables  à  ceux  qui  ramèneraient  les 
fugitifs,  envoyer  par  bandes  aux  galères,  en  les  chargeant  des  chaînes  les  plus 
gênantes  et  les  plus  lourdes  qu'on  pût  trouver,  les  émigrans  qu'on  était  par- 
venu à  saisir;  ils  glissaient  entre  les  mains  des  surveillans  et  des  gardes,  et 
bon  nombre  de  cathohques,  attendris  par  tant  de  malheurs,  favorisèrent  leur 
fuite.  Que  devinrent  ces  proscrits  qui  furent  dispersés  plus  loin  que  les  Juifs? 
Ouel  fut  le  sort  de  ces  colonies  françaises  qui  se  fondèrent  à  la  fin  du  xxu"  siè- 
cle sur  tous  les  points  de  l'Europe?  Qu'ont-ellcs  fait  pour  payer  rhosi)italitô 
que  leur  accordèrent  l'Allemagne,  le  Danemark,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la 
Suisse  et  l'Amérique?  Quels  élémens  nouveaux  de  prospérité  ont-elles  portés 
dans  leurs  patries  adoptives? Quelles  pertes  leur  éloignement  a-t-il  fait  essuyer 
à  cette  terre  natale  qui  les  avait  si  durement  repoussées  de  son  sein?  Telles  sont 
les  questions  qui  se  posent  maintenant  à  nous  avec  la  récente  Histoire  des 
Ré/i/giés  français,  et  aux(pielles  nous  allons  essayer  de  répondi'e. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  était  à  peine  connue  en  Europe,  que  tous 
les  états  protestans,  amis  ou  ennemis  de  la  France,  s'empressèrent,  par  sym- 
jjathie  religieuse  et  par  calcul  politique,  d'offrir  un  asile  aux  réfugiés.  L'Eu- 
rope entière  avait  compris  le  i»arti  qu'elle  iiouvait  tirer  de  l'émigration.  L'élec- 
teur Frédéric-Guillaume,  jxtur  attirer  les  réformés  proscrits  dans  le  duché  de 
Brandebourg,  qui  devait  deveuii-  bientôt  le  royaume  de  Prusse,  leur  assura, 
dès  le  mois  d'octobre  168,"),  par  l'édit  de  Potsdam,  un  asile  inviolable  dans 
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ses  états  et  de  nombreux  privilèges.  Le  pays  messin  seul  versa  dans  le  Bran- 
debourg plus  de  trois  mille  personnes  qui  y  portèrent  environ  2  millions 
d'écus,  et  comme  les  résidens  prussiens  épiaient  les  émigrans  à  leur  sortie 
de  France  pour  les  engager  à  profiter  des  privilèges  offerts  par  Frédéric-Guil- 
laume, on  en  compta  bientôt  dans  ses  états  plus  de  vingt-cinq  mille,  qui  re- 
çurent des  avantages  de  toute  espèce  :  on  leur  donna  le  droit  de  bourgeoisie, 
l'exemption  de  tout  impôt,  des  terres,  des  maisons,  des  instrumens  de  travail, 
et  des  grades  supérieurs  à  ceux  qu'ils  occupaient  en  France.  Les  soldats  for- 
mèrent cinq  régimens,  et  six  cents  officiers  environ  furent  répartis  dans  les 
rangs  de  l'armée  prussienne.  Les  marins  recrutèrent  la  flotte  que  l'électeur 
avait  formée,  et  allèrent  fonder  diverses  colonies  sur  les  côtes  de  la  Guinée, 
au  Sénégal  et  dans  les  îles  de  Saint-Thomas  et  de  Saint-Eustache.  La  destinée 
militaire  des  réfugiés  qui  trouvèrent  un  asile  en  Prusse  fut  des  plus  bril- 
lantes, et  les  armées  de  Louis  XIV  les  retrouvèrent  en  face  d'elles  à  l'avant- 
garde  aux  batailles  de  Neuss,  de  Fleurus,  de  Malplaquet,  aux  sièges  de  Bonn 
et  de  Namur.  Quelques-uns  s'élevèrent  aux  grades  de  généraux,  et  contri- 
buèrent puissamment  dans  la  guerre  contre  les  Suédois  à  assurer  la  pré- 
pondérance du  Brandebourg  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  Leurs  desccndans 
reparurent  avec  éclat  dans  la  guerre  de  sept  ans,  et  les  noms  de  plusieurs 
d'entre  eux,  La  Motte-Fouqué,  Hautcharmoy,  Dumoulin,  Forcade,  sont  in- 
scrits sur  la  colonne  érigée  à  Berlin  en  l'honneur  du  grand  Frédéric. 

Les  connnerçans  rendirent  à  leur  nouvelle  patrie  des  services  non  moins 
signalés,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  créèrent  complètement  l'industrie  prus- 
sienne, ou  plutôt  qu'ils  enrichirent  la  Prusse  des  plus  belles  et  des  plus  im- 
portantes industries  de  la  France  :  la  chapellerie,  la  ganterie,  la  teinturerie, 
les  velours,  les  soies,  les  tapis  d'Aubusson,  etc.  Grâce  à  leurs  efforts  intelli- 
gens.  Halle  et  Magdebourg  devinrent  en  peu  d'années  de  grandes  villes  ma- 
nufacturières. La  concurrence  anglaise  et  française  fut  écrasée,  et  en  même 
temps  qu'ils  affranchissaient  la  Prusse  des  importations  étrangères,  ils  lui 
créaient  de  nombreux  déboucliés  avec  la  Pologne,  la  Bussie  et  la  Suède,  et 
fondaient,  par  le  comptoir  d'escompte  dit  bureau  d'adresse,  le  premier  éta- 
blissement de  crédit  commercial  qu'ait  possédé  la  monarchie  de  Frédéric. 

L'infliuence  des  protestans  français  ne  fut  pas  moins  grande  sous  le  rap- 
port du  développement  intellectuel  de  la  Prusse  que  sous  le  rapport  indus- 
triel et  commercial.  Frédéric  F%  qui  descendait  par  sa  mère  de  l'amiral  de 
Coligny,  seconda  puissamment  les  travaux  scientifiques  et  littéraires  des  ré- 
fugiés. Il  fonda  en  leur  faveur  le  collège  français,  Vacadéiaie  des  nobles  et 
Yinstltut  français.  Lacroze,  Ancillon,  Basnage,  de  Yignolles,  Pelloutier,  For- 
mey,  entrèrent  à  l'académie  de  Berlin,  et  créèrent  en  1696  le  Nouveau  jour- 
nal des  Savans.  La  Prusse  devint  dès  lors,  comme  la  Hollande,  une  sorte  de 
champ  d'asile  ouvert  à  ceux  qu'on  appellerait  aujourd'hui  les  libres  penseurs. 
11  s'y  forma  une  littérature  française,  complètement  indépendante,  et  surtout 
très  hostile  à  la  politique  du  gouvernement  français.  Les  calvinistes  frayèrent 
la  route  aux  philosoiihes,  et  s'il  est  vrai  que  la  reforme  et  plus  tard  la  phi- 
losophie préi)arèrent  la  révolution  française,  on  peut  dire  aussi  sans  exagé- 
ration que  les  plus  vives  attaques  contre  la  société  française  du  xvni'^  siècle 
sont  parties  de  Potsdara  et  de  Berlin  ;  c'est  même  peut-être  à  l'influence  des 
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réfugies,  à  la  haine  qu'ils  avaient  semée  autour  d'eux  contra  la  France,  qu'on 
a  dû  de  voir  la  Prusse  marcher  en  tète  de  la  coalition  do  1702. 

Eu  suivant  jusqu'à  notre  temps  l'histoire  de  la  descendance  des  réfut^iés 
français  en  Prusse,  on  rencontre  quelques-uns  dos  noms  les  plus  côlobres 
de  l'Allemagne  moderne.  Par  sa  mère,  M.  de  Humboldt  appartient  à  la  colo- 
nie française.  Adalbert  de  Chamisso,  que  Hoffmann,  le  fantastique  conteur, 
reconnaissait  comme  son  maître;  Frédéric  Ancillon,  à  qui  l'on  doit  le  Tableau 
des  révolutions  du  Système poliiique  de  l'Europe,  et  qui  fut  longtemps  mi- 
nistre dirigeant  du  cabinet  de  Berlin;  Charles  de  Savigny,  le  restaurateur  de 
la  science  du  droit  romain;  Michelet,  l'un  des  représentans  les  plus  distin- 
gués de  l'école  hégélienne;  La  Motte-Fouqué,  l'auleur  du  célèbre  roman  d'O/i- 
dine,  sont  tous  les  arrière-pelifs-lils  de  la  France;  ils  ont  gardé  dans  leur 
patrie  adoptive  la  vive  empreinte  du  génie  national  de  leurs  ancêtres,  la 
méthode,  la  clarté,  la  tendance  aux  applications  pratiques,  et  l'on  peut  dire 
sans  exagération  que  l'Allemagne  n'a  point  de  savans  ou  d'écrivains  plus 
populaires.  Les  travaux  d'érudition  de  M.  de  Savigny,  par  exemple,  ont  créé 
en  Prusse  tout  un  système  législatif  et  politique,  système  du  reste  complète- 
ment opposé  à  l'iulluence  et  aux  idées  françaises. 

Les  réfugiés  de  la  Prusse  ont  gardé  longtemps  la  constitution  particulière  et 
autonome  qu'ils  avaient  adoptée  au  xvu"'  siècle;  ils  ont  formé  longtemps  des 
communes  distinctes,  et  ce  n'est  qu'en  1808  que  leur  organisation  fut  com- 
plètement modifiée.  Une  réaction  violente  contre  la  langue  et  la  littérature 
françaises  s'était  opérée  après  la  mort  de  Frédéric  II;  les  guerres  de  la  révo- 
lution et  de  l'empire  la  rendirent  plus  vive  encore.  Le  gouvernement  prus- 
sien, après  la  bataille  d'iéna,  proscrivit  la  langue  des  vainqueurs;  les  réfu- 
gié? en  grand  nombre  germanisèrent  leur  nom,  et  aujourd'hui  ils  sont  ]X)ur 
la  plupart  complètement  absorbés  dans  la  popu'ation  indigène. 

Dès  le  premier  moment  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  la  Hollande 
ne  se  montra  pas  moins  empressée  que  la  i^russe  à  proliter  de  la  fauf(>.  im- 
mense que  venait  de  commettre  le  gouvernement  de  Louis  XIV.  Depuis  long- 
temps déjà,  ce  pays  était  ouvert  aux  vaincus  de  tous  Les  partis,  aux  proscrits 
de  toutes  les  croyances.  Il  s'était  ouvert,  pendant  la  guerre  de  trente  ans, 
pour  les  Allemands  fuyant  Wallenstein,  pour  les  Anglais  fuyant  Marie 
Tudor,  pour  les  Wallons,  les  Brabançons  et  les  Flamands  fuyant  le  duc 
d^Albe  et  le  prince  de  Parme.  Lorsque  Henri  III,  en  158.3,  publia  l'édit  île  con- 
version, la  Hollande  reçut  de  nombreux  émigrans  français;  elle  en  reçut  en- 
core un  très  grand  nombre.de  16(58  à  1681,  et  elle  les  accueillit  tous  avec  le 
plus  vif  empressement.  Le  prince  d'Orange,  qui  déjà  rêvait  la  couronne 
d'Angleterre,  comprit  toutes  les  ressources  que  lui  offrait  l'énùgration  mili- 
taire de  la  France  :  il  lit  voter  par  les  états  1S0,0(I0  tlorins  atlécti's  à  la  dé- 
pense des  officiers,  et  pourvut  avec  une  égale  sollicitude  à  l'établissement 
des  ouvriers  et  des  commerçans.  Le  comte  d'Avaux,  ambassadeur  eu  Hol- 
lande, en  voyant  le  tort  immense  que  l'émigration  causait  à  la  France, 
adressa  des  représentations  fort  justes  à  Louis  XIV;  mais  le  monarque  ne  vit 
dans  les  ra{)])orts  do  son  and)assadeur  que  les  effets  d'une  itnag'niation  bles- 
sée. Dans  la  soul(^  année  D)86,  soixante  quinze  mille  nouveaux  réfugiés  vin- 
rent s'établir  dans  les  Provinces-Unies,  et,  comme  la  plupart  d'entre  eux  par- 
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venaient,  malgré  les  efforts  du  gouvernement  français,  à  réaliser  leur  fortune 
avant  de  franchir  la  frontière,  l'argent  aftlua  tellement  dans  la  Hollande, 
qu'en  1687  le  taux  de  l'intérêt  à  Amsterdam  était  tombé  à  2  pour  100,  et 
que  cette  ville  seule  servait  aux  protestans  français  150,000  florins  de  rentes 
viagères. 

Sous  le  rapport  commercial,  les  résidtats  de  l'émigration  pour  les  Pro- 
vinces-Unies ne  furent  pas  moins  importaus.  Harlem  vit  s'étal)lir  d'impor- 
tantes fabriques  de  ces  magniliques  étoiles  de  soie  à  fleurs  qu'on  appelait 
belles  triomphantes.  Amsterdam,  qui  jusqu'alors  avait  été  exclusivement 
maritime,  devint  en  pou  d'années  une  des  cités  manufacturières  les  plus  im- 
portantes de  l'Europe.  La  Hollande,  par  son  commerce  cosmopohte,  fit  sur 
tous  les  marchés  du  monde  une  concurrence  victorieuse  au  commerce  fran- 
çais, en  même  temps  qu'elle  s'alTranchissait  vis-à-vis  de  la  France  d'un  tri- 
but annuel  de  plus  de  42  millions  qu'elle  lui  payait  pour  achat  de  montres, 
de  dentelles,  d'étofFes  de  soie,  de  gants,  de  quincaillerie,  etc.  Les  colonies 
profitèrent  comme  la  métropole.  Trois  mille  réfugiés  environ  se  rendirent 
au  cap  de  Bonne-Espérance  et  peuplèrent  une  vallée  qu'on  désigne  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Fallée  des  Français.  Us  la  transformèrent  en  un 
immense  vignoble,  et  y  produisirent  pour  la  première  fois  ces  vins  fumeux 
du  Cap,  qui  font  sur  tous  les  marchés  de  l'Angleterre  une  si  rude  concurrence 
à  nos  vins  français.  Perdue  à  l'extrémité  du  monde,  la  colonie  française  du 
Cap  est  encore  Représentée  aujourd'hui  par  une  population  d'environ  quatre 
mille  âmes,  et  elle  habite  principalement  deux  grands  villages  nommés,  l'un 
le  village  de  Charron ,  du  nom  de  son  fondateur,  l'autre  le  village  de  La 
Perle.  Tout  en  gardant  fidèlement  le  culte  et  la  langue  des  ancêtres,  elle  est 
devenue  tellement  étrangère  à  cette  vieille  Europe,  dont  la  sépare  l'immen- 
sité des  déserts  ou  des  mers,  que,  parmi  ceux  qui  la  composaient  en  1828, 
personne  ne  savait  que  la  France,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  avait  enfin 
proclamé  la  liberté  de  conscience  comme  le  dogme  inviolable  des  sociétés 
modernes. 

Au  double  point  de  vue  de  la  polifque  et  de  la  guerre,  les  réfugiés  fran- 
çais de  la  Hollande  exercèrent  sur  les  afTaires  de  leur  temps  une  très  grande 
influence.  Tandis  que  les  réfugiés  de  Londres  préparaient  de  longue  main  l'a- 
vénement  du  prince  d'Orange  au  trône  d'Angleterre,  celui-ci  recrutait  priiici- 
palement  avec  les  réfugiés  de  la  Hollande  l'armée  qui  devait,  à  la  bataille  de 
la  Boyne,  lui  assurer  la  couronne.  Ce  fut  un  r.éfugié,  Brousson,  qui  conçut  la 
pensée  de  la  figue  d'Augsbourg,  et  plus  tard,  quand  éclata  la  guerre  de  la  suc- 
cession, des  ingénieurs  français,  sortis  de  l'école  fondée  par  Louvois,  dirigèrent 
les  sièges  entrepris  par  les  armées  des  alliés.  Enfin  la  haine  contre  la  France 
était  si  ardente  au  cœur  de  ses  enfans  proscrits,  qu'en  1708  des  officiers  pro- 
testans au  service  de  la  Hollande  pénétrèrent  de  Courtrai  jusqu'aux  environs 
de  Versailles,  et  vinrent  enlever,  sur  le  pont  de  Sèvres,  le  premier  écuyer  du 
roi,  M.  de  Beringhen. 

Nous  avons  dit  que  la  colonie  française  de  Berlin,  religieuse  ou  philoso- 
phique, contribua  puissamment  à  préparer  la  révolution  française;  on  peut 
dire  avec  autant  de  raison  que  la  colonie  littéraire  de  la  Hollande  contril)ua  à 
préparer  en  France  l'avéneracnt  du  scepticisme  philosophique  au  xvin"^  siè- 
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cle.  Au5?i  lonprtomps  que  les  calvinistes  étaient  restés  les  sujets  de  Louis  XIV, 
ils  s'étaient  tenus  pruilcninient  sur  la  défensive  :  du  moment  où  ils  eurent 
franchi  la  frontière,  ils  cunnnencèrent  l'attaque  avec  une  vivacité  sans  éj^ale. 
L'esprit  de  parti  s'allia  à  l'esprit  de  secte.  Bayle  fraya  la  voie  où  bientôt  Vol- 
taire devait  entraîner  son  siècle.  En  1689,  le  livre  intitulé  les  Sojipirs  de  la 
France  esclave  mit  en  cause  le  principe  de  la  royauté,  et  Ht  pour  la  pre- 
mière fois  un  appel  à  la  nation  contre  le  monarque  qui  la  g-ouvernait. 
Claude,  dans  un  autre  écrit  non  moins  célèbre,  les  Plaintes  des  protestans 
cle  France,  publia  un  manifeste  violent  en  faveur  de  la  coalition  contre 
Louis  XIV.  Jurieu  se  posa  fièrement  en  adversaire  de  Bossuet.  Les  Hollandais, 
qui  gardaient  de  notre  injuste  agression  un  profond  ressentiment,  laissaient 
faire  et  laissaient  dire.  Tous  les  livres  proscrits,  tous  les  livres  précurseurs 
des  grandes  secousses  politiques,  les  Contes  de  La  iMintaiue,  le  Contrat  social, 
la  Nouvelle  Héloise,  Y  Emile,  et  une  foule  de  pamphlets  hostiles  au  gouver- 
nement français  ou  au  catholicisme,  furent  imprimés  dans  les  Provinces- 
Unies.  C'est  là  qu'est  née  la  presse  périodique;  c'est  là  qu'ont  été  fondées 
les  premières  revues,  telles  que  la  Gazette  de  Harlem,  le  Mercure  histo- 
rique et  polifif/ue,  qui  devint  plus  tard  la  Gazette  de  Letjde,  si  célèbi-e  dans 
la  seconde  moitié  duxvni''  siècle,  hiJJibliot/ièque  universelle,  laBiOliotlièque 
choisie,  la  Jiibliothèque  des  Sciences,  etc.  Ce  furent  des  réfugiés,  tels  que 
Basnage,  Élic  Benoît  et  Michel  Janiçon,  qui  dotèrent  les  premiers  la  Hollande 
de  travaux  vraiment  sérieux  sur  sa  propre  histoire.  La  langue  française 
se  substitua  partout  à  la  langue  latine,  dont  l'usage  était  général  dans  les 
écoles  hollandaises.  Cette  pro])agation  de  l'idiome  national  fut,  il  faut  en  con- 
venir, une  faible  compensation  pour  les  dommages  que  les  émigrés  calvinistes 
causèrent  à  leur  ancienne  patrie,  et  cette  importation  de  notre  langue,  au 
lieu  d'étendre  notre  intluence,  ne  servit  qu'à  la  combattre  et  à  l'atténuer. 
A  l'exception  de  Bayle,  les  publicistes  français  naturalisés  en  Hollande  furent 
avant  tout  des  i)amphlétaires  et  des  controversistes  de  circonstance.  D'ailleurs 
le  français,  tel  qu'ils  l'écrivirent,  perdit  bientôt  sa  verve  et  son  éclat;  il  prit 
une  tournure  hollandaise,  et  devint,  sous  le  nom  de  français  réfuijié,  une 
langue  à  part,  toute  hérissée  de  barbarismes. 

En  Angleterre,  les  réfugiés  n'avaient  pas  trouvé  un  accueil  moins  sympa- 
thique qu'en  Hollande.  Longtemps  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
la  cause  des  i)rotcstans  français  était  regardée  en  Angleterre  comme  une 
cause  nationale.  M.  Weiss  cite  même  un  mémoire  du  British  Muséum  dans 
lequel  on  cherchait  à  établir  qu'en  France  le  protectorat  des  réformés  ap- 
partenait de  droit  à  la  Crandc-Bretagne.  Aussi,  durant  les  longues  guerres 
du  xvi'"  siècle,  le  gouvernement  anglais  ne  cessa-t-il  jamais  d'interv(>nir 
d'une  manière  jjhis  ou  moins  (hrecte  dans  nos  laites  religieuses.  11  aida  puis- 
samment au  triomphe  d'Henri  IV,  et  ce  fut  là,  sans  aucun  doute,  un  des  ser- 
vices les  plus  signalés  qu'une  alliance  anglaise  ait  Jamais  rendus  à  la  France, 
car  Henri  IV  représenta  l'ordre  après  l'anarchie,  la  tolérance  après  l'esprit 
de  fanatisme,  la  grandeur  et  la  force  du  pays  après  de  longues  années  d'é- 
puisement et  de  faiblesse. 

Déjà,  dans  les  invasions  des  xiV  et  w"  siècles,  les  Anglais,  on  le  sait, 
avaient  eu  soin  do  transporter  en  Angleterre  les  ouvriers  français  les  plus 
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habiles  qu'ils  trouvaient  établis  dans  les  villes  raomentam'ment  soumises  à 
leur  domination.  A  plus  forte  raison  devaient-ils  profiter  avec  empressement 
du  secours  inespéré  que  la  persécution  apportait  à  leur  industrie  naissante, 
et  ils  en  profitèrent  en  eflfet  avec  cette  entente  pratique  des  affaires  qui  les 
a  distingués  dans  tous  les  temps.  Le  2<S  juillet  16(Si,  Charles  il,  tout  pen- 
sionné qu'il  était  par  Louis  XIV,  accorda,  par  l'édit  de  Hamptoncourt,  des 
lettres  de  naturalisation  et  de  grands  privilég-cs  aux  émigrans.  Onze  cent 
cinquante  d'entre  eux  furent  naturalisés  dans  la  même  année,  et  en  moins 
de  dix  ans,  c'est-à-dire  de  1680  à  1690,  leur  nombre  s'éleva  à  plus  de  quatre- 
ving't  mille.  La  plupart  se  fixèrent  à  Londres.  Des  habitans  d'Amiens,  de 
Cambrai  et  de  Tournai  formènmt  à  Edimbourg:  im  quartier  nouveau  qui 
reçut  le  nom  de  quartier  de  Picardie.  Les  officiers  et  les  soldats  qui  avaient 
suivi  le  prince  d'Orange  reçurent  en  Irlande,  du  g-ouvernement  ou  des  pro- 
priétaires du  pays,  d'importantes  concessions  de  terres,  et  formèrent  autour 
de  Dublin  des  colonies  destinées  à  protég:er  cette  ville.  Le  trésor  public  et  la 
charité  privée  vinrent  en  aide  en  même  temps  aux  familles  pauvres.  Jamais 
l'hospitalité  d'un  grand  peuple  ne  s'exerça  pkis  magnifiquement,  et  jamais, 
on  peut  le  dire,  l'hospitaliti'  ne  fut  payée  par  de  plus  grands  services. 

Lorsque  Guillaume  d'Orang'-e  s'embarqua  à  Naerden  pour  conquérir  le  trône 
d'Angleterre,  sur  les  douze  mille  hommes  qui  composaient  sa  petite  armée, 
on  ne  comptait  pas  moins  de  trois  régimens  d'infanterie  française  et  de  sept 
cent  trente  officiers  réfugiés,  vieux  soldats  qui  avaient  appris  la  g-uerre  sous 
Coudé  et  Turenne.  C'était  un  Français,  Goulon,  qui  commandait  l'artillerie; 
c'était  un  maréchal  de  France;  Schomljerg,  qui  dirigeait  les  opérations.  En 
reconnaissant  sur  le  champ  de  bataille  le  corps  expéditionnaire  que  Louis  XIV 
avait  envoyé,  sous  les  ordres  du  duc  de  Lauzun,  pour  combattre  Guillaume, 
Schomberg  dit  aux  régimens  réfugiés  :  Messieurs,  voilà  7ios  enneinis,  en 
avant!  Ceux-ci  se  portèrent  à  l'attaque  avec  une  fureur  irrésistible  et  décidè- 
rent la  victoire.  Tn  fait  analogue  se  produisit  sur  le  champ  de  bataille  d'Al- 
raanza.  Un  régiment  de  réfugiés  cévenols,  qui  combattait  avec  l'armée  an- 
glaise, se  trouva  placé  en  face  d'un  régiment  français  qui  s'était  signalé 
contre  les  camisards;  les  deux  troupes,  en  se  reconnaissant,  s'élancèrent  à 
la  baïonnette  l'une  contre  lautre  avec  une  telle  furie,  que  des  deux  côtés  il 
ne  resta  pas  trois  cents  hommes  debout.  Le  maréchal  de  Berwick,  qui  fut 
témoin  de  ce  combat,  n'en  parlait  jamais  sans  émotion,  en  disant  que  de  sa 
vie  il  n'avait  vu  une  pareille  rage  et  une  plus  terrible  action  de  guerre. 

En  contribuant  à  placer  Guillaume  d'Orange  sur  le  trône  d'Angleterre,  les 
soldats  protestans  avaient  couronné  le  plus  redoutable  ennemi  de  Louis  XIV;  les 
ouvriers  protestans  à  leur  tour,  en  portant  dans  la  Grande-Bretagne  leur  intel- 
ligence et  leurs  bras,  donnèrent  un  essor  jusqu'alors  inconnu  à  l'industrie  de 
leur  patrie  adoptive,  et  l'affranchirent  de  47  millions  de  marchandises  qu'elle 
achetait,  année  moyenne,  sur  nos  marchés.  Toujours  habiles  à  profiter  de 
nos  revers  industriels,  les  Anglais  ne  se  bornèrent  point  à  attirer  et  à  retenir 
chez  eux  les  travailleurs  protestans;  ils  recrutèrent  également,  et  en  très 
grand  nombre,  des  ouvriers  catholiques,  en  leur  offrant,  avec  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte,  les  mêmes  avantages  qu'aux  réformés.  Sur  les  vingt  mille 
tisserands  qui  se  trouvaient  à  Laval  et  aux  environs,  quatorze  mille  passèrent 
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dans  la  firaiido-Bretague  et  y  naturalisÏTcnt  la  fabrication  des  toiles  à  voiles, 
dont  la  France  avait  eu  ,ju?qu'alors  le  monopole.  Tours,  dont  Henri  IV  avait 
vou'u  faire  la  capitale  manufacturière  de  la  Fraii  «centrale,  perdit  trente  mille 
habitans.  11  en  fut  de  même  à  Lyon,  où  le  nombre  des  métiers  de  soieries 
était  descendu,  en  1698,  de  quinze  mille  à  quatre  mille.  PendEm^t  ce  temps, 
les  manufactures  anirlaises  prospérèrent  en  raison  directe  de  la  décadence  de 
nos  propres  manufactures.  La  fabrication  des  étoffes  de  soie  occui)ait  dès 
1694  plus  de  mille  métiers  à  Cantorbéry,  et  bientôt  le  commerce  des  soieries, 
dont  nous  avions  eu  jusque-là  le  mouoi)ole,  nous  fut  disputé  par  nos  voisins. 
Les  réfugiés  leur  portèrent  le  secret  de  la  fabrication  du  taffetas  dit  taffetas 
d'Angleterre,  et  cette  branche  fut  complètement  perdue  pour  nous,  ainsi  que 
les  brocarts,  les  satins,  les  velours,  les  horloges,  les  cristaux,  la  quincaillerie, 
les  instrumens  de  chirurgie,  dont  nous  les  avions  en  grande  partie  approvi- 
sionn(''S  jusqu'alors.  Il  en  fut  de  même  pour  le»  batistes,  les  tapisseries  des 
Gobelins  et  les  chapeaux  en  poil  de  lapin,  de  chèvre  et  de  castor.  Ces  cha- 
peaux, dits  de  Caudebec,  avaient  été  longtemps  pour  la  France  l'objet  d'un 
commerce  important  et  tout  à  fait  exceptionnel,  car  même  dans  le  xvn""  siècle 
une  foule  de  recettes  industrielles  étaient  encore  à  l'état  de  secrets.  Les  pro- 
cédés occultes  de  la  fabrication  des  caudtbecs  furent  emportés  en  Angleterre, 
et  les  cardinaux  romains  eux-mêmes,  qui  jusque-là  s'en  étaient  fournis  chez 
nous,  furent  obligés  de  les  acheter  à  la  manufacture  de  Waudsworth. 

Ainsi,  par  la  proscription  de  1685,  Louis  XIV  détruisait  lui-même  ce  qu'il 
s'était  efforcé  de  créer.  Le  père  Lachaise  avait  presque  ruiné  l'œuvre  immense 
de  Colbert.  La  Grande-Bretagne,  jusqu'alors  tributaire,  s'était  affranchie  de 
la  France,  et  elle  travaillait,  avec  les  bras  de  nos  ouvriers,  à  nous  supplanter 
sur  tous  les  marchés  du  monde.  Par  un  brusque  retour  vers  l'intolérance  du 
moyen  âge,  par  un  démenti  cruel  donné  aux  progrès  de  la  civilisation  dont 
elle  était  si  fière,  la  France  s'était  faite  l'auxiliaire  la  plus  active  de  la  gran- 
deur et  de  la  prospérité  d'une  puissance  rivale.  Dans  la  seule  année  1689,  ou 
convertit  en  argent  anglais  900,000  louis  d'or,  perte  d'autant  plus  irrépa- 
rable que  nous  ne  possédions  guère  à  cette  époque  plus  de  iiOO  millions  de 
numéraire.  Quant  à  la  littérature  des  réfugiés,  elle  eut  de  l'autre  côté  du  dé- 
troit beaucouj)  moins  d'inûucnce  qu'en  Prusse  et  en  Hollande,  et  le  seul 
ouvrage  important  pu])lié  par  les  protcstans  français  fut  l'Histoire  d'Jnrjle- 
terre,  de  Hapiii  Tboyras,  qui  prit,  comme  officier,  une  part  très  active  à 
l'expédition  de  Guillaume  d'Orange. 

La  Suisse,  qui  depuis  longtemps  était  devenue,  comme  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre, une  terre  d'asile  pour  tous  les  proscrits,  reçut  également  un  assez 
grand  nombre  d'émigrés  ])rotesfans.  Genève  profita  ulilemcul,  pour  ses  fa- 
briqiies  d'horlogerie,  de  la  présence  de  ses  nouveaux  hôtes.  Les  paysans  du 
Languedoc  et  du  Uaui)liiné  introduisirent  dans  les  cantons  la  culture  de  la 
"Vigne  et  du  mûrier;  mais  comme  en  général  la  Suisse  était  pauvre  et  peu  com- 
merçante, les  réfugiés  qui  disposaient  de  quelques  ressources  furent  à  peu 
près  les  seuls  qui  s'y  fixèrent.  Ils  y  portèrent,  comme  partout,  une  haine  irré- 
conrjliable  contre  la  France,  et  leur  rôle,  à  la  fin  du  wu"^  siècle  et  au  com- 
mencement du  xvnr,  fut  avant  tout  un  rôle  politique.  Berne,  Zurich,  Scliaf- 
fhouse,  Siint-Gall,  tout  en  conservant  leurs  relations  diplomatiques  avec  la 
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France,  entretinrent  des  rapports  suivis  avec  Guillaume  d'Orange,  devenu  roi 
d'Angleterre,  et  donnèrent  des  troupes  à  la  grande  coalition  européenne.  Ge- 
nève, sommée  par  Louis  XIV  d'expulser  les  réfugiés,  fut  contrainte  d'obéir  à 
cet  ordre,  mais  elle  se  vengea  par  des  menées  occultes  plus  fatales  au  grand  roi 
qu'une  rupture  ouverte.  Tous  les  cantons  embrassèrent  sa  querelle.  Pendant 
la  guerre' des  Cévennes,  ils  secondèrent  activement  les  camisards.  Il  en  fut  de 
même  lors  de  la  guerre  de  la  succession.  Les  réfugiés  avaient  tellement  popu- 
larisé la  haine  contre  leur  propre  pays,  qu'en  1707,  lorsque  le  prince  de  Conti 
éleva,  concurremment  avec  la  maison  de  Brandebourg,  des  prétentions  sur  la 
principauté  de  Neufchàtel,  les  cantons,  excités  par  leurs  intrigues,  déft'rèrcnt 
la  souveraineté  de  ce  petit  état  à  Frédéric  1",  et  c'est  là  ce  qui  explique  ce  droit 
d'intervention  que  la  Prusse  n'a  Jamais  cessé  depuis  de  réclama  dans  les 
affaires  de  la  confédération  helvétique.  Louis  XIV  eut  beau  menacer,  les  can- 
tons répondirent  par  des  préparatifs  de  guerre.  Cette  fois  encore,  comme  tou- 
jours, les  réfugiés  se  placèrent  à  l'avant-garde;  l'Europe  coalisée  leur  promit 
son  appui,  et  le  grand  roi  fut  forcé  de  céder.  Ainsi,  par  rapport  à  la  Suisse, 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  eut  encore  pour  la  France  des  résultats  fu- 
nestes. Elle  changea  en  hostilité  sourde  la  neutralité  jusqu'alors  bienveil- 
lante d'un  état  voisin,  et  elle  déposa  dans  les  cantons  les  germes  d'un  esprit 
anti-français  qui  s'est  depuis  réveillé  dans  maintes  circonstances. 

Telle  est  l'histoire  de  l'émigration  protestante  dans  les  pays  las  plus  rap- 
prochés de  la  France  ou  dans  ceux  où  elle  exerça  le  plus  d'influence;  il  faut 
la  suivre  maintenant  aux  extrémités  de  l'Europe  septentrionale.  On  la  re- 
trouve en  Danemark,  où  elle  forme  quatre  colonies  importantes,  la  première 
à  Copenhague,  la  seconde  à  Altona,  les  deux  autres  à  Frédéricia  et  à  Gluk- 
stadt.  On  la  retrouve  aussi  en  Suède,  où  du  reste  le  luthéranisme  se  montra 
peu  bienveiUant  à  son  égard.  Enfin  on  la  retrouve  en  Russie,  où  les  recom- 
mandations de  l'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume,  avaient  pré- 
paré aux  réfugiés  un  accueil  hospitalier.  En  1688,  les  czars  Pierre  et  Ivan 
leur  accordèrent,  par  un  ukase,  le  libre  accès  de  toutes  les  provinces  mosco- 
vites. Plus  de  trois  mille  d'entre  eux  entrèrent  dans  le  régiment  modèle  formé 
par  Pierre  le  Grand,  et  leur  influence  se  fit  glorieusement  sentir  dans  l'in- 
struction et  la  discipline  de  l'armée  qui  devait  plus  tard  triompher  à  Pultawa. 
Les  sympathies  de  Pierre  le  Grand  pour  les  réfugiés  ne  se  démentirent  jamais. 
Lorsqu'il  eut  bâti  Saint-Pétersbourg,  il  leur  permit  d'y  construire  un  temple. 
Jl  donna  des  terres  à  ceux  qui  voulaient  se  livrer  à  la  culture,  et  aujourtl'hui 
même  il  existe  sur  les  bords  du  Volga  une  petite  colonie  française,  agricole- 
et  commerçante,  qui  forme,  au  milieu  de  la  grande  famille  moscovite,  une 
famille  distincte,  dont  les  membres  ont  gardé,  avec  leur  culte  et  leur  langue 
maternelle,  l'habit  à  basques  et  la  perruque  du  règne  de  Louis  XIV. 

L'émigration  protestante  ne  s'arrêta  point  aux  limites  de  la  vieille  Europe; 
elle  se  fraya  le  chemin  du  Nouveau-Monde,  pour  chercher,  au  sein  d'une 
nature  sauvage  encore  et  sur  une  terre  inexplorée,  cette  liberté  dont  elle  était 
si  jalouse.  Déjà,  au  xvr  siècle,  Coligny  avait  formé  le  projet  de  réunir  sous 
une  seule  et  même  direction  et  de  fixer  dans  une  même  colonie  de  l'Amérique 
ceux  de  ses  coreligionnaires  qui  préféraient  l'exil  à  l'abjuration.  Une  pre- 
mière expédition  fut  tentée  en  io'ôo  par  Durand  de  Villegagnon.  Elle  échoua 
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romrili''tcment.  Quelques  années  jtlus  tard,  en  luG2,  Jean  Riliault  partit  de 
Dieppe  avec  deux  navires,  et  débarqua  près  de  l'embouchure  de  la  rivière 
Saint-Jean,  qui  sépare  la  Floride  moderne  de  la  province  de  Ceorgie  :  il  y 
construisit  le  fort  Charles,  la  première  citadelle  de  l'Amérique  du  Nord  sur 
laquelle  ait  flotté  le  drapeau  européen;  mais  cet  établissement  fut  bientôt 
abandonné.  Coliuiiy  ceiiendant  ne  se  découra^^ea  point,  lue  expédition  nou- 
velle, dont  le  counnandement  fut  conlié  à  René  Laudonnière,  vint  s'établir 
dans  les  mêmes  contrées;  les  Espagnols,  auxquels  les  nouveaux  colons  por- 
taient ombrage,  s'empai'èrent  par  surprise  du  fort  que  ceux-ci  avaient  con- 
struit, et  les  pendirent  en  attachant  cette  inscription  au-dessus  de  leur  tète  : 
Pendus  connue  hérétiques  et  non  comme  Français.  Un  gentilhomme  de  Mont- 
de-Marsan,  Dominique  de  Ciourgucs,  résolut  de  tirer  vengeance  de  cet  acte  de 
cruauté  :  il  vendit  son  patrimoine,  recruta  deux  cents  volontaires,  et  partit 
du  port  de  Bordeaux  en  t.'iOT  sur  trois  navires  parfaitement  équipés.  Sa  tra- 
versée fut  heureuse.  11  tomba  à  l'improviste  sur  les  Espagnols  qui  s'étaient 
rendus  coupables  du  meurtre  de  ses  compatriotes,  et  les  lit  attacher  au  gib(>t 
avec  cette  devise  :  Pendus  comme  assassins  et  non  comme  Espagnols.  Lors- 
qu'il revint  en  Europe,  l'Espagne  mit  sa  tète  à  prix,  après  en  avoir  au  préa- 
lable obtenu  l'autorisation  du  roi  de  France. 

Dans  le  cours  du  xvn'^'  siècle  et  longtemps  avant  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  un  assez  grand  nombre  de  réfugiés  se  rendirent  dans  le  Nouveau- 
Monde  et  s'établiront  de  préférence  dans  l'état  de  New-York,  la  Virginie,  le 
Maryland,  et  surtout  dans  la  Caroline  du  sud.  De  IGSO  à  1000,  l'émigration 
s'accrut  considérablement.  La  colonie  du  Santee  et  celle  de  Charleston,  la 
plus  importante  de  toutes,  atteignirent  un  remarquable  degré  de  prospérité. 
Quatre  cents  familles  environ  parmi  celles  qui  les  composaient  demandèrent 
au  gouvernement  de  Louis  XIV  l'aulorisation  de  s'établir  dans  la  Louisiane,  à 
la  seule  condition  qu'on  leur  accorderait  la  liberté  de  conscience.  Le  ministre 
Pontchartrain  leur  répondit  que  le  roi  ne  les  avait  pas  chassés  de  ses  états 
pour  qu'ils  formassent  une  république  dans  ses  domaines  du  Nouveau- 
Monde.  L'Angleterre,  cette  fois  encore,  s'empressa  de  profiter  de  cet  incroyable 
aveuglement.  Elle  s'elforça,  par  des  faveurs  de  toute  espî'ce,  de  fixer  les  réfu- 
giés dans  ses  colonies  naissantes,  «  alin,  dit  l'acte  de  la  h'-gislation  de  la  Ca- 
roline du  sud,  de  contribuer  à  l'établissement  des  manufactures  de  soie,  et 
de  hâter  en  même  temps  l'introduction  de  la  vigne  et  de  l'olivier.  »  Dès  ce 
moment,  les  réfugiés  de  l'Amérique,  attachés  sans  retour  à  leur  nouvelle  pa- 
trie, la  f(''condèrent  par  leur  travail,  la  défendii'ont  contre  la  France  et  l'Es- 
pagne, et  s'associèrent  à  toulcs  ses  luttes  et  à  toutes  ses  gloires.  Des  sept  pré- 
sidens  qui  dirigèrent  le  congrès  de  Philadelphie  pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, trois,  Henri  Laurens,  Jean  Jay,  Élie  Boudinot,  étaient  d'origine 
française.  Après  avoir  suivi  l'histoire  des  colonies  protestantes  en  Amérique, 
on  regrette  avec  M.  Weiss  que  la  i)ensée  de  Coligny  n'ait  pu  se  réaliser,  et 
qu'il  ne  se  soit  pas  rencontré  un  chef  influent  ]»our  rallier  sous  un  même 
<lrapeau  tous  les  proscrits  et  fonder  avec  eux  dans  le  Nouveau-Monde  une 
France  protestante. 

On  voit  quel  intérêt  s'attache  à  l'histoire  des  protestans  français  en  Europe 
comme  dans  le  Nouveau-Monde.  11  ne  faudrait  cependant  pas  s'exagérer  l'im- 
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portance  intellectuelle  de  l'émigration,  et  peut-être  pourrait-on  reprocher  à 
l'écrivain  qui  vient  de  traiter  avec  des  documens  nouveaux  cette  question  dé- 
licate—  d'incliner  un  peu  trop  vers  cette  idée,  qu'au  xvii"  siècle  la  supériorité 
de  l'intelligence  était  tout  entière  du  côté  des  protestans.  M.  Weiss  lui-même 
reconnaîtra  qu'on  peut,  sans  démentir  l'histoire,  réclamer  l'égalité  en  faveur 
des  catholiques;  car  le  mérite  de  son  livre,  c'est  de  ne  point  s'adressi^r  à  telle 
communion  religieuse  plutôt  qu'à  telle  autre,  mais  à  tous  ceux  qui  veulent 
s'instruire  par  les  leçons  du  passé.  Aujourd'hui,  grâce  aux  recherches  ré- 
centes, c'est  avec  une  pleine  connaissance  du  sujet  que  l'attention  de  la  France 
peut  se  reporter  sur  les  conséquences  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  On 
peut  mesurer  dans  toute  son  étendue  et  sous  les  aspects  les  plus  divers  le  dé- 
sastre occasionné  par  ce  décret.  On  a  peine  à  comprendre  comment  Louis  XIV, 
qui  lit  de  si  grandes  choses,  a  pu  commettre  une  pareille  faute,  comment 
il  ne  s'est  point  arrêté  devant  la  morale  humaine,  devant  l'intérêt  de  l'état, 
devant  la  religion.  On  se  demande  comment,  à  l'exception  de  Fénelon  et  du 
cardinal  de  Noailles,  personne  ne  s'est  rencontré  dans  le  haut  clergé  français 
pour  lui  représenter  que  jamais  la  véritable  tradition  catholique  n'avait  ad- 
mis qu'on  pût  employer  contre  l'hércsie  d'autres  armes  que  les  armes  spiri- 
tuelles, que  saint  Augustin  avait  recommandé  de  combattre  l'erreur  et  non 
les  hommes,  et  que  l'église  gallicane,  dans  la  barbarie  même  du  moyen  âge, 
avait  déclaré  par  la  bouche  du  plus  éloquent  de  ses  apôtres,  par  la  bouche 
de  saint  Bernard  défendant  les  Juifs,  qu'on  doit  enseigner  et  persuader  la  foi, 
et  non  l'imposer  :  Jides  suadenda,  7ioti  imponenda. 

Au  point  de  vue  religieux,  la  révocation  fut  un  acte  complètement  inutile, 
car  le  protestantisme,  comme  il  arrive  toujours  pour  les  croyances  reli- 
gieuses, se  soutint  et  se  fortifia  par  la  persécution.  En  effet,  vers  1G80,  la 
France  comptait  environ  douze  cent  mille  protestans  sur  une  population 
totale  de  vingt  millions  d'habitans.  Aujourd'hui,  sur  trente-six  millions,  elle 
compte  environ  dix-huit  cent  mille  réformés,  et  de  la  sorte  la  proportion  est 
restée  la  même.  Au  lieu  de  ramener  dans  le  giron  de  l'église  romaine  ceux 
qui  s'en  étaient  séparés,  la  révocation  en  éloigna  au  contraire  une  foule 
d'hommes  qui  se  jetèrent  dans  le  philosophisme  par  crainte  d'un  despotisme 
religieux,  et  le  xvni*"  siècle  vit  se  former  un  parti  qui  attaqua  le  catholicisme 
en  prenant  pour  prétexte  la  haine  de  l'intolérance. 

Au  point  de  vue  gouvernemental,  la  révocation  fut  un  fait  désastreux  pour 
l'autorité  royale  et  pour  Louis  XIV  personnellement;  car,  en  pénétrant  dans 
le  domaine  de  la  conscience,  ce  prince,  qui  avait  si  nettement  jiosé  le  prin- 
cipe de  la  séparation  des  deux  pouvoirs,  se  plaçait  pour  ainsi  dire  en  dehors 
du  droit  dont  lui-même  avait  fixé  les  règles.  Il  démentait  ainsi  et  la  politique 
de  sa  race  et  sa  propre  politique  ;  il  reconstituait  comme  parti  le  protestan- 
tisme, depuis  longtemps  vaincu  et  désarmé,  et  il  provoquait  la  résistance 
de  la  part  de  sujets  fidèles  et  dévoués,  qui,  éblouis,  comme  le  reste  de  la  na- 
tion, par  sa  puissance  et  les  splendeurs  de  son  règne,  n'avaient  su  jusqu'a- 
lors qu'admirer  et  obéir.  Il  donna  en  outre  aux  coalitions  de  l'Europe  pro- 
lestante un  prétexte  en  quelque  sorte  permanent;  il  aggrava  les  rivalités  po- 
litiques de  toutes  les  haines  implacables  des  passions  rehgieuses,  et  se  plaça 
par  ses  proscriptions,  vis-à-vis  des  princes  réformés  de  l'Europe,  dans  une 
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situation  de  tous  points  identique  à  celle  où  la  convention,  un  siècle  plus  tard, 
se  plaça  vis-à-vis  des  rois  par  le  meurtre  de  Louis  XVI. 

Au  point  de  vue  économique  enfin ,  la  révocation  fut  bien  autrement  dé- 
sastreuse  encore.  Quatre  cent  mille  personnes  actives  et  énergiques,  comme 
celles  qui  dans  tous  les  temps  se  portent  avec  ardeur  aux  nouveautés  témé- 
raires, quittèrent  le  royaume  pour  n'y  jamais  rentrer.  Plus  de  trois  cent 
mille  autres,  y  compris  les  victimes  de  la  guerre  des  Cévenues,  périrent  sur 
les  champs  de  bataille,  sur  les  galères,  sur  les  échafauds,  ou  moururent  de 
misère  et  de  faim  en  cherchant  à  fuir  au-delà  des  frontières,  ou  à  échap- 
per, en  se  réfugiant  dans  les  montagnes  et  dans  les  bois,  à  la  persécution 
qui  s'eflbrçait  de  les  saisir  partout.  Il  n'y  a  jjoint  là  d'exagération.  On  n'a, 
pour  vérifier  ces  chilfres,  qu'a  consulter  les  documens  officiels  du  temps,  et 
à  faire  le  total  ville  par  ville,  province  par  province.  Cette  perte  fut  d'autant 
plus  regrettable  pour  la  France,  que  les  derniers  désastres  de  la  guerre  de  la 
succession,  et  principalement  l'hiver  de  1709,  causèrent  dans  le  royaume 
une  efTrayante  mortalité.  Un  nombre  considérable  de  matelots  expérimentés, 
de  soldats  d'éUte,  de  vieux  officiers  formés  à  l'école  de  la  grande  guerre,  d'in- 
génieurs formés  à  l'école  de  Vauban,  tournèrent  contre  le  pays  qui  les  exilait 
leur  bravoure  et  leur  expérience.  Nos  manufacturiers  les  plus  riches  portèrent 
hors  de  France  leurs  capitaux,  nos  ouvriers  les  plus  habiles  le  secret  de  nos 
plus  Ijcilcs  industries.  Nos  fabriques,  les  premières  du  monde  à  cette  date, 
furent  brusquement  paralysées  dans  leur  essor.  La  l'russe,  grâce  aux  réfu- 
giés, se  constitua  pour  la  première  fois  comme  puissance  commerciale.  Par 
eux,  la  Hollande  et  l'Angleterre  furent  initiées  à  la  fabrication  de  toutes  les 
denrées  dont  nous  avions  eu  jusqu'alors  le  monopole  exclusif,  et  notre  com- 
merce, perdant  ce  qu'elles  cessèrent  de  nous  acheter  pour  elles-mêmes, 
fut  diminué  de  tout  ce  qu'elles  vendirent  à  ceux  que  nous  avions  appro- 
visionnés jusque-là.  Après  avoir  retrouvé  sur  tous  les  marchés  du  monde 
le  commerce  des  réfugiés,  la  France  retrouva  sur  tous  les  champs  de  bataille 
leur  haine  et  leur  ])ravoure;  car,  il  faut  le  dire,  elle  n'eut  jamais,  à  de  très 
rares  exceptions  près,  d'ennemis  plus  impla(;al)los.  i»arnii  les  calvinistes  mar- 
quans  du  xvii^  siècle,  Duquesne  fut  le  seul  qui  resta  tout  à  la  fois  fidèle  à  sa 
croyance  et  à  son  pays;  il  fit  jurer  à  ses  enfans  de  ne  jamais  porter  les  armes 
contre  la  France,  et  ce  fut  là  l'unique  exemple  de  patriotisme  que  donnèrent 
ceux  qu'atteignit  la  révocation.  Triste  elTetdes  passions  religieuses,  qui  sont, 
on  peut  le  dire,  le  lléau  de  la  véritable  piété,  et  qui,  plus  implacables  que  les 
passions  pohtiques,  ne  pardonnent  jamais,  étoulfent  dans  le  cœur  des  persé- 
cuteurs le  sentiment  de  la  justice  et  de  la  pitié,  dans  le  cœur  des  proscrits  le 
sentiment  de  la  patrie,  et  font  verser  des  flots  de  sang  i)ar  ceux  mêmes  qui 
invoquent  le  Dieu  de  paix  ! 

Charles  Louandre. 
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30  juin  1833. 

Tel  est  le  caractère  de  ces  questions  immenses  qui  ouvrent  tout  à  coup  de 
si  étranges  horizons  pour  le  monde,  en  le  mettant  dans  la  cruelle  alternative 
de  la  paix  ou  de  la  guerre  :  on  les  retrouve  partout,  sous  toutes  les  formes, 
suspendant  tous  les  intérêts,  dominant  les  situations.  Elles  flnissent  par  las- 
ser et  épuiser  l'attention.  Les  notes  diplomatiques,  les  mémorandums,  les 
ultimatums,  se  multiplient  et  ne  les  éclairent  guère  davantage.  Les  affaires 
d'Orient  ont  cela  de  particulier  aujourd'hui,  qu'elles  sont  arrivées  à  un  point 
où  d'un  côté  il  y  a  un  ensemble  de  faits  et  de  complications  dont  la  guerre 
semblerait  le  dénoûment  invinciljle,  tandis  que  d'un  autre  côté  il  y  a  dans 
l'opinion  publique  européenne  une  singulière  obstination  de  confiance  dans 
le  maintien  de  la  paix.  La  guerre  apparaît  presque  comme  le  seul  résultat 
logique  de  ces  difficultés,  et  on  n'y  veut  point  croire;  ou  n'y  croit  pas  parce 
qu'on  ne  saurait  s'arrêter  à  la  pensée  que  de  grands  gouvernemens  risquent 
avec  une  telle  légèreté  ou  un  tel  aveuglement  le  repos  du  monde,  parce  que 
tout  dit  qu'un  conflit  serait  sans  motif,  qu'un  recours  à  la  force  serait  illé- 
gitime, parce  qu'enfin  au-dessus  de  la  logique  des  passions  et  des  ambitions 
qui  peut  mener  à  la  guerre,  il  y  a  la  logique  des  grands  intérêts  de  l'Europe 
qui  mène  à  la  paix.  Que  disent  donc  en  ce  moment  les  faits  relativement  à 
l'Orient?  Ils  montrent  la  situation  sous  le  même  aspect,  la  Russie  persistant 
plus  que  jamais  dans  ses  prétentions  excessives,  la  Turquie  conservant  son 
attitude  de  résistance,  l'Angleterre  et  la  France  poursuivant  une  pohtique 
commune  en  continuant  à  prêter  à  l'empire  ottoman  l'appui  de  leur  nom, 
de  leurs  conseils  et  au  besoin  de  leurs  flottes.  Seulement  cette  situation 
touche  de  plus  en  plus  à  son  extrême  période.  Un  dernier  ultimatum  de  la 
Russie  transrais  au  divan  vient  de  rencontrer  un  nouveau  refus  de  la  Porte. 
Après  le  départ  précipité  du  prince  .Alciicliils.of,  ce  qui  restait  de  la  légation 
russe  à  Constantinople  quitte  aussi  le  sol  turc.  11  semblerait,  par  suite,  que 
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nous  soyons  au  moment  des  résolutions  décisives,  où  il  faut  clioisir  entre  le 
paix  et  la  guerre,  et  c'est  là,  sans  nul  doute,  ce  qui  a  inspiré  au  cabine  a 
Saint-Pétershourt?  la  pensée  de  fixer  l'état  de  la  question  au  point  il<-  vue 
russe  dans  une  note  adressée  à  ses  agens  près  des  diverses  puissances.  Or  en 
quoi  se  résume  cette  note,  cette  exposition  solennelle  placée  sous  l'autorité 
du  nom  de  M.  de  Nesselrode?  Est-elle  de  nature  à  modifier  les  .impressious 
ressenties  en  Europe?  Révèle-t-elle  quoique  grief  de  la  Russie  incounu  jus- 
qu'à ce  moment?  Fait-elle  apparaître  comme  beaucoup  plus  légitime  toute 
tentative  qui  serait  faite  par  le  gouvernement  russe  pour  obtenir  par  la  voie 
des  armes  ce  que  les  négociations  n'ont  ])u  lui  donner?  La  Russie  peut  indu- 
bitablement encore  recuurir  à  la  force  en  jetant  son  armée  dans  la  Moldavie 
et  la  Valachie;  rapprochée  de  sa  déclaration,  cette  occupation  n'eu  restera  pas 
moins  mi  acte  de  force  que  rien  n'explique  dans  les  difficultés  d'un  ordre 
général  récemment  suscitées,  et  que  rien  n'autorise  dans  les  conditions  spé- 
ciales faites  aux  provinces  du  Danube  par  le  traité  de  Balta-Liman. 

La  note  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  a  eu  cet  avantage  et  ce  succès,  de 
pouvoir  être  interprétée  dans  un  sens  favorable  à  la  paix  aussi  bien  que  dans 
un  sens  moins  rassurant;  c'est  toujours  la  merveille  des  documens  diploma- 
tiques dans  les  situations  difficiles.  Au  fond,  c'est  dans  cette  note  même  qu'on 
pourrait  trouver  les  meilleurs  argumcns  contre  les  prétentions  de  la  Russie 
en  montrant  les  erreurs  ou  les  confusions  sur  lesquelles  ces  prétentions  re- 
posent. Et  d'abord  il  y  a,  ce  nous  semble,  dans  la  connnunication  émanée  du 
cabinet  du  tsar,  un  simple  mot  où  se  révèle  la  singulière  ambition  de  la  Rus- 
sie ;  ce  mot,  c'est  la  qualification  d'église  gréco-russe  donnée  aux  églises  orien- 
tales. Ps'est-ce  point  une  prétention  suffisamment  réfutée  et  que  repoussent, 
comme  nous  l'indiquions  réceuiuient,  les  communions  mêmes  auxquelles 
ce  nom  s'applique?  11  n'y  a  point  d'église  gréco-russe  en  Orient,  il  y  a  des 
églises  grecques  nées  et  constituées  avant  môme  qu'il  y  eût  une  Russie,  et 
qui  ne  pouvaient  pas  prendre  apparemment  un  nom  qui  n'existait  pas.  Ce 
n'est  point  exclusivement,  à  vrai  dire,  d'une  considération  religieuse  qu'est 
né  ce  rôle  protecteur  revendique  aujourd'hui  si  entièrement  par  le  gouverne- 
ment russe,  c'est  la  politique  qui  l'a  créé,  c'est  la  décadence  progressive  de  la 
puissance  turque  coïncidant  avec  l'agrandissement  de  la  Russie  qui  a  amené 
cette  situation,  ce  protectorat  de  fait,  qui  ne  rend  pas  plus  vraie  la  quahfîca- 
tion  d'église  gréco-russe  donnée  aux  connnunions  orientales,  et  qui  surtout 
n'explique  point  comment  la  Russie  se  croirait  le  droit  de  faire  consacrer  par 
une  convention  diplomatique  l'ctte  sorte  d'absorption,  dont  le  dernier  mot 
serait  inévitablement  de  réunir  sous  sa  suprématie  toutes  les  populations 
grecques  de  l'Orient.  Quant  à  la  nature  même  des  difficultés  les  plus  récentes, 
est-il  nécessaire  de  dissiper  une  fois  de  plus  la  confusion  faite  par  la  Russie 
entre  ses  réclamations  concernant  les  lieux  saints  et  les  exigences  postérieures 
que  le  prince  Menchikof  a  été  chargé  de  faire  triompher?  La  question  des 
Ueux  saints  a  été  réglée,  la  note  russe  elle-même  l'avoue,  sans  difficulté  de 
la  part  de  la  Turquie,  sans  obstacle  de  la  part  de  la  France.  Comment  donc 
serait-ce  encore  la  question  des  lieux  saints?  Conuncnt  l'Europe  pourrait-elle 
accepter  sans  contestation  cette  étrange  connexité  établie  entre  des  réclama- 
tions portant  sur  un  point  spécial,  auxquelles  il  a  été  j^leincment  satisfait 
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d'ailleurs,  et  un  acte  dïrne  portée  générale,  tendant  à  modifier  si  sensible- 
ment les  relations  de  l'empire  russe  et  de  la  Porte,  et  à  livrer  au  tsar  une  por- 
tion de  l'autorité  souveraine  du  sultan  sur  onze  millions  de  ses  sujets?  Le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg  répond  à  cela  qu'il  ne  réclame  rien  d'inusité  et 
de  nouveau,  que  ces  stipulations  qu'il  propose,  elles  existent  déjà  en  sa  fa- 
veur depuis  le  traité  de  Kaïnardgi,  conlirmé  par  tous  les  autres  traités  subsé- 
quens,  qu'un  acte  nouveau  n'aurait  de  valeur  que  comme  réparation  des 
mauvais  procédés  du  passé  en  même  temps  que  comme  garantie  plus  étroite 
de  l'avenir,  et  nullement  comme  titre  à  des  avantages  qui  ne  lui  soient  ac- 
quis. «  Si  nous  sommes  forts,  dit  la  note  russe,  nous  n'en  avons  pas  besoin; 
si  nous  sommes  faibles,  un  pareil  acte  ne  nous  rendrait  pas  plus  à  craindre.  )i 
On  pourrait  assurément  contester  cette  manière  de  poser  la  question,  qui 
semble  si  singulièrement  faire  abstraction  du  droit;  mais  enfin  n'est-ce  point 
là  en  substance  ce  qu'on  dit  depuis  longtemps  dans  un  autre  sens?  Si  la  Rus- 
sie ne  demande  rien  de  nouveau,  rien  que  ne  lui  assurent  déjà  les  traités 
qu'elle  a  avec  la  Porte  ottomane,  où  donc  est  la  nécessité  d'une  convention 
nouvelle?  Quelle  force  ajoutera  cette  convention  aux  stipulations  antérieures? 
En  quoi  liera- t-elle  plus  strictement  la  Turquie?  Si  au  contraire  il  y  a  quel- 
que chose  de  nouveau  dans  les  prétentions  russes,  comment  la  Porte  ne  serait- 
elle  point  en  droit  de  peser,  d'examiner,  de  repousser  même  les  conditions 
et  la  forme  de  l'engagement  qui  lui  est  proposé  ou  plutôt  imposé?  Et  en  réa- 
lité, si  par  l'acte  qu'elle  réclame  la  Russie  ne  poursuivait  pas  un  accroisse- 
ment d'influence  et  de  prépondérance  réelle  en  Orient,  comment  s'explique- 
rait cette  insistance  poussée  au  point  de  suspendre  la  guerre  sur  l'empire 
ottoman  et  sur  l'Europe?  Évidemment  personne  ne  s'y  trompe.  La  Russie 
sent  bien  que,  sous  une  forme  quelconque,  —  traité,  acned  ou  simple  note 
diplomatique  souscrite  par  le  divan,  —  ce  qu'elle  réclame,  c'est  un  accroisse- 
ment d'influence;  le  gouvernement  turc  sent  bien  que  ce  serait  pour  lui  une 
diminution  d'indépendance;  l'Europe  ne  sent  pas  moins  qu'il  en  résulterait 
un  déplacement  de  souveraineté  en  Orient,  une  atteinte  peu  déguisée  à  l'in- 
tégrité de  l'empire  ottoman,  et  voilà  la  raison  de  la  situation  de  tout  le  monde, 
de  la  Russie,  de  la  Porte  et  de  l'Europe,  dans  cette  question. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  dernier  ultimatum  russe  parvenu  à  Constantinople, 
le  divan  a  répondu  par  un  refus;  mais  en  même  temps  il  paraît  avoir  joint 
à  ce  refus  la  proposition  d'envoyer  un  ambassadeur  extraordinaire  à  Saint- 
Pétersbom'g  pour  expliquer  sa  situation  et  renouer  les  négociations  si  brus- 
quement rompues  par  le  prince  Mencbikof.  Cette  proposition  doit  d'autant 
plus  peser  dans  la  balance,  que  peu  auparavant  le  gouvernement  turc  avait 
publié  un  tirman  par  lequel  il  déclare  de  nouveau  solennellement  maintenir 
les  privilèges  et  immunités  des  églises  d'Orient.  Le  sultan  ne  semble  même  pas 
éloigné  aujourd'hui  de  déclarer  irrévocables  les  concessions  faites  aux  chré- 
tieus  de  toutes  les  communions,  et  de  contracter,  à  défaut  d'un  engagement 
diplomatique,  un  engagement  moral  vis-à-vis  de  toutes  les  puissances  chré- 
tiennes. Tel  est  donc  le  terrain  où  se  débat  en  ce  moment  cette  souveraine 
question  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Il  s'agit  de  savoir  si  la  Russie  acceptera 
les  engagemens  de  la  Turquie,  pris  par  le  divan  en  vertu  de  sa  souveraineté 
propre,  sans  aucun  caractère  synallagmatique,  ou  si,  en  persistant  rigoureu- 
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sèment  dans  son  ultimutuni,  elle  poursuivra  une  Icntativo  personnelle,  exclu- 
sive, et  qu'on  peut  certainement  qualitier  de  démesurée. 

Pour  tous  ceux  qui  ]tôsent  dans  leur  esprit  les  chances  de  la  paix,  il  est 
une  question  qui  a  dû  s'élever.  Quelle  est  l'attitude  de  l'Autriche  dans  ces 
circonstancs?  De  quel  côté  penche  son  influence?  A-t-elle,  comme  on  l'a  dit, 
le  rôle,  sinon  d'une  médiatrice  officielle,  du  moins  d'une  puissance  s'inter- 
posant  pour  le  maintien  d'une  paix  à  laquelle  elle  est  la  première  intéressée? 
La  situation  de  l'Autriche,  à  vrai  dire,  n'est  point  des  plus  faciles.  Le  con- 
cours éner,i:iqno  qu'elle  a  reçu  du  tsar  en  184!»  n'a  point  été  peut-être,  au- 
tant qu'on  pourrait  le  croire,  un  acte  de  chevaleresque  désintéressement,  si, 
comme  on  l'assure,  en  retour  de  ce  service  éminent,  elle  a  dû  s'engager  mo- 
ralement à  se  ranger  du  côté  de  la  Russie  dans  tout  conflit  qui  pourrait  écla- 
ter. L'exécution  de  cet  engagement  semhlc  avoir  été  réclamée  au  moment  où 
échouaient  dolinitivement  les  négociations  du  prince  Menchikof,  et,  d'après 
des  versions  accréditées,  l'Autriche  se  serait  ainsi  trouvée  entre  l'intérêt  évi- 
dent qu'elle  avait  à  s'opposer,  plus  encore  que  toute  autre  puissance,  aux  pro- 
jets de  la  Russie, —  et  ses  obligations  morales  de  1849.  Quelles  étaient  cepen- 
dant les  limites  de  ces  obhgations?  Un  tel  engagement  pouvait-il  s'appliquer 
à  un  conflit  dont  l'Autriche  désapprouverait  le  principe  aussi  bien  qu'à  une 
guerre  légitime?  Le  cabmet  de  Vienne  ne  parait  point  être  entré  dans  ces 
questions.  11  aurait  évité  de  discuter  ses  obligations;  il  aurait  seulement  ob- 
jecté que  s'il  détournait  ses  forces  militaires  de  leur  destination  actuelle  en 
Hongrie,  dans  la  Lombardie,  dans  la  Vénétie,  pour  appuyer  les  mouveraens 
des  Russes  sur  le  bas  l)anid)e,  le  résultat  le  plus  clair,  ce  serait  de  livrer  de 
nouveau  ces  portions  de  l'empire  à  une  explosion  révolutionnaire,  possible 
surtout  à  un  moment  où  les  circonstances  générales  feraient  fermenter  toutes 
les  passions.  En  outre,  l'armée  autrichienne  ne  risquerait-elle  pas  de  se  trou- 
ver dans  une  situation  fausse,  qui  serait  la  source  de  froissemens  et  de  mé- 
contentemens  profonds?  Si  des  mouvemens  intérieurs  éclataient,  ne  s'éten- 
draient-ils pas  à  toute  l'Allemagne,  et  la  Russie  elle-même,  dans  ce  cas, 
serait-elle  sûre  do  la  Pologne?  L'engagement  pris  en  1849,  et  qui  avait  pour 
but  la  répression  de  la  révolution,  de  concert  avec  la  Russie,  aurait  ainsi 
pour  bizarre  conséquence  de  lui  frayer  de  nouveau  la  route.  Après  cela,  le 
seul  rôle  qui  reste  à  l'Autriche  évidenunent  est  celui  d'une  intervention  con- 
ciliante et  modératrice,  aussi  conforme  à  ses  propres  intérêts  qu'aux  intérêts 
de  l'Europe.  De  toutes  les  médiations  qui  peuvent  être  tentées,  c'est  sans  nul 
doute  la  plus  efficace.  On  s'est  un  peu  hâté  peut-être  de  donner  à  cette  mé- 
diation iiresquc  un  caraclèi'e  officiel.  L'mternonce  autrichien,  M.  de  Bruck,  à 
son  arrivée  à  (]onstantinoi)lr,  a  dû  peser  de  ses  conseils  sur  le  cabinet  otto- 
man. 11  n'est  point  étranger,  assure-t-on,  à  la  résolution  du  divan  d'étendre 
ses  concessions,  et  de  donner  une  forme  irrévocable  aux  garanties  en  faveur 
des  chrétiens.  Quant  à  une  médiation  réelle,  elle  n'a  pu  être  encore  ni  offerte, 
ni  acceptée,  et  la  question  d'ailleurs  est  de  savoir  si  elle  serait  agréée  i)ar  le 
tsar,  surtout  lorsque  l'on  considère  l'immensité  des  préparatifs  militaii'cs  qui 
ont  précédé  la  mission  du  i)rince  Menchikof,  et  semblaient  dénoter  une  réso- 
lution déjà  fort  arrêtée  d'aller  jusqu'au  bout.  Si  donc  les  bons  offices  de  l'Au- 
triche peuvent  être  une  des  chances  de  la  paix,  sa  médiation  n'eu  est  point 
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la  garantie.  La  paix,  elle  est  tout  entière  aujourd'hui  dans  la  décision  su- 
prême que  s'est  réservée  l'empereur  Nicolas  avant  de  donner  à  son  armée 
l'ordre  de  francliir  le  Prutli. 

Quel  que  soit  cependant  le  résultat  actuel  de  ces  complications,  paix  ou 
guerre,  —  et  il  n'est  point  impossible  encore  que  les  considérations  de  la 
paix  n'exercent  leur  souveraine  influence  sur  l'esprit  élevé  du  tsar,  —  ces 
complications  n'en  sont  pas  moins  un  symptôme  nouveau  du  mouvement 
qui  s'accomplit,  qui  peut  être  précipité  ou  retardé,  mais  qui  se  dessine  avec 
une  étrange  puissance.  Ce  mouvement,  c'est  le  développement  inmiense  de 
la  Russie,  que  le  ministre  de  l'empereur  Nicolas  constate  avec  orgueil  dans 
sa  note.  Depuis  plus  d'un  siècle,  en  effet,  la  Turquie  dépérit,  la  Russie 
grandit,  et  l'Europe  observe.  Chaque  lutte  nouvelle  a  été  l'occasion  d'un 
accroissement  et  s'est  terminée  par  un  traité  qui  constatait  une  victoire  de 
plus  pour  l'empire  des  tsars.  Les  étapes  de  cette  carrière  d'agrandissement 
sont  les  traités  de  Kainardgi,  de  Bucharest,  d'Andrinople,  d'Unkiar-Skelessi. 
Le  rôle  de  la  Russie  a  été  sans  cesse  de  s'introduire  dans  les  affaires  de  la 
Turquie,  d'enfoncer  son  coin  dans  cet  empire  vermoulu,  tantôt  agissant  en 
ennemie,  tantôt  s'offrant  comme  alliée,  passant  habilement  de  l'hostilité  à 
la  protection,  gagnant  autant  de  terrain  par  la  paix  que  par  la  guerre,  et 
arrivant  aujourd'hui  à  vouloir  constater  dans  un  traité  nouveau  une  sorte 
de  partage  de  la  suzeraineté  des  sultans.  C'est  ainsi  que  s'est  développé  cet 
empire,  qui  s'appuie  au  pôle,  fait  face  à  l'Allemagne,  étend  son  influence 
vers  la  Perse,  est  gardé  presque  sur  tous  les  points  par  des  frontières  inac- 
cessibles, et  dont  l'ambition,  servie  par  d'ardentes  passions  religieuses,  ne 
cesse  d'avoir  l'œil  fixé  sur  Constantinople.  Qu'a  fait  cependant  l'Europe? 
Qu'a  fait  le  pays  en  qui  se  résume  plus  particulièrement  la  civilisation 
occidentale,  —  la  France?  L'Europe  s'est  consumée  dans  des  luttes  intes- 
tines; la  France  a  passé  son  temps  à  détruire  ou  à  édifier  des  régimes  po- 
litiques; elle  s'est  dévorée  elle-même  dans  des  perturbations  qui  enchaî- 
naient ses  forces,  ou  les  tournaient  vers  des  entrei^rises  impossibles  et  qu' 
affaibUssaient  en  elle  l'instinct  de  ses  grands  intérêts  dans  le  monde.  Ce  sont 
les  révolutions  surtout  qui  ont  contribué  à  fausser  ou  à  paralyser  la  politique 
de  l'Occident.  L'Europe  a  fait  avec  la  Russie  depuis  un  siècle  ce  qu'elle  fait 
depuis  cinquante  ans  avec  les  États-Unis  :  elle  a  vendu  elle-m.cme  ses  posses- 
sions à  l'Union  américaine;  elle  a  favorisé  les  émancipations  prématurées  et 
les  démembremens  des  états  voisins  de  la  république  nouvelle.  Quand  le 
Texas  a  proclamé  son  indépendance,  elle  a  approuvé, —  et  elle  a  approuvé  en- 
core quand  le  Texas  s'est  annexé  aux  États-Unis.  Lorsque  la  guerre  du  Mexi- 
que a  éclaté  en  1846,  elle  n'a  eu  rien  à  y  voir,  c'était  une  affaire  de  l'autre 
monde,  et  de  fait  il  n'y  a  eu  que  deux  ou  trois  provinces  mexicaines  absor- 
bées. Aujourd'hui  c'est  tout  le  Mexique  que  les  Etats-Unis  menacent,  en 
même  temps  qu'ils  professent  comme  politique  l'exclusion  de  l'Europe  de 
tout  le  continent  américain,  et  le  difficile  est  véritablement  de  savoir  com- 
ment on  s'y  opposerait  :  de  telle  sorte  qu'entre  ces  deux  mouvemens  d'ex- 
pansion les  plus  immenses  et  les  plus  redoutables  qu'ait  vus  la  civilisation 
moderne,  celui  de  la  Russie  et  celui  des  Etats-Unis,  la  pohtique  européenne 
se  trouve  hésitante,  souvent  divisée  et  impuissante  à  rien  empêcher,  après 
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avoir  perdu  les  occasions  d'intcn-cntions  efficaces.  11  serait  difficile  évidem- 
ment de  pressentir  ce  qui  peut  résulter  de  ces  frrands  mouveniens  des  peu- 
ples. Ce  que  nous  savons,  c'est  que,  si  l'Europe  ne  retrouve  sa  liberté  d'action 
et  l'instinct  de  ses  véritables  intérêts,  elle  peut  être  exposée  à  des  déceptions 
plus  cruelles  encore.  Mais,  pour  ne  parler  que  de  la  Russie,  quel  peut  être  le 
moyen  d'arrêter  ce  développement  prigantesque,  du  moins  en  ce  qu'il  a  de 
plus  menaçant  pour  l'Europe?  C'est  là  toujours  le  difficile  quand  les  crises 
sont  arrivées  à  un  certain  degré.  In  auteur  anglais,  dans  une  brochure,  — 
Solution  de  la  question  d'Orient,  —  cherchait  récemment  une  issue;  il  la 
trouvait  dans  la  création  d'un  empire  grec  à  Constantinople,  sous  l'autorité 
souveraine  d'un  prince  chrétien  indépendant.  L'auteur  oublie  peut-être  un 
peu  qu'on  ne  crée  point  des  empires  et  des  princes  à  volonté  et  à  .jour  fixe. 
Dans  tous  les  cas,  l'intérêt  supérieur,  c'est  que,  sous  une  forme  quelconque, 
sous  la  forme  de  l'empire  turc  actuel  ou  d'un  empire  grec  indépendant,  Tin- 
tégritc  de  l'Orient  demeure  un  fait  acquis  à  la  politique  occidentale,  comme 
elle  est  déjà  consacrée  par  le  droit.  Tout  le  reste  est  sujet  à  discussion.  Ce 
n'est  point  là  d'ailleurs  une  œuvre  facile,  et  la  première  condition  pour  l'ac- 
complir, c'est  que  l'Europe  puisse  tourner  vers  l'étude  et  la  défense  de  ces 
grandes  questions  un  peu  de  ces  forces  qu'elle  use  trop  souvent  à  se  détruire 
elle-même  en  prétendant  se  rajeunir.  Voilà  pourquoi  l'état  intérieur  d'un 
pays  donne  presque  toujours  la  mesure  de  ce  qu'il  peut  au  dehors  et  de  l'ef- 
ficacité de  sa  politique  dans  le  monde. 

La  vie  intérieure  de  la  France,  il  est  superflu  do  le  dire,  est  semée  de  peu 
d'incidens  aujourd'hui,  depuis  que  l'action  pohtique,  moins  partagée,  est 
soumise  à  des  règles  et  à  des  limites  qu'il  serait  difficile  de  franchir.  Elle  est 
organisée  pour  le  repos,  comme  en  d'autres  temps  elle  est  organisée  pour 
l'agitation  permanente.  Les  préoccupations  actuelles  les  plus  vives  peut-être 
sont  celles  des  affaires  du  dehors  et  celles  des  affaires  industrielles,  qui  réa- 
gissent incessamment  les  unes  sur  les  autres.  La  Bourse  est  un  bruyant  théâtre 
politique  où  l'on  a  déjà  fait  assez  souvent  franchir  le  Pruth  par  les  troupes 
russes.  Entre  ces  deux  ordres  de  i)réoccupations  diverses,  il  resterait  peu  à 
dire,  si  le  gouvernement  n'avait  publié  dans  ces  derniers  jours  un  certain 
nombre  de  décrets  modifiant  l'organisation  des  départcmens  ministériels  piu' 
suite  de  la  suppression  du  ministère  de  la  police  générale,  fixant  l'état  des 
princes  de"  la  famille  impériale,  soumettant  à  des  conditions  nouvelles  la  dé- 
coration de  la  Légion-d'IIonneur  et  les  décorations  étrangères  obtenues  par 
des  Français.  Résumons  rai)idement  ces  diverses  mesures.  C'est  toujours  chose 
assez  grave  que  de  toucher  à  l'organisation  du  pouvoir  ministériel,  qui  a  déjà 
subi  tant  de  modifications  et  de  changemens.  Comljien  de  fois  les  adminis- 
trations ne  se  sont-elles  pas  trouvées  scindées,  les  intérêts  intervertis  et  divi- 
sés moins  encore  dans  la  vue  d'un  service  meilleur  que  par  des  considéra- 
tions politiques  accidentelles  et  peu  durables!  11  est  cependant  curieux  de 
voir  comme  on  finit  toujours  par  revenir  à  des  conditions  plus  rationnelles, 
basées  sur  l'analogie  des  services,  sur  l'identité  des  intérêts.  Il  y  a  deux  ans 
bientôt,  l'agriculture  et  le  commerce,  après  avoir  formé  longtemps  une  adnn- 
nistration  spéciale,  avaient  été  rattachés  au  ministère  de  l'intérieur;  ils  vont 
aujourd'hui  composer,  avec  les  travaux  pubhcs,  un  ministère  unique  et  indé- 
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pendant.  De  toutes  les  combinaisons  qui  pouvaient  être  tentées,  celle-là  est 
sans  doute  la  meilleure,  parce  qu'elle  est  la  plus  logique.  N'y  a-t-il  point  en 
effet  les  liens  les  plus  étroits  entre  l'industrie,  le  commerce,  l'agriculture  et 
toutes  les  entreprises  de  travaux  publics?  IN 'y  a-t-il  point  un  avantage  réel  à 
réunir  ces  intérêts  divers,  qui  touchent  au  développement  matériel  du  pays, 
pour  les  soumettre  dans  leur  ensemble  à  une  même  direction,  à  une  même 
impulsion?  Cette  mesure  se  lie  d'ailleurs  à  une  mesure  plus  grave  et  d'un  ca- 
ractère politique  qui  n'est  autre  que  la  suppression  du  ministère  de  la  police 
générale.  C'est  à  l'intérieur  qu'est  rendue  la  direction  de  la  police,  comme  elle 
lui  appartenait  autrefois.  Aujourd'hui  que  l'inutilité  du  ministère  de  la  po- 
lice générale  est  reconnue  par  Ip  gouvernement  même  qui  l'a  constitué;,  il 
est  bien  permis  de  croire  que  ce  n'est  là  jamais  qu'une  institution  transitoire. 
C'est  un  rouage  qui  risque  souvent  d'offrir  moins  d'avantages  que  de  difticul- 
tés,  ne  fût-ce  que  par  les  conflits  qui  peuvent  s'élever  incessamment  entre 
les  fonctionnaires  spéciaux  de  la  poUce  et  les  autres  fonctionnaires  adminis- 
tratifs, même  assez  fréquemment  avec  les  autorités  militaires.  Nous  ne  par- 
lons du  reste  ici  que  de  ce  genre  de  considérations.  C'est  une  observation  à 
faire.  Depuis  cinquante  ans,  dans  notre  histoire,  le  ministère  de  la  police  re- 
parait par  intervalles  :  il  a  existé  sous  l'empire,  il  a  existé  même  sous  la  res- 
tauration; jamais  il  n'est  parvenu  à  s'établir  d'une  manière  pei'manente;  né 
dans  certaines  circonstances,  il  a  disparu  avec  elles.  A  quel  titre  et  à  quelle 
condition  la  police  pourrait-elle  donc  être  une  institution  permanente?  A  la 
condition  qu'elle  lut  ce  qu'elle  n'a  jamais  été,  ce  qu'elle  ne  peut  pas  être,  — 
une  sorte  de  gouvernement  supérieur  embrassant  la  direction  politique,  la 
direction  intellectuelle,  la  direction  morale  du  pays.  Mais  alors  c'est  un  gou- 
vernement universel  tenant  dans  sa  dépendance  tous  les  services,  et  comme 
ce  gouvernement  ne  peut  pas  se  réaliser,  la  police,  constituée  d'une  manière 
indépendante,  reste  toujours  ce  qu'elle  est,  —  une  hiérarchie  de  surveillance, 
ayant  à  sa  tète  un  ministre  et  finissant  par  un  agent  vulgaire  souvent  dis- 
posé à  faire  sentir  l'action  du  pouvoir  dans  tous  les  détails  de  la  vie  des  popu- 
lations,—  car,  s'il  est  dans  une  localité  où  l'on  ne  conspire  pas,  il  faut  bien 
qu'il  fasse  quelque  chose.  Dans  un  temps  normal,  la  police  n'est  qu'une  par- 
tie de  l'administration  ordinaire.  Observer  l'état  du  pays,  les  courans  de 
l'opinion,  les  besoins  et  les  vœux  des  populations,  n'est-ce  point  la  mission 
de  toutes  les  autorités  administratives?  Dès  lors  un  ministère  spécial  n'est  plus 
qu'une  superfétation  inutile. 

Quant  au  décret  qui  règle  l'état  des  princes  de  la  famille  impériale,  il  suf- 
fira de  dire  que,  s'inspirant  du  décret  de  1806,  il  constitue  l'autorité  de  l'em- 
pereur sur  sa  famille;  il  donne  au  chef  de  l'état  un  droit  souverain  qui  s'é- 
tend à  tous  les  actes  de  l'existence  des  princes,  lesquels  ne  peuvent  s'éloigner 
de  Paris  ou  de  la  France  sans  un  congé  de  l'empereur,  et  sont  même  soumis, 
au  besoin,  à  une  hiérarchie  de  punitions  allant  des  arrêts  à  l'exil.  Des  diverses 
mesures  récentes  dont  nous  parlions,  une  des  plus  importantes,  à  un  autre 
point  de  vue,  est  celle  qui  a  trait  aiLX  décorations,  soit  nationales,  soit  étran- 
gères. Il  ne  faut  point  certes  se  plaindre  des  garanties  plus  rigoureuses  qui 
peuvent  être  imposées  à  ce  sujet.  Rien  n'est  plus  fait  pour  ôter  de  leur  va- 
leur à  ces  distinctions  que  la  profusion  avec  laquelle  elles  étaient  distribuées, 
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si  bien  qiie  cela  a  pu  être  quelquefois  une  manière  de  se  signaler  que  de  ne 
point  porter  la  plus  petite  décoration,  ruban,  collier  ou  plaque.  Le  gouver- 
nement a  donc  attaché  des  conditions  assez  sévères  principalement  au  droit 
de  porter  des  décorations  étrangères.  La  première  de  ces  conditions  est  l'ac- 
quittement d'une  rétribution,  qui  ne  laisse  point  que  d'être  élevée,  comme 
préliminaire  indispensable  de  toute  autorisation.  La  seconde,  qui  n'est  pas  la 
moins  grave,  doit  réduire  singulièrement  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  por- 
ter des  décorations  d'un  cei'tain  ordre.  Ainsi  les  otliciers  supérieurs  et  les 
fonctionnaires  civils  d'un  i-ang  analogue  ont  seuls  droit  à  la  décoration  en 
sautoir;  les  plaques  et  les  grands  cordons  appartiemient  exclusivement  aux 
généraux  et  aux  fonctionnaires  civils  d'un  rang  équivalent.  11  va  en  résulter 
un  assez  grand  massacre  de  décorés.  En  vérité,  il  n'y  a  point  de  mal  à  ce  que 
ceux  qui  reçoivent  des  ordres  étrangers  en  soient  réduits,  pour  toute  res- 
source, à  faire  annoncer  leur  bonne  fortune  par  le  journal,  afin  que  l'univers 
en  soit  instruit.  La  mesure  adoptée  par  le  gouvernement  ne  semble-t-elle 
pas  seulement  impliquer  toute  une  organisation  hiérarchique  du  pays? 
La  hiérarcliie  militaire  est  prise  ici  comme  type.  11  est  sans  doute  des  fonc- 
tions civiles  dont  l'analogie  avec  les  fonctions  militaires  peut  être  facilement 
établie,  il  en  est  d'autres  pour  lesquelles  cela  n'est  point  peut-être  aussi  aisé. 
D'un  autre  côté,  un  membre  de  l'Institut,  par  exemple,  est-il  un  fonction- 
naire, et  de  quel  rang  est-il?  Un  ancien  ministre  conserve-t-il  le  droit  de 
porter  des  décorations  en  rapport  avec  la  position  qu'il  a  occupée?  Nous  ne 
parlons  pas  des  simples  particuliers,  qui  ne  sont  rien,  n'ont  jamais  rien  été, 
et  n'en  sont  pas  moins  décorés  de  plusieurs  ordres;  ceux-Là  sont  la  justification 
même  de  la  mesure  du  gouvernement.  11  est  enfin  un  décret  qui  touche  à 
un  intérêt  bien  difiérent,  et  qui  assurément  a  une  place  particulière  dans  cet 
ensemble  de  dispositions  récentes  :  c'est  celui  qui  établit  une  exposition  uni- 
verselle des  beaux-arts,  co'incidant  avec  l'exposition  universelle  de  l'indus- 
trie qui  doit  avoir  heu  en  i<So."). 

Mais  ici  n'est-ce  point  déjà  toucher  à  ce  monde  des  arts,  de  l'imagination, 
de  l'intelhgence,  qui  a  ses  incidens  propres,  et  dont  chaque  évolution  se  me- 
sure aux  œuvres  que  chaque  jour  produit,  à  toutes  les  manifestations  nou- 
velles de  la  i)ensée?  Dans  ce  monde  idéal  où  tout  vient  se  mêler  et  où  tout  se 
renouvelle,  où  toutes  les  tentatives  ont  leur  jilace,  et  où  la  vie  se  produit 
sous  les  formes  les  plus  diverses,  —  liistoire  ou  philosophie,  récit  poétique 
ou  drame;  —  dans  ce  monde  enfin  qui  apparaît  souvent  moins  comme  l'ex- 
pression que  comme  le  contraste  de  la  réalité,  un  des  charmes  les  plus  éle- 
vés pour  l'esprit  sans  doute  est  celui  qui  consiste  à  reproduire  l'existence, 
les  traits,  la  iihysionomie  d'un  de  ces  hommes  qui  ont  eu  leur  heure  d'éclat, 
en  qui  se  résume  toute  une  portion  morale  et  intellectueUe  du  passé,  et  dont 
l'originalité  est  empreinte  d'un  caractère  profond,  presque  saisissant.  C'était 
une  de  ces  figures  que  M.  Mignet  faisait  revivre  l'autre  jour  au  sein  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales,  en  traçant  le  portrait  d'un  ])liil()Sophe  moderne, 
de  Jouffroy,  mort  avant  l'ilge,  il  y  a  plus  de  dix  ans  déjà.  M.  Mignet  a  consa- 
cré à  Jouffroy  une  de  ces  notices  substantielles,  élégantes  et  sobres,  qui  lui 
sont  devenues  familières,  et  qui  sont  moins  un  éloge  académique  vulgaire 
qu'un  portrait  savant  et  animé.  11  a  reproduit  l'homme  et  le  temps  avec  un 
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accent  particulier  de  sympathie,  qiii  se  reportait  naturellement  sur  tout  ce 
mouvement  intellectuel  au  milieu  duquel  le  philosophe  avait  vécu,  et  dont  il 
avait  été  l'un  des  organes.  Cela  est  bien  simple,  M.  Mignet  est  du  temps  de 
Joufîroy  par  les  idées,  par  les  goûts,  par  les  espérances  politiques.  M.  Mignet 
est  resté  pour  voir  le  naufrage  de  plus  d'une  de  ces  espérances,  de  plus  d'une 
de  ces  idées,  sans  cesser  d'y  croire.  Jouffroy  est  tombé  avant  l'heur'e,  épuisé 
et  vaincu  par  les  luttes  intérieures,  et  après  avoir  révélé  un  talent  qui  sem- 
blait capable  de  plus  d'œuvres  qu'il  n'en  a  produit.  C'était  au  reste  une  des 
natures  les  plus  rares,  chez  qui  le  travail  philosophique  prenait  une  forme  ani- 
mée et  vivante;  la  poésie  se  mêle,  chez  JoulTroy,  à  l'observation  des  phéno- 
mènes de  la  conscience,  qui  furent  l'objet  principal  de  ses  études;  une  sorte 
d'émotion  contenue  et  palpitante  se  faisait  sentir  dans  ses  écrits  comme  dans 
sa  parole.  Ce  mélange  d'observation  psychologique,  de  poésie,  d'émotion, 
d'angoisse  intérieure  même  parfois,  est  ce  qui  l'ait  l'originalité  de  JoufTroy, 
dont  les  idées  philosophiques  seules  seraient  loin,  certes,  de  donnei'  une  idée 
suffisante. 

A  un  certain  point  de  vue,  Jouffroy  peut  passer  pour  un  des  types  mélan- 
coliques et  douloureux  de  toute  une  classe  d'esprits  de  notre  temps,  de  ceux 
que  le  scepticisme  envahit  sans  les  satisfaire.  Qu'on  se  souvienne  de  ces  émou- 
vantes et  éloquentes  pages  dans  lesquelles  il  raconte  cette  nuit,  cette  fatale 
nuit  de  décembre,  où,  seul  dans  sa  chambre  étroite,  voyant  la  nuit  s'écouler, 
la  lune  décroître,  les  étoiles  jeter  leur  clarté  vacillante,  il  sentit  la  foi  de  sa 
mère  pàhr  dans  son  âme,  et,  à  la  place  de  sa  foi  détruite,  ne  trouva  plus  que 
le  vide,  un  vide  désolant  et  nu.  Qui  n'a  point  eu  aussi  de  nos  jours  sa  nuit 
de  décembre?  Qui  n'a  point  éprouvé  à  un  moment  donné  les  mêmes  an- 
goisses, les  mêmes  défaillances?  C'est  par-là  que  .Jouifroy  est  véritablement 
le  type  d'une  certaine  classe  d'esprits  à  un  certain  moment  de  ce  siècle.  Le 
j)enseur  qui  sera  le  type  des  jours  nouveaux,  qui  exprimera  le  besoin  re- 
naissant des  âmes  lassées,  sera  celui  qui  aura  eu,  lui  aussi,  sa  veillée  noc- 
turne, où,  à  la  clarté  des  étoiles,  au  milieu  des  murmures  de  la  nuit,  il  aura 
senti  la  foi  reprendre  possession  de  son  âme,  retrouvant  ainsi  toutes  ces 
règles  simples  et  sévères  de  l'existence  que  Jouffroy  regrettait,  et  qui  arrê- 
tent les  esprits  sm'  cette  pente  au  bout  de  laquelle  on  ne  trouve  que  la  déso- 
lation et  la  ruine.  Plus  avancé  dans  la  vie,  Jouffroy  n'eût  point  écrit  sans 
doute  cet  article  terrible  tracé  au  miheu  des  émotions  frémissantes  de  la 
jeunesse  :  Comment  les  docjmes  finlssentl  11  eût  senti  où  cela  conduisait,  et 
que  le  véritable  titre  d'un  tel  sujet  était  :  Comment  les  civilisations  finis- 
sent! comment  les  peuples  finissent!  —  Les  civilisations  et  les  peuples,  en  effet, 
ne  se  forment  ni  ne  vivent  au  hasard.  C'est  un  ensemble  de  croyances  reU- 
gieuses  qui  les  vivifie  et  les  soutient.  Proclamer  la  déchéance  d'Un  dogme, 
c'est  proclamer  la  Im  d'une  civilisation.  Mais  alors  il  faudrait  avoir  à  donner 
au  monde  une  autre  âme,  une  foi  nouvelle  et  supérieure.  Ce  n'est  donc  point 
sans  utiUté  que  les  œuvres  de  Jouffroy  peuvent  être  encore  interrogées  et 
étudiées,  et  ce  n'est  point  sans  à-propos  que  M.  Mignet,  l'autre  jour,  rendait 
la  vie  à  cette  rare  nature,  à  ce  talent  profond  et  lin,  où  il  y  avait  presque 
autant  du  poète  que  du  philosophe. 

Ce  n'est  point  là  d'ailleurs  seiUement  qu'on  peut  aller  chercher  quelque 
chose  de  la  vie  inlelIectueUe  contemporaine.  On  touche  de  trop  près  encore 
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au  mouvement  moral  et  politique.  L'esprit  littéraire  se  produit  sous  mille 
formes  différentes,  depuis  le  récit  de  voyage  jusqu'au  drame  ou  à  la  comédie, 
depuis  la  poésie  ,jusqu'<à  la  critique.  Quelle  séduction  plus  vive  et  plus  char- 
mante, par  exemple,  que  celle  d'un  livre  fait  avec  tous  les  souvenirs,  toutes 
les  impressions  d'une  vie  promenée  à  travers  toutes  les  contrées  du  monde, 
et  avec  un  talent,  un  art  de  récit  difficile  à  égaler!  C'est  là  véritablement  le 
genre  d'attrait  des  Scènes  et  Récifs  des  pays  d'outre-mer  de  M.  Théodore 
Pavie.  M.  Pavie  est  un  voyageui-  universel  :  quelle  est  la  région  qu'il  n'ait 
point  visitée?  L'Egypte  et  toute  cette  partie  de  l'Orient  lui  sont  familières;  il 
a  vu  l'Inde  et  la  Cliine;  il  a  parcouru  l'Amérique  tout  entière,  bivouaquant 
dans  la.  pampa,  pénétrant  jusqu'au  cœur  des  pi'ovinces  Argentines,  traver- 
sant les  neiges  des  Andes,  passant  en  un  mot  au  milieu  de  tous  les  spectacles, 
au  miheu  de  tous  les  contrastes  de  la  nature  morale  et  physique.  Il  a  connu 
quelques-uns  de  ces  farouches  personnages  qui  sont  la  sombre  et  terrible 
poésie  de  ces  contrées,  Facundo  Quiroga  notamment,  qui  avait  été  surnommé 
à  Buenos-Ayres  le  tigre  de  la  pampa.  On  devine  ce  que  cette  vie  volontaire- 
ment adonnée  aux  excursions  les  plus  lointaines  a  pu  laisser  de  souvenirs 
variés,  d'impressions  vives  dans  un  esprit  observateur  et  fin,  dans  une  ima- 
gination délicate  et  curieuse  de  nouveauté.  Ici  d'ailleurs  les  récits  de  M.  Pavie 
ne  prennent  point  cette  forme  directe  où  le  voyageur  se  met  perpétuellement 
en  scène  et  est  le  prhicipal  personnage  qu'il  aime  à  reproduire.  L'auteur 
voyage  non  pour  se  voir  lui-même,  mais  pour  voir  les  autres,  et  c'est  d'or- 
dinaire dans  le  cadre  d'une  petile  histoire,  d'une  fiction  rapide,  qu'il  fait  en- 
trer la  description  des  lieux,  la  peinture  des  mœurs,  l'étude  des  passions  et 
des  caractères  :  sorte  de  drame  multiple  qui  se  déro\ile  ainsi  en  Egypte  avec 
Ismael  Er-Raschydi,  dans  l'Amérique  du  Sud  a.\ecles  Plnc/iei/ras  on  Pépita, 
dans  l'Inde  avec  Soiigandkie,  au  Canada  avec  la  Peau  d'Ours,  sur  la  côte  de 
Coromandel  avec  Padmavali,  et  qui  fait  éclater  dans  la  vie  familière  l'origi- 
nalité diverse  des  races  humaines.  Chose  plus  étrange  encore,  M.  Pavie  réus- 
sit à  faire  oublier  qu'il  est  un  savant  connaissant  à  peu  près  toutes  les  lan- 
gues des  pays  qu'il  a  visités  et  dont  il  reproduit  quelques  scènes.  Il  ne  songe 
qu'à  charmer  l'imagination,  et  ne  dit  point  un  mot  de  l'aiguille  de  Cléopàtre 
quand  il  est  en  l'Egypte,  (^'est  ainsi  qu'en  s'etTaçant  modestement  il  réussit  à 
vous  intéresser  dans  un  livre  qui  est  tout  à  la  fois  un  voyage  et  un  roman, 
une  fiction  et  une  peinture  exacte  de  la  vie  humaine  dans  ses  manifestations 
les  plus  variées  et  les  plus  caractéristiques. 

De  tels  livres  simples  et  sans  faste  sont  faits  pour  montrer  ce  qu'il  y  a  en- 
core de  talcns  fidèles  et  sûrs,  gracieux  et  charmans,  et  ce  que  peut  produire 
cette  alliance  de  l'imagination  et  de  l'observation  réelle  dans  un  genre  litté- 
raire dont  on  a  tant  usé  et  qu'on  n'a  point  épuisé.  Si  le  roman,  ou  plus  sim- 
plement le  récit,  a  de  ces  bonnes  fortunes  trop  rares,  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  au  théâtre,  oii  l'on  voit  assez  souvent  mettre  en  jeu  de  grands  élémens 
pour  aboutir  à  de  médiocres  résultats.  C'est  en  réalité  l'histoire  d'une  tenta- 
tive récente  faite  pour  transporter  un  roman  de  M.  de  Balzac,  le  Lys  dans  la 
f 'allée,  sur  la  scène  du  Théâtre-Français.  L'auteur  à' Eugénie  Grandet  n'eut 
jamais  de  bonheur  au  théâtre;  ses  œuvres  n'en  ont  point  encore  aujourd'hui. 
Il  ne  gagne  pas  de  batailles  après  sa  mort.  Le  Lys  dans  la  L'allée  n'est  point 
le  meilleur  roman  de  M.  de  Balzac,  mais  c'est  un  de  ceux  oii  il  a  sonde  le 
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plus  hardiment  et  avec  le  plus  de  puissance  les  mystères  de  la  vie  privée.  On 
sait  ce  qui  se  cache  sous  ce  titre  séraphique  :  c'est  l'histoire,  la  lamentahle 
histoire  d'une  pauvre  âme  opprimée,  froissée  dans  ses  instincts  et  sa  délica- 
tesse par  le  despotisme  conjuu'al  d'un  homme  égoïste,  et  qui,  dans  la  rési- 
gnation même  où  elle  vit,  subit  les  atteintes  de  la  passion,  —  passion  ina- 
vouée d'abord,  dég'uis(''e  sous  toute  sorte  de  tromperies  charmantes,  ardente 
pourtant  et  mortelle.  Reproduire  tout  cela,  c'est  l'œuvre  d'une  analyse  péné- 
trante et  forte,  habile  à  scruter  les  secrets  du  cœur.  Comment  le  drame  y 
réussirait-il?  comment  pourrait-il  peindre  ces  nuances  intimes,  ces  progrès, 
ces  mouvemens  de  la  passion?  Là  où  le  roman  triomphe,  le  drame  échoue. 
Le  drame  n'a  qu'un  avantage,  c'est  que  ses  héros  sont  un  peu  moins  bavards, 
les  conditions  scéniques  ne  peuvent  se  prêter  aux  dévoloppemens  infinis; 
mais  alors  les  situations  se  dessinent  moms,  la  logique  des  caractères  est  faus- 
sée, la  passion  ne  s'explique  plus;  les  personnages,  à  force  d'être  trans- 
formés, sont  écourtés,  la  noi^le  et  douce  héroïne  de  Clochegourde  devient 
presque  vulgaire;  lady  Arabelle  est  une  intrigante  éhontée.  Quant  à  ce  pau- 
vre Félix  de  Vandenesse,  qui  n'avait  point  déjà  un  beau  rrMe  dans  le  roman, 
il  joue  un  personnage  légèrement  stupide  dans  le  drame.  M.  de  .Mortsauf  seul 
conserve  quelque  chose  de  sa  physionomie  première,  et  c'est  peut-être  grâce 
à  l'acteur.  Tout  cela  s'agite  sans  vivre  réellement,  jusqu'à  ce  que  cette  mal- 
heureuse comtesse  exhale  son  dernier  soupir,  ballottée  comme  elle  le  fut  dans 
sa  vie  entre  son  amour  et  sa  vertu,  jusqu'à  ce  que  cette  âme  dévorée  et  con- 
sumée s'envole  purifiée  de  son  enveloppe  terrestre,  —  et  alors  on  se  demande 
à  quoi  bon  transporter  sur  la  scène  ce  qui  est  du  domaine  du  roman,  à  quoi 
bon  défigurer  ce  qu'il  y  a  parfois  de  charmant  et  de  profond  dans  l'œuvre  de 
Balzac,  sans  effacer  ce  qu'il  y  a  trop  souvent  aussi  de  grossier  et  de  choquant? 
On  se  demande  si  cette  manie  de  traduire  en  drame  ou  en  comédie  tout  ce 
que  le  génie  romanesque  invente  n'est  pas  le  plus  triste  signe  d'indigencej 
et  si  les  victoires  que  gagne  le  Théâtre-Français  avec  ces  travestissemens 
n'équivalent  pas  à  des  défaites. 

Rentrons  maintenant  dans  l'histoire  politique.  Nous  laissions  récemment 
la  Hollande  sous  l'empire  d'une  émotion  religieuse  assez  vive  et  de  compUca- 
tions  mtérieures  qui  n'étaient  point  sans  gravité.  C'était  tout  un  changement 
de  direction  dans  le  gouvernement,  changement  provoqué  par  l'organisation 
du  culte  cathohque.  Quelle  est  maintenant  la  situation  de  la  Hollande?  Quels 
sont  les  résultats  des  élections  qui  viennent  d'avoir  lieu?  Quelle  est  la  poli- 
tique destinée  à  prévaloir  à  l'issue  d'une  crise  où  bien  des  questions  délicates, 
bien  des  intérêts,  étaient  engagés?  Le  résultat  le  plus  évident  peut-être  des 
élections  récentes,  c'est  la  défaite  qu'a  éprouvée  cette  portion  du  libéralisme 
dont  l'ancien  ministre,  M.  Thorbecke,  est  le  principal  chef.  Le  parti  dit  des 
réformés  historiques  a  gagné  quelques  voix;  le  nombre  des  députés  catho- 
liques est  d'une  quinzaine  environ.  La  fraction  la  plus  considérable  de  la 
seconde  chambre,  et  qui  semble  devoir  constituer  la  majorité,  appuie  le  ca- 
binet nouveau,  dont  la  politique  jusqu'ici  paraît  devoir  prendre  un  caractère 
conservateur  plus  prononce,  sans  déroger  essentiellement  à  la  constitution. 
C'est  dans  ces  conditions  que  s'ouvraient  les  états-généraux  le  i4  juin.  Le  roi 
lui-même  inaugurait  cette  session  extraordinaire.  On  n'était  point  d'ailleurs 
sans  attendre  avec  quelque  impatience  l'expression  de  la  pensée  du  gouver- 
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nenient.  Il  résulte  du  discours  royal  que  les  difficultés  avec  Rome  ne  sont 
point  aplanies,  et  que  le  g-ouverncment  est  dans  l'intention  de  présenter  une 
loi  interprétative  des  dispositions  constitutionnelles  qui  garantissent  la  liberté 
religieuse  et  assurent  une  égale  protection  à  tous  les  cultes,  en  stipulant  néan- 
moins la  surveillance  de  l'état.  C'est  celte  surveillance  qu'il  s'agit  d'organi- 
ser, et,  à  XTài  dire,  c'est  là  l'unique  affaire  de  la  session  qui  vient  de  s'ouvrir 
à  La  Haye. 

Peu  de  jours  sont  encore  écoulés  depuis  l'ouverture  de  cette  session,  et  les 
chambres  hollandaises  ont  eu  à  peine  le  temps  de  préparer  et  de  discuter  la 
réponse  au  discours  royal.  Dans  ces  discussions,  du  reste,  il  faut  le  remarquer, 
il  s'est  manifesté  un  esprit  réel  de  conciliation  et  de  modération  bien  éloigné 
des  tendances  complètement  réactionnaires  qu'on  redoutait.  Les  adresses  pré- 
sentées au  roi  par  les  deux  corps  des  états-généraux  se  ressemblent  en  cela  : 
elles  sont  une  offre  de  concours  au  gouvernement  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles, en  vue  de  la  loi  annoncée;  mais  elles  mettent  au-dessus  de  tout  le 
principe  de  la  liberté,  de  la  tolérance  religieuse,  si  profondément  enraciné 
en  Hollande.  Ehes  sont  même  empreintes  d'une  certaine  réserve  au  sujet  des 
causes  de  la  récente  agitation  rehgieuse,  qu'elles  s'abstiennent  de  caractériser 
et  de  juger,  et  c'est  sur  ce  point  principalement  qu'ont  roulé  les  discussions 
de  l'adresse.  C'est  ainsi  que,  dans  la  première  chambre,  M.  Van  Dam  van 
Isselt  avait  proposé  un  ameiulemeuL  tendant  à  exprimer  une  sorte  de  ressenti- 
ment contre  l'organisation  catholique,  contre  l'allocution  papale  surtout.  Cet 
amendement  a  été  repoussé  à  une  quasi-unanimité.  Dans  la  seconde  chambre, 
M.  Van  der  Bruggem  s'est  fait  l'organe  des  mêmes  griefs  et  des  mêmes  plain- 
tes; il  n'aijoiut  réussi  davantage  à  faire  modifier  le  sens  général  de  l'adresse. 
Maintenant  quelle  sera  la  loi  que  le  cabinet  hollandais  médite  jtour  organiser 
la  surveillance  de  l'état  sur  les  diverses  communions?  D'un  côté,  l'égalité  de 
protection  pour  tous  les  cultes  est  garantie  par  la  constitution,  la  liberté 
rehgieuse  est  un  droit;  de  l'autre,  il  n'est  point  douteux  que  cette  liberté 
ne  saurait  être  absolue,  que  l'état  a  le  droit  de  veiller  au  respect  des  lois 
du  pays.  Ce  sont  deux  principes  également  sacrés.  S'il  n'est  pas  toujours  fa- 
cile de  les  faire  vivre  eu  bon  accord,  de  les  empêcher  de  se  heurter,  il  n'est 
point  certainement  impossible  d'arriver  à  une  transaction  convenable,  qui  ne 
blesse  en  rien  les  droits  de  la  conscience  religieuse.  A  mesure  que  s'apaise 
rémotion  récemment  soulevée  en  nollamle,  peut-être  cette  rouvre  devient- 
elle  plus  facile  au  gouvernement  et  aux  chambres.  Ce  n'est  point  lorsque  l'ir- 
ritation s'en  va,  lorsqu'on  revient  à  une  plus  exacte  appréciation  des  choses, 
qu'il  serait  sage  d'imprimer  à  une  loi  un  caractère  de  réaction,  et  telle  n'est 
point,  à  ce  qu'il  semble,  l'intention  du  cabinet  hollandais.  Comme  nous  le 
disions,  le  ministère  de  La  Haye  ne  ](ai'ait  vouloir  s'éloigner  en  rien  de  la 
constitution,  il  veut  seulement  la  praticpicr  dans  un  sens  jilns  conservateur. 
Si  l'on  considérait  bien,  ix'ut-être  trouverait-on  que  le  véritable  résultat  de  la 
crise  récente  de  la  Hollande  a  été  encore  plus  politique  que  religieux;  il  a  con- 
sisté à  ramener  au  pouvoir  des  hommes  pins  conservateurs  que  ne  l'étaient 
les  prccédens  ministces.  L'essentiel  est  aujourd'hui  (jucce  déiilaceinent  d'in- 
fluence ne  tourne  point  contre  le  principe  souvei'ain  de  la  lihei'lé  religieuse. 
Au  milieu  de  ces  diversions  politiques,  les  esprits  s'étaient  quelque  peu  dé- 
tournés des  progrès  industriels  et  commerciaux;  l'attention  publique  y  re- 
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vient  aujourd'hui  à  l'occasion  de  I'éta])Iissement  récent  d'une  ligne  de  télé- 
grapliie  sous-marine  entre  la  Hollande  cl  l'Angleterre,  de  Scheveningue  à 
Harwich.  Le  télégraphe  de  l'état  est  maintenant  en  communication  avec 
plus  de  quatre  cent  vingt  villes  en  Angleterre,  en  France,  en  Belgique,  en 
Allemagne,  en  Italie.  Cette  accélération  des  connnunications  est  un  des  sti- 
mulans  nouveaux  du  commerce. 

Si  la  Hollande  a  été  un  moment  sous  le  poids  d'une  crise  qui  j)ouvait  sem- 
bler menaçante  pour  sa  constitution  même,  l'Espagne  est  depuis  plus  long- 
temps déjà  dans  une  situation  qu'il  serait  difficile  de  caractériser,  mais  qui 
n'est  point  à  coup  sûr  une  situation  normale.  En  peu  de  mois,  trois  minis- 
tères difTérens  se  sont  succédé;  chacun  à  son  jour  est  arrivé  avec  la  pensée 
de  modifier  la  politique  de  celui  qu'il  venait  remplacer.  Au  fond  cependant, 
le  changement  n'était  point  aussi  essentiel  qu'on  pourrait  le  supposer.  Et  en 
effet  quelles  modifications  sérieuses  ont  été  apportées  dans  la  situation  po- 
litique de  l'Espagne?  Des  questions  d'un  ordre  supérieur  et  touchant  à  la 
nature  même  des  institutions  ont  été  posées,  elles  n'ont  été  résolues  ni  dans 
un  sens  ni  dans  l'autre.  Aucune  réforme  n'a  été  accomplie,  il  est  vrai;  mais 
ce  serait  s'aventurer  singulièrement  de  dire  que  la  constitution  actuelle  en 
est  beaucoup  plus  intacte.  La  vérité  est  qu'il  est  utile  pour  l'Espagne  que 
ces  difficultés  soient  franchement  étudiées,  et  se  dénouent  d'une  manière 
quelconque,  pour  rétablir  un  peu  de  certitude.  En  attendant,  le  cabinet  ac- 
tuel vient  de  passer  par  une  crise  nouvelle  et  d'achever  de  se  compléter,  par 
la  nomination  de  iNI.  Moyano  au  nnnistère  defomenfo,  de  M.  Calderon  de  la 
Barca,  ministre  aux  États-Unis,  au  ministère  des  affaires  étrangères;  M.  Luis- 
l\Iaria  Pastor  remplace,  connue  ministre  des  finances,  M.  Manuel  Bermudez 
de  Castro,  qui  a  donné  sa  démission.  Quelle  a  été  la  cause  de  cette  crise?  Le 
cabinet  espagnol,  il  faut  bien  le  dire,  a  vécu  depuis  deux  mois  à  une  con- 
dition, celle  de  ne  point  aborder  un  certain  nombre  de  questions  brfilantes, 
sur  lesquelles  les  divergences  étaient  faciles  à  prévoir.  Le  jour  où  ces  ques- 
tions ont  été  abordées,  l'antagonisme  a  éclaté,  et  c'est  la  tendance  représen- 
tée par  M.  Bermudez  de  Castro  qui  a  été  vaincue.  Par  exemple,  M.  Bermudez 
de  Castro  était  d'avis  de  fixer  dès  ce  moment  l'époque  de  la  convocation  des 
cortès,  de  faire  cesser  l'espèce  de  proscription  qui  pèse  encore  sur  le  général 
Narvaez,  de  renvoyer  aux  chambres,  conformément  à  l'opinion  du  conseil 
d.'état,  la  décision  à  intervenir  sur  la  concession  du  chemin  de,  fer  du  nord, 
enfin  d'ajourner  indéfiniment  les  réclamations  adressées  par  les  héritiers  du 
prince  de  la  Paix  pour  la  restitution  de  leurs  biens.  C'est  sur  ces  divers  points 
que  M.  Bermudez  de  Castro  s'est  trouvé  en  désaccord  complet  avec  ses  col- 
lègues, et  notamment  avec  le  président  du  conseil,  le  général  Lersundi. 
Maintenant  le  cabinet  de  Madrid  aura-t-il  plus  d'unité?  Marchera-t-il  d'un 
pas  plus  ferme?  Parviendra-t-il  à  se  créer  une  situation  assurée  en  évitant 
de  se  prononcer  sur  les  questions  les  plus  essentielles?  C'est,  dit-on,  l'espoir 
de  M.  Egaiîa,  ministre  de  l'intérieur,  d'arriver  à  un  apaisement  des  partis 
et  des  irritations  qui  permette  de  résoudre  avec  plus  de  liberté  les  problèmes 
politiques  restés  jusqu'ici  en  suspens.  Toujours  est-il  qu'une  telle  situation 
ne  saurait  se  prolonger  longtemps  sans  que  les  plus  sérieux  intérêts  à  l'Es- 
pagne ne  finissent  par  en  ressentir  les  contre-coups. 
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Le  Nouveau- Monde,  pas  plus  que  l'ancien,  n'est  exempt  en  ce  moment  de 
périls  et  de  causes  de  perturbation.  D'un  bout  à  l'autre  de  l'Amérique,  on 
pourrait  voir  s'a.sriter  bien  des  questions  redoutables;  mais  il  n'est  point  cer- 
tainement de  pays  qui,  plus  que  le  Mexique,  soit  assailli  par  toute  sorte  de 
complications,  —  et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  l'anarchie  intérieure  qui 
désole  toutes  les  provinces  mexicaines  depuis  plus  d'un  an,  il  vient  de  s'y 
joindre  une  de  ces  difficultés  qui  surviennent  toujours  à  point  pour  fournir 
un  prétexte  aux  Américains  :  c'est  au  sujet  de  la  vallée  de  Mossilla,  qui  se 
trouve  sur  la  frontière  du  Mexique  et  des  États-Unis.  D'après  le  traité  qui  a 
cédé  diverses  provinces  mexicaines  à  l'Union  après  la  guerre  de  1840,  la  val- 
lée de  Messilla  paraît  incontestablement  appartenir  au  Mexique;  mais  les 
autorités  américaines  l'ont  fait  envahir  à  mam  armée.  Les  autorités  mexi- 
caines, à  leur  tour,  l'ont  fait  occuper  de  nouveau  par  la  force,  en  expulsant 
les  soldats  américains.  Le  gouvernement  de  Washington  a  ])làmé  et  destitué 
le  gouverneur  du  ÎNouveau-Mexique,  qui  avait  ordonné  la  première  invasion; 
mais  en  même  temps  il  a  envoyé  un  général  pour  reprendre  possession  de  la 
vallée  de  Messilla.  Cet  incident,  on  le  pense,  a  suffi  pour  soulever  toutes  les 
passions  américaines  et  pour  irriter,  d'un  autre  côté,  les  susceptibihtés  na- 
tionales au  Mexique,  de  telle  sorte  que,  si  un  conflit  s'engage  entre  les  troupes 
des  deux  pays  sur  le  point  contesté  et  que  le  sang  coule,  il  est  peut-être  assez 
difficile  que  la  guerre  n'éclate  pas  de  nouveau  d'une  manière  plus  générale, 
surtout  plus  décisive  qu'en  1846.  Cette  redoutable  éventuahté  est  d'autant 
moins  facile  à  conjurer,  que  les  gouvernemens  semblent  jusqu'ici  peu  dispo- 
sés à  se  faire  de  mutuelles  concessions.  C'est  le  parti  démocrate  qui  occupe 
le  pouvoir  aux  Etats-Unis,  on  le  sait,  et  on  ne  peut  guère  espérer  qu'il  laisse 
échapper  l'occasion  de  satisfaire  une  ambition  qui  ne  se  déguise  plus.  D'un 
autre  côté,  le  général  Santa-Anna,  depuis  qu'il  est  rentré  au  Mexique  et  qu'il 
a  repris  la  dictature,  semble  prendre  à  tâche  de  préparer  une  nouvelle  lutte. 
Cependant  cette  lutte,  quelle  autre  issue  peut-elle  avoir  que  la  ruine  com- 
plète du  Mexique  déjà  à  demi  dissous  par  l'anarchie?  C'est  le  triste,  mais  in- 
faillible dénoûment  d'une  guerre  inégale  qui  serait  entreprise  aujourd'hui. 

Dans  ces  conditions,  il  est  facile  de  le  comprendre,  il  reste  assez  peu  de 
chances  pour  la  solution  de  la  question  de  l'isthme  de  Tehuantepec,  qui  avait 
été  récemment  l'o!)jet  d'un  nouveau  traité.  Si  l'on  s'en  souvient,  le  1  i  mai 
1832,  un  décret  du  congrès  général  de  Mexico  autorisait  le  gouvernement  à 
faire  une  concession  nouvelle  de  la  ligne  de  communication  interocéanique. 
Cette  concession  a  été  faite  à  une  compagnie  mixte,  composée  d'Américains 
et  de  Mexicains.  C'est  sur  la  base  de  ce  traité  de  concession  qu'une  convention 
a  été  signée  à  Mexico,  le  21  mars  dernier,  par  deux  délégués  du  gouverne- 
ment mexicain  et  par  M.  Conkling  pour  le  gi  aivcrnement  de  Washington. 
D'après  ce  traité,  la  voie  de  communication  i>ar  l'isthme  de  Tehuantepec 
doit  être  libre  et  franche  pour  toutes  les  nations  du  globe.  Maintenant  c'est 
aux  événemens  à  prononcer  sur  le  sort  de  ce  traité  et  peut-être  sur  le  sort  du 
Mexique.  en.  dk  mazade. 
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X. 

Le  lendemain ,  en  se  levant ,  M.  de  Kerbrejean  aperçut  à  travers 
les  vitres  le  ciel  sans  soleil,  la  campagne  couverte  de  neige,  et  les 
vagues  sombres  de  la  marée  montante  qui  balayait  la  grève  avec  un 
bruit  rauque.  L'aspect  de  ce  paysage  glacé  le  fit  frissonner;  il  s'in- 
stalla près  de  la  cheminée  dans  un  de  ces  fauteuils  moelleux  et  pro- 
fonds où  l'on  est  aussi  chaudement  que  dans  son  lit,  et  déclara  qu'il 
ne  mettrait  pas  le  pied  dehors  de  la  journée.  A  l'heure  du  déjeuner, 
Mimi  parut;  elle  revenait  de  l'église  toute  pimpante  et  dans  ses  plus 
beaux  atours.  Il  ne  pouvait  lui  venir  à  l'esprit  de  se  mettre  en  frais 
de  coquetterie  pour  un  homme  de  quarante-cinq  ans;  mais  l'appro- 
bation et  les  éloges  du  comte  la  flattaient,  et  elle  avait  la  bonne  vo- 
lonté de  lui  plaire.  Peut-être  même  entrevoyait-elle  déjà  la  possibi- 
lité de  prendre  quelque  influence  sur  son  esprit  et  d'obtenir  ainsi 
certaines  choses  qui  flattaient  sa  vanité.  Lorsqu'elle  parut,  M.  de 
Kerbrejean  s'écria  d'un  air  satisfait  :  —  Bonjour,  Mimi;  vous  venez 
à  propos  pour  déjeuner  avec  moi;  mais  d'abord  venez  vous  chauffer 
un  peu,  et  dites-moi  le  temps  qu'il  fait  là  dehors. 

—  Un  temps  affreux,  répondit-elle  en  ôtant  son  manteau  de  mé- 
rinos et  sa  petite  capote  de  paille  noire;  malgré  mes  gants  de  laine, 
j'ai  pris  l'onglée;  voyez... 

(1)  Voyez  les  livraisons  du  15  juin  et  du  l*'  juillet. 
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A  ces  mots,  elle  étendit  ses  mains  fines  et  potelées  en  montrant  le 
bout  de  ses  doigts  couleur  de  rose. 

—  Ah  !  pauvre  petite,  dit  le  comte  en  plaisantant;  c'est  comme  en 
Russie;  les  mains  sont  gelées,  et  peut-être  le  nez  aussi... 

—  Je  ne  crois  pas,  fit-elle  en  dilatant  ses  narines  délicates  avec 
un  sourire  qui  laissait  voir  de  petites  dents  égales  et  Llanches  qui 
ressemblaient  à  un  rang  de  perles. 

—  Tant  mieux!  reprit  le  comte  toujours  du  même  ton;  mais  cela 
pouiTait  arriver,  si  ce  grand  froid  cuiiiinue;  pour  empêcher  un  tel 
malheur,  je  vais  vous  donner  un  cache-nez. 

Et  aussitôt  il  alla  chercher  lui-même  dans  ses  coffres  de  voyage 
une  écharpe  de  soie  qu'il  jeta  au  cou  de  Mimi. 

—  Merci,  monsieur  le  comte,  grand  merci!  s'écria-t-elle  ravie;  ah! 
que  c'est  beau,  cette  étoiïe-là! 

Elle  courut  devant  une  glace,  admira  l'effet  de  ce  tissu  bariolé; 
puis  elle  l'ôta  de  son  cou  pour  le  rouler  en  turban  autour  de  sa  tête. 

—  'Regardez  donc,  monsieur  le  comte,  fit-elle  en  se  retournant; 
est-ce  que  je  ne  suis  pas  jolie  ainsi? 

—  Oh  !  beaulijiil!  dit-il  entre  ses  dents  d'un  air  d'admiration. 
Elle  était  en  effet  d'une  beauté  fort  attrayante;  par  une  sorte  de 

coquetterie  instinctive,  elle  relevait  les  bras  en  cambrant  sa  taille 
flexible,  comme  pour  rattraper  les  bouts  llottans  de  l'écharpe,  et  il 
y  avait  en  ce  moment,  dans  sa  physionomie,  dans  son  regard,  quel- 
que chose  qui  rappelait  les  grâces  effrontées  de  sa  mère  la  bohé- 
mienne. 

Presque  au  même  instant  dame  Perrine  entra. 

—  Est-ce  que  Nicolas  n'a  pas  averti  monsieur  le  comte  qu'il  est 
servi?  dit-elle  en  regardant  Mimi  de  travers  et  en  lui  faisant  signe 
d'ôter  au  plus  vite  la  coiffure  de  fantaisie  qu'elle  chiffonnait  en  se 
mirant  dans  la  glace;  mais  la  jeune  fille  ne  tint  pas  compte  de  cette 
injonction  muette,  et  sans  tourner  la  tête,  elle  dit  tranquillement  ;  — 
Yoyez-vous,  dame  Perrine,  je  m'habille  en  sultane. 

—  Allons,  follette;  vous  avez  entendu,  le  déjeuner  est  servi,  dit  le 
comte  en  se  levant  et  en  l'invitant  du  geste  à  le  suivre  dans  la  salle  à 
manger. 

Mimi  posa  l'écharpe  au  dossier  d'un  fauteuil,  lissa  ses  cbeveux  en 
jetant  encore  un  coup  d'œil  sur  la  glace,  et  dit  en  passant  triom- 
phante devant  la  vieille  Perrine  :  — M.  le  comte  a  bien  des  bontés 
pour  moi  ;  il  veut  que  je  lui  fasse  compagnie,  et  il  m'a  fait  cadeau  de 
cette  jolie  écharpe.  Aussi  je  l'aime  de  tout  mon  cœur. 

Les  jours  suivans,  la  campagne  demeura  ensevelie  sons  son  linceul 
de  neige;  il  faisait  un  fioid  rigoureux,  et  le  comte,  enfermé  dans  les 
appartenions  bien  chaufiés  du  manoir,  ne  songea  même  pas  à  se 
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mettre  en  route.  Il  se  serait  assurément  fort  ennuyé,  s'il  n'y  avait  eu 
en  face  de  lui  que  l'honnête  figure  de  Nicol  is  et  le  visage  ridé  de 
daine  Perrine;  mais  Mimi  lui  faisait  si  bonne  compagnie,  qu'il  ne  trou- 
vait pas  le  temps  trop  long.  C'étaient  toujours  les  mêmes  affinités 
qui  l'entraînaient  irrésistiblement;  une  personne  plus  spirituelle  et 
plus  distinguée  que  Mimi  l'aurait  moins  attiré;  cette  petite  lui  plaisait 
surtout  par  ses  côtés  vulgaires,  et  il  se  laissait  aller  à  l'agrément  de 
sa  société  tout  comme  il  en  était  venu  jadis  à  passer  sa  vie  au  milieu 
des  gabelous  et  des  habitués  du  café  de  Neptune.  La  fillette,  glorieuse 
et  charmée  de  son  succès,  prenait  des  airs  d'enfant  gâté;  elle  s'épa- 
nouissait en  quelque  sorte  dans  la  familiarité  du  comte,  sautillait 
autour  de  lui,  l'agaçait,  le  cajolait  du  matin  au  soir,  tout  cela  sans 
malice,  sans  calcul  arrêté,  sans  aucune  prévision  intéressée. 

Dès  les  premiers  jours,  elle  avait  engagé  M.  de  Kerbrejean  à  lui 
montrer  les  curiosités  qu'il  rapportait  de  son  voyage,  et  ils  avaient 
ouvert  ensemble  une  caisse  remplie  des  produits  de  l'industrie  in- 
dienne. Tous  ces  objets  avaient  été  réunis  sans  beaucoup  de  discer- 
nement et  formaient  un  pêle-mêle  devant  lequel  Mimi  s'extasia  toute 
une  matinée.  Le  comte  l'ayant  invitée  à  choisir  ce  qui  lui  plairait  le 
mieux,  elle  prit  une  étoffe  de  soie  rose  brochée  d'argent,  un  flacon 
d'essence  de  santal,  un  bouquet  de  plumes  d'argus  disposées  en 
éventail,  et  des  bracelets  de  laque  rouge  pailletés  d'or;  c'était  là  ce 
qui  avait  le  plus  excité  sa  convoitise,  et  elle  ne  fit  pas  grand  cas  d'un 
carré  de  cachemire  que  le  comte  lui  donna  pour  remplacer  son  man- 
teau de  mérinos. 

Les  faveurs  dont  Mimi  était  l'objet  causaient  un  certain  étonne- 
ment  à  la  domesticité  du  manoir,  et  dame  Perrine  en  était  toute  bou- 
leversée de  surprise  et  d'indignation.  Le  respect  lui  fermait  la  bouche; 
mais  elle  s'épanchait  en  seciet  avec  son  vieux  camarade  Pierre  le 
jardinier  et  avec  le  fidèle  Nicolas.  — M.  le  comte  est  trop  bon,  leur 
disait-elle;  il  encourage  des  familiarités  dont  il  devrait  s'offenser. 
Cette  péronnelle  lui  manque  de  respect  à  tout  moment.  Jour  de  Dieu! 
comme  M.  le  chevalier  la  remettrait  à  sa  place,  s'il  l'entendait  babiller 
avec  tant  de  liberté  !  Depuis  qu'elle  dîne  tous  les  jours  avec  M.  le 
comte,  elle  est  d'une  arrogance  sans  égale,  et  il  n'y  a  plus  moyen 
de  lui  faire  la  moindre  remontrance;  je  ne  crois  pas  que  M"""  Gervais 
elle-même  en  vînt  à  bout  maintenant.  Il  lui  passe  par  l'esprit  toute 
sorte  d'idées  fantasques;  par  exemple,  elle  prend  l'habitude  de  veiller 
dans  sa  chambre,  quand  tout  le  monde  est  couché;  la  nuit  dernière, 
m'étant  aperçue  qu'elle  n'avait  pas  éteint  sa  lumière,  je  me  suis  le- 
■?ée  pour  savoir  ce  qu'elle  faisait,  et  Je  l'ai  vue,  par  le  trou  de  la 
serrure,  qui  taillait  cette  belle  étoffe  que  M.  le  comte  lui  a  donnée. 

—  Elle  a  osé  mettre  les  ciseaux  là-dedans  !■  s'écria  Nicolas, 
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—  Oui,  mon  cher  enfant,  elle  coupait  et  rognait  à  son  idée  ce  beau 
satin  à  fleurs  d'argent,  elle  qui  n'est  pas  seulement  en  état  de  tailler 
un  tablier  de  cuisine.  Enfin  patience;  ce  grand  froid  ne  durera  pas 
toujours,  M.  le  comte  s'en  ira  à  Paris,  et  alors  tout  cela  finira. 

])eux  ou  trois  jours  après,  Minii  s'esquiva  à  l'issue  du  dîner,  et  le 
comte  passa  seul  au  salon  pour  prendre  sa  tasse  de  café.  La  vieille 
femme  de  chambre  entra  alors  sous  un  prétexte  et  se  mit  à  rôder 
autour  du  guéridon  où  Nicolas  venait  d'apporter  le  plateau  chargé  de 
liqueurs  et  tout  l'attirail  nécessaire  pour  fuiner,  non  pas  le  vulgaire 
cigare  ou  l'acre  cigarette,  mais  cet*ç  longue  pipe  indienne  dont  le 
tuyau  serpentin  aboutit  à  une  carafe  de  métal.  Tandis  que  M.  de 
Kerbrcjean,  renversé  dans  un  fauteuil  au  coin  du  feu,  buvait  son 
café  à  petites  gorgées  et  fumait  son  houcca,  dame  Perrine  s'approcha 
en  se  frottant  les  mains  et  en  disant  :  —  Il  semble  que  le  temps  s'a- 
doucit un  peu;  si  cela  continue,  nous  pourrions  bien  avoir  demain 
un  commencement  de  dégel. 

—  Peuth!  fit  le  comte;  il  n'y  a  pas  apparence;  j'ai  mis  le  nez  à  la 
fenêtre  tantôt;  le  vent  soufflait  du  nord-est,  et  je  vous  assure  qu'il 
n'était  pas  chaud. 

—  C'est  pourtant  terrible  que  cette  neige  et  cette  froidure  retien- 
nent monsieur  le  comte  comme  prisonnier,  ajouta  Perrine. 

—  Oh!  oui,  murmura-t-il  en  s' agitant  dans  son  fauteuil. 

—  Ce  mauvais  temps  n'est  pas  général,  à  ce  qu'il  paraît,  continua 
la  bonne  femme  ;  un  douanier  qui  vient  de  Morlaix  disait  ce  matin 
que  par-delà  les  chemins  sont  praticables;  Dieu  veuille  que  cela 
soit  vrai!  Monsieur  le  comte  doit  être  si  impatient  d'embrasser  sa 
fille  ! 

—  Je  donnerais  tout  au  monde  pour  qu'elle  fût  ici!  murmura 
M.  de  Kerbrcjean  avec  un  soupir. 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  brusquement;  Mimi  entra  comme 
un  tourbillon  et  vint  se  placer  en  face  du  comte,  après  avoir  tourné 
lentement  sur  elle-même  comme  pour  lui  montrer  l'ensemble  de  sa 
parure. 

—  Bonté  divine,  quelle  mascarade!  murmura  dame  Perrine  en  le- 
vant les  mains  au  ciel. 

—  Tournez-vous  encore,  petite,  qu'on  vous  voie  mieux!  s'écria  le 
comte;  c'est  très  joli,  ce  costume-là!  Moi  qui  me  figurais  que  vous  ne 
sauriez  rien  faire  de  cette  belle  étofle  rose  et  argent!  Eh!  eh!  vous 
en  avez  fait  une  robe  de  bal  qui  vous  sied  très  bien. 

11  disait  vrai  :  elle  était  d'une  beauté  triomphante  avec  son  corsage 
un  peu  décolleté,  ses  manches  courtes  et  ses  bracelets  de  clinquant 
attachés  au-dessus  du  coude,  comme  les  portent  les  bayadères.  Pour 
compléter  sa  parure,  elle  avait  planté  dans  son  chignon  le  bouquet 
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de  plumes  d'argus  et  attaché  à  sa  ceinture,  avec  un  ruban,  le  flacon 
émaillé  qui  contenait  l'essence  de  santal.  Tout  cela  était  d'un  eflet 
bizarre  et  charmant;  elle  ressemblait  à  une  princesse  des  romans  de 
chevalerie  tombant  comme  des  nues  dans  un  vieux  château.  —  Qu'elle 
est  gentille  ainsi  !  reprit  le  comte  en  se  tournant  vers  Perrine  comme 
pour  l'engager  à  s'avancer  et  à  exprimer  aussi  son  admiration;  mais 
la  vieille  femme,  se  contenant  à  grand'peine,  répondit  froidement  : 
—  L'ajustement  est  un  peu  léger  pour  la  saison;  M"'^  Mimi  risque  de 
gagner  un  gros  rhume.  —  Et  là-dessus  elle  sortit  du  salon  en  faisant 
signe  à  Nicolas  de  la  suivre. 

—  C'est  vrai,  petite,  vous  devez  geler  avec  vos  bras  nus,  dit  le 
comte  en  tisonnant  pour  ranimer  le  feu.  Approchez-vous  donc  de  la 
cheminée. 

—  Bah!  je  ne  crains  pas  le  froid,  répondit-elle.  — Et  comme  pour 
prouver  que  c'était  la  vérité,  elle  prit  un  écran  pour  s'en  servir  en 
guise  d'éventail.  Puis  tout  à  coup  elle  se  mit  à  danser  en  chantant 
l'air  d'un  boléro.  Les  pas  qu'elle  improvisait  n'étaient  pas  très  cor- 
rects, et  il  y  avait  plus  de  vigueur  que  de  grâce  dans  ses  mouvemens. 
Cette  espèce  de  pantomime  était  une  réminiscence  de  ses  exercices 
d'autrefois.  L'écran  lui  servait  de  tambour  de  basque;  elle  l'élevait 
au-dessus  de  sa  tête  en  arrondissant  les  bras,  et  bondissait  sur  le 
tapis  avec  une  verve,  un  entrain  incroyables.  Chose  bizarre!  en  ce  mo- 
ment certains  instincts  s'éveillaient  en  elle  et  la  jetaient  dans  de  va- 
gues regrets  :  elle  songeait  à  l'effet  prodigieux  qu'elle  produirait  en 
dansant  ainsi  en  public  avec  sa  belle  robe  rose  brodée  d'argent  et  son 
diadème  de  plumes. 

—  Bien  !  très  bien  !  s'écriait  le  comte  en  battant  la  mesure  avec  le 
pied  et  en  jetant  de  grosses  bouffées  de  fumée  par  le  nez.  Certes,  je 
ne  m'attendais  guère  à  avoir  ce  soir  le  ballet  et  la  pantomime. 

—  Ah!  c'est  fatigant  de  chanter  et  de  danser  tout  à  la  fois,  dit 
Mimi  en  s' arrêtant  enfin  et  en  tombant  haletante  dans  un  fauteuil. 

—  Je  le  crois  bien!  répliqua  le  comte;  vous  n'en  pouvez  plus,  pe- 
tite follette. 

—  Voyez  comme  le  cœur  me  bat,  répondit-elle  en  se  penchant  pour 
qu'il  appuyât  la  main  sur  son  corsage. 

—  Oh!  oh!  je  n'en  doute  pas,  fit-il  un  peu  ému  et  en  riant  de  cette 
ingénuité;  vous  êtes  toute  en  moiteur.  Il  faudrait  prendre  quelque 
chose  de  chaud. 

—  Je  veux  bien,  répondit-elle. 

Le  comte  ne  sonna  pas;  il  prit  lui-même  sur  le  guéridon  du  sucre, 
du  rhum  et  de  l'eau  qu'il  mit  dans  une  tasse;  puis  il  fit  tiédir  devant 
le  feu  cette  espèce  de  punch  et  le  présenta  à  Mimi,  qui  but  d'un  trait 
et  lui  rendit  la  tasse  en  disant  simplement  :  —  Merci,  c'est  très  bon. 
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—  Vous  avez  assez  dansé  comme  cela,  petite  Mimi,  reprit  le  comte; 
faisons  une  partie,  cela  vous  reposera. 

—  Volontiers,  ré  pondit- elle-,  jouons  comme  hier,  aux  dominos. 
Le  comte  n'aimait  pas  les  jeux  qui  exigeaient  des  combinaisons 

profondes,  mais  il  faisait  volontiers  sa  partie  de  dominos.  D'ailleurs 
Mimi  avait  une  manière  déjouer  qui  le  divertissait  singulièrement  : 
elle  riait,  se  passionnait,  s'emportait  à  propos  du  double  blanc  ou  da 
double  six;  parfois  elle  essayait  de  tricher,  et  lorsqu'elle  avait  perdu, 
elle  se  livrait  à  une  désolation  comique.  La  partie  se  prolongea  ainsi 
toute  la  soirée. 

Au  premier  coup  de  minuit,  Mimi  se  leva,  repoussa  vivement  la 
table  de  jeu,  et  dit  en  s'avançant  avec  une  grande  révérence  :  — 
Monsieur  le  comte,  je  vous  souhaite  une  bonne  année  suivie  de  beau- 
coup d'autres  également  heureuses. 

Là-dessus  elle  lui  tendit  les  deux  joues  et  l'embrassa  cordialement. 

—  Je  n'y  pensais  pas!  s'écria-t-il;  c'est  demain  le  jour  de  l'an. 

—  C'est  aujourd'hui,  reprit  Mimi  en  regardant  la  pendule;  voyez, 
l'année  est  commencée  depuis  une  minute. 

—  Et  moi  qui  n'ai  pas  songé  à  vos  étrennes!  ajouta  le  comte  en 
fouillant  machinalement  dans  ses  poches. 

—  Oh!  rien  ne  presse,  répondit  Mimi  en  riant;  j'attendrai  bien  en- 
core un  peu. 

—  Il  y  a  donc  huit  jours  que  je  suis  ici  ?  murmura  M.  de  Kerbrc- 
jean  d'un  air  sincèrement  étonné;  cela  me  semble  impossible. 

—  Vous  n'avez  donc  pas  une  seule  fois  regardé  l'almanach?  lui  de- 
manda Mimi. 

—  Ma  foi!  non,  répondit-il.  Grâce  avons,  petit  lutin,  je  ne  me  suis 
pas  ennuyé  un  moment,  et  le  temps  a  passé  sans  que  j'y  prisse  garde. 

En  rentrant  dans  sa  chambre,  Mimi  passa  et  repassa  deux  ou  trois 
fois  devant  la  glace  pour  s'admirer  encore;  puis  elle  se  déshabilla 
lentement,  sans  tenir  compte  des  observations  de  dame  Perrine,  qui 
lui  disait  à  travers  la  porte  :  —  Tenez,  Mimi,  cela  fait  pitié  de  voir 
qu'une  lille  de  votre  âge,  élevée  dans  une  maison  comme  celle-ci, 
ait  si  peu  de  jugement  et  de  retenue.  M.  le  comte,  qui  est  la  bonté 
même,  vous  passe  toutes  ces  impertinences  et  même  il  s'en  amuse; 
mais  à  quoi  cela  vous  mènera-t-il?  Que  diraient  les  gens  du  dehors, 
s'ils  vous  avaient  vue  ce  soir  habillée  comme  une  comédienne?  Je 
vous  le  dis  de  bonne  amitié,  ma  pauvre  Mimi,  vous  avez  tort  devons 
abandonner  à  vos  mauvais  pcnchans  de  malice  et  d'orgueil;  ils  vous 
font  commettre  des  fautes  qui  retomberont  sur  vous  quelque  jour. 

La  bonne  femme  continua  une  demi-heiu*e  sur  ce  ton;  de  temps  en 
temps  elle  faisait  une  petite  pause,  comme  pour  attendre  l'elVet  de 
son  discours.  Enfin,  n'obtenant  pas  un  seul  mot  et  n'entendant  plus 
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aucun  mouvement,  elle  alla  regarder  par  le  joint  de  la  porte  :  IVlimi 
dormait  déjà  profondément.  La  robe  rose,  le  bouquet  de  plumes  et 
le  flacon  gisaient  pêle-mêle  devant  le  lit,  et  la  lampe  fumait  et  pétil- 
lait sur  la  table  de  nuit.  Perrine  considéra  un  instant  ce  tableau,  puis 
elle  s'avança  sans  bruit,  éteignit  la  lampe,  et  se  retira  en  murmu- 
rant :  —  C'est  inutile;  jamais  avec  la  queue  d'un  corbeau  on  n'a  fait 
un  panache  blanc. 

Le  lendemain,  quand  Mimi  s'éveilla,  un  rayon  de  soleil  passait  à 
travers  ses  rideaux,  et  l'on  entendait  au  dehors  le  mugissement  des 
bestiaux  qui  sortaient  de  l'étab^e, 

La  jeune  fille  comprit  qu'il  était  tard  déjà. 

—  Ah!  grand  Dieu!» fit-elle  tout  haut  et  en  se  levant  précipitam- 
ment, il  est  pour  le  moins  neuf  heures!... 

—  Neuf  heures  trois  quarts  !  lui  cria  dame  Perrine  du  fond  de 
l'autre  chambre.  Dépêchez-vous  de  vous  vêtir,  on  a  peut-être  besoin 
de  vous  là-bas. 

—  Qui  donc?  M.  le  comte?  demanda  vivement  Mimi. 

—  Point  du  tout,  répondit  dame  Perrine  en  se  montrant,  c'est 
M"^  Gervais  qui  tantôt  demandait  après  vous. 

—  M™"  Gervais  !  elle  est  ici  ! 

—  Oui,  ma  petite,  et  M.  le  chevalier,  et  mademoiselle  aussi.  Ils 
sont  tous  arrivés  ce  matin  vers  Sept  heures. 

—  Est-il  possible?...  je  n'ai  rien  entendu,  murmura  Mimi. 

—  Mademoiselle  a  demandé  de  vos  nouvelles  deux  ou  trois  fois, 
ajouta  Perrine;  vous  devriez  descendre. 

—  Dans  un  moment,  répondit-elle;  puis,  allant  vers  la  glace,  elle 
se  mit  à  arranger  lentement  ses  cheveux. 

—  Ah  !  sournoise,  vous  aviez  écrit  en  cachette,  poursuivit  la  vieille 
femme,  c'est  ce  qui  fait  que  M.  le  chevalier  et  mademoiselle  sont  re- 
venus. 

—  Vous  voyez  que  j'ai  eu  une  bonne  idée,  répliqua  Mimi  avec  un 
sourire  contraint.  A  présent,  les  voilà  réunis,  et  tout  est  pour  le 
mieux. 

—  Non  pas,  non  pas,  fit  dame  Perrine  entre  ses  dents;  je  crois  qu'il 
aurait  mieux  valu  que  M.  le  comte  allât  à  Paris  ! 

—  11  fait  beau  temps  aujourd'hui,  n'est-ce  pas?  reprit  Mimi  avec 
un  soupir. 

—  Un  temps  magnifique;  le  vent  a  tourné  cette  nuit.  Il  a  fait  une 
grosse  pluie  qui  a  balayé  toute  la  neige;  puis  le  soleil  s'est  levé,  clair 
comme  au  mois  de  mars.  Dehors  l'air  est  très  doux,  et  il  fera  bon  se 
promener  sur  l'heure  de  midi.  Et  tenez,  ajouta  la  vieille  femme  en 
regardant  par  la  fenêtre,  voilà  M.  le  comte  et  mademoiselle  qui  sont 
déjà  dans  le  jardin. 
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Elle  s'en  alla  à  ces  mots.  Dès  qu'elle  fut  sortie,  Minii  vint  rrgarder 
à  travers  les  vitres,  et  elle  aperçut  dans  la  grande  allée  M"*'  de  Ker- 
brejean,  qui  marchait  appuyée  au  bras  de  sou  père.  A  cette  vue,  une 
poignante  jalousie  lui  gonfla  le  cœur,  des  larmes  roulèrent  dans  ses 
yeux,  et  elle  nuu-mura  avec  une  amertume  profonde  :  —  Le  voilà 
avec  sa  fdle  qu'il  aime...  A  présent  je  vais  retourner  dans  un  coin,  et 
personne  ne  fera  plus  attention  à  moi  ! 

Un  quart  d'heure  après,  elle  descendit.  La  famille  allait  se  mettre 
à  table.  Mimi,  entendant  parler  dans  la  salle  à  manger,  s'arrêta  sur 
le  seuil  et  jeta  un  coup  d'œil  à  travers  la  porte  entr'ouverte.  Le 
comte  était  debout  entre  sa  fille  et  M'"''  Gervais,  qui  étaient  assises 
déjà,  et  il  n'avait  pas  l'air  de  se  souvenir  que  la  veille  c'était  Mimi 
qui  se  trouvait  en  face  de  lui  à  la  place  du  chevalier.  La  jeune  fille 
comprit  que,  si  elle  ne  parvenait  pas  sur-le-champ  à  reprendre  sa 
position,  elle  était  reléguée  pour  toujours  à  l'ollice.  Elle  entra  réso- 
lument et  vint  faire  ses  complimens  de  bienvenue  à  Irène.  Celle-ci 
l'embrassa  cordialement  et  lui  dit  avec  effusion  :  —  Tu  as  bien  fait 
de  m' écrire,  ma  chère  Mimi.  Nous  sommes  venus  le  surprendre,  ce 
méchant  père  qui  ne  donnait  pas  de  ses  nouvelles...  Il  m'a  dit  que  tu 
avais  été  bien  gentille  pour  lui,  et  je  t'en  remercie  de  tout  mon  cœur. 

La  jeune  fille  fit  une  nouvelle  révérence  et  resta  debout  devant  la 
table  en  regardant  le  comte.  Celui-ci  eut  un  instant  d'embarras  et 
d'hésitation,  puis  il  dit,  en  faisant  signe  à  Nicolas  de  mettre  un  cou- 
vert à  côté  du  chevalier  :  —  Petite  Mimi,  allons,  placez-vous  là. 

Elle  n'attendit  pas  une  seconde  invitation  et  s'assit  triomphante. 
M"'  Gervais  et  le  chevalier  firent  un  mouvement  de  surprise;  Nicolas 
regarda  tout  efi'aré  du  côté  de  l'ofiice,  où  dame  Perrine  était  occupée 
à  compter  ses  pots  de  confiture,  et  la  charmante  Irène  dit  avec  un 
sentiment  de  délicate  bonté  :  —  Ce  pauvre  père!  il  n'aime  pas  à 
dîner  seul;  par  bonheur  Mimi  lui  aura  fait  compagnie  en  notre 
absence. 

—  Elle  est  si  gaie,  si  drôlette  quand  elle  veut,  reprit  le  comte  en 
regardant  Mimi  comme  pour  l'engager  à  se  départir  de  l'air  sérieux 
et  posé  qu'elle  avait  pris  subitement. 

Mais  elle  ne  changea  pas  de  contenance  et  demeura  silencieuse 
tout  le  temps  du  déjeuner.  Sa  curiosité  était  d'ailleurs  fort  excitée 
par  le  tour  qu'avait  pris  la  conversation.  Le  chevalier  parhiit  à  son 
neveu  de  l'aifection  que  les  dames  de  kersalion  avaient  conçue  pour 
Irène,  et  il  lui  faisait  entrevoir  que  désormais  les  deux  familles  pas- 
seraient ensemble  une  partie  de  l'année. 

Le  comte  n'()[)posait  aucune  obj(;ction  à  ce  projet,  mais  au  fond  il 
n'en  était  nullement  cliarmé,  et  l'idée  de  se  retrouver  au  milieu 
d'un  certain  monde  l'effarouchait  singulièrement.  Le  chevalier  s'en 
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aperçut,  et  il  se  hâta  d'ajouter  :  —  Nous  serons  ici  encore  plus  sou- 
vent qu'à  Neuilly.  M"*  de  Kersalion  est  convaincue  que  ce  change- 
ment de  résidence  sera  favorable  à  sa  santé;  quant  à  sa  fille,  elle  ne 
désire  qu'une  chose,  c'est  de  se  réunir  pour  toujours  à  Irène.  L'af- 
fection réciproque,  les  liens  de  parenté,  les  intérêts  de  famille,  ont 
naturellement  amené  ces  arrangemens  que  tu  approuveras,  je  n'en 
doute  pas,  mon  cher  Jean. 

Celui-ci  se  contenta  de  répondre  par  un  signe  d'assentiment  et 
dit,  en  s' adressant  à  sa  fille  :  —  M"*'  de  Kersalion  était  fort  jolie  au- 
trefois; elle  te  ressemblait  un  peu. 

—  Ah!  cher  papa,  vous  me  flattez!  s'écria  Irène.  Voulez-vous  que 
je  vous  fasse  son  portrait?  Ma  chère  Louise  est  très  belle  encore  :  elle 
a  une  taille  élégante,  des  yeux  charmans  et  la  plus  magnifique  che- 
velure blonde.  Par  malheur  elle  s'obstine  à  croire  qu'elle  a  le  visage 
et  la  tournure  d'une  vieille  demoiselle,  et  elle  s'habille  en  consé- 
quence :  point  de  fleurs,  ni  de  rubans,  ni  d'étoffes  de  couleur  claire; 
toujours  des  fichus  unis,  des  robes  noires  ou  grises,  pas  un  pauvre 
petit  chiflbn  rose  ou  bleu. 

—  Mais  elle  doit  faire  tache  dans  le  monde,  observa  M.  de  Ker- 
brejean. 

—  Le  monde!  elle  n'y  va  jamais.  Je  n'ai  pu  la  décider  une  seule  fois 
à  m' accompagner  lorsque  mon  bon  oncle  me  menait  au  spectacle  ou 
au  bal. 

—  Mais  chez  elle? 

—  Oh!  les  visites  ne  l'obligent  pas  à  se  mettre  en  frais  de  toilette. 
Ma  tante  de  Kersalion  ne  quitte  presque  pas  sa  chambre.  Sans  être 
précisément  infirme,  elle  est  d'une  santé  très  déhcate;  le  bruit  la 
fatigue,  le  monde  l'ennuie;  depuis  longtemps  elle  ne  reçoit  personne. 

—  Et  M.  le  duc  de  Renoyai?  murmura  étourdiment  Mimi. 

—  Ah!  il  a  l'honneur  d'être  connu  de  vous?  fit  le  chevalier  en 
regardant  la  fillette  à  travers  ses  gros  sourcils. 

—  C'est  Nicolas  qui  nous  a  parlé  de  lui,  répondit-elle  un  peu 
interdite. 

—  Le  duc  de  Renoyai!  je  l'ai  vu  grand  comme  cela,  dit  M.  de 
Kerbrejean  en  mettant  sa  main  à  la  hauteur  de  la  table;  sa  mère  était 
une  Kersalion.  Il  doit  avoir  aujourd'hui  vingt-six  ou  vingt-sept  ans. 
C'était  un  très  joli  petit  garçon,  bien  adoré,  bien  gâté... 

—  11  se  souvient  aussi  de  toi,  interrompit  le  chevalier;  quand  nous 
irons  à  Paris,  vous  renouvellerez  connaissance. 

Les  voyageurs  avaient  passé  soixante  heures  en  chaise  de  poste; 
ils  étaient  accablés  de  fatigue.  Aussitôt  après  le  déjeuner,  M""=  Ger- 
vais  emmena  Irène,  afin  qu'elle  prît  un  peu  de  repos,  et  le  chevalier 
monta  chez  lui  pour  se  mettre  au  ht  pendant  quelques  heures.  Lors- 
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que  Mimi  fut  seule  avec  le  comte,  elle  s'écria  joyeusement  :  —  Ah! 
enfin!  nous  allons  rire  un  peu! 

—  Eh!  eh!  je  ne  demande  pas  mieux,  répliqua-t-il  subitement 
égayé;  mais,  d.tes-moi,  mignonne,  pourquoi  donc  étiez-vous  si  sé- 
rieuse durant  le  d*' jeûner? 

—  Parce  que  je  voyais  du  coin  de  l'œil  les  gros  sourcils  froncés  de 
M.  le  chevalier,  répondit-elle  elfrontément. 

—  Venez  çà,  que  je  vous  donne  vos  étrennes,  reprit  le  comte  en 
tirant  de  sa  poche  une  de  ces  boîtes  ornées  de  fines  incrustations 
d'ivoire  et  d'argent  qu'on  fabrique  à  Bombay. 

—  Des  bonbons  !  ah  !  grand  merci  !  je  les  aime  beaucoup,  s'écria 
Mimi  en  ouvrant  la  boîte.  Puis  elle  ajouta  d'un  air  désappointé  :  — 
Ce  sont  des  pièces  de  vingt  francs! 

—  Rien  que  cela,  simplette!  fit  le  comte  avec  un  gros  rire;  soyez 
tranquille,  il  y  en  a  assez  pour  acheter  des  dragées  et  autre  chose 
encore. 

—  Merci,  grand  merci,  monsieur  le  comte,  répéta  Mimi  en  met- 
tant négligemment  la  boîte  dans  sa  poche. 

—  Voulez-vous  venir  vous  promener  un  peu  là  dehors?  reprit 
M.  de  Kerbrejean;  tantôt  je  suis  sorti  et  j'ai  trouvé  qu'il  faisait  bon 
au  soleil. 

—  Allons,  je  le  veux  bien,  répondit  gaiement  la  jeune  fille;  si  le 
dégel  n'avait  pas  rempli  les  chemins  de  boue,  nous  liions  faire  un 
tour  jusqu'au  village. 

—  Essayons  toujours,  répondit  le  comte  en  mettant  son  chapeau. 
Ils  sortirent  ensemble.  Mirai  n'osa  pas  prendre  le  bras  du  comte, 

mais  elle  marcha  près  de  lui  en  folàtiant  et  en  babillant  avec  sa  verve 
ordinaire.  L'air  s'était  subitement  attiédi,  un  vent  doux  et  léger  sé- 
chait la  plage,  et  les  bateaux  pécheurs  réunis  au  fond  de  la  baie 
formaient  une  escadrille  prête  à  gagner  la  haute  mer. 

Mimi  s'arrêta  en  disant  :  —  Est-ce  qu'il  ne  serait  pas  plus  com- 
mode et  plus  agréable  de  se  promener  en  bateau  que  de  traîner  ses 
souliers  à  travers  les  galets  et  les  herbes  marines? 

—  C'est  tout  à  fait  mon  sentiment,  répondit  le  comte  en  hélant 
une  barque. 

Quelques  momens  après,  ils  voguaient  sur  les  flots  tranquilles  de 
la  baie.  Le  comte  tira  sa  montre,  —  Midi  trois  (|uarts,  dit-il;  nous 
avons  le  temps  daller  faire  un  toui*  en  pleine  mer.  Le  voulez-vous, 
petite  Mimi? 

—  De  tout  mon  cœur,  s'écria-t-elle  ravie. 

Cette  proposition  venait  de  lui  faire  comp  endre  que  le  comte  n'é- 
tait pas  entièrement  absorbé  par  le  bonheur  de  levuir  sa  fan.ille,  et 
elle  en  conclut  naturellement  qu'il  aurait  toujours  le  même  besoin 
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d'être  distrait,  cajolé  et  amusé  :  elle  ne  se  trompait  pas,  l'habitude 
était  prise  déjà,  et  il  était  subjugué  bien  plus  encore  qu'elle  ne  pou- 
vait se  le  figurer. 

Bien  avant  l'heure  du  dîner.  M""  de  Kerbrejean  et  le  bon  oncle 
descendirent  au  salon,  pensant  y  trouver  le  comte.  Ils  appriient,  non 
sans  quelque  étonnement,  qu'il  était  encore  à  la  promenade  avec 
Mimi. 

—  Je  vais  au-devant  de  lui  jusque  sur  la  terrasse,  dit  Irène  en 
s'enveloppant  de  sa  pelisse;  voici  la  nuit,  il  ne  saurait  tarder. 

Le  chevalier  resta  seul  à  tisonner  devant  le  feu.  Un  instant  après, 
M™"  Gervais  entra.  Elle  était  soucieuse  :  dame  Perrine  venait  de  lui 
faire  part  de  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  huit  jours,  et  elle  avait 
comme  un  pressentiment  de  l'ascendant  funeste  que  Mimi  pourrait 
prendre  sur  le  comte.  La  chose  lui  paraissait  si  grave,  qu'elle  n'hé- 
sita pas  à  en  parler  au  chevalier;  mais  celui-ci  ne  partagea  pas  ses 
appréhensions. 

—  Je  connais  Jean,  lui  répondit-il,  c'est  un  pauvre  esprit,  toujours 
livré  à  que'que  influence  qui  le  domine  à  son  insu.  J'espérais,  je 
l'avoue,  que  durant  ces  quatre  années  il  se  serait  un  peu  relevé  de 
l'espèce  d'affaissement  moral  où  il  était  tombé;  je  reconnais  que 
c'était  une  illusion  :  il  n'y  a  rien  de  changé  en  lui  que  sa  corpulence 
et  la  couleur  de  ses  cheveux.  Malgré  son  petit  génie  et  la  faiblesse 
de  son  caractère,  il  est  incapable  de  manquer  à  certains  devoirs.  Je 
ne  vois  pas  d'inconvénient  à  ce  que  M""  Mimi  lui  fasse  compagnie 
tant  qu'elle  voudra,  et  même  qu'elle  le  divertisse  par  ses  imagina- 
tions folâtres;  d'ailleurs  tout  cela  ne  saurait  durer,  je  vais  m'occuper 
sérieusement  d'établir  cette  enfant,  et,  dussé-je  doubler  la  dot  que 
lui  donnera  l'oncle  Tirelon,  je  viendrai  à  bout  de  lui  trouver  un  mari. 

Il  était  presque  nuit  lorsque  le  comte  rentra  au  manoir.  Irène 
avait  pris  son  bras,  et  Mimi  les  suivait  en  chantonnant.  On  fit  cercle 
autour  du  foyer  avant  de  passer  à  table,  et  le  chevalier  dit  à  son 
neveu  :  —  Si  tu  n'étais  pas  revenu  si  tard,  nous  aurions  pu  jeter 
un  coup  d'œil  dans  les  appartemens,  où  je  veux  mettre  les  ouvriers 
au  plus  tôt. 

—  Quels  appartemens?  demanda  le  comte. 

—  Eh!  mais  ceux  ({ue  M'"'=  de  Kersalion  et  sa  fille  occuperont  ce 
printemps.  J'avais  donné  des  ordres  déjà,  et  l'on  devait  se  mettre  à 
l'œuvre  en  notre  absence;  à  présent,  tu  donneras  ton  avis,  et  nous 
dirigerons  ensemble  les  ouvriers.  Il  y  aura  aussi  quelques  travaux  à 
faire  dans  le  jardin  ;  Irène  veut  une  serre  pareille  à  celle  qu'il  y  avait 
sous  son  balcon,  à  Neuilly. 

—  Ah  !  mon  oncle,  vous  ai-je  dit  cela?  s'écria  Irène  en  rougissant, 
comme  si  ces  paroles  eussent  renfermé  quelque  allusion. 
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—  Mon  Dieu,  non,  répliqua  le  chevalier  avec  un  sourire;  mais  j'ai 
deviné...  quand  nous  aurons  arrangé  ce  réduit,  tu  iras  volontiers  t'y 
asseoir  avec  Loiiise. 

—  Avec  ma  bonne,  ma  clianiiante  Louise!  murmura  M"'  de  Ker- 
brejean;  ah  !  que  je  serai  heureuse  de  la  revoir! 

Dès  le  lentlemain,  le  chevalier  parcourut  le  manoir  en  dressant  ses 
plans,  et  deux  ou  trois  jours  plus  tard  il  commençait  à  les  mettre  à 
exécution  :  les  meilleurs  ouvriers  qu'il  y  eût  à  quelques  lieues  à  la 
ronde  furent  mandés,  et  tandis  qu'ils  travaillaient  à  l'intérieur,  une 
escouade  de  terrassiers  bouleversait  les  jardins. 

XI. 

Moins  d'une  semaine  après  le  retour  des  Kerbrejean,  Célestin  Piolot 
arriva  un  soir  à  P...,  le  bâton  du  voyageur  à  la  main  et  le  havresac 
sur  le  dos.  Quoiqu'il  fût  harassé  de  fatigue,  il  passa  sans  s'arrêter 
devant  son  logis  et  poursuivit  son  chemin  jusqu'à  l'endroit  où,  après 
avoir  tourné  un  petit  promontoire,  on  découvrait  l'anse  au  fond  de 
laquelle  était  situé  le  manoir.  Il  faisait  sombre;  le  vent  soufflait  du 
large,  et  la  mer  agitée  se  brisait  contre  les  rochers  avec  un  bruit 
rauque  et  profond.  Au  premier  plan,  les  sinuosités  du  rivage  et  les 
pentes  gazonnées  qui  dominaient  la  grève  se  confondaient  dans  les 
ténèbres;  par-delà  ces  lignes  confuses,  la  demeure  des  Kerbrejean 
s'élevait  comme  une  masse  noire,  percée  çà  et  là  de  points  lumineux, 
et  plus  loin  encore  la  cime  des  bois  sécidaires  se  découpait  nettement 
sur  le  ciel  parsemé  d'étoiles  scintillantes.  A  l'aspect  de  ce  paysage 
nocturne,  Célestin  s'arrêta  saisi  d'une  émotion  inexprimable;  des 
larmes  d'attendrissement  et  d'amour  coulèrent  de  ses  yeux,  et  il 
murmura  pénétré  de  joie  :  —  Maintenant,  du  moins,  je  pourrai 
l'apercevoir  tous  les  jours. . . 

Puis,  tout  haletant  et  brisé,  il  s'en  revint  chez  lui.  Magui  avait 
déjà  verrouillé  la  porte  du  vieux  logis:  en  reconnaissant  la  voix  de 
son  jeune  maître  qui  l'appelait  après  avoir  soulevé  le  heurtoir,  elle 
accourut  sa  lampe  à  la  main. 

—  .lésus!  s'ôcria-t-elle,  vous  voici  de  retour!  Je  ne  vous  attendais 
pas,  savez-vous!  C'est  égal,  vous  trouverez  le  logis  bien  approprié 
et  toute  chose  à  sa  place.  Entrez  vite;  il  y  a  du  feu,  et,  sans  aller 
chez  les  voisins,  j'aurai  bien  de  quoi  vous  faire  souper. 

—  J'ai  surtout  besoin  de  me  reposer,  répondit  Célestin  en  la  sui- 
vant d'un  pas  alourdi. 

—  Comme  vous  voilà  maigre  et  écloppé!  fit-elle  en  le  considérant. 
Ah  !  mon  pauvre  garçon,  est-ce  que  vous  vous  seriez  comporté  comme 
l'enfant  prodigue? 
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Célestin  secoua  la  tête  et  répondit  en  souriant  tristement  :  —  Ce 
ne  sont  pas  les  plaisirs  qui  m'ont  mis  ainsi. 

—  Ce  n'est  pas  le  travail  non  plus,  répliqua  la  bonne  femme  en 
regardant  les  mains  du  jeune  ouvrier. 

—  Ah!  reprit-il  après  avoir  jeté  un  coup  d'œil  autour  de  lui, 
j'aime  mieux  être  ici  qu'à  Paris! 

—  Je  le  crois  bien  !  s'écria  la  vieille  servante.  Ici,  vous  êtes  chez 
vous. 

Après  un  moment  de  silence,  Célestin  ajouta,  le  cœur  palpitant  et 
d'une  voix  tremblante  :  —  Que  fait-on  par  ici?  Avez-vous  vu  les  gens 
du  manoir? 

—  Oh  !  il  y  a  du  nouveau,  répondit  vivement  Magui.  D'abord  M.  le 
comte  est  arrivé. 

—  Ah  !  s'écria  Célestin,  voilà  donc  pourquoi  M"''  Irène  est  revenue! 

—  Vous  savez  déjà  qu'elle  est  ici?  dit  Magui  étonnée. 

—  Oui,  j'ai  appris  cela  vaguement,  balbutia  le  jeune  homme;  mais 
vous  devez  le  savoir  mieux  que  moi,  si  vous  avez  vu  M""  de  Ker- 
brejean. 

—  Pas  plus  tard  qu'aujourd'hui  je  l'ai  rencontrée  à  la  porte  du 
manoir  avec  M.  le  chevalier;  ils  étaient  là  surveillant  une  bande  d'ou- 
vriers qui  travaillent  chez  eux. 

—  Ah!  ah!  ils  font  donc  bâtir? 

—  Pas  que  je  sache;  mais  on  fait  de  grands  embellissemens.  Les 
peintres,  les  vitriers,  les  menuisiers,  remettent  tout  à  neuf.  C'est  là 
qu'il  y  aurait  maintenant  de  la  besogne  pour  un  bon  ouvrier  comme 
vous!... 

Célestin  ne  releva  pas  cette  insinuation  ;  il  s'accouda  d'un  air  rê- 
veur sur  la  table  que  Magui  venait  de  pousser  devant  lui  et  ne  ré- 
pondit plus  que  par  monosyllabes  aux  discours  de  la  vieille  servante. 

Le  jour  suivant,  lorsque  le  chevalier  sortit  pour  faire  sa  ronde  ma- 
tinale, il  trouva  à  la  porte  du  manoir  Célestin  Piolot  qui  l'attendait. 
Le  jeune  ouvrier  avait  repris  la  casquette  et  la  blouse,  et  il  portait 
sous  son  bras  le  sac  qui  renfermait  ses  outils  de  serrurier.  Malgré 
une  nuit  de  repos  et  le  déjeuner  réconfortant  que  lui  avait  donné 
Magui,  il  avait  encore  l'air  fatigué,  et  sa  figure  hâve  semblait  accuser 
de  longues  privations  :  la  folle  passion  qui  le  dévorait  avait  fait  en 
lui  les  mêmes  ravages  que  la  misère  ou  les  excès.  Le  chevalier  fut 
touché  de  compassion  à  sa  vue;  il  pensa  que  les  ardeurs  de  la  jeu- 
nesse l'avaient  entraîné  et  qu'il  revenait  humilié,  meurtri  et  surtout 
repentant. 

—  Bonjour,  mon  garçon,  dit-il  en  lui  tendant  la  main.  Vous  avez 
été  à  Paris;  je  vous  ai  rencontré  deux  ou  trois  fois,  ce  me  semble. 
Ce  séjour  ne  vous  a  guère  réussi,  à  ce  que  je  vois.  Vous  avez  bien 
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fait  Je  revenir.  Dites-moi  ce  que  vous  comptez  faire  à  présent  et  si 
je  puis  vous  servir  en  ({uelque  chose. 

—  Vous  êtes  bien  Ion,  monsieur  le  chevalier,  répondit  Célestin 
encouragé  par  cet  accueil  bienveillant;  on  m'a  dit  que  vous  faisiez 
faire  de  grands  embellissenjens  au  manoir,  et  je  viens  vous  demander 
du  travail. 

—  il  y  en  aura  pour  vous  tant  que  vous  voudrez,  dit  vivement 
le  chevalier;  mais  avant  de  vous  mettre  à  l'ouvrage,  vous  devriez 
prendre  quelques  jours  de  repos  pour  vous  rétablir  un  peu. 

—  C'est  inutile,  monsieur  le  chevalier;  le  travail  ne  me  nuira  pas, 
au  contraire,  répondit  Célestin  en  regardant  autour  de  lui  comme 
pour  chercher  la  place  où  il  allait  s'installer. 

—  Puisque  vous  avez  si  bon  courage,  venez,  dit  le  chevalier  en 
l'emmenant  dans  une  salle  transformée  en  chantier. 

A  déjeuner,  le  digne  homme  ne  manqua  pas  de  raconter  comment 
Célestin  Piolot  s'était  présenté  devant  lui,  et  la  commisération  dont  il 
avait  été  saisi  en  le  revoyant  le  visage  bave,  le  corps  voûté,  l'air  ma- 
ladif et  presque  nécessiteux. 

—  Qui  sait,  dit-il,  qui  sait  où  ont  passé  les  vieux  écus  de  cette 
pauvre  Cattel?  Son  petit-fils  ne  les  a  pas  trop  ménagés  peut-être; 
mais  le  voilà  qui  rentre  dans  la  bonne  voie  :  en  ra'abordant  ce  matin, 
il  m'a  demandé  du  travail;  je  lui  en  ai  donné,  et  il  s'est  mis  sur-le- 
champ  à  l'ouvrage. 

En  entendant  ces  paroles,  Mimi  fit  un  petit  éclat  de  rire  et  regarda 
furtivement  Irène;  celle-ci  garda  un  silence  indiflérent,  et  M""'  Ger- 
vais  dit  au  chevalier  :  — Ce  garçon  est  habile,  dit-on;  il  fera  mieux 
peut-être  que  les  autres  ouvriers,  qui  ne  jjeuvent  parvenir  à  restaurer 
les  belles  serrures  du  salon. 

Le  même  jour.  M"''  de  Kerbrejean  entra  dans  la  salle  où  Célestin 
travaillait  a\ec  plusieurs  compagnons;  elle  le  salua  d'un  air  de  froide 
bienveillance,  comme  on  salue  quelqu'un  dont  on  se  souvient  à  peine 
et  à  qui  l'on  n'a  jamais  songé,  puis  elle  détourna  la  tête  sans  adcc- 
tation.  Le  jeune  homme  s'inclina  sans  pouvoir  proférer  un  mot  et 
sans  oser  lever  les  yeux  sur  elle.  C'était  la  première  fois  depuis  plu- 
sieurs mois  qu'il  entendait  le  son  de  sa  voix,  qu'il  respirait  le  léger 
paj-fum  qu'exhalaient  ses  vêtemens,  et  les  forces  de  son  âme  ne  suf- 
fisaient pas  à  une  telle  félicité.  Lorsque  Irène  fut  sortie,  il  s'assit  à 
l'écart,  la  tête  dans  ses  mains,  s' enivrant  de  ses  propres  émotions  et 
plongé  dans  une  sorte  d'extase. 

—  Qu'a-t-il  donc?  fit  un  do  ses  camarades  en  le  considérant  à  la 
dérobée;  est-ce  qu'il  est  malade? 

—  Eh!  non,  murmura  un  autre;  il  est  fatigué  et  mol  au  travail. 
Dès  lors  Célestin  bénit  sa  destinée  et  pria  le  ciel  de  prolonger  son 
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bonheur.  Pour  que  ses  vœux  fussent  complètement  exaucés,  il  aurait 
fallu  que  toutes  les  ferreres  du  manoir  se  rompissent  l'une  après 
l'autre,  et  il  ne  resp;^'rait  pas;  mais  il  se  flattait  que  le  travail  dont  il 
était  chargé  pourrait  durer  jusqu'à  la  fm  de  l'hiver.  Cette  époque  fut 
véritablement  la  plus  heureuse  de  sa  vie;  la  présence  d'Irène  atten- 
drissait et  calmait  son  âme;  lorsqu'il  l'a  voyait  passer  si  sereine  et  si 
be'le,  il  était  tenté  de  se  prosterner  et  de  l'adorer  comme  une  vision 
céleste;  mais  aucune  manifestation  ne  trahit  ses  secrets  transports. 
M""  Gervais  elle-même,  qui  d'abord  l'observait  avec  méfiance,  avait 
fini  par  croire  qu'il  était  guéri  de  sa  folie.  Quant  à,  Mimi,  elle  ne  se 
souciait  plus  de  pénétrer  ses  sentimens  et  ne  prenait  pas  même  garde 
à  lui.  La  fillette  continuait  à  environner  le  comte  de  ses  cajoleries, 
et  elle  avait  réussi  à  se  mettre  sous  sa  protection  immédiate;  lors- 
qu'elle avait  à  craindre  les  sévérités  de  M™*  Gervais  ou  les  gronde- 
ries  de  dame  Perrine,  elle  se  réfugiait  près  de  lui,  et  de  là  elle  les 
bravait  ouvertement.  M.  de  Kerbrejean  n'avait  pas  repris  ses  an- 
ciennes habitudes  :  il  ne  sortait  presque  jamais  du  manoir;  mais  il 
tenait  si  peu  de  place  dans  son  intérieur,  qu'on  ne  s'apercevait  pour 
ainsi  dire  pas  de  sa  présence.  11  se  levait  tard,  fumait  le  houcca  dans 
son  appartement  une  partie  de  la  journée,  et  ne  se  retrouvait  guère 
avec  sa  famille  qu'à  l'heure  des  repas.  Après  le  dîner,  il  jouait  aux 
dominos  avec  Mimi,  soutenait,  non  sans  effort,  un  moment  de  conver- 
sation avec  le  chevalier,  parlait  affectueusement  à  sa  fille  de  la  pluie 
et  du  beau  temps,  et  s'allait  coucher  au  premier  coup  de  dix  heures. 

Quelques  semaines  s'écoulèrent  ainsi.  On  était  au  milieu  de  février; 
déjà  la  température  s'était  radoucie,  et  par  momens  il  y  avait  dans 
l'air  de  tièdes  bouffées  qui  fais  .ieut  pressentir  les  brises  embaumées 
du  printemps.  Les  travaux  exécutés  sous  la  direction  du  chevalier 
marchaient  rapidement;  déjà  les  ouvriers  avaient  mis  la  dernière 
main  à  la  s^rre  qu'il  faisait  construire,  et  les  jardiniers  achevaient 
delacomplanter.  Les  parois  étaient  tapissées  de  herre;  une  fontaine 
rustique  murmurait  dans  le  fond,  au  pied  d'un  rocher  dont  les  an- 
fractuosités  étaient  remplies  de  terre  végétale.  Deux  grands  magno- 
lias entrecroisaient  leurs  rameaux  au-dessus  de  la  vasque  où  flottaient 
des  plantes  aquatiques,  et  les  violettes  commençaient  à  fleurir  au 
bord  du  petit  sentier  qui  serpentait  autour  du  rocher.  On  eût  dit  un 
paysage  en  miniature  environné  d'une  muraille  de  verre.  Le  jour 
môme  où  ces  travaux  furent  terminés,  Irène  emmena  triomphale- 
ment son  père  dans  la  serre. 

—  Cher  père,  lui  dit-elle  tendrement,  nous  mettrons  ici  quelques- 
uns  des  arbres  que  vous  avez  vus  dans  vos  voyages  :  ne  seriez-vous 
pas  content  de  vous  asseoir  avec  moi  sous  une  touffe  de  lataniers  et  de 
voir  fleurir  entre  ces  rochers  quelques-unes  des  belles  plantes  de  l' Inde? 
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—  Certainement,  cela  me  ferait  plaisir,  répondit-il  en  se  rangeant 
pour  laisser  passer  Mimi,  qui  venait  d'un  pas  nonchalant  et  sans  ma- 
nifester la  moindre  curiosité. 

La  jeune  fille  jeta  un  coup  d'œil  autour  d'elle,  et  dit. entre  ses 
^ents  :  —  Voilà  cette  merveille!  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  parler.  Je 
ne  vois  rien  qu'un  peu  de  verdure  au-dessus  d'un  tas  de  pierres,  dans 
un  endroit  qui  ressemble  tout  à  fait  à  une  grande  lanterne. 

Le  comte  se  prit  à  rire  en  entendant  cette  comparaison,  et,  faisant 
un  signe  de  tête  à  Mimi,  il  murmura  : — Elle  est  amusante,  cette  petite  ! 

M"''  de  Kerbrejean,  subitement  attristée,  quitta  le  bras  de  son  père 
pour  aller  au-devant  du  chevaruM-,  qui  venait  les  rejoindre.  La  pré- 
sence de  ce  dernier  mettait  toujours  un  terme  aux  saillies  de  Mimi; 
malgré  sa  hardiesse  naturelle,  jamais  elle  n'avait  osé  se  livrei-  devant 
lui  aux  espiègleries  qui  divertissaient  le  comte.  Quoique  celui-ci  l'in- 
vitât du  geste  à  rester,  elle  alla  s'asseoir  en  dehors  de  la  serre,  les 
bras  croisés  sur  ses  genoux  et  les  pieds  au  soleil.  Un  instant  après, 
M.  de  Kerbrejean  vint  la  trouver.  Irène  le  suivit  des  yeux,  puis  elle 
se  tourna  vers  le  chevalier,  et  lui  dit  avec  un  soupir  :  —  Ce  pauvre 
père!  il  était  habitué  à  une  vie  active,  le  repos  l'accable;  à  présent 
qu'il  ne  change  plus  de  place,  il  s'ennuie. 

Tu  t'es  aperçue  de  cela?  fit  le  chevalier  d'un  air  pensif. 

Ilélas!  dès  le  premier  jour.  Il  nous  aime  bien,  je  le  sais,  mais 

notre  présence  ne  lui  suffit  pas;  il  aurait  besoin  de  quelques  distrac- 
tions. Son  humeur  n'est  point  triste  naturellement;  le  babil  de  Mimi 
l'amuse,  et  il  n'est  content  que  lorsqu'il  la  voit  bourdonner  autour 
de  lui,  ce  qui  prouve  qu'il  aime  le  bruit  et  le  mouvement. 

Le  chevalier  réfléchit  un  peu,  puis  il  dit,  subitement  décidé  :  — 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  de  le  distraire,  c'est  de  l'emmener  à  Paris. 

jVhî  nmrmura  Irène,  partirions-nous  bientôt? 

—  Dans  huit  jours,  au  plus  tard. 

—  Si  tôt  !  mon  Dieu  ! 

Quoi!  tu  voudrais  difl'érer?  dit  le  chevaher  avec  un  sourire;  je 

ne  m'attendais  pas  à  cela. 

j;h!  lïion  bon  oncle,  c'est  cà  vous  de  décider,  répondit-elle  en 

rougissant.  Je  vous  obéirai  toujours  avec  joie. 

Tu  seras  heureuse  de  revoir  ta  chère  Louise,  reprit  le  chevalier 

d'un  air  de  bonhomie.  Va,  mon  enfant,  va  vite  dire  tout  cela  h 

M""  Gervais. 

Oh!  elle  aussi  sera  bien  contente,  elle  m'aime  tant!  répondit 

Irène. 

Le  chevalier  se  rapprocha  de  son  neveu,  et,  lui  prenant  le  bras 
sans  alfectation,  il  l'eanmena  sur  la  terrasse  pour  lui  faire  part  de 
ses  projets  de  voyage.  Il  s'attendait  à  quelque  difliculté,  h  quelque 
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objection;  le  comte  n'en  fit  aucune;  la  proposition  parut  au  contraire 
lui  être  agréable,  et  il  répondit  sans  hésiter  :  —  Allons  à  Paris,  j'y 
consens;  ce  voyage  fera  plaisir  à  tout  le  monde.  Les  jeunes  filles  ne 
sont  jamais  si  contentes  que  lorsqu'elles  peuvent  changer  de  place. 

—  Je  crois  en  elTet  qu'Irène  retournera  volontiers  à  Paris,  dit  gaie- 
ment le  chevalier. 

Il  n'y  eut  pas  pour  le  moment  d'autre  explication,  et,  par  une  sorte 
d'accord  tacite,  le  soir,  à  table,  il  ne  fut  question  de  rien  en  présence 
de  Mimi. 

Le  lendemain  matin.  M""  Gervais  descendit  avant  l'heure  ordi- 
naire et  vint  trouver  le  chevalier,  qui  était  déjà  dans  le  salon. 

—  Est-ce  qu'Irène  est  souffrante?  s'écria-t-il  en  voyant  entrer  la 
gouvernante  tout  attristée  et  soucieuse. 

—  Non,  monsieur  le  chevalier,  grâce  au  ciel,  répondit-elle;  je 
viens  seulement  vous  avertir  d'une  chose  qui  m'afflige  encore  plus 
qu'elle  ne  m'étonne.  Hier  soir,  en  rentrant  dans  sa  chambre,  Mhni 
était  toute  transportée  de  joie,  et  elle  a  dit  à  Perrine  :  —  Eh  bien! 
on  vous  laisse  toute  seule  ici  !...  nous  allons  passer  les  derniers  jours 
du  carnaval  à  Paris. 

—  Qui  donc  a  parlé  de  l'emmener?  s'écria  le  chevalier.    . 

—  M.  le  comte,  apparemment. 

—  Nous  le  ferons  renoncer  à  cette  idée;  M"*^  Mimi  restera,  je  vous 
le  jure. 

—  Il  vaudrait  encore  mieux  qu'elle  s'en  allât,  répondit  M'""  Ger- 
vais. Je  crains  bien  que  cette  enfant  ne  vous  donne  du  souci;  on  ne 
peut  plus  la  garder  ici  sans  danger. 

—  Sans  danger  pour  qui?  s'écria  le  chevalier.  Est-ce  qu'elle  file- 
rait quelque  amourette  avec  un  de  nos  ouvriers? 

—  Plût  au  ciel  !  murmura  la  gouvernante. 

—  Que  soupçonnez-vous  donc? 

—  Je  ne  soupçonne  plus,  je  vois.  —  Et,  après  un  moment  d'hé- 
sitation, elle  ajouta  :  — Je  vois  la  faiblesse  de  M.  le  comte. 

—  Moi  aussi,  je  m'en  suis  aperçu,  répondit  tranquillement  le  che- 
valier; mais  je  connais  mon  neveu  :  cela,  ne  tire  pas  à  conséquence. 
Jadis  il  passait  sa  vie  au  café  de  Neptune,  en  compagnie  de  ses  amis 
les  douaniers;  aujourd'hui  il  se  complaît  dans  la  société  deM"sMimi; 
mais  qu'il  la  perde  de  vue  quelques  jours,  et  il  ne  songera  plus  à 
elle.... 

—  Il  faudrait  d'abord  en  venir  là,  murmura  M""'  Gervais  d'un  air 
peu  convaincu. 

Le  chevalier  sentit  qu'une  explication  devenait  nécessaire,  et  il 
monta  sur-le-champ  chez  son  neveu.  Il  trouva  celui-ci  en  pantou- 
fles et  en  robe  de  chambre,  dissertant  avec  Nicolas  devant  une 
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grande  malle  qu'il  avait  fait  apporter  dans  son  cabinet  de  toilette. 

—  Tu  fais  déjà  tes  préparatifs  de  départ?  lui  dit  le  chevalier  en 
entrant;  c'est  s'y  prendre  d'avance. 

—  Je  calcule  les  dimensions  de  cette  raalle,  répondit-il;  assuré- 
ment elle  pourra  voyager  avec  nous. 

Le  chevalier  fit  signe  à  Nicolas  de  sortir,  et  reprit  en  s' asseyant  : 
—  Bon  Dieu!  que  veux -tu  faire  de  cette  macliine-là;  c'est  à  peine  si 
elle  pourrait  tenir  sur  l'impériale  d'une  diligence.  —  Puis  il  ajouta 
avec  intention  :  —  Nous  irons  en  poste  dans  la  berline. 

—  11  n'y  a  que  quatre  places,  observa  le  comte. 

—  Eh  bien?  fit  le  chevalier. 

—  Je  ne  vois  pas  quil  y  ait  moyen  d'aller  ainsi? 

—  Comment!  Irène  et  M'""  Gervais  dans  le  fond,  nous  deux  sur  la 
banquette  de  devant. 

—  lit  Minii?  où  la  mettrons-nous?  dit  résolument  le  comte. 

—  Nous  la  laisserons  oii  elle  est,  répliqua  le  chevalier;  tu  voulais 
emmener  cette  petite?  Quelle  idée!...  cela  ne  se  peut  pas. 

M.  de  Kerbrejean  hocha  la  tête  de  l'air  d'un  homme  qui  s'obstine 
et  ne  veut  pas  discuter. 

—  Cela  ne  se  peut  pas,  répéta  le  chevalier. 

—  Pourquoi  donc?  s'écria  le  comte  d'un  air  presque  irrité. 

—  Devrais-tu  me  le  demander?  répondit  le  chevalier  en  haussant 
les  épaules.  M""  Mimi  est  une  petite  personne  qui  n'est  pas  destinée 
à  rester  au  milieu  de  nous  ;  elle  serait  déplacée  dans  le  monde  où 
nous  allons  vivre.  C'est  un  tort  peut-être  de  l'avoir  admise  dans 
notre  intimité,  et  je  trouve  qu'il  sera  bien  de  profiter  de  cette  occa- 
sion pour  rompre  des  habitudes  qui  ne  sauraient  durer. 

Le  comte  avait  changé  de  visage  à  cette  espèce  de  déclaration  ; 
évidemment  elle  l'irritait  et  l'embarrassait.  Au  lieu  d'y  répondre,  il  dit 
en  se  contenant  :  —  Personne  ici  n'aime  cette  enfant,  je  lésais  bien; 
c'est  une  raison  pour  que  je  la  protège.  Je  lui  ai  promis  de  la  mener 
à  Paris,  elle  y  viendra. 

—  Vraiment!  interrompit  le  chevalier  assez  froidement;  mais  tu 
as  donc  perdu  l'esprit!,..  Que  feras-tu  de  cette  ]ietite  en  arrivant 
chez  M""  de  Kersalion?  A  quel  titre  lui  sera-t-elle  présentée?  Quelle 
figure  fera-t-elle  dans  son  salon?  et  que  va-t-on  dire  quand  on  enten- 
dra annoncer  en  môme  temps  que  la  famille  Kerbrejean  M"'  Mimi 
Tirelon?  Un  beau  nom,  ma  foi!... 

—  Elle  peut  en  changer,  dit  sourdement  le  comte. 

A  ce  mot,  le  chevalier  regnrda  son  neveu  avec  une  sorte  de  stu- 
peur; il  comprit  tout  à  coup  l'empiie  que  Mimi  axait  pris  sur  ce 
pauvre  eS'prit  et  les  conséquences  que  pourrait  axoir  cette  mons- 
trueuse folle.  Il  fut  près  d'éclater;  mais,  le  premier  moment  passé, 
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il  sut  se  contenir  et  dissimuler  son  indignation,  et  le  comte  put 
ci'oire  que,  s'il  l'avait  entendu,  il  ne  l'avait  pas  compris. 

11  y  eut  un  silence;  puis  le  chevalier  dit,  en  changeant  brusque- 
ment de  propos  :  —  J'ai  remis  d'un  jour  à  l'autre  de  te  faire  une 
communication  importante;  il  s'agit  de  l'établissement  de  ta  fille. 

—  Ah!  vous  avez  quelque  parti  en  vue? 

—  Un  grand  parli;  nous  reparlerons  de  cela  bientôt,  répondit  le 
chevalier  en  se  levant;  à  présent,  je  crois  qu'il  est  temps  do  marier 
Irène. 

M"^  Gervais  attendait  dans  le  salon. 

—  Eh  bien?  dit-elle  en  allant  au-devant  du  chevalier. 

Le  digne  chevalier  s'assit,  encore  tout  suffoqué  d'étonnement  et 
d'indignation  :  —  Vous  aviez  raison,  s'écria-t-il;  cette  drolesse  a  en- 
sorcelé mon  neveu. 

—  C'est  sans  le  vouloir,  répondit  la  gouvernante:  elle  n'a  pas 
conscience  du  mal  qu'elle  fait.  L'orgueil,  une  sorte  de  jalousie  en- 
vieuse la  dominent;  elle  a  voulu  partager  avec  Irène  l'alïection  de 
M.  le  comte,  et,  sans  le  savoir,  elle  a  dépassé  son  but...  Soyez  assuré 
qu'elle  ne  se  doute  pas  des  véritables  sentimens  qu'il  a  pour  elle... 

—  Cette  innocence  perverse  est  pire  que  le  vice!  s'écria  le  che- 
valier. 

—  Ainsi  M.  le  comte  a  déclaré  sa  volonté?  poursuivit  M"^  Gervais; 
il  veut  emmener  Mimi  à  Paris? 

Le  chevalier  lit  un  signe  aliirmat'f;  il  n'osa  pas  répéter  à  M""  Ger- 
vais le  mot  qui  l'avait  fait  trembler,  et  dit  seulement  :  —  Qui  sait 
maintenant  jusqu'où  peut  aller  cette  folie?...  Le  jour  où  nous  en  au- 
rions par  malheur  quelque  témoignage  évident,  j'emmènerais  ma 
nièce,  et  je  ne  crois  pas  que  son  père  osât  me  la  redemander...  D'ail- 
leurs, s'il  plaît  à  Dieu!  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  elle  aura  un 
autre  protecteur... 

Irène  entra  en  ce  moment. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé?  dit-elle  après  avoir  embrassé  le  bon 
oncle;  vous  avez  un  air  teriible,  et  M"""  Gervais  est  toute  triste. 

—  M.  le  chevalier  est  contrarié,  répondit  simplement  la  gouver- 
nante; ce  voyage  dont  vous  avez  parlé  hier  n'aura  pas  lieu  peut-être... 

—  Tu  ne  reverras  pas  encore  ta  chère  Louise,  ajouta  le  chevalier 
en  attirant  sa  petite-nièce  auprès  de  lui  et  en  la  baisant  au  front. 

—  C'est  un  bonheur  qui  n'est  que  dilTéré,  répondit-elle  d'un  air  de 
timide  regret. 

On  ne  parla  plus  d'aller  passer  la  fin  de  l'hiver  à  Paris,  et  il  n'y 
eut  rien  de  changé,  en  apparence,  dans  la  manière  d'être  des  habi- 
tans  du  manoir.  P  urtant  le  contentement  et  la  paix  ne  régnaient  pas 
dans  tous  les  cœurs  :  M.  de  Kerbrejean  avait  pai-  momeus  tne  phy- 
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sionomie  qui  trahissait  les  secrets  emportemens  d'une  passion  inas- 
souvie, et  le  chevalier,  qui  l'observait  avec  une  colère  contenue, 
s'apercevait  qu'il  commençait  à  être  très  malheureux.  Quant  à  Mimi, 
elle  s'était  lassée  tout  à  coup  de  lui  prodiguer  ses  prévenances  et  ses 
cajoleries;  soit  qu'elle  fût  certaine  de  son  influence,  soit  par  reiïet 
d'un  simple  caprice,  elle  ne  faisait  plus  aucuns  frais  pour  lui  j^laire, 
et  une  sorte  d'apathie  avait  succédé  à  sa  turbulente  gaieté.  La  seule 
Irène  avait  toujours  la  môme  douceur  enjouée,  la  môme  sérénité  d'es- 
prit. Elle  semblait  porter  sur  son  front  pur  et  lier  le  sceau  d'une  heu- 
reuse destinée,  et  son  aspect  commandait  irrésistiblement  l'admira- 
tion, le  respect  et  l'amour. 

Le  chevalier  avait  résolu  d'éloigner  Mimi.  M.  de  Kerbrejean,  qui 
soupçonnait  son  dessein,  ne  négligeait  aucune  occasion  de  lui  faire 
comprendre  qu'il  exigeait  qu'elle  restât.  L^ne  sourde  irritation  ré- 
gnait entre  eux  ;  elle  aurait  éclaté  indubitablement,  si  la  catastro- 
phe la  plus  imprévue  n'eût  fait  diversion  à  ces  troubles  intérieurs  et 
changé  subitement  la  situation. 

Un  matin,  la  nouvelle  des  événemens  de  février  arriva  au  manoir; 
un  seul  journal  apportait  de  vagues  détails  et  faisait  pressentir  de 
grands  malheurs.  Le  lendemain,  on  eut  la  certitude  de  tous  ces  dé- 
sastres. Le  pillage  et  l'incendie  de  iNeuilly  étaient  des  faits  accomplis; 
d'elïroyables  excès  avaient  été  commis,  et  l'on  ne  savait  pas  encore 
le  nombre  des  victimes.  Le  courrier  n'avait  apporté  aucune  lettre 
des  dames  de  Kersalion,  et  ce  silence  paraissait  d'un  funeste  augure. 
M"*'  de  Kerbrejean  était  dans  les  larmes;  le  chevalier,  mortellement 
inquiet,  avait  résolu  de  partir  pour  Paris,  si  l'on  ne  recevait  point  de 
nouvelles  les  jours  suivans,  et  M""'  Gervais  consternée  ne  savait  com- 
ment relever  le  courage  d'Irène. 

La  nouvelle  de  la  révolution  avait  produit  une  grande  agitation 
parmi  les  ouvriers  qui  travaillaient  au  manoir.  Ils  s'étaient  dispersés 
dès  le  premier  jour  et  ne  semblaient  pas  disposés  à  reprendre  bientôt 
leur  tâche.  Jamais  le  café  de  Neptune  n'avait  été  visité  par  des  con- 
sommateurs aussi  nombreux.  Déjà  les  orateurs  improvisés  péroraient 
debout  sur  les  tables  chancelantes,  et  du  malin  au  soir  les  refrains 
patriotiques  retentissaient  dans  cet  abomiuajjle  bouge. 

Dans  l'après-midi  du  troisième  jour,  Célestin  Piolot  se  présenta 
au  manoir,  chamarré  de  rubans  tricolores  et  im  paciuet  de  journaux 
à  la  main  :  il  venait  olfrir  sa  protection  aux  Kerbrejean. 

—  .J'ai  reçu  de  bonnes  nouvelles,  dit-il  d'un  air  important;  il  y  a 
grande  apparence  que  Uavachon  sera  envoyé  dans  le  département 
avec  des  ])Ouvoirs  très  étendus. 

Malgré  ses  inquiétudes  et  la  gravité  de  la  situation,  le  chevalier 
ne  put  s'empêcher  de  sourire. 
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—  Votre  ami  le  poète?  s'écria-t-il,  Tudieu!  quel  homme  politique 
nous  aurons  là!... 

—  Il  écrit  aussi  bien  en  prose  qu'en  vers,  répondit  sérieusement 
le  jeune  homme. 

—  Oh!  je  n'en  doute  pas.  « 

—  Avec  sa  capacité,  il  ira  loin,  je  le  prédis.  Dès  aujourd'hui  sa 
position  est  très  belle;  il  a  des  amis  intimes  dans  le  gouvernement. 
Quand  il  arrivera,  je  vous  présenterai  à  lui,  si  vous  le  désirez. 

—  Grand  merci,  dit  le  chevalier,  je  n'ai  rien  à  lui  demander. 
Toute  mon  ambition  se  borne  à  vivre  tranquille  au  milieu  de  ma 
famille.  Il  faut  espérer  que  les  gens  qui  sont,  comme  nous,  en  de- 
hors des  affaires  publiques  pourront  dormir  chez  eux  en  sûreté. 

■ —  Le  peuple  n'abusera  pas  de  sa  victoire  !  répondit  emphatique- 
ment Célestin. 

Et  là-dessus  il  se  retii-a.  En  sortant,  il  aperçut  derrière  une  fe- 
nêtre le  visage  pâle  et  abattu  d'Irène.  A  cette  vue,  il  tressaillit,  et 
murmura,  le  cœur  gonflé  d'orgueil  et  de  joie  :  —  A  présent  la  frater- 
nité n'est  plus  un  vain  mot...  Les  préjugés  sont  abolis;  je  suis  l'égal 
des  Kerbrejean!... 

Ce  jour-là  même,  vers  la  tombée  de  la  nuit,  toute  la  famille  était 
réunie  dans  le  salon.  Irène,  M™*  Gervais  et  le  chevalier  formaient  à 
l'écart  un  groupe  silencieux;  le  comte,  enfoncé  dans  son  fauteuil,  sem- 
blait dormir  les  yeux  ouverts,  et  Mi  mi,  assise  sur  un  coussin  à  l'an- 
gle de  la  cheminée,  bâillait  derrière  un  journal  qu'elle  s'était  amusée 
à  plisser  en  forme  d'éventail. 

Un  violent  coup  de  sonnette  interrompit  ce  silence  et  fit  tressaiUir 
tout  le  monde.  En  même  temps  les  chiens  aboyèrent  avec  fureur 
dans  la  cour,  et  la  levrette  du  chevalier  sauta  par  terre  en  jappant. 

—  Il  y  a  des  étrangers  à  la  grille!  s'écria  Irène. 

M.  de  Kerbrejean  et  le  chevalier  s'étaient  levés,  et  Mimi  avait 
tourné  la  tête  en  murmurant  :  —  Bon!  voici  du  monde. 

—  Les  gens  n'ouvriront  pas  sans  mon  ordre,  dit  le  chevalier. 
Restez  tous;  je  vais  voir  ce  que  c'est.  Du  temps  de  la  première  répu- 
blique, parfois  on  recevait  comme  cela  des  visites  auxquelles  on  ne 
s'attendait  pas. 

Il  prit  son  chapeau  et  sortit.  Irène  le  suivit  jusqu'à  la  porte  du  ma- 
noir. Déjà  Nicolas  et  le  vieux  jardinier  attendaient  munis  d'une  lan- 
terne. Il  n'y  avait  guère  qu'une  centaine  de  pas  de  l'entrée  du  manoir 
à  la  grille.  Irène,  arrêtée  sur  le  seuil,  écouta  un  moment  avec  anxiété; 
puis  elle  jeta  un  cri  étouffé  et  rentra  dans  le  salon,  les  jambes  trem- 
blantes, le  visage  pâle  et  radieux.  Elle  s'assit  près  de  M""^  Gervais  et 
balbutia,  en  tàchaut  de  dominer  son  émotion  :  —  Je  ne  sais  pas,... 
mais  j'ai  cru  reconnaître,,.  Il  me  semble  que  ce  sont  des  amis  qui 
arrivent. 
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Avant  qu'elle  se  fût  autrement  expliquée,  le  chevalier  entra  don- 
nant le  bras  à  un3  dama  âi;ée.  Derrière  lui  venaient  une  autre  dame 
et  un  jeune  homme. 

—  Ma  tante!...  ma  chère  Louise!...  s'écria  M""  de  Kerbrejean. 
Toutes  trois  s'embrassèrent  avec  des  exclamations  et  dos  larmes 

de  joie.  Tandis  qu'elles  se  livraient  à  cette  première  eirusioii,  le 
chevalier  présentait  le  jeune  homme  à  son  neveu  en  lui  disant  :  — 
Mon  cher  Jean,  voici  M.  le  duc  de  Renoyai,  que  tu  ne  reconnaîtrais 
peut-être  pa=;,  si  je  ne  le  nommais  .. 

M.  de  Kerbrejean  tendit  la  main  au  jeune  duc,  et  s'avança  pour 
saluer  les  dames  de  Kersalion;  puis  on  s'assit  autour  du  foyer  tous 
ensemble,  en  s'adressant  mutuellement  des  questions  entrecoupées 
d'exclamations  de  surprise  et  de  joie.  La  vieille  dame  prit  la  parole 
pour  expliquer  ce  voyage  précipité  et  cette  arri\ée  inattendue. 

—  Savez-vous  que  ma  maison  de  Neuilly  doit  être  en  cendres  à 
l'heure  qu'il  est?  dit-elle  de  sa  petite  voix  dolente  et  (lûtée;  quand 
nous  sommes  partis,  on  était  en  train  de  brûler  le  château,  et  comme 
nous  sommes  à  si  peu  de  distance,  on  entendait  de  chez  nous  les 
chants  et  les  cris  des  pillards  et  des  incendiaires...  Je  ne  veux  pas 
vous  parler  de  ces  horreurs;  vous  en  vei'rez  de  i-este  le  J'écit  dans  les 
journaux...  Je  vous  dirai  seulement  qu'à  l'aspect  de  ces  bandes  dé- 
guenillées qui  arrivaient  de  tous  côtés  avec  des  fusils,  j'ai  eu  si 
grand' peur,  que  je  suis  sortie  de  ma  chambre...  Au  premier  moment 
de  danger,  mon  neveu  était  accouru  avec  quelques-uns  de  ses  gens, 
on  avait  barricadé  les  portes  et  braqué  des  fusils  derrière  les  fenêtres; 
mais  je  ne  me  souciais  pas  du  tout  de  soutenii-  un  siège...  J'ai  sup- 
plié Gaston  de  ne  pas  risquer  sa  vie  pour  nous  défendre,  et  de  nous 
emmener  tout  simplement,  si  c'était  possible.  11  me  semblait  que 
nous  ne  pourrions  jamais  nous  en  aller  trop  loin  de  la  ca|)itale  du 
monde  civihsé!  Louise  n'était  pas  aussi  effrayée,  elle  au'ait,  je  crois, 
fait  bonne  contenance  devant  l'ennemi;  mais  quand  j'ai  parlé  de 
nous  réfugier  en  Bretagne,  elle  a  été  encore  plus  pressée  que  moi  de 
partir.  Mon  neveu  n'a  pas  hésité  à  nous  accompagner;  grâce  à  hii, 
nous  avons  pu  traverser  ce  pays  bouleversé.  Je  vous  assure  (pi  il 
n'est  pas  commode  de  voyager  sur  le  territoire  de  la  république;  il 
nous  fallait  à  chaque  instant  exhiber  des  passeports  qui  n'étaient  pas 
en  règle;  heureusement  les  gens  chargés  de  ces  formalités  no  sa- 
vaient pas  lire,  et  Gaston  parvenait  à  leur  donner  des  ex|)licalions 
qui  prouvaient  que  notre  voyage  ne  mettait  pas  la  patrie  en  danger. 
En  arrivant  à  Morlaix,  nous  n'avons  point  trouvé  dn  chevaux  ;  il  au- 
rait fallu  attendre  jusqu'à  demain  peut-être;  nous  avons  préféré  lais- 
ser là  notre  chaise  de  poste  et  prendi-e  une  petite  voiture  de  louage. 
Cette  affreuse  machine  nous  a  cahotés  jusqu'à  un  demi-quart  de  liene 
d'ici;  mais  en  prenant  le  chemin  de  traverse,  nous  sommes  tombés 
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dans  une  ornière  dont  nous  n'avons  pu  nous  tirer.  Je  me  suis  bra- 
vement décidée  à  faire  le  reste  de  la  route  à  pied,  moi  qui  depuis 
vingt  ans  n'ai  jamais  marché  qu'autour  de  ma  chambre!  Mais  j'étais 
si  heureuse  d'arri\  er  que  je  ne  sentais  pas  la  fatigue. 

—  Chère  tante,  si  nous  avions  su,  nous  serions  tous  allés  au-devant 
de  vous,  dit  Irène  en  serrant  les  mains  de  la  vieille  dame;  mais  nous 
ne  nous  doutions  pas  du  bonheur  qui  était  près  de  nous  arriver! 

—  Savez-vous,  chère  enfant,  que  nous  avons  fait  de  grands  pro- 
jets durant  notre  voyage?  dit  alors  M"'' de  Kersalion  ;  mon  cousin 
veut  échanger  son  hôtel  du  faubourg  Saint-Germain  contre  quelque 
vieux  château  au  bord  de  la  mer,  et  ma  mère  est  très  décidée  à  acheter 
une  terre  dans  ces  environs,  afin  de  s'établir  pour  toujours  en  Bretagne. 

—  Qu'est-il  besoin  défaire  toutes  ces  acquisitions?  répliqua  gaie- 
ment le  chevalier;  il  y  a  place  pour  tous  ici,  et  s'il  le  faut,  nous  ajou- 
terons une  aile  au  manoir.  Mon  cher  duc,  telle  est  l'hospitalité  bre- 
tonne; j'espère  que  vous  ne  la  refuserez  pas. 

—  Je  l'accepte  d'un  cœur  plein  de  reconnaissance,  répondit  le 
jeune  homme  avec  émotion. 

—  Par  bonheur,  nous  avions  fait  quelques  dispositions,  continua 
le  chevalier,  toujours  du  même  ton  enjoué.  En  attendant  qu'on  ait 
bâti  l'aile  neuve,  nos  hôtes  voudront  bien  se  contenter  des  apparte- 
mens  qui  viennent  d'être  restaurés  et  remeublés.  Irène  avait  comme 
un  pressentiment  de  ce  qui  arrive;  elle  a  tant  pressé  les  ouvriers,  que 
tout  s'est  trouvé  prêt  comme  par  enchantement. 

—  Oui,  ma  tante,  tout  était  prêt  pour  vous  recevoir,  dit  Irène  en 
s' asseyant  aux  pieds  de  la  vieille  dame.  Vous  pourrez  monter  quand 
vous  voudrez  dans  votre  appartement;  Perrine  et  votre  femme  de 
chambre  doivent  avoir  tout  disposé  chez  vous  selon  vos  habitudes  : 
on  vous  servira  comme  à  Paris. 

—  Non  pas,  mignonne,  répondit-elle  vivement;  je  ne  veux  pas  me 
remettre  sur  ma  chaise  longue;  je  dînerai  à  table  avec  vous.  L'air  de 
ce  pays  m'a  déjà  rendu  mes  forces;  je  ne  sens  plus  mes  maux. 

Une  heure  après,  Nicolas  ouvrit  la  porte  à  deux  battans  et  annonça 
qrie  le  dîner  était  servi.  M.  de  Kerbrejean  s'avança  pour  donner  le 
bras  à  la  vieille  dame,  le  chevalier  emmena  de  môme  M"'=  de  Kersa- 
lion, et  le  duc  s'approcha  d'Irène  en  lui  disant  à  demi-voix  :  —  Chez 
ma  tante,  j'avais  1  heureux  privilège  de  vous  conduire  quelquefois; 
voulez-vous  accepter  mon  bras  comme  à  Neuilly? 

Elle  ne  répondit  que  par  un  timide  regard,  et,  appuyant  sa  petite 
main  au  bras  du  duc,  elle  se  laissa  emmener  lentement  en  écoutant 
ce  qu'il  lui  disait  encore  presque  à  voix  basse. 

Alors  Mimi  sortit  du  coin  où  on  l'avait  oubliée.  Après  avoir  hésité 
un  moment,  elle  passa  aussi  dans  la  salle  à  manger  et  se  glissa  der- 
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rière  le  comte.  Celui-ci  se  tourna  vers  elle  tandis  qu'on  prenait  place  à 
table,  et  lui  dit  avec  une  expression  de  regret,  de  chagrin,  de  passion 
contenue  :  —  Vous  ne  dînez  pas  avec  nous,  ma  pauvre  Mimi...  mais 
ne  vous  chagrinez  pas,  cela  ne  durera  pas  longtemps,  je  vous  le 
jure. 

M'"'  Gervais  avait  pr6vu  cette  petite  complication.  Elle  attendait 
dans  l'antichambre.  —  Venez,  Mimi,  dit-elle  en  s'approchant  de  la 
jeune  fille,  qui  sortait  de  la  salle  à  manger  le  visage  assombri;  venez, 
on  va  nous  servir  chez  moi. 

—  Merci,  je  n'ai  pas  faim,  répondit-elle  sans  s'arrêter. 

M""'  (îervais  essaya  de  la  retenir;  mais  elle  ne  l'écouta  pas  et  fran- 
chit rapidement  l'escalier  comme  pour  lui  échapper.  En  rentrant 
dans  sa  chambre,  elle  tomba  sur  un  siège  et  se  prit  à  pleurer  avec 
un  transport  de  dépit  et  de  colère.  Jamais  son  cœur  n'avait  été  si 
rempli  d'amertume,  jamais  elle  n'avait  éprouvé  un  sentiment  si  pro- 
fond d'humiliation  et  de  jalousie  :  elle  venait  de  comprendre  que, 
malgré  l'espèce  d'ascendant  qu'elle  avait  pris  sur  le  comte,  sa  posi- 
tion restait  tout  à  fait  inférieure,  et,  chose  qui  la  blessait  par-dessus 
tout,  qu'elle  n'était  rien  aux  yeux  de  ces  étrangers  qui  venaient  en 
quehpie  sorte  prendre  place  dans  la  famille. 

Elle  était  là  depuis  deux  heures,  plongée  dans  un  sombre  abatte- 
ment et  ne  s' apercevant  ni  de  l'obscurité  qui  régnait  autour  d'elle  ni 
du  froid  qui  commençait  à  la  gagner,  lorsqu'on  frappa  un  léger  coup 
à  la  porte;  d'abord  elle  ne  répondit  pas,  pensant  que  c'était  Perrine 
ou  M'"'  Gervais;  puis,  comme  on  ouvrait  doucement,  elle  cria,  impa- 
tientée :  —  Qui  va  là? 

—  C'est  moi,  Mimi,  répondit  le  comte;  où  donc  ètes-vous,  ma 
pauvre  enfant,  et  que  faites-vous  ici  sans  lumière? 

—  Rien,  dit-elle  en  allant  au-devant  de  lui  pour  le  guider;  on  n'y 
voit  goutte  par  ici,  n'est-ce  pas?  mais  je  vais  allumer  la  bougie. 

Le  comte  frissonna  au  contact  de  cette  main  froide  et  douce  ;  sa 
lourde  imagination  s'émut,  et  il  murmura  avec  un  soupir  :  —  x\h!  ma 
chère  Mimi  ! 

—  Asseyez-vous  là,  dit-elle  en  le  poussant  à  tâtons  vers  une  chaise; 
ensuite  elle  alluma  les  deux  bougies  qui  étaient  sur  la  cheminée. 

Le  comte  s'était  un  peu  remis  de  son  émotion  ;  il  rapprocha  ma- 
chinalement sa  chaise  du  foyer,  étendit  les  mains  pour  se  chaulTer, 
((uoiqu'il  n'y  eût  pas  trace  de  feu,  et  dit,  sans  lever  les  yeux  sur 
Mimi  :  —  Ah  !  je  me  suis  bien  ennuyé  ce  soir! 

—  Vous  aviez  pourtant  belle  conq')agnie,  répondit-elle  assez  froi- 
dement; deux  grandes  dames  et  un  grand  seigneur.  Vous  avez  dû  les 
trouver  fort  aimables? 

—  Assurément;  mais  ils  ont  trop  d'esprit  pour  moi,  cela  me  gêne. 
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Tenez,  petite  Miini ,  j'aime  cent  fois  mieux  être  là  à  vous  entendre 
babiller  que  d'écouter  leur  conversation  alambiquée. 

—  Qu'est-ce  qu'ils  disent  donc? 

—  Que  sais-je  !  ils  parlent  de  tant  de  choses  et  changent  si  souvent 
de  propos,  que  c'est  très  difficile  à  retenir.  Je  me  souviens  pourtant 
que  M"*  de  Kersalion  a  parlé  de  vous. 

—  De  moi  !  elle  m'a  donc  vue? 

—  Oui,  quand  vous  sortiez,  et  elle  trouve  que  vous  avez  de  grands 
yeux  mauresques  les  plus  beaux  du  monde. 

—  Et  M.  le  duc? 

—  Le  duc  n'a  rien  dit. 

Mimi  s'accouda  sur  la  cheminée,  et  considéra  un  moment  dans  la 
glace  ses  yeux  veloutés,  sa  petite  bouche  épanouie  et  le  gracieux 
contour  de  son  visage,  puis  elle  dit  en  se  penchant  vers  le  comte 
avec  un  geste  coquet  :  — Je  suis  donc  jolie? 

—  Vous  êtes  belle,  s'écria-t-il  entraîné,  vous  êtes  belle  à  rendre 
fous  d'amour  tous  ceux  qui  vous  verront. 

—  Vraiment!  fit-elle  en  se  redressant  d'un  air  fier  et  ravi;  eh  bien! 
tant  mieux  ! 

Le  comte  vit  clairement  qu'elle  ne  l'avait  pas  compris  et  qu'elle 
ne  soupçonnait  même  pas  les  ardeurs  qui  le  consumaient.  Cette  con- 
viction refoula  l'aveu  prêt  à  lui  échapper  peut-être;  il  détourna  les 
yeux,  recula  sa  chaise  et  dit  en  maîtrisant  son  émotion  :  —  Il  se  fait 
tard;  ces  dames  s'étaient  retirées  quand  je  suis  monté;  à  présent, 
Irène  veille  dans  la  chambre  de  M""  de  Kersalion,  et  mon  oncle  cause 
avec  le  duc  au  coin  de  son  feu.  Ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire,  c'est  de 
m' aller  coucher  de  ce  pas.  Bonsoir,  ma  petite  Mimi. 

Dame  Perrine  monta  un  instant  après;  elle  apportait  elle-même 
le  souper  sur  un  plateau.  La  bonne  femme  était  intérieurement  char- 
mée que  Mimi  eût  été  remise,  comme  elle  disait,  à  sa  place;  mais 
elle  était  aussi  disposée  à  faire  tout  ce  qu'elle  pourrait  pour  la  con- 
soler de  ce  revers.  —  Tenez,  mauvaise,  lui  dit-elle  en  posant  le  pla- 
teau sur  une  table;  j'étais  en  peine  de  vous  ce  soir,  quoique  vous  ne 
le  méritiez  guère.  Pourquoi  n'avez-vous  pas  voulu  faire  compagnie 
à  M"*^  Gervais? 

—  Parce  que  je  préférais  être  seule,  répondit  brusquement  Mimi. 

—  Est-ce  que  dorénavant  vous  comptez  vivre  enfermée  dans  votre 
chambre?  reprit  la  bonne  vieille  Perrine  en  haussant  les  épaules. 

—  Oh!  non  pas!  répliqua  vivement  Mimi.  Tenez,  ajouta-t-elle  en 
élevant  les  bras  et  en  faisant  claquer  ses  doigts  comme  si  elle  jouait 
des  castagnettes,  tenez,  mon  chagrin  est  passé  déjà;  je  suis  contente. 

—  Alors  il  vous  passe  par  fesprit  quelque  malice!  s'écria  Perrine. 

—  Point  du  tout;  je  pense  à  la  compagnie  qui  est  arrivée  ici  ce 
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soir,  et  cela  rae  met  de  bonne  humeur.  Savez-vous  que  cette  vieille 
madame  est  bien  drôle  avec  sa  petite  taille,  sa  pciite  voix  et  sa  pe- 
tite santé?... 

—  Vous  perdez  le  respect,  mademoiselle  Mimi,  interrompit  Pcr- 
rine  scaudalisée. 

—  Sa  fille  ne  lui  ressemble  pas,  continua  imperturbablement 
Mimi;  c'est  un  autre  genre  :  elle  a  l'air  d'une  sauterelle  ^erte  avec 
son  cou  grêle  et  sa  longue  taille  menue. 

—  La  figure  de  M.  le  duc  vous  revient  sans  doute  davantage?  s'é- 
cria Perrine  avec  intention. 

—  Je  n'ai  pas  pris  garde  à  lui,  répondit  hypocritement  Mimi. 

—  Vraiment!  fit  Perrine  d'un  air  incrédule,  vous  n'avez  pas  re- 
marqué que  c'est  un  très  bel  homme? 

Mimi  secoua  la  tête. 

—  Pourtant  vous  avez  eu  tout  le  temps  de  le  voir,  reprit  malicieu- 
sement la  bonne  femme.  Qi^and  ces  dames  sont  montées  chez  elles 
avant  le  dîner,  vous  n'avez  pas  bougé  de  votre  coin;  vous  étiez  là, 
regardant  de  tous  vos  yeux  M.  le  duc;  puis,  au  moment  où  il  sortait 
pour  aller  s'habiller,  vous  vous  êtes  glissée  tout  doucement  dans 
l'antichambre  afin  de  vous  trouver  sur  son  passage  apparemment,  et 
quand  il  est  descendu  pour  le  dîner,  vous  êtes  rentrée  sur  ses  talons... 

La  fillette  haussa  les  épaules  en  souriant  et  s'écria  :  —  Qu'il  était 
bien  chaussé,  dame  Perrine,  avec  ses  bas  de  soie  et  ses  petits  sou- 
liers vernis  ! 

Xïi. 

Dans  les  familles  qui  ont  conservé  leurs  traditions  et  où  l'on  trouve 
encore  une  certaine  simplicité  de  mrrurs,  le  foyer  domestique  est 
un  centre  inaccessible  aux  induences  extérieures.  On  ressentait  à  peine 
chez  les  Kerbrejean  le  contre-coup  des  événemens  qui  venaient  de 
bouleverser  tant  d'existences;  leshabitans  du  manoir  oubliaient  dans 
leur  retraite  les  calamités  du  temps  présent;  après  le  premier  mou- 
vement de  surprise  et  de  consternation,  ils  avaient  détourné  leurs 
regards  de  l'orgie  politique  et  s'étaient  réfugiés  dans  le  sanctuaire 
paisible  de  la  vie  intime  et  murée.  Leurs  liùtès  avaient  pris  place 
dans  ce  tranquille  intérieur,  et  chacun  s'y  était  promptement  créé 
des  occupations  et  des  habitudes. 

Dés  le  matin.  M""'  de  Kersalion  faisait  transporter  son  fauteuil  de 
malade  sur  la  terrasse,  afin  de  respirer  toute  la  journée  les  briser 
toniques  de  la  mer.  Souvent  elle  disait,  avec  l'égoïsme  mignard  d'une 
femme  qui  a  passé  sa  vie  sur  une  chaise  longue,  en  proie  à  toutes 
les  variétés  de  névralgies  qui  font  la  fortune  et  le  désespoir  des  mé- 
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decins  :  —  Vraiment,  ces  messieurs  qui  voulaient  mettre  le  feu  à  ma 
maison  m'ont  rendu  un  signalé  service;  depuis  qu'ils  m'ont  fait  si 
grand'peur,  je  me  porte  infiniment  mieux. 

M.  de  Renoyal  passait  une  partie  de  son  temps  dans  la  bibliothèque, 
en  compagnie  du  chevalier,  qui  s'occupait  avec  lui  d'archéologie. 
Gaston  de  Renoyai  était  un  homme  élégant  et  sérieux,  assez  désa- 
busé pour  vivre  heureux  loin  du  monde,  où  il  avait  eu  pourtant  une 
position  très  haute  et  très  enviée.  Sa  cousine,  la  douce  et  charmante 
Louise,  partageait  ses  sentimens;  elle  se  trouvait  si  heureuse,  qu'elle 
bénissait  dans  son  cœur  la  tempête  qui  l'avait  tout  à  coup  jetée  sur 
cette  plage  hospitalière. 

Lorsque  le  soleil  de  mars  eut  reverdi  les  champs,  et  que  les  vio- 
lettes et  les  pervenches  commencèrent  à  pousser  le  long  des  sentiers, 
on  fit  de  longues  promenades  aux  environs  du  manoir,  dans  les  val- 
lées agrestes,  autrefois  couvertes  de  forêts,  au  fond  desquelles  les 
druides  célébraient  leurs  sacrifices.  11  y  avait,  non  loin  de  la  mer, 
dans  une  lande  inculte  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  Parc-an- 
Dolmen,  un  de  ces  monumens  du  culte  druidique  dont  la  vieille 
terre  de  Bretagne  est  couverte.  De  grandes  mousses  brunes  tapis- 
saient les  pierres  amoncelées  en  forme  d'autel  ;  un  églantier  avait 
poussé  entre  ces  blocs  informes,  et  ses  rameaux  élégans  se  balan- 
çaient au-dessus  de  l'espèce  de  déversoir  par  lequel  s'écoulait  le 
sang  des  victimes  humaines.  Les  bois  profonds  qui  à  une  époque 
reculée  environnaient  ce  lieu  sinistre  n'existent  plus;  mais  un  chêne, 
unique  rejeton  de  la  forêt  sacrée,  projette  encore  son  ombre  sur  le 
dolmen.  Les  promeneurs  s'arrêtaient  quelquefois  devant  ce  débris 
des  anciens  âges  et  se  reposaient  sur  l'épais  gazon  qui  croissait  à 
l'entour.  Loisque  Irène  s'asseyait  ainsi  au  pied  du  dolmen  et  reje- 
tait en  arrière  sa  chevelure  blonde  en  relevant  son  front,  où  rayon- 
nait une  douce  et  sereine  fierté,  on  eût  dit  qu'une  de  ces  jeunes  drui- 
desses  auxquelles  les  peuples  de  l'ancienne  Armorique  attribuaient 
des  dons  divins  revenait  visiter  le  sanctuaire  désert  et  dévasté  de 
son  terrible  dieu. 

Depuis  l'arrivée  des  nouveaux  habitans  du  manoir,  Mimi  se  tenait 
à  l'écart  avec  une  persévérance  obstinée;  jamais  elle  ne  paraissait 
dans  le  salon,  même  aux  heures  où  elle  était  sûre  de  n'y  rencontrer 
qu'Irène  et  M"''  de  Kersalion  causant  familièrement,  un  ouvrage  de 
broderie  à  la  main.  Le  comte  lui-même  ne  la  voyait  qu'en  passant; 
elle  le  fuyait  évidemment,  ennuyée  de  sa  présence.  Pourtant  elle  ne 
vivait  pas  confinée  dans  sa  chambre;  comme  disait  Perrine,  on  ne 
pouvait  faire  un  pas  dans  le  manoir  sans  apercevoir  le  bout  de  sa 
robe,  et  elle  semblait  toujours  aux  aguets  dans  l'escalier  ou  dans  les 
corridors.  En  effet,  elle  cherchait  sans  cesse  quelqu'un  dont  la  vue 


236  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

la  jetait  dans  d'inexprimal)les  émotions,  et  Gaston  de  Renoyai  aurait 
pu  dire  qu'il  la  trouvait  à  chaque  instant  sur  son  passage,  tantôt 
vive,  pimpante  et  souriante,  tantôt  languissante  et  triste;  mais  il  ne 
prenait  pas  garde  à  elle  et  ne  se  doutait  nullement  que  cette  belle 
jeune  fdle  était  éperdùment  amoureuse  de  lui. 

Quelques  semaines  s'écoulèrent  ainsi.  On  était  au  commencement 
d'avril,  et  presque  chaque  jour  les  liabitans  du  manoir  faisaient  de 
longues  excursions  à  ti'avers  la  contrée  pittoresque  qui  s'étend  de 
la  rade  de  Morlaix  à  l'anse  de  Goulven.  Un  matin,  on  décida  d'aller 
visiter  les  fertiles  jardins  qui  environnent  Roscoff;  c'était  une  pro- 
menade de  deux  ou  trois  lieues.  M""'  de  Kersalion  et  le  chevalier 
montèrent  en  voiture  avec  M.  de  Kerbrejean,  tandis  que  M.  de  Re- 
noyal,  Irène  et  M""  de  Kersalion  partaient  à  cheval  et.  galopaient  le 
long  de  la  grève.  Dès  qu'ils  eurent  franchi  la  grille,  Minii  descendit 
sur  la  terrasse,  et,  s' accoudant  sur  la  balustrade  de  pierre,  elle  sui- 
vit longtemps  du  regard  le  cavalier  et  les  deux  amazones;  puis,  lors- 
que la  petite  cavalcade  eut  disparu,  elle  passa  son  mouchoir  sur  ses 
yeux  secs  et  brûlans,  en  disant  avec  une  sombre  amertume  :  ((  Ils 
sont  heureux!...  » 

Presque  au  même  instant,  une  voix  cria  sous  la  terrasse  :  —  Bon- 
jour, mademoiselle  Mimi. 

Elle  s'avança  aussitôt  et  répondit  en  saluant  de  la  main  :  —  Bon- 
jour, Célestin  Piolot;  que  faites-vous  là-bas?  Entrez  donc,  vous  vous 
reposerez  un  moment. 

Le  jeune  homme  paraissait  hésiter. 

—  Entrez,  entrez  donc,  répéta  Mimi,  il  n'y  a  personne  :  ils  sont 
tous  à  la  promenade;  si  vous  étiez  venu  un  moment  plus  tôt,  vous 
les  auriez  rencontrés. 

Célestin  alla  passer  par  la  grille,  et  Mimi  vint  au-devant  de 
lui. 

—  Il  y  a  bien  longtemps  qu'on  ne  vous  a  vu,  dit-elle  en  l'emme- 
nant sUr  la  terrasse;  est-ce  que  vous  ne  viendrez  plus  travailler  au 
manoir? 

—  C'est  selon,  répondit-il  évasivement;  depuis  que  Ravachon  est 
arrivé,  j'ai  toujours  été  avec  lui;  nous  avons  fait  une  tournée  en- 
semble dans  le  département,  et  je  ne  suis  revenu  qu'hier  soir. 

—  Il  y  a  encore  de  l'ouvrage  ici  pour  vous,  reprit  Mimi  en  insis- 
tant; rien  n'est  fini,  il  faut  que  vous  veniez  mettre  la  dernière  main 
5  la  nouvelle  serre... 

—  Je  ne  demande  pas  mieux;  mais  ce  ne  sera  que  dans  quelques 
jours  :  les  affaires  publiques  passent  avant  tout. 

—  Ah  !  ah  !  vous  êtes  donc  dans  le  gouvernement? 

—  Je  lui  dois  mon  concours;  Ravachon  sera  ici  demain.  11  y  a  de 
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grandes  questions  sur  le  tapis  à  cause  des  élections,  et  nous  vien- 
drons en  parler  avec  les  Kerbrejean. 

—  Eh  !  eh  !  vous  trouverez  belle  compagnie  au  salon,  fit  Mimi  en 
jetant  un  coup  d'œil  sur  le  costume  du  jeune  homme. 

—  Vous  voulez  dire  ces  dames  de  Paris  et  leur  cousin?  Qu'est-ce 
que  cela  me  fait!  Vous  verrez  comme  je  les  aborderai  :  à  présent, 
nous  allons  de  pair  avec  tout  ce  beau  monde,  et  même,  savez-vous, 
j'ai  le  pas  sur  les  Kerbrejean  comme  premier  magistrat  municipal  :  ma 
nomination  est  arrivée  ce  matin,  je  suis  maire  de  la  commune  de  P... 

—  Ça  ne  fera  pas  beaucoup  d'effet  sur  eux,  murmura  Mimi, 

—  Il  ne  tenait  qu'à  moi  d'avoir  une  autre  position,  reprit  Gélestin 
Piolot  d'un  air  important  :  avec  les  amis  que  j'ai,  on  arrive  à  tout, 
ils  m'auraient  envoyé  où  j'aurais  voulu  avec  une  belle  place;  mais 
je  ne  veux  pas  m' éloigner  d'ici. 

—  Ah  !  dit  Mimi,  vous  avez  toujours  la  même  idée? 

Gélestin  ne  prit  pas  garde  à  ce  mot,  et  il  ajouta  en  considérant  la 
jeune  fdle  :  —  Mais  parlons  un  peu  de  vous,  mademoiselle  Mimi;  je 
vous  trouve  fort  amaigrie  et  défaite.  Est-ce  que  vous  avez  été  malade? 

—  Non,  répondit-elle  froidement,  mais  je  crois  que  je  me  meurs. 

—  Ah  !  mon  Dieu!  et  pourquoi?  s'écria  Gélestin  Piolot. 

—  Je  me  meurs  de  chagrin,  ajouta  Mimi,  toujours  du  même  ton. 
Le  jeune  homme  lui  prit  la  main  et  la  regarda  d'un  air  touché  qui 

semblait  solliciter  une  confidence  plus  entière;  mais  elle  secoua  la 
tête  comme  pour  lui  faire  entendre  qu'il  y  avait  au  fond  de  son  cœur 
quelque  chose  qu'elle  ne  voulait  pas  dire.  Un  soupçon  traversa  l'es- 
prit de  Gélestin,  il  se  prit  à  sourire  et  murmura  avec  intention  : 
—  Il  y  avait  de  bien  aimables  jeunes  gens  parmi  les  ouvriers  qui 
travaillaient  ici... 

—  Qu'osez-vous  dire  là?  s'écria  Mimi  révoltée  et  en  rougissant 
d'indignation. 

—  Ne  vous  offensez  pas,  répondit  Gélestin  en  s'excusant;  quand 
même  vous  auriez  donné  votre  cœur  à  l'un  de  ces  braves  garçons, 
cela  ne  saurait  vous  faire  tort  aux  yeux  de  qui  que  ce  soit,  une  telle 
inclination  ne  pouvant  avoir  d'autre  fin  que  le  mariage. 

—  Je  ne  me  marierai  jamais,  jamais!  interrompit-elle  de  plus  en 
plus  courroucée  et  humiliée. 

—  Vous  aimez  donc  quelqu'un  que  vous  ne  pouvez  pas  épouser? 
répliqua  Gélestin  sans  soupçonner  la  portée  de  ses  paroles. 

Mimi  trembla  de  s'être  trahie,  et  elle  se  hâta  d'ajouter  :  —  C'est 
l'ennui  qui  me  consume;  je  ne  peux  plus  me  souffrir  ici. 

—  Est-il  possible?  dit  Gélestin  étonné;  voilà  pourtant  bien  des  an- 
nées que  vous  êtes  chez  les  Kerbrejean,  et  ils  vous  ont  toujours  bien 
traitée  :  j'en  ai  été  témoin. 
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—  Je  ne  me  plains  pas  d'eux,  répondit  Mlmi  d'un  air  sombre; 
mais  maudit  so'.t  le  jour  où  je  suis  entrée  dans  leur  maison!  Je 
n'étais  pas  faite  pour  y  vivre,  et,  voyez-vous,  jamais,  jamais  je  ne 
m'y  suis  habituée.  Ils  eussent  mieux  fait  de  me  laisser  chez  votre 
vieille  grand'mère:  elle  m'aurait  mise  à  la  port^,  et  je  serais  retour- 
née d'où  je  venais  en  gagnant  ma  vie  au  hasard.  A  présent  je  songe 
souvent  au  temps  où  je  m'en  allais  ainsi  avec  mon  père...  mon  pau- 
vre père  qui  m'aimait  tant... 

Ce  souvenir  l'attendrit,  et  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  —  Vous 
voyez  là-bas  ce  gazon,  ajouta-t-elle  en  se  penchant  sur  la  balustrade; 
c'est  là  que  mon  père  s'est  assis  avec  moi  pour  la  d(M'nièi  e  fois.  Hier, 
deux  pauvres  enfans,  deux  vagabonds,  comme  on  dit,  s'étaient^arrê- 
tés  à  la  même  place,  le  frère  et  la  sœur,  je  crois.  Le  garçon  avait  une 
grosse  veste  avec  de  gros  souliers,  et  il  portait  sur  son  dos  une 
caisse  où  il  y  avait  une  vilaine  bête,  une  marmotte.  La  petite  fille 
était  encore  plus  mal  vêtue  que  son  fière,  et  elle  avait  une  mauvaise 
vielle  toute  démantibulée,  avec  un  paquet  de  chansons  passé  dans 
la  ceinture;  mais  tous  deux  avaient  une  bonne  figure  réjouie,  et  ils 
riaient  de  tout  leur  cœur  parce  que  la  marmotte  faisait  des  gentil- 
lesses sur  l'herbe.  J'ai  pleui  é  en  les  voyant  et  j'ai  été  tentée  de  les 
suivre.  Oui,  si,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  Saint-Pol,  ils  étaient 
allés  du  côté  de  Morlaix,  je  serais  partie  avec  eux  ! 

—  Vous  n'aimez  donc  personne  ici?  s'écria  Célestin  d'un  air  de 
reproche. 

—  Non,  répondit-elle  franchement. 

Ce  mot  révolta  le  jeune  homme  et  refroidit  subitement  la  sympa- 
thie avec  laquelle  il  écoutait  les  confidences  de  iVJimi.  Il  laissa  aller 
sa  main  qu'il  tenait  encore  dans  les  siennes,  et,  apiès  un  silence,  il 
reprit  en  tournant  les  yeux  vers  le  jaidin  :  —  Vous  dites  qu'il  y  a 
encore  quelque  chose  à  faire  dans  la  serre? 

—  Venez  voir,  répondit-elle  en  se  levant. 

Elle  le  conduisit  devant  le  fragile  édifice  dont  les  vitrières  relevées 
laissaient  apercevoir  la  fontaine  rustifpie  murmurant  sous  un  cintre 
de  verdure  et  les  plantes  rares  qui  commençaient  à  lleurir  au  pied 
des  rochers. 

—  C'est  pourtant  M""  de  Kerbrojean  qui  a  donné  le  plan  de  cette 
petite  merveille!  s'écria  Célestin  avec  achniration. 

—  Kt  vous  y  avez  travaillé  d'un  grand  courage,  répliqua  Mimi 
d'un  air  de  sourde  raillerie;  c'est  vous  qui  avez  placé  tous  ces  châsî^is 
et  ajusté  de  vos  mains  toutes  ces  ferrailles.  Ortainement  vous  ne 
saviez  pas  pourquoi  mademoiselle  était  si  impatiente  que  vous  eus- 
siez fini  cette  espèce  de  cage  en  verre, 

Célestin  n'entendit  pas  ces  derniers  mots.  Il  était  entré  dans  la 
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serre  et  regardait  autour  de  lui  avec  un  sentiment  de  mélancolique 
bonheur.  En  ce  moment,  il  aurait  voulu  être  seul  pour  se  mettre  à 
genoux  devant  le  siège  où  s'asseyait  M"^  de  Kerhrejean,  et  baiser  la 
trace  que  ses  pieds  d'etifant  avaient  laissée  sur  le  sable.  Mimi  le 
considéra  un  instant;  puis,  venant  à  lui  et  le  touchant  au  bras,  elle 
lui  dit  à  voix  basse  :  —  Est-ce  que  vous  êtes  toujours  amoureux  de 
mademoisel  e? 

A  cette  question  inattendue,  Célestin  se  troubla  et  balbutia  quel- 
ques mots  sans  suite. 

—  Vous  l'aimez  encore,  cela  se  voit,  reprit  Mimi  a^^ec  un  geste 
d'amère  commisération;  eh  bien!  vous  êtes  fou  et  je  vous  plains... 
Elle  ne  vous  aimera  jamais. 

—  Jusqu'à  présent  je  n'ai  rien  espéré,  répondit  Célestin. 

—  Et  à  présent?  demanda  Mimi. 

—  A  présent,  qui  sait?  répondit  Célestin  avec  une  naïve  présomp- 
tion. 

Mimi  haussa  les  épaules  avec  une  espèce  d'éclat  de  rire,  et,  regar- 
dant le  jeune  ouvrier  en  face,  comme  pour  voir  l'edet  du  coup  qu'elle 
allait  porter,  elle  lui  dit  :  — Vous  vous  flattez  que  son  cœur  n'est  à 
personne?  Eh  bien  !  détrompez-vous  :  elle  aime  M.  de  Renoyai. 

Célestin  pâlit  et  baissa  la  tète  sur  ses  mains  sans  proférer  un  mot. 

—  Elle  l'aimait  déjà  à  Paris,  continua  impiîoyablementMimi.  C'est 
M"'  de  Kersalion  qui  est  sa  confidente.  J'ai  écouté  aux  portes  et  j'ai 
entendu.  Savez-vous  pourquoi  elle  a  fait  arranger  ainsi  cette  serre? 
Parce  que  c'est  dans  un  endroit  tout  semblable  qu'elle  a  vu  pour  la 
première  fois  M.  de  Uenoyal.  Quand  elle  venait  toute  seule  ici,  c'é- 
tait pour  songer  à  lui,  et  elle  se  complaisait  tant  dans  ce  souvenir, 
qu'elle  restait  là  des  journées  entières... 

—  Et  il  l'aime  aussi?  interrompit  Célestin. 

Mimi  secoua  la  tête  et  répondit  avec  conviction  :  —  INon,  il  n'aime 
personne. 

Les  préoccupations  du  moment  avaient  distrait  jusqu'à  un  certain 
point  le  jeune  homme  de  sa  passion;  mais  elle  se  réveilla  plus  ar- 
dente à  cette  révélation  inattendue.  11  éprouva  un  effroyable  trans- 
port de  jalousie  en  songeant  à  ce  rival  indifférent  qui  n'avait  eu  qu'à 
se  montrer  pour  gagner  le  cœur  d'Irène,  et  une  envieuse  haine  l'a- 
nima contre  lui;  mais  c'était  un  de  ces  hommes  dont  la  tête  est  rem- 
plie d'illusions  tenaces,  et  il  ne  renonça  pas  aux  vagues  espérances 
que  le  dernier  cataclysme  politique  avait  lait  naître  en  lui. 

—  Eh  bien  !  reprit  Mimi  après  un  long  silence,  avez-yous  toujours 
l'idée  de  rester  ici? 

—  Oui,  répondit-il  sans  hésiter. 

—  Alors  vous  avez  un  espoir? 
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—  Oui,  tant  qu'elle  n'est  pas  mariée. 

Un  moment  après,  le  jeune  ouvrier  se  retira,  etMimi  passa  le  reste 
de  la  journée  à  marcher  le  long  de  la  terrasse  les  yeux  tournés  vers 
le  chemin.  Elle  était  encore  là  le  soir  lorsque  les  promeneurs  rentrè- 
rent, et  le  comte  l'aperçut  en  passant,  quoiqu'elle  se  fût  précipitam- 
ment retirée  derrière  une  charmille.  Depuis  deux  jours,  il  ne  l'avait 
pas  vue,  car  elle  ne  se  souciait  plus  de  lui  plaire  et  de  l'amuser,  et 
elle  le  fuyait,  lasse  du  rôle  qu'elle  s'était  imposé  vis-cà-vis  de  lui. 

Le  jour  tombait;  les  fenêtres  du  manoir  s'illuminèrent  l'une  après 
l'autre;  on  voyait  de  grandes  ombres  s'allonger  sur  les  rideaux  tians- 
parens;  les  sonnettes  résonnaient  au  fond  des  corridors;  les  gens 
allaient  et  venaient  pour  le  service,  et  l'on  entendait  de  tous  côtés 
ce  léger  tumulte  qui,  dans  les  maisons  nombreuses,  précède  l'heure 
du  dîner.  Mimi  s'approcha  d'une  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée, 
et,  collant  son  visage  contre  la  persienne,  elle  regarda  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  salon,  M.  de  Renoyai,  habillé  déjà  pour  le  dîner,  était 
seul  et  debout  devant  la  cheminée;  son  profd  élégant  se  dessinait 
sur  le  fond  obscur  des  lambris,  et  il  semblait  considérer  avec  une 
admiration  mélancolique  le  tableau  qui  représentait  la  comtesse  et 
ses  enfans. 

—  Qu'il  est  fier!  qu'il  est  beau!  murmura  Mimi  avec  un  tressaille- 
lement  de  cœur  inexprimable;  que  je  l'aime,  mon  Dieu! 

Presque  au  môme  instant  la  porte  s'ouvrit,  et  M""  de  Kerbrejean 
parut  souriante  et  belle  comme  un  ange,  avec  sa  robe  de  mousseline 
blanche  et  ses  nœuds  de  rubans  dans  les  cheveux;  elle  rougit  en 
s' apercevant  que  le  duc  était  seul,  et  s'arrêta  comme  embarrassée 
de  ce  tête-à-tête.  Alors  M.  de  Renoyai  s'approcha  d'elle  avec  un  geste 
respectueux,  la  conduisit  à  sa  place,  et  passa  aussitôt  dans  l'appar- 
tement de  M""'  de  Kersalion,  qui  était  contigu  au  salon.  Cette  petite 
scène  n'avait  duré  qu'une  minute;  mais,  dans  un  si  court  espace  de 
temps,  Mimi  avait  éprouvé  toutes  les  alternatives  dont  les  âmes  fou- 
gueuses comnje  la  sienne  sont  susceptibles;  la  violence  de  son  émo- 
tion faisait  bouillonner  son  sang  et  fléchir  ses  genoux.  Lorsqu'elle 
vit  que  M.  de  Renoyai  se  retirait,  elle  murmura  avec  une  joie  indi- 
cible et  une  expression  de  triomphe  :  —  Non,  il  ne  l'aime  pas!,.. 

Quelques  momens  après,  tout  le  monde  entra  à  la  fois  dans  le  sa- 
lon, et  presque  aussitôt  l'on  passa  à  table,  Mimi  se  rassit  alors  contre 
la  charmille  sans  songer  que  la  nuit  était  venue  et  qu'il  était  temps 
de  rentrer.  Il  faisait  sombre  autour  d'elle  sous  les  arbres  qui  déjà 
s'étaient  couverts  d'un  léger  feuillage;  mais  la  lune  se  levait  à  l'ho- 
rizon et  éclairait  en  plein  le  banc  sur  lequel  Mimi  était  comme  aflais- 
séc.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  qu'elle  était  là,  lorsque  M.  de  Ker- 
brejean parut  tout  à  coup  devant  elle  en  disant  :  —  Ma  pauvre 
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Mimi,  que  faites-vous  donc  ici?  je  viens  de  vous  chercher  partout  dans 
le  manoir. 

Elle  releva  brusquement  la  tète,  et  s'écria  étonnée  :  —  C'est  vous, 
monsieur  le  comte?  Vous  ne  vous  êtes  donc  pas  mis  à  table? 

—  Non,  répondit-il;  j'ai  prétexté  la  fatigue  de  notre  promenade  à 
RoscofTpour  me  retirer,  et  l'on  me  croit  dans  ma  chambre...  J'ai  fait 
cela,  parce  que  je  voulais  profiter  de  ce  moment  pour  vous  parler... 

Mimi  se  releva  à  demi  comme  pour  le  suivre. 

—  Non,  non,  reprit-il,  restez  ici;  nous  ne  serions  peut-être  pas 
seuls  là  haut,  et  j'ai  à  vous  dire  des  choses  que  personne  autre  que 
vous  ne  doit  entendre...  Ah!  ma  chère  Mimi,  voilà  un  mois  passé 
que  vous  ne  savez  plus  que  devenir  ni  moi  non  plus;  mais  cela  va 
changer  enfin... 

—  Est-ce  que  quelqu'un  doit  partir?  interrompit-elle  frappée  d'une 
vague  inquiétude. 

• — Oui,  nous  deux,  répondit-il. 

—  Vous  voulez  partir  et  m'emmener?  s'écria-t-elle  avec  un  geste 
de  refus  involontaii-e. 

Il  crut  comprendre  qu'elle  se  faisait  un  scrupule  de  s'en  aller 
seule  avec  lui,  et  il  se  hâta  d'ajouter  :  —  Vous  ne  savez  pas,  Mimi, 
tout  ce  que  je  veux  faire  pour  vous...  Allez!  vous  serez  heureuse,  je 
vous  le  promets. . . 

Elle  le  regarda  interdite,  en  faisant  dans  son  esprit  de  folles  sup- 
positions, qui  certes  n'approchaient  pas  de  la  vérité;  un  moment  elle 
se  figura  qu'il  allait  lui  déclarer  qu'il  l'adoptait  et  qu'elle  serait 
aussi  sa  fille.  A  cette  pensée,  elle  tressaillit  d'une  joie  triomphante, 
et  elle  se  baissa  pour  effleurer  de  ses  lèvres  la  main  du  comte. 

—  Oh  !  Mimi,  ma  belle  Mimi  !  fit  celui-ci  avec  un  mouvement  pas- 
sionné; —  puis  il  recula  jusqu'à  l'autre  extrémité  du  banc  et  reprit 
d'un  ton  plus  calme  :  — Je  ne  déclarerai  mes  intentions  qu'au  der- 
nier moment,  quand  tout  sera  prêt  pour  notre  départ.  Auparavant 
il  va  se  passer  ici  un  grand  événement  :  je  marie  ma  fille. 

—  Ah!  tant  mieux  !  s'écria  Mimi,  et  c'est  bientôt?... 

—  Oui,  bientôt,  répondit  le  comte  d'un  air  de  satisfaction;  dans 
quinze  jours,  Irène  de  Kerbrejean  s'appellera  madame  la  duchesse 
de  Renoyai. 

—  Ah  !  c'est  lui  qu'elle  épouse!...  dit  Mimi  d'une  voix  étranglée. 

—  Elle  restera  ici,  heureuse  avec  le  mari  qu'elle  a  choisi,  pour- 
suivit le  comte;  elle  vivra  au  milieu  d'une  famille  qui  l'aime.  Moi,  je 
m'en  irai  et  je  n'aurai  que  vous,  Mimi;  mais  je  ne  regretterai  rien. 
Me  comprenez-vous  à  présent  ? 

Elle  ne  répondit  pas;  c'était  à  peine  si  elle  l'avait  entendu. 

—  Mimi,  reprit  le  comte  en  lui  prenant  la  main,  dans  quelques  se- 
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maines  vous  serez  ma  femme,  vous  serez  la  comtesse  de  Kerbrejcan. . . . 

—  Moi,  votre  femme!  s'écria-t-elle  avec  une  espèce  d'éclat  de 
rire  insultant  ;  je  ne  veux  pas  ! 

La  possibilité  d'un  tel  refus  ne  s'était  pas  présentée  à  l'esprit  du 
comte,  et  il  regarda  Miini  d'un  air  stupéfait. 

—  Non!  repiil-elle  énergiquement,  je  ne  veux  pas  épouser  un 
homme  de  votre  âge. 

Elle  se  leva  à  ces  mots  et  s'éloigna  précijiitammont.  Le  comte  ne 
songea  pas  à  la  retenir;  il  était  comme  pétrifié  d'étonnement  et  de 
confusion.  L'espèce  d'outrage  qu'il  venait  de  recevoir  en  face  avait 
subitement  calmé  les  effervescences  de  son  imagination.  Il  se  prit  à 
réfléchir  et  à  former  des  résolutions  sensées.  Par  niomens,  certains  re- 
tours le  troublaient  encore;  mais  sa  faiblesse  n'alla  pas  jusqu'à  cher- 
cher Mimi  pour  lui  adresser  des  reproches  ou  des  supplications.  Il 
remonta  courageusement  chez  lui  et  ne  sortit  plus  de  sa  chambre. 
Pourtant,  lorsque  Perrine  vint,  comme  de  coutume,  lui  donner  le  bon- 
soir en  faisant  sa  ronde,  il  la  retint,  et,  après  quelques  questions  insi- 
gnifiantes, il  lui  demanda  en  soupirant  ce  que  faisait  Mimi. 

—  Elle  vient  de  se  coucher  sans  souper,  répondit  la  bonne  femme. 
Depuis  quelque  temps,  elle  est  d'une  humeur  de  plus  en  plus  farouche 
et  extravagante.  Certainement  elle  a  dans  l'esprit  quelque  chose  qui 
la  tourmente  grandement... 

—  Avez-vous  deviné  ce  que  c'est?  interrompit  le  comte. 

—  Peut-être  bien,  répondit  dame  Perrine  en  clignant  les  yeux. 
Aujourd'hui  elle  a  passé  plus  d'une  heure  dans  la  serre,  en  tête  à  tête 
avec  Célestin  Piolot. 

—  Cette  drôlesse!  s'écria  M.  de  Kerbrejean  avec  une  sourde  colère; 
mais  ce  premier  mouvement  s'évanouit  à  l'instant,  et  il  ajouta  comme 
en  se  parlant  à  lui-même  :  —  Il  aurait  fallu  savoir  cela  plus  tôt  !... 

Mimi  s'était  en  effet  retirée  dans  sa  chambre;  mais,  au  lieu  de  se 
coucher,  elle  avait  fait  sans  i)i"uit  ses  préparatifs  de  départ.  \ers  une 
heare  après  minuit,  lorsqu'elle  comprit  que  tout  le  monde  dormait 
dans  le  manoir,  elle  descendit  à  tâtons,  ouvrit  doucement  les  portes, 
et  franchit  sans  peine,  en  faisant  un  détour,  les  limites  du  domaine 
des  Kerbrejean.  Lorsqu'elle  eut  atteint  la  grève,  elle  se  retourna  une 
dernière  fois  vers  le  manoir,  et  murmura  avec  une  imprécation  :  — 
Je  m'en  irais  au  bout  du  monde  pour  ne  pas  voir  leur  bonheur!... 

11  faisait  une  belle  nuit  de  printemps  claire  et  sereine;  la  lune  à 
son  déclin  répandait  sur  les  flots  assoupis  sa  lumière  bleuâtre,  et 
aucun  autre  bruit  que  le  murmure  égal  des  vagues  ne  trou])lait  le 
silence  universel.  Mimi  marchait  d'un  pas  rapide  sans  jeter  les  yeux 
sur  ce  paisible  tableau.  Quand  elle  fut  devant  le  logis  de  Célestin 
Piolot,  elle  frappa  h  la  fenêtre  derrière  laquelle  rayonnait  la  clarté 
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d'une  lampe.  Le  jeune  homme  était  encore  levé,  et  il  ouvrit  aussitôt 
le  volet. 

—  C'est  vous!  ici,  à  cette  heure!  s'écria-t-il  en  voyant  Mimi  enve- 
loppée dans  son  châle,  un  petit  paquet  au  bras  et  sa  capote  de  paille 
posée  en  l'air  sur  son  chignon. 

—  Je  pars,  répondit-elle  avec  beaucoup  de  sang-froid;  ces  enfans 
dont  je  vous  ai  parlé  doivent  être  encore  à  Saint-Fol;  je  vais  tâcher 
de  les  rejoindre. 

—  Et  où  irez-vous  ensuite? 

—  A  la  grâce  de  Dieu,  devant  moi,  comme  autrefois,  quand  j'étais 
petite. 

—  Quelle  folie!  s'écria  Célestin  ;  une  fille  de  votre  âge  ne  peut  pas 
voyager  ainsi  !  et  puis  que  ferez-vous?  comment  gagnerez-vous  votre 
vie?... 

Elle  entr'ouvrit  son  châle  et  lui  montra  suspendu  à  son  côté  le 
rouleau  de  fer-blanc  qui  contenait  ses  papiers,  et  son  tambour  de 
basque,  qu'elle  portait  sous  le  bras. 

—  Oui,  je  m'en  vais,  dit-elle  avec  résolution,  et  je  vous  conseille  de 
faire  comme  moi  :  mademoiselle  épouse  dans  quelques  jours  M.  de 
Renoyai. 

Célestin  s'appuya  aux  barreaux  de  la  fenêtre  comme  un  homme 
qui  sent  tout  à  coup  le  sol  manquer  sous  ses  pieds,  et  dont  le  cer- 
veau est  comme  frappé  de  vertige;  puis  il  murmura  d'une  voix 
étouffée  :  — Est-ce  bien  vrai  ce  que  vous  dites  là?... 

—  Vous  le  verrez,  puisque  c'est  devant  vous  qu'ils  se  marieront, 
répliqua  Mimi;  n'êtes-vous  pas  le  maire  de  P 

—  Je  donnerai  ma  démission,  s'écria  Célestin,  et,  vous  avez  rai- 
son, je  m'en  irai!  Tous  mes  liens  sont  rompus...  je  me  dévoue  à  ma 
patrie...  J'irai  retrouver  Ravachon. 

—  Adieu,  reprit-elle  en  croisant  son  châle.  Si  l'on  me  cherche 
demain,  dites  que  je  suis  partie  et  que  je  ne  reviendrai  plus. 

Ce  fut  ainsi  que  la  fille  du  saltimbanque  quitta  le  manoir.  Le  lende- 
main, lorsqu'on  apprit  son  départ,  Irène  pleura  beaucoup,  M.  de 
Kerbrejean  s'étonna,  et  le  chevalier  fit  courir  après  elle  pour  lui  en- 
voyer de  l'argent.  Le  digne  homme  s'inquiétait  de  ce  qu'elle  était 
partie  avec  un  si  léger  bagage,  et  il  demanda  à  Perrine,  qui  était  oc- 
cupée à  ranger  la  chambre  de  la  fugitive,  si  elle  avait  pris  du  moins 
ses  meilleurs  efiets. 

—  Point  du  tout,  monsieur,  répondit  la  vieille  femme  de  chambre 
en  ouvrant  l'un  après  l'autre  les  tiroirs;  tout  son  petit  trousseau  est 
en  place;  elle  n'a  rien  emporté  qu'un  bouquet  de  plumes  et  sa  belle 
robe  de  soie  rose  à  fleurs  d'argent.  Allez!  c'est  une  vraie  bohémienne. 

M"""  Ghables  Reybaud. 


REMBRANDT 


SA  VIE  ET  SES  OEUVRES. 


Rembrandt,  né  en  1606  à  Leyerdoip,  était  le  fils  d'un  meunier 
nommé  Gerretsz.  Connne  son  père  avait  amassé  par  son  travail  une 
certaine  aisance,  Rembrandt  fut  destiné  à  l'étude  des  lettres.  Peut- 
être  le  meunier  rêvait-il  pour  son  fils  la  gloire  du  barreau  ou  la  di- 
gnité de  magistrat.  Ce  que  nous  savons  d'une  manière  positive,  c'est 
que  Rembrandt,  dès  qu'il  eut  entre  les  mains  une  grammaire  latine, 
manifesta  son  aversion  pour  ce  genre  d'étude.  Au  lieu  d'apprendre 
docilement  les  déclinaisons  et  les  conjugaisons,  il  s'occupait  à  dessi- 
ner tout  ce  qu'il  voyait,  depuis  la  tète  du  professeur  jusqu'aux  bancs 
de  la  classe.  Quand  il  s'agissait  de  réciter  sa  leçon,  il  restait  court,  et 
son  maître,  pour  pimir  sa  paresse,  le  condamnait  à  étudier  tandis  que 
ses  camarades  allaient  jouer.  Comme  la  peinture,  dans  les  premières 
années  du  xvii"  siècle,  jouissait  en  Hollande  d'une  grande  faveur,  le 
meunier  Gerretsz  ne  se  fit  jkxs  longtemps  prier  pour  renoncer  à  ses 
premières  espérances.  Voyant  que  son  fils  témoignait  du  dégoût  pour 
l'étude  des  lettres  latines,  il  ne  s'obstina  pas  dans  l'ambition  qu'il 
avait  conçue,  et  ne  songea  qu'au  bonheur  de  son  enfant.  11  avait 
trouvé  dans  son  moulin  une  sorte  de  richesse  :  pour(|uoi  son  fils, 
dans  la  pratique  de  la  peinture,  n'aurait-il  pas  une  chance  égale? 
Gerretsz  eut  bientôt  pris  son  parti.  Il  y  avait  alors  ;\  Leyde,  c'est-à- 
dire  à  quelques  lieues  de  son  moulin,  un  peintre  dont  le  nom  serait 
aujourd'hui  complètement  oublié,  s'il  n'était  associé  dans  l'histoire 
au  nom  de  Rembrandt  :  ce  peintre  s'appelait  Swanenburg.  Gerretsz 
résolut  de  lui  confier  son  fils. 
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Dès  les  premiers  jours,  le  fils  du  meunier  montra  les  plus  heureuses 
dispositions.  Son  intelligence  rétive,  si  obstinément  fermée  lorsqu'il 
s'agissait  d'étudier  la  grammaire  latine,  s'ouvrit  rapidement  pour  re- 
cueillir les  leçons  de  Swanenburg.  11  copiait  avec  une  fidélité  surpre- 
nante et  très  rapidement  les  modèles  que  son  maître  lui  fournissait.  Il 
possédait  une  aptitude  si  merveilleuse  pour  l'imitation,  (ju'au  bout 
de  quelques  mois  Swanenburg  n'avait  plus  rien  à  lui  enseigner 
et  le  confessait  franchement.  Le  meunier,  fier  et  joyeux  des  progrès 
de  son  fils,  ne  perdit  pas  un  instant  et  s'enquit  d'un  maître  plus  ha- 
bile. Après  avoir  quitté  Swanenburg,  Rembrandt  étudia  tour  à  tour 
chez  Lastman  et  Pinas.  Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  ces  deux 
maîtres  se  recommandent  par  l'exactitude  des  détails,  mais  n'offrent 
pas  un  grand  charme.  Quand  on  les  compare  aux  ouvrages  de  leur 
élève,  on  voit  qu'ils  n'ont  pu  lui  enseigner  que  la  pratique  matérielle 
du  métier;  quant  à  l'art  de  concevoir  un  sujet,  de  grouper  les  per- 
sonnages, de  concentrer  l'attention,  ce  n'est  pas  dans  leurs  leçons 
que  Rembrandt  l'a  puisé.  Toutefois,  bien  qu'il  pressentît  sans  doute 
l'insuffisance  de  leur  savoir,  il  se  montra  docile  et  assidu,  comme 
s'il  eût  espéré  la  révélation  de  secrets  importans.  Rembrandt  copiait 
Lastman  et  Pinas  comme  il  avait  copié  Swanenburg.  Malgré  la  con- 
fiance que  lui  inspirait  son  génie  précoce,  il  ne  dédaignait  pas  leur 
expérience.  S'il  devinait  sa  supériorité,  il  mettait  à  profit  leurs  con- 
seils. Animé  du  désir,  soutenu  par  l'espérance  de  les  surpasser,  il 
suivait  fidèlement  la  voie  qu'ils  lui  indiquaient;  il  avait  pour  eux  la 
même  déférence  que  Raphaël  pour  le  Pérugin. 

Cependant  Lastman  et  Pinas  devaient  s'avouer  vaincus  au  bout  de 
quelques  années,  et  s'ils  ne  confessaient  pas  leur  défaite  aussi  fran- 
chement que  Swanenburg,  ils  n'essayaient  pas  de  cacher  leur  admi- 
ration pour  les  ouvrages  de  leur  élève.  Satisfaits  de  la  léputation  dont 
ils  jouissaient,  ils  surent  fermer  leur  cœur  au  démon  de  la  jalousie. 
En  sortant  de  leur  atelier,  Rembrandt  ne  devait  plus  avoir  d'autre 
maître  que  la  nature.  Il  le  comprit  et  revint  au  moulin  de  son  père. 
L'imitation  avait  pour  lui  tant  d'attrait,  lui  offrait  un  intérêt  si  puis- 
sant, qu'il  n'éprouvait  pas  le  besoin  de  renouveler  souvent  le  sujet  de 
ses  études.  Un  arbre  contemplé  attentivement  aux  différentes  heures 
de  la  journée,  éclairé  à  demi  par  l'aube  naissante,  inondé  de  lumière 
à  midi,  doré  à  la  fin  du  jour  par  les  derniers  rayons  du  soleil  cou- 
chant, suffisait  pour  occuper  toutes  ses  facultés.  Toutes  les  faces  de 
la  réalité  lui  étaient  bonnes,  parce  qu'elles  avaient  toutes  quelque 
chose  à  lui  apprendre.  11  serait  temps  de  faire  un  choix  quand  il  sau- 
rait ce  qu'il  voulait  savoir  :  aussi  ne  se  pressait-il  pas  de  quitter  le 
moulin  de  son  père.  Tous  les  jeux  de  la  lumière  trouvaient  en  lui  un 
observateur  attentif  et  passionné.  Comme  s'il  eût  pressenti  qu'il  ne 
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devait  pas  essayer  de  lutter  avec  l'Italie  pour  la  pureté  dë^  lignes, 
pour  l'élégance  des  contours,  pour  la  noblesse  de  l'expression,  il  s'at- 
tachait sans  relâche  à  saisir,  à  fixer  sur  la  toile  les  accidens  les  plus 
fugitifs;  il  épiait,  il  guettait  la  lumière,  il  la  suivait  jusque  dans  ses 
dernières  dégradations.  Je  ne  m'étonne  pas  quil  ait  trouvé  plus 
tard  dans  cet  agent  mystérieux  de  si  puissantes  ressources;  il  avait 
compris  de  bonne  heure  qu'il  devait  chercher  dans  l'emploi  de  la 
lumière  mie  voie  nouvelle,  une  voie  inattendue;  son  espérance  s'est 
pleinement  réalisée. 

On  se  tromperait  pourtant  si  Ton  rangeait  Rembrandt  parmi  les 
imitateurs  naïfs  de  la  nature.  Ce  fils  de  meunier  qui  ne  voulait  pas 
entendre  parler  de  la  grammaire  latine,  qui  se  trouvait  heureux  dans 
le  moulin  de  son  père  et  passait  des  journées  entières  à  étudier,  à 
copier  l'ombre  d'mie  branche  sur  un  ruisseau,  n'était  rien  moins  que 
naïf;  il  savait  bien  qu'il  ne  lui  était  pas  donné  de  lutter  avec  la  na- 
ture. Si  la  ligne  et  la  forme  se  laissent  aborder,  la  lumière  défie  l'imi- 
tation. Aussi  résolut-il  bientôt  de  tourner  la  difficulté  en  éclairant 
les  objets  d'une  manière  toute  personnelle,  et  en  effet  toutes  ses  œu- 
vres se  distinguent  par  une  distribution  de  lumière  qui  n'appartient 
qu'à  lui;  il  ne  s'est  pas  contenté  de  représenter  ce  qu'il  voyait,  ou 
plutôt  il  n'a  pas  essayé  de  le  représenter.  Désespérant  de  reproduire 
sur  la  toile  ce  que  ses  yeux  avaient  aperçu,  il  s'est  décidé  à  ne  plus 
voir,  à  ne  plus  regarder  que  ce  qu'il  pouvait  montrer.  11  a  mesuré 
avec  une  précision  mathématique  la  quantité  de  lumi '-re  qu'il  pouvait 
soumettre  à  sa  puissance,  et  n'a  jajuais  franchi  la  limite  qu'il  avait 
marquée. 

Rien  au  monde  n'est  moins  neuf  qu'un  pareil  procédé;  pour  le 
concevoir  et  pour  rappliquer,  il  faut  avoir  longtemps  étudié  la  na- 
ture sans  parti  pris,  sans  arrière-pensée,  sans  doctrine  exclusive, 
en  dehors  de  toutes  les  traditions  d'écoles.  Or  c'est  précisément  par 
cette  épreuve  laborieuse  que  Rembrandt  se  préparait  à  fonder  la  mé- 
thode qui  lui  appartient,  et,  je  pourrais  ajouter,  dont  il  a  emporté  le 
secret,  car  les  plus  habiles  ont  échoué  lors((u'ils  ont  voulu  marcher 
sur  ses  traces.  Pour  la  découverte  et  l'application  du  procédé  que 
j'ai  tâché  de  formuler,  les  études  faites  au  moulin  de  Leyerdorp 
valaient  mieux  que  les  leçons  de  Lastman  et  de  Pinas.  Le  maître  le 
plus  habile  n'en  dit  pas  autant  que  l'observation  personnelle.  11  y  a 
des  ruses  que  l'atelier  n'enseignera  jamais  et  que  fesprit  conçoit  en 
présence  de  la  nature.  Au  moulin  de  Leyerdorp,  Rembrandt  n'avait 
à  se  préoccuper  d'aucune  manière,  d'aucune  tradition;  il  copiait  de 
son  mieux  ce  qu'il  voyait,  et  quand,  après  des  elforts  multipliés  pour 
imiter  ce  qu'il  avait  devant  lui,  il  comprit  toute  son  impuissance,  il 
abaiulonna  l'imitation  pour  l'interprétation.  Sans  prendre  le  temps 
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d'analyser  la  marche  de  sa  pensée,  il  renonça  au  but  qu'il  s'était 
proposé  d'abord  et  qu'il  ne  pouvait  atteindre,  et  se  donna  une  tâche 
plus  modeste,  quoique  bien  dillicile  encore.  11  est  probable  qu'il  lut 
arrivé  plus  lentement  à  la  découverte  de  son  procédé,  s'il  eût  pro- 
longé son  séjour  dans  les  ateliers  de  Lastman  et  de  Pinas.  Pour  me- 
surer ses  facultés,  pour  déterniiiier  les  ressources  de  son  art,  il 
valait  mieux  qu'il  fût  livré  à  lui-même  et  n'eût  d'autre  interlocuteur 
que  la  nature.  Ses  maîtres  lui  avaient  appris  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
lui  apprendre,  la  composition  des  couleurs  et  le  maniement  du  pin- 
ceau; la  nature  seule  devait  lui  enseigner  oi^i  commence,  où  finit  le 
domaine  de  l'art.  C'est  en  parcourant  la  campagne,  c'est  en  obser- 
vant tour  à  tour  l'ombre  du  feutre  sur  le  front  d'un  paysan  ou  l'image 
brisée  d'un  chêne  dans  l'eau  coui-ante,  qu'il  a  conçu  nettement  toute 
la  stérilité  de  l'imitation  pure,  de  l'imitation  littérale,  toute  la  puis- 
sance, toute  la  fécondité  de  l'interprétation  appuyée  sur  de  solides 
études.  La  solitude  était  pour  lui  pleine  de  leçons  qu'il  eût  vaine- 
ment cherchées  dans  l'atelier  des  maîtres  les  plus  savaus. 

Cependant,  parmi  les  amis  de  son  père,  il  se  trouvait  plus  d'un 
amateur  éclairé.  Une  composition  du  jeune  Rembrandt  ayant  éveillé 
leur  attention  d'une  manière  toute  particulière,  ils  lui  conseillèrent 
de  la  porter  à  La  Haye.  C'était  là  seulement  qu'elle  serait  dignement 
appréciée.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  et  l'adresse  d'un  connaisseur  qui 
ne  pouvait  manquer  d'acheter  son  tableau^  et  Rembrandt  partit  plein 
d'espérance.  Parfaitement  accueilli  par  le  Mécène  qui  lui  avait  été 
indiqué,  il  savourait  avidement  les  louanges  qui  lui  étaient  prodi- 
guées. Quel  ne  fut  pas  son  étonnement,  lorsque  son  nouvel  ami  lui 
oIFrit  cent  florins  en  échange  de  son  œuvre  !  Rembrandt  n'avait  jamais 
vu  une  somme  pareille.  Pour  qu'un  tel  trésor  lui  fût  offert,  il  fal- 
lait de  toute  nécessité  que  son  tableau  se  reconmiandàt  par  une 
valeur  réelle.  Aussi,  à  dater  de  ce  jour,  Rembrandt  conçut  de  lui- 
même  une  très  haute  opinion;  il  n'y  avait  en  effet,  dans  le  bonheiu" 
qui  lui  arrivait,  ni  prestige  de  renommée,  ni  piège  tendu  par  une 
louange  anticipée.  Il  était  venu  à  La  Haye  inconnu;  il  lui  avait  suffi 
de  montrer  son  tableau  pour  tirer  de  la  poche  d'un  amateur  une 
somme  de  cent  florins.  Il  pouvait  donc  sans  présomption  croire  qu'il 
possédait  dans  son  talent  un  instrument  et  un  gage  de  fortune.  Il 
avait  fait  à  pied  le  voyage  de  Leyde  à  La  Haye;  pour  revenir  plus 
vite  au  moulin  de  son  père  et  lui  montrer  sans  tarder  le  trésor  qu'il 
ne  devait  qu'à  lui-même,  il  prit  le  chariot  de  poste.  Les  biographes 
racontent  que  le  chariot  s'étant  arrêté  pour  la  dinée,  tous  les  voya- 
geurs descendirent,  à  l'exception  de  Rembrandt,  à  qui  peut-être  la 
joie  avait  ôté  l'appétit;  et  connue  le  garçon  d'auberge,  en  donnant 
l'avoine  aux  chevaux,  avait  négligé  de  les  dételer  et  de  les  attacher, 
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ceux-ci,  leur  repas  achevé,  partirent  dans  la  direction  de  Leyde, 
n'emmenant  que  Rembrandt.  Quand  le  jeune  peintre  eut  étalé  devant 
son  père  les  cent  florins  qu'il  venait  de  recevoir,  le  meunier  ouvrit 
de  grands  yeux  et  s'applaudit  d'avoir  cédé  à  temps  aux  instincts  de 
son  fils.  Il  se  sut  bon  gré  de  n'avoir  pas  persisté  à  \  ouloir  faire  de 
lui  un  savant. 

Si  je  raconte  avec  tant  de  détails  cette  première  aubaine  de  Rem- 
brandt, c'est  qu'elle  exerça  sur  sa  destinée  une  action  décisive. 
D'après  le  témoignage  de  ses  contemporains,  son  premier  voyage  à 
La  Haye  éveilla  en  lui  une  passion  nouvelle  qui  n'a  rien  à  démêler 
avec  l'art  et  qui  ne  devait  plus  sommeiller  un  seul  jour  :  dès  qu'il 
eut  compté  cent  florins,  il  devint  avare.  Que  voyait-il  dans  l'or?  Il 
est  assez  difficile  de  le  dire.  L'or  ne  représentait  pas  pour  lui  toutes 
les  jouissances  qui  peuvent  s'acheter,  car  au  temps  de  sa  plus  grande 
richesse,  il  n'a  jamais  changé  la  première  simplicité  de  ses  habi- 
tudes. Ni  ses  vêtemens  ni  sa  table  ne  révélaient  son  opulence.  11 
est  donc  permis  de  croire  que  l'or  avait  pour  lui  une  autie  signifi- 
cation. Peut-être  n'y  voyait-il  que  le  témoignage  irrécusable  de  l'es- 
time accordée  à  son  talent.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  der- 
nière conjecture,  il  est  hois  de  doute  que  la  vie  de  Rembrandt  s'est 
partagée  entre  deux  passions,  celle  de  l'art  et  celle  de  l'or,  et  pour 
être  juste,  nous  ajouterons  que  la  première  de  ces  deux  passions, 
sans  le  secours  de  la  seconde,  n'eût  peut-être  pas  suffi  pour  enfanter 
les  œuvres  si  nombreuses,  si  variées,  qui  nous  étonnent  chaque  jour 
par  un  charme  nouveau.  Epris  de  l'amour  unique  de  l'art,  il  n'eût 
pas  songé  à  multiplier  les  formes  de  sa  pensée,  et  comme  sa  pensée 
ne  le  portait  pas  vers  l'élégance  et  la  pureté  des  lignes,  ses  loisirs, 
ses  tâtonnemens,  fussent  demeurés  sans  profit  pour  nous;  aiguil- 
lonné par  l'amour  de  l'or,  il  n'a  pas  perdu  un  seul  jour.  Tout  ce 
qu'il  a  vu,  il  a  voulu  le  rendre;  tout  ce  qu'il  a  tenté  d'exprimer  s'est 
révélé  à  nous  avec  une  pleine  évidence.  Avons-nous  donc  le  droit  de 
nous  plaindre?  VfTianchi  de  l'avarice,  eût-il  produit,  outre  des  ta- 
bleaux dont  le  nombre  n'est  pas  connu,  trois  cent  soixante-seize 
eaux-fortes  qui,  avec  les  variantes,  s'élèvent  à  six  cent  quatre-vingt- 
sept?  Il  est  au  moins  permis  d'en  douter.  J'insiste  d'autant  plus  vo- 
lontiers sur  cette  considération,  que,  dans  l'œuvre  de  Rembiandt, 
rien  n'indique  la  précipitation  ou  la  négligence.  Il  a  multiplié  ses 
productions  pour  midtiplior  ses  profits;  mais  il  ne  lui  est  pas  arrivé 
une  seule  fois  d'abaiidomier  son  travail  avant  d'avoir  réalisé  sa  pen- 
sée. S'il  a  su  tirer  parti  de  son  talent  comme  un  négociant  très  ha- 
bile, rendons-lui  cette  justice,  qu'il  a  toujours  poursuivi  l'accompHs- 
sement  de  sa  volonté  comme  un  artiste  désintéressé  qui  tient  avant 
tout  à  se  contenter  lui-même. 
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Si  l'avarice  lui  eût  inspiré  dans  sa  vie  une  seule  mauvaise  action, 
je  condamnerais  en  lui  comme  en  tout  autre  une  passion  qui  se  con- 
cilie difiicilement  avec  les  sentimens  élevés;  mais  comme  elle  n'a  ja- 
mais attiédi  dans  son  âme  la  passion  du  beau  tel  qu'il  le  compre- 
nait, loin  de  la  condanmer,  j'y  applaudis.  Quelle  que  fût  la  fécondité 
naturelle  de  son  esprit,  il  est  à  peu  près  certain  que,  s'il  n'eût  pas  été 
dévoré  de  l'amour  de  l'or,  nous  posséderions  à  peine  la  moitié  de  son 
œuvre.  Il  aurait  eu  beau  ressasser  vingt  fois  sa  pensée,  i]  n'eût  jamais 
rencontré  l'élévation,  la  pureté  familières  à  Rome  et  à  Floi'ence.  11  était 
dans  sa  nature  de  produire  promptement  ;  eli  bien  !  cette  heureuse 
faculté,  abandonnée  à  elle-même,  n'eût  pas  porté  tous  ses  fruits  : 
l'amour  de  l'or  en  a  doublé  la  puissance,  en  obligeant  Rembrandt  à 
l'appliquer  plus  souvent.  Les  esprits  inattentifs  m'accuseront  d'avoir 
entrepris  l'apologie  de  l'avarice;  je  ne  perds  pas  mon  temps  à  leur 
répondre.  Quant  à  ceux  qui  ont  suivi  pas  à  pas  le  développement  de 
ma  pensée,  ils  ne  se  méprendront  pas  sur  mon  intention,  et  leur  ap- 
probation me  suffit.  Si  l'avarice  eût  dominé  chez  Rembrandt  l'amour 
de  l'art,  comme  cela  est  arrivé  plusieurs  fois,  l'avarice  eût  été  un 
malheur.  Servant  d'aiguillon  au  travail  sans  jamais  le  hâter,  c'est 
presque  un  surcroît  de  génie. 

Le  mariage  de  Rembrandt  suffirait  seul  à  nous  prouver  que  l'ava- 
rice n'avait  pas  envahi  son  âme  tout  entière.  Fêté,  recherché  comme 
il  l'était,  il  lui  eût  été  facile,  h  coup  sûr,  de  faire  un  riche  mariage, 
et  pourtant  il  choisit  pour  compagne  une  paysanne  du  village  de 
Ransdorp,  dans  la  province  de  Waterland,  une  fille  qui  n'avait  d'au- 
tre fortune  que  sa  jeunesse  et  sa  beauté.  Certes,  si  Rembrandt  n'eût 
écouté  que  le  démon  de  l'avarice,  il  n'aurait  jamais  pris  une  telle 
détermination.  Riche  déjà  du  fruit  de  son  travail,  il  pouvait  doubler 
sa  richesse  en  se  mariant,  et  pourtant  il  n'en  fit  rien.  Il  faut  donc 
croire  que  l'or  gagné  par  son  burin  ou  son  pinceau  avait  pour  lui  un 
prix  particulier,  et  qu'il  trouvait  dans  les  florins  dont  on  couvrait  ses 
gravures  un  charme  qu'il  n'eût  pas  trouvé  dans  la  dot  la  plus  opu- 
lente. A  peine  marié,  il  s'empressa  de  reproduire  sa  jeune  femme 
dans  tout  l'éclat  de  sa  fraîcheur  et  de  sa  beauté.  D'ailleurs  il  ne 
changea  rien  à  sa  manière  de  vivre  :  toujours  même  simplicité,  pous- 
sée souvent  jusqu'à  la  parcimonie.  La  seule  dépense  inutile  qu'il  se 
permît,  c'était  la  toilette  de  sa  femme,  car  il  aimait  à  la  voir  parée; 
mais  il  n'oubliait  jamais  son  origine  villageoise,  et  voulait  que  la 
paysanne  se  retrouvât  sous  les  plus  riches  parures. 

Il  est  curieux  de  voir  à  quelles  ruses  Rembrandt  avait  recours 
pour  contenter  son  avarice.  Tantôt  il  mettait  ses  gravui'es  en  vente 
publique  et  allait  lui-même  surenchérir,  tantôt  il  chargeait  son  fils 
d'aller  les  vendre,  en  disant  aux  acheteurs  qu'il  les  lui  avait  dérobées. 
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Ce  dornier  trait  mérite  d'être  noté  comme  \m  trait  de  génie.  Plante 
et  Molière  en  eussent  été  jaloux.  Sans  approuver  toutes  ces  superche- 
ries, je  suis  loin  cependant  de  partager  la  colère  des  biographes  qui 
accusent  Rembrandt  d'avoir  déshonoré  son  art  par  son  ignoble  pas- 
sion pour  l'or.  Conseiller  le  mensonge  h  son  fils  pour  élever  le  prix 
de  ses  œuvres  n'était  certes  pas  une  action  louable;  mais  il  est  pro- 
bable que  l'auteur  de  ce  coupable  conseil  n'en  avait  pas  mesuré  toute 
la  portée  morale,  et  n'y  voyait  qu'une  espièglerie,  une  manière  ingé- 
nieuse d'exploiter  l'engouement  de  ses  compatriotes,  Ramené  à  ces 
proportions,  le  stratagème  de  Reinbrandt  ne  mérite  plus  la  colère  de 
rhistorien. 

Encouragé  par  le  succès,  Rembrandt  imagina  un  jour  une  ruse 
plus  hardie  que  toutes  les  précédentes  :  il  disparut  et  répandit  le 
bniit  de  sa  mort.  Son  atelier,  mis  en  vente,  produisit  une  somme  fa- 
buleuse, et  le  mort  reparut  au  milieu  des  acheteurs  ébahis.  11  serait 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  justifier  une  telle  action, 
car  les  œuvres  d'un  peintre  doublent  de  valeur  dès  que  la  main  qui 
les  traçait  s'est  glacée.  11  y  a  donc  dans  ime  telle  conduite  une  indé- 
licatesse qui  touche  à  l'improbité,  et  cette  accusation  est  trop  bien 
fondée  pour  que  j'essaie  de  la  combattre.  Cependant  des  juges  plus 
indulgens  pourraient  répondre  :  «Le  prix  payé  pour  les  œuvres  de 
Rembrandt,  qui  passait  pour  mort,  était  un  prix  librement  consenti, 
et  reposait  sur  l'estimation  personnelle  des  acheteurs.  La  résurrec- 
tion inattendue  de  l'auteur  ne  change  pas  la  valeur  intrinsèque  de 
ses  œuvres.  Ceux  qui  les  avaient  acquises  pour  en  jouir,  pour  les  gar- 
der, n'ont  rien  perdu;  quant  à  ceux  qui  voulaient  spéculer  sur  le 
prix  de  leur  marché,  ils  ne  sauraient  nous  inspirer  une  bien  vive 
compassion.  Ils  ont  agi  légèrement  et  portent  la  peine  de  leur  étour- 
derie.  »  Voilà  ce  que  pourraient  dire  des  juges  indulgens;  mais  f  his- 
toire ne  s'est  pas  associée  à  cette  interprétation  complaisante  de  la 
conduite  de  Rembrandt. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  un  caractère  et  des  habitudes  plus 
contraires  au  libre  développement  de  la  fantaisie.  La  parcimonie, 
la  lésinerie,  ne  s'accordent  guère  avec  la  vie  de  f  imagination,  et 
cependant  Rembrandt  est  un  des  esprits  les  plus  féconds  qui  se  ren- 
contrent dans  la  série  entière  des  artistes  européens;  car,  jusqu'à 
son  dernier  jour,  —  et  il  mourut  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  en 
1(î7/i,  —  il  ne  cessa  de  produire.  Il  y  a  dans  cette  contradiction  un 
mystère  que  je  ne  me  charge  pas  de  pénétrer.  C'est  un  génie  à 
part,  sans  aïeux  ni  descendans.  S'il  appartient  à  son  temps  et  à  son 
pays  par  le  costume  de  ses  personnages,  il  appartient  au  monde  en- 
tier par  l'énergie  et  la  vérité  de  la  pantomime,  par  fcxpression 
toujours  vraie  des  physionomies.  La  tradition  était  pour  lui  comme 
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non  avenue,  et  l'on  peut  se  demander,  en  feuilletant  ses  œuvres,  ce 
qu'il  eût  gagné  à  la  consalter.  Ses  armoires  étaient  pleines  de  vieilles 
étoffes,  de  costumes  chargés  de  clinquant,  de  vieilles  armures  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays.  11  disait,  en  montrant  cet  amas  confus 
de  casques  et  de  turbans,  de  sabres  et  de  boucliers,  de  serge  et  de 
brocart  :  «  Voilà  mes  antiques.  »  C'était  pour  lui,  en  effet,  une  source 
inépuisable  d'inspirations,  et  il  est  permis  de  croire  que  les  œuvres 
de  l'art  antique  lui  eussent  porté  moins  de  profit,  car  il  y  a  cela  de 
particulier  dans  le  génie  de  Rembrandt,  qu'il  ne  tient  compte  ni  du 
temps  ni  du  lieu  dans  la  représentation  d'aucune  scène.  Qu'il  s'a- 
dresse à  l'Ancien,  au  Nouveau-Testament,  l'aspect  du  pays,  le  cos- 
tume des  personnages,  sont  pour  lui  sans  importance.  La  vérité  telle 
que  la  comprend  l'érudition  ne  saurait  entrer  dans  l'esprit  de  Rem- 
brandt; il  ne  cherche  et  ne  poursuit  que  la  vérité  humaine,  sans  ac- 
ception ni  de  lieu  ni  de  temps.  Pourvu  que  les  personnages  expri- 
ment la  pensée  qu'il  a  conçue,  pourvu  que  la  lumière  et  l'ombre, 
habilement  distribuées,  mettent  le  paysage  en  harmonie  avec  le  su- 
jet, Rembrandt  ne  demande  rien  de  plus.  Je  ne  songe  pas  à  lui  faire 
un  mérite  de  son  ignorance  volontaire,  mais  je  crois  qu'une  étude 
plus  attentive  des  lieux  et  des  temps  n'eût  pas  élevé  de  beaucoup  la 
valeur  de  ses  œuvres.  Entendons-nous  cependant  :  je  ne  voudrais 
conseiller  à  personne  de  mépriser,  à  l'exemple  de  Rembrandt,  la  vé- 
rité locale  et  historique;  cette  ignorance,  que  j'absous  dans  le  peintre 
d'Amsterdam,  serait  sans  excuse  chez  un  peintre  de  nos  jours.  Am- 
plement rachetée  chez  lui  par  des  qualités  de  premier  ordre,  elle  ne 
saurait  se  comprendre  aujourd'hui  chez  un  peintre,  même  très  ha- 
bile, tant  les  moyens  d'information  sont  multipliés.  Les  renseigne- 
mens  que  Rembrandt  dédaignait  sont  aujourd'hui  à  la  portée  de  tout 
le  monde;  les  posséder  n'est  pas  un  mérite,  les  négliger  est  une  faute 
qui  ne  saurait  se  concevoir. 

Pour  bien  comprendre  le  génie  de  Rembrandt,  il  faut  se  pénétrer 
d'une  vérité  qui  domine  l'histoire  entière  de  l'art,  à  savoir  qu'il  y  a 
dans  toutes  les  œuvres  de  l'intelligence  humaine  deux  parts  bien  dis- 
tinctes :  l'une  qui  relève  de  la  passion  pure  et  qui  s'adresse  à  la  pas- 
sion, l'autre  qui  relève  de  la  science  et  qui  s'adresse  à  la  science.  De 
ces  deux  parts,  Rembrandt  n'a  choisi  que  la  première,  mais  il  la  pos- 
sède p!eine  et  entière,  et  sur  ce  terrain  il  ne  craint  pas  de  rivah  II 
a  si  complètement  négligé  la  seconde  part,  qu'il  y  aurait  de  l'injus- 
tice à  s'en  préoccuper  dans  l'étude  de  ses  œuvres.  Je  sais  très  bien 
qu'on  peut  faire  aux  œuvres  de  Rembrandt  une  objection  d'une  autre 
nature,  et  cette  objection  est  tellement  grave,  qu'il  est  impossible 
de  la  passer  sous  silence  :  la  vérité  historique  et  locale  n'est  pas 
la  seule  chose  qui  lui  manque,  la  noblesse  prise  dans  le  sens  le 
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plus  élevé  du  mot  est  presque  toujours  absente.  Je  ne  veux  pas  par- 
ler de  la  noblesse  telle  que  l'eiiseif^nent  les  académies  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  de  la  noblesse  exjiriniée  par  un  style  con- 
venu; non,  je  parle  de  la  noblesse  qui  tient  au  choix  de  la  forme. 
Or  Rembrandt  n'a  pas  traité  l'élévation  de  la  forme  avec  moins  de 
dédain  que  la  vérité  historique  et  locale,  et  cependant,  cette  réserve 
faite,  je  ne  crains  pas  d'afîirmer  qu'il  demeure,  sur  le  terrain  qu'il  a 
choisi,  comparable  aux  maîtres  les  plus  habiles,  à  ceux  mêmes  qui 
ont  respecté  toute  leur  vie  les  conditions  qu'il  a  négligées.  Certes, 
pour  mériter  un  pareil  éloge,  qui  lui  est  décerné  d'une  voix  unanime 
par  tous  les  esprits  vraiment  impartiaux,  il  faut  être  singulièrement 
fort,  et  nous  verrons  que  l'étude  attentive  de  ses  œuvres  ne  permet 
pas  d'élever  un  doute  à  cet  égard.  En  demeurant  Hollandais  dans 
l'acception  la  plus  étroite  du  mot,  Rembrandt  a  trouvé  moyen  d'être 
éternellement  vrai.  C'est  l'homme  qu'il  interroge,  c'est  l'homme  qu'il 
veut  exprimer,  c'est  l'homme,  qu'il  émeut  et  qu'il  attendrit,  qu'il 
exalte  ou  qu'il  plonge  dans  la  rêverie,  qu'il  emporte  d'un  vol  puis- 
sant dans  les  régions  les  plus  hautes  de  la  fantaisie,  ou  qu'il  étreint 
d'une  douleur  poignante.  Quel  plus  ])eau,  quel  plus  glorieux  triom- 
phe l'art  peut-il  se  proposer?  et  combien  peuvent  se  vanter  de  l'avoir 
obtenu  parmi  les  maîtres  mêmes  qui  ont  ajouté  à  la  connaissance 
parfaite  des  temps  et  des  lieux  une  noblesse  constante  dans  le  choix 
de  la  forme?  S'il  ne  possède  pas  toutes  les  parties  de  son  art,  ce  que 
je  ne  songe  pas  à  nier,  il  en  possède  du  moins  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse, la  plus  intime,  celle  qui  ne  s'enseigne  dans  aucune  école, 
que  le  génie  peut  seul  deviner  et  qui  assure  à  ses  œuvres  une  éter- 
nelle durée.  Le  premier  venu,  sans  être  bien  savant,  peut  relever 
aujourd'hui  ce  (|u'on  est  convenu  d'appeler  les  erreurs  de  Rembrandt; 
ces  erreurs  frappent  tous  les  yeux,  et  sont  d'autant  plus  faciles  à 
compter,  qu'elles  n'appartiennent  pas  au  hasard,  mais  bien  à  un 
parti  pris.  Qu'on  le  sache  bien  en  ellet,  Rembrandt,  lorsqu'il  se 
trompait,  se  tronquait  volontairement.  Il  n'avait  pas  oublié  l'histoire, 
il  ne  voulait  pas  s'en  souvenir.  11  ne  voyait  dans  l'Ancien,  dans  le 
Nouveau-Testament,  que  des  passions  à  exprimer.  Il  ne  tenait  aucun 
compte  du  théâtre  où  s'accomplissait  le  drame  qu'il  avait  choisi. 

Bien  que  l'érudition  n'eût  pas  encore  réuni,  à  l'époque  où  il  vivait, 
tous  les  documens  que  nous  possédons  aujourd'hui  sur  le  i)aysage  et 
les  costumes  de  l'Orient,  il  aurait  pu,  sans  de  grands  ellbrts,  con- 
tenter ceux  qui  ont  étudié  le  passé.  Il  ne  l'a  pas  voulu,  et  je  ne  m'en 
plains  pas.  Renfermé  dans  l'expression  de  la  vérité  purement  hu- 
maine, c'est-à-dire  tout  simplement  de  la  vérité  éternelle,  il  n'a  rien 
négligé  pour  résoudre  le  problème  qu'il  s'était  j)osé,  et  les  esprits  les 
plus  sé\ères  avoueront  qu'il  n'a  pas  failli  à  sa  tâche.  Si  Rembrandt 
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n'est  pas  un  peintre  savant  clans  le  sens  iiistorique  du  mot,  c'est  à 
coup  sûr  un  peintre  philosophe.  S'il  ignore  ou  s'il  n'exprime  pas  le 
côté  local  et  passager  de  la  vie  humaine,  il  connaît  à  fond,  il  exprime 
admirablement  le  côté  intime,  le  côté  éternel  de  son  art,  je  veux  dire 
la  passion.  Quoiqu'il  manque  de  noblesse,  il  sait  pourtant  varier  la 
physionomie  de  ses  personnages  selon  leurs  diverses  conditions.  Cette 
variété  de  physionomies  suffît  pour  assurer  l'intérêt  de  ses  composi- 
tions. Refuser  de  se  placer  à  son  point  de  vue,  ce  n'est  pas  vouloir 
le  juger,  mais  se  résoudre  d'avance  à  le  condamnei-.  Prendre  l'art 
grec  et  l'art  italien  comme  point  de  départ  et  tenter  d'estimer  Rem- 
brandt d'après  les  modèles  qu'Athènes  et  Rome  ont  légués  à  notre 
admiration  est  tout  bonnement  la  plus  folle  de  toutes  les  pensées. 
En  procédant  ainsi,  nous  n'arriverions  pas  à  la  justice,  mais  à  la 
négation  absolue.  Or  nier  un  maître  aussi  puissant  ne  va  pas  à 
moins  qu'à  nier  l'évidence.  En  dehors  de  la  beauté  telle  que  la 
Grèce  et  l'Italie  l'ont  comprise,  il  y  a  bien  des  manières  d'émouvoir 
et  de  charmer  par  l'expression  des  sentimens  humains  :  la  manière 
choisie  par  Rembrandt,  dépourvue  d'élégance  et  de  noblesse,  rachète 
par  l'énergie  les  défauts  que  je  viens  de  signaler.  Aussi  je  ne  crains 
pas  de  le  proposer  pour  modèle  dans  tout  ce  qui  touche  à  la  vérité 
de  la  pantomime.  Outre  les  parties  purement  matérielles  de  son  art, 
dans  lesquelles  il  a  excellé,  où  personne  même  ne  s'est  élevé  aussi 
haut  que  lui,  je  veux  dire  la  distribution  de  l'ombre  et  de  la  lumière, 
il  ofire  encore  un  côté  purement  moral  qui  ne  sera  jamais  étudié 
sans  fruit.  Les  nuances  les  plus  délicates  du  sentiment  sont  saisies 
et  rendues  par  lui  avec  une  finesse  qui  atteste  les  plus  profondes  mé- 
ditations. Ce  peintre,  que  le  vulgaire  s'est  habitué  à  regarder  comme 
un  génie  capricieux,  amoureux  de  l'ébauche,  inhabile  à  rendre  sa 
pensée  d'une  façon  complète,  est  un  des  philosophes  les  plus  pro- 
fonds qui  aient  jamais  manié  le  pinceau.  Pour  ceux  qui  savent  lire 
dans  ses  œuvres,  il  est  évident  qu'il  n'a  rien  ébauché,  qu'il  a  tout 
achevé,  qu'il  a  dit  tout  ce  qu'il  voulait  dire,  et  que  sa  conception 
n'est  jamais  demeurée  au-dessous  du  sujet. 

L'enseignement  de  Rembrandt,  tel  que  nous  le  révèlent  ses  bio- 
graphes, oflre  un  caractère  particulier  et  qui  mérite  d'être  noté.  Cet 
homme,  qui  connaissait  si  parfaitement  tous  les  procédés  de  son  art, 
ne  permettait  pas  à  ses  élèves  d'étudier  en  commun.  11  avait  établi 
dans  son  atelier  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  régime  cellu- 
laire. Chacun  de  ses  élèves,  placé  dans  une  chambre  à  part,  étudiait 
le  modèle  vivant  sans  savoir  ce  que  faisaient  ses  camarades.  Je  ne 
veux  pas  exagérer  la  portée  de  cette  mesure;  cependant  il  est  impos- 
sible de  n'y  pas  voir  un  respect  profond  pour  l'indépendance,  une 
déférence  réfléchie  pour  l'originalité  native.  Rembrandt,  qui  ne  pro- 
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cédait  de  personne,  qui  ne  ressemblait  à  personne,  voulait  que  tous 
ses  élèves  gardassent  la  même  liberté.  Il  craignait  les  dangers  de 
l'imitation  involontaire.  Tous  ceux  qui  ont  fréquenté  les  ateliers  où 
se  trouvent  réunis  de  nombreux  élèves  savent  en  effet  que  trop  sou- 
vent l'élève  qui  a  devant  les  yeux  le  modèle  vivant,  au  lieu  de  copier 
ce  qu'il  voit,  reproduit  volontiers  ce  qu'il  voit  copié  près  de  lui.  Il 
est  vrai  que  le  régime  cellulaire  adopté  par  Rembrandt  détruit  à 
peu  près  toute  espèce  d'émulation:  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
l'élève,  mis  aux  prises  avec  la  nature  vivante,  obligé  de  lutter  avec 
le  modèle  qu'il  a  sous  les  yeux,  ne  pouvant  compter  que  sur  son  tra- 
vail personnel,  ne  pouvant  invoquer  un  secours  étranger,  fait  une 
dépense  d'énergie  à  laquelle  il  n'aurait  pas  songé,  s'il  eût  pu  compter 
sur  l'épreuve  tentée  par  un  camarade.  11  est  malheureusement  vrai 
que  cent  élèves  qui  ont  vécu  cinq  ans  dans  un  même  atelier,  sous  le 
régime  de  l'enseignement  en  commun,  le  quittent  prescpie-toujours  en' 
possession  d'un  procédé  uniforme  qui  ne  permet  pas  de  discerner 
leurs  instincts  personnels.  Rembrandt,  qui  connaissait  ce  danger, 
avait  cru  le  prévenir  en  soumettant  tous  ses  élèves  à  des  études  soli-  . 
taires.  Je  ne  prétends  pas  donner  sa  méthode  comme  excellente  et 
souveraine.  Il  y  a  cependant  dans  ce  respect  pour  l'indépendance 
des  facultés  naturelles  quelque  chose  cpi  mérite  d'être  noté.  Si  les 
écoles  oflrent  un  avantage,  c'est  à  coup  sûr  l'enseignement  des  pro- 
cédés matériels,  sur  lesquels  repose  la  pratique  de  l'art;  mais  à  côté 
de  cet  avantage  que  je  ne  veux  pas  contester,  elles  offrent  un  dan- 
ger que  Rembrandt  avait  compris  :  c'est  l'uniformité  de  l'expres- 
sion. Contre  ce  danger,  il  n'avait  rien  trouvé  de  mieux  que  l'ensei- 
gnement cellulaire;  or  je  crois  qu'il  avait  fait  fausse  route.  Si  l'étude 
solitaire  du  modèle  vivant  respecte  en  effet  l'indépendance  des  fa- 
cultés naturelles,  elle  éteint  complètement  l'émulation,  et  n'est  pas 
moins  dangereuse  que  l'imitation  involontaire  et  mécanique  des  ate- 
liers où  se  pratique  l'enseignement  en  commun.  Il  est  bon  sans 
doute  que  chacun  garde  sa  nature  et  mette  dans  ses  œuvres,  même 
informes  et  inachevées,  l'empreinte  de  son  caractère;  mais  il  n'est 
pas  moins  salutaire  que  les  hoinmes  voués  à  la  représentation  de  la 
forme  trouvent  dans  leurs  jeunes  années,  à  tous  les  momens  de  leur 
tjavail,  l'aiguillon  sans  cesse  ravivé  de  l'émulation.  Or  l'enseigne- 
ment cellulaire,  considéré  par  Rembrandt  et  par  quelques-uns  de  ses 
biographes  connue  si  propice  à  l'indépendance  du  génie,  anéantit 
toute  espèce  d'émulation;  c'est  pourquoi  je  ne  saurais  m'associer 
aux  éloges  qu'ils  lui  décernent.  Je  crois  que  tous  les  maîtres  qui  ont 
pratiqué  l'enseignement  sont  de  mon  avis,  qu'il  est  possible  de  con- 
ciiiei-  l'indépendance  et  l'émulation.  Je  crois  qu'un  peintre  habitué 
à  discerner  les  facultés  natives  de  ses  élèves  peut ,  tout  en  rcspec- 
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tant  le  caractère  original  de  leur  esprit,  les  stimuler  par  l'exemple 
de  lem's  camarades.  L'émulation  et  l'imitation  ne  sont  pas  syno- 
nymes; c'est  une  vérité  banale  que  je  n'ai  pas  besoin  de  démontrer, 
il  me  suffit  de  l'énoucer.  Rembrandt,  en  partant  d'un  principe  vrai, 
n'avait  pas  su  s'arrêter  à  temps.  L'idée  qui  servait  de  base  à  son  en- 
seignement, juste  en  elle-même,  finissait  par  devenir  fausse  en  arri- 
vant à  ses  dernières  conséquences.  L'indépendance  de  l'esprit,  res- 
pectée jusqu'à  l'excès,  manquait  de  ressort,  parce  qu'elle  n'avait  plus 
devant  elle  l'aiguillon  de  l'émulation;  toutefois  ce  trait  méritait  d'êti'e 
rappelé,  parce  qu'il  prouve  que  Rembrandt  demeurait  dans  son  en- 
seignement fidèle  aux  principes  qu'il  pratiquait  lui-même,  c'est-à- 
dire  qu'il  ne  voulait  pas  imposer  à  ses  élèves  la  tradition,  qu'il  avait 
lui-même  dédaignée.  Si  je  le  mentionne  et  si  je  le  discute,  c'est  uni- 
quement parce  qu'il  se  coordonne  d'une  façon  parfaite  avec  l'ensem- 
ble du  caractère  que  j'ai  tâché  d'esquisser.  S'il  s'agissait  d'un  autre 
homme,  ce  trait  serait  sans  importance;  mais  avec  un  homme  comme 
Rembrandt,  tout  est  bon  à  noter. 

Quand  on  étudie  un  caractère  aussi  entier,  rien  n'est  à  dédaigner. 
A  cet  enseignement  se  rapporte  une  anecdote  qui  ne  doit  pas  être 
omise,  parce  qu'elle  rappelle  l'avarice  de  Rembrandt.  Ses  élèves 
s'amusaient  à  peindre  des  llorins  sur  des  morceaux  de  carton;  Rem- 
brandt ne  manquait  jamais  de  les  ramasser.  Je  ne  garantis  pas  l'exac- 
titude du  fait;  mais  l'anecdote  est  caractéristique,  car  elle  rappelle 
la  passion  du  maître  pour  l'or.  11  avait  d'ailleurs  habitué  ses  élèves 
au  trompe-l'œil.  Un  jour,  pour  mystifier  les  bourgeois  d'Amsterdam, 
il  imagina  d'enlever  le  châssis  d'une  de  ses  fenêtres;  à  la  place  du 
châssis,  il  mit  une  peinture  représentant  sa  servante  dans  l'attitude 
d'une  fille  curieuse  qui  regarde  dans  la  rue  :  la  réalité  de  cette  image 
était  si  fidèlement  rendue,  que  plusieurs  passans  s'y  laissèrent  pren- 
dre; ce  ne  fut  qu'au  bout  de  quelques  jours  qu'on  s'aperçut  de  la  su- 
percherie. Les  élèves  d'un  tel  maître  n'avaient  pas  grand' peine  à  re- 
présenter des  llorins  capables  de  tromper  l'œil  le  plus  exercé.  Je  ne 
veux  pas  négliger  un  fait  mentionné  par  Sandrart,  contemporain  de 
Rembrandt  :  c'est  qu'il  demandait  à  chacun  de  ses  élèves  100  florins 
pour  étudier  dans  son  atelier,  et  qu'il  ajoutait  à  ce  profit  déjà  fort 
honnête,  car  il  s'agit  de  100  florins  d'or,  la  vente  des  copies  exécu- 
tées par  eux,  et  que  les  amateurs  achetaient  comme  des  œuvres  du 
maître. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici,  je  n'ai  fait  aucune  mention  des 
sources  auxquelles  Rembrandt  avait  pu  puiser.  Les  biographes  n'en 
mentionnent  qu'une  seule,  mais  elle  est  d'une  haute  importance  :  il 
s'agit  en  efl'et  des  gravures  de  Marc-Antoine  Raimondi.  Ce  graveur, 
demeuré  sans  rival  jusqu'ici,  a  reproduit,  comme  chacun  le  sait,  do 
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nombreux  dessins  de  Raphaël  qui  ne  sont  jamais  passés  à  l'état  de 
peinture.  Les  gravures  de  Marc- Antoine  seront  l'éternel  désespoir 
des  artistes  modernes.  Il  est  impossible,  en  eiïet,  d'épouser  plus  lidè- 
lenjent  la  forme;  toutes  les  ruses  du  burin  inventées  depuis  trois 
siècles  n'ont  pas  réussi  à  détrôner  la  suprématie  de  iM arc-Antoine. 
Edelinck,  Drevet,  Bolswert,  qui  passent  à  bon  droit  pour  des  pro- 
diges dliabileté,  n'ont  pas  ell'acé  Marc-Antoine.  Rembrandt  recueil- 
lait avidement  et  achetait  à  grand  prix  toutes  les  œuvres  du  maître 
bolonais;  mais  il  est  probable  qu'il  ne  négligeait  pas  les  œuvres 
d'Albert  Diirer. 

Quel  profit  a-t-il  tiré  de  ce  double  enseignement?  —  Question  dé- 
licate, insoluble  au  premier  aspect,  et  qui  pourtant  se  résout  d'elle- 
même  dès  qu'on  veut  prendre  la  peine  de  l'étudier  avec  attention. 
Marc-Antoine  et  Albert  Diirer  représentent  en  effet  deux  faces  de 
l'art  qui  n'ont  rien  à  démêler  avec  la  manière  de  Rembrandt.  Or, 
à  mon  avis,  c'est  précisément  dans  la  diversité  même  des  procé- 
dés qu'il  faut  chercher  la  solution  de  la  question.  Marc-Antoine  et 
Albert  Durer  cherchent,  avant  tout,  la  précision  de  la  forme.  Je 
laisse  de  côté  la  mélancolie  et  l'austérité  qui  caractérisent  le  maître 
allemand;  je  ne  veux  m'occuper  que  de  la  sinq:»licité  des  contours 
qui  lui  est  commune  avec  le  maître  bolonais.  Or  j'imagine  que  Rem- 
brandt, en  étudiant  les  gravures  de  Marc-Antoine  et  d'Albert  Durer, 
n'avait  en  vue  qu'une  seule  chose  :  ce  qu'ils  avaient  voulu  et  rendu 
d'une  manière  excellente,  ce  qu'il  ne  devait  pas  tenter  de  reproduire 
après  eux.  11  a  dû  se  dire  :  «  Voilà  des  hommes  d'une  habileté  con- 
sommée, qui  ont  traduit  en  pleine  lumière  des  personnages  nette- 
ment dessinés;  je  ne  peux  pas  espérer  les  surpasser,  pas  même  les 
égaler  dans  le  champ  qu'ils  ont  choisi;  je  n'ai  qu'un  seul  profit  à 
tirer  de  leurs  œuvres,  c'est  de  tenter  une  voie  nouvelle  dans  un 
champ  nouveau.  Ce  qu'ils  ont  essayé,  ce  qu'ils  ont  réussi  à  faire  au 
milieu  de  la  lumière  dilfuse,  je  veux  le  tenter,  je  le  ferai  dans  une 
lumière  avaremeut  luénagée.  »  C'est,  à  mon  avis,  la  seule  manière 
d'expliquei-  la  passion  de  Rembrandt  pour  les  gravures  de  Marc-An- 
toine, car  il  est  impossible  de  saisir  en  son  œuvre  si  abondant  et  si 
varié  l'imitation  la  plus  légère  du  maître  bolonais.  Il  consultait 
Marc-Antoine,  non  pas  pour  le  suivre,  mais  pour  éviter  avec  soin 
tous  les  sentiers  qui  auraient  pu  le  mener  sur  sa  trace.  Voulant  de- 
meurer lui-même  et  ne  ressembler  à  personne,  il  interrogeait  les 
maîtres  les  plus  hai^iles,  non  pas  pour  les  suivre,  mais  pour  se  frayer 
une  route  nouvelle  :  méthode  périlleuse  pour  les  esprits  débiles,  mé- 
thode victorieuse  pour  les  esprits  vraiment  puissans.  J'aime  à  croire 
que  tous  1rs  juges  impartiaux  se  rangeront  à  mon  avis. 

Reste  à  \i(ler  une  dernière  question  :  Rembrandt  a-t-il  voyagé? 
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Quelques-uns  de  ses  biographes  rafrirnieiit,  et  la  seule  preuve  qu'ils 
invoquent,  c'est  la  date  de  Venise,  inscrite  sur  trois  gravures.  Quant 
à  moi,  je  ne  crois  pas  que  Rembrandt  ait  jamais  quitté  la  Hollande, 
J'incline  à  penser  que  la  date  de  Venise,  inscrite  sur  ces  trois  gra- 
vures, est  tout  simplement  une  supercherie  ajoutée  à  tant  d'auties 
pour  amadouer  la  curiosité  de  ses  compatriotes. 

Si  Rembrandt  eût  visité  Venise,  comme  l'alTirment  quelques-uns  de 
ses  biographes,  il  serait  impossible  de  comprendre  sa  persistance 
dans  le  procédé  qu'il  avait  adopté.  Titien,  Paul  Véronèse,  Bonifazio 
et  Giorgione  auraient  nécessairement  modifié  sa  manière.  L'école 
vénitienne,  si  faible  sur  tant  de  points,  sur  le  contour,  sur  le  style, 
sur  l'élévation,  garde  aujourd'hui  et  gardera  éternellement  le  mérite 
incontestable  d'une  couleur  lumineuse  et  vraie.  Aucun  des  maîtres 
que  je  viens  de  citer  n'a  jamais  songé  à  tricher  sur  le  contour;  ils  ont 
toujours  éclairé  en  jileine  lumière  les  objets  qu'ils  voulaient  repré- 
senter. 11  ne  leur  est  jamais  arrivé  de  dérober  dans  la  pénombre  la 
forme  vraie  d'un  personnage.  Si  Rem])iandt  eût  connu  familièrement 
ces  maîtres  illustres,  s'il  eût  été  témoin  de  l'enchantement  produit 
par  la  magie  de  leur  talent,  s'il  eût  séjourné  pendant  quelques  an- 
nés  sous  le  climat  qui  les  avait  inspirés,  eût-il  résisté  à  la  tentation 
de  marclier  suj-  leurs  traces?  Pour  ma  part,  je  ne  le  crois  pas.  Je 
disais  tout  à  l'heure  qu'il  avait  consulté  Marc- Antoine  et  Albert  Du- 
rer pour  ne  pas  les  imiter,  et  la  pensée  que  j'énonce  semblerait  me 
mettre  en  contradiction  avec  moi-même.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
possible  de  comparer  l'habileté  du  graveur  à  l'attrait  du  peintre. 
Rembrandt  pouvait  se  garder  de  l'imitation  de  Marc-Antoine,  d'Al- 
bert Durer,  comme  d'un  danger  sérieux;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il 
eût  contemplé  impunément  les  toiles  de  Titien  et  de  Paul  Véronèse. 
D'ailleurs,  les  trois  gravures  de  Rembrandt  qui  portent  le  nom  de 
Venise  ont  toutes  la  date  de  1(535,  et  ces  trois  gravures  n'ont  rien 
qui  les  distingue  des  œuvres  précédentes.  Est-il  probable  qu'un  es- 
prit aussi  fin,  aussi  exercé,  aussi  curieux,  ait  visité  la  patrie  de  Paul 
\éronèse  et  de  Titien  sans  rapporter  dans  son  pays  le  souvenir  d'un 
tel  voyage?  N'eût-il  même  séjourné  qu'un  an  à  Venise,  est-il  probable 
qu'il  ait  pu,  de  retour  en  Hollande,  continuer  sans  trouble  et  sans 
distraction  l'application  de  sa  méthode?  Les  fresques  de  Saint-Antoine 
de  Padoue,  les  admirables  peintures  du  buffet  d'orgues  de  Saint- 
Sébastien  n'auraient  pas  manqué  d'influer  d'une  manière  décisi\e 
sur  la  manière  du  maître  hollandais;  c'est  pourquoi  je  ne  crois  pas 
au  voyage  de  Rembrandt  à  Venise.  En  1635,  Rembrandt  n'avait  que 
vingt-neuf  ans;  il  était  dans  la  fleur  de  sa  popularité.  S'il  eût  fait  un 
voyage  à  Venise,  il  n'aurait  pas  manqué  d'en  tirer  parti.  Les  trois 
gravures  datées  de  1635  sont  à  mes  yeux  un  travail  sans  importance 
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pour  un  esprit  aussi  industrieux.  L'école  de  Venise,  qui  ne  saurait  en- 
trer en  balance  avec  les  écoles  de  Florence  et  de  Rome  sous  le  rap- 
port de  l'élévation  et  du  style,  n'a  rien  à  démêler  avec  la  manière  de 
Rembrandt. 

S'il  y  avait  dans  l'Italie  une  école  à  choisir  poiu-  y  chercher  les 
oi'igines  de  ce  talent  singulier,  ce  serait  à  Parme  qu'il  faudrait  s'a- 
dresser; encore  faudrait-il  bien  se  garder  de  pousser  trop  loin  la 
comparaison  des  procédés.  Si  les  fresques  d'Allegri  rappellent  en 
elïet  dans  plusieurs  parties,  je  devrais  dire  présagent,  la  manière 
de  llembrauLÎt,  il  serait  puéril  de  rapporter  au  maître  parmesan  la 
dégradation  des  teintes  que  nous  admirons  dans  le  maître  hollan- 
dais. La  coupole  de  Parme,  qui  jnalheureusement  est  beaucoup  trop 
élevée  et  qu'on  ne  peut  étudier  qu'en  montant  dans  les  combles  de 
l'église,  n'a  rien  à  démêler  avec  les  procédés  de  Rembrandt.  Il 
est  très  vrai  que  Gorrége  est  le  seul  maître  italien  dont  la  manière 
olTre  quelque  parenté  avec  celle  du  maître  hollandais.  Cependant  il 
ne  faudrait  pas  abuser  de  cette  similitude,  car  les  procédés  du  maî- 
tre parmesan,  étudiés  avec  attention,  ne  sauraient  se  confondre  avec 
les  procédés  du  maître  hollandais.  Depuis  le  Mariage  mystique  de 
sainte  Catherine,  que  nous  possédons  au  Louvre,  jusqu'à  la  Vierge 
couronnée  par  le  Christ,  qui  se  voyait  autrefois  sous  une  des  portes 
de  Parme,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  clans  la  bibliothèque  de  la 
ville,  il  n'y  a  rien  dans  la  manière  du  maître  parmesan  qui  se  puisse 
comparer  précisément  aux  compositions  de  Rembrandt,  et  si  ces 
exemples  ne  suffisaient  pas,  je  citerais  YAniiope,  modelée  en  pleine 
lumière.  Je  ne  veux  pas  pourtant  contester  l'analogie  qui  semble 
relier  Gorrége  à  Rembrandt.  11  est  cei'tain,  en  eflet,  que  le  maître 
parmesan  a  plusieurs  fois  noyé  les  contours  de  ses  figures  dans  une 
demi-teinte  que  le  peintre  d'Amsterdam  semble  all'ectionner,  il  est 
certain  qu'il  a  plusieurs  fois  suivi  une  méthode  qui  semble  initier 
l'œil  du  spectateur  à  la  méthode  du  maître  hollandais;  mais  je  ne 
crois  pas  que  Rembrandt  ait  connu  Goi^rége  :  il  s'est  rencontré  avec 
lui,  et  rien  de  plus.  Ge  n'est  ni  un  disciple,  ni  un  rival  du  jnaître 
parmesan,  c'est  tout  simplement  un  génie  solitaire,  qui,  en  chemi- 
nant dans  le  sentier  qu'il  s'était  frayé,  a  retrouvé  sans  plagiat  ce 
qu'un  maître  illustre  avait  trouvé  avant  lui.  Je  ne  crois  pas  que  l'é- 
rudition la  plus  patiente  puisse  découvrir  les  origines  de  Rembrandt, 
et  si  je  mentionne  l'allusion  faite  à  Gorrége  par  plusieurs  de  ses  bio- 
graphes, c'est  de  ma  part  pure  complaisance,  car  l'Italie  n'a  rien  à 
réclamer  dans  le  génie  du  maître  hollandais. 

Entamons  maintenant  l'examen  des  œuvres  de  Rembrandt.  Elles 
sont  n()ud)reuses  et  variées;  les  unes  appailieimcnt  à  la  fantaisie 
pure,  cL  lors  même  que  je  réussirais  à  prouver  qu'elles  se  recom- 
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mandent  par  des  qualités  excellentes,  je  n'aurais  pas  gagné  la  cause 
du  maître  hollandais  devant  les  amis  de  la  grande  peinture.  Aussi 
n'est-ce  pas  par  l'étude  des  œuvres  de  pure  fantaisie  ([ue  je  veux  ou- 
vrir la  discussion.  J'aborderai  franchement  et  de  prime  abord  ses 
compositions  bibliques,  et  je  prendrai  deux  œuvres  capitales,  le 
Christ  en  Croix  et  le  Christ  détaché  de  la  Croix.  Tous  ceux  qui  ont 
visité  Venise  connaissent  une  composition  du  Tintoret  qui  re]n'é- 
sente  le  même  sujet,  placée  dans  une  salle  du  couvent  de  Saint-Uoch; 
le  maître  vénitien  a  prodigué  dans  cette  œuvre  toutes  les  richesses 
de  son  imagination,  mais  sa  prodigalité  n'est  qu'un  pur  gas[)illage, 
car  malgré  les  trois  gibets  qui  dominent  toute  la  toile,  l'œil  ne  sait 
où  se  fixer.  La  foule  est  tellement  nombreuse,  que  le  spectateur  ne 
sait  où  arrêter  son  regai'd.  Quoique  la  toile  n'ait  pas  moins  de  trente 
pieds  de  long,  il  semble  que  l'imagination  du  peintre  s'y  trouve 
encore  à  l'étroit.  Que  l'on  compare  la  composition  du  Tintoret  à  celle 
de  Rembrandt,  et  l'on  comprendra  l'intervalle  qui  sépare  le  caprice 
d'une  fantaisie  eflrénée — de  la  prévoyance  d'un  esprit  habitué  à  la 
réflexion.  Dans  le  Christ  en  Croix  de  Rembrandt,  la  foule  est  nom- 
breuse et  drue;  mais  avec  quel  art  l'ombre  et  la  lumière  sont  distri- 
buées! A  gauche,  la  canaille,  qui  se  rue  toujours  avec  empressement 
au  spectacle  des  supplices,  foule  sans  nom,  qui  n'a  pas  besoin  d'être 
éclairée,  qui  accepte  sans  murmure  le  triomphe  de  la  force  sur  le 
droit,  du  mensonge  sur  la  vérité,  qui  contemple  aujourd'hui  sans 
colère,  avec  une  curiosité  sauvage,  le  martyre  du  Christ,  et  qui 
quatorze  siècles  plus  tard  recueillera  avec  la  même  avidité  le  der- 
nier soupir  de  Jean  Huss  sur  le  bûcher.  L'ombre  suffit  à  ce  troupeau 
inintelligent,  pour  qui  la  vue  du  sang  versé  n'est  qu'une  distraction. 
Dans  la  partie  gauche  de  sa  composition,  l'auteur  s'est  conduit  tout 
autrement.  L'œil  saisit  sans  peine  la  douleur  peinte  sur  les  visages 
de  la  Vierge  mère,  de  Madeleine  et  de  saint  Jean.  Quoique  ces  trois 
figures  ne  soient  pas  modelées  en  pleine  lumière,  il  est  facile  cepen- 
dant de  deviner  le  sentiment  qui  les  anime,  et  le  caractère  des  trois 
personnages  est  admirablement  rendu  :  aflliction  sans  mesure,  mais 
pourtant  mêlée  de  résignation,  pour  la  Vierge  même;  aflliction  pas- 
sionnée pour  la  pécheresse  repentante;  aflliction  tendre  et  pieuse 
pour  le  disciple  bien-aimé.  C'est  ainsi  que  Rembrandt  a  conçu  la 
partie  pathétique  de  son  sujet.  On  me  dira  que  le  Clirist  n'est  pas 
beau,  et  certes,  si  l'on  entend  comparer  le  torse  du  divin  supplicié 
à  l'Antinous  de  la  villa  Albani,  on  aura  trop  facilement  raison.  On 
me  dira  que  les  deux  larrons  sont  présentés  d'une  façon  étrange,  et 
qu'on  a  peine  à  discerner  leurs  dernières  convulsions  :  je  répondrai 
que  la  pénombre  même  où  Rembrandt  a  plongé  les  deux  lairons  est 
à  mes  yeux  un  artifice  de  composition.  Il  n'a  pas  voulu  distraire 
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l'attention  du  sujet  principal,  et,  pour  atteindre  plus  sûrement  son 
but,  il  s'est  contenté  d'indicpier  les  deux  larrons,   l'our  la  question 
de  l'expression  religieuse,  la  discussion  devient  plus  délicate.  Il  est 
certain  que  je  ne  voudrais  pas  comparer  le  Christ  en  Crûix  de  Rem- 
brandt au  Chrifil  en  Croix  de  ¥vd  Angelico,  (jui  se  voit  an  couvent  de 
Saint-Marc  de  Florence  :  ce  serait  engager  une  partie  déjà  |)erdue 
d'avance.  Le  peintre  de  Fiesole  lutte  en  effet  d'onction  et  de  ferveur 
avec  la  prose  rimée  de  Jean  de  Todi,  coimue  dans  la  liturgie  catho- 
lique sous  le  nom  de  Stuhat  Jla/er,  et  qui  a  inspiré  à  Pergolèse  des 
accens  si  pathétiques.  Entamer  une  telle  comparaison  serait  pure 
folie;  mais  il  y  a  diverses  manières  de  compi-endre  le  mC'jne  sujet. 
Si  Fra(îiovanni  est  supérieur  à  llembrandt  ])ar  l'énergie  de  l'expres- 
sion i-eligieuse,  si  les  saintes  femmes  placées  au  pied  de  la  croix, 
dans  le  couvent  de  Saint-Marc,  répandent  des  larmes  sincères  et 
témoignent  par  leur  attitude  une  allliction  poignante  que  rien  ne 
saurait  surpasser,  Rembrandt  a  trouvé  dans  le  côté  populaire  du 
sujet  des  ressources  auxquelles  nul  maître  n'avait  songé  avant  lui. 
Son  œuvre  n'est  pas  l'uîuvie  d'un  croyant,  je  le  veux  bien,  mais  c'est 
à  coup  sûr  l'œuvre  d'un  maître  qui  comprend  le  côté  poétique  de  la 
tradition  chrétienne.  La  canaille  curieuse  et  sauvage  qui  assiste  à  la 
crucifixion  de  l'Iiounne-Dieu  est  à  mes  yeux  une  trouvaille  sans  prix. 
Rembrandt  seul  était  peut-être  capable  de  l'imaginer  et  de  nous  la 
montrer.  Le  contraste  de  cette  foule  ignorante  et  sans  pitié  avec  le 
disciple  désolé  et  la  mèi'e  désespérée  qui  recueille  les  dernières  pa- 
roles du  Christ  est  une  invention  })leine  à  la  fois  de  délicatesse  et 
de  profondeur,  que  les  maîtres  les  plus  habiles  et  les  plus  savans  ne 
dédaigneraient  pas.  Parlerai-je  du  Christ  lui-même?  Quoiqu'il  ne  soit 
pas  placé  sur  le  j)remier  plan,  quoiquil  soit  séparé  par  la  foule  de 
l'œil  du  spectateur,  il  exprime  cependant  très  nettement  une  douleur 
infinie,  mêlée  d'une  confiance  sans  bornes  dans  la  miséricorde  divine. 
Son  visage  respire  la  conscience  et  l'orgueil  d'un  sacrifice  glorieuse- 
ment accompli.  Dans  le  visage  de  la  victime,  on  lit  clairement  que 
son  sang  est  un  sang  fécond  qui  fructifiera  pour  la  rédemption  du 
genre  humain.  Quant  à  moi,  plus  je  contenqile  cette  composition, 
plus  j'y  décomre  de  beautés  inattendues;  les  rayons  qui  tombent 
d'en  haut  et  viennent  éclairer  la  face  du  Sauveur  sufliraient  seuls 
pour  exciter  notre  admii-ation;  ils  semblent  répondre  d'une  manière 
éloquente  aux  paroles  ([ne  1"  Évangile  nous  a  transmises,  et  qui  sont 
les  dernières  prononcées  par  le  Christ  :  u  Seigneur,  Seigneur,  ayez 
pitié  de  moi!  »  La  lumière  qui  se  projette  sur  les  traits  du  supplicié 
semble  dire  que  le  ciel  \ient  d'accueillii'  sa  prière.  C'est  pouniuoi  le 
Clirisi  en  Croix  de  Rembrandt,  si  discutable  sous  tant  de  raj)ports, 
me  paraît  une  u'uvre  capitale. 
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J'arrive  au  Christ  détaché  de  la  Croix,  composition  plus  générale- 
ment connue  et  bien  souvent  attaquée.  11  existe  sur  ce  sujet  deux 
œuvres  qui  jouissent  d'une  légitime  popularité  :  la  fresque  de  Daniel 
de  Volterre,  à  la  Trinité-du-Mont,  et  le  tableau  de  Rubens,  dans  la  ca- 
tliédrale  d'Anvers.  La  fresque  de  Daniel  se  recommande  certainement 
par  des  mérites  considérables;  cependant  l'amour  de  la  précision  dé- 
génère trop  souvent  chez  l'auteur  en  séchei-esse,  et  quoiqu'elle  puisse 
être  étudiée  avec  fruit,  on  peut  dire  qu'elle  n'offre  pas  un  très-vif 
intérêt.  Quant  au  tableau  de  Rubens,  bien  qu'il  ait  été  endommagé 
d'une  façon  très  fâcheuse  par  les  savonnages  des  prétendus  restau- 
rateurs qui  abondent  en  tout  pays,  et  qu'il  semble  aujourd'hui  à  demi 
effacé  si  on  le  compare  au  Christ  en  Croix  du  même  auteur,  qui  lui 
sert  de  pendant,  c'est  à  coup  sûr  une  des  compositions  les  plus 
savantes  que  l'on  puisse  citer.  Rubens,  né  en  1570,  était  mort  en 
ICZiO.  11  est  donc  certain  que  Piembrandt  a  dû  connaître  la  composi- 
tion de  Rubens;  mais  il  s'est  bien  gardé  de  l'imiter.  11  a  compris  qu'il 
ne  pouvait  pas  lutter  avec  le  maître  d'Anvers  en  restant  sur  le  même 
terrain  que  lui.  Rubens  avait  prodigué  avec  une  sorte  d'ostentation 
son  savoir  anatomique;  Rembrandt  s'est  proposé  une  autre  tâche  : 
l'expression  des  sentimens  éprouvés  par  les  acteurs  de  ce  drame 
suprême.  Au  premier  plan ,  sur  le  devant  de  la  composition ,  une 
sorte  de  bourgmestre  vêtu  d'une  redingote  à  brandebourgs,  appuyé 
sur  une  canne  richement  ornée,  qui  assiste  à  la  cérémonie  funèbre 
comme  un  homme  chargé  d'en  dresser  le  procès-verbal;  —  sur  la 
croix,  le  corps  du  Christ  à  demi  détaché,  dont  le  torse  rigide  et  incliné 
sur  la  hanche  droite  indique  nettement  l'absence  de  la  vie;  —  sur  les 
branches  mêmes  de  la  croix  et  sur  l'échelle  qui  s'y  appuie,  des  hommes 
à  peine  vêtus  qui  semblent  appartenir  à  la  plus  humble  condition  et 
dont  le  visage  respire  une  compassion  profonde.  Si  la  composition 
de  Daniel  de  Volterre  offre  aux  regards  des  morceaux  très  finement 
étudiés,  si  la  composition  de  Rubens  se  recommande  par  une  rare 
élégance,  on  ne  peut  nier  que  la  composition  de  Rembrandt  n'exprime 
plus  fidèlement  la  nature  intime  du  sujet.  Il  y  a  dans  son  Christ  dé- 
taché de  la  Croix  un  côté  passionné  que  ni  Daniel,  ni  Rubens  ne  pa- 
raissent avoir  entrevu.  Est-ce  à  dire  que  l'œuvre  de  Rembrandt  soit 
à  l'abri  de  tout  reproche?  Telle  n'est  pas  ma  pensée;  tout  en  recon- 
naissant ce  qu'il  y  a  d'excellent  dans  l'expression  des  visages,  tout 
en  admirant  l'affaissement  de  la  victime,  l'empressement  attendri 
des  gueux  qui  déclouent  ses  mains  et  ses  pieds,  je  suis  forcé  de  re- 
connaître que  chacun  de  ces  personnages  offre  à  l'œil  des  lignes  sou- 
vent disgracieuses.  Je  passerais  volontiers  condamnation  sur  les 
gueux,  qui  sont  peut-être  des  croyans  faisant  office  de  valets  de  bour- 
reau, mais  il  me  semble  que  le  Christ  pourrait  offrir  des  lignes  plus 


26'2  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

élégantes;  sans  lui  pit'ter  la  beauté  païenne,  sans  essayer  de  le 
transformer  et  de  lui  donner  les  traits  d'Endymion,  d'Adonis  ou 
d'Apollon,  il  me  semble  qu'il  eût  été  facile  de  le  montrer  sous  un 
aspect  moins  rabougri.  L'expression  paraîtra  peut-être  grossière,  et 
cependant  je  crois  qu'elle  peut  seule  rendre  ma  pensée.  Le  Christ 
de  Uembrandt  semble  en  eflet  appartenir  à  cette  race  chétive,  appau- 
vrie, étiolée  depuis  plusieurs  générations  faute  d'air  et  de  lumière, 
qui  se  rencontre  trop  souvent  dans  les  faubourgs  des  grandes  villes 
industrielles,  et  qui  ne  peut  offrir  ni  un  soldat  à  l'armée  ni  un  la- 
boureur à  l'agriculture.  Or  rien  n'autorise  à  représenter  le  Christ 
sous  cet  aspect.  Je  pense  donc  que  Rembrandt  a  eu  tort  de  Lii  refuser 
tous  les  signes  de  la  force  et  de  l'élégance;  mais,  ces  réserves  faites, 
je  m'empresse  d'ajouter  que  le  Christ  détaché  de  la  Croix  est  à  mes 
yeux  une  œuvre  aussi  importante  au  moins  que  le  Christ  crucifié  du 
môme  auteur. 

Si  j'avais  même  une  préférence  à  exprimer,  ce  serait  en  faveur 
du  Christ  détaché  de  la  Croix,  car  dans  cette  dernière  composition 
l'intérêt,  concentré  sur  un  plus  petit  nombre  de  figures,  a  quelque 
chose  de  plus  saisissant.  Il*  est  impossible  de  contempler  sans  un 
profond  attendrissement  cet  épisode  suprême  de  la  rédemption 
humaine.  L'absence  de  noblesse  et  d'élégance  qui  frappe  tous  les 
yeux  n'attiédit  pourtant  pas  l'émotion  du  spectateur.  11  y  a  dans 
cette  manière  de  comprendre  et  d'interpréter  la  tradition  chrétienne 
une  puissance  qui  se  rit  de  toutes  les  poétiques  et  défie  toutes  les 
objections.  Oui,  sans  doute,  ce  proconsul  romain  n'est  qu'un  bourg- 
mestre d'Amsterdam;  oui,  sans  doute,  ces  valets  déguenillés  qui 
déclouent  la  victime  ressemblent  à  des  mendians;  oui,  le  Christ,  le 
Christ  même,  par  sa  nature  chétive,  semblerait  devoir  imprimer  au 
tableau  un  cachet  prosaïque,  et  pourtant  il  n'en  est  rien.  Malgré  tous 
ces  défauts,  que  je  ne  songe  pas  à  contester,  le  Chiist  détaché  de  la 
Croix  est  encore  aujourd'hui  et  demeurera  sans  doute  éternellement 
une  des  œuvres  les  plus  poétiques  de  la  peinture.  Comment  expli- 
quer ce  prodige?  D'une  manière  bien  simple,  par  la  profondeur  et  la 
sincéi'ité  de  l'expression.  Le  Christ  détaché  de  la  Croix,  dont  les 
incorrections  sont  faciles  à  noter,  sans  être  cependant  aussi  nom- 
breuses qu'on  le  dit  généralement,  ne  peut  manquer  de  garder 
longtemps  la  popularité  dont  il  jouit  parmi  les  artistes  et  les  ama- 
teurs, parce  que  sa  popularité  repose  sur  un  solide  fondement.  S'il 
ne  possède  pas  l'élégance  et  la  noblesse  dont  toutes  les  écoles  se 
vantent  d'avoir  et  de  transmettre  la  recette,  il  possède  une  qualité 
plus  précieuse,  que  nulle  école  n'a  jamais  enseignée.  11  exprime 
admirablement  sous  une  forme  évidente  et  victorieuse  la  tradition 
évangéliquc.  Aussi,  tant  que  la  foi  chrétienne  sera  debout,  le  Christ 
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détache  de  la  Croix  comptera  parmi  les  œuvres  les  plus  vraies  de  la 
peinture  moderne. 

La  Résurrection  de  Lazare  et  le  Christ  chassant  les  vendeurs  du 
Temple  se  placent  sur  la  même  ligne.  Le  Christ  debout  commande 
à  Lazare  de  se  lever,  et  Lazare  sort  à  demi  de  son  toml)eau.  La  stu- 
peur des  assistans  est  rendue  avec  une  étonnante  variété  :  chez  les 
uns,  l'étonneraent  se  traduit  en  elTioi;  chez  d'autres,  il  est  mêlé 
d'attendrissement  et  de  reconnaissance.  La  tête  de  Lazare,  languis- 
sante et  pâle,  ressemble  à  celle  d'un  homme  qui  s'éveillerait  d'un 
long  sommeil  et  chercherait  à  rassembler  ses  pensées  confuses.  La 
disposition  des  groupes,  l'attitude  des  personnages,  tout  révèle  la 
main  d'un  maître  puissant  et  prévoyant.  La  physionomie  du  Christ 
est  pleine  de  grandeur  et  de  mansuétude,  et  les  plis  de  son  manteau 
ont  une  ampleur  qui  ajoute  encore  à  la  beauté  du  personnage.  Rem- 
brandt n'eùt-il  fait  que  la  Résurrection  de  I^axare,  son  rang  serait 
marqué  parmi  les  plus  habiles.  Il  y  a  dans  la  distribution  de  la  lu- 
mière quelque  chose  de  mystérieux  et  de  magique.  Quoiqu'il  ait 
traité  avec  son  dédain  habituel  le  choix  des  costumes,  il  serait  difli- 
cile  au  spectateur  de  s'en  préoccuper,  tant  le  peintre  a  su  mettre 
d'évidence  et  de  vivacité  dans  l'expression  des  sentimens.  Ici  toute 
comparaison  avec  les  écoles  d'Italie  serait  oiseuse.  Rembrandt  a  traité 
le  récit  évangélique  avec  une  lil^erté,  une  familiarité  de  style  que 
Florence  n'eût  peut-être  pas  acceptée  au  xv^  siècle,  mais  qui  pour- 
tant n'enlève  rien  à  l'effet  pathétique  du  miracle.  La  résurrection  de 
Lazare,  telle  qu'il  l'a  comprise  et  rendue,  émeut  profondément  tous 
ceux  qui  mettent  la  vérité  de  l'expression  au-dessus  des  traditions 
académiques.  Dans  cette  composition  d'ailleurs,  la  figure  du  Christ 
respire  une  telle  majesté,  qu'elle  ne  permet  pas  aux  regards  de  s'ar- 
rêter sur  les  parties  secondaires.  A  peine  remarque-t-on  que  le  pied 
droit  du  Christ  est  dessiné  d'une  façon  incomplète. 

Le  Christ  chassant  les  vendeurs  du  Temple  est  une  composition 
pleine  de  verve  et  d'énergie.  La  canaille,  balayée  par  le  fouet  du 
Christ,  fuit  épouvantée,  essayant  pourtant  d'emporter  dans  sa  fuite 
quelques  débris  des  denrées  qu'elle  exposait  dans  le  sanctuaire.  Il 
règne  dans  toute  cette  scène  une  confusion  qui  s'accorde  merveil- 
leusement avec  le  sujet.  Le  Christ  frappe  à  coups  redoublés.  Ton- 
neaux défoncés,  pièces  d'or  et  d'argent  semées  sur  les  dalles,  bétail 
et  publicains,  tout  se  mêle  et  se  confond  sous  le  regard  du  specta- 
teur. Le  Christ  attire  d'abord  tous  les  yeux,  car  il  occupe  le  centre 
de  la  composition,  et  le  fouet  qu'il  tient  à  deux  mains  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  mission  qu'il  va  remplir.  Au  fond,  vers  la  droite,  on 
aperçoit  le  grand-prêtre  qui  vient  assister  au  châtiment  des  publi- 
cains. Cette  figure  calme  et  majestueuse  contraste  heureusement 


'2(5/l  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

avec  le  caraclère  tumultueux  de  la  scène.  Je  ne  dis  rien  de  l'archi- 
tecture du  temple,  car  si  elle  ne  s'accorde  pas  avec  les  données  que 
nous  possédons  aujourd'iiui,  elle  n'olFi-e  pourtant  rien  de  singulier, 
rien  qui  étonne  ou  blesse  le  goût. 

Abordons  maintenant  un  autre  genre  de  composition.  Nous  sa- 
vons tout  ce  que  Rembrandt  a  su  faire  dans  le  genre  religieux,  sui- 
vons-le dans  le  domaine  de  la  fantaisie.  La  Bonde  de  luiif.  placée 
au  musée  d'Amsterdam,  est,  de  l'aveu  de  tous  les  artistes,  de  l'aveu 
même  de  ceux  qui  sont  loin  de  partager  les  doctrines  de  Rembrandt, 
un  prodige  d'exécution.  .Jamais  peut-être  la  magie  de  la  couleur  n'a 
été  poussée  plus  loin.  D'instant  en  instant,  le  regard  découvre  un 
nouveau  persoimage  qui  semble  se  détacher  de  la  toile.  On  dirait 
que  la  baguette  d'un  enchanteur,  en  fjappant  les  murailles,  anime 
les  pierres  et  les  transforme  en  figures  vivantes.  Soldats,  chef  de 
ronde,  bourgmestre,  sont  rendus  avec  un  relief  qui  touche  à  la  réa- 
lité même.  La  jeune  fille  i)lacée  à  gauche  du  spectateur  est  char- 
mante de  grâce  et  d'ajustement.  C'est  d'ailleurs  une  œuvre  de  fan- 
taisie s'il  en  fut  jamais,  car  le  titre  sous  lequel  ce  tableau  est  connu 
est  loin  d'ex])rimer  nettement  ce  que  l'u'il  y  découvre.  On  dit  que  c'est 
une  ronde  de  nuit;  mais  alors  comment  expliquer  le  tambour  qui 
précède  la  troupe?  Que  signifie  cette  jeune  fille  dont  le  regard  efl'aré 
semble  implorer  secours?  Que  signifie  la  plume  attachée  au  chapeau 
du  chef  de  ronde  comme  en  un  jour  de  parade?  Quel  rôle  joue  dans 
la  scène  le  bourgmestre?  Dans  quel  monde  sommes-nous?  Est-ce  un 
souvenir,  est-ce  un  rêve  que  le  peintre  a  voulu  représenter?  Je  laisse 
à  de  plus  habiles  le  soin  de  décider  cette  question.  Quelque  opinion 
qu'on  adopte  à  cet  égard,  il  est  impossible  de  méconnaître  la  vie  et 
le  mouvement  qui  animent  toute  cette  toile.  Rêve  ou  réalité,  souve- 
nir ou  caprice,  c'est  une  des  œuvres  les  plus  puissantes  que  le  pin- 
ceau ait  jamais  enfantées.  Ici  Rembrandt  n'a  pas  à  redouter  les  ob- 
jections des  puristes,  car  ils  ne  peuvent  discuter  la  Ronde  de  nuit, 
comme  le  Christ  en  Croix,  au  nom  des  traditions  consacrées  par 
l'école;  placé  sur  un  terrain  nouveau,  sur  un  terrain  c{ui  lui  appar- 
tient tout  entier,  il  n'a  pas  à  craindre  qu'on  lui  oppose  les  efforts 
tentés  par  ses  devanciers  pour  le  développement  du  même  thème. 
Pour  ma  part,  malgré  ma  profonde  admiration  pour  la  Ronde  de 
nuit,  je  ne  la  mets  ni  au-dessus  du  Christ  en  Croix  ni  au-dessus  de 
Lazare  sortant  du  tnmJjeau:  mais  je  conçois  très  bien  que  les  défen- 
seurs des  traditions  académiques  se  trouvent  plus  à  l'aise  en  face  de 
cette  toile  que  devant  les  compositions  bibliques  de  Rembrandt.  Ils 
peuvent  en  effet  la  louer  sans  se  lendre  coupables  d'impiété  :  célé- 
brer le  mérite  d'une  telle  œuvre  n'est  pas  un  cas  de  conscience,  car, 
après  tout,  ce  n'est,  disent-ils,  qu'un  tableau  de  genre.  Ne  parlons 
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pas  de  Rembrandt  lorsqu'il  s'agit  de  grande  peinture,  de  sujets  de 
haut  style.  Ici,  à  la  bonne  heure,  il  a  traité  un  sujet  qui  ne  dépasse 
pas  ses  forces;  aussi  s'en  est-il  tiré  adroitement.  —  Je  n'essaierai  pas 
de  troubler  la  conscience  des  puristes;  je  les  laisserai  admirer  en  paix 
la  Ronde  de  m/if  et  dédaigner  la  Rèsurreciioii  de  Lazare.  Toutes  les 
convictions  sincères  ont  droit  au  respect;  cependant  il  sera  toujours 
permis  de  plaindre  les  esprits  exclusifs  qui  voient  dans  une  manière 
unique  l'accomplissement  des  conditions  de  l'art,  et  s'interdisent 
ainsi  des  sources  fécondes  et  variées  de  joie  et  d'admiration. 

La  Leçon  d'anatomie,  du  musée  de  La  Haye,  nous  montre  le  ta- 
lent de  Rembrandt  sous  un  aspect  nouveau.  C'est  ici  en  eh'et  une 
œuvre  de  pure  réalité;  mais  quelle  réalité!  Le  docteur  Tulp  expli- 
que à  ses  élèves  les  fonctions  des  muscles  fléchisseurs  de  la  main; 
il  soulève  avec  la  pince  les  tendons  qui  leur  servent  d'attache.  Les 
élèves,  réunis  autour  du  cadavre,  suivent  d'un  œil  attentif  la  démons- 
tration du  professeur.  Quoi  de  plus  simple,  quoi  de  plus  aride  en 
apparence  qu'un  tel  sujet?  Et  pourtant  Rembrandt  a  tiré  d'une  telle 
donnée  un  tableau  qui,  sans  acception  de  doctrine  et  d'école,  peut 
passer  à  bon  droit  pour  une  des  œuvres  les  plus  solides  de  la  pein-  ' 
ture  moderne.  Je  veux  bien  reconnaître  que  le  thorax  oOVe  une  con- 
vexité trop  prononcée;  ce  détail,  sans  importance,  n'enlève  rien  à 
la  réalité  générale  du  sujet.  Les  membres  sont  dessinés  avec  une 
précision  magistrale.  Réduite  à  ces  élémens,  la  composition  que  j'é- 
tudie serait  déjà  très  digne  d'attention;  mais  ce  n'est  pas  le  seul 
mérite  qui  la  recommande.  Ce  qui  donne  à  ce  tableau  une  valeur 
inestimable,  ce  qui  fait  de  cette  scène  d'amphithéàtie  quelque  chose 
d'intéressant  pour  ceux  mômes  que  la  science  n'a  jamais  intéressés, 
c'est  l'étonnante  variété  que  Rembrandt  a  su  imprimer  à  la  phy- 
sionomie des  élèves.  Toutes  les  nuances,  je  dirais  volontiers  tous  les 
degrés  de  l'intelligence,  se  peignent  dans  l'attitude  et  le  regard  des 
auditeurs  :  l'un,  qui  a  deviné  la  démonstration,  se  borne  à  constater 
par  le  regard  ce  qu'il  savait  d'avance;  un  autre  contemple  d'un  œil 
étonné  ce  qu'il  n'a  pas  su  deviner;  un  troisième  regarde  sans  com- 
prendre; un  quatrième  suit  d'un  œil  distrait  la  démonstration  du  pro- 
fesseur, comme  s'il  ne  trouvait  pas  dans  son  intelligence  la  force  d'ac- 
corder ce  qu'il  voit  avec  ce  qu'il  entend.  C'est  à  mes  yeux  la  vérité 
prise  sur  le  fait,  car  toutes  les  sciences  qui  s'adressent  à  la  fois  aux 
yeux  et  à  l'intelligence  permettent  de  contrôler  sûi-ement  les  senti- 
mens  exprimés  par  Rembrandt.  Qu'il  s'agisse  de  l'analyse  d'une  fleur, 
de  sa  décomposition  en  calice,  en  corolle,  en  ovaire,  en  pistil,  en 
étamine,  ou  de  l'action  chimique  des  corps  les  uns  sur  les  autres,  il 
n'est  que  trop  facile  de  retrouver  chaque  jour  les  nuances  variées 
d'intelligence  exprimées  par  les  auditeurs  du  docteur  Tulp.  Depuis 
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ceiiv  qui  comprennent  tout  à  fait  jusqu'à  ceux  qui  ne  comprennent 
al)so]umcnt  rien,  quelle  diversité  de  physionomie!  Rembrandt,  qui 
très  certainement  avait  assisté  aux  leçons  de  son  ami  le  docteur  Tulp, 
a  rendu  à  merveille  ce  qu'il  avait  vu.  L'écueil  naturel  d'un  tel  sujet 
était  la  trivialité.  Rembrandt  l'a  si  bien  évité,  que  le  spectateur  ne 
peut  pas  même  se  douter  du  danger  auquel  le  peintre  a  échappé.  Ce 
sujet  en  effet  serait  devenu  trivial,  si  l'artiste  se  fût  borné  à  repro- 
duire littéralement  le  spectacle  qu'il  avait  eu  sous  les  yeux;  mais 
Rembrandt  introduit  dans  cette  donnée  purement  matérielle  un  inté- 
rêt moral.  L'impassibilité  du  professeur  devant  le  cadavre  qui  sert 
à  la  démonstration,  l'attention  des  auditeurs,  vive  ou  languissante 
selon  le  degré  de  leur  intelligence,  font  de  la  Leçon  d'anaiomie  une 
leçon  de  philosophie,  car  c'est  à  la  philosophie  seule  qu'il  appartient 
de  régler  l'expression  du  visage  selon  l'état  du  ctrur  et  de  l'intelli- 
gence. Je  ne  m'arrêterai  pas  à  discuter  le  reproche  adiessé  par 
quelques  esprits  chagrins  au  docteur  Tulp;  je  n'essaierai  pas  de  jus- 
tifier son  impassibilité  devant  le  cadavre,  sujet  de  la  leçon.  Que  signi- 
fie en  effet  cette  étrange  accusation?  Si  le  professeur,  pour  complaire 
à  ces  esprits  damerets,  se  laissait  aller  à  l'émotion,  si  le  spectacle 
de  la  mort  l'attendrissait  au  point  d'amener  la  pâleur  sur  son  visage, 
que  deviendrait  son  enseignement?  Quel  profit  ses  élèves  poui'raient- 
ils  tirer  de  sa  parole?  Si  le  médecin,  pour  pratiquer  utilement  son  art, 
doit  demeurer  impassible  devant  la  souffrance,  exigerons-nous  qu'il 
s'émeuve  au  spectacle  de  la  mort?  Il  suffit  d'énoncer  une  pareille  ac- 
cusation; la  réfutation  est  écrite  d'avance  dans  l'esprit  du  lecteur. 

Un  coloriste  aussi  habile  que  Rembrandt  ne  pouvait  manquer  de 
montrer  tout  son  savoir  dans  un  tel  sujet.  Il  a  su  en  effet  représen- 
ter la  lividité  cadavérique  sans  rien  exagérer.  Le  mort  placé  devant 
nos  yeux  n'a  rien  de  hideux,  rien  qui  repousse  le  regard;  la  chair 
inanimée  n'est  pas  encore  atteinte  par  la  décomposition.  Si  le  sang 
ne  circule  plus  dans  les  veines  et  dans  les  artères,  les  tissus  placés 
entre  la  chair  et  la  peau  n'ont  pas  encore  été  dénaturés.  C'est,  de  la 
part  du  peintre,  une  preuve  de  bon  goût.  Si  la  valeur  philosophique 
de  Rembrandt  avait  besoin  d'être  démontrée,  il  suflirait  d'invoquer 
la  Leçon  d'anaiomie.  Cette  toile  en  effet  n'a  pu  être  conçue  que  par 
un  esprit  habitué  dès  longtemps  à  la  méditation.  Ln  esprit  vulgaire 
et  frivole  n'eût  tiré  d'un  tel  sujet  qu'un  parti  mesquin;  un  esprit  pro- 
fond pouvait  seul  l'agrandir  et  le  féconder.  Si  la  donnée  appartient 
à  la  réalité,  si  elle  ne  relève  ni  de  l'histoire,  ni  de  la  poésie,  ni  de  la 
légende,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  Rembrandt  a  su  l'idéaliser  par 
l'expression  variée  des  physionomies.  Les  nuances  d'attention  que  je 
décrivais  tout  à  l'heure  sont  en  effet  une  véritable  création  dont  la 
réalité  a  sans  doute  fourni  les  élémens,  mais  qu'un  esprit  puissant 
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était  seul  capable  de  réunir  et  de  coordonner.  Envisagée  sous  cet  as- 
pect, la  Leçon  d'Anaiomie  n'est  plus  un  tableau  purement  anecdo- 
tique,  un  souvenir  d'amitié,  mais  un  tableau  de  l'ordre  le  plus  élevé. 
L'intérêt  moral,  ajouté  à  l'intérêt  de  l'imitation,  recommande  cette 
œuvre  non-seulement  à  ceux  qui  veulent  copier  habilement  la  réa- 
lité, mais  bien  aussi  aux  esprits  pins  délicats  qui  cherchent  dans  les 
traits  du  visage  l'expression  tout  à  la  fois  précise  et  variée  des  senti- 
mens  humains. 

Quelle  richesse,  quelle  abondance  dans  ce  maître  hollandais  que 
les  puristes  dédaignent  comme  un  faiseur  d'ébauches!  Éloquent  et 
passionné  dans  la  peinture  religieuse,  maître  souverain  dans  le  do- 
maine de  la  fantaisie,  imitateur  fidèle  de  la  réalité,  sous  quelque 
aspect  que  nous  l'envisagions,  il  nous  étonne  et  nous  éblouit.  Les 
reproches  mêmes  que  nous  sommes  obligé  de  lui  adresser  n'enta- 
ment pas  notre  admiration.  Lorsqu'il  manque  de  noblesse,  il  rachète 
ce  défaut  par  l'énergie  de  l'expression.  Quand  il  néglige  de  dessiner 
avec  précision  les  extrémités  d'une  figure,  l'œil  du  spectateur  trouve 
à  peine  le  temps  de  s'en  apercevoir,  tant  il  y  a  de  spontanéité  dans 
l'attitude  du  personnage.  Personne  plus  que  moi  n'admire  et  ne  ché- 
rit l'harmonie  des  lignes,  que  la  Grèce  et  l'Italie  ont  consacrée  par  tant 
de  chefs-d'œuvre;  mais  en  présence  des  œuvres  de  Rembrandt,  j'ou- 
blie sans  peine  pour  quelques  instans  les  affections  que  j'ai  puisées 
dans  mes  études.  Je  jette  un  voile  sur  la  Grèce  et  sur  l'Italie  pour  ne 
plus  songer  qu'à  la  vérité  librement  comprise,  librement  rendue.  Que 
les  apôtres  du  style  s'indignent  tout  à  leur  aise  et  me  traitent  d'impie 
et  de  blasphémateur,  je  ne  me  crois  pas  hérétique  pour  adorer  en 
même  temps  les  fresques  du  Vatican  et  les  toiles  de  Rembrandt.  Sans 
vouloir  établir  aucune  comparaison,  sans  vouloir  mettre  sur  la  mrme 
ligne  le  chef  de  l'école  romaine  et  le  fils  du  meunier  de  Leyerdorp, 
ce  qui  serait  une  folie,  mon  enthousiasme  pour  V École  d'AiJiènes  ne 
m'empêche  pas  d'admirer  sincèrement  la  Résurrection  de  Lazare  et 
la  Leçon  d'anatomie. 

La  manière  dont  Rembrandt  a  compris  le  portrait  lui  assigne  un 
rang  à  part  parmi  les  peintres  qui  ont  traité  cette  partie  de  l'art. 
Nous  possédons  à  Paris  même  les  preuves  de  ce  que  j'avance,  plu- 
sieurs portraits  de  l'auteur  par  lui-même.  Chacun  a  pu  voir  dans  la 
galerie  de  Sébastien  Érard,  à  la  Muette,  deux  portraits  à  mi-corps,  de 
grandeur  naturelle,  désignés  dans  le  catalogue  de  vente  sous  le  nom 
des  Deux  èpovx,  l'un  vêtu  de  velours,  l'autre  vêtu  de  satin,  qui  ex- 
citaient une  admiration  unanime.  Malheureusement  ces  deux  mer- 
veilles ont  aujourd'hui  quitté  la  France.  Ces  deux  morceaux  de  pre- 
mier ordre  sufiiraient  seuls  pour  démontrer  que  Rembrandt  n'est 
inférieur,  comme  peintre  de  portraits,  ni  à  Rubens,  ni  à  Van  Dyck. 
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Toutefois  ces  deux  argumens  victorieux  ne  sont  pas  les  seuls  que 
nous  puissions  invoquer.  Il  y  a  clans  le  recueil  de  ses  eaux-fortes  des 
tètes  délicieuses  déjeunes  filles  dont  le  charme  et  l'éclat  n'ont  jamais 
été  surpassés,  des  tètes  blondes  et  dorées  dont  le  sourire  nous  ravit 
en  extase,  et  qu'on  dirait  dessinées  par  la  main  d'une  fée.  Le  portrait 
du  bourgmestre  Six  n'est  pas  au-dessous  des  portraits  de  Van  Dyck 
gravés  à  l'eau-forte  par  Yan  Dyck  lui-même.  La  tête  du  bourgmestre 
se  détache  en  pleine  lumière  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre.  C'est  un 
des  morceaux  les  plus  précieux  dans  le  recueil  des  eaux-fortes  de 
Rembrandt. 

Ce  qui  caractérise,  au  premier  aspect,  la  manière  du  maître  hol- 
landais dans  la  série  de  ses  portraits,  c'est  le  respect  scrupuleux 
de  tous  les  détails.  Cependant  ce  n'est  certes  pas  le  seul  mérite  qui 
le  reconmiande  :  tout  en  ayant  l'air  de  s'en  tenir  à  la  réalité  pure,  il 
sait  lui  imprimer  un  cachet  d'originalité  qui  n'appartient  qu'à  lui. 
11  ne  se  contente  pas  de  copier  servilement  ce  qu'il  voit,  il  accentue, 
il  exagère  au  besoin  les  traits  caractéristiques  de  son  modèle,  et 
c'est  là  précisément  ce  qui  fait  de  tous  ses  portraits  de  véritables 
créations.  Un  œil  exercé  reconnaît  sur-le-champ  un  portrait  sorti  de 
sa  main.  Rembrandt  dédaigne  ou  plutôt  il  évite  avec  soin  toutes  les 
attitudes  convenues  :  il  s'attache  surtout  à  saisir  la  pliysionomie  in- 
dividuelle des  modèles  qui  posent  devant  lui;  il  n'essaie  pas  de  les 
ennoblir,  sa  préoccupation  constante  est  de  les  laisser  tels  qu'ils  sont. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  étudie  avec  soin,  il  rend  avec  une  exactitude 
qui  peut  parfois  sembler  puérile  tous  les  plis  de  la  peau  du  visage; 
mais  il  prend  si  bien  ses  mesures,  que  jamais  aucun  de  ces  détails 
ne  distrait  l'attention  de  l'ensemble  de  la  physionomie.  Nous  avons 
vu  de  nos  jours  bien  des  peintres  essayer  de  copier  la  nature,  sans 
omettre  aucun  des  élémens  de  la  réalité,  mais  ils  se  heurtaient  pres- 
que tous  contre  un  écueil  que  Rembi'andt  a  su  éviter  :  ils  attribuaient 
à  tous  les  détails  une  importance  égale,  et,  dans  cette  imitation  achar- 
née, l'ensemble  de  la  physionomie  perdait  son  unité.  Ils  copiaient  les 
rides  des  tempes,  les  gerçures  mêmes  des  lè\res;  s'ils  rencontraient 
une  verrue  sur  la  joue,  ils  l'accueillaient  connue  une  bonne  fortune 
et  se  hâtaient  de  la  transcrire.  Chacun  sait  s'ils  ont  réussi,  par  ce 
procédé,  à  composer  de  beaux  portraits.  Rembrandt,  qui  aux  yeux 
des  esprits  fiivoles  semble  appartenir  à  l'école  de  l'imitation  pure, 
est  loin  pourtant  de  mériter  cette  qualification.  Il  imite  avec  une  ha- 
bileté rare  ce  qu'il  voit,  mais  il  ne  se  contente  pas  d'imiter.  Par  cela 
seul  qu'il  a  résolu  d'accentuer,  d'exagérer  au  besoin  les  traits  carac- 
téristiques de  son  modèle,  il  se  trouve  amené  à  introduire  dans  sa 
composition  un  élément  nouveau,  l'idéal.  L'exagération  des  détails 
caractéristiques  équivaut  en  effet,  sinon  au  sacrifice  complet,  du 
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moins  à  ratténiiation  des  détails  secondaires;  or,  pour  tous  ceux  qui 
ont  étudié  la  théorie  générale  des  arts  du  dessin,  sculpture  et  pein- 
ture, qu'on  est  convenu  d'appeler  arts  d'imitation,  il  est  évident  que 
le  sacrifice  des  détails  secondaires  compte  parmi  les  conditions  fon- 
damentales de  la  beauté. 

C'est  pour  avoir  respecté  toute  sa  vie  ce  principe  consacré  par  les 
maîtres  de  tous  les  temps  que  Rembrandt  occupe  un  rang  si  élevé 
parmi  les  peintres  de  portraits.  Toutefois,  dans  l'application  même 
de  ce  principe,  il  a  su  garder  son  originalité.  Quoicjue  ses  portraits  de 
jeunes  fdles  se  recommandent  par  la  suavité  la  plus  exquise,  quoique 
ses  portraits  d'hommes  respirent  souvent  l'austérité  la  plus  ])roionde, 
il  ne  saurait  être  confondu  ni  avec  Rubens  ni  avec  Van  Dyck.  11  com- 
prend d'une  manière  toute  personnelle  l'interprétation  du  modèle. 
Chez  lui,  l'art  disparaît  tout  entier  sous  la  naïveté  de  l'expression.  11 
n'y  a  pas  en  efiet  une  tète  peinte  ou  gravée  par  lui  qui  ne  semble  au 
premier  aspect  transcrite  littéralement  :  c'est,  à  mon  avis,  le  triomphe 
de  l'art.  Il  ne  cherche  pas  l'élégance,  et  il  la  rencontre  souvent.  Ces 
jeunes  fdles  qui  sourient,  dont  l'œil  humide  exprime  le  bonheur  et 
appelle  le  désir,  prodiges  de  grâce  et  de  fraîcheur,  semblent  n'avoir 
rien  à  démêler  avec  la  fantaisie;  le  spectateur  croit  avoir  devant  les 
yeux  la  nature  prise  sur  le  fait.  Oui,  sans  doute,  c'est  l'image  de  la 
nature,  mais  l'image  qui  est  venue  se  peindre  dans  l'œil  d'un  artiste 
consommé  et  qu'une  main  habile  pouvait  seule  retracer.  Rembrandt 
voit  la  nature  comme  les  yeux  vidgaires  ne  sauraient  la  voir,  et  il 
transforme  ce  qu'il  a  vu  par  une  action  mystérieuse  qui  échappe 
à  toute  analyse.  Il  est  frappé  tout  d'abord  par  le  côté  individuel  de 
son  modèle,  qui  échapperait  à  bien  des  regards,  et  c'est  ce  côté 
qu'il  s'attache  à  reproduire.  C'est  ce  qui  explique  l'infinie  variété 
des  portraits  qu'il  nous  a  laissés.  Si  toutes  ces  œuvres,  si  excellentes 
par  leur  exécution,  portent  l'empreinte  de  sa  manière,  elles  nous 
étonnent  surtout  par  la  diversité  des  attitudes,  par  le  cai-actère  per- 
sonnel de  chaque  physionomie.  Sous  ce  rapport,  Rembrandt  ne  re- 
doute aucune  comparaison;  dans  toutes  les  écoles  de  l'Europe,  il  n'y 
a  pas  un  maître  qui  ait  traité  le  portrait  avec  plus  de  souplesse  et  de 
variété.  Dans  ses  œuvies  capitales,  le  côté  matériel  ne  mérite  pas 
une  moindre  attention  que  le  procédé  intellectuel  sur  lequel  je  viens 
d'insister.  L'empâtement  est  d'une  incroyable  hardiesse  et  pratif[ué 
avec  une  telle  habileté,  qu'il  n'exclut  jamais  ni  la  délicatesse  ni  félé- 
gance.  On  raconte  que  Rembrandt,  voyant  un  jour  dans  son  atelier 
un  amateur  s'approcher  d'un  de  ses  tableaux,  connue  s'il  eût  espéré 
saisir  son  secret,  l'arrêta  court  par  le  bras  en  lui  disant  :  a  La  pein- 
ture sent  mauvais  et  ne  veut  pas  être  flairée.  »  Cette  boutade,  bien 
interprétée,  signifie  tout  simplement  qu'il  attachait  une  grande  im- 
portance à  l'eflet  et  ne  voulait  pas  que  sa  peinture  fût  étudiée  à  la 


270  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

loupe.  Elle  ne  fait  pas  de  lui,  comme  on  l'a  dit,  un  charlatan  qui  a 
recours,  pour  étonner,  aux  plus  grossières  sujiercheries  et  redoute 
l'attention  des  connaisseurs.  Les  portraits  de  Rembrandt,  malgré 
leur  empâtement,  soutiennent  l'examen  aussi  victorieusement  que 
les  portraits  mêmes  dont  la  couleur  est  employée  avec  tant  d'avarice 
qu'elle  laisse  apercevoir  la  trame  de  la  toile. 

Les  paysages  de  Rein])randt  complètent  dignement  la  série  de  ses 
œuvres  ;  j'y  retrouve  la  simplicité,  la  familiarité  de  style  qui  char- 
ment tous  les  yeux  dans  ses  autres  compositions.  La  donnée  la  plus 
insignifiante  en  a})par(!nce  lui  suflit  pour  intéresser  :  un  moulin,  une 
chute  d'eau,  une  barque  arrêtée  au  bord  d'un  canal,  deviennent 
sous  sa  main  des  élémens  poétiques.  Ses  biographes  racontent  que 
le  goût  du  paysage  lui  vint  dans  ses  fréquentes  excursions  chez  le 
bourgmestre  Six,  qui  possédait  une  maison  de  plaisance  à  quelques 
lieues  d'Amsterdam.  11  est  possible  en  effet  que  ces  visites  au  bourg- 
mestre lui  aient  inspiré  plus  d'une  œuvre  dans  ce  genre;  mais  il  est 
probable  qu'avant  de  connaître  Six,  il  avait  déjà  tenté  le  paysage  plus 
d'une  fois.  Les  études  solitaires  qu'il  avait  poursuivies  avec  acharne- 
ment à  Leyerdorp,  pendant  quelques  années,  avaient  dû  attirer  son 
talent  de  ce  côté.  Devenu  riche  par  son  travail,  explorant  les  environs 
d'Amsterdam  dans  ses  momens  de  loisir,  il  a  choisi  sur  sa  route  quel- 
ques bouquets  d'arbres,  quelques  accidens  de  terrain,  et  les  a  repro- 
duits à  l'eau-forte.  Ce  n'était  pour  lui  qu'une  distraction,  un  délas- 
sement qui  tenait  peu  de  place  dans  sa  vie;  mais  il  a  trouvé  dans  cette 
distraction  l'occasion  de  montrer  son  talent  sous  une  face  que  ses 
admirateurs  les  plus  fervens  n'eussent  pas  devinée.  Ici  en  effet  il  ne 
pouvait  pas  distribuer,  j'allais  dire  manier  la  lumière,  comme  dans 
ses  compositions  bibliques,  dans  ses  portraits.  Il  lui  fallait  accepter 
la  forme  des  objets  telle  qu'elle  se  révèle  à  tous  les  regards;  il  n'a 
point  bronché  en  face  de  cette  nouvelle  difficulté.  Le  paysage  connu 
sous  le  nom  des  Trois  Arbres  est  un  modèle  de  finesse  et  de  profon- 
deur :  plus  on  le  regarde  et  plus  on  le  voit  s'agrandir.  L'horizon 
semble  reculer  devant  l'œil  étonné.  Des  nuages  que  le  spectateur  n'a- 
perçoit pas,  mais  qu'il  devine,  plongent  dans  l'ombre  les  premiers 
plans,  et  une  lumière  abondante  inonde  le  fond  du  tableau.  S'il  fal- 
lait chercher  quelque  part  un  terme  de  comparaison,  on  ne  le  trou- 
verait guère  que  dans  les  œuvres  de  Ruysdael,  et  encore  la  ressem- 
blance serait-elle  incomplète;  car  Ruysdael,  qui  trouve  souvent  des 
effets  si  puissans,  surtout  lorsqu'il  s'attache  à  reproduire  un  pay^- 
sage  d'automne,  donne  beaucoup  plus  d'importance  que  Rembrandt 
à  l'exécution  des  détails,  et  ses  taldeaux,  qui  étonnent  \\)S\\  le  plus 
attentif  par  la  précision  des  terrains  et  du  feuillage,  produisent  à 
l'instant  même  l'effet  qu'ils  doivent  produire.  Les  paysages  de  Rem- 
brandt agissent  autrement  sur  la  pensée  du  spectateur.  L'œil  ne  dé- 
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couvre  pas  en  im  instant  toutes  les  richesses  de  la  composition.  Par- 
un  artifice,  que  je  ne  me  charge  pas  d'expliquer,  l'auteur  trouve 
moyen  d'éveiller  plusieurs  sentimens,  comme  pourrait  le  faire  la 
musique  ou  la  poésie  :  il  agit  sur  nous  graduellement,  au  lieu  d'agir 
instantanément.  Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  ce  rapprochement, 
qui  finirait  par  devenir  subtil  jusqu'à  la  puérilité;  il  me  sudit  de 
l'avoir  indirpié.  Ce  que  je  voudrais  faire  bien  comprendre,  c'est  la 
manière  toute  personnelle  dont  Uembrandt  interprète  la  nature.  En 
général,  ses  paysages  ont  un  caractère  mélancolique,  mais  ils  se  dis- 
tinguent pourtant  par  une  incontestable  variété.  Il  s'attache  plutôt 
à  retracer  l'impression  produite  parles  choses  que  l'aspect  des  choses 
elles-mêmes,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  que  le  paysage,  en  pas- 
sant de  son  œil  à  sa  pensée,  se  modifie  sans  se  dénaturer. 

Je  ne  voudrais  pas  entamer  ici  une  discussion  en  règle  sur  les  pro- 
cédés de  r intelligence;  on  m'accuserait  à  bon  droit  de  pédantisme. 
Cependant  il  m'est  impossible  de  ne  pas  insister  sur  ce  point  délicat. 
11  y  a  parmi  les  paysagistes  comme  parmi  les  peintres  de  figures 
deux  classes  d'hommes  bien  distinctes.  Les  uns  regardent  et  copient 
plus  ou  moins  fidèlement  ce  qu'ils  ont  vu;  ils  transcrivent  et  n'inter- 
prètent pas;  on  dirait  que  tout  le  travail  se  passe  entre  l'œil  et  la 
main.  Les  autres  ne  prennent  le  pinceau  qu'après  avoir  soumis  le 
témoignage  de  leurs  yeux  à  fépreuve  delà  méditation;  parfois  même 
la  volonté  n'intervient  pas  dans  la  transformation  qu'ils  font  subir 
au  sujet  de  leurs  études.  Attristés  ou  réjouis  par  le  spectacle  d'un 
fleuve,  d'une  prairie  ou  d'une  forêt,  ils  éprouvent  le  besoin  d'associer 
le  spectateur  à  leur  émotion,  et  traduisent  presque  à  leur  insu  plutôt 
ce  qu'ils  ont  senti  cpie  ce  qu'ils  ont  vu.  C'est  à  cette  famille  d'élite 
qu'appartient  Rembrandt.  Philosophe  pénétrant  lorsqu'il  s'agit  d'ex- 
primer, de  deviner  les  passions  humaines,  il  se  montre  poète  dans  la 
peinture  de  paysage,  il  nous  oblige  à  partager  sa  joie  et  sa  tristesse. 
Et  comment  s'y  prend-il?  11  met  en  évidence  le  sens  qu'il  a  découvert 
dans  le  spectacle  d'un  ravin,  d'une  vallée  ou  d'un  ruisseau  qui  che- 
mine paisiblement  sur  un  lit  de  cailloux.  Dans  son  œuvre,  le  cœur  et 
l'intelligence  jouent  un  rôle  plus  important  que  l'œil  ou  la  main.  Si 
son  regard  est  pénétrant,  si  sa  main  est  habile,  son  cœur  s'émeut 
facilement,  son  intelligence  est  amoureuse  de  la  rêverie,  et  c'est  là 
ce  qui  explique  pourquoi  ses  paysages,  après  nous  avoir  charmés  au 
premier  aspect,  nous  attachent,  nous  attendrissent  comme  pourrait  le 
faire  la  plus  touchante  élégie.  Il  semble  rpi'il  nous  transporte  dans  un 
monde  nouveau.  C'est  bien  le  terrain  que  nous  foulons  aux  pieds, 
c'est  bien  l'herbe  fraîche  dont  la  senteur  parfume  l'air  que  nous  respi- 
rons, c'est  bien  le  feuillage  agité  par  le  vent  que  le  promeneur  soli- 
taire prend  parfois  pour  le  bruit  d'une  mer  lointaine;  tout  cela  est 
bien  réel;  mais  on  dirait  qu'un  esprit  mystérieux  prend  possession 
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de  nous  dès  que  nous  jetons  les  yeux  sur  le  paysage  retracé  par  Rem- 
brandt; la  rêverie  nous  envahit,  comme  si  la  voix  d'un  lïuido  invisible 
murmurait  à  notre  oreille  une  Ibrinule  d'initiation.  C'est  pourquoi  les 
paysages  de  Rembrandt  passent  à  bon  droit  auprès  des  esprits  éclai- 
rés pour  de  véritables  poèmes,  car  la  pensée  n'y  tient  pas  moins  de 
place  que  l'imitation  de  la  nature.  Ils  parlent  vivement  aux  yeux  et 
ne  parlent  pas  moins  vivement  à  l'intelligence;  or  c'est  à  cette  dou- 
ble condition  que  les  rruvres  du  ciseau  et  du  pinceau  prennent  rang 
à  coté  de  la  poésie.  Quelle  que  soit  la  diversité  des  procédés,  toutes 
les  formes  de  l'imagination  doivent  se  proposer  l'émotion  comme  but 
suprême  :  la  mélodie  des  vers,  l'éclat  de  la  couleur,  la  pureté  des 
contours,  ne  sont  que  des  moyens  pour  l'artiste  vraiment  digne  de  ce 
nom.  L'art  ne  s'adresse  à  l'oreille  ou  aux  yeux  que  pour  atteindre 
l'intelligence.  C'est  ce  que  Rembrandt  avait  parfaitement  compris, 
comme  le  prouvent  toutes  ses  œuvres. 

Quel  rang  faut-il  assigner  à  Rembrandt  dans  l'histoire  de  la  pein- 
ture? Cette  question  serait  dillicile  à  résoudre  et  peut-être  insoluble, 
si  l'on  voulait  tenir  compte  de  tous  les  genres  de  mérite;  mais  elle 
se  simplifie  singulièrement  dès  qu'on  la  ramène  à  des  termes  plus 
précis.  11  y  a  en  elfet  deux  manières  d'envisager  les  maîtres  de  toutes 
les  écoles  :  le  côté  général  ou  purement  intellectuel,  et  le  côté  tech- 
nique ou  relatif  aux  procédés  de  l'art.  Si  je  voulais  assigner  le  rang 
de  Rembrandt  en  n'examinant  que  le  côté  intellectuel  de  ses  u-uvres, 
je  me  trouverais  fort  embarrassé,  car  j'aurais  devant  moi  des  hommes 
nombreux,  d'une  valeur  considérable,  qui,  sous  le  rapport  de  l'in- 
telligence, ne  lui  sont  pas  inférieurs.  La([uestion  posée  en  ces  termes 
serait  de  nature  à  décourager  les  plus  hardis;  à  proprement  parler, 
elle  serait  sans  issue;  aussi  je  me  hâte  de  la  ti-ansfoi'mer,  et  voici 
connnent  je  la  pose  :  quelle  est  la  valeur  de  Rembrandt  dans  l'em- 
ploi des  procédés  techniques  de  la  peinture*?  La  question  ainsi  sim- 
plifiée, je  ne  la  crois  pas  diflicile  à  résoudre.  Il  suffit  de  jeter  un  re- 
gard général  sur  l'histoire  de  la  peinture.  Trois  maîtres  sou\erains 
dominent  dans  l'expression  de  la  forme  par  la  couleur  :  Léonard  de 
Vinci,  Michel-Ange  et  Raphaël;  deux  maîtres  moins  savans,  mais  non 
moins  habiles,  vieinient  après  eux  :  Titien  et  le  (^oirége.  Ai)rès  les 
maîtres  italiens  que  je  viens  de  nommei',  Rubens  est  le  seul  qui  ex- 
prime une  manière  nouvelle,  et  après  Rubens  je  ne  vois  que  Rem- 
l)raudt  qui  donne  à  la  peinture  tm  aspect  inattentlu. 

Michel-Ange  représente  la  science  sous  sa  forme  la  plus  absolue, 
lîien  qu'il  ait  montré  dans  la  voûte  de  la  chapelle  Sixline  une  grâce, 
une  délicatesse,  une  suavité  (jue  les  admirateurs  les  plus  fervens  de 
sescrnivres  précédentes  n'eussent  pas  osé  prévoir;  bien  qu'il  ait  traité 
les  premiers  chajjitres  de  la  (ienèse  avec  une  élégance  que  Raphaël 
n'eût  pas  dédaignée,  à  ne  considérer  que  l'ensemble  de  son  talent,  il 
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faut  reconnaître  pourtant  qu'il  s'est  surtout  attaché  à  la  démonstra- 
tion de  la  forme;  c'est  Ità  en  eflet  ce  qui  caractérise  le  talent  de  Michel- 
Ange.  Depuis  la  chapelle  des  Médicis  à  Florence  jusqu'au  Christ  de  la 
Minerve  cà  Rome,  depuis  le  MoUe  de  Saint-Pierre-aux-Liens  jusqu'à 
la  Pièta  de  Saint-Pierre,  jusqu'au  Jugement  dernier  de  la  chapelle 
Sixtine,  nous  retrouvons  partout  le  même  caractère  :  la  démonstra- 
tion de  la  forme.  Je  ne  m'arrête  pas  aux  reproches  formulés  par  quel- 
ques esprits  chagrins  qui  l'accusent  de  révéler  son  savoir  avec  une 
sorte  d'ostentation;  je  m'en  tiens  à  mes  impressions  personnelles.  Or 
il  est  certain  que  toutes  les  œuvres  de  Michel-Ange,  y  compris  même 
la  Sainte  Famille  de  la  Tribune  de  Florence  et  les  Parques  de  la  ga- 
lerie Borghèse,  expriment  une  prétention  uniforme  et  constante.  Mi- 
chel-Ange, pour  nous,  signifie  la  science  absolue.  Je  ne  parle  pas  de 
la  chapelle  Pauline  pour  une  raison  excellente,  c'est  que  les  sacris- 
tains du  Vatican  ont  trouvé  moyen  de  la  réduire  à  néant.  L'attention 
la  plus  persévérante,  le  regard  le  plus  pénétrant  ne  réussiront  jamais 
à  deviner  ce  que  Michel-Ange  a  voulu  peindre  sur  les  murailles  de 
cette  chapelle;  nous  en  serions  réduit  à  invoquer  le  témoignage  de 
George  Vasari  et  d'Ascanio  Condivi,  sans  pouvoir  le  contrôler;  il  vaut 
mieux  nous  taire. 

Ainsi  Michel-Ange  représente  pour  nous  l'expression  scientifique 
de  la  forme.  Léonard  de  Vinci,  aussi  savant  que  Michel-Ange,  nous 
offre  pourtant  la  science  sous  un  aspect  nouveau.  En  même  temps 
qu'il  tient  à  montrer  le  fruit  de  ses  études,  il  s'attache  constamment 
à  concilier  l'élégance  avec  le  savoir.  Qu'il  me  suffise  d'indiquer  la 
Cène  de  Sainte-Marie-des-Grâces  et  l'Adoration  des  Mages  de  la  ga- 
lerie des  Offices.  Ces  deux  compositions  suffisent  à  résumer  toute 
la  manière  du  maître  florentin,  qui  est  devenu  plus  tard  le  chef  de 
l'école  milanaise.  Dans  ces  deux  œuvres  si  puissantes,  on  retrouve 
tout  le  savoir  de  Michel-Ange  enrichi  d'un  élément  nouveau,  la  giàce, 
que  Michel-Ange  n'a  sans  doute  pas  ignoré,  mais  qu'il  n'a  guère  mis 
en  œuvre  que  dans  la  voûte  de  la  Sixtine,  et  surtout  dans  la  Nais- 
sance d'Eve. 

J'arrive  au  divin  Sanzio,  que  les  historiens  appellent  le  prince  de 
la  peinture,  bien  qu'il  soit  certainement  moins  savant  que  Michel- 
Ange  et  Léonard  de  Vinci.  Or  quelle  est  la  qualité  qui  le  distingue, 
qui  le  recommande  à  l'admiration  éternelle  de  tous  les  artistes?  C'est 
la  suavité  des  contours  et  l'harmonie  des  lignes.  Sous  ce  rapport, 
Baphaël  n'a  jamais  été  dépassé.  V École  d'Athènes,  le  Parnasse,  sont 
là  pour  attester  ce  que  j'affirme.  S'il  a  montré  dans  l'Incendie  du 
Borgo  et  dans  les  Sibylles  de  Sainte-Marie-de-la-Paix  une  science 
anatomique  comparable  à  celle  de  Michel-Ange  et  de  Léonard  de 
Vinci,  il  est  certain  pourtant  que  la  science  n'est  pas  le  caractère 
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distinctif  de  son  talent.  Ce  qui  le  recommande  avant  tout,  c'est  l'élé- 
gance de  la  composition.  Depuis  la  J^iergeôe  Dresde,  si  habilement 
gravée  par  Millier,  jusqu'à  /a  Vierge  à  la  Chaise,  qu'on  admire  au 
palais  Pitti;  tlopuis  la  Vierge  de  Foligno,  qui  se  voit  au  Vatican,  jus- 
qu'à la  grande  Sainte  Famille  que  nous  possédons  au  Louvre,  ache- 
tée par  François  1"  deux  ans  avant  la  mort  de  l'auteur,  toutes  les 
œuvres  de  luaphaël  sont  avant  tout  des  œuvres  gracieuses. 

Titien  marque  dans  l'histoire  de  la  peinture  un  pas  nouveau.  Moins 
préoccupé  de  la  science  que  Léonard  et  Michel-Ange,  quoiqu'il  soit 
loin  d'être  ignorant,  il  s'attache  surtout  à  la  couleur.  L' Assomption 
de  la  Vierge  et  la  Présentation  au  Temple,  placées  aujourd'hui  à  l'Aca- 
démie de  Venise,  sont  des  sujets  d'étude  inépuisables.  Les  trois  maî- 
tres qui  ont  précédé  Titien  n'avaient  jamais  rencontré,  peut-être  même 
jamais  cherché,  une  telle  splendeur  de  coloris.  11  y  a  dans  ces  deux 
compositions  un  charme  divin  qui  ne  tient  pas  à  la  forme  des  person- 
nages, mais  bien  à  l'éclat  lumineux  dont  le  peintre  a  su  les  revêtir. 
C'est  dans  la  peinture  un  accent  nouveau,  une  note  nouvelle  que 
personne  ne  connaissait.  Les  apôtres  qui  regardent  la  Vierge  ravie 
au  ciel  par  les  anges  nous  éblouissent  par  la  splendeur  de  leur  vi- 
sage. Les  anges  qui  ravissent  la  Vierge  sont  la  lumière  même.  Dans 
la  Présentation  au  Temple,  nous  retrouvons  les  mêmes  qualités  tem- 
pérées par  la  nature  du  sujet.  Tous  les  personnages  sont  éclairés 
d'une  lumière  abondante  que  Michel-Ange,  Léonard  et  Raphaël  n'ont 
jamais  trouvée  au  bout  de  leur  pinceau. 

Corrége,  dans  la  coupole  de  Pai'ine,  a  fait  un  pas  de  plus;  il  a 
montré  la  forme  dans  l'ombre  que  Michel-Ange,  Léonard,  Raphaël  et 
Titien  n'avaient  pas  devinée,  ou  du  moins  qu'ils  n'avaient  montrée 
que  d'une  manière  passagère.  Dans  l'accomplissement  de  cette  tâche 
diOîcile,  il  a  révélé  une  habileté  que  personue  ne  songe  à  contester. 
Au  point  de  vue  de  la  science,  je  suis  loin  de  le  mettre  sur  la  même 
ligne  que  Michel-Ange  et  Léonard;  mais  sous  le  rapport  du  charme  et 
de  l'expression,  je  n'hésite  point  à  le  placer  au  même  rang,  ce  qui 
n'est  point  un  mince  éloge.  Au  lieu  de  s'attacher  à  nous  offrir  la  forme 
du  corps  en  ])leine  lumière,  Antonio  Allegri  a  tenté  surtout  d'exprimer 
ce  que  Miltoii  appelle,  dans  le  Paradis  perdu,  les  ténèbres  visibles, 
c'est-à-dire  qu'il  s'est  ellorcé  de  peindre  les  corps  dans  la  pénombre, 
en  ménageant  si  habilement  la  dégradation  des  teintes,  que  l'œil  dé- 
couvre la  forme  malgré  la  pénurie  de  la  lumière. 

Ici,  on  le  sent  bien,  en  parlant  des  cinq  maîtres  italiens,  je  ne  m'at- 
tache pas  à  la  chronologie  ligoureuse,  je  m'attache  uniquement  aux 
accens  nouveaux  introduits  dans  la  peinture  par  le  chef  de  l'école  flo- 
rentine, le  clief  de  l'école  milanaise,  le  chef  de  l'école  romaine,  le 
chef  de  l'école  vénitienne  et  le  chef  de  l'école  de  Parme.  La  diversité 
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des  accens  suffit  à  justifier  la  manière  dont  je  les  envisage.  Ainsi, 
sans  sortir  d'Italie,  nous  avons  la  science  pure,  représentée  par  Mi- 
chel-Ange; la  science  alliée  à  la  grâce,  représentée  par  Léonard  de 
Yinci;  la  grâce  alliée  à  la  science,  mais  la  dominant,  représentée  par 
Raphaël;  l'éclat  de  la  couleur  lumineuse  et  vraie,  représenté  par 
Titien;  le  dessin  de  la  forme  dans  l'ombre,  représenté  par  Corrége. 

Quelle  manière  nouvelle  rencontrons-nous  après  les  cinq  manières 
que  je  viens  de  signaler?  Une  seule  mérite  un  rang  à  part  dans  l'his- 
toire de  la  peinture,  la  manière  de  Rubens.  Rubens,  en  effet,  qui  avait 
fait  un  long  séjour  en  Italie  et  avait  étudié  avec  un  soin  particulier 
l'école  vénitienne,  ne  l'a  pourtant  pas  copiée.  S'il  est  possible  de 
reconnaître  dans  ses  compositions  la  trace  de  Titien  et  de  Paul  Véro- 
nèse,  il  faut  avouer  cependant  que  le  maître  né  à  Cologne,  qui  a  passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les  murs  d'Anvers,  introduit  à  son 
tour  une  note  nouvelle  dans  la  peinture.  La  forme,  que  Michel-Ange 
et  Léonard  avaient  comprise  sous  l'aspect  purement  scientifique;  la 
forme,  que  Raphaël,  Titien  et  Allegri  avaient  représentée  tour  à  tour 
par  l'harmonie  des  lignes,  l'éclat  de  la  couleur,  les  ténèbres  visibles, 
—  Rubens  a  tenté  de  l'exprimer  par  un  procédé  nouveau,  et  chacun 
reconnaîtra  qu'il  a  pleinement  réussi  dans  sa  tentative.  On  peut  lui 
contester,  dans  plusieurs  de  ses  compositions,  la  noblesse,  l'élévation 
du  style,  on  ne  peut  lui  contester  la  réalité  de  l'imitation.  Personne 
avant  Rubens  n'avait  rendu  la  chair  d'une  manière  aussi  vivante.  Sous 
ce  rapport,  les  cinq  maîtres  italiens  que  j'ai  nommés  tout  à  l'heure  ne 
sauraient  lui  être  comparés.  Depuis  les  naïades  de  la  galerie  de  Mé- 
dias composée  pour  le  palais  du  Luxembourg,  et  que  nous  possédons 
aujourd'hui  au  Louvre,  jusqu'à  la  Descente  de  Croix  de  la  cathédrale 
d'Anvers;  depuis  la  Crucifixion  de  saint  Pierre,  qui  se  voit  aujour- 
d'hui à  Saint-Pierre  de  Cologne,  jusqu'à /a  Sainte  Famille  qu'on  ad- 
mirait naguère  dans  la  galerie  Boursault,  et  qui  aujourd'hui  a  quitté 
la  France,  il  n'y  a  pas  une  seule  toile  de  Rubens  qui  ne  révèle  plei- 
nement ce  qu'il  a  tenté,  ce  qu'il  a  voulu.  Le  but  constant  de  toutes 
ses  préoccupations,  c'est  la  chair  vivante  et  frémissante,  et  nul  maître 
n'a  jamais  réussi  aussi  bien  que  lui  à  exprimer  la  chair.  Qu'im- 
porte qu'il  n'ait  pas  toujours  choisi  ses  modèles  avec  un  soin  scru- 
puleux, qu'importe  qu'il  ait  copié  la  forme  flamande,  réduite  à  ses 
élémens  primitifs,  aussi  souvent,  plus  souvent  peut-être  que  la  forme 
flamande  modifiée,  enrichie  par  le  mélange  du  sang  espagnol,  telle 
que  nous  l'^ulmirons  à  Bruges?  Ce  qui  demeure  constant,  à  l'abri  de 
toute  contestation,  c'est  que  Rubens  a  exprimé  la  vérité  de  la  chair 
comme  personne  n'avait  su  le  faire  avant  lui. 

Venu  après  les  cinq  maîtres  italiens  qu'il  connaissait  d'une  façon 
incomplète,  à  l'exception  de  Raphaël ,  que  Marc-Antoine  Raimondi 
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avait  dû  lui  révéler,  après  Rubens  qu'il  possédait  certes  tout  entier, 
que  jiouvait  faire  Rembrandt  pour  laisser  luie  trace  durable  de  son  pas- 
sage? 11  n'avait  qu'un  parti  à  prendre,  et  c'est  celui  qu'il  a  choisi  :  ten- 
ter une  manière  nouvelle.  Sa  manière  en  effet  diffère  manifestement 
des  six  manières  que  je  viens  de  signaler.  Lumineux  au  besoin  connue 
Titien,  imitateur  lidèle  de  la  chair  comme  llul)ens,  inférieur  à  Michel- 
Ange  et  à  Léonard  sous  le  ra))port  du  savoir,  dédaigneux  des  con- 
tours ou  inhabile  à  les  reproduii'e  d'une  façon  aussi  harmonieuse 
que  Raphaël  (le  lecteur  choisira),  —  s'il  était  permis  de  lui  assi- 
gner un  modèle,  Antonio  Allegri  serait  le  seul  qui  se  présenterait: 
mais,  la  supposition  admise,  quelle  différence  entre  le  maître  et 
l'élève!  Antonio  Allegri  n'abandonne  jamais  la  suavité  des  contours: 
Rembrandt  semble  en  faire  peu  de  cas.  Le  peintre  de  Parme  relève 
directement  de  Léonard  de  Vinci,  Léonard  de  Vinci  n'a  rien  à  récla- 
mer dans  la  manière  de  Rembrandt.  Le  style  du  maître  hollandais  est 
un  style  à  part,  ses  procédés  ont  été  créés  par  lui  et  ne  relèvent  que 
de  lui  seul.  L'emploi  de  la  lumière  tel  qu'il  le  comprend,  tel  qu'il  le 
pratique,  est  infiniment  plus  savant,  plus  ingénieux  que  l'emploi  de 
la  lumière  conçu  et  pratiqué  par  Antonio  Allegri,  Aucun  maître  ita- 
lien n'avait  imaginé  les  procédés  que  Rembrandt  a  mis  en  usage: 
c'est  pourquoi  je  ne  crains  pas  de  lui  assigner  le  septième  rang  dans 
le  gouvernement  de  la  peinture.  Je  me  représente  en  effet  le  do- 
maine de  cet  art  comme  régi  par  sept  maîtres  souverains  constituant 
une  sorte  d'heptarchie.  La  forme  pure  appartient  k  .Michel-Ange  et  à 
Léonard;  la  forme  moins  savante,  mais  plus  harmonieuse,  appartient 
à  Raphaël;  la  splendeur  du  coloris,  à  Titien;  la  forme  dessinée  dans 
la  pénombre,  auCorrége;  la  chair  vivante,  à  Rubens;  la  forme  tracée 
dans  les  ténèbres  mystérieuses  et  pourtant  intelligibles,  au  fils  du 
meunier  de  Leyerdorp.  Le  maître  hollandais  a  introduit  à  son  tour 
une  note  nouvelle  dans  la  peinture,  que  personne  avant  lui  ne  peut 
revendiquer,  et  qui  établit  son  incontestable  originalité. 

Sans  doute  il  se  rencontre  dans  les  écoles  de  l^ance,  d'Espagne  et 
d'Allemagne  des  maîtres  qui  ne  lui  sont  pas  inférieurs  sous  le  rap- 
port intellectuel;  mais  aucun  de  ces  maîtres,  si  éminent  qu'il  soit, 
ne  peut  se  vanter  d'avoir  introduit  dans  la  peinture  une  note  nou- 
velle. Nicolas  Poussin  se  place  d'emblée  par  la  composition  à  côté 
des  premiers  maîtres  d'Italie;  mais  sa  manièic  de  jx^indr'e  n'a  rien 
qui  le  sépare  d'eux.  Aussi  savant,  plus  savant  peut-être  que  liaphat'l 
dans  l'art  de  grouper  ses  personnages,  de  varier  leurs  attitudes  et 
l'pxpression  de  leur  visage,  il  n'a  pas  une  manièie  de  peindre  qui 
lui  appartienne  en  propre;  s'il  est  l'expression  la  plus  haute  de  la 
raison  dans  l'histoire  de  son  art,  il  n'a  pas  d'originalité  technique. 
Murillo  et  Velasquez  ne  peuvent,  j)as  plus  que  Nicolas  Poussin,  se 
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vanter  d'avoir  mis  en  œuvre  des  procédés  nouveaux.  La  valeur  qui 
leur  appartient  ne  signale  pas  un  progrès  dans  le  maniement  du 
pinceau.  Albert  Diïrer  et  Ilolbein,  si  habiles  dans  l'imitation  de  la  réa- 
lité et  souvent  si  éîoqucns,  demeurent  sans  importance  dans  la  ([ues- 
tion  que  nous  agitons.  Il  n'y  a  rien  en  eflet  dans  leurs  procédés  qui 
leur  assigne  une  place  à  part.  Leur  manière  d'employer  la  couleur 
n'ollre  rien  d'inattendu,  rien  d'individuel. 

Rembrandt  seul,  après  Michel-Ange,  Léonard  de  Yinci,  Raphaël, 
Titien,  Corrége  et  Rubens,  nous  oflre  une  manière  vraiment  nou- 
velle, un  procédé  nouveau,  un  progrès  réel  dans  le  maniement  du 
pinceau.  Lors  donc  que  j'assigne  à  Rembrandt  le  septième  rang  dans 
l'heptarchie  de  la  peinture,  je  n'entends  pas  le  mettre  au-dessus  de 
Nicolas  Poussin,  de  Velasquez  et  de  Murillo,  au-dessus  d'Albert  Durer 
ou  d'Holbein  sous  le  rapport  de  la  composition  ou  de  l'expression; 
toile  n'est  pas  ma  pensée  :  je  veux  seulement  constater  qu'il  a  manié 
le  pinceau  comme  personne  ne  l'avait  fait  avant  lui,  et  c'est  à  nos 
yeux  ce  qui  lui  donne  droit  au  septième  rang.  En  eiïet,  api'ès  Michel- 
Ange,  Léonard,  Raphaël,  Titien,  Corrège,  Rubens  et  Rembrandt,  l'es- 
prit le  plus  érudit  chercherait  vainement  un  artiste  qui  pût  leur  être 
comparé  sous  le  rapport  de  l'originalité.  En  dehors  de  cette  heptar- 
chie,  il  n'y  a  guère  eu  jusqu'ici  qu'imitation,  plagiat  au  point  de  vue 
technique  :  des  maîtres  habiles  se  sont  produits,  mais  aucun  de  ces 
maîtres  ne  mérite  dans  l'histoire  de  la  peinture  une  place  aussi  im- 
portante. Variété,  finesse,  fidélité  d'imitation,  élégance  de  lignes, 
sobriété  de  style,  profondeur  de  composition,  ils  ont  pu  tout  prodi- 
guer, sans  détrôner  les  rois  que  je  viens  de  nommer. 

Arrivé  au  terme  de  cette  étude,  je  ne  voudrais  pas  qu'on  se  méprît 
sur  le  sens  de  ma  pensée.  Je  ne  voudrais  pas  laisser  croire  que  les  œu- 
vres de  Rembrandt  sont  aussi  salutaires  pour  les  jeunes  artistes  que 
les  œuvres  de  Léonard  et  de  Raphaël.  Gomme  la  beauté  est  le  but  su- 
prême des  arts  du  dessin,  il  est  évident  que  les  chefs  de  l'école  mila- 
naise et  de  l'école  romaine  sont  des  guides  plus  sûrs  que  le  maître 
hollandais;  mais  après  avoir  suivi  ces  guides  presque  divins,  il  sera 
toujours  bon,  toujours  utile  de  s'adresser  au  maître  hollandais  pour 
essayer  de  lui  dérober  le  secret  de  ses  procédés.  Pour  ma  part,  je 
ne  vois  pas  pourquoi  il  serait  défendu  de  dessiner  aussi  purement 
que  Léonard  et  Raphaël,  en  noyant  le  contour  des  corps  dans  une 
ombre  mystérieuse,  comme  l'a  fait  Rembrandt.  C'est,  je  l'avoue,  un 
problème  diflicile  à  résoudre;  je  ne  crois  pas  pourtant  qu'il  soit  ab- 
solument insoluble,  .le  me  contente  d'aflirmer  que  Hembrandt  est 
dans  l'histoire  de  la  peinture  un  des  sept  maîtres  qui  re])résentent 
vraiment  une  manière  à  part. 

Gustave  Planche. 


LES  FRANÇAIS 


DU  CANADA. 


Histoire  du  Canada  di'puis  sa  découverte  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  F.-X.  Garnean; 
3  vol.  in-80,  Québec  1852. 


On  a  dit  souvent  et  l'on  répète  tous  les  jours  que  les  Français  ne 
savent  pas  coloniser.  Dans  notre  nation,  composée  de  tantd'élémens 
divers,  on  aiïecte  de  voir  un  peuple  léger,  mobile,  à  la  façon  de  celui 
d'Athènes,  prompt  à  s' enflammer  pour  une  entreprise  hasardeuse, 
héroïque  le  plus  souvent,  mais  trop  vite  rebuté  par  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  la  rapide  exécution  de  ses  projets.  Ce  jugement  nous 
paraît  injuste;  il  permet  de  supposer  chez  ceux  qui  l'expriment  une 
connaissance  imparfaite  de  l'histoire.  En  admettant  qu'il  y  ait  dans  le 
caractère  de  la  nation  française,  prise  en  masse,  un  fonds  de  mobilité, 
peut-on  reprocher  ce  défaut  aux  Normands,  aux  Bretons,  aux  Bas- 
ques, qui  formèrent,  avec  les  hiibitans  des  côtes  de  la  Guyenne  et  de 
la  Saintonge,  le  noyau  de  nos  colonies?  Si  la  France  n'avait  eu  ni  le 
génie  des  entreprises  commerciales,  ni  l'esprit  de  colonisation,  on 
ne  l'aurait  pas  vue,  la  piemière,  explorer  les  solitudes  de  l'Amérique 
du  Nord,  occuper  les  Antilles,  former  des  comptoirs  en  Asie  et  en 
Afrique,  bâtir  des  forts  sur  tous  les  points  du  globe.  N'avait-elle  pas 
eu  le  premier  rôle  dans  les  croisades,  qui  furent  les  giandes  expédi- 
tions du  moyen  âge?  Certes,  l'énergie,  la  persévérance,  l'opiniâtreté 
même,  ne  manquèrent  pas  aux  pionniers  qui,  au  milieu  de  tant  de 
vicissitudes,  campèrent  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  des  grands 
lacs,  de  l'Ohio,  du  Missouri,  du  Mississipi,  et  dans  les  territoires  de 
l'ouest,  où  on  les  retrouve  encore.  Ils  ne  se  laissèrent  pas  abattre  par 
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les  difficultés  incessantes  qu'ils  rencontrèrent,  ces  Normands,  ces  Bre- 
tons, hommes  de  fer  et  capables  de  gupporter  tous  les  climats,  eux 
qui  chassaient,  commerçaient,  défrichaient  le  désert  depuis  la  baie 
des  Chaleurs  jusqu'au  Mexique,  préparant  ainsi  à  leur  pays  tout  un 
continent  auquel  on  pût  un  jour  donner  le  nom  de  Nouvelle-France. 

Reconnaissons  donc  que  la  France  possédait  dans  les  populations 
diverses  qui  se  sont  partagé  son  territoire,  —  et  dont  elle  a  su  faire  la 
nation  la  plus  homogène  de  l'Europe,  —  tous  les  élémens  qui  pou- 
vaient concourir  à  son  agrandissement  dans  le  Nouveau-Monde.  On  a 
reproché  aux  premiers  explorateurs  de  s'être  laissé  dominer  par 
l'ardeur  des  aventures,  qui  est  le  trait  distinctif  du  caractère  na- 
tional. En  plus  d'une  occasion,  les  gentilshommes  auxquels  furent 
confiés  les  intérêts  et  la  direction  de  nos  établissemens  d'outre-mer, 
poussant  droit  devant  eux,  l'épée  à  la  main,  reculèrent  les  limites 
de  nos  possessions  sans  avoir  les  moyens  nécessaires  pour  consolider 
leur  conquête.  Le  mal  n'eût  pas  été  grand  et  ces  entreprises  auraient 
même  tourné  à  l'avantage  de  la  métropole,  si  celle-ci  se  fût  occupée 
plus  activement  d'envoyer  des  colons  derrière  eux;  mais  à  cette  épo- 
que la  France  n'était  point  surchargée  de  population,  le  nouveau 
continent,  à  peine  découvert  et  dont  on  ne  parlait  guère  ailleurs  que 
dans  les  provinces  maritimes,  n'attirait  pas  encore  les  émigrans. 
Quelque  misérable  que  fût  au  xV  et  au  xvi^  siècle  le  sort  des  pay- 
sans, le  sentiment  de  la  patrie  les  attachait  au  sol.  Un  colon  de  l'Â- 
cadie,  qui  écrivait  au  xvn*  siècle,  Lescarbot,  fait  cette  judicieuse  et 
consolajite  remarque  dans  ses  Méynoires  :  «  Si  l'on  ne  réussit  pas 
(  et  on  ne  réussit  jamais  en  Acadie) ,  il  faut  l'attribuer  partie  à  nous- 
mêmes,  qui  sommes  en  trop  bonne  terre  pour  nous  en  éloigner  et 
nous  donner  de  la  peine  pour  les  commodités  de  la  vie.  »  Il  dit  vrai, 
le  naïf  écrivain.  La  population  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes 
n'est  pas  si  tourmentée  du  besoin  d'acquérir  les  commodités  de  la 
vie,  qu'elle  consente  à  s'expatrier.  Cependant  il  a  pu  remarquer  aussi, 
lui  qui  fut  un  vrai  colon,  intelligent  et  courageux,  combien  les 
Français  se  façonnent  aisément  aux  exigences  d'un  climat  nouveau  : 
cette  facilité  d'acclimatation  témoigne  d'un  esprit  actif  et  prompt  à 
se  créer  des  ressources,  et  ce  sont  là  des  qualités  sans  lesquelles  on 
ne  peut  mener  à  bien  la  colonisation. 

Quand  la  France  s'occupa  de  fonder  des  colonies  à  l'exemple  de 
l'Espagne  et  du  Portugal,  elle  n'était  point  en  mesure  de  fournir  des 
émigrans  à  ses  nouvelles  possessions.  La  prospérité  de  ces  colonies 
naissantes,  considérables  par  leur  étendue,  mais  pauvrement  peu- 
plées, intéressait  l'avenir  plus  que  le  présent.  Cet  avenir,  quelques 
hommes  de  génie  surent  le  deviner.  Malheureusement  pour  ces  éta- 
blissemens lointains,  ce  fut  précisément  durant  les  deux  siècles  qui 
suivirent  la  découverte  de  l'Amérique  que  la  France  se  sentit  de 
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plus  en  plus  caltuée  dans  les  voies  nouvelles  où  elle  a  marché  jusqu'à 
ce  jour  avec  des  chances  diverses  et  à  travers  bien  des  transfoima- 
tions.  A  chaque  guerre  qui  éclata  en  Europe,  la  France  dut  concentrer 
toute  son  action  sur  le  continent,  quitte  à  abandonner  momentané- 
ment le  soin  de  ses  colonies,  ce  qui  arriva  trop  souvent,  comme  on  le 
verra  en  étudiant  l'histoire  du  Canada.  François  I"  n'eut  ni  le  loisir 
ni  le  pouvoir  de  soutenir  les  établissemens  d'outre-irer,  qu'il  encou- 
ragea toutefois  à  diverses  reprises.  Plus  heureux  que  lui,  Richelieu, 
qui  avait  eu  la  joie  de  voir  la  maison  d'Autriche  abaissée,  songea  à 
relever  du  même  coup  la  marine,  le  commerce  et  les  colonies,  qui 
sont  une  seule  et  même  chose.  Après  Richelieu,  Louis  XIV,  tout 
glorieux  que  fut  son  règne  et  môme  à  cause  de  son  éclat,  ne  sut  pas 
maintenir  à  ces  possessions  d'outre-mer  la  prospérité  qu'il  leur  avait 
d'abord  assurée.  11  détourna  la  France  des  expéditions  lointaines  en 
fournissant  un  aliment  plus  prochain  à  ses  ambitions  et  à  son  ardeur 
guerrière;  enfin,  en  l'entraînant  dans  une  guerre  ruineuse,  mais 
gigantesque,  il  lui  révéla  le  secret  de  ses  destinées.  La  nation  fran- 
çaise, si  prompte  à  s'élever  à  la  hauteur  des  grands  hommes  qui 
la  gouvernent,  ne  renonça  point  à  l'idée  de  dominer  sur  l'Furope. 
Le  faible  gouvernement  qui  laissa  la  France  s'allanguir  au  milieu 
du  xviii*  siècle  acheva  la  destruction  des  colonies,  qui  avaient 
cessé  d'occuper  l'espiit  public,  si  ce  n'est  par  intervalles,  et  pour 
la  ruine  du  plus  grand  nombre.  Sous  le  règne  de  Louis  XY,  le  Ca- 
nada nous  fut  définitivement  enlevé;  de  braves  colons,  que  n'a- 
vait point  atteints  la  démoralisation  générale  et  qui  avaient  si  bien 
mérité  de  leur  pays,  perdirent  leur  nationalité  Séparés  à  jamais  de 
leur  patrie,  ils  en  ont  conservé  un  pieux  souvenir,  ils  en  ont  obsti- 
nément gardé  la  langue,  les  traditions  et  même  l'esprit.  Récenunent 
même  a  paru  à  Québec  une  histoire  complète  du  Canada,  écrite  dans 
notre  langue  et  empreinte  de  ce  sentiment  de  sympathie  filiale  pour 
la  France.  C'est  ce  livre  curieux  à  tous  égards  et  plein  de  documens 
précieux  qui  nous  fournit  le  sujet  de  cette  étude.  11  ne  peut  maiiqiier 
d'être  lu  avidement  par  les  voyageurs,  assez  nombreux  aujourd'hui, 
qui  visitent  les  bords  du  Saint-Lament.  Ceux  qui  ne  connaissent  ni 
le  Canada  ni  ses  ha])itans  ne  |)Ourront  se  défendre,  nous  l'espéi'ons, 
de  ressentir  de  l'aU'ection  et  du  respect  pour  ce  petit  peuple  soumis 
à  de  si  rudes  épreuves,  et  qui,  séparé  de  nous  par  des  événemens  sur 
lesquels  il  n'y  a  plus  à  revenir,  témoigne  de  la  vitalité  de  notre  nation 
dans  le  Nouveau-Monde,  conune  aussi  de  son  aptitude  à  s'in)planter 
sur  un  sol  étranger. 

L 

L'histoire  de  nos  établissemens  au  Canada  s'ouvre  par  une  double 
iulle  des  hardis  émigrans  qui  s'y  installent,  d'une  part  contre  l'indif- 
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férence  de  la  métropole,  de  l'autre  contre  les  peuplades  indigènes  et 
les  colonies  rivales.  S'il  convient  de  laisser  an  Vénitien  Sébastien 
Cabot  riionneur  d'avoir  découvert  les  côtes  de  l'Amérique  septentrio- 
nale depuis  la  Floride  jusqu'au  Labrador,  il  faut  reconnaître  aussi 
qu'il  fut  suivi  de  près  par  nos  marins.  A  la  tète  de  l'expédition  dont 
Henri  Vil  d'Angleterre  lui  avait  confié  le  commandement,  Cabot  visita 
ces  parages  en  l/i97,  et,  trois  ans  après  le  voyage  du  navigateur  vé- 
nitien, —  à  l'époque  où  le  Portugais  Cortereal  explorait  ces  mêmes 
rivages,  —  les  Bretons,  les  Normands,  les  Basques,  disent  des  docu- 
mens  anciens,  péchaient  déjà  la  morue  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  et 
sur  les  côtes  du  Canada.  Un  peu  plus  tard,  en  1518,  un  Français,  le 
baron  de  Léry,  tenta  de  fonder  un  établissenjent  dans  le  nord  de  l'Aca- 
die,  aux  lieux  que  fréquentaient  le  plus  volontiers  nos  bitimens  pê- 
cheurs :  son  projet  échoua.  En  1523,  le  Florentin  Verazzani,  envoyé 
par  François  I",  mit  à  la  voile  avec  la  Dauphine,  qui  portait  cin- 
quante hommes  d'équipage,  toucha  les  côtes  de  la  Floride  et  remonta 
jusqu'au  ÔO*"  degré  de  latitude  nord.  La  triste  fin  de  Verazzani,  qui 
périt  à  son  troisième  voyage,  les  guerres  d'Italie  et  la  captivité  de 
François  I"  empêchèrent  les  Français  de  former  aucune  entreprise 
de  colonisation  jusqu'en  153Zi. 

A  cette  époque,  l'amiral  Philippe  de  Chabot,  voyant  le  succès  des 
Portugais  et  des  Espagnols  dans  l'Amérique  méridionale,  proposa  au 
roi  de  reprendre  ses  desseins  sur  le  Nouveau-Monde.  Les  pêcheries 
considérables  que  nos  navigateurs  avaient  établies  sur  les  côtes  de 
Terre-Neuve  devaient  servir  de  noyau  aux  colonies  futuies.  Jacques 
Cartier  s'embarqua,  avec  une  soixantaine  de  Malouins,  sur  deux  pe- 
tits bâtimens.  Poussé  par  un  vent  favorable,  il  atteignait  Terre-Neuve 
en  vingt  jours.  Dans  un  second  voyage,  il  découvrit  le  Saint-Laurent, 
qu'il  reconnut  jusqu'à  Montréal,  Cette  fois  il  avait  quitté  Saint-Malo 
à  la  tête  d'une  petite  escadre  de  trois  navires  portant  ensemble  cent 
dix  hommes;  des  gentilshommes  bretons  l'accompagnaient  en  qua- 
lité de  volontaires,  et  l'évêque,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux, 
avait  béni  ces  pieux  et  hardis  aventuriers  après  une  messe  solen- 
nelle «  à  laquelle  ils  avaient  tous  communié  très  dévotement.  » 
L'expédition  hiverna  au  Canada,  au  pied  de  la  bourgade  indienne 
nommée  Stadaconé,  et  qui  devint  la  belle  et  forte  ville  de  Québec. 
Les  naturels  accueillirent  partout  les  Français  avec  des  marques  de 
respect.  Ils  baisèrent  les  bras  de  Jacques  Cartier,  qui  leur  apparais- 
sait comme  un  personnage  extraordinaire.  A  Hochelaga  (Montréal) , 
ils  lui  présentèrent  les  malades  et  les  infirmes  pour  qu'il  les  tou- 
chât de  ses  mains,  et  le  chef  indien  lui  oflrit  le  bandeau  de  fourrure 
rouge,  simple  diadème  qui  ceignait  son  propre  front.  Toutefois  la 
rigueur  du  climat  et  le  scorbut,  qui  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  parmi 
les  Français,  réduisit  la  petite  troupe  de  Jacques  Cartier  aux  plus 
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tristes  extrémités.  Au  mois  d'aviil  de  l'année  suivante  (1535) ,  vingt- 
six  hommes  avaient  succombé.  Cartier,  contraint  d'abandonner  un 
de  ses  navires  au  Canada,  fit  voile  pour  la  France  aux  premiers  jours 
du  printemps. 

La  guerre  s'était  allumée  de  nouveau  entre  François  1"  et  Charles- 
Quint,  et  pour  la  seconde  fois  on  oublia  des  explorations  qui  avaient 
livré  à  la  France  une  vaste  étendue  de  territoire  propre  à  la  coloni- 
sation. Il  en  fut  ainsi  jusqu'en  17(33  en  ce  qui  touche  le  Canada. 
Chaque  fois  que  la  Fi-ance  se  trouva  engagée  dans  les  grandes  guerres 
qui  éclataient  en  Europe,  le  contre-coup  s'en  fit  sentir  en  Amérique 
d'une  façon  désastreuse.  L'insuccès  de  ces  tentatives  avait  refroidi 
les  esprits.  Le  Canada,  disait-on,  était  un  pays  insalubre,  couvert 
de  neige  pendant  six  mois,  dans  lequel  on  ne  trouvait  ni  or  ni  argent. 
Cependant  François  1'''  n  >  renonçait  pas  facilement  à  ses  desseins  : 
sa  vie  entière  en  fournit  la  preuve.  En  15/i0,  François  de  La  Roque, 
seigneur  de  Roberval,  gentilhomme  picard,  obtint  le  gouvernement 
des  contrées  déjà  découvertes;  Cartier  fut  choisi  pour  commander 
l'escadre  et  y  transporter  des  colons.  Malheureusement  ils  durent 
interrompre  leur  tâche,  à  peine  commencée.  Trois  ans  après  leur  dé- 
part, le  roi  faisait  revenir  en  France  le  gouverneur  Roberval  et  ses 
compagnons;  il  voulait  ulihser  la  valeur  de  ce  gentilhomme  et  son 
influence  sur  les  populations  de  la  Picardie,  qui  allait  devenir  le 
théâtre  des  hostilités. 

A  la  paix  (15/i5),  Roberval,  qui  s'était  illustré  sur  les  champs  de 
bataille  pendant  ces  deux  années  de  séjour  en  Europe,  organisa  une 
nouvelle  expédition.  Il  prit  avec  lui  son  frère,  que  le  roi  François  I" 
appelait  volontiers  le  gendarme  d\Hannibal ,  comme  il  surnomma 
François  de  Roberval  lui-même  le  petit  roi  de  Vimeux  (son  pays  natal) . 
Les  deux  Roberval  partirent  en  15/19,  la  troisième  année  du  règne 
d'Henri  II;  ils  périrent  avec  tous  leurs  compagnons  sans  qu'on  ait 
jamais  entendu  parler  d'eux.  Pour  la  quatrième  fois,  on  oublia  le  Ca- 
nada et  toute  l'Amérique.  Douze  ans  plus  tard,  l'amiral  Coligny  obtint 
de  la  cour  la  permission  d'établir  des  huguenots  à  la  Caroline.  La 
petite  colonie  existait  depuis  trois  ans  déjà  lorsque  Philippe  II,  sous 
prétexte  que  ce  territoii'e  relevait  de  sa  couromie,  la  fil  attaquer  par 
une  flotte  de  six  vaisseaux  aux  ordres  de  don  Pedro  Menendez.  Sur- 
pris dans  leur  fort,  les  Français  furent  massacrés  froidement  par  les 
Espagnols  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans;  ceux  qui  échappèrent, 
ayant  été  faits  prisonniers  presque  aussitôt,  furent  fusillés  et  pendus, 
sous  prétexte  qu'ils  étaient  hcrcliqjies  et  ennemis  de  Dieu.  Catherine 
de  Médicis  n'avait  point  paru  ressentir  cet  aiïront,  mais  la  nation  tout 
entière  aspirait  à  la  vengeance.  Un  gentilhomme  gascon,  Dominique 
de  Courgues,  bon  catholique,  se  chargea  de  châtier  les  Espagnols, 
11  avait  de  la  rancune  contre  eux.  Fait  prisonnier  par  les  troupes  de 
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Charles-Quint  à  la  suite  d'un  engagement  où  tous  ses  soldats  avaient 
été  tués,  de  Gourgues  s'était  vu  jeté  sur  une  galère.  Pris  par  les  Turcs 
peu  de  temps  après,  les  chevaliers  de  Malte  l'avaient  enfin  délivré 
de  cette  double  captivité.  Homme  de  guerre  distingué,  excellent 
marin,  il  se  met  en  tête  d'aller  en  Caroline  venger  le  massacre  de 
ses  compatriotes.  Il  vend  tout  son  bien,  arme  trois  navires,  enrôle 
quatre-vingts  matelots  et  cent  cinquante  hommes  de  guerre,  la  plu- 
part gentilshommes,  et  cingle  vers  Cuba.  De  là,  tout  son  monde  se 
trouvant  réuni,  il  se  transporte  sur  les  côtes  de  la  Caroline.  Les  trois 
forts  élevés  par  les  Espagnols  sont. pris  et  les  garnisons  détruites.  Les 
prisonniers  ayant  été  amenés  sur  le  lieu  où  Menendez  avait  fait  gra- 
ver ces  mots  :  Je  ne  fais  ceci  comme  à  des  Français,  mais  comme  à 
des  luthériens,  —  de  Gourgues  les  fit  pendre  avec  cette  inscription  : 
Je  ne  fais  ceci  comme  à  Espagnols,  mais  comme  à  traîtres,  voleurs  et 
meurtriers.  Coup  de  main  hardi,  fait  d'armes  glorieux,  s'il  n'eût  été 
accompagné  d'odieuses  représailles! 

La  cour  de  France,  on  le  voit,  subordonnait  ses  entreprises  d'outre- 
mer aux  affaires  qui  l'occupaient  sur  le  continent.  François  V^  était 
jaloux  des  agrandissemens  de  l'Espagne,  de  l'influence  prestigieuse 
de  cette  puissance  contre  laquelle  il  luttait  plutôt  en  chevalier  qu'ea 
habile  politique.  Il  eut  trop  peu  de  succès  dans  les  grandes  guerres 
qu'il  conduisait  en  personne  pour  qu'il  lui  fût  possible  de  mener  à 
bien  de  lointaines  expéditions.  Les  entreprises  qui  eurent  lieu  sous 
son  règne  et  sous  les  suivans  émanaient  moins  de  la  cour  que  des 
villes  maritimes,  des  provinces  du  littoral,  représentées  par  un  gen- 
tilhomme comme  Roberval  ou  par  un  marin  comme  Jacques  Cartier. 
Cependant  elles  avaient  besoin  d'être  appuyées  par  le  gouvernement 
pour  porter  des  fruits.  Le  coup  de  main  hardi  exécuté  par  de  Gour- 
gues contre  les  Espagnols  de  la  Floride  est  une  nouvelle  preuve  de 
l'esprit  d'indépendance  qui  animait  à  cette  époque  tant  de  gentils- 
hommes intrépides.  Ces  aventuriers  audacieux,  même  quand  ils 
avaient  en  vue  la  gloire  et  l'intérêt  de  leur  pays,  l'entraînèrent  trop 
souvent  dans  des  difficultés  inextricables  par  suite  des  querelles  qui 
éclataient  entre  les  colonies  de  deux  nations  rivales.  En  attendant 
que  le  gouvernement  décidât,  on  se  battait,  on  s'entr' égorgeait;  la 
force  tenait  lieu  de  droit.  L'esprit  d'aventure  avait  seul  animé  les 
premiers  explorateurs.  L'amiral  de  Coligny,  que  ses  opinions  reli- 
gieuses tenaient  en  suspicion,  fut  le  premier  à  comprendre  que  le 
Nouveau-Monde  devait  servir  d'asile  aux  malcontens,  aux  dissidcns 
de  toute  sorte,  à  ceux  qui  ne  trouvaient  plus  en  Europe  assez  d'espace 
pour  respirer.  L'idée  de  Coligny  fut  reprise  avec  succès  par  l'Ang- 
leterre. Le  protestantisme,  secte  nouvelle,  se  tourna  avec  espérance 
vers  un  monde  nouveau;  son  génie  raisonneur  et  pratique  avait  be- 
soin d'aller  fonder  loin  de  la  vieille  Europe  une  société  véritablement 
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réformée,  qui  ne  s'inspirât  du  passé  ni  par  le  cœur  ni  par  l'esprit. 
Quoique  abandonné  par  la  cour  de  France,  le  Canada  était  toujours 
visité  par  nos  pOclieurs.  En  1578,  à  Terre-Neuve  seulement  il  vint 
cent  cinquante  navires  français.  Deux  neveux  de  Cartier,  héritiers 
des  privilèges  accordés  auparavant  à  celui-ci,  se  livraient  au  com- 
merce des  pelleteries  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  et  de  sesadluens. 
Ces  privilèges  furent  révoqués  vingt  années  plus  tard;  le  gouverne- 
ment de  Henri  III  conféra  au  manpiis  de  La  Roche,  gentilhomme 
breton,  la  charge  de  lieutenant-général  du  Canada,  de  l'Acadie  et  des 
îles  adjacentes.  C'est  de  cette  époque,  1598,  que  date  l'organisation 
permanente  du  pays  qui  reçut  plus  tard  le  nom  de  Nouvelle-France., 
Aussi,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  le  commerce  des  pelleteries  prit-il 
une  extension  considérable  au  Canada.  Le  capitaine  Chainpiain,  qui 
a  légué  son  nom  à  l'un  des  plus  gracieux  lacs  de  l'Amérique,  re- 
monta le  Saint-Laurent  à  la  tête  d'une  flottille  composée  de  barques 
de  douze  à  quinze  tonneaux,  frayant  ainsi  la  route  aux  voyageurs  ([ui 
devaient  un  jour  explorer  les  profondeurs  de  ce  grand  continent  aussi 
loin  qu'ils  trouveraient  un  ruisseau  capable  de  porter  leurs  pirogues. 
Deux  vaisseaux  chargés  d'émigrans  catholiques  et  huguenots,  partis 
du  Havre  en  lOO/i,  arrivèrent  en  Acadie  sous  la  conduite  de  M.  de 
Monts,  gentilhomme  de  Saintonge.  L'Acadie,  fréquentée  par  les  trai- 
tans,  passait  pour  le  plus  beau  pays  de  la  Nouvelle-France.  On  y 
trouvait  d'excellens  ports,  un  climat  tempéré,  un  sol  fertile  dans  l'in- 
térieur, et  sur  la  côte  une  grande  quantité  de  poissons,  la  morue,  le 
saumon,  le  hareng,  le  maquereau,  l'alose,  le  phoque  et  la  baleine. 
Les  Micmacs  ou  Souriquois,  indigènes  de  la  contrée,  se  faisaient  re- 
marquer par  leur  bravoure  et  aussi  par  la  douceur  de  leurs  mœurs; 
ils  accueillaient  les  Français  avec  une  bienveillance  qui  ne  s'est 
jamais  démentie.  Enfin  l'Acadie  avait  sur  le  Canada  ce  précieux 
avantage,  que  les  vaisseaux  pouvaient  y  aborder  en  toute  saison. 
Après  avoir  visité  la  côte  jusqu'au  cap  Cod  (près  de  Boston),  les  co- 
lons viiu'ent  fonder  la  ville  de  Port-Royal,  aujourd'hui  Annapolis. 
Jusque-là  les  émigrans  ne  s'étaient  point  occupés  de  défricher  les 
terres.  Lescarbot,  à  qui  l'on  doit  de  si  cxcellens  mémoires  sur  la 
colonisation  de  l'Acadie,  fit  enfin  comprendre  à  ses  compagnons  que 
la  culture  de  la  terre  était  la  seule  garantie  du  succès  de  leur  en- 
treprise. Par  ses  paroles  et  surtout  par  ses  exemples,  il  entraîna  les 
colons;  ceux-ci  firent  du  charbon  de  bois  pour  lutter  contre  les  ri- 
gueurs de  riiiver;  ils  ouvrirent  des  routes,  dressèrent  des  fourneaux 
et  des  alambics  pour  clarifier  la  gomme  du  sapin  et  en  tirer  le  gou- 
dron, et  les  Indiens,  émerveillés  de  ces  simples  travaux  d'un  peuple 
civilisé,  s'écriaient  avec  admiiation  :  «  Oh!  les  Normands  savent  bien 
des  choses!  »  Sur  ces  entrefaites,  les  Hollandais  de  la  Nouvellc-Vork, 
poussés  par  un  sentiment  de  jalousie  et  de  convoitise,  attaquèrent  à 
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î'improviste  nos  colons  de  l'Âcadie;  ils  enlevèrent  toutes  les  pelleteries 
acquises  par  la  société  pendant  le  cours  d'une  année,  et  le  gouverne- 
ment français  retira  le  privilège  de  ce  trafic  à  la  colonie  qui  le  possé- 
dait. Contraint  d'abandonner  le  pays,  le  gouverneur  Poutrincourt  fut 
reconduit  juscfu'au  rivage  par  les  indigènes  f[ui  versaient  des  larmes, 
et  quand  les  Français  revinrent  trois  ans  après,  ils  reconnurent  que 
les  sauvages  Souriquois  avaient  respecté  leurs  propriétés  comme  si 
elles  eussent  été  un  dépôt  confié  à  leur  fidélité.  Le  fort,  les  maisons 
et  les  meubles  étaient  encore  dans  l'état  où  ils  les  avaient  laissés. 

Quelques  années  plus  tard,  l'Acadie  recevait  de  nouveaux  colons; 
les  jésuites  avaient  formé  un  établissement  sur  les  bords  de  la  rivière 
Penobscot.  La  France  prétendait  avoir  le  droit  de  s'étendi-e  vers  le 
sud  jusqu'au  àO"  degré;  mais  l'Angleterre  réclamait  la  possessioii 
de  toute  la  côte  d'Améiiqiie  depuis  la  Virginie  jusc[u'au  Zi5'=  degré. 
Bien  qu'on  fût  en  pleine  paix,  une  flotte  anglaise  vint  ravager  et 
livrer  aux  flammes  les  habitations  des  colons  français.  Pour  la  troi- 
sième fois  Port-Royal  était  détruit.  Une  partie  des  habitans  de  l'Aca- 
die abandonna  l'Amérique  avec  l'ancien  gouverneur  Poutrincourt, 
qui  vint  se  faire  tuer  en  France  au  siège  de  Mery-sur-Seine;  les  au- 
tres se  réfugièrent  au  Canada,  dans  les  établissemens  fondés  sur  le 
Saint-Laurent  par  Champlain.  Refoulés  au-delà  du  lib"  degré,  les 
Français  tournèrent  tous  leurs  efforts  vers  les  régions  de  l'ouest.  De 
Monts,  muni  d'un  nouveau  privilège  concédé  pour  un  an,  gardait  l'es- 
poir de  pénétrer  par  le  Saint-Laurent  jusqu'à  l'Océan  Pacifique  et  de 
là  en  Chine.  Cette  même  année  (1608),  Champlain,  qu'il  avait  pris 
pour  lieutenant,  fonda  Québec.  Les  Indiens  établis  à  Stadaconé  et  à 
Hochelaga  au  temps  de  Jacques  Cartier  avaient  disparu  pour  faire 
place  à  une  nation  plus  puissante,  plus  intelligente  aussi,  celle  des 
Iroquois,  qui  occupaient  les  forêts  situées  à  l'ouest  du  lac  Ontario. 
Champlain  crut  de  son  intérêt  de  prêter  aux  tribus  opprimées  le  se- 
cours de  ses  armes;  il  attaqua  et  battit  sans  peine  les  Iroquois,  re- 
connut le  lac  Ontario  et  fit  construire,  à  son  retour  de  ses  expédi- 
tions multipliées,  le  château  de  Saint-Louis  à  Québec,  qui  servit  de 
résidence  aux  gouverneurs  du  Canada  jusqu'en  183/i,  époque  à  la- 
quelle un  incendie  l'a  réduit  en  cendres. 

Le  prince  de  Condé  et  le  duc  de  Montmorency  avaient  porté  le 
titre  de  lieutenant-général  du  Canada,  et  cependant  ce  fut  en  1628 
seulement  qu'on  vit  les  bœufs  attelés  à  la  charrue  labourer  les  terres 
fertiles  des  bords  du  Saint-Laurent.  Jusqu'alors  la  traite  des  pellete- 
ries avait  occupé  presque  exclusivement  les  Français,  dont  les  comp- 
toirs étaient  établis  à  Tadoussac,  à  Québec,  aux  Trois-Rivièies  et  au 
Sault-Saint-Louis.  Les  privilèges  accordés  aux  compagnies  avaient 
été  souvent  révoqués;  tantôt  la  colonie  commerçait  librement  et  avec 
de  pleins  pouvoirs,  tantôt  elle  retombait  sous  le  régime  du  monopole. 
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Ces  brusques  changemens,  si  préjudiciables  aux  intérêts  des  colons  et 
à  ceux  de  la  France,  désolaient  Champlain.  Il  s'en  plaignit  à  Ricbelieu, 
qui  organisa  la  compagnie  des  Cent  Associés  et  concéda  à  ceux-ci,  à 
perpétuité,  la  Nouvelle-France  et  la  Floride,  «  à  la  réserve  de  la  foi 
et  hommage  au  roi  et  de  la  nomination  des  officiers  de  la  justice 
souveraine,  lesquels  devaient  être  présentés  par  la  compagnie,  mais 
conlirmés  par  la  couronne.  »  C'était  ce  même  principe  des  associa- 
tions particulières  déjà  mis  en  pratique  par  lui-même  dans  l'île  de 
Saint-Christophe,  en  1625.  En  l'appliquant  sur  une  plus  grande 
échelle  par  son  acte  de  16"28,  Richelieu  traça  le  plan  que  suivirent 
plus  tard  les  puissantes  sociétés  des  Indes,  et  dont  la  compagnie 
anglaise  a  su  tirer  un  si  admirable  parti. 

II. 

L'enfance  de  la  colonie  avait  duré  tout  un  siècle,  et  à  mesure 
qu'elle  grandissait,  les  obstacles  naissaient  autour  d'elle.  M.  de  Monts 
avait  abandonné  l'Acadie  après  le  retrait  de  son  privilège.  «  Il  tourna 
entièrement  ses  vues  du  côté  du  Canada,  oi^i  deux  motifs  le  firent 
persister  dans  ses  projets,  dit  M.  Garneau  :  l'augmentation  des  pos- 
sessions françaises  et  l'espoir  de  pénétrer  quelque  jour  par  le  Saint- 
Laurent  jusqu'à  l'Océan  Pacifique  et  de  là  en  Chine.  »  C'étaient  là  de 
beaux  rêves;  mais  pour  les  réaliser  il  eût  fallu  jouir  d'une  longue 
paix.  On  avait  fait  un  grand  pas  dans  la  colonisation;  la  compagnie 
des  Cent  Associés  comptait  parmi  ses  membres  le  cardinal  Richelieu, 
le  maréchal  d'Elïïat,  le  commandeur  de  Razilli  et  Champlain,  sur  qui 
reposait  son  avenir.  Peu  s'en  fallut  cependant  que  le  Canada,  envahi 
par  les  Anglais  sans  motif  légitime,  ne  fut  une  fois  encore  aban- 
donné, après  que  le  traité  de  Saint-Germain-en-Laye  l'eut  rendu  à 
la  France.  Dans  cette  guerre  inattendue  qui  avait  livré  momentané- 
ment à  l'Angleterre  la  Nouvelle-France  et  la  ville  de  Québec,  les  hu- 
guenots français  avaient  pris  parti  pour  les  ennemis  de  leur  nation. 
Cette  conduite  blâmable  à  tous  égards  exaspéra  Richelieu;  il  interdit 
le  séjour  de  la  colonie  entière  à  tous  ceux  qui  pi'ofessaient  la  i-e!i- 
gion  réformée  (1).  Ce  fut  à  cette  époque  que  l'on  donna  le  nom  de 
Nouvelle-France  aux  pays  de  l'Améj-ique  septentrionale  occupés  par 
nos  colons;  ce  nom  s'a]ipliquait  à  l'immense  contrée  qui  embrasse  la 
baie  d'Iïudson,  le  Labrador,  la  Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau-Rruns- 
wick,  le  Canada  et  une  partie  des  provinces  septentrionales  des  États- 
Unis.  Lescarbot,  que  nous  avons  déjà  cité,  disait  dans  ses  Mémoires  : 
('  Notre  Nouvelle-France  a  pour  limites,  du  côté  de  l'ouest,  les  terres 

(l)  Bientôt  après,  les  colonies  anglaises,  effrayées  de  l'influence  que  les  jésuites  pre- 
naient sur  l'espiit  dus  sauvages,  dét'endiaent,  sous  peine  de  mort ,  à  tout  piètic  cutLo- 
lique  de  s'ctaldirsur  le  tenitoire  de  la  Nouvclle-Anglolcrro. 
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jusqu'à  l'Océan  Parijiqve  au-deçà  [sic)  du  tropique  du  Cancer,  au. 
midi  les  îles  de  la  mer  Atlantique,  au  levant  la  Mer  du  Nord,  et  au 
septentrion  cette  terre  qui  est  dite  inconnue  vers  la  mer  glacée  jus- 
qu'au pôle  arctique.  »  C'était  pousser  un  peu  loin  les  prétentions; 
autant  valait  dire  :  Nous  réclamons  la  propriété  de  toutes  les  terres 
à  découvrir  jusqu'à  l'Océan  Pacifique  à  l'ouest  et  au  nord!  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  des  Canadiens  parcoururent 
plus  tard  toutes  ces  contrées,  y  fondèrent  des  comptoirs  pour  la 
traite  des  pelleteries  et  en  prirent  en  quelque  sorte  possession,  puis- 
que les  premiers  ils  donnèrent  des  noms  aux  fleuves,  aux  lacs  et  aux 
baies  qu'aucun  Européen  n'avait  visités  avant  eux. 

Le  Canada  ayant  été  restitué  à  la  France,  Cliamplain  y  retourna 
avec  une  escadre  richement  chargée  et  reprit  aussitôt  la  direction  des 
affaires.  Cet  homme  de  bien,  énergique  et  intelligent,  qui  avait  été 
l'ami  de  Henri  IV  et  qu'on  avait  vu  pendant  trente  années  se  dévouer 
à  la  prospérité  de  la  colonie,  mourut  bientôt  après,  en  1635,  au  mo- 
ment où  les  jésuites  jetaient  les  fondemens  du  collège  de  Québec,  et 
quand  des  ouvriers  industrieux  venus  des  diverses  provinces  de  la 
France  commençaient  à  s'établir  sur  les  bords  du  Saint-Laurent.  Sept 
années  plus  tard,  M.  de  Maisonneuve  arrivait  au  Canada.  «  Il  avait 
commencé  le  métier  des  armes  dans  la  Hollande  à  l'âge  de  treize  ans, 
dit  un  vieux  chroniqueur,  et  avait  conservé  sa  piété  au  milieu  de  ces 
pays  hérétiques.  Il  avait  appris  à  pincer  du  luth  pour  passer  son 
temps  seul  et  n'être  pas  obligé  d'aller  dans  la  compagnie  des  mé- 
dians. »  Ce  personnage  à  la  fois  sérieux  et  doux,  remontant  le  fleuve 
sans  se  laisser  intimider  par  le  voisinage  des  Iroquois,  éleva  une 
bourgade  entourée  de  palissades,  qu'il  nomma  Yille-Marie.  Il  y  ap- 
pela les  sauvages  chrétiens  et  ceux  qui  voulaient  le  devenir,  et  leur 
enseigna  l'art  de  cultiver  la  terre.  La  bourgade  nommée  d'abord 
\ille-Marie  est  le  berceau  de  la  noble  et  grande  ville  de  Montréal.  A 
cette  même  époque,  la  duchesse  d'Aiguillon  faisait  construire  l'Hôtel- 
Dieu  de  Québec,  et  une  jeune  veuve  de  distinction,  M'"''  de  la  Peltrie, 
commençait  à  bâtir  le  couvent  des  Ursulines,  où  elle  s'enfermait  pour 
le  reste  de  ses  jours. 

Ces  pieuses  fondations,  dont  le  Canada  s'honore  encore  aujourd'hui, 
ne  s'élevaient  pas  au  sein  de  l'abondance  et  de  la  sécurité  que  pro- 
cure la  paix.  Les  colons  avaient  semé  du  blé  pour  la  premièie  fois  en 
16/i/i,  et,  vu  le  petit  nombre  des  cultivateurs,  la  récolte  était  bien 
faible.  De  plus,  les  Iroquois,  devenus  puissans  depuis  la  défaite  des 
Algonquins  et  ennemis  des  Français,  qui  avaient  soutenu  ceux-ci,  se 
glissaient  par  troupes  nombreuses  si  près  des  fermes,  que  le  paysan 
canadien  n'allait  plus  aux  champs  sans  emporter  son  mousquet  avec 
lui.  Munis  d'armes  à  feu  que  leur  avaient  vendues  les  Hollandais  de  la 
^'ollvelle-York,  ces  terribles  sauvages  menaçaient  la  colonie  sur  tous 
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les  points.  Leur  fiiiour  se  tourna  contre  les  Hurons  et  particulière- 
ment contre  les  paisibles  hourj^ades  oia  les  jésuites  niissionnaires 
avaient  léuni  quel(|ues  ciMitaines  de  familles.  Un  grand  nombre  de 
ces  néophytes  fut  massacré  impitoya])lemeut;  d'autres,  faits  prison- 
niers, expirèrent  dans  les  tortuies,  et  l'on  vit  les  prêtres  dévoués  qui 
avaient  consacré  leur  vie  à  ce  malheureux  troupeau  encourager  jus- 
qu'à la  lin  les  Hurons  épei'dus,  i-ecevoir  la  mort  avec  eux,  et  comme 
eux  aussi  endurer  sans  se  plaindre  tous  les  tourmens  que  la  rage 
insjurait  aux  vainqueurs.  Les  incursions  des  Iroquois  semèrent  par- 
tout le  carnage  et  la  terreur;  la  lamine  suivit  de  ])rès,  et  les  Hurons 
qui  avaient  survécu  au  massacre  de  leur  tribu,  chassés  des  campa- 
gnes et  des  forêts,  n'osant  s'abriter  derrière  les  palissades  de  la 
ville  naissante  de  Montréal,  durent  s'enfuir  par  des  chemins  dé- 
tournés jusqu'à  Québec;  quelques-uns  s'allèrent  même  cacher  vers 
les  grands  lacs  et  jusque  sur  les  bords  de  la  Susquehanna,  en  Pen- 
sylvanie.  Ainsi  fut  dispersée,  en  1650,  la  nation  des  Hurons,  la 
plus  florissante  du  Canada  douze  années  auparavant.  Les  colons  de 
la  Nouvelle-France  perdirent  en  elle  une  alliée  utile;  privés  de  cette 
avant-garde  qui  protégeait  leurs  frontières,  ils  se  trouvèrent  face  à 
face  avec  des  ennemis  nombreux,  implacables,  rusés  comme  des  re- 
nards et  féroces  comme  des  loups.  Telle  était  la  puissance  des  Iro- 
quois, que  les  colons  de  la  Nouvelle-Angleterre  refusèrent  d'aider  les 
Canadiens  à  les  combattre,  soit  qu'ils  redoutassent  cette  race  indomp- 
tée, soit  qu'il  leur  convînt  de  laisser  les  Français  exposés  à  ses  atta- 
ques (1).  On  a  presque  perdu  le  souvenir  de  ces  sauvages  en  Eu- 
rope, et  leur  nom  fait  rire  celui  qui  l'entend  prononcer.  Cependant 
on  voit  quel  rôle  sérieux  ils  ont  joué  dans  l'histoii'e  de  nos  établisse- 
mens  d'outre-mer.  M.  Garneau,  qui  les  connaît  par  la  tradition  et 
par  l'étude  qu'il  a  faite  des  relations  anciennes,  donne  sur  ces  hordes 
oubliées  de  curieux  détails;  il  les  décrit  et  les  dénombre  avec  un  soin 
scrupuleux,  de  telle  sorte  qu'on  peut,  en  lisant  son  ouvrage,  suivre 
leurs  mouvemens  comme,  dans  les  ComnH'ninircs  de  César,  on  suit 
ceux  des  nations  gauloises  luttant  contre  les  aigles  romaines. 

On  se  passa  du  secours  des  Anglais.  Pendant  plusieurs  années, 
la  colonie  fut  dans  de  continuelles  alannes:  les  Iroquois  rôdaient  ])ar 
bandes,  dans  le  silence  i\o  la  nuit.  Ils  se  glissaient  j)aitout,  à  la  ma- 
nière des  serpens.  Oii  surprit  parfois  jusque  dans  la  cime  des  arbres 

(1)  L;i  n'pnnse  du  con^oil  de  lîoston  aux  propositimis  (juc  lui  liiviit  deux  iuMts  jésuitos 
est  cuiieuse;  elle  ressemlile  à  celle  du  rat  de  la  l'aide  :  «  Nous  ne  iiouvons  douter  que 
Dieu  ne  bénisse  et  vos  armes  et  les  nôtres,  puisqu'elles  sont  employées  pour  la  défense 
des  sauvages  chrétiens,  tant  vos  alliés  que  les  nôtres,  contre  des  barliares  infidèles  qni 

n'ont  ni  foi  ni  Dieu comme  vous  pouvez  l'apprendre  plus  au  lung  desdits  sieurs  nus 

députés,  qui  vous  assureront  du  désir  sincère  que  nous  avons  que  le  ciel  aille  toujouis 
bénissant  vos  province»  et  vous  coml)Ie  île  ses  laveurs.  » 
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des  sentinelles  perdues  qui  épiaient  depuis  vingt-quatre  heures  le 
mouvement  des  colons.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  drsastres  et  de  ces 
périls  que  le  pays  situé  autour  de  Montréal  et  des  Trois-Rivières  fut 
conquis  à  la  civilisation.  Le  fondateur  de  Montréal,  M.  de  Maison- 
neuve,  qui  était  allé  chercher  des  travailleurs  en  Europe,  reparut  en 
1653  avec  des  paysans  honnêtes  et  fermes,  choisis  dans  l'Anjou,  le 
Maine,  le  Poitou  et  la  Bretagne.  Fatigués  eux-mêmes  de  tant  de  com- 
bats, les  Iroquois  se  décidèrent  à  demander  la  paix,  et  on  la  conclut 
dans  une  entrevue  «  où  le  père  Lemoine,  dit  la  chronique,  leur  a(h-essa 
un  discours  qui  dura  au  moins  deux  heures,  parlant  comme  un  chef, 
allant  et  venant  comme  un  acteur,  suivant  l'usage  indien.  » 

L'esprit  des  sauvages  est  mobile  comme  celui  des  enfans,  auxquels 
ils  ressemblent  d'ailleurs  par  l'impétuosité  de  leurs  désirs.  Bientôt 
les  hostilités  recommencèrent,  et  cependant  la  colonie  prospérait.  Il 
arrivait  des  renforts  à  Québec;  on  osait  enfin  le  prendre  de  plus  haut 
avec  les  Iroquois,  qui,  de  leur  côté,  baissaient  le  ton;  Colbert  était 
ministre.  La  compagnie  des  Cent  Associés,  fondée  par  Richeheu,  avait 
produit  d'assez  pauvres  résultats  :  elle  fut  dissoute,  et  la  colonie 
reçut  une  nouvelle  organisation.  Le  cardinal-ministre  qui  régnait 
au  nom  de  Louis  XIII  avait  vu  dans  les  associations  particulières  le 
moyen  le  plus  efficace  d'intéresser  au  sort  des  colonies  les  villes 
maritimes  et  les  riches  négocians;  satisfait  d'avoir  établi  en  France 
d'une  façon  définitive  l'unité  du  pouvoir  monarchique,  il  croyait 
utile  de  laisser  aux  établissemens  d'outre-mer  une  certaine  indépen- 
dance. Le  ministre  d'état  contrôleur  général  des  finances  sous 
Louis  XIV  dut  suivre  une  marche  tout  opposée.  Dans  les  colonies 
d'Amérique  comme  dans  le  royaume  de  France,  tout  releva  du  sou- 
verain. Le  système  féodal  fut  introduit  au  Canada.  On  y  établit  les 
tenures  ç,n  franc -al  en  et  à  titre  de  fiefs,  ainsi  que  les  seigneuries;  les 
seigneurs  reçurent  par  délégation  le  droit  de  haute,  moyenne  et 
basse  justice,  ce  dont,  à  la  vérité,  ils  ne  songèrent  point  à  se  pré- 
valoir. Le  pouvoir  des  gouverneurs,  qui  était  d'abord  absolu,  fut 
tempéré  par  l'institution  d'une  cour  souveraine,  revêtue  d'attri- 
butions analogues  à  celles  des  parlemens,  et  où  siégeaient,  à  côté 
du  gouverneur  et  de  l'évêque,  cinq  conseillers  nommés  par  ceux-ci 
«  conjointement  et  annuellement,  »  et  assistés  du  procureur  du  roi 
et  de  l'intendant.  Cette  réforme  était  due  à  Colbert,  qui  avait  envoyé 
un  commissaire  au  Canada  pour  examiner  l'état  du  pays  et  l'éclaii-er 
sur  les  abus  de  l'ancienne  administration.  Cependant,  en  l66Zi,  la 
compagnie  des  Indes  occidentales  ayant  été  créée  par  ordonnance 
royale,  Québec  fut  érigé  en  prévôté,  et  c'est  de  cette  époque  que 
date  l'introduction  au  Canada  des  coutumes  de  Paris,  qui  survécu- 
rent à  l'existence  éphémère  de  la  compagnie  et  régissent  encore 
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l'ancienne  colonie  française.  Au  spirituel,  le  Canada  relevait  alors  de 
l'archevôché  de  Rouen.  Tant  que  le  pays  avait  été  considéré  comme 
pays  de  missions,  les  récollets  et  après  eux  les  jésuites  y  avaient 
seuls  desservi  les  paroisses.  Érigé  en  vicariat  apostolique,  l'an  1C57, 
par  le  pape,  le  Canada  eut  un  évoque  particulieiqui  résida  à  Québec, 
et  un  clergé  régulier,  qui  a  su,  à  travers  bien  des  orages  et  des  vicis- 
situdes, se  concilier  l'aflection  et  le  respect  des  habitans.  La  con- 
corde ne  régna  pas  toujours  entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir 
spirituel;  des  luttes  éclatèrent  aussi  entre  les  gouverneurs  et  le  con- 
seil. En  somme,  la  colonie  se  trouva  organisée  assez  solidement  pour 
résister  aux  crises  qui  la  menaçaient. 

Par  l'édit  royal  de  166/j,  la  compagnie  des  Indes  occidentales  se 
trouvait  maîtresse  de  toutes  les  régions  possédées  par  la  France  dans 
les  deux  liémisplières.  Sur  la  demande  de  la  compagnie,  Louis  \IV 
voulut  nommer  le  vice-roi  de  toute  l'Amérique  et  le  gouverneur  pro- 
vincial du  Canada  :  son  choix  se  fixa  sur  le  marquis  de  Tracy,  lieu- 
tenant-général dans  ses  armées  pour  la  première  de  ces  deux  charges, 
et  il  conféra  la  seconde  à  Daniel  de  Uémi,  seigneur  de  Courcelles. 
^I.  Talon,  intendant  en  Hainault,  passa  en  cette  qualité  au  Canada, 
et  bientôt  débarquèrent  à  Québec  les  vingt-quatre  compagnies  du 
régiment  de  Carignan,  qui  venait  de  se  distinguer  en  Hongrie  contre 
les  Turcs.  Le  marquis  de  Tracy  avait  pris  Cayenne  aux  Hollandais 
et  soumis  plusieurs  îles  avant  d'arriver  à  Québec.  Conduit  pro- 
cessionncUement  à  la  cathédrale  par  l'évêque  et  tout  son  clergé,  il 
refusa  le  prie-dieu  et  s'agenouilla  sur  le  pavé  nu  de  la  basilique  : 
c'était  un  homme  de  la  trompe  des  anciens  chevaliers,  courage  ix, 
pieux  et  modeste.  La  population  entière  l'accueillit  avec  des  cris  de 
joie,  et  les  sauvages,  accourus  à  la  ville,  virent  avec  une  admira- 
tion mêlée  d'effroi  les  chevaux  montés  par  les  officiers  du  régiment 
de  Carignan.  C'étaient  les  premiers  qu'on  eût  encore  amenés  au  Ca- 
nada. Le  marquis  de  Tracy  fit  construire  des  forts  pour  tenir  en  res- 
pect les  Iroquois.  Une  expédition  ayant  été  dirigée  contre  ces  sau- 
vages, M.  de  Courcelles,  à  pied,  chaussé  de  raquettes,  comme  ses 
braves  soldats,  et  portant  ses  vivres  sur  son  dos,  parcourut  près  de 
trois  cents  lieues  de  forêt,  en  plein  hiver,  au  milieu  des  neiges.  Les 
Iroquois  épouvantés  abandonnaient  leurs  villages,  que  les  vieilles 
troupes  françaises  traversaient  tambour  battant,  enseignes  déployées; 
pour  la  seconde  fois  ils  demandèrcnl  la  paix.  De  son  côté,  l'inten- 
dant Talon  encourageait  lindustrio,  organisait  de  nombreux  essais 
de  culture,  établissait  de  nouvelles  branches  de  commerce,  nouait 
des  relations  avec  Madère,  les  Antilles  et  l'ancien  continent.  Il  donna 
une  telle  impulsion  à  la  pêche  du  loup  maiin,  que  bientôt  le  Canada 
exporta  une  grande  quantité  d'huile  en  France  et  dans  les  îles  du  golfe 
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du  Mexique.'Ce  fut  aussi  l'intendant  Talon  qui  le  premier  envoya  clans 
nos  ports  des  échantillons  des  diverses  espèces  de  bois  dont  la  marine 
du  roi  pouvait  tirer  paili.  En  1008,  on  compta  onze  vaisseaux  mouil- 
lés dans  là  rade  de  Québec.  Pour  augmenter  le  nombre  des  colons, 
on  eut  l'idée  de  licencier  au  Canada  le  beau  régiment  de  Carignan, 
à  la  condition  que  les  soldats  consentiraient  à  s'établir  dans  la  colo- 
nie. Ces  terribles  guerriers,  qui  avaient  dévasté  le  Palatinat  sous  Tu- 
renne,  se  transformèrent  en  cultivateurs  paisibles;  leurs  officiers, 
presque  tous  gentilshommes,  ayant  obtenu  des  seigneuries,  se  fixèrent 
eux-mêmes  sur  ces  fiefs  et  avec  empressement,  comme  s'ils  eussent 
été  encore  sous  les  lois  de  la  discipline  militaire. 

Jusqu'en  1085,  la  colonie  conthma  de  piospérer.  Courcelles  et 
Talon,  l'un  à  la  tête  des  troupes,  l'autre  en  dirigeant  l'administra- 
tion, avaient  rendu  aux  colons  la  sécurité  qui  leur  manquait  aupa- 
ravant et  la  confiance  dans  l'avenir  de  ces  établissemens  si  souvent 
menacés.  Sous  M.  de  Frontenac,  qui  succéda  à  Courcelles,  les  mis- 
sionnaires et  les  voyageurs  étendirent  leurs  explorations  au  nord,  à 
l'ouest  et  au  midi.  Les  lacs  Erié,  Huron  et  Michigan  sont  successi- 
vement visités;  deux  jeunes  traitans  pénètrent  dans  le  pays  des 
Sioux,  jusqu'à  l'extrémité  du  Lac  Supérieur,  et  deux  jésuites  arri- 
vent, en  poursuivant  leurs  courses  apostoliques,  dans  la  vallée  du 
Mississipi.  Là  des  indigènes  apprennent  aux  missionnaires  qu'un 
grand  fleuve  arrose  le  pays.  Deux  autres  pères,  envoyés  par  l'inten- 
dant Talon  pour  reconnaître  cette  vallée,  atteignent  le  Mississipi  (en 
juin  1073),  et  le  descendent  jusqu'à  la  rivière  Arkansas.  Ce  fut  alors 
que  le  Normand  Robert  de  La  Salle  résolut  d'atteindre  l'embouchure 
du  fleuve  immense,  dont  le  cours  n'était  pas  encore  entièrement 
connu.  A  son  arrivée  à  Québec,  il  s'achemina  vers  le  fort  de  Cataro- 
c|uoi  (Kingstovvn),  où  il  construisit  un  grand  navire,  qui  entra  bientôt 
dans  le  lac  Ontario,  toutes  voiles  au  vent.  Ce  navire  traversa  l'Onta- 
rio et  vint  jeter  l'ancre  près  des  chutes  du  Niagara,  à  l'entrée  de  la 
rivière  de  ce  nom,  où  devait  s'élever  une  forteresse.  Les  compagnons 
de  La  Salle  contemplaient  avec  admiration  la  gigantesque  cascade, 
tandis  que  les  sauvages  regardaient  avec  surprise  et  épouvante  le 
gros  vaisseau  dont  la  retentissante  artillerie  ébranlait  les  échos  de 
ces  rives  silencieuses  depuis  tant  de  siècles.  Quel  devait  être  alors 
l'aspect  sauvage  de  ces  forêts,  dans  lesquelles  il  nous  souvient  de 
nous  être  égaré  nous-mènie,  et  d'avoir  erré  toute  une  nuit  il  y  a 
vingt  ans!  Avec  un  second  navire,  La  Salle  parcourut  le  lac  Érié,  et 
s'avança  jusqu'aux  rives  du  lac  Michigan.  Dans  un  second  voyage,  il 
atteignit  le  Mississipi,  passa  au  milieu  des  Ghicachas,  des  Taenzas, 
des  Chactas  et  des  Natchez,  tribus  puissantes  alors,  les  unes  éteintes 
et  ignorées,  les  autres  immortalisées  par  la  plume  de  Chateaubriand 
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et  dis[)crsées  (hiiis  l'ouest;  eiiiin  il  aperçut  l'Océan.  Ses  projets 
étaient  accomplis;  il  venait  d'obtenir  la  récompense  des  fatigues,  des 
dangers  sans  nombre  qu'il  lui  avait  fallu  surmonter.  Ace  beau  pa\s, 
voisin  dn  tropi({ue,  éclairé  par  un  soleil  élincelant,  il  donna  le  nom 
de  Louisiane  en  l'honneur  de  Louis  \iV,  La  cour  de  France,  satis- 
faite du  raj)port  tjui  lui  avait  été  fait  de  ces  importantes  décou\ortes, 
confia  au  courageux  explorateur  la  tàclie  dillicile  de  commencer  la 
colonisation  de  la  Louisiane. 

111. 

Tout  était  donc  magnifiquement  préparé  sur  le  continent  améri- 
cain pour  l'agrandissement  des  possessions  françaises.  Ln  rellet  de  la 
gloire  de  Louis  XIV  semblait  écliaullér  le  Canada.  Sous  l'impulsion 
d'un  intendant  éclairé,  le  pays  prospérait,  et  les  émigrans  commen- 
çaient avenir.  L'embouchure  du  Saint-Laurent,  celle  du  Mississipi, 
tout  le  cours  de  ces  grands  lieux  es,  avec  les  lacs  et  les  rivières  in- 
termédiaires, appartenaient  à  la  France.  Pour  consolider  la  colonie 
et  lui  assurer  dans  un  prochain  avenir  un  développement  merveil- 
leux, il  avait  suffi  de  quel([ues  années  de  paix  et  d'un  bon  adminis- 
trateur secondé  par  des  hommes  intelligens  et  hardis.  L'incurie  du 
gouverneur  qui  remplaça  Frontenac  faillit  tout  perdre.  Les  Iroquois 
ne  sommeillaient  jamais,  lîattus  par  les  Français,  refoulés  dans  les 
bois,  ils  ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  de  se  venger,  et  fai- 
saient aux  colons  tout  le  mal  possible.  En  1689,  une  troupe  de  qua- 
torze cents  sauvages  traversa  le  lac  Saint-Louis  en  pleine  nuit,  au 
milieu  d'une  tempête  de  pluie  et  de  grêle,  et  débarqua  dans  le  plus 
profond  silence  à  la  pointe  de  l'île  de  Montréal.  Les  colons  dormaient, 
quand  tout  à  coup  un  cri  terrible  retentit  dans  l'obscurité.  Hommes, 
lénunes  et  enfans  sont  égoi'gés;  la  llamme  dévore  les  maisons  et  force 
les  fuyards  à  se  précipiter  entre  les  mains  de  l'ennemi,  qui  exerce 
sur  eux  toutes  les  cruautés  que  lui  insi)ire  sa  féi'ocité  naturelle,  ex- 
citée par  le  désir  de  la  vengeance.  La  plume  se  refuse  à  décrire  les 
horreurs  (jui  épouvantèrent  cette  nuit  terrible.  On  appelle  encore, 
dans  le  ('anada,  cette  fatale  année  de  1C80  Vannée  du  massacre.  Pen- 
dant deux  mois,  les  Iiocpiois  restèrent  maîtres  des  campagnes.  Le 
gouverneur  Denonville,  se  jugeant  trop  faible  pour  les  combattre, 
tremblait  devant  ces  barbares  exaspérés,  qui  l'avaient  endormi  à 
force  de  ruses.  Denonville  était  ])Ourtant  un  honuue  d'esprit,  mais  il 
ne  sut  rien  faire  à  propos.  Il  s'occupa  constanunent  de  nouer  des  al- 
liances avec  les  tribus  indiennes,  et  perdit  leur  confiance  en  leur  man- 
fpiant  de  parole;  il  rêva  de  grands  arméniens,  et  ne  trouva  jamais 
assez  de  soldats  pour  accomplir  le  plus  simple  projet.  Son  exemple 
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prouve  une  fois  de  plus  que  dans  les  colonies  il  faut  surtout  des 
hommes  d'action,  qui  se  fient  moins  à  leurs  lumières  qu'à  celles  de 
l'expérience,  des  gens  pratiques,  doués  de  sang-1'roid,  })ersévérans 
dans  leurs  entreprises,  dussent-ils  passer  pour  n'avoir  ni  imagina- 
tion ni  esj)rit.  Pour  expliquer  cet  an'aiblissement  subit  de  la  colo- 
nie, il  faut  se  rappeler  qu'on  était,  en  France,  au  lendemain  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  à  la  veille  de  nouvelles  guerres. 
L'émigration  forcée  des  protestans  avait  appauvri  la  population  fran- 
çaise. Prêt  à  lutter  seul  contre  l'Europe,  Louis  \1V  n'avait  pu  en- 
voyer au  Canada  que  deux  cents  hommes  de  troupes,  et  on  ne  comp- 
tait pas  alors  dans  tout  le  pays  plus  de  treize  cent  cinquante  habitans 
en  âge  de  porter  les  armes. 

M.  de  Frontenac  revint  au  Canada  l'année  suivante  (l(5i^)0).  Il  avait 
à  se  défendre  contre  les  colonies  anglaises  et  contre  la  confédération 
des  tribus  iroquoises.  Opendant  on  le  vit,  par  son  énergie  et  son 
habileté,  triompher  de  tous  les  obstacles.  La  guerre  qu/il  soutint 
contre  les  colonies  voisines,  plus  puissantes  et  mieux  organisées,  fut 
l'une  des  plus  glorieuses  dont  le  Canada  ait  gardé  le  souvenir.  Non- 
seulement  Frontenac  repoussa  les  attaques  dirigées  de  toutes  parts 
contre  les  ports  du  httoral  et  les  villes  de  l'intérieur,  non-seulement 
il  sut  inspirer  à  ses  braves  Canadiens  une  patience  héroïque  dans  les 
momens  de  crise,  mais  encore  il  osa  prendre  l'ollensive,  et  enleva 
aux  Anglais  Terre-Neuve  et  les  établissemens  formés  par  eux  à  la  baie 
d'Hudson.  L'histoire  de  nos  colonies.se  lie  trop  souvent  à  celle  de 
nos  malheurs  pour  que  nous  prenions  plaisir  à  l'étudier,  et  nos  ar- 
mées ont  accompli  trop  de  merveilleux  exploits  dans  le  vieux  monde 
pour  que  ces  expéditions  entreprises  à  travers  les  solitudes  du  nou- 
veau continent  nous  émeuvent  beaucoup.  Cependant  nos  marins  n'ont 
point  oublié  le  brillant  fait  d'armes  du  commandant  d'Iberville,  qui, 
surpris  avec  un  seul  vaisseau,  dans  la  baie  d'Hudson,  par  trois  vais- 
seaux anglais,  en  fit  sombrer  un,  captura  le  second  et  força  le  troi- 
sième à  prendre  la  fuite.  A  la  paix  de  Rysvvick,  le  gouverneur  Fron- 
tenac, se  voyant  débarrassé  des  Anglais,  traita  avec  la  confédération 
iroquoise,  qui  <(  envoya  dix  ambassadeurs  pour  pleurer  les  Français 
tués  pendant  la  guerre.  »  Cette  manière  de  demander  excuse  après  les 
atrocités  commises  paraîtra  assez  naïve,  surtout  si  l'on  songe  que  les 
Iroquois  coupaient  par  quartiers  les  Français  tués  dans  le  combat, 
afin  de  les  faire  bouillir  dans  leurs  chaudières  et  de  les  manger. 

En  1701,  un  nouveau  traité  fut  conclu  avec  les  Indiens,  qui  en- 
voyèrent treize  cents  des  leurs  pour  assister  à  cette  solennelle  entre- 
vue. Jamais  on  n'avait  vu  tant  de  tribus  indiennes  représentées  en 
un  même  lieu.  Il  y  avait  là,  dans  cette  enceinte  où  siégeaient  les 
dames  et  les  notables  de  la  colonie  au  milieu  d'un  cercle  de  soldats 
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et  de  miliciens,  des  députés  de  toutes  les  nations  sauvages  qui  occu- 
paient alors  l'ouest  et  le  nord  de  l'Amérique,  depuis  l'embouchure 
du  Saint-Laurent  jusqu'aux  vallées  du  Bas-.Mississipi.  Les  colonies 
voisines  ne  voyaient  pas  sans  inquiétude  et  sans  jalousie  cette  con- 
férence, dans  laquelle  les  indij^ènes  venaient  en  masse  reconnaître 
l'ascendant  de  la  France.  Les  Iroquois  ensevelirent  en  terre  la  hache 
sanglante  qu'ils  avaient  si  longtemps  tenue  levée  sur  les  blancs.  Cette 
paix  était  en  partie  l'ouvrage  d'un  chef  liuron  doué  d'un  esprit,  on 
devrait  presque  dire  d'un  génie  extraordinaire.  Les  Canadiens  le  nom- 
maient/e  iiJaif,  traduction  du  mot  \mvon  Kondiaronk.  Ce  Huron  avait 
été  l'âme  de  la  dernière  guerre  qui  venait  d'ensanglanter  le  pays; 
on  l'avait  vu  déployer,  durant  ces  luttes  acharnées,  tout  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  sagacité,  d'énergie  et  d'astuce  dans  un  cerveau  hu- 
main. Contraint  de  céder  devant  la  force,  convaincu,  par  les  récens 
succès  des  Français,  de  leur  supérioiité  et  de  leur  véritable  puis- 
sance, il  avait  senti  que  l'intérêt  des  tribus  indiennes  exigeait  désor- 
mais qu'elles  fissent  la  paix.  Durant  la  cérémonie  et  pendant  qu'un 
chef  iroquois  pérorait  longuement,  le  liât  se  trou\a  mal.  On  le  plaça 
sur  un  fauteuil,  comme  un  sage  digne  de  respect;  il  fit  signe  qu'il 
voulait  parler,  et  on  s'appi'ocha  de  lui  pour  l'écouter.  La  dignité  de 
ses  paroles  et  la  profonde  justesse  de  ses  pensées  émurent  toute  l'as- 
semblée. Il  s'exprima  avec  la  dignité  d'un  héros  et  aussi  avec  cette 
haute  sagesse  particulière  aux  esprits  supérieurs,  qui,  après  avoir 
réfléchi  beaucoup,  semblent,  au  moment  de  la  mort,  posséder  le  don 
de  prophétie.  Les  sauvages  applaudissaient,  et  les  blancs  écoutaient 
encore,  qu'il  avait  fini  de  parler.  Le  Rat  se  trouvait  si  faible,  qu'on  le 
transporta  à  riIùlel-Dieu,  où  il  expira  bientôt.  Ainsi  mourut  cet 
homme  étonnant  qui  avait  compris  les  grandeurs  du  christianisme 
et  de  la  civilisation,  sans  être  dupe  des  intrigues  et  de  l'ambition 
des  nations  européennes.  Dans  sa  naïve  fierté,  il  disait  n'avoir  ren- 
contié  parmi  les  Français  que  deux  hommes  d'esprit,  M.  de  Fron- 
tenac et  le  père  Carheil,  de  qui  il  avait  reçu  le  baptême.  Sa  mort 
causa  un  deuil  général.  On  lui  fit  de  magnifiques  obsèques;  sa  dé- 
pouille mortelle,  accompagnée  des  autorités  civiles  et  militaires  et 
des  députations  des  tribus  indiennes,  fut  déposée  dans  l'église  pa- 
roissiale. Les  Can.diens  se  rappellent  avec  un  orgueil  mêlé  de  tris- 
tesse ces  grands  jours  où  les  chefs  sauvages  tenaient  leurs  assises 
sous  la  présidence  du  gouverneur,  dans  la  ville  de  Québec.  M.  Gar- 
neau  a  une  manière  simple,  attachante,  de  raconter  ces  événemens 
eiïacés  et  de  les  faire  revivre  sous  nos  yeux.  Nourri,  comme  ses  com- 
patriotes, des  traditions  de  son  pays,  il  semble  qu'il  ait  été  le  té- 
moin de  ces  scènes  étranges  et  qu'il  les  écrive  de  souvenir. 

L'ne  nouvelle  ère  de  calme  et  de  prospérité  semblait  donc  s'ouvrir 
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pour  le  Canada.  Cette  même  année  1701,  une  troupe  de  colons  alla 
s'établir  à  Détroit,  position  avantageuse  que  le  père  Hennepin  avait 
découverte  lorsqu'il  marchait  en  avant-garde  comme  compagnon  de 
La  Salle,  et  dont  il  avait  dit  :  «  Ceux  qui  auront  le  bonheur  de  posséder 
un  jour  les  terres  de  cet  agréable  et  fertile  pays  auront  de  l'obliga- 
tion aux  voyageurs  qui  leur  en  ont  frayé  le  chemin.  »  Ce  point  devait 
relier  le  Canada  à  la  Louisiane;  il  était  comme  la  clé  de  voûte  de  l'é- 
difice qu'il  s'agissait  de  consolider.  Cependant  la  guérie  de  succes- 
sion venait  d'éclater.  La  France  n'avait  qu'une  population  de  18,000 
habitans,  dispersée  sur  de  grands  espaces,  à  opposer  aux  2(>!>,000 
habitans  des  colonies  anglaises.  Confians  en  leur  propre  valeur,  les 
colons  canadiens  proposèrent  tout  simplement  au  gouvernement  fran- 
çais de  conquérir  la  Nouvelle-Angleterre.  D'Iberville  offrait  d'enlever 
Boston  et  New-York  en  plein  hiver;  il  ne  demandait  que  1 ,000  Cana- 
diens et  ZiOO  soldats.  Le  traité  de  Montréal,  conclu  avec  les  Indiens, 
assurait  la  paix  du  côté  de  l'ouest  et  du  sud-ouest.  Il  s'agissait 
donc  de  pousser  à  de  nouveaux  combats  ces  sauvages  que  Ton  avait 
eu  tant  de  peine  à  calmer.  Ceux-ci  commençaient  à  se  lasser  de  ces 
expéditions  multipliées  entrepi  ises  pour  le  compte  des  blancs,  et  qui 
troublaient  sans  cesse  leurs  solitudes.  L'un  d'eux  disnit  avec  fierté, 
et  non  sans  raison  :  «  Il  faut  que  ces  gens-là  aient  l'esprit  bien  mal 
fait.  Après  la  paix  conclue,  un  rien  leur  fait  reprendre  la  hache. 
Nous,  quand  nous  avons  fait  un  traité,  il  nous  faut  des  raisons  puis- 
santes pour  le  rompre.  »  L'alliance  des  Indiens  était  avidement  re- 
cherchée par  les  deux  nations  ;  Anglais  et  Français  se  la  disputaient 
avec  plus  d'acharnement  que  de  dignité.  Le  gouverneur  du  Canada, 
redoutant  les  menées  de  l'ennemi  et  se  sentant  trop  faible  pour  se 
défendre  sans  le  secours  des  auxiliaires  sur  lesquels  il  s'habituait  à 
compter,  résolut  de  prendre  l'offensive  et  de  compromettre  les  In- 
diens au  début  de  la  campagne.  Il  lança  une  de  leurs  tribiis  du  côté 
de  Boston.  Chaussés  de  longues  raquetles,  Indiens  et  Canadiens  tra- 
versèrent la  forêt  sur  une  neige  haute  de  quatre  pieds,  en  plein  hi- 
ver, et  s' élançant,  comme  des  patineurs,  à  travers  le  pays  ennemi, 
où  personne  ne  les  attendait,  ils  se  mirent  à  le  ravager  à  leur  aise, 
pillant  les  bourgades  et  détruisant  les  fermes.  Contrairement  aux 
usages  de  l'époque,  les  Canadiens  accueillirent  avec  bienveillance  les 
prisonniers  qui  tombèrent  entre  leurs  mains.  Ceux  qui  étaient  jeunes 
finissaient  par  embrasser  le  catholicisme,  et  on  leur  accordait  vo- 
lontiers des  lettres  de  naivrdilè;  mais  pour  quelques-uns  que  l'on 
arrachait  ainsi  à  la  mort,  combien  d'autres  tombaient  sous  la  hache 
des  sauvages  ! 

Cette  première  expédition  fut  le  prélude  de  beaucoup  d'autres  ac- 
complies avec  la  même  audace.  Les  Canadiens  excellaient  dans  ces 
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attaques  impétueuses,  hardies,  véritables  coups  de  main  à  la  sauvage, 
qui  ressemblaient  un  peu  aux  invasions  des  anciens  Normands,  Les 
Indiens,  une  fois  animés  au  combat,  s'y  mêlaient  avec  enthousiasme, 
avec  rage,  sans  pré\oir  qu'ils  finiraient  par  être  eux-mêmes  la  proie 
du  vainqueur,  s'ils  ne  périssaient  pas  les  premiers  dans  ces  luttes 
acharnées.  Pour  ces  barbares,  il  ne  s'agissait  pas  de  contraindre  une 
nation  rivale  à  se  renferii;er  dans  les  limites  de  son  territoire,  mais 
bien  d'anéantir  une  tribu  ennemie,  de  din  inuerle  nombre  des  chas- 
seurs et  des  guerriers  répandus  dans  les  forêts.  Un  épisode  de  cette 
guerre  même  fait  voir  jusqu'où  pouvait  aller  la  férocité  de  ces  dan- 
gereux alliés.  A  l'ouest  du  lac  Michigan,  dans  les  savanes,  vivait  la 
nation  des  Outougamis,  vulgairement  appelés  les  Renanls.  Ces  Re- 
nards, moins  rusés  que  les  Iroquois,  mais  devenus  odieux  à  tous 
les  autres  Indiens  par  leur  mauvaise  foi  et  leurs  rapines,  promirent 
aux  Anglais,  dont  ils  avaient  accepté  l'alliance,  de  brûler  l'établis- 
sement canadien  de  Détroit.  Dans  le  fort  de  cette  petite  ville,  il  n'y 
avait  alors  que  trente  Français;  mais  à  leur  a])pel  600  Indiens  de  di- 
verses tribus  se  hâtèrent  d'accourir.  Les  Renards,  cernés  dans  leur 
camp,  qu'ils  avaient  entouré  de  palissades,  comprirent  qu'il  ne  leur 
restait  plus  de  salut  que  dans  la  fuite.  Ils  essayèrent  de  s'échapper 
à  la  faveur  d'une  nuit  orageuse.  Surpris  dans  leur  retraite  par  l'en- 
nemi, qui  faisait  bonne  garde  autour  du  c.unp,  ils  furent  entourés  et 
massacrés  jusqu'au  dernier.  Guerriei's,  femmes,  cnfans,  la  tribu  en- 
tière des  Outougamis  fut  anéantie  en  quelques  heures. 

Le  tiaité  d'Utrecht,  survenu  en  1711^,  fut  plus  funeste  au  Ca- 
nada que  ces  tristes  guerres  dont  la  colonie  supportait  si  héroïque- 
ment les  chances  diverses.  Louis  XIV  cédait  à  l'Angleterre  la  baie 
d'Hudson,  l'île  de  Terre-Neuve,  l'Acadie,  renonçait  à  ses  droits  sur 
le  pays  des  Iroquois.  Il  restait  donc  à  la  France  l'embouchure  du 
Mississipi  où  la  colonisation  n'avançait  pas,  l'embouchure  du  Saint- 
Laurent  avec  les  rives  du  fleuve;  mais  le  Canada  se  trouvait  de  toutes 
parts  menacé  et  cerné  par  un  ennemi  puissant  qui  recevait  des  ren- 
forts nombreux.  Ce  fut  pour  remédier  en  quelque  manière  à  ce  fatal 
tiaité  que  de  sages  esprits  conçurent  la  pensée  de  fonder  une  colo- 
nie nouvelle  au  Cap-Breton,  situé  au  midi  de  l'île  de  Teire-Neuve, 
dont  il  est  séparé  par  une  des  bouches  du  Saint-Laurent,  large  d'en- 
viron quinze  lieues;  on  y  bâtit  la  ville  de  Louisbourg,  qui  ne  coûta 
pas  moins  de  30  millions  de  francs  à  fortifier,  et  cependant  on  n'y 
exerçait  pas  d'autre  industrie  que  celle  de  la  pêche.  Malgré  l'impor- 
tance que  prit  peu  à  peu  cet  établissement,  il  n'était  guère  de  nature 
à  consoler  le  Canada  des  pertes  immenses  qu'il  venait  d'éi)rouver.  II 
ne  dut  qu'à  l'imprudence  même  des  Anglais  un  assez  rapide  accrois- 
sement de  population.  A  cette  époque,  le  gouverneui'  anglais  de  l'A- 
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cadie  et  de  Terre-Neuve,  fort  surpris  de  voir  que  ses  subordonnés  par- 
laient leur  langue  propre,  professaient  leur  religion  et  entretenaient 
des  communications  journalières  avec  leurs  frères  du  Cap-Breton, 
prétendit  anglifier  en  masse  ces  vieux  Canadiens.  Sa  tentative  brutale 
et  impolitique  eut  pour  résultat  de  provoquer  parmi  ceux-ci  une 
désertion  considérable  :  les  uns  passèrent  au  Cap-Breton,  d'autres 
s'établirent  à  l'île  Saint-Jean,  que  l'on  songeait  aussi  à  coloniser. 

A  l'autre  extrémité  de  la  Nouvelle-France  ainsi  démemljrée  se  dé- 
roulait une  série  d'événemens  désastreux.  Les  premiers  colons  de  la 
Louisiane  furent  des  Canadiens.  Tandis  qu'une  partie  de  ce  petit 
peuple  disputait  aux  traitans  anglais  les  bords  glacés  de  la  baie 
d'Hudson,  une  autre  était  allée  s'établir  sous  des  latitudes  biûlantes 
voisines  du  tropique,  où  elle  se  trouvait  en  lutte  avec  les  Espagnols. 
Il  fallait  des  émigrans  pour  peupler  ce  fertile  pays.  Le  gouvernement 
français  afferma  la  colonie  naissante  au  commerçant  Crozat,  qui, 
après  des  tentatives  infructueuses,  remit  au  roi  son  privilège.  Pen- 
dant cette  période,  — elle  n'avait  duré  que  cinq  années,  de  1712  à 
1717,  —  la  colonie  déclina  rapidement;  on  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  de  la  concéder  à  la  trop  célèbre  compagnie  d'Occident  établie 
par  Law.  Les  suites  de  cette  aventure  financière  sont  trop  connues 
pour  qu'il  soit  utile  de  s'y  arrêter.  A  la  ruine  des  alïaires  succéda  la 
famine.  En  1772,  un  ouragan  détruisit  de  fond  en  comble  la  ville 
oubliée  de  Biloxi  et  la  Nouvelle-Orléans,  fondée  depuis  peu  d'années. 
Pour  comble  de  malheur,  les  Français,  trop  conlians  dans  l'appa- 
rente sincérité  des  Chicaclias  et  des  Natchez,  ne  se  gardèrent  point 
avec  assez  de  précaution.  Ces  deux  peuplades  formèrent  ensemble  le 
projet  de  massacrer  les  colons  :  ce  fut  celle  des  Natchez  qui  l'exé- 
cuta. Sous  le  prétexte  d'une  chasse  dont  le  produit  devait  servir  à 
fêter  l'arrivée  de  deux  bateaux  chargés  de  munitions  pour  les  forts 
et  de  marchandises  précieuses,  les  Natchez  achètent  des  fusils  et  se 
répandent  en  nombre  autour  des  habitations.  Trois  coups  de  feu 
retentissent  bientôt.  A  ce  signal,  les  Indiens  se  précipitent  sur  les 
blancs,  égorgent  ceux  qu'ils  trouvent  désarmés;  deux  cents  per- 
sonnes sont  tuées  en  quelques  instans;  soixante  femmes  et  cent  en- 
fans  faits  prisonniers  expirent  au  milieu  d'horribles  tourmens.  Les 
Français  prirent  leur  revanche,  et  bientôt  les  Natchez  furent  con- 
traints de  se  disperser  chez  les  tribus  voisines;  ceux  qui  essayèrent 
de  résister  se  virent  réduits  à  demander  la  paix.  Le  parlementaire 
était  un  de  leurs  chefs,  nommé  le  Soleil;  Perrier,  qui  commandait  les 
Français,  eut  la  lâcheté  de  le  faire  saisir  et  la  ci'uauté  de  l'envoyer 
en  esclavage  à  Saint-Domingue.  Cette  trahison  ranima  l'orgueil  des 
Natchez.  Pour  venger  ce  chef  illustre,  dont  la  famille  les  gouvernait 
de  temps  imn.émorial,  ils  se  battirent  en  désespérés  et  si  longtemps, 


298  REVUE    DES    DEDX    MONDES. 

que,  les  principaux  d'entre  eux  ayant  tous  péri,  ils  cessèrent  d'exister 
à  l'état  de  nation.  Quant  aux  Chicachas,  ils  avaient  eu  l'habiloté  de  se 
retirer  à  temps  du  complot;  ce  sont  leurs  descendans  que  l'on  voyait 
encore,  il  y  a  peu  d'années,  chasser  sur  les  bords  de  la  Rivière-Rouge 
et  du  Vasliita,  avec  les  Chactas,  fraction  de  la  tribu  des  Natchez  qui 
n'avait  pas  pris  part  à  la  lutte. 

IV. 

Durant  une  période  de  vingt-cinq  années,  le  Canada  n'avait  pas 
joui  de  quatre  ans  de  paix.  Beaucoup  d'hommes  valides  étaient  morts 
les  armes  à  la  main;  un  plus  grand  nombre  venait  de  partir  pour 
occuper  les  postes  établis  sur  les  grands  lacs  et  dans  la  vallée  du 
Mississipi.  L'émigration  était  à  peu  près  nulle.  Tandis  que  les  Cana- 
diens, transformés  par  la  force  des  choses  en  véritables  soldats,  se 
disséminaient  sur  de  grands  espaces,  les  Anglais  des  provinces  voi- 
sines défrichaient  le  sol  en  colonnes  serrées.  A  la  dilférence  des  har- 
dis Canadiens,  qui  se  croyaient  largement  indemnisés  de  leurs  peines 
et  de  leui's  misères,  s'ils  plantaient  le  drapeau  de  la  France  sur  un  fort 
perdu  dans  les  bois,  les  habitans  de  la  Nouvelle-Angleterre  songè- 
rent à  leur  intérêt  propre  autant  qu'à  la  gloire  de  leur  pays.  Partout 
où  abordent  les  émigrans  venus  de  la  Grande-Bretagne,  on  voit  com- 
mencer un  peuple  nouveau;  partout  où  les  Franrais  mettent  le  pied, 
c'est  un  rameau  de  la  vieille  France  qui  s'implante  avec  sa  sève 
native.  On  conçoit  très  bien  que  le  voisinage  des  Canadiens  tiu'bu- 
lens,  aventureux,  inquiétât  les  planteurs  de  Boston,  tout  occupés  de 
défrichement  et  de  commerce.  La  paix  ne  pouvait  exister  entre  ces 
deux  nations  que  ne  séparait  point  la  mer  :  l'une  devait  céder  la 
place  à  l'autre,  et  il  fut  facile  de  deviner  de  quel  coté  pencherait 
enfin  la  victoire,  quand  on  vit  les  colonies  anglaises  se  peupler  rapi- 
dement et  le  Canada  rester  à  peu  près  stationnaire  (1).  Ce  dernier 
pays  continuait  à  suivre  les  anciens  erremens,  à  comi)ter  sur  son 
])ropre  courage,  à  rêver  des  conquêtes  chimériques,  et  auprès  de  lui 
la  civilisation,  aidée  par  l'arrivée  de  nombreux  émigrans,  marchait 
avec  une  force  irrésistible.  Le  commerce  des  pelleteries,  si  important 
alors  en  Amérique,  avait  passé  presque  entièrement  entre  les  mains 
d'une  compagnie  canadienne,  qui  l'avait  pour  ainsi  dire  conquis  au 
prix  de  guerres  sanglantes.  Les  Anglo-Américains,  peu  soucieux  de 
remporter  sur  les  sauvages  de  si  coûteuses  victoires,  songèrent  à 
attirer  ceux-ci  dans  leurs  intérêts. 

(1)  Kn  1744,  In  popul;ition  du  Canada  (''tait  do  30,000  halùtans;  elle  avait  plus  tpie 
doublé  depuis  171'J,  non  par  l'effet  de  riinmigiation,  mais  par  l'augmentation  des 
familles  établies  dans  le  pays. 
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Au  temps  où  Montréal  était  le  principal  comptoir  de  la  compa- 
gnie des  pelleteries,  les  sauvages  arrivaient  chaque  année  en  juin 
avec  leurs  canots  d'écorce  chargés  de  pelleteries.  Comme  on  les  trai- 
tait bien,  chaque  année  aussi  ils  amenaient  quelque  tribu  nouvelle, 
et  ce  fut  bientôt  une  foire  à  laquelle  se  rendaient  tous  les  indigènes 
du  nouveau  continent.  Après  avoir  eu  une  audience  publique  du 
gouverneur,  les  Indiens  déposaient  leurs  marchandises  dans  les  comp- 
toirs; on  leur  donnait  en  échange  des  pièces  d'une  étofle  dite  ccar- 
latirie,  du  vermillon,  des  couteaux,  de  la  poudre,  des  fusils.  Le  traité 
de  '1713,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  fit  perdre  aux  Canadiens 
les  fourrui-es  de  la  baie  d'Hudson.  Bientôt  le  gouverneur  de  New- 
York,  Burnet,  interdit  aux  traitans  français  l'entrée  de  son  territoire, 
et  il  ouvrit  à  Oswégo,  sur  la  rive  méridionale  de  l'Ontario,  un  comp- 
toir qui  épargnait  aux  Indiens  des  grands  lacs  et  des  pays  de  l'ouest 
la  peine  de  descendre  le  Saint-Laurent.  Aux  lois  qui  défendaient  à 
tout  Français  de  commercer  avec  la  Nouvelle- Angleterre,  la  France 
répondit  par  des  ordonnances  non  moins  rigoureuses.  Les  compagnies 
canadiennes  durent  abandonner  entre  les  mains  du  roi  leurs  comp- 
toirs de  traite,  qui  furent  aflérmés  à  des  marchands  investis  de  privi- 
lèges. Ceux-ci  eurent  recours  à  la  ruse  pour  faire  rapidement  for- 
tune ;  ils  enivraient  les  sauvages  et  les  trompaient  avec  effronterie. 
De  ce  jour,  la  traite  des  pelleteries  fut  un  commerce  à  jamais  compro- 
mis, sinon  perdu.  Chaque  traitant  enrichi  s'en  allait  vivre  ailleurs  à  sa 
guise,  en  répétant  ce  déplorable  adage  :  «  Après  moi  le  déluge  (1).  » 
Enfin  il  résulte  des  documens  officiels  que  le  Canada  ne  rapporta 
jamais  à  la  France  au-delà  du  tiers  de  ce  qu'il  lui  coûtait  (2).  Par 
suite  des  besoins  toujours  croissans  de  la  colonie,  le  gouvernement  lui 
permit  d'établir  des  manufactures  et  de  fabriquer  des  étoiles,  privi- 
lèges que  l'on  avait,  avant  1716,  obstinément  refusés  à  l'Amérique. 
On  vit  se  dresser  partout  des  métiers  à  tisser,  dans  les  villes,  dans  les 
campagnes,  dans  les  seigneuries.  Le  paysan  des  boids  du  Saint-Lau- 
rent, aussi  laborieux  dans  la  paix  qu'infatigable  dans  la  guerre,  se 
montrait  apte  aux  travaux  les  plus  divers,  et  ces  précieuses  qualités, 
il  les  dut  à  la  défense  qu'avait  faite  Louis  XIV  d'introduire  des  es- 
claves au  Canada. 

Lorsque  la  guerre  éclata  de  nouveau  entre  la  France  et  l'Angle- 

(1)  Lp  père  Lafitau  avait  introrluit  an  Canada  la  cnlture  du  jin-seng,  cette  plante  si 
prisée  des  Chinois.  On  en  vendit  une  seule  année  pour  500,000  fr.  Pour  aller  plus  vite 
en  besogne,  les  spéculateurs  firent  sécher  la  plante  au  foui",  au  lieu  de  la  faire  sécher 
à  l'ombre  et  lentement.  Les  Chinois  refusaient  cette  marchandise  détériorée,  et  cette 
industrie  s'éteignit  complètement. 

(2)  Soit,  vers  1730,  2  millions  et  1/2  pour  les  exportations,  et  8  millions  pour  les  im- 
portations. 
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terre,  il  pouvait  y  avoir  de  remboiichiire  du  Saint-Laurent  au  lac 
iù'ié  dix-huit  cents  soldats  pour  garder  la  colonie;  sur  ce  nombre, 
mille  environ  étaient  disséminés  dans  les  postes,  et  huit  cents  au 
])ius  tenaient  garnison  à  Louisbourg,  sur  l'île  du  Cap-Breton.  Cette 
])lace  forte  était  la  clé  du  Canada,  qu'elle  protégeait  du  côté  de  la 
mer;  de  plus,  elle  couvrait  la  l'etraite  des  corsaires  intrépides  qui,  en 
temps  de  guerre,  ruinaient  le  commerce  des  colonies  voisines.  Les 
Anglais,  au  lien  d'attaquer  leurs  ennemis  du  côté  de  la  terre,  réso- 
lurent de  détruire  Louisbourg,  dont  la  prise  valait  à  leurs  yeux  les 
victoires  (pi'ils  ne  se  flattaient  pas  de  pouvoir  remporter  sur  des 
miliciens  diffîciles  à  surprendre.  Prompts  à  piendre  l'olTensive,  les 
Canadiens  se  jetèrent  tout  d'abord  sur  l'Acadie;  ils  ravagèrent  la 
côte  de  Terre-Neuve,  et  la  consternation  se  répandit  dans  le  Massa- 
chusetts, quand  Louisbourg  n'était  pas  menacé  encore.  Lne  révolte, 
qui  éclata  parmi  les  soldats  de  la  garnison,  éveilla  tout  à  coup  l'ar- 
deiu-  belliffueuse  des  Anglo-Américains.  Dans  cette  ville  forte  et  facile 
à  défen(he,  il  ne  léguait  plus  d'union  ni  de  confiance  entre  les  sol- 
dats et  les  ofllciers.  Bientôt  Louisbourg,  assiégé  par  des  forces  con- 
sidérables, tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi.  La  nouvelle  de  cette  ca- 
tastrophe arriva  en  Fi-ance  au  lendemain  de  la  victoire  de  Fontenoy. 
Les  Canadiens  constei'ués  virent  dans  cet  échec  terrible  le  pré- 
lude d'une  attaf[ue  sur  Québec.  M.  de  Beauharnais,  qui  commandait 
en  Canada,  demanda  des  secours  que  M.  de  Maurepas  lui  envoya 
sans  délai.  Trois  mille  hommes  de  troupes  sont  embarqués  sur  onze 
vaisseaux.  La  flotte,  battue  des  vents,  est  dispersée  sur  la  côte;  une 
maladie  contagieuse  décinie  les  matelots  et  les  soldats,  et  en  peu  de 
semaines  cette  expédition  formidable  semble  s'être  évanouie  comme 
un  rêve.  Ce  désastre  jeta  dans  l'àme  des  Canadi(^ns  un  j)rofoud  déses- 
poir. Lne  seconde  tem])ète  fit  écJiouer  la  teulative  de  débarquement 
que  l'on  voulut  essayer  avec  les  débi'is  de  l'escadre.  Qu'étaient  au- 
près de  ces  malheui's  sérieux  les  succès  niu]tij)liés,  mais  partiels,  que 
les  Canadiens  remportaient  sur  les  postes  ennemis?  La  France  comp- 
tait alors  d'intrépides  et  habiles  marins,  La  .loi!([uière,  L'Kstanduère 
et  d'autres;  cependant  la  marine,  tiop  négligée  parle  cardinal  Fleury. 
qui  abhorrait  la  guerre,  éprouva  de  si  cruels  revers,  qu'après  trois 
coFnbats  où  nos  marins  avaient  fait  des  prodiges  de  valeur,  il  ne 
nous  restait  plus  que  deux  vaisseaux.  Connnent  secourir  des  colonies 
([uand  on  n'a  plus  de  Hottes?  Louis  \V  disait  im  grand  mot  vide  de 
sens  lorsqu'il  s'écriait  à  propos  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  :  «Je  veux 
faire  la  paix  non  en  marchand,  mais  en  roi!  »  On  rendit  le  (^ap-Bre- 
ton  à  la  Ki-ance  en  échange  de  Madras,  pris  sur  les  Anglais  par  La 
Bourdonnaie,  et  des  conr[nètes  faites  en  Flandre  ;  mais  on  ne  nous  ren- 
dit point  nos  flottes  détruites. 
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La  question  des  frontières  entre  les  r.nlonies  anglaises  et  françaises 
n'était  point  encore  résolue.  L'ambassadeur  anglais  à  Paris  se  plai- 
gnait des  ernpiétemens  des  Français;  la  France,  de  son  côté,  se  plai- 
gnait de  la  conduite  des  Anglais  sur  l'Océan,  où  ils  agissaient  en 
maîti'es.  Le  point  que  se  disputaient  avec  le  plus  d'acharnement  les 
deux  nations  était  la  vallée  de  l'Ohio,  pays  plus  fertile,  plus  agréable 
à  habiter  que  les  bords  des  grands  lacs  et  les  froides  régions  du  nord- 
ouest.  Les  forts  élevés  par  les  Canadiens  depuis  le  lac  Frié  jusqu'au- 
près de  l'Ohio  inquiétaient  les  colons  de  la  Virginie.  Enfin  les  Fran- 
çais en  bâtirent  un  dernier,  qu'ils  nommèrent  fort  Duquesne,  sur  les 
bords  mêmes  de  la  rivière.  Un  corps  de  troupes  anglaises  ne  tarda 
pas  k  marcher  contre  eux.  Avec  leur  seule  mousqueterie,  les  Cana- 
diens firent  taire  neuf  pièces  de  canon  qui  gai-nissaient  les  retran- 
chemens  anglais,  et  l'ennemi  sortit  si  précipitamment,  après  avoir 
capitulé,  qu'il  oublia  derrière  lui  un  drapeau.  L'ofllcier  qui  comman- 
dait les  troupes  anglaises,  c'était  le  colonel  Washington  !  Cette  affaire, 
dans  laquelle  éclata  la  valeur  des  Canadiens,  conduits  par  AL  de  Vil- 
liers,  eut  lieu  en  17/r2;  elle  fut  le  premier  acte  du  grand  (h'ame  de 
trente  ans  qui  coûta  à  la  France  tant  de  braves  soldats  et  de  si  fortes 
possessions,  et  qui  fit  perdre  h  sa  rivale  ses  propres  colonies.  Avec 
La  guerre  de  sept  ans,  les  hostilités  reconunencèrent  en  Amérique.  Le 
Canada,  épuisé  par  tant  de  combats,  n'avait  plus  d'auti-es  ressources 
que  le  zèle  et  l'ardeur  de  ses  habitans.  On  se  battait  de  part  et  d'autre 
avec  acharnement;  il  arriva  même  une  fois  encore  que  les  bandes  cana- 
diennes, pour  se  venger  de  l'envahissement  de  l'Acadie  et  des  terres 
adjacentes,  défirent  les  Anglais,  et  se  ruèrent  sur  le  pays  ennemi  avec 
des  hordes  d'Indiens,  ravageant  tout,  faisant  trembler  jusque  (U^ns 
les  villes  ceux  qui  la  veille  les  croyaient  vaincues  et  domptées. 

En  1756,  Montcahn  arriva  au  Canada  avec  des  renforts,  qui  se 
composaient  de  1,000  soldats  et  ZiOO  i-ecrues.  En  y  joignant  les  Ironpes 
venues  de  France  l'année  précédente  et  celles  de  la  colonie,  l'armée 
régulière  s'élevait  à  4,000  hommes;  avec  les  miliciens  et  les  sauvages» 
elle  formait  en  tout  12,000  combattans.  Les  colonies  anglaises  ve- 
naient de  mettre  sur  pied  "25,000  hommes,  miliciens  et  soldats.  Au 
début  de  la  campagne,  la  victoire  se  déclara  pour  les  Français;  pen- 
dant deux  aniiées,  les  Canadiens  se  donnèrent  le  plaisir  de  raser  les 
forts  construits  par  les  Anglais.  Malheureusement  ils  eurent  la  dou- 
leur de  voir,  sans  être  capables  de  les  en  empêcher,  leurs  sauvages 
alliés  massacrer  les  prisonniers  après  le  combat.  Les  rigueurs  de 
l'hiver  n'arrêtaient  point  ces  courses  effrénées.  Épouvantée  de  cette 
ii"ru])tion  violente,  l'AngleteiTe  porta  son  armée  à  50,000  hommes, 
dont  la  moitié  à  peu  près  consistait  en  soldats  réguliers,  et  la  France 
abandonnait  sa  colonie  victorieuse!  «  Nous  combattrons,  écrivait 
Montcalm  au  ministre;  nous  nous  ensevelirons,  s'il  le  faut,  sous  les 
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mines  de  la  colonie!  »  Et  pourtant,  le  1"  mai  1758,  le  général  n'avait 
que  6,000  soklats  réguliers,  bataillons  de  ligne,  troupes  de  marine 
et  troupes  coloniales,  pour  défendre  cinq  cents  lieues  de  frontières! 
Le  Canada  fut  envahi  par  l'ouest  et  par  l'est,  par  les  lacs  et  par  la 
mer;  après  un  siège  mémorable,  Louisbourg  devint  pour  la  seconde 
fois  la  proie  de  l'ennemi.  A  la  tète  de  16,000  hommes,  le  général 
Abercromby  courut  attaquer  3,500  Français  retranchés  sur  une  liau- 
teur  entre  le  lac  George  et  le  lac  Cliamplain.  Montcalm  attendit  de 
pied  ferme  les  Écossais  et  les  grenadiers  anglais  ;  quand  ceux-ci  furent 
arrivés  à  vingt  pas  des  retranchcmens,  le  feu  commença.  Pendant  six 
heures  consécutives,  les  colonnes  ennemies  renouvelèrent  leurs  at- 
taques avec  un  sang-froid  et  une  valeur  extraordinaires  :  toujours 
repoussées,  elles  durent  se  retirer  en  laissant  sur  le  champ  de  bataille 
plus  de  deux  mille  morts.  Cette  brillante  victoire  ne  pouvait  sauver 
le  Canada,  que  les  troupes  anglaises  envahissaient  de  toutes  parts.  Il 
n'arrivait  point  de  renforts.  Les  Indiens  abandonnèrent  le  ])arti  de 
la  France  qu'ils  avaient  embrassé  jadis  avec  ardeur  et  fidèlement 
soutenu.  Les  troupes  du  Canada  étaient  mal  payées  et  manquaient 
du  nécessaire;  une  sourde  animosité  se  déclarait  entre  les  Français 
d'Europe  et  les  créoles.  On  n'ignorait  pas  dans  les  colonies  anglaises 
à  quelles  extrémités  se  trouvait  réduite  la  Nouvelle-France,  dont  la 
conquête  n'était  plus  qu'une  affaire  de  temps.  Afin  de  porter  un  coup 
décisif  et  d'utiliser  sur  un  même  point  ses  puissantes  armées,  l'An- 
gleterre résolut  d'attaquer  Québec.  De  leur  côté,  les  Canadiens  se 
préparèrent  à  une  défense  héroïque.  On  fit,  dans  l'hiver  de  1759,1e 
dénombrement  des  hommes  capables  de  porter  les  armes  :  il  se 
trouva  1 5,000  habitans  âgés  de  seize  à  soixante  ans.  L'armée  se  com- 
posait de  5,300  soldats.  Au  mois  d'avril,  l'évêque  ordonna  des  prières 
publiques  dans  toutes  les  églises,  et  les  habitans  s'y  portèrent  en 
foule  :  ces  braves  gens  avaient  gardé  la  foi  des  anciens  temps  à  une 
époque  où  la  France  semblait  prendre  plaisir  à  fouler  aux  pieds  ses 
croyances. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  retracer  la  mémorable  et  triste 
campagne  qui  se  termina  par  la  conquête  du  Canada.  Les  péripéties 
de  ce  drame  lugubre  sont  bien  connues,  et  il  en  a  été  parlé  en  diverses 
occasions  ici  même;  tout  récemment  encore,  une  plume  habile  en 
a  esquissé  les  dernières  scènes  (I).  —  On  sait  quelle  oppression  pesa 
sur  les  Canadiens  durant  la  première  phase  de  l'occupation  anglaise, 
quelles  mesures  brutales  et  im[)olitiques  furent  adoptées  plusieurs 
fois  contre  les  restes  de  ce  pelit  peuple  indompté,  notamment  en 
Acadie.  Il  ne  nous  appartient  pas  non  plus  de  suivre  l'auteur  de 

(1)  Voyi'z,  dans  la  série  de  M.  Ampère  sur  rAmérique,  la  Nouvelle-Aiijleterre  et 
la  Nouvelle- Fiance,  livraison  du  15  janvier  1853. 
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\ Histoire  du  Canada  dans  la  partie  de  son  travail  qui  se  rapporte 
aux  événemens  récens.  Ce  que  nous  avons  cherché  dans  ce  précieux 
ouvrage,  c'est  l'histoire  des  Canadiens,  des  premiers  colons  établis  sur 
les  bords  du  Saint-Laurent,  depuis  le  commencement  du  xvi"  siècle 
jusqu'à  l'époque  de  la  prise  de  Québec.  La  France  ne  peut  refuser 
ses  sympathies  à  ceux  qui  furent  ses  enfans  et  semblent  l'être  en- 
core; mais  elle  a  dû  forcément  demeurer  neutre  dans  les  querelles  qui 
ont  surgi,  depuis  17(33,  entre  les  colons  anciens  et  le  gouvernement 
nouveau  qui  les  régit.  L'auteur  de  cette  histoire  semble  s'être  pro- 
posé de  mettre  complètement  en  lumière  tous  les  titres  qu'ont  les 
Canadiens  aux  égards  des  nations  de  l'Europe.  Il  a  gardé  le  culte  d'un 
passé  glorieux,  et  il  se  montre  le  champion  du  parti  français.  11  lutte 
avec  énergie  et  conviction  en  faveur  des  libertés  que  ses  pères  ont 
sauvées  du  naufrage  de  leur  nationalité,  et  cette  noble  cause,  il  la 
défend  avec  l'énergie  d'un  Canadien  de  vieille  souche.  Il  y  a  peut- 
être  à  la  surface  de  ses  idées  une  certaine  ébullition,  une  ardeur  gau- 
loise qui  va  jusqu'à  l'entraînement;  il  a  lu  beaucoup,  et  ses  citations 
feraient  supposer  qu'il  n'est  pas  assez  en  garde  contre  l'exagération 
et  l'emphase  de  certains  écrivains  déclamatoires,  Raynal  par  exemple. 
Cependant,  sur  les  questions  fondamentales,  il  a  des  jugemens  solides 
et  empreints  d'impartialité;  aussi  son  livre  est-il  beaucoup  meilleur 
qu'on  ne  le  supposerait  à  première  vue.  Ce  qui  lui  donne  une  véri- 
table importance,  c'est  l'abondance  des  documens  qu'il  renferme.  Un 
pareil  ouvrage  mérite  d'attirer  notre  attention,  car  il  retrace  (plus 
complètement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici)  une  grande  et  belle 
page  de  notre  propre  histoire.  En  le  lisant,  on  est  ému;  il  semble 
qu'une  voix  fraternelle  nous  dise  avec  l'accent  d'un  reproche  tem- 
péré par  l'affection  :  «  Depuis  un  siècle,  nous  sommes  séparés  de 
vous,  et  nous  sommes  restés  ce  que  nous  étions;  vous  nous  avez 
abandonnés,  puis  oubliés,  et  nous  n'avons  cessé  de  penser  à  la  pa- 
trie, de  l'aimer  et  de  tourner  nos  cœurs  vers  elle.  »  Enfin  on  éprouve 
quelque  chose  de  cette  surprise  agréable  et  triste  dont  on  est  saisi 
quand  on  entend  parler  français  en  débarquant  à  Québec. 

Lorsque  le  Canada  tomba  aux  mains  de  l'Angleterre,  il  ne  comp- 
tait pas  plus  de  60,000  habitans  (1).  Durant  deux  siècles,  il  eut  à 
lutter  tantôt  contre  les  Indiens,  tantôt  contre  les  colonies  voisines, 
et  ne  reçut  que  rarement  les  secours  dont  il  avait  besoin  pour  assurer 
son  entier  développement.  L'émigration  ne  vint  point  ranimer,  à  des 
intervalles  réguliers,  ses  forces  épuisées;  à  peine  si  quelques  mil- 
liers de  laboureurs,  pris  dans  l'intérieur  de  la  France,  se  groupèrent 
autour  des  Normands,  des  Basques  et  des  Bretons  qui  formaient  le 
noyau  de  la  colonie.   Ce  petit  peuple  de  pêcheurs  et  de  fermiers 

(1)  Aujourd'hui  le  nombre  des  Canadiens  s'élève  à  700^000. 


soi  RtVLli    DLS    DEUX    MONDES. 

ne  se  lassa  jamais  de  lutter  contre  les  rigueurs  du  climat  et  les 
diiTicultés  de  sa  position.  A  force  de  persévérance  et  de  valeur,  il 
conquit  un  vaste  territoire  qu'il  eût  été  du  devoir  de  la  France  de 
peupler.  La  place  était  prête;  les  émigrans  n'avaient  qu'à  venir  s'in- 
staller sur  des  terres  débarrassées  d'ennemis.  Les  premiers  colons 
avaient  fait  leur  devoir  de  pionniers.  Le  Canadien  fut  dès  le  prin- 
cipe entreprenant  et  avide  d'aventures;  la  nécessité  le  rendit  indus- 
trieux; le  travail  le  maintint  probe  et  honnête;  la  guerre  développa 
en  lui  des  instincts  belliqueux  jusqu'à  l'héroïsme.  Fidèle  à  son  pays, 
dont  elle  eut  plus  d'une  fois  à  se  plaindie,  la  nation  canadienne  ne 
ressentit  jamais,  à  aucune  époque,  cette  jalousie  secrète  (jui  pousse 
les  colonies  à  l'indépendance;  elle  resta  européenne  par  l'esprit  en 
face  dos  États-Unis  émancipés,  l'Angleterre  même  eut  à  se  féliciter  de 
sa  loyauté.  Le  sentiment  de  répulsion  pour  le  vieux  monde,  qui  s'ap- 
pelle de  nos  jours  amcricanismc,  ne  germe  point  dans  le  co'ur  des 
Canadiens,  et  quand  même  leius  voisins  leur  en  feraient  un  reproche, 
nous  devons  leur  en  faire  un  méiite.  Absorbés  dans  les  Ilots  croissans 
d'une  population  imbue  d'idées  nouvelles  et  qui  leur  est  peu  sym- 
pathi([ue,  ils  sont  ombrageux  à  l'endroit  de  leur  nationalité  elfacée. 
Que  les  Ltats-Lnis  prennent  un  accroissement  gigantesque  et  rêvent 
des  destinées  merveilleuses,  que  l'Angleterre  étende  sa  domination 
au  fond  des  contrées  asiatiques,  —  le  Canadien  ne  saurait  s'associer 
intimement  et  avec  enthousiasme  à  ces  triomphes  de  la  race  anglo- 
saxonne.  11  a  son  patriotisme  à  lui,  l'amour  de  sa  nationalité,  la  fierté 
innée  chez  les  descendans  de  ceux  qui  fondaient  sur  un  continent  in- 
connu la  Nouvelle-France.  A  travers  tout  le  pays  qui  porta  ce  beau 
nom  et  jusqu'aux  bords  de  l'Océan  l^acifique,  il  existe  encore  des 
hommes  hardis,  aventureux,  hospitaliers  aussi,  de  mœurs  simples  et 
naïves,  qui,  devenus  habitans  des  solitudes  américaines  depuis  des 
générations,  n'entendent  point  prononcer  sans  tressaillir  les  douces 
appellations  de  la  patrie.  Remercions  donc  M.  Garneau  d'avoir  re- 
tracé les  annales  de  ce  peuple  sorti  du  milieu  de  nous.  De  l'inunense 
territoire  où  ilotta  longtemps  notre  pavillon,  il  ne  nous  reste  rien  au- 
jourd'hui, rien  ([ue  des  souvenirs  amers  et  des  leçons  dont  ou  peut 
profiter.  Soixante  années  après  la  perte  du  Canada,  la  Providence 
nous  a  donné  un  autre  désert  à  coloniser.  L'Algérie,  assise  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  à  trois  jours  de  nos  ports,  est  occupée 
par  nos  troupes.  Aujourd'hui  nos  armées  ont  ouvert  à  la  colonisation 
un  pays  innnense,  plus  feitile,  plus  facile  à  peupler  que  ne  le  fut  le 
Canada.   Puisse  la  France,  ([ui  i-egorge  d'habitans,  déverser  sur  ce 
sol  choisi  les  émigrans  laboureurs  (pie  les  bords  du  Saint-i>auient 
ne  virent  point  arriver  en  assez  giand  nombre,  et  (pi'attend  avec 
impatience  l'avant-garde  des  premiers  colons! 

Tu.   Pavie. 


PROMENADE 
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En  vue  de  Culia,  30  janvier  1852. 

J'ai  laissé  derrière  moi  tout  ce  qui  ressemblait  à  l'hiver  et  aux 
frimas.  Sur  ma  tête  est  le  ciel  des  tropiques.  A  l'horizon,  je  vois  les 
montagnes  de  Cuba  au  lieu  des  côtes  plates  du  continent  américain. 
11  me  semble  que  j'ai  passé  de  la  Mer  du  Nord  à  la  Méditerranée. 
Une  chaude  lumière  baigne  les  contours  gracieux  et  hardis  des  ri- 
vages bleuâtres  qui  se  déroulent  devant  mes  regards.  Le  soleil  va  se 
coucher  derrière  les  sommets  enflammés;  l'un  d'eux  se  dresse  là-bas 
comme  une  pyramide  lumineuse  dans  une  vapeur  d'or.  Le  bateau  se 
hâte,  car  il  faut  être  arrivé  à  l'entrée  du  port  de  La  Havane  avant  la 
nuit  pour  pouvoir  aborder  ce  soir.  Les  Espagnols  ont  gardé  les  pré- 
cautions prudentes  du  passé  :  les  pilotes  ne  sortent  point  après  le  cou- 
cher du  soleil,  et  comme  les  compagnies  d'assurance  ne  répondent 
de  rien  si  l'on  ne  prend  un  pilote,  nous  n'essaierons  pas  d'entrer 

(1)  Vovez  les  livraisons  des  l*""  et  13  janvier,  des  l^'  et  15  février,  du  15  mars  et 
du  \"  avril,  du  l^r  mai,  des  l*'  et  15  juin  1853. 
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sans  être  munis  de  ce  secours  et  de  cette  garantie.  Il  en  résulte  que, 
bien  qu'il  fasse  encore  jour,  comme  le  soleil  est  couché  depuis  dix 
minutes,  nous  emploierons  la  nuit  à  nous  promener  en  vue  de  la  ville. 
S'il  s'agissait  d'entrer  dans  un  port  des  États-Unis,  les  choses  ne  se 
passeraient  pas  ainsi  ;  mais  nous  avons  quitté  le  pays  de  la  liberté 
et  de  l'audace,  nous  sommes  retombés  sous  l'onpire  des  règlemens. 
Du  reste,  la  nuit  est  superbe,  l'air  d'une  extrême  douceur;  mais  il 
est  impatientant  d'aller  et  de  venir  en  présence  du  phare  pendant 
douze  heures,  comme  un  soldat  en  faction  marche  devant  sa  guérite. 

31  janvier. 
Nous  entrons  de  grand  matin  dans  cette  rade  de  la  Havane,  qu'on 
dit  la  plus  belle  rade  fermée  du  monde.  En  effet,  elle  s'enfonce  au 
pied  des  collines  qui  la  dominent,  et  va  tourner  derrière  la  ville,  pré- 
sentant ainsi  l'abri  le  plus  parfait  qu'on  puisse  imaginer.  Ces  col- 
lines sont  verdoyantes,  tapissées  de  fleurs  jaunes;  en  quelques  en- 
droits, des  groupes  de  palmiers  s'inclinent  sur  leurs  flancs.  A  droite, 
la  ville  s'étale  avec  ses  maisons  blanches  ou  colorées  et  ses  quais 
magnifiques.  Une  petite  barque  nous  porte  à  terre.  A  peine  débar- 
qué sous  un  immence  hangar,  qui  s'étend  sur  tout  l'emplacement 
où  s'opère  le  chargement  et  le  déchargement  des  navires  et  qui  avertit 
des  ardeurs  du  climat,  je  me  trouve  au  milieu  d'une  cohue  bruyante, 
dans  laquelle  domine  la  population  de  couleur.  Ces  hommes  à  demi 
nus  font  voir  des  épaules,  des  bras  et  des  poitrines  qui  sont  souvent 
d'une  grande  beauté  de  forme  ;  on  dirait  des  statues  vivantes  d'é- 
bène  ou  de  bronze.  Leur  travail  s'exécute  au  milieu  des  cris,  des 
rii-es  et  des  chants;  ils  jouent  et  se  culbutent  comme  des  singes.  Une 
singularité  me  frappe  :  durant  cinq  mois  que  j'ai  passés  aux  Etats- 
Unis,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  entendu  un  seul  ouvrier  chanter 
en  travaillant.  Le  peuple  américain  est  trop  sérieux  et  trop  appliqué 
pour  se  donner  ce  genre  de  distraction.  Sur  la  terre  des  hommes 
libres,  tout  s'accomplissait  en  silence.  Voici  des  esclaves,  et  ils 
chantent.  Certes  je  n'en  conclurai  pas  qu'ils  sont  plus  heureux;  in- 
conte.stablement  ils  sont  plus  gais,  mais  la  gaieté  n'est  pas  le  bon- 
heur. Je  trouve  aussi  des  oisifs,  des  gens  qui  regardent  travailler  et 
ne  travaillent  pas,  des  Jlàneurs,  ce  qui  est  rare  en  Angleterre  et  in- 
connu aux  États-Unis. 

La  Havane  offre  cette  particularité,  qu'elle  a  l'aspect  d'une  ville 
espagnole  avec  un  mouvement  commercial  qui  rappelle  les  villes  des 
États-Unis.  Après  avoir  remarqué  en  passant  cette  scène  animée,  nous 
entrons  dans  des  rues  en  général  assez  étroites,  bordées  de  maisons 
de  pierre,  ce  qui  m'est  nouveau  et  agréable.  Mes  yeux  connnençaient 
à  se  lasser  de  cette  éternelle  ville  à  larges  rues,  se  prolongeant  entre 
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des  maisons  de  briques,  et  que  sous  difTérens  noms  je  rencontrais 
partout.  Les  églises  ne  sont  plus  bâties  sur  ce  même  modèle  de  faux 
gothique  ou  de  grec  plus  faux  encore  qu'élève  aux  Etats-Unis  un 
art  sans  originalité  et  sans  caractère.  Ce  n'est  pas  que  ce  que  je 
vois  soit  bien  remarquable  comme  architecture  :  c'est  le  genre  espa- 
gnol du  dernier  siècle  un  peu  lourd,  un  peu  surchargé;  mais  je  re- 
trouve de  la  physionomie  et  de  la  variété,  des  monumens  qui  ne 
sont  pas  d'hier  et  qui  disent  quelque  chose.  Les  maisons  blanches  ou 
peintes  en  bleu,  en  vert,  en  rose,  en  jaune,  offrent  un  aspect  bariolé 
qui  étonne  d'abord  le  regard,  mais  qui  le  réjouit.  Partout  des  toits 
plats  en  terrasse  à  la  manière  de  l'Orient.  Des  vases  de  faïence  colo- 
riée sont  placés  au  bord  de  ces  terrasses  et  se  détachent  avec  élé- 
gance sur  le  ciel.  Ce  ciel  est  splendide;  les  hommes  portent  des  pan- 
talons blancs,  beaucoup  d'entre  eux  des  vestes  blanches  et  de  grands 
chapeaux  de  paille.  Tout  a  un  air  de  canicule,  et  nous  sommes  au 
31  janvier. 

L'hôtel  où  nous  descendons  est  tenu  par  une  famille  de  réfugiés 
de  Saint-Domingue.  Comme  en  Espagne,  les  chambres  à  coucher  sont 
petites;  el  es  sont  défendues  par  des  barreaux  et  des  volets,  mais 
n'ont  pas  de  vitres.  Les  lits  sont  des  lits  de  sangle  sans  matelas,  ce 
qui  est  plus  frais,  et  au  bout  de  quelques  jours  ne  semble  pas  trop  dur. 
L'endroit  qui  me  plaît  surtout  dans  l'hôtel,  c'est  une  terrasse  d'où  l'on 
découvre  une  foule  de  clochers  de  toutes  formes  et  de  toutes  nuances, 
et  où  je  jouis  de  l'aspect  à  demi  oriental  de  la  ville  étagée  à  mes 
pieds  dans  sa  pittoresque  irrégularité.  Aux  Etats-Unis,  dans  les  pro- 
menades pubhques,  je  ne  rencontrais  guère  que  quelques  pauvres 
diables  lisant  un  journal;  nulle  part  il  n'y  avait  un  lieu  fréquenté  à 
une  certaine  heure  par  la  bonne  compagnie,  comme  le  Corso  à  Rome, 
Chiaja  à  Naples,  les  Champs-Elysées  ou  le  bois  de  Boulogne  à  Paris. 
Ici,  j'ai  rencontré  une  promenade  admirable  aux  portes  de  la  ville. 
Une  longue  allée  part  de  la  mer  et  suit'les  remparts;  d'autres  allées 
viennent  aboutir  à  celle-là  :  c'est  un  véritable  coins,  où,  avant  le 
coucher  du  soleil,  on  se  promène  en  voiture,  surtout  en  volantes. 
Les  volantes  méritent  une  description,  car  elles  entrent  pour  beau- 
coup dans  la  physionomie  particulière  de  La  Havane  :  ce  sont  des 
voitures  ouvertes,  à  un  cheval  et  à  deux  places,  dont  les  roues  sont 
rès  hautes;  un  nègre  en  postillon  les  conduit.  C'est  dans  ces  chars 
que  les  dames  vont  goûter  la  fraîcheur  du  soir.  L'extrémité  de  leurs 
robes  se  rabat  un  peu  des  deux  côtés  de  la  volante.  J'aime  à  voir 
ces  voitures  d'un  aspect  singulier  passer  rapidement,  emportant  deux 
ou  trois  femmes  seules  dont  le  regard  vous  frappe  en  passant,  et  à 
suivre  les  plis  flottans  de  leur  robe  blanche  aux  derniers  rayons  du 
jour,  en  vue  de  la  mer,  à  travers  une  allée  de  palmiers.  Puis  on  re- 
vient, à  l'autre  bout  de  la  ville,  gagner  une  place  carrée  qui  est  la. 
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promenade  d'iiiver.   Au  centre  s'élève  une  eau  jaillissr^nte  entourée 
de  fleurs  et  d'arbustes  parmi  lesquels  on  remanjue  !a  végétation  exo- 
tique et  bizarre  des  cycas;  on  fait  le  tour  de  cette  place  tandis  que 
la  musique  militaire  retentit  en  plein  air.  En  ce  moment,  le  clair  de 
lune  achève  d'embellir  ces  heures  nocturaes.  Un  ciel  incomparable, 
d'un  bleu  velouté  comme  l'air  qu'on  respire,  et  dans  lequel  notre 
regard  plonge  avec  des  délices  infinies,  semble  une  innnense  vague 
d'azur  qui  se  recourberait  mollement  sur  nos  têtes.  Les  choux-pal- 
mistes qui  encadrent  le  bassin  dessinent  à  nos  pieds  l'ombre  noire  de 
leurs  troncs  un  peu  inclinés  et  l'ombre  entremêlée  de  lumière  que 
jettent  leurs  palmes.  Nulle  part  je  n'ai  autant  éprouvé  dans  une  ville, 
dans  une  foule,  le  charme  des  impressions  que  la  nature  réserve  d'or- 
dinaire pour  la  solitude;  rien  n'est  poétique  comme  cette  promenade 
au  cœur  d'une  capitale,  sous  les  tropiques,  parmi  les  palmiers  et  les 
cycas.  Il  est  fâcheux  seulement  que  l'indolence  naturelle  aux  créoles 
ne   permette  pas  aux   dames  havanaises    de   marcher.    A  Cadix, 
à  Séville,  on  fait  de  même  tous  les  soirs  le  tour  d'une  place  plantée 
d'arbres;  mais  les  belles  Andalouses  viennent  y  montrer  leur  taille 
cambrée  et  leur  pied  mignon.  A  La  Havane,  les  femmes  comme  il  faut 
restent  dans  leurs  volantes,  qui  s'arrêtent  tout  autour  de  la  prome- 
nade. C'est  de  là  qu'elles  jouissent  du  charme  de  ces  belles  soirées  en 
prenant  des  glaces  et  en  causant  avec  les  hommes  de  leur  connais- 
sance debout  auprès  de  la  volante.  On  les  voit  beaucoup  moins  bien 
ainsi.  Se  défieraient-elles  de  l'effet  de  leur  beauté,  et  craindraient-elles 
qu'on  ne  trouvât  pas  au  même  degj'é  chez  elles  les  agrémensdont  je 
parlais  tout  à  l'heure?  Je  ne  saurais  le  croire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'elles  ne  mettent  jamais  pied  à  terre.  La  femme  du  gouver- 
neur actuel  a  voulu  joindre  cette  réforme  à  celles  que  son  mari  s'ef- 
force d'introduire  dans  la  colonie  :  elle  a  essayé  de  marcher;  mais  le 
scandale  a  été  si  grand,  qu'elle  a  dû  renoncer  à  une  tentative  qui 
semblait  ajouter  aux  causes  de  la  révolution  dont  l'ile  est  menacée. 
Il  ne  faut  pas  que  cette  magnificence  de  la  nature  tropicale,  cette 
gaieté  d'une  ville  espagnole,  l'élégance  des  volantes  et  même  les 
beaux  yeux  des  Havanaises  fassent  oublier  la  condition  de  la  popu- 
lation esclave  dont  la  présence  attriste  tout  ce  spectacle.  Du  reste, 
les  renseignemens  que  je  recueille  me  portent  à  penser  que  le  sort 
des  noirs  de  La  Havane  n'est  pas  rigoureux.  Le  laisser-aller  des  ma- 
nières espagnoles  permet  une  familiarité  que  ne  tolérerait  pas  la 
fierté  froide  et  sévère  de  la  race  anglo-saxonne.  Ici  les  esclaves  ap- 
pellent leur  maître  nifio  et  leiu*  maîtresse  nina ,   terme  caressant 
qu'on  adresse  communément  à  un  jeune  homme  ou  à  une  jeune  fille. 
Lorsque  le  propriétaire  loue  ses  nègres  comme  manœuvres  ou  porte- 
faix, ce  qu'ils  font  au-delà  de  la  tâche  ordinaire  est  pour  eux.  Quand 
ils  ont  gagné  cent  piastres,  ils  ont  le  droit  de  forcer  leur  maître  à 
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prendre  cette  somme  en  à-compte,  et  de  cent  piastres  en  cent  piastres 
données  successivement,  ils  arrivent  à  se  racheter.  Ils  ont  un  syndic 
chargé  de  défendre  leurs  intérêts.  S'ils  sont  mécontens  de  leur  maî- 
tre, on  leur  permet  de  le  quitter,  et  le  maître  doit  leur  donner  une 
licence  de  trois  jours  pour  en  chercher  un  autre.  Comment  le  préjugé 
de  la  couleur,  qui  existe  cependant,  serait-il  aussi  absolu  à  Cuba 
qu'aux  États-Unis,  quand  les  mélanges  sont  bien  plus  iVéquens?  On 
me  dit  que  beaucoup  de  familles  blanches  ont  du  sang  noir  dans  les 
veines.  Aux  États-Unis,  rien  ne  ferait  admettre  dans  la  société  un 
homme  d'origine  africaine;  ici  on  ferme  souvent  les  yeux  sur  cette 
origine,  on  peut  même,  en  payant  une  certaine  somme,  être  déclaré 
blanc  ou  du  moins  être  autorisé  à  passer  pour  blanc,  ce  qui  quel- 
quefois n'empêche  pas  d'avoir  un  teint  qui  ailleurs  serait  désigné  par 
une  tout  autre  épithète. 

On  m'a  raconté  l'histoire  d'une  négresse  esclave  qui,  s'étant  ra- 
chetée, est  retournée  dans  son  pays.  Elle  était  propre  tante  du  roi 
de  sa  nation;  malgré  tous  les  avantages  de  cette  situation,  elle  n'a 
pu  s'en  accommoder.  La  grossièreté,  la  cruauté  de  son  peuple,  l'ont 
révoltée;  elle  a  voulu  parler  religion,  on  ne  l'a  point  écoutée,  et  elle 
est  revenue  à  la  Havane. 

4  février. 

J'ai  retrouvé  le  charme  de  la  vie  méridionale,  de  cette  existence 
au  dehors,  en  plein  air,  dans  laquelle  c'est  un  bonheur  constant  de 
voir  et  de  respirer.  Le  matin,  je  me  lève  avant  le  soleil;  je  monte  sur 
la  terrasse  à  plusieurs  compartimens  qui  forme  au-dessus  de  la  mai- 
son que  j'habite  une  véritable  promenade.  Toutes  les  autres  maisons 
ont  une  terrasse  du  même  genre,  comme  dans  les  villes  d'Orient. 
Nulle  part  autour  de  moi  ces  tristes  toits  pointus  de  Paris  ou  de  Lon- 
dres. Je  jouis  de  la  rapide  fraîcheur  du  matin;  puis  le  soleil  se  lève 
derrière  une  église  à  demi  ruinée.  En  venant  des  États-Unis,  on 
n'est  pas  fâché  de  trouver  quelque  chose  qui  l'essemble  à  une  ruine. 
Le  lever  du  soleil  est  admirable,  mais  il  dure  peu;  c'est  l'inconvé- 
nient des  tropiques.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  regretter  mes  beaux 
levers  de  soleil  de  Sorrente,  quand,  sur  une  terrasse  assez  semblable 
à  celle-ci,  je  contemplais  les  teintes  innombrables  qui  se  succédaient 
longtemps  dans  le  ciel  et  les  nuances  variées  dont  se  teignaient  tour 
à  tour  les  îles,  le  Vésuve  et  la  mer.  Je  descends  ensuite  pour  aller 
rôder  parla  ville  avant  que  la  chaleur  du  jour  se  fasse  sentir.  J'entre 
çà  et  là  dans  une  cour  ou  dans  un  cloître  remplis  de  fleurs  et  de 
lianes,  où  s'élèvent  quelques  toulî'es  de  bananiers  au  puissant  feuil- 
lage. Je  vais  visiter  chaque  jour  le  marché  aux  poissons.  C'est  en 
général  un  lieu  peu  attirant.  Que  de  fois  j'ai  maudit  celui  qui,  à 
Home,  déslionore  le  portique  d'Octavie!  Mais  ici  les  poissons,  étince- 
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lant  des  plus  vives  couleurs,  rouges,  roses,  verts,  dorés,  donnent  aux 
yeux  un  éblouissant  spectacle.  Je  m'assieds  sous  un  arbre  du  côté  de 
la  rade;  je  vois  les  bâtimens  franchir  son  étroite  entrée,  passer  sous 
le  fort  et  glisser,  les  voiles  tendues,  au  pied  des  collines  qui  élèvent 
en  face  de  la  ville  leurs  pentes  vertes  couronnées  de  palmiers.  Je  fais 
ensuite  quelques  visites  à  des  Havanais  de  conditions  diverses,  et  je 
recueille  partout  l'expression  d'un  mécontentement  universel  contre 
l'Espagne.  Je  vais  souvent  terminer  la  matinée  à  la  chancellerie,  où 
je  prends  des  notes  dans  les  journaux  de  l'île  et  les  documens  que 
M.  d'ilauterive,  notre  consul  général,  veut  bien  m'indiquer,  ou,  ce 
qui  vaut  encore  mieux,  dans  sa  conversation  instructive  et  animée. 
Je  reviens  dîner  à  l'hôtel;  je  trouve  un  dîner  français,  une  table 
d'hôte  française.  Le  dîner  est  assez  bon  et  se  prolonge  raisonnable- 
ment; puis  mes  compagnons  de  voyage  et  moi  nous  sortons  pour 
aller  à  l'Alameda,  munis  de  cigares  du  cru,  voir  les  dames  passer  en 
volantes  et  fuir  à  nos  regards  comme  de  beaux  oiseaux  des  tropiques. 
Le  soleil  se  couche  trop  vite,  mais  magnifique,  en  coup  de  foudre, 
et  laissant  après  lui  dans  le  ciel  ces  teintes  ineffables  que  ne  connais- 
sent point  nos  pâles  climats.  Les  premières  étoiles  apparaissent  sur 
un  fond  couleur  de  fleur  de  pêcher  ou  d'améthyste.  Après  les  nuances 
violacées  se  montrent  le  rose,  le  blanc,  l'oranger,  et  tout  à  coup  la 
nuit  s'abat  sur  la  ville.  On  revient  alors  par  la  promenade  d'été, 
maintenant  déserte,  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  sommes  en 
hiver  et  qu'on  le  dit  cette  année  fort  rigoureux.  Il  est  vrai  qu'au 
mois  de  janvier  nous  n'avons  ici  que  la  température  de  notre  mois  de 
juillet. 

Cette  promenade,  qui  longe  la  rade,  est  délicieuse.  La  lune  se  lève; 
les  navires  se  détachent  en  noir  au  sein  de  la  blancheur  incompa- 
rable qu'elle  répand  sur  les  collines  et  sur  les  eaux.  De  ce  calme,  de 
ce  silence  nous  passons  au  bruit,  au  joyeux  tumulte  d'un  immense 
café  où  l'on  se  réunit  pour  prendre  des  glaces.  L'absence  de  cafés 
attriste  singulièrement  pour  un  Français  les  villes  anglaises  et  amé- 
ricaines. En  sortant,  il  m'arrive  de  retourner  seul  sur  la  petite  place 
si  remplie  tout  à  l'heure  et  où  je  ne  trouve  plus  d'autre  compa- 
gnie que  les  palmiers  et  les  eaux  qui  jaillissent  solitaires.  Je  m'a- 
breuve de  la  fraîcheur,  de  la  suavité  de  la  nuit.  Je  ne  puis  détacher 
mes  regards"  de  ce  ciel  qui  semble  envelopper  la  terre  avec  amour; 
je  ne  me  lasse  point  de  contempler  la  nuit  hnllante,  comme  a  dit 
Louis  Racine  d'après  Homère  : 

Nuit  biiUanU;,  dis-nous  (lui  t'a  doimé  tes  voiles! 

Je  m'écrie  comme  lord  Byron  :  «  Non,  belle  nuit,  tu  n'es  pas  faite 
pour  le  sommeil!  »  Et  tout  en  disant  cela  je  rentie  pour  me  coucher; 
mais  ce  n'est  qu'après  être  monté  encore  sur  la  terrasse  afin  de  me 
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rapprocher  un  peu  plus  de  ce  beau  ciel  qui  vous  attire  et  vous  fas- 
cine ainsi  que  l'azur  des  eaux  tranquilles  attire  et  fascine  le  pêcheur 
dans  la  ballade  de  Goethe.  Ce  ciel  au  reste  n'est  pas  toujours  pur. 
Quelquefois  il  se  couvre  en  partie.  La  nature  prend  un  air  de  tem- 
pête, mais  de  tempête  des  tropiques,  ardente  et  sombre.  Le  ciel  alors 
est  à  la  fois  éclatant  et  orageux  comme  une  vie  de  poète.  Je  me  décide 
enfin,  bien  à  regret,  à  rentrer  dans  ma  cellule  sans  vitres,  où  la  lune 
me  suit  encore  à  travers  les  bai-reaux  de  fer,  seule  clôture  de  ma 
fenêtre,  et,  plein  de  ces  images  et  de  ces  souvenirs  d'une  journée  de 
La  Havane,  je  m'endors  au  chant  des  serenos  (1). 

Les  jours  de  spectacle,  nous  nous  rendons  au  théâtre.  Le  coup 
d'œil  du  grand  théâtre  de  La  Havane  est  éblouissant.  La  salle  est 
vaste,  les  toilettes  brillantes.  Les  loges  ne  sont  séparées  du  couloir 
que  par  une  sorte  de  grillage  qui  permet  d'admirer  les  dames  hava- 
naises. Elles  sonten  général  fort  belles.  C'est  le  type  espagnol,  un 
peu  plus  fort  et  un  peu  moins  fin,  mais  très  séduisant  encore.  On 
a  eu  à  La  Havane  d'assez  bonnes  troupes  italiennes.  Cette  année  elles 
font  défaut,  et  l'on  est  obligé  de  se  contenter  d'un  ballet  français,  de 
quelques  farces  espagnoles  et  d'une  famille  d'équilibristes  et  de  dan- 
seurs de  corde.  Près  du  théâtre  sont  des  bals  publics,  où  le  même 
couple  exécute  pendant  plusieurs  heures  une  danse  nationale  à  la 
fois  assez  indécente  et  très  monotone. 

J'ai  trouvé  des  maisons  fort  agréables  à  La  Havane  et  de  bonnes 
conversations;  mais  ce  qu'on  a  dit  de  la  guerre,  qu'elle  gâte  la  con- 
versation, on  peut  bien  le  dire  de  la  fièvre  jaune.  J'étais  hier  chez 
une  dame  très  gracieuse  et  très  spirituelle.  On  n'a  parlé  pendant 
deux  heures  que  fièvre  jaune,  avec  des  intervalles  consacrés  au  té- 
tanos. Le  tétanos  en  eflét  paraît  très  fréquent  ici.  On  raconte  toute 
sorte  d'histoires  terribles  de  tétanos  survenu  pour  s'être  lavé  le  visage 
avec  de  l'eau  froide  ou  s'être  coupé  en  se  rasant.  Pour  la  fièvre  jaune, 
c'est  la  peste  du  Nouveau-Monde.  Peut-être  provient-elle  des  Indiens; 
ceux  qui  habitaient  la  baie  de  Massachusetts  avaient  eu  avant  l'arrivée 
des  colons  une  maladie  qui  les  rendait  jaunes.  Du  reste,  la  fièvre 
jaune  ne  jaunit  pas  toujours.  Le  vomissement  noir,  qui  lui  a  donné 
ici  et  au  Mexique  son  redoutable  nom  {vomiio  negro),  n'est  pas  même 
un  symptôme  constant.  Heureusement  cette  maladie,  si  souvent 
funeste  aux  étrangers,  semble,  connue  il  arrive  avec  le  temps  à  la 
plupart  des  maladies,  devenir  plus  rare  et  plus  bénigne.  M.  Grand- 

(1)  On  nomme  ainsi  les  watchmen,  qui,  selon  l'usage  espagnol,  annoncent  avec  une 
sorte  de  psalmodie  lente  et  grave  rbeuro  de  la  nuit  et  l'état  du  ciel.  Leur  nom  de 
serenos  n'a  pu  leur  être  donné  que  sous  un  beau  climat.  Dins  quelques  cantons  de  la 
Baisse,  on  est  réveillé  par  les  veilleurs  de  nuit  qui  font  entendre  ces  lugubres  paroles  : 
«  Priez  pour  les  pauvres  trépassés.  »  On  ne  s'aviserait  point  d'un  pareil  refrain  dans 
lin  pays  où  les  gens  du  guet  s'appellent  serenos. 
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Boulogne,  médecin  français  distingué  établi  à  La  Havane  depuis  plu- 
sieurs années,  me  dit  avoir  vu  peu  de  cas  de  fièvre  jaune.  File  semble 
aussi  s'adoucir  à  la  Nouvelle-Orléans;  le  nombre  des  malades  admis 
à  l'hôpital  qui  ont  succombé  à  ce  fléau  en  1850  a  été  moindre  qu'en 
ISZiO,  bien  que  le  nombre  des  admissions  ait  été  plus  considérable. 
Probablement  les  améliorations  sanitaires  dans  les  deux  villes  ont 
contribué  à  ce  résultat.  On  a  contesté  la  transmission  contagieuse  de 
la  fièvre  jaune  comme  celle  de  la  peste.  L'opinion  la  plus  vraisem- 
blable est  l'opinion  moyenne,  qui  admet  pour  les  deux  ma'adies  l'in- 
fluence des  circonstances  locales  et  de  la  prédisposition  des  individus 
sur  l'explosion  et  le  développement  du  mal ,  mais  qui  admet  aussi 
que  des  personnes  ou  des  objets  venant  d'un  pays  infecté  peuvent, 
par  leur  présence,  produire  cette  éclosion  et  favoriser  ce  développe- 
ment. Toutefois  je  m'arrête  et  ne  veux  pas  mériter,  en  m'étendant 
trop  sur  un  si  triste  sujet,  le  reproche  que  j'adressais  tout  à  l'heure 
aux  conversations  de  La  Havane. 

Il  vaut  mieux  aller  lii-e  des  ouvrages  espagnols  sur  Cuba  à  la  bi- 
bliothèque de  l'Lniversité.  L'Université  est  un  lieu  très  agréable. 
Imaginez  un  cloître  entourant  une  cour  remplie,  on  pourrait  dire 
encoml)rée  d'une  végétation  admirable,  d'arbres  à  formes  pour  moi 
nouvelles,  au  sommet  desquels  s'enroulent  des  lianes  et  pendent 
de  belles  fleurs  rouges  parmi  la  verdure.  La  bibliothèque  est  placée 
entre  cette  cour  et  une  autre  cour  au  milieu  de  laquelle  jaillit  en 
murmurant  une  fontaine.  J'aurais  eu  grand  plaisir  à  lire  dans  ce 
lieu  de  délices,  entre  la  verdure  et  l'eau.  Malheureusement  le  biblio- 
thécaire était  à  la  campagne  et  avait  prudemment  emporté  la  clé, 
comme  faisaient,  dit-on,  jadis  les  gardiens  de  notre  cabinet  de  mé- 
dailles quand  ils  allaient  à  Rome.  Je  me  suis  présenté  jdusieurs  fois 
sans  plus  de  succès.  Enfin  j'ai  pu  pénétrer  dans  la  bibliothèque.  J'y 
ai  trouvé  nos  traités  scientifiques  récens  et  les  œuvres  de  M.  Cousin. 
Comme  je  commen;;ais  à  lire,  le  bibliothécaire,  après  avoir  causé 
très  poliment  avec  moi,  m'a  averti  qu'il  était  professeur,  que  l'heure 
de  sa  classe  était  arrivée,  et  a  mis  de  nouveau  la  clé  dans  sa  poche. 
Voilà  le  laisser-aller  et  la  bonliomic  des  habitudes  méridionales.  De 
même  à  Rome,  quand  vous  vous  présentez  chez  un  banquier  pendant 
le  mois  d'octobre,  il  se  peut  qu'on  vous  réponde  :  «  11  est  à  la  campa- 
gne et  fait  son  mois  d'octobre,  — j'à  lottobre.  »  Ce  sans-gêne  indolent, 
qui  a  bien  ses  inconvénicns,  ne  me  déplaît  pas  ici;  il  me  repose  de 
l'ardente  et  incessante  activité  des  Etats-Unis,  activité  que  j'admi- 
mis  fort,  mais  qui  avait  fini  par  m'étourdir  connue  le  ferait  le  spec- 
tacle d'une  roue  toujours  en  mouvement.  J'ai  trouvé  du  reste  une 
autre  bibliothèque  dont  les  entours  ne  sont  pas  si  charmans,  mais 
qui  a  l'avantage  d'être  ouverte  tous  les  jours. 

Il  n'y  a  pas,  comme  on  peut  croire,  un  très  grand  mouvement 
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scientifique  et  littéraire  à  la  Havane.  Cependant  on  constate  un  pio- 
grès  marqué  dans  le  nombre  des  élèves  qui  suivent  les  écoles.  Il  existe 
à  la  Havane  une  école  de  mécaniques  [cscuela  de  viachinas).  Le  gou- 
verneur actuel,  général  Conclia,  a  fait  beaucoup  pour  cet  établisse- 
ment :  il  y  a  établi  quinze  bourses  d'une  once  par  mois  (environ 
80  francs)  réservées  aux  orphelins  des  ofiiciers  et  des  l'amilles  émi- 
grées  de  la  terre  ferme.  L'école  est  maintenant  ouverte  à  2/iO  élèves. 

On  doit  reconnaître  que  beaucoup  d'améliorations  ont  été  intro- 
duites à  La  Havane  depuis  un  certain  nombre  d'années.  Le  gouver- 
neur Tacon,  homme  d'une  volonté  énergique,  a  rétabli  la  sécurité, 
qui  était  loin  d'exister  avant  lui.  Les  vols  et  les  assassinats  étaient 
alors  des  événemens  ordinaires.  Un  gouverneur  auquel  on  se  plai- 
gnait qu'un  garçon  de  caisse  eût  été  volé  dans  les  rues  de  la  capi- 
tale, se  bornait  à  répondre  :  Je  ne  sors  pas  le  soir;  faites  comme  moi. 
Un  de  ses  parens  ayant  tué  le  consul  de  Suisse  pour  le  voler,  il 
fallut  que  les  consuls  de  France  et  d'Angleterre  s'unissent  pour  ob- 
tenir, avec  de  grandes  difficultés,  que  l'assassin  fût  exécuté.  Depuis 
l'administration  de  Tacon,  il  ne  se  passe  plus  rien  de  pareil. 

La  prison,  qui  au  dehors  semble  un  palais,  n'est  pas,  dit-on,  aussi 
bien  tenue  au  dedans  que  les  prisons  des  Etats-Unis,  dont  l'aspect 
extérieur  est  si  triste.  Il  y  a  bon  nombre  d'établissemens  charitables 
à  La  Havane,  et  entre  autres  une  société  de  bienfaisance  pour  les 
Catalans.  Ce  que  l'on  paie  pour  obtenir  un  permis  de  voyage  dans 
l'île  est  affecté  à  ces  divers  établissemens  :  ainsi  ce  serait  faire  une 
bonne  action  que  de  la  parcourir  dans  son  entier;  mais  ce  voyage, 
car  c'en  serait  un,  offrirait  d'assez  grandes  difficultés.  En  certains 
endroits,  la  population  est  rare.  On  peut,  dans  le  centre  de  l'île,  faire 
trente  lieues  sans  trouver  une  goutte  d'eau.  Je  me  bornerai  donc  à 
quelques  excursions.  L'un  des  points  que  l'on  nous  dit  mériter  le 
mieux  d'être  visité,  c'est  la  petite  ville  de  Matanzas  et  ses  environs, 
à  une  trentaine  de  lieues  de  La  Havane. 

Avant  de  partir,  nous  avons  voulu  voir  la  villa  Fernandina.  Une 
villa  tropicale  est  encore  autre  chose  que  les  villas  italiennes.  C'est 
un  jardin  qui  ressemble  à  une  serre.  Tous  ces  arbres  exotiques,  au 
feuillage  étrange  et  gracieux,  que  l'on  a  vus  ailleurs  comme  des  rare- 
tés mises  sous  verre,  et  qu'on  n'imagine  guère  que  formant  des  forêts 
impénétrables,  sont  là  plantés  en  allées  ou  groupés  en  bosquets. 
Un  tel  jardin  a  tout  le  charme  de  l'invraisemblable,  il  semble  qu'on 
se  promèno  dans  un  rêve. 

L'île  de  Cuba  a  environ  cent  cinquante  lieues  de  longueur,  on  la 
compare  à  une  langue  d'oiseau.  Dans  son  premier  voyage,  Colomb, 
n'étant  pas  arrivé  jus(ju'à  l'extrémité  de  l'île,  la  prit  pour  un  conti- 
nent et  crut  qu'il  avait  vu  la  côte  orientale  de  l'Asie.  Ilfitmème  signer 
à  l'équipage  et  au  pilote  une  déclaration  constatant  que  cette  terre 
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était  le  continent  asiatique,  car  Colomb  a  découvert  l'Amérique  et  ne 
l'a  point  connue.  vNprès  quatre  voyages  dans  le  Nouveau-Monde,  il  est 
mort  convaincu  qu'il  avait  quatre  fois  passé  d'Europe  en  Asie  et  ne 
soupçonnant  pas  l'existence  d'un  continent  nouveau.  On  a  dit  de  très 
belles  choses  sur  le  génie  de  Colomb,  qui  lui  avait  fait  deviner  l'exis- 
tence d'un  monde;  mais  rien  n'est  plus  contraire  à  la  vérité.  Colomb 
voulait  aller  aux  Indes  par  l'ouest,  comme  les  Portugais  y  étaient  allés 
par  l'est;  il  pensait  trouver  la  ville  aux  toits  d'or  de  Cipango,  dont 
avaient  parlé  les  voyageurs  du  moyen  âge,  et  qu'on  supposait  exister 
à  l'extrémité  de  l'Asie.  Arrivé  à  l'embouchure  de  TOi'énoque,  il  se 
demandait  s'il  n'était  pas  à  l'embouchure  d'un  des  quatre  ileuves  du 
paradis  terrestre.  Le  nom  d'Indes  Occidentales  donné  aux  possessions 
espagnoles  du  Nouveau-]\londe,  et  que  conservent  encore  aujourd'hui 
les  Antilles  anglaises,  est  un  monument  qui  atteste  l'erreur  de  ce 
grand  homme.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  dû  une  décou- 
verte aux  illusions  du  génie.  Peut-être  même  Colomb  n'eût-il  pas  tenté 
d'aller  à  travers  une  mer  inconnue  chercher  la  pointe  orientale  de 
l'Asie,  si  une  autre  erreur,  celle  des  géographes  alexandrins  et  des 
premiers  géographes  modernes  (1),  ne  lui  avait  fait  croire  que  le 
but  de  ses  efforts  était  moins  éloigné  de  l'Espagne  qu'il  ne  l'était  réel- 
lement (2) .  Ce  n'est  donc  point  par  une  vue  géographique  supérieure 
aux  idées  de  son  temps,  vue  que  Colomb  n'a  point  eue  et  ne  pouvait 
guère  avoir,  qu'il  mérite  une  gloire  immortelle;  c'est  parla  persévé- 
rance, le  courage  qu'il  déploya  dans  son  entreprise,  c'est  par  l'hu- 
manité dont  il  fit  preuve  envers  les  Indiens,  par  son  désintéresse- 
ment, sa  grandeur  d'âme  et  ses  malheurs.  Colomb  fut  surtout  un 
grand  caractère,  et  le  Tasse  l'a  bien  chanté  quand  il  l'a  appelé  ce 
cœur  magnanime.  Du  reste,  il  a  attaché  justement  son  nom  à  la  dé- 
couverte que  lui  doit  le  genre  humain,  et  dont  il  ne  lui  a  pas  été 
donné  à  lui-même  de  connaître  ici-bas  la  véritable  nature.  La  gloire 
est  la  récompense  de  ceux  qui  osent  et  réussissent  dans  une  entre- 
prise hardie  et  utile,  même  quand  ils  se  trompent.  Colomb  est  assez 
grand  pour  n'avoir  pas  besoin  qu'on  fasse  à  sa  renommée  l'aumône 
insultante  d'un  mérite  qui  n'a  pas  été  le  sien.  Les  déclamations 
vulgaires  et  erronées  sur  sa  divination  d'un  continent  auquel  il  n'a 
jamais  cru,  même  après  l'avoir  rencontré,  doivent  être  oubliées; 
mais  n'est-ce  pas  un  fait  bien  plus  frappant,  bien  plus  propre  à  sug- 

(1)  Ptoléméo  prolongeait  lieaucoup  trop  à  l'est  l'extrémité  de  l'Asie.  Sur  le  glohe  de 
Behaiin,  terminé  l'année  même  du  départ  de  Colomb,  (Cipango,  qne  celui-ci  allait  cher- 
cher et  (|ii'il  croyait  seulement  à  sept  cent  cinquante  lieues  des  Canaries,  était  placé  au 
280«  degré  de  longitude  orientale,  tout  juste  où  devait  se  trouver  l'Amérique. 

(2)  Un  reste  de  cette  erreur  s'est  propagé  jusqu'au  xvii"  siècle.  Sanson  s'oLsfinait  tou- 
jours r\  reculer  les  côtes  orientales  de  la  Chine  au  180e  degré,  bien  qu'elles  soient 
au  ICB^'.  (Walckenaër,  Biographie  universelle,  t.  II,  p.  2,  art.  Dclislc.) 
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gérer  des  méditations  profondes,  que  cette  i^usion  d'où  sort  une 
immense  découverte,  cette  chimère,  ce  rêve  qui  enfante  un  monde? 

Bien  que  Colomb  ait  trouvé  l'Amérique  comme  M.  Jourdain  faisait 
de  la  prose,  sans  le  savoir,  je  n'en  aurais  pas  été  moins  curieux  de 
voir  le  tombeau  d'un  des  hommes  célèbres  dont  l'àme  a  été  la  plus 
noble  et  le  caractère  le  plus  pur.  Ce  tombeau  est  dans  la  cathédrale 
de  La  Havane.  Malheureusement  on  la  répare  en  ce  moment;  elle  n'est 
pas  ouverte,  et  je  suis  obligé  de  me  contenter  d'un  souvenir  de  la 
cathédrale  de  Séville,  où  j'ai  lu,  sur  la  pierre  tumulaire  du  fds  de  Co- 
lomb, ce  magnifique  hommage  à  la  mémoire  de  son  père,  qui  a  fait 
croire  à  quelques  voyageurs  que  là  reposaient  les  os  de  Christophe 
Colomb  lui-même  : 

A  Castilla  y  a  LeoQ 
Nuevo  mimdo  diô  Colon. 

Matanzas,  5  février. 

Nous  sommes  arrivés  ce  matin  dans  la  jolie  ville  de  Matanzas.  Le 
balcon  de  notre  hôtel  donne  sur  une  rade  dans  laquelle  se  trouvent 
un  assez  grand  nombre  de  bâtimens  des  Etats-Unis  et  un  bâtiment 
français.  Des  deux  côtés,  de  gracieuses  collines  s'abaissent  vers  la 
mer.  Nous  nous  amusons  quelque  temps  à  regarder  des  pélicans  qui 
se  tiennent  immobiles  et  comme  endormis  jusqu'au  moment  où  ils  se 
laissent  tomber  dans  l'eau  sur  leur  proie;  puis  nous  allons  voir  notre 
consul,  M.  "Vergue,  qui,  avec  une  obligeance  toute  magnifique,  ar- 
rive bientôt  à  notre  porte  suivi  de  deux  volanles,  et  nous  conduit  au 
plus  beau  point  de  vue  des  environs  de  Matanzas,  celui  d'où  l'on 
embrasse  la  vallée  d'Youmouri. 

C'est  là  que  j'ai  eu  pour  la  première  fois  le  spectacle  complet  de  la 
nature  tropicale.  On  commence  par  suivre  en  montant  un  chemin 
très  raboteux.  A  mesure  qu'on  s'élève,  on  voit  se  développer  la  rade 
de  Matanzas.  Du  côté  opposé,  on  découvre,  par  une  soudaine  échap- 
pée de  vue,  la  vallée  d'Youmouri,  avec  ses  palmiers  et  ses  cocotiers 
irrégulièrement  jetés  sur  ses  parois  inclinées  et  verdoyantes.  Cet  éclair 
est  incomparable;  c'est  comme  si  le  rideau  d'un  théâtre  se  levait  tout 
à  coup  pour  laisser  apercevoir  un  moment  une  décoration  fugitive; 
en  continuant  à  monter,  on  voit  les  palmiers  et  les  cocotiers  border 
la  route;  les  haies  sont  formées  de  grands  cierges  et  d'autres  cactus 
qui  ont  la  forme  de  candélabres.  La  vallée  commence  à  reparaître 
au-dessous  de  la  route,  et  l'œil  ne  se  lasse  pas  d'y  errer  parmi  cette 
végétation  extraordinaire.  Nous  sommes  arrivés  ainsi  à  une  habita- 
tion délaissée  par  ses  propriétaires,  et  qui  n'est  plus  occupée  que 
par  des  esclaves.  En  généra],  dans  l'île  de  Cuba,  on  n'habite  guère  la 
campagne  pour  son  plaisir;  on  n'y  est  retenu  que  par  l'exploitation 
des  sucreries,  et  alors  y  vivre,  c'est  à  peu  près  comme  vivre  dans  une 
manufacture  ou  une  usine.  Ce  lieu  a  donc  été  abandonné,  quoique 
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l'un  des  plus  ravissans  de  l'univers.  Cet  abandon  ajoute  peut-être  à 
son  charme;  une  teinte  de  mélancolie  vient  se  refléter  sur  le  plus  splen- 
dide  paysage  qui  fut  jamais.   La  mer,  la  vallée,  les  montagnes,  la 
végétation  inaccoutumée  des  tropiques,  vous  jettent  dans  une  sorte 
d'extase  pleine  d'étonnement.  Il  est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler 
vivement  les  descriptions  de  Piernardin  de  Sa'nt-Picrre  dans  Paul  et 
Virginie.  Je  trouve  jusqu'à  lajoupa  construit  avec  des  feuilles  de 
bananiers.  Voilà  un  vieux  noir  qui  ressemble  à  Domingo;  mais  a-t-il 
une  maîtresse  aussi  bonne  que  M"'  de  La  Tour  ou  Marguerite?  Un 
négrillon  monte  sur  un  cocotier  et  en  rapporte  un  fruit  que  nous  ou- 
vrons. Je  trouve  assez  agréable  le  liquide  qu'il  contient,  c'est  une  eau 
sucrée  légèrement  acidulée  et  très  rafraîchissante.  Nous  sommes  en- 
tourés de  noirs  et  de  négresses  de  tous  les  âges.  On  me  dit  leurs  prix 
à  mesure  qu'ils  passent  près  de  nous  :  cela  varie  depuis  600  piastres, 
prix  moyen  d'un  nègre,  jusqu'à  80  piastres,  que  peut  valoir  un  né- 
grillon. J'apprends  que  la  mère  a  le  droit  de  racheter  d'avance  son 
enfant  en  donnant  20  piastres  avant  sa  naissance  et  30  un  mois  après. 
L'esclavage  seul  gâte  un  peu  l'impression  d'enchantement  qui  m'ar- 
rive  de  partout.  Je  me  dis  avec  un  certain  contentement  :  J'ai  vu  la 
nature  tropicale  dans  son  éclat;  à  cette  heure,  toutes  les  sortes  de 
végétation  ont  passé  devant  mes  yeux,  depuis  les  sapins  et  les  bou- 
leaux nains  qui  expiraient  dans  les  marais  de  la  Laponie  jusqu'à  ces 
palmiers,  ces  cocotiers,  ces  bananiers,  ces  yuccas,  ces  cactus,  cette 
flore  équinoxiale  qui  est  la  même  des  deux  côtés  de  l'équateur.  J'ai 
donc  maintenant  contemplé  les  principaux  aspects  de  la  nature  et 
parcouru  toute  la  gamme  des  harmonies  divines  ici-bas. 

On  donnait  ce  soir  la  première  représentation  d'une  tragédie.  J'ai 
voulu,  pour  la  singularité  du  fait,  aller  au  spectacle  à  Matanzas.  Le 
sujet  de  la  tragédie  était  Pelage;  presque  à  tous  les  vers  éclatait  un 
sentiment  de  patriotisme  espagnol  que  le  public  me  semblait  parta- 
ger. Le  mot  Espagne  faisait  toujours  applaudir.  Dans  la  disposition 
où  sont  les  esprits,  je  m'étonnais  do  cet  enthousiasme;  mais  j'ai  ap- 
pris que  c'étaient  les  Espagnols  et  non  les  créoles  qui  applaudissaient. 
Il  y  a  entre  ces  deux  parties  de  la  population  une  irréconciliable  ini- 
mitié. Les  Cubans  ne  veulent  pas  être  Espagnols  et  ne  se  regardent 
pas  comme  tels.  On  m'a  parlé  de  deux  enfans,  l'un  né  d'une  mère 
créole,  l'autre  d'une  mère  espagnole,  et  qui  étaient  déjà  des  frères 
ennemis.  A  la  fin  de  la  pièce,  on  a  appelé  l'auteur,  il  a  paru;  en  même 
temps  un  nuage  est  descendu  derrière  lui.  De  ce  nuage  est  sorti  un 
petit  génie,  lequel  tenait  une  couronne.  Cette  couronne  a  été  placée 
sur  la  tête  du  poêle  par  deux  actrices  qui  l'accompagnaient.  Ne  sa- 
luant point  le  public,  mais  souriant  et  couronné,  le  nuage  et  le  jietit 
génie  à  ses  côtés,  il  faisait  le  plus  drôle  de  triomphateur  qu'on  puisse 
imaginer. 
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Avant  de  quitter  Matanzas,  nous  sommes  allés  à  quelque  distance 
voir  des  sucreries.  J'étais  bien  aise  de  comparer  l'organisation  de 
ces  établissemens,  et  surtout  la  condition  des  esclaves,  avec  ce  que 
j'avais  vu  à  la  Louisiane.  Nous  avons  pris  un  chemin  de  fer  dont  les 
départs  ne  sont  point  d'une  extrême  exactitude.  Les  précautions 
n'abondent  pas  à  Cuba  plus  qu'aux  Etats-Unis.  L'indolence  créole 
produit  le  même  effet  que  l'activité  fiévreuse  de  la  race  anglo-saxonne. 
Là  on  n'a  pas  le  temps  de  penser  au  danger,  ici  on  ne  se  donne  pas 
la  peine  de  le  prévenir.  Il  est  curieux  de  regarder  à  travers  les  deux 
portières  d'un  wagon  pendre  au  vent  les  gi-andes  feuilles  du  bana- 
nier. Ce  que  nous  voyons,  ce  sont  de  véritables  champs  de  bananes, 
comme  nos  terres  laboui'ées  sont  des  champs  de  blés;  le  bananier 
est  même,  de  tous  les  végétaux  alimentaires,  celui  qui,  sur  une  même 
étendue  de  terrain,  peut  nourrir  le  plus  grand  nombre  d'hommes. 
Par  moment,  on  traverse  un  magnifique  fouillis  de  végétation  primi- 
tive qui  est  presque  impénétrable  aux  yeux,  comme  il  doit  l'être  au 
pied  du  voyageur.  Ailleurs,  les  cocotiers  et  les  choux-palmistes  fuient 
derrière  nous  avec  les  rails  du  chemin  de  fer,  sur  lequel  ils  inclinent 
leur  tronc  léger  et  leur  élégante  couronne.  L'ne  jeune  fille,  qui  a  de 
très  beaux  yeux,  est  assise  en  face  de  moi,  dans  une  attitude  de  non- 
chalance, mangeant  des  oranges;  puis  elle  se  met  à  peigner  ses  che- 
veux noirs,  et  finit  par  prendre  une  épingle  et  s'en  servir  en  guise  de 
curedent. 

Nous  avons  vu  d'abord  une  petite  sucrerie  dont  le  propriétaire  est 
le  type  du  colon  français  de  Saint-Domingue,  gai,  cordial,  actif,  hos- 
pitalier. Son  établissement  offre  un  exemple  de  la  plus  petite  sucrerie 
qui  puisse  marcher  avec  avantage.  M...  a  200  nègres,  dont  hO  sont  ce 
qu'on  appelle  ôojis  nègres,  et  fait  500  caisses  de  sucre.  Il  y  a  dans 
l'île  une  sucrerie  de  800  nègres,  qui  produit  10,000  caisses;  c'est 
trop  vaste  :  la  surveillance  des  esclaves  et  le  soin  de  leur  santé  sont 
trop  difficiles.  Une  mortalité  parmi  les  noirs,  un  incendie  dans  un 
champ  de  cannes,  peuvent  causer  un  dommage  immense;  mais  en 
général  il  y  a  profit  à  avoir  une  plantation  un  peu  considérable,  car 
les  frais  sont  en  partie  les  mêmes  dans  une  petite  plantation  et  dans 
une  grande.  Il  faut  également  payer  un  majorai  et  un  maître  de  sucre. 
Celui-ci  reçoit  jusqu'à  5,000  francs,  tout  juste  comme  un  professeur 
du  Collège  de  France.  Le  prix  de  la  terre  est  la  moindre  dépense.  En 
somme,  une  sucrerie  qui  produit  de  3  à  5,000  caisses  est  la  plus  pro- 
fitable. 

Je  recueille  ces  renseignemens  avec  un  mélange  de  curiosité  et  de 
déplaisir  :  je  ne  puis  in'accouturner  à  ces  évaluations  de  capitaux  et 
de  bénéfices  dans  lesquelles  le  travail  de  l'homme  est  compiis  et 
compté  comme  une  force  brute  dont  on  dispose  sans  la  participation 
de  celui  qui  la  fournit.  Un  fait  qu'on  me  raconte  vient  fort  à  propos 


318  REVIE    DES    DEUX    JJONDES. 

pour  me  rafraîchir  l'àmc;  il  s'agit  d'un  nègre  qui  avait  sauvé  M 

enfant  lors  du  massacre  de  Saint-Domingue,  et  qui  a  vieilli  dans  sa 
maison,  traité  par  lui  comme  un  père  et  assis  à  sa  table,  cliacun 
se  faisant  un  honneur  de  touclier  la  main  du  bon  noir;  je  ne  sais  si 
l'on  pourrait  citer  quelque  chose  de  semblable  aux  Elats-Unis.  11  y  a 
soixante  ans  que  cette  terre  est  cultivée;  épuisée  par  la  culture,  elle 
a  besoin  d'être  fumée  à  grands  frais.  M...  est  attaché  à  sa  propriété 
et  y  reste;  mais  son  fds,  qui  a  été  élevé  aux  Etats-Unis  et  dont  les 
manières  américaines  font  avec  les  manières  françaises  du  père  le 
plus  frappant  contraste,  voudrait,  comme  un  véritable  Yankee,  aban- 
donner cette  exploitation  usée  pour  aller  cultiver  une  terre  nouvelle. 

Nous  avons  visité  ensuite  un  établissement  considérable,  qui  passe 
pour  un  des  mieux  tenus  qui  soient  dans  l'île.  C'est  là  que  pour  la 
première  fois  j'ai  vu  les  noii's,  hommes  et  femmes,  travailler  à  abat- 
tre la  canne.  Ce  spectacle  était  triste.  L'empressement  forcé  des  tra- 
vailleurs se  hâtant  de  frapper  ces  grandes  cannes  qui  tombaient  au- 
tour d'eux,  la  présence  des  surveillans  armés  de  fouets,  la  pensée 
surtout  que  ces  êtres  humains  agissaient  par  une  volonté  étrangère, 
comme  une  meule  tourne  parce  qu'on  la  fait  tourner,  me  serraient  le 
cœur.  Quelques  momens  après,  l'administrateur  me  fit  sourire  en 
me  disant  :  «  On  prétend  que  les  esclaves  sont  malheureux;  vous 
pouvez  en  juger.  Je  suis  sur  que  vous  n'avez  pas  entendu  un  coup 
de  fouet  retentir.  »  —  Il  y  avait  un  quart  d'heure  que  nous  étions 
dans  la  plantation! 

Je  crois  en  efi'et  que  les  cruautés  sont  rares,  bien  qu'on  nous  avoue 
que  les  suicides  sont  fréquens.  J'entends  dire  :  «  Ils  se  pendent  assez 
souvent;  on  ne  sait  vraiment  pas  po^trqvoi;  »  mais  ce  travail  dont  je 
viens  d'être  témoin  est  rude.  Puis  il  faut  placer  la  canne  sous  les 
rouleaux,  remuer  et  transvaser  la  liqueur  sucrée,  etc.  C'est  encore 
une  besogne  très  pénible,  et,  pendant  le  temps  de  la  roulaison,  les 
nègres  qui  y  sont  employés  travaillent  seize  et  même  quelquefois 
dix-huit  heures  par  jour.  Ce  labeur,  tout  violent  et  excessif  qu'on 
peut  le  trouver,  n'est  pas  ce  qui  a  soulevé  en  moi  le  plus  d'indigna- 
tion contre  l'esclavage  tel  qu'il  existe  dans  l'île  de  Cuba.  J'ai  de- 
mandé quelle  espèce  d'instruction  morale  et  religieuse  recevaient 
les  nègres  de  la  plantation,  et  j'ai  appris  que  cette  instruction  était 
nulle  :  «  On  les  baptise,  m'a-t-on  répondu;  on  les  marie,  s'ils  le  dé- 
sirent. A  leur  mort,  on  va  quelquefois  chercher  M.  le  curé,  pour 
les  confesser;  mais  il  demeure  assez  loin,  et  nous  n'aimons  pas  à  le 
déranger.  Le  soir,  on  fait  la  prière,  sauf  à  l'époque  de  la  roulaison, 
parce  qu'alors  on  n'a  pas  le  temps.  »  Mais  ni  catéchisme,  ni  prédica- 
tion pour  les  noirs;  nul  moyen  que  la  notion  du  bien  et  du  mal  par- 
vienne à  leur  intelligence  :  ils  sont  exclus  de  toute  idée  morale.  On 
dit  que  les  colons  espagnols  sont  en  général  moins  durs  pour  leurs 
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esclaves  que  les  habitans  des  États-Unis.  Si  je  compare  cette  plan- 
tation, qui  passe  pour  une  des  mieux  administrées,  avec  celles  que 
j'ai  vues  à  la  Louisiane,  je  ne  suis  pas  frappé  de  la  grande  douceur 
des  maîtres.  Dans  l'île  espagnole,  le  maximum  des  coups  de  fouet 
est  plus  considéiable.  Le  majorai  peut  en  donner  vingt  de  son  auto- 
rité; à  la  Louisiane,  chez  M.  Roman,  ce  n'était  que  cinq.  M.  Roman 
ouvrait  les  portes  de  son  habitation  à  des  prêtres  catholiques,  même 
à  des  méthodistes  qui  pouvaient  apporter  quelque  enseignement  re- 
ligieux. Ici  il  n'y  a  rien  de  pai'cil,  et  on  ne  fait  pas  plus  pour  cultiver 
le  sens  moral  du  nègre  que  pour  développer  celui  du  porc  qu'on  lui 
permet  d'élever  et  de  vendre  à  son  profit. 

J'admettrai  que  dans  le  détail  les  esclaves  soient  assez  bien  logés, 
suflTisamment  nourris,  soignés  dans  leurs  maladies;  je  conviendrai 
que  pendant  le  déjeuner  M™" ...,  femme  du  directeur  de  la  sucrerie, 
nous  a  avoué  en  souriant  que  nous  n'aurions  pas  beaucoup  de  lait 
pour  notre  café,  parce  qu'on  le  réservait  pour  les  malades.  Tout 
cela  n'empêche  point  que  cette  activité  forcée,  sans  espoir,  sans 
désir  personnel,  ne  soit  semblable  à  celle  d'un  animal  ou  d'une  ma- 
chine, et  cette  absence  complète  de  développement  moral  suffirait 
seule,  —  quand  même,  ce  qui  est  impossible,  il  n'y  aurait  aucune 
cruauté  employée  dans  le  traitement  des  noirs,  —  pour  faire  con- 
damner l'esclavage  non  pas  seulement  comme  une  barbarie  contre  le 
corps,  mais  surtout  comme  un  meurtre  de  Fâme. 

La  traite,  interdite  par  la  loi,  se  fait  notoirement  à  Cuba.  La  plu- 
part des  gouverneurs  qui  ont  précédé  le  général  Coucha  la  toléraient, 
sauf  à  se  faire  donner  une  ou  deux  onces  d'or  par  tête  de  nègres 
introduits,  tandis  qu'on  en  donnait  autant  à  d'autres  fonctionnaires. 
Le  général  Coucha  a  repoussé  cet  odieux  marché;  il  a  prévenu  les 
traitans  qu'ils  eussent  à  bien  prendre  leurs  mesures,  car  si  l'impor- 
tation d'esclaves  noirs  dans  l'île  venait  à  sa  connaissance,  il  sévi- 
rait. Malgré  cette  restriction,  il  ne  leur  est  pas  très  difficile  de  conti- 
nuer leur  infâme  commerce,  quelquefois  même  ils  ne  prennent  pas  la 
précaution  de  se  cacher.  Récemment  une  cargaison  de  nègres  a  été 
débarquée  effrontément,  et  la  ville  de  Matanzas  a  été  un  beau  jour 
presque  aflamée  par  les  achats  faits  pour  les  nourrir.  Cette  impu- 
dence a  contraint  l'autorité  à  saisir  la  pacotille  humaine.  Tant  que 
l'esclavage  sera  maintenu,  la  traite  existera  en  fait  partout  où  il  n'y 
aura  pas,  comme  aux  États-Unis,  une  population  sufîisante  d'es- 
claves, ce  qui  est  une  autre  source  d'immoralité;  car  l'absence  de  la 
traite  encourage  les  haras  humains  qui  existent  en  Virginie,  et  qui 
offrent  une  difficulté  de  pUis  pour  l'émancipation  par  la  multiplica- 
tion toujours  croissante  des  esclaves  à  affranchir.  Quoi  qu'on  fasse, 
les  conséquences  d'un  mauvais  principe  sont  toujours  mauvaises. 

L'introduction  des  appareils  perfectionnés  pour  la  production  du 
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sucre  est  beaucoup  ])lns  diiïicile  ici  qu'à  la  Louisiane.  J'ai  dit  qu'il 
fallait  faii-e  de  grands  frais  préalables  pour  l'acquisition  et  l'instal- 
lation de  ces  appareils  qui  sont  dispendieux  avant  d'être  économi- 
ques. Or  très  souvent  ceux  qui  entreprennent  l'exploitation  d'une  su- 
crerie man([uent  des  capitaux  nécessaires,  ils  empruntent  et  paient 
avec  les  produits;  mais  c'est  une  rude  affaire  d'emprunter  dans  un 
pays  où  le  taux  légal  de  l'intérêt  est  à  12  pour  100.  En  général  les 
choses  se  passent  ainsi  :  le  marchand  d'esclaves,  qu'on  aj)pelle  l'im- 
portateur de  noirs,  en  avance  un  certain  nombre  au  planteur  sur  la 
promesse  d'être  remboursé  par  lui.  Les  fournisseurs  avancent  de 
même  les  alimens  des  esclaves.  Un  incendie  dans  la  plantation  suffit 
pour  mettre  l'emprunteur  dans  un  grand  embarras;  aussi  beaucoup 
de  planteurs  sont-ils  gênés  et  hors  d'état  d'employer  des  procédvS 
qui  pourraient  augmenter  la  production  et  permettre  ainsi  de  se  pas- 
ser du  travail  esclave. 

On  sait  que  l'Angleterre  a  cherché  à  remplacer  dans  ses  colonies  les 
esclaves  qu'elle  avait  émancipés  par  des  engagés  malais  ou  chinois. 
De  même  à  Cuba  on  a  fait  venir  depuis  (pielque  temps  un  assez  grand 
nombre  de  Chinois,  et  on  s'en  trouve  bien;  ils  supportent  la  fatigue 
continue  de  l'époque  de  la  roulaison  comme  les  nègres.  Quand  on 
a  voulu  les  frapper,  ils  ont  résisté  et  n'ont  pas  consenti  h  recevoir 
des  coups  de  fouet;  mais  on  a  nommé  un  chef  parmi  eux  qui  leur 
donne  des  coups  de  bcîton,  et  ils  acceptent.  En  effet,  le  bâton  est  dans 
leurs  mœurs;  l'énumération  des  coups  à  recevoir  remplit  tout  leur 
code  pénal,  et  forme  l'ensemble  de  leur  lég'slation  criminelle.  Les 
Chinois  commencent  à  connaître  les  chemins  de  l'Amérique,  on  sait 
à  quel  point  ils  abondent  en  Californie;  déjà  ils  occupent  un  quartier 
de  la  ville  de  San-Francisco,  où  ils  ont  bâti  une  pagode.  Le  jour 
anniversaire  de  la  déclaration  de  l'indépendance  améiicaine,  ils  ont 
figuré  avec  leurs  étendards,  sur  lesquels  étaient  peints  des  dragons, 
dans  la  procession  civique  en  l'honneur  du  congrès  et  de  Washington. 

Vn  argument  a  été  mis  en  avant  contre  l'emploi  des  esclaves  dans 
l'île  de  Cuba,  et  je  le  reproduis  ici  sans  me  prononcer  sur  sa  valeur, 
mais  avec  le  désir  qu'il  soit  bon.  L'abolition  de  l'esclavage  pourrait, 
à  quelques  égards,  être  favorable  à  la  culture  générale  de  cette  île. 
Les  plantations  de  sucre  absorbent  tous  les  capitaux,  car  les  planta- 
tions de  café  sont  de  plus  en  plus  abandonnées,  par  suite  de  la  con- 
currence du  Brésil  et  de  .lava.  Peut-être  l'île  gagnerait-elle  à  une 
culture  plus  variée  de  produits  tels  que  le  maïs,  le  blé,  le  cacao,  qui, 
comme  le  tabac,  n'ont  nul  besoin  du  travail  esclave. 

Lufin  il  est  un  adversaire  puissant  de  l'esclavage,  le  plus  puissant 
de  tous  peut-être,  la  betterave.  La  première  chose  à  faire  par  les 
abolitionistes,  ce  serait  de  ne  jamais  mettre  un  morceau  de  sucre 
dans  leur  thé,  ou,  s'ils  n'ont  cette  vertu,  au  moins  de  se  servir  tou- 
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jours  d'un  sucre  diiïérent  du  sucre  de  canne.  Aux  Etats-Unis,  l'on 
fabrique  et  l'on  consomme  chaque  année  une  assez  grande  quantité 
de  sucre  d'érable;  mais,  bien  que  très  suffisant  pour  l'usage,  le  pro- 
duit de  l'érable  ne  vaut  pas  celui  de  la  canne,  tandis  que  le  sucre  de 
betterave  est  identique  au  sucre  de  canne,  et  pourrait  lui  être  sub- 
stitué sans  nul  inconvénient  pour  les  consommateurs. 

Le  Diario,  journal  du  gouvernement,  après  avoir  raconté,  d'après 
\ Éconnmisf ,  tous  les  progrès  qui  ont  été  accomplis  en  Europe  dans 
la  production  du  sucre  de  betterave,  s'eflbrce  de  se  dissimuler  à  lui- 
même  et  de  déguiser  aux  autres  les  craintes  que  lui  fait  concevoir 
pour  le  sucre  colonial  la  rivalité  du  sucre  européen.  Il  tâche  de  se 
rassurer  en  disant  que  dans  les  pays  tiès  peuplés  on  n'abandonnera 
pas  à  la  betterave  le  terrain  destiné  aux  céréales,  que  les  gouvei'ne- 
mens  désirent  maintenir  l'existence  du  sucre  colonial,  que  la  zone  où 
croît  la  betterave  est  limit'e.  On  pourrait  opposer  aussi  aux  chances 
d'envahissement  du  sucre  de  betterave  la  nécessité  d'avoir  sous  la 
main  le  combustible  et  l'engrais.  Malgré  tout  cela,  la  France,  la  Bel- 
gique, l'Allemagne,  offient  encore  un  beau  champ  de  bataille.  Le 
Diario  termine  par  cette  conclusion  où  perce  un  certain  efïroi  à  tra- 
vers un  langage  qui  veut  être  confiant  :  ci  Sans  nier  que  la  betterave 
ne  soit  une  rivale  terrible  pour  la  pioduction  sucrière  des  tropiques 
dans  de  nombreux  marchés  de  l'ancien  monde  et  dans  les  plus  impor- 
tans  d'entre  eux,  il  n'y  a  pas  cependant  de  raisons  suffisamment  fon- 
dées de  prophétiser  avec  assuiance  qu'elle  en  conquerra  bientôt  et 
absolument  le  monopole.  » 

On  voit  que  la  sécurité  du  sucre  de  canne  n'est  pas  très  grande; 
j'avoue  que  je  suis  peu  attendri  sur  son  sort  et  peu  touché  de  ses  in- 
cpiiétudes.  Que  la  canne  soit  remplacée  par  la  betterave,  ou,  si  elle 
veut  échapper  à  ce  destin,  qu'elle  s'ingénie  comme  son  ennemie,  que 
sa  production  devienne  plus  économique  en  se  simplifiant  et  se  per- 
fectionnant :  dans  les  deux  cas,  un  coup auia été  porté  à  l'esclavage, 
et  des  millions  d'êtres  humains  ne  seront  plus  dégradés  pour  que 
nous  puissions  manger  des  confitures  et  boire  de  l'eau  sucrée. 

On  ne  saurait  venir  à  La  Havane  et  passer  sous  silence  le  tabac,  qui 
a  fait  la  célébrité  de  cette  ville.  J'y  suis  pour  ma  pnit  aussi  peu  dis- 
posé que  qui  que  ce  soit,  et  je  recueille  avec  empressement  le  p^is 
de  documens  qu'il  m'est  possible  sur  la  culture,  la  préparation  du 
tabac  et  son  histoire. 

Le  tabac  est  en  général  cultivé  dans  cette  île  par  de  petits  proprié- 
taires qui  se  livrent  à  ce  travail  minutieux  en  famille,  ce  qui  est  la 
meilleure  condition  pour  que  la  plante  atteigne  toute  la  perfection 
de  son  développement;  puis  le  tabac  est  acheté  par  des  courtiers  qui 
parcourent  l'île,  et  vendu  par  eux  à  des  négocians  de  La  Havane; 
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ceux-ci  préparent  ces  cigares  si  renommés  qu'on  fume  ou  qu'on  croit 
fumer  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Les  chemins  de  fer,  en  se 
multipliant  dans  l'île  de  Cuba,  augmenteront  les  bénéfices  des  petits 
planteurs  en  les  soustrayant  à  l'impôt  que  lèvent  sur  eux  les  cour- 
tiers ambulans,  et  en  leur  permettant  d'envoyer  directement  les 
feuilles  de  tabac  à  La  Havane  ou  dans  les  autres  villes.  11  est  certain 
qu'il  se  fume  en  Europe  beaucoup  de  cigares  qui  portent  le  nom  de 
cette  capitale  et  qui  ont  une  tout  autre  origine.  Cependant  il  faut  re- 
connaître que  de  médiocres  cigares  peuvent  venir  réellen)ent  de  Cuba. 
Il  y  a  pour  le  tabac,  comme  pour  le  vin,  des  cnis,  des  qualités  di- 
verses. Le  vin  de  Suresne  est  français  aussi  bien  que  le  vin  de  Bor- 
deaux, et  il  arrive  à  La  Havane,  des  dillerentes  parties  de  l'île,  des 
feuilles  de  tabac  qui  sont  loin  de  se  valoir. 

11  se  produit  dans  le  monde  enviion  374  millions  de  livres  de 
tabac,  dans  lesquels  Cuba  ne  figure  que  pour  10  millions.  Les  États- 
Unis  en  fournissent  219  millions,  et  l'Europe  130,  dont  la  Russie 
21  millions,  la  France  20  millions,  et  l'Allemagne  plus  de  ZiO  mil- 
lions. Quant  à  la  consommation,  l'Allemagne  tient  encore  le  premier 
rang  parmi  les  états  européens;  sa  consommation  en  tabac  s'élève  à 
une  valeur  de  45  millions  de  livres  sterling,  celle  de  l'empire  britan- 
nique à  21  millions.  Chose  singulière,  il  paraît  qu'eu  égard  à  la  po- 
pulation, c'est  la  nation  anglaise  qui  fume  le  plus,  Ja  mas famadora, 
dit  la  statistique  havanaise  que  j'ai  sous  les  yeux.  La  France,  qui  a 
presque  le  double  d'habitans,  n'y  ligure  que  pour  la  moitié,  c'est-à- 
dire  pour  une  valeur  de  10  millions.  L'Espagne  fume  très  peu  de 
tabac  de  Cuba,  car  il  est  frappé  à  son  entrée  dans  le  royaume  d'un 
droit  assez  élevé.  C'est  un  des  griefs  de  Cuba. 

La  consommation  du  tabac  augmente  rapidement  partout.  On  sait 
que  chaque  année  en  France  la  perception  de  rim])ùt  sur  cette  ma- 
tière donne  un  produit  plus  considérable.  En  Angleterre,  on  a  importé 
pour  la  consommation  près  de  h  millions  de  livres  de  plus  en  1852 
qu'en  1851  (1).  A  iNevv-York,  on  dépense  moins  pour  le  pain  que 
pour  le  tabac  (2).  Il  faut  remarquer  que,  conformément  au  principe 
démocratique,  les  cigares  de  luxe  y  sont  frappés  de  droits  assez  forts, 
et  sont  par  conséquent  un  peu  chers,  tandis  que  le  tabac  commun  y 
est  au  contraire  à  bas  prix. 

C'est  un  fait  bien  curieux  que  l'usage  universel  dans  le  monde  de 
cette  plante,  dont  on  ne  connaissait  pas  l'existence  il  y  a  trois  cent 

(1)  En  1851,  27,833,233  livres;  CQ  1832,  3l,0'49,Go'.  livres.  Galignani's  Messenger, 
2  août  1832. 

(2)  Kii  1838,  on  dépensait  dans  cette  ville  pour  le  paiu  3, '.93,030  djlku'S,  t:t  pour  le. 
tabac,  3,030,000  dollars.  American  Almanack,  1838.  —  Cette  différeuce  n'a  pu  qu'aug- 
nieutcT  depuis. 
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cinquante  ans.  Depuis  lors,  tous  les  peuples  ont  adopté  la  coutume 
de  fumer,  coutume  dont  l'empire  est,  comme  on  l'a  remarqué,  plus 
vaste  que  ne  le  fut  jamais  l'empire  romain.  Cette  habitude  presque 
universelle  du  monde  civilisé  est,  il  faut  bien  le  reconnaître,  origi- 
nairement une  invention  de  sauvages.  Les  peuples  do  l'antiquité  ne 
l'ont  pas  connue;  l'on  sait  seulement  que  les  Thraces  respiraient  la 
fumée  du  chanvre,  fumée  enivrante  sans  doute,  car  c'est  du  chan- 
vre qu'on  tire  le  hachich  aux  propriétés  exhilarantes.  L'usage  du 
tabac  semble  avoir  été  général  parmi  les  nations  américaines;  les 
antiquités  de  l'Ohio  nous  ont  prouvé  qu'il  existait  dans  la  vallée 
du  Mississipi  au  moins  cinq  cents  ans  avant  la  découverte  du  nou- 
veau continent.  Jacques  Cartier  le  trouva  en  vigueur  au  Canada,  et 
Cortez  au  Mexique.  C'est  à  Haïti  et  dans  l'île  de  Cuba  qu'on  l'a  ob- 
servé pour  la  première  fois;  et,  chose  remarquable,  les  naturels  de 
cette  île  prédestinée  connaissaient  déjà  le  cigare,  car  ils  fumaient  des 
feuilles  de  tabac  roulées.  Du  reste,  l'historien  Oviedo  est  aussi  sévère 
pour  cet  emploi  du  tal)ac  que  pourraient  l'être  aujourd'hui  ses  plus 
mortels  ennemis  :  ce  Les  Indiens  de  cette  île,  dit-il,  parmi  leurs  mau- 
vaises habitudes,  ont  une  coutume  particulièrement  détestable,  qui 
est  d'aspirer  des  fumées  qu'ils  appellent  tobaco  (1),  et  qui  leur  font 
perdre  le  sentiment...  »  Evidemment  c'est  une  exagération  des  effets 
narcotiques  du  tabac,  a  Et  ils  font  cela,  poursuit  le  même  auteur, 
avec  une  herbe  qui,  à  ce  que  je  puis  croire,  a  la  qualité  d'un  poi- 
son. »  Le  même  auteur  nous  apprend  que  les  Indiens  cultivaient  le 
tabac  dans  leurs  jardins.  De  son  temps,  l'usage  de  fumer  n'était  pas 
encore  adopté  par  les  Européens;  il  en  parle  avec  mépris,  et  ajoute 
que  les  nègres  seuls  y  avaient  recours  pour  se  délasser  (2). 

C'est  aussi  dans  l'île  de  Cuba  qu'on  voit  paraître  pour  la  première 
fois  l'habitude  de  prendre  le  tabac  par  les  narines.  L'usage  de  priser 
s'y  montre  à  côté  de  l'usage  de  fumer.  On  se  servait,  d'après  le  témoi- 
gnage d'Oviedo,  d'un  tube  bifurqué;  on  insérait  dans  chaque  narine 
une  des  deux  extrémités  de  la  fourche,  et  on  humait  ainsi  le  tabac 
en  poudre.  M.  le  docteur  Roulin  a  vu  près  du  fleuve  Meta  un  Indien 
faire  arriver  ainsi  dans  son  nez  une  poudre  appelée  yopo. 

Les  Mexicains  fumaient  après  dîner  la  pipe  et  le  cigare;  ils  se  pin- 
çaient le  nez  pendant  cette  opération,  apparemment  pour  ne  rien 
perdre  de  la  fumée  qu'ils  avalaient  souvent.  La  fumée  du  tabac 

(1)  Tohaco  ou  Tohacco  était  le  nom  du  roseau  percé  à  travers  lequel  les  Indiens 
d'Haïti  aspiraient  la  fumée;  ils  appelaient  le  tabac  cohoba  ou  cohubba.  C'est  par  confu- 
sion que  le  nom  du  tuyau  de  pipe  a  été  transporté  à  la  plante.  Telle  est  la  véritable  ori- 
gine du  mot  taltac,  qui  ne  vient  point,  comme  on  l'a  dit  souvent,  de  Tile  de  Tabago. 

(2)  La  première  nouvelle  de  la  pipe  fut  apportée  en  Europe  l'an  1/|98  par  un  prêtre 
nommé  Romane  Paûo  que  Colomb  avait  laissé  à  Haïti  lors  de  son  second  voyage. 
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était  chez  les  peuples  de  race  mexicaine,  comme  chez  les  sauvages 
de  l'Amérique  septentrionale,  une  chose  sacrée.  Elle  joua  un  rôle 
dans  les  cérémonies  du  sacre  de  Montezuma,  et  sur  un  bas-relief  du 
>  ucatan  on  voit  deux  hommes  oITrant  à  une  sorte  de  croix  la  fumée 
d'un  cigare,  comme  le  major  Long  a  vu  les  Omahwas  dans  la  vallée 
du  Mississipi,  quand  ils  ont  rencontré  et  tué  des  bisons,  fumer  en 
action  de  grâces  avant  d'y  toucher,  disant  :  «  Maître  de  la  vie,  voici 
de  la  fumée,  o 

Les  Indiens  de  la  Virginie  croyaient  que  le  Manitou  (l'esprit)  rési- 
dait dans  la  fumée  de  tabac.  Chez  les  Natchez,  le  prêtre,  marchant 
à  la  tête  du  peuple,  allait  sur  un  terti'e  attendre  le  lever  du  soleil, 
et  alors  il  lançait  une  boulîée  de  tabac  en  l'honneur  de  l'astre  que 
ces  peuples  adoraient.  Encore  aujourd'hui,  certains  sauvages,  s'ils 
renconti'cnt  un  serpent-sonnette,  aninuil  qu'ils  appellent  leuv  f/rand- 
jjl'i-e,  dirigeut  tout  à  coup  vers  lui  la  fumée  de  leur  pipe.  Peut-être 
est-ce  un  moyen  de  l'engourdir.  La  pipe  ou,  comme  disent  tous  ceux 
qui  croient  faire  de  la  couleur  locale  en  eiiiployant  un  vieux  mot 
français,  le  cah/nie/  ne  figure  pas  seulement  dans  les  conseils  des 
Indiens  et  dans  leurs  assemblées  pacifiques;  il  y  a  le  calumet  de  la 
guerre  aussi  bien  que  le  calumet  de  la  paix.  Quand  on  ])répare  une 
expédition,  on  fait  circuler  la  pipe  rougc;  chacun  en  tire  une  gor- 
gée, et  par  là  s'enrôle  dans  lexpédition.  Outre  cet  emploi  du  tabac 
dans  les  cérémonies  religieuses  et  les  délibérations  politiques,  les 
naturels  de  rAméri({ue  s'en  servaient  encore  soit  connue  remède,  ce 
que  pratiquaient  les  Mexicains,  soit  poui-  rendre  à  la  vie  les  noyés, 
ainsi  que  Diereville  l'observa  chez  les  Indiens  de  l'Acadie. 

Le  tabac  a  aussi  son  histoire  dans  l'ancien  monde.  D'abord  il  y 
fut  employé  comme  plante  médicinale.  A  la  fin  du  xvi''  siècle,  l'il- 
lustre Raleigh  introduisit  l'usage  de  fumer  à  la  cour  d'Angleterre.  On 
raconte  que  son  domestique,  lui  voyant  une  pipe  allumée  à  la  bouche, 
crut  qu'il  brûlait  et  lui  jeta  un  seau  d'eau  sur  la  tète.  On  raj)- 
porte  aussi  qu'un  jour  Raleigh  décida  la  reine  Llisabeth  à  l'imiter  et 
lit  fumer  une  pipe  à  sa  majesté.  On  ajoute  qu'Elisabeth  ayant  parié 
avec  lui  qu'il  ne  pourrait  peser  la  fumée  qu'il  produisait,  Raleigh 
compara  le  poids  du  tabac  avant  l'opération  et  après  :  il  déterm'na 
ainsi  celui  de  la  fumée  exhalée,  et  la  i-eine,  admirant  cette  analyse, 
qui  peut-être  n'était  pas  très  rigoureuse, ditàrillustre  voyageur,  a})rès 
avoir  payé  le  pari,  qu'il  était  le  premier  qui  eût  fait  de  l'or  avec  de  la 
fumée.  Elisabeth  ne  manquait  jamais  une  occasion  de  se  montrer  bel 
esprit.  Jacques  I'''  n'imita  point  l'indulgence  d'Klisabeth  pour  ce  goût 
nouveau,  et,  bien  (jue  fondateur  delà  Viigiuie,  dans  hupielle  le  tabac 
était  la  culture  presque  unique  et  môme  servait  de  monnaie  pour  sol- 
der les  appyintemens  des  employés  civils  et  des  ministres  anglicans, 
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il  écrivit  contre  une  habitude  qu'il  détestait  un  livre  auquel  il  donna 
pédantesquement  le  litre  grec  de  Misorapnos  (ennemi  de  la  fumée). 
Jacques  ne  fut  pas  le  seul  souverain  qui  se  montrât  hostile  à  l'usage 
de  fumer.  Cet  usage  fut  interdit  en  Russie  sous  peine  de  mort;  il  le 
fut  également  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  En  Turquie  les  sultans  à 
l'instigation  des  mupbtis,  en  Chine  les  empereurs  de  la  dynastie  des 
Ming,  proscrivirent  le  tabac  comme  en  Russie  les  tzars  et  en  Amé- 
rique les  puritains.  Ceux-ci  comparaient  la  fumée  de  la  pipe  à  celle 
qui  s'exhale  du  puits  de  l'abîme,  et  pendant  l'horrible  immolation 
des  prétendues  sorcières  appelée  la  Iragédie  de  Salem,  une  des  vic- 
times ayant  allumé  sa  pipe  sur  l'échafaud,  on  s'écria  :  u  Voyez 
comme  elle  est  entourée  des  flammes  et  de  la  fumée  de  l'enfer!  » 
Cromvvell,  malgré  son  puritanisme,  ne  s'interdisait  point  cette  jouis- 
sance. On  raconte  même  que,  pendant  ses  incertitudes  au  sujet  du 
titre  de  roi  qu'il  était  lente  de  prendre,  il  se  faisait  apporter  des 
pipes  et  une  chandelle;  puis,  après  avoir  fumé  abondannnent,  il 
revenait  à  la  grande  affaire. 

L'usage  de  priser  a  inspiré  aussi  quelques  scrupules.  Le  pape  Ur- 
bain VIII  excomnmnia  ceux  qui  useraient  du  tabac  dans  les  églises. 
Clément  XI,  plus  indulgent,  restreignit  l'interdiction  à  l'église  de 
Saint-Pierre.  Ainsi  le  tabac,  qui  chez  les  indigènes  du  continent  amé- 
ricain faisait  partie  du  culte,  que  les  natifs  de  l'ile  de  Cuba  tenaient, 
au  dire  d'Oviedo,  pour  une  chose  sainte,  était  à  Boston,  à  Gonstanti- 
nople,  à  Rome,  une  chose  profane.  On  assure  même  qu'un  candidat 
à  la  canonisation  fut  privé  des  honneurs  de  la  sainteté,  parce  que 
l'avocat  du  diable  prouva  qu'il  avait  la  coutume  de  priser.  D'autres 
papes,  il  est  vrai,  se  montrèrent  moins  rigoureux  et  consacrèrent 
l'usage  de  la  tabatière  en  y  puisant  eux-m}mes.  L'un  d'eux  ayant 
présenté  la  sienne  à  un  cardinal  qui  refusa  en  répondant  :  «  Saint 
père,  je  n'ai  pas  ce  vice,  »  le  pape,  justement  mécontent  de  la  forme 
de  ce  refus,  lui  dit  :  «  Si  c'était  un  vice,  tu  l'aurais.  » 

On  sait  que  la  pipe  en  Allemagne  et  en  Hollande,  en  Espagne  le 
cigare  et  surtout  la  cigarette,  sont  depuis  longtemps  un  besoin  uni- 
versel. En  France,  l'usage  de  fumer  fut  jusqu'à  ces  derniers  temps 
le  propre  des  marins  et  des  soldats.  On  le  vit  par  intervalles  se  glis- 
ser passagèrement  dans  le  beau  monde,  mais  à  titre  de  fantaisie  et 
de  débauche,  durant  l'époque  de  la  fronde,  et  au  xvjii'"  siècle,  sous 
la  régence.  Aujourd'hui  cet  usage  est  si  répandu  qu'un  homme  de  la 
génération  actuelle  qui  ne  fume  pas  est  presque  une  exception.  Cette 
coutume,  inconnue  avant  la  découverte  de  l'Amérique,  a  fait  en  trois 
siècles  littéralement  le  tour  du  globe,  et,  à  travers  tout  l'Orient,  où 
elle  est  plus  généiale  que  partout  ailleurs,  est  remontée  jusqu'à  la 
Chine.  On  a  de  la  peine  à  s'imaginer  les  Orientaux  sans  chibouk  et 
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sans  narguilé;  cependant  il  est  certain  qu'ils  ne  connaissaient  rien  de 
semblable  avant  Colomb  (1). 

Un  usage  aussi  universellement  adopté  doit  avoir  sa  raison  d'être 
dans  l'eflet  légèrement  narcotique  du  tabac,  dans  son  action  sur  le 
système  nerveux.  Il  n'est  permis  qu'aux  matelots  à  bord  de  trouver 
un  plaisir  dans  le  goût  du  tabac  mâché.  Pour  tous  ceux  qui  fument, 
ce  n'est  pas  ce  goût,  fort  désagréable  en  lui-même,  qui  constitue 
l'attrait;  c'est  évidemment  l'eflet  moral  et  intellectuel  que  le  principe 
narcotique  contenu  dans  le  tabac  produit  sur  le  cerveau,  et  par  suite 
la  disposition  rêveuse  qu'il  communi(iue  à  la  pensée.  Excitée  et  re- 
posée tout  ensemble  et  bercée  vaguement,  elle  semble  onduler  et 
s'exhaler  avec  la  fumée  qui  monte  ou  flotte  capricieusement  dans  les 

airs. 

En  venant  à  la  Havane,  j'étais  convaincu  que  ce  que  l'on  m'avait 
dit  aux  États-Unis  du  mécontentement  des  habitans  de  l'île  était  au 
moins  très  exagéré,  et  même  que  les  Yankees  supposaient  ce  mé- 
contentement pour  avoir  le  droit  d'en  pi-ofiter;  mais,  depuis  que  je 
suis  ici,  je  le  vois  se  manifester  à  chaque  instant,  et  cela  dans  toutes 
les  classes,  depuis  les  plus  grands  personnages  jusqu'à  ceux  dont  la 
condition  est  la  plus  modeste.  Tout  le  monde  est  d'accord  pour  se 
plaindre  de  l'Espagne.  «  Ce  qui  a  tué  dans  l'île  la  culture  du  café,  me 
dit  un  riche  propriétaire,  c'est  qu'on  a  frappé  les  farines  américaines 
d'un  droit  qui  en  quadruple  la  valeur  :  maintenant  les  États-Unis  por- 
tent leurs  farines  au  Brésil  et  en  rapportent  du  café.  »  Une  dame  ajoute 
à  propos  des  fêtes  qu'on  va  célébrer  pour  l'accouchement  de  la  reine  : 
((  Elles  seront  bien  tristes.  »  Voici  comment  la  conversation  s'engage 
entre  moi  et  un  créole  très  honorable  que  je  me  dispenserai  de  nom- 
mer. Nous  parlions  législation,  et  il  m'apprenait  que  l'Espagne  songe 
à  se  donner  un  code,  u  Mais,  ajouta-t-il  vivement,  il  n'y  aura  rien 
de  semblable  pour  Cuba.  Notre  île  est  bonne  pour  payer  des  impôts 
d'importation  et  d'exportation  qui  montent  l'un  dans  l'autre  à  33 
pour  100.  L'Espagne  trouve  toujours  moyen  de  tirer  de  nous  quelque 
argent  :  voilà  tout  ce  que  sait  faire  notre  gouvernement;  si  vous 
voulez,  nous  vous  le  donnerons  à  bon  marché.  En  ce  qui  concerne  la 
justice,  il  y  a  une  amélioration.  On  a  supprimé  les  épices  des  juges, 

(1)  Un  fait  roQiarciiiable  prouve  que  l'usage  de  fumer  n'est  pas  très  ancien  en  Orient  : 
c'est  que  dans  les  Mille  et  une  Suits,  dont  la  dernière  rô  faction  parât  être  du  xvi«  siè- 
cle, et  où  les  mœurs  orieutalcs  sont  peintes  avec  une  merveilleuse  fidélité,  il  n'est 
jamas  fait  mention  de  la  pipe.  On  n'y  voit  pas  non  plus  figuier  le  café.  Aujourd'hui  le 
tabac  et  le  café  sont  devenus  des  besoins  si  impérieux  pour  les  Tuics,  que  pendant  le 
jeune  du  ramadan,  aussitôt  qu'un  coup  de  canon  a  annoncé  le  coucher  du  soleil,  ces 
hommes  à  jeun  depuis  son  lever  alliimeut  une  pipe  et  prcuueut  une  tasse  de  café,  avant 
de  toucher  à,  aucun  aliment. 
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ils  ont  5,000  piastres  d'appointemens  (25,000  francs).  Aussi  ce  ne 
sont  plus  eux  qui  font  traîner  les  procès;  ce  sont  les  employés  infé- 
rieurs qui  maintenant  les  rendent  interminables.  Du  moindre  clerc, 
souvent  d'un  simple  expéditionnaire  dépend  le  sort  des  parties.  Dans 
la  justice  criminelle,  point  de  contradiction  de  témoins.  On  n'est  pas 
présent  à  leur  déposition;  on  peut  seulement,  pour  sa  satisfaction, 
les  voir  jurer.  Toutes  les  questions  sont  faites  par  écrit,  et  on  y 
répond  de  même.  Cela  forme  un  dossier  dont  on  lit  un  extrait  aux 
juges.  Les  jugemens  sont  incroyables.  L'autre  jour,  un  avocat  avait 
deux  procès.  Il  se  croyait  sûr  de  gagner  l'un  et  se  croyait  sûr  de 
perdre  l'autre  :  le  contraire  est  arrivé.  »  Mon  interlocuteur  conclut 
connue  Pantagruel  que  le  meilleur  serait  de  jouer  la  décision  des 
tribunaux  à  beaux  petits  dés,  comme  disait  le  sage  Brid' oison. 

Ce  n'est  pas  que  l'île  de  Cuba  ne  jouisse  en  somme  d'une  prospé- 
rité réelle;  la  population  s'accroît  (1) ,  le  mouvement  général  du  com- 
merce, les  revenus  des  douanes  augmentent  chaque  année  (2) .  Les 
écrivains  des  États-Unis  ont  soin  de  faire  remarquer  que  ce  progrès 
correspond  à  celui  des  États-Unis,  qui  tient  la  plus  grande  place 
dans  le  commerce  de  Cuba.  Il  est  certain  que,  sauf  le  café,  dont  la 
production  a  baissé  sensiblement,  tous  les  autres  produits  de  l'île 
suivent  une  progression  constante  (3);  mais  les  habitans  de  Cuba 
sont  peu  touchés  de  ces  progrès,  dont  l'Espagne  profite  plus  qu'eux- 
mêmes,  et  que  des  impôts  pesans  qu'ils  ne  sont  point  appelés  à  voter 
diminuent  considérablement. 

Le  gouvernement,  dans  son  journal  officiel,  affirme  que  l'on  paie 
en  somme  plus  de  taxes  aux  États-Unis  que  dans  l'île  de  Cuba.  Il  en 
conclut  que  les  habitans  de  Cuba  sont  plus  heureux  que  les  citoyens 
des  États-Unis,  parce  que  les  états  de  l'Ohio,  de  New-York,  de  Ma- 
ryland  et  de  Pensylvanie  ont  graduellement  augmenté  l'impôt  de 
80  pour  100.  Quand  le  fait  serait  vrai,  qu'importe?  Tout  est  dans  la 
nature  et  l'emploi  de  l'impôt;  celui  qu'on  prélève  aux  États-Unis 
n'est  point  destiné  à  favoriser  une  métropole  jalouse  et  à  solder  des 

(1)  En  1850,  lapopiiktion  fixe  de  la  Havane  et  de  ses  dépendances  rurales  s'est  élevée 
de  113,000  âmes  à  150,161.  En  1849,  la  population  de  l'île  a  augmenté  de  5  pour  100. 

(2)  Selon  le  Diario  de  CadLx^  les  douanes  de  Cuba  ont  en  1830  rapporté  7,729,683  pias- 
tres; en  1831,  8,462,834. 

(3)  De  1826  à  1849,  l'expoitation  du  tabac  en  feuilles  a  triplé;  celle  des  cigares  a 
presque  ipuadruplé.  Pendant  la  même  période,  l'exportation  des  mélasses  s'est  élevée  de 
71,000  à  228,400  boucauts  (70  kil.),  celle  du  rhmn  de  3,600  pipes  à  14,900,  ot  celle  de 
la  cire  de  23,800  arobes  (11  1/2  kil.)  à  48,900  (Annales  du  commerce  extérieur,  S^  série 
des  avis  divers,  n»  543,  p.  7).  Le  progrès  a  continué.  En  1849,  le  commerce  général 
de  Cuba  à  l'entrée  et  à  la  sortie  était  de  48,757,016  piastres;  en  1830,  il  a  été  de  54,615,173 
piastres;  en  1831,  il  a  encore  augmenté,  pour  les  importations,  de  2,662,767  piastres,  et 
pour  les  exportations,  de  3,195,391  piastres^  d'après  les  documens  officiels  les  plus  récens. 
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fonctionnaires  détestés.  Le  citoyen  des  États-Unis  paie  volontiers 
parce  qu'il  est  libre,  parce  que  lui-même  est  appelé  à  diri,L!;or  pour 
sa  quote-part  l'emploi  des  sommes  votées,  parce  qu'il  s'aj)partient, 
qu'on  lie  lui  envoie  pas  de  deux  mille  lieues  des  soldats  pour  le  gar- 
der, des  administrateurs  pour  le  gouverner,  des  juges  pour  le  juger, 
que  chacun  est  appelé  à  défendre  le  pays  comme  milicien,  à  le  gou- 
verner comme  administrateur,  à  lui  donner  la  justice  comme  juré. 
Cette  diiïérence  a  été  bien  exprimée  par  un  écrivain  de  Cuba  :  «  Le 
fisc  est  tout  dans  ce  pays-ci,  dit-il;  l'action  protectrice  du  gouver- 
nement s'y  fait  sentir  dans  toutes  les  institutions,  et  il  n'y  a  pas  une 
entreprise  publique  ou  privée  de  quelque  importance  où  l'on  ne 
compte  sur  l'assistance  du  trésor.  »  Prenez  le  contre-pied  absolu,  et 
vous  aurez  une  idée  exacte  de  la  manièi"e  d'agir  des  États-L'nis. 

Les  deux  sujets  les  plus  sérieux  de  mécontentement  contre  l'Es- 
pagne sont  d'une  part  les  impôts  indirects  dont  elle  frappe  la  colo- 
nie par  ses  douanes,  et  de  l'autre  l'impossiblité  pour  les  créoles 
d'obtenir  aucun  e'mploi. 

Le  gouvernement  espagnol  a  conservé  le  vieux  système,  qui  était 
autrefois  celui  de  tous  les  états  vis-cà-vis  de  leurs  colonies,  et  qui 
consiste  à  sacrifier  constamment  les  intérêts  de  celles-ci  aux  intérêts 
de  la  mère-patrie,  au  lieu  de  favoriser  le  développement  colonial 
et  d'en  profiter.  Ainsi,  par  des  droits  exorbitans  sur  les  farines  des 
États-Unis,  on  force  les  liabitans  de  faire  venir  d'Kspagne  le  blé 
qui  les  nourrit,  et  qui  lui-même  paie  un  droit  considérable.  Ce  qui 
blesse  encore  plus  les  créoles,  c'est  qu'aucunes  fonctions,  dejniis 
les  plus  élevées  jusqu'aux  plus  infimes,  ne  leur  sont  jamais  con- 
fiées :  à  quoi  les  Espagnols  répondent  qu'en  Espagne  des  postes  im- 
portans  sont  occupés  par  des  natifs  de  Cuba;  mais  cela  n'empêche 
point  les  autres  natifs  de  sentir  très  amèrement  l'exclusion  dont  ils 
sont  frappés  dans  leur  patrie.  Un  personnage  considérable  de  l'ile 
me  disait  :  «  Je  ne  pourrais  être  garde-chasse.  »  On  remarque  avec 
un  vif  déplaisir  qu'il  n'y  a  point  eu  de  grâce  pour  les  créoles  com- 
promis dans  les  derniers  événemens,  mais  que  la  reine  a  mis  le 
plus  grand  empressement  à  gracier  les  Américains  des  Etats-Unis. 
Les  jcîunes  gens  apprennent  l'anglais,  et  quand  on  leur  parle  de  leur 
nationalité  espagnole,  ils  répondent  :  «  Nous  ne  sommes  point  Espa- 
gnols; nous  voudrions  pouvoir  oublier  notre  langue.  »  En  somme,  la 
désaffection  de  la  colonie  est  arrivée  au  comble.  La  Havane  s'appelle 
la  cité  très  fidèle  et  a  des  clefs  pour  armoiries.  Cette  fidélité  pour- 
rait bien  consister  un  de  ces  jours  à  se  servir  de  ces  clefs  pour  ouvrir 
la  porte  aux  Ltats-Unis.  Ce  n'est  pas  que  les  habitans  de  Cuba  aient 
un  goût  particulier  pour  les  Américains  du  Nord.  De  plus,  la  mol- 
lesse ordinaire  aux  créoles  n'en  a  pas  fait  en  général  des  hommes 
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bien  entieprenans  et  bien  hardis.  Tant  que  l'Espagne  aura,  comme 
aujourd'hui,  une  armée  et  une  flotte  pour  contenir  Cuba,  Cuba  ne  se 
soulèvera  pas  facilement;  mais  on  peut  affu-mer  que  la  fo  ce  est  le 
seul  lien  qui  la  rattache  à  la  métropole.  Or  ce  n'est  pas  là  une  garan- 
tie d'avenir.  Cette  situation  a  pour  l'Espagne  un  grave  inconvé- 
nient; tous  les  revenus  qu'elle  tire  de  sa  colonie  sont  employés 
ma'ntenant  cà  l'entretien  de  l'armée  et  de  la  flotte.  Que  l'Espagne 
ait  besoin  de  ses  soldats  ou  de  ses  marins  dans  une  lutte  euro- 
péenne, et  Cuba  lui  échappe  sans  retour.  Le  parti  violent  prévaut 
aujourd'hui  dans  les  conseils  de  l'Espagne,  les  passions  sont  exci- 
tées au  plus  haut  degré  contre  la  colonie.  J'ai  entendu  des  Espagnols 
déclarer  que  c'était  avec  elle  une  guerre  à  mort,  qu'il  n'y  avait  rien 
à  faire  et  rien  à  accorder,  qu'on  allait  interdire  aux  habitansde  Cuba 
d'envoyer  leurs  fils  étudier  aux  Etats-Unis,  etc.  C'est  une  politique 
désespérée.  On  ne  se  maintient  pas  longtemps  par  ces  moyens  ex- 
trêmes. D'autre  part,  je  crois  savoir  de  bonne  source  que  le  gouver- 
neur actuel,  le  général  Concha,  qui  a  si  vigoureusement  anéanti  les 
bandes  de  Lopez,  réprimé  les  tentatives  d'émeute,  et  par  là  conservé 
Cuba  à  l'Espagne,  est  menacé  d'un  rappel,  et  cela  parce  que  cet 
homme  si  ferme  est  en  même  temps  un  homme  sage,  parce  qu'il 
pense  qu'il  faudrait  profiter  du  moment  où  l'on  est  victorieux  et 
fort  I  our  faire  aux  créoles  quelques  concessions  qui  pourraient  les 
ramener  (1). 

Les  États-Unis  ne  renoncent  point  à  s'emparer  de  Cuba,  cette  île 
magnifique  qui  est  à  leurs  portes  et  que  touchent  leurs  bateaux  à 
vapeur  en  allant  de  la  Nouvelle-Orléans  à  New-York.  Les  états  du 
sud  aimeraient  fort  qu'un  état  à  esclaves  de  plus  fût  introduit  dans 
l'Union  ;  aussi  les  associations  pour  préparer  la  conquête  de  Cuba 
se  multiplient  et  s'étendent  chaque  jour.  La  société  de  l'Étoile  so- 
litaire est  organisée  dans  toutes  les  grandes  villes  des  États-Unis, 
tient  des  meetings  publics  et  réclame  hautement  l'annexion  de  l'île 
espagnole.  Les  argumens  qui  se  débitent  ou  s'écrivent  à  ce  sujet  sont 
quelquefois  incroyables  :  tantôt  on  insiste  sur  la  nécessité  d'avoir 
un  pays  dont  le  c  imat  soit  doux  pour  l'usage  des  poitrinaires,  tantôt 
on  soutient  que  Cuba  est  une  partie  intégi'ante  du  continent  qui  a 
été  accidentellement  détachée  de  la  Floride  par  le  gulf  stream.  A  ce 
compte,  la  France,  qui,  aux  époques  antédiluviennes,  tenait  proba- 
blement à  l'Angleterre,  pourrait,  au  nom  de  la  géologie,  en  reven- 
diquer la  possession!  Jusqu'ici,  ces  argumens  n'ont  pas  persuadé  le 
gouvernement  des  États-Unis,  et  il  ne  s'est  point  prêté  aux  plans 
d'invasion;  mais  en  supposant  que  l'honnêteté  politique  soit  toujours 
représentée  dans  la  présidence  américaine,  ce  dont  je  ne  voudrais 

(1)  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  le  général  Concha  a  été  destitué  brutalement. 
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pas  répondre,  la  coastitiition  donne  au  président  trop  peu  de  pou- 
voir sur  les  états  pour  lui  permettre  d'empêcher  des  coups  de  main 
semblables  à  celui  de  Lopez.  Je  ne  crois  pas  que  ces  coups  de  main 
réussissent,  surtout  tant  que  la  flotte  et  l'armée  espagnoles  seront 
là;  mais,  comme  je  l'ai  dit,  elles  peuvent  être  appelées  ailleurs.  Est-il 
possible  de  conserver  longtemps  un  pays  qu'on  possède  malgré  lui? 
Enfin,  si  les  créoles  parvenaient  à  organiser  dans  l'île  une  insurrec- 
tion sérieuse  et  à  tenir  sur  un  point  quelconque,  ils  se  trouveraient 
dans  ime  situation  assez  semblable  à  celle  des  colonies  anglaises, 
quand  elles  s'insurgèrent  contre  la  métropole  pour  des  griefs  beau- 
coup moindres.  Il  serait  bien  difficile  alors  au  congrès  et  au  prési- 
dent de  l'Union  américaine,  poussés  par  l'opinion,  d'empêcher  que 
des  secours  fussent  portés  aux  insurgés,  et  môme  de  ne  pas  soutenir 
à  Cuba  le  iDrincipe  auquel  les  Etats-Unis  doivent  leur  existence. 

23  février. 

Il  y  a  un  pays  plus  menacé  que  Cuba,  parce  qu'il  est  encore  plus 
mal  gouverné;  ce  pays,  c'est  le  Mexique.  Comme  le  Mexique  est  tou- 
jours au  moment  de  se  briser  et  de  se  dissoudre,  si  on  veut  le  trouver 
à  peu  près  vivant,  il  faut  se  hâter  de  le  visiter.  J'en  ai  grande  en- 
vie, et  mon  compagnon  de  voyage,  M.  de  Villeneuve,  y  est  tout  dis- 
posé (1).  L'on  nous  dit  que  la  nature  y  est  aussi  puissante  que  la 
société  y  est  faible,  et  que  de  magnifiques  spectacles  nous  y  atten- 
dent; mais  comment  faire?  il  n'y  a  pas  en  ce  moment  de  bateau  à 
vapeur  entre  La  Havane  et  Vera-Cruz.  Nous  sommes  allés  voir,  il  y  a 
quelques  jours,  un  petit  bâtiment  à  voiles;  il  était  si  encombré  de  pas- 
sagers, que  nous  n'aurions  su  où  nous  loger  pendant  une  traversée 
qui,  dans  cette  saison,  peut  être  orageuse.  Enfin  le  ciel  nous  a  envoyé 
une  corvette  espagnole;  elle  a  touché  à  La  Havane  et  va  continuer 
sa  route  jusqu'à  Vera-Cruz.  Aller  voir  la  corvette,  retenir  nos  cabines 
estl'aiïaire  d'une  demi-heure;  mais  le  vent  favorable  est  moins  pressé 
de  souffler  que  nous  de  partir.  Le  départ  est  remis  d'un  jour  à  l'au- 
tre. Ce  matin,  nous  sommes  venus  encore  une  fois  à  bord  apprendre 
qu'on  ne  partait  point.  Au  moment  où  nous  nous  retirions  piteuse- 
ment, le  capitaine  se  ravise,  et  nous  dit  de  rester  jusqu'à  midi  pour 
voir  si  le  vent  ne  se  lèverait  pas.  En  eiïet,  une  heure  après,  nos  voiles 
s'enflaient  doucement,  nous  sortions  de  la  rade,  et  nous  voguions 
vers  le  Mexique  pour  de  moins  grandes  aventm'es,  mais  presque  avec 
autant  d'enthousiasme  que  Fernand  Cortez. 

J.-J.  Ampère. 


(1)  Mnn  autre  compngiion  de  voyage,  M.  de  Péarn,  nous  avait  quittés  à  mon  grand  re- 
gret, rappelé  à  Washington  par  ses  devoirs  diplomatiques.  Depuis,  il  a  visité  lui-même 
le  Mexique. 
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!X. 

LA  GUERRE  DES  ÉTATS-UNIS.  —  LA  FLOTTE  DE  BEAUMARCHAIS. 


I.    —   BEAUMARCHAIS   ET   LA  DEPUTATION   AMERICAINE   A   PARIS. 

Nous  avons  laissé  Beaumarchais  au  moment  où  il  reçoit  secrète- 
ment du  ministère  des  affaires  étrangères  une  subvention  d'un  mil- 
lion pour  fonder  une  maison  de  commerce  destinée  à  l'approvision- 
nement des  colonies  américaines  insurgées  contre  l'Angleterre  (1). 
Le  fait  de  cette  avance  d'un  million  est  constaté  par  le  reçu  de  Beau- 
marchais que  nous  avons  cité.  La  destination  de  ce  million  est  éga- 
lement constatée  par  ce  passage  d'une  lettre  de  M.  de  Vergennes  à 
Louis  XYI,  en  date  du  2  mai  1776,  publiée  pour  la  première  fois  en 
1809  (2).  ((  Sire,  écrit  M.  de  Vergennes,  j'ai  l'honneur  de  mettre  aiLX 
pieds  de  votre  majesté  la  feuille  qui  doit  m'autoriser  à  fournir  ?/n  mil- 
lion de  livres  pour  le  service  des  colonies  anglaises,  si  elle  daigne 
la  revêtir  de  son  approuvé.  Je  joins  pareillement,  sire,  le  projet  de  la 
réponse  que  je  me  propose  de  faire  au  sieur  de  Beaumarchais;  si 
votre  majesté  l'approuve,  je  la  supplie  de  vouloir  bien  me  la  ren- 

(1)  Voyez,  dans  la  IhTaison  du  \"  juin  1833,  les  Débuts  politiques  de  Beaumarchais, 
et  pour  les  premiers  chapitres  de  la  série,  les  livraisons  des  l^"",  15  octobre,  1*»',  15  no- 
vembre 1832,  1"  janvier,  1"  mars,  i."  mai  1833. 

(2j  Dans  l'Histoire  de  la  Dip'omatie  française,  de  M.  de  Flassan. 
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voycr  tout  de  suite.  Elle  ne  partira  pas  écrite  de  ma  main,  ni  même 
de  celle  d'aucun  de  mes  commis  ou  secrétaires  :  j'y  emploierai  celle 
de  mon  fds,  qui  ne  peut  être  connue,  et,  quoiqu'il  ne  soit  que  dans 
sa  quinzième  année,  je  puis  répondre  allirniativement  de  sa  discré- 
tion. » 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  la  réponse  dont  parle  ici  M.  de  Ver- 
gennes  dans  les  papiers  de  Beaumarchais;  mais  quoique  ce  dernier 
ait  constamment  refusé,  et  avec  raison,  aux  États-Unis  le  droit  de 
lui  demander  compte  de  ce  million,  —  afin  d'achever  de  mettre  hors 
de  doute  qu'il  l'a  reçu,  et  qu'il  l'a  reçu  pour  s'en  servir  dans  son  en- 
treprise en  faveur  des  colonies  insurgées,  —  nous  citerons  encore  ces 
lignes  d'une  lettre  confidentielle  écrite  par  Beaumarchais  à  l'un  de 
ses  agens  en  Amérique,  vingt  ans  plus  tard,  le  15  avril  1795  : 

«  J'ai  donné  ce  reçu  d'un  million  que  le  roi  ordonnait  que  l'on  ajoutât  à 
mes  forces;  Je  l'ai  donné  dans  la  même  forme  que  celui  de  tous  les  autres  mil- 
lions que  J'ai  rasseml)lés,  moi  tout  seul,  chez  mes  diffcrens  associés.  A  quel 
titi'e  mes  débiteurs  américains  i)rétendent-ils  tordre  à  leur  profit  et  faire  en- 
trer mes  récépissés  en  Europe,  acquittés  ou  non  acquittés,  dans  leur  refus 
de  me  payer,  comme  si  je  les  avais  chargés  de  faire  honneur  à  mes  engage- 
raens,  quand  depuis  vingt  ans  ils  ont  manqué  à  tous  les  leurs  à  mon  égard?  » 

Ici  en  eiïet  se  présente  une  question  qu'il  faut  traiter  tout  de  suite, 
au  début  même  de  la  grande  opération  que  nous  avons  à  exposer, 
car  elle  a  été  la  source  de  toutes  les  dilllcullés  que  Beaumarchais  va 
rencontrer,  et  l'appréciation  de  la  moralité  de  son  entreprise  dépend 
avant  tout  de  la  solution  de  cette  question,  en  quelque  sorte  préju- 
dicielle. A  {[uelles  conditions  le  gouvernement  français  accordait-il 
cette  avance  secrète  d'un  million  à  Beaumarchais?  —  Entendait-il 
que  ce  dernier  serait  tenu  de  livrer  grath  aux  Américains  tout  ou 
partie  des  cargaisoiis  qu'il  leur  adressait?  —  Ou  bien  cette  subven- 
tion secrète  d'un  million  avait-elle  seulement  pour  but  d'aider  Beau- 
marchais à  former  avec  l'argent  des  particuliers  une  maison  de  com- 
merce qui  put  faire  aux  Américains,  dont  le  crédit  en  Europe  à  ce 
moment  était  nul,  les  meilleures  conditions  possibles,  leur  deman- 
der, à  défaut  d'argent,  des  retours  en  nature,  subir  les  risques  de 
ces  retours,  les  attendre  patiemment,  mais  s'alimenter  et  se  sou- 
tenir pai-  eux?  C'est  sous  cette  dernière  j)hysi()nomie  qu'il  convient, 
—  nous  l'avons  dit  en  racontant  les  débuts  de  cette  affaire  (1), — 
d'envisager  l'opération  entreprise  ])ai-  lîeanmarchais  avec  l'assenti- 
ment et  l'appui  secret  du  ministère.  11  faut  maintenant  démontrer  ce 
que  nous  n'avons  fait  qu'affirmer,  car  si  cette  partie  de  la  vie  de 
Beaumarchais  est  restée  peu  connue  eu  France,  elle  a  beaucoup  oc- 

(1)  Voyez  la  livraisuii  du  1"  juin  1853. 
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ciipé  l'Amérique,  où  elle  a  été  souvent  et  complètement  dénatiiréo. 
Voici  le  thème  de  quelques  écrivains  américains  hostiles  à  Beau- 
marchais  :  suivant  eux,  l'auteur  du  Barbier  de  Scville  aurait  indigne- 
ment exploité  les  États-Unis.  Il  aurait  reçu  à  titre  gratuit  du  gouver- 
nement français  et  du  gouvernement  espagnol,  non-seulement  un 
million,  mais  tous  les  millions  convertis  par  lui  en  fournitures;  il  los 
aurait  reçus  avec  la  mission  expresse  d'envoyer  ces  fournitures  gra- 
tis aux  Américains,  il  en  aurait  audacieusement  exigé  le  paiement, 
et  comme  les  nécessités  de  la  politique  par  rapport  à  l'Angleterre 
imposaient  aux  gouvernemens  donateurs  le  silence  sur  leurs  véri- 
tables intentions,  Beaumarchais,  leur  agent,  aurait  profité  de  cette 
circonstance  pour  extorquer  aux  États-Unis  des  somiues  énormes  (1). 
A  ce  roman  injurieux  pour  Beaumarchais  il  faut  opposer  la  vérité, 
qui  serait  peu  honorable  pour  le  gouvernement  des  États-Unis,  si 
l'on  ne  savait  combien  les  gouvernemens  qui  se  fondent  sont  entourés 
de  tiraillemens  et  de  désordres,  et  qu'il  suflit  quelquefois  d'un  homme 
malintentionné  et  jaloux  pour  entrauier  d'autres  hommes  qui  ignorent 
les  faits  à  des  actes  d'une  injustice  flagrante  et  d'une  révoltante  in- 
gratitude. Beaumarchais  a  reçu,  non  pas  des  millions,  mais  un  mil- 
lion, du  gouvernement  français,  pour  se  charger  à  ses  risques  et 
périls  d'une  opération  qui  en  un  an  l'avait  entraîné  à  une  mise  en 
dehors  de  plus  de  5  millions.  Nous  le  verrous  tout  à  l'heure,  en  un 
moment  d'extrême  détresse  occasionnée  par  la  négligence  qu'appor- 
tait le  congrès  dans  l'exécution  des  engagemens  les  plus  formels, 
implorer  vainement  de  M.  de  Vergennes  un  nouveau  secours  d'un 
million  qui  lui  est  refusé  (2).  Reçut-il  en  plus  du  gouvernement  es- 
pagnol un  million?  C'est  une  question  au  moins  douteuse,  car  je  n'ai 
pas  trouvé  trace  dans  ses  papiers  de  ce  million,  et  je  ne  vois  à  l'ap- 
pui de  l'opinion  qui  présente  Beaumarchais  comme  l'ayant  reçu 
qu'une  phrase  de  la  lettre  de  M.  de  Vergennes  au  roi  citée  plus  haut, 
dans  laquelle  le  ministre,  en  demandant  l'autorisation  de  délivrer  un 
million  à  Beaumarchais,  parle  de  son  intention  de  proposer  au  />;/- 
nisfere  espagnol  de  doubler  l'opèraiion.  Ce  qui  me  porterait  à  douter 

(1)  Ce  tliPiue  est  araplempnt  développé  dans  l'ouvrage  intitulé  :  A  Political  and  civil 
History  of  Ihe  United  States  of  America,  from  1763  to  1797,  by  Timotliy  Pitkin.  Je  n'ai 
pu  me  procurer  l'ouvrage  de  M.  Pitkin,  màs  j'ai  lu  un  résumé  très  complet  du  cha- 
pitre consacré  à  Beaumarchais  dans  un  journal  français  puljlié  aux  États-Unis;  j'ai 
entre  les  mains  tous  les  documens  soumis  au  congrès  à  divers;  s  époques  sur  cette  afl'aiie; 
j'ai  enfin  sous  les  yeux  les  Mémoires  d'Arthur  Lee,  l'adversaire  le  plus  acharné  de  Leau- 
marchais,  qui  le  premier  a  mis  en  circulation  la  thèse  a  loptée  par  M.  Pitkin.  Je  crois 
donc  pouvoir  réfuter  cette  th'se  en  connaissance  de  cause. 

(2)  Neuf  ans  aiirès  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  en  1785,  Teanmarchais  reçut 
du  gouvernement  rme  indenmité  de  plus  de  2  mdliuns,  mais  pour  une  afl'aire  toute  spé- 
ciale, et  qui  n"a  point  trait  aux  fuuruitures  faites  pour  les  États-Unis. 
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qiie  cette  intcntioiî  de  M.  de  Yergennes  ait  été  réalisée,  c'est  que 
dans  la  collection  de  documens  publiés  sous  le  titre  de  Vie  d'Arthur 
Lee  (l),  il  n'est  pas  question  d'un  million  donné  à  Beaumarchais  par 
le  gouvernement  espagnol.  Arthur  Lee,  l'ennemi  déclaré  de  l'auteur 
du  Barbier  de  Sévil/e,  envoyé  précisément  vers  cette  époque  en  Es- 
pagne pour  solliciter  des  secours,  n'aurait  pas  manqué  de  chercher 
à  constater  ce  fait,  s'il  eût  existé.  11  résulte  au  contraire  désinforma- 
tions recueillies  dans  cet  ouvrage  que  le  gouvernement  espagnol 
avait  chargé  un  négociant  de  Bilbao,  nomtué  Guardoqui,  d'une  opé- 
ration à  peu  près  semblable  à  celle  dont  Ijeaumarchais  était  chargé 
en  France.  Ce  fait  d'un  million  reçu  de  l'Espagne  me  paraît  donc  au 
moins  douteux;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  Ijeaumarchais,  confiant 
dans  les  engagemens  pris  au  nom  du  congrès  par  le  premier  agent 
des  États-Unis  à  Paris,  avait  formé  une  association  avec  divers  arma- 
teurs de  Nantes,  du  Havre,  de  Rochefort,  de  Dunkerque,  et  avec  des 
banquiers  hollandais,  qu'il  avait  expédié  au  congrès  plus  de  5  mil- 
lions de  cargaisons,  et  qu'au  bout  de  deux  ans  le  congrès  n'avait 
pas  encore  répondu  à  une  seule  de  ses  lettres,  qu'il  avait  tout  reçu 
avec  le  plus  grand  plaisir,  mais  qu'il  n'avait  rien  payé,  ni  en  argent 
ni  en  nature,  et  que,  grâce  à  lui,  Beaumarchais  avait  été  deux  ou 
trois  fois  sur  le  point  de  faire  faillite.  Ce  ne  fut  qu'après  que  la  guerre 
déclarée  entre  la  France  et  l'Angleterre  eut  permis  à  M.  de  Vergennes 
d'intervenir  dans  la  question,  que  le  congrès,  passant  tout  à  Coup  du 
plus  dédaigneux  et  du  plus  inconcevable  silence  au  plus  poétique  en- 
thousiasme, envoya  à  Beaumarchais  une  adresse  flamboyante,  que 
l'on  trouvera  plus  loin,  en  y  joignant  non  pas  de  l'argent,  mais  des 
lettres  de  change  à  trois  ans  de  date,  destinées  à  régler  la  moitié 
d'une  créance  qui  datait  déjà  de  près  de  trois  ans!  Quant  à  l'autre 
moitié,  qui  n'était  pas  encore  payée  vingt  ans  plus  tard,  à  la  mort 
de  Beaumarchais,  elle  ne  le  fut  jamais  complètement.  Il  est  clair 
que,  si  l'auteur  du  Barbier  de  Séville  s'enrichit  par  son  commerce  en 
Amérique,  ce  n'est  pas  dans  ses  rapports  avec  le  congrès,  au  moins 
durant  cette  première  période.  C'est  quand  il  eut  pris  le  parti  de 
vendre  non  plus  au  gouvernement,  mais  aux  particuliers,  et  dans 
tous  les  cas,  de  ne  plus  rien  livrer  à  personne  que  contre  des  mar- 
chandises ou  de  l'argent. 

Reste  à  expliquer  par  quelles  circonstances  le  congrès  des  Etats- 
Unis  fut  conduit  à  considérer  si  longtemps  i>eaumarchais  comme  un 
être  fictif  destiné  à  lui  envoyer  rjra/is  et  indéfiniment  des  canons,  des 
fusils,  de  la  poudre,  des  habits,  des  souliers,  des  tentes,  des  couver- 
tures, etc.  On  se  souvient  de  l'ardeiu-  avec  laquelle  Beaumarchais  à 

(1)  Life  of  Arthur  Lee,  by  RicliarJ-IIenri  Lee;  Boston,  1829. 


BEAUMARCHAIS,    SA   VIE    ET    SON   TEMPS.  335 

Londres,  dès  le  début  de  T insurrection  américaine,  plaidait  pour  les 
msiirr/ens  auprès  de  Louis  XVI  et  de  ses  ministres,  avec  quelle  sou- 
plessse  d'argumentation  il  travaillait  sans  relâche  à  démontrer  que 
le  moment  était  venu  de  secourir  secrètement  les  Américains.  Nous 
ne  dirons  pas  avec  l'ami  Gudin  qu'en  agissant  ainsi,  Beaumarchais 
ne  songeait  absolument  qu'à  la  gloire  de  servir  une  cause  juste  en 
même  temps  que  les  intérêts  de  son  pays.  L'auteur  du  Barbier  de  Sé- 
vi/le aimait  la  gloire  incontestablement,  mais  il  faudrait  être  doué  de 
la  candeur  qui  distingue  l'honnête  Gudin  pour  ne  pas  reconnaître 
qu'il  aimait  aussi  les  affaires,  qu'il  ne  détestait  pas  /a  bonne,  la  douce, 
la  trois,  quatre,  six,  dix  fois  agréable  recette,  comme  dit  Figaro.  Les 
citoyens  des  États-Unis,  qui  jusqu'ici  du  moins  ne  passent  pas  pour 
le  peuple  le  plus  chevaleresque  dans  les  questions  de  viake  money, 
ne  sauraient  faire  un  crime  à  un  particulier  de  n'avoir  point  songé, 
pendant  les  trois  années  les  plus  laborieuses  peut-être  de  sa  carrière 
si  agitée,  à  leur  consacrer  toutes  ses  facultés,  à  leur  procurer,  au 
milieu  d'obstacles  de  toute  nature,  les  moyens  de  soutenir  une  cam- 
pagne décisive  qui  entrahia  l'alliance  déclarée  de  la  France  et  par 
suite  le  triomphe  de  leur  indépendance,  le  tout  pour  l'unique  plaisir 
de  se  voir  qua!irié  par  Arthur  Lee  à' aventurier ,  et  par  le  congrès 
^ homme  généreux  qui  a  gagné  l'estime  d\me  réjntbJjque  naissante  et 
mérité  les  applaudissemens  du  Nouveau-31onde,  Beaumarchais  tenait 
sans  doute  à  mériter  les  applaudissemens  du  Nouveau-Monde,  mais 
il  tenait  aussi  à  ce  que  ses  opérations  fussent  à  la  fois  profitables  au 
Nouveau-Monde  et  à  lui.  Cependant  la  première  partie  de  sa  corres- 
pondance avec  Louis  XVI  et  M.  de  Vergennes  prouve  qu'il  ne  son- 
geait pas  d'abord  à  se  lancer  dans  une  entreprise  aussi  considérable 
et  aussi  chanceuse  que  celle  de  se  faire  à  ses  risques  et  périls  le  four- 
nisseur direct  des  colonies  insurgées,  même  avec  une  subvention  du 
gouvernement.  Il  demandait  au  ministère  français  une  somme  de 
2  ou  3  millions,  en  se  chargeant  de  la  transformer  en  fournitures  et 
de  remettre  lui-même  ces  fournitures,  avec  une  commission  appa- 
remment, aux  agens  de  l'Amérique.  Il  avait  communiqué  cette  pre- 
mière idée  à  un  Américain  qui  se  trouvait  à  Londres  à  la  fin  de  1775, 
et  qu'il  est  nécessaire  de  bien  faire  connaître  à  cause  du  rôle  impor- 
tant qu'il  va  jouer  dans  la  suite  de  cette  affaire.  C'était  un  Yii-ginien 
nommé  Arthur  Lee,  encore  jeune  et  inconnu,  qui  étudiait  le  droit  à 
Londres  au  moment  oi^i  éclata  la  révolution  américaine,  dont  les 
frères  avaient  pris  une  part  active  à  cette  révolution,  qui  fut  depuis 
membre  de  la  députation  américaine  à  Paris  et  ensuite  membre  du 
congrès.  Un  écrivain  des  États-Unis,  le  seul  qui  à  ma  connaissance 
ait  esquissé  avec  exactitude  les  rapports  de  Beaumarchais  et  d'Ar- 
thur Lee,  M.  Jared  Sparks,  peint  ainsi  le  caractère  de  ce  dernier  : 
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((  Il  méritait,  dit-il,  de  la  considération  par  ses  talens  naturels  et 
ac(|uis.  11  était  bon  écrivain,  et  il  défendit  la  cause  de  son  pays  avec 
ardeur  et  persévérance;  mais  son  caractère  était  inquiet  et  violent. 
Jaloux  de  ses  rivaux,  se  défiant  de  tout  le  monde,  il  s'engageait  lui- 
même  et  il  engageait  tous  ceux  (|ui  se  trouvaient  en  rapport  avec  lui 
dans  une  succession  de  disputes  et  de  dillicultés  (I).  »  Il  faut  ajou- 
ter à  ce  portiait  qu'Arthur  Lee  était  dévoré  d'ambition  et  toujours 
disposé  à  se  faire  valoir  anx  dépens  d'autrui.  Sa  correspondance 
avec  le  comité  secret  du  congrès,  à  l'époque  où  il  faisait  partie  de 
la  députation  américaine  à  Paris  avec  Silas  Deane  et  Franklin,  n'est 
qu'une  série  d'insinuations  amères,  et  souvent  des  plus  injurieuses, 
contre  ses  deux  collègues.  Il  ne  tint  pas  à  lui  que  Franklin  notam- 
ment ne  passât  pour  un  voleur,  et  qu'on  ne  crût  en  Amérique  que 
c'était  Arthur  Lee  qui  seul  avait  décidé  l'alliance  entre  les  États- 
Unis  et  la  France.  —  Son  biographe,  qui  porte  le  même  nom  et  (\u\ 
sans  doute  est  son  parent,  semble  adopter  cette  dernière  opinion 
avec  une  bonne  foi  très  respectable,  mais  très  mal  renseignée  sur  ce 
point.  Nous  avons  eu  occasion  d'étudier  de  près  les  travaux  de  la 
députation  américaine  à  Paris,  et  nous  pouvons  afiirmer  qu'Arthur 
Lee  n'y  exerça  aucune  influence,  qu'il  n'avait  aucun  crédit  sur  le 
gouvernement  français,  et  qu'il  joua  réellement  auprès  de  lui  le  rôle 
de  'a  tiioiic/ie  du  coche.  C'est  ce  qui  expli(jue  paifaitement  son  iri'i- 
tation  permanente  contre  ses  deux  collègues. 

Tel  était  l'homme  que  Beaumarchais  rencontra  à  Londres  à  la  fin 
de  1775  chez  Wilkes,  et  à  qui  il  fit  part  de  ses  instances  auprès  du 
gouvernement  français  pour  obtenir  des  secours  secrets  en  faveur 
des  Américains.  Enchanté  de  trouver  une  occasion  de  se  donner  de 
l'importance,  Arthur  Lee  écrit  tout  de  suite  au  comité  secret  du  con- 
grès «  qu'à  la  suite  de  ses  actives  démarches  auprès  de  l'ambassadeur 
de  France  à  Londres,  M.  de  Vergennes  a  envoyé  à  lui,  Arthur  Lee, 
un  agent  secret  pour  l'informer  que  la  co(u-  de  France  ne  peut  songer 
à  faire  la  guerre  à  l'Angleterre,  mais  qu'elle  est  prête  à  envoyer  pour 
cinq  millions  d'armes  et  de  munitions  au  Cap  Français,  pour  les  faire 
pass3r  de  là  aux  Ftats-Unis.  »  Il  n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai  dans 
cette  nouvelle.  M.  de  Vergennes  n'avait  envoyé  nul  agent  à  Art:  ur 
Lee  pour  lui  faire  des  promesses  de  ce  genre.  Beaumarchais  l'avait 
rencontré  chez  Wilkes,  lui  avait  parlé  de  ses  plans,  de  ses  espé- 
rances, de  ses  instances  auprès  de  M.  de  Vergennes.  Arthur  Lee, 
pour  se  grandir  aux  yeux  du  congrès,  avait  complètement  dénaturé 
cette  conversation,  et  la  preuve  que  l'invention  venait  de  lui  et  non 
de  Beaumarchais,  c'est  qu'au  même  moment  ce  dernier  sollicitait 

(1)  Lifeof  Bcnj.  Franklin,  by  JareJ  Sparks,  p.  *47. 
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ardemment  et  vainement  de  M.  de  Vergennes  ces  secours  secrets,  en 
joignant  précisément  à  ses  instances  celles  d'Arthur  Lee,  qui  se  dé- 
clarait prêt  à  venir  à  Paris,  si  le  ministre  le  désirait.  Les  étranges 
amplifications  du  jeune  Américain  avaient  naturellement  fait  sur  le 
comité  secret  du  congrès  une  impression  profonde;  c'était  la  première 
nouvelle  de  ce  genre  qui  arrivait  en  Amérique;  on  en  avait  conclu 
qu'Arthur  Lee  était  un  ti-ès  habile  négociateur,  et  comme  avant  d'a- 
voir reçu  cette  nouvelle,  on  avait  déjà  envoyé  en  France  un  agent 
particulier  pour  solliciter  les  mêmes  secours  qu'Arthur  Lee  assurait 
lui  être  promis,  on  se  réserva  d'adjoindre  celui-ci  au  nouvel  agent. 
En  attendant,  Beaumarchais  poursuivait  ses  instances  auprès  de 
M.  de  Vergennes,  qui  non-seulement  n'avait  rien  promis,  mais  qui  re- 
fusait toujours.  Les  chances  de  triomphe  des  colonies  étaient  encore 
trop  incertaines  pour  qu'on  s'exposât  à  une  guerre  avec  l'Angleterre, 
guerre  qui  résulterait  nécessairement  d'une  indiscrétion  des  Améri- 
cains divulguant  les  secours  donnés.  Comment  s'assurer  de  leur  dis- 
crétion? On  a  vu  Beaumarchais  proposer,  dans  ses  mémoires  au  roi, 
divers  moyens.  Le  plus  sûr  parut  être  de  changer  la  physionomie  de 
l'opération,  de  cacher  aux  insvryens  eux-mêmes  la  source  des  secours 
qu'ils  recevraient,  et,  au  lieu  de  donner  ces  secours  gratuitement, 
de  subventionner  en  secret  plusieurs  (1)  maisons  de  commerce  qui 
enveri'aient  aux  Américains  des  fournitures,  en  leur  accordant  toute 
facilité  pour  des  paiemens  en  nature.  C'est  dans  ces  conditions  qu'une 
subvention  fut  concédée  à  Beaumarchais.  Qui  ne  comprend  en  effet 
que, —  lorsque  le  gouvernement  français,  suivant  d'ailleurs  l'exem- 
ple que  lui  avait  donné  si  souvent  l'Angleterre  et  dans  la  guerre  de 
Corse  et  dans  nos  guerres  civiles  du  xvi"  siècle,  se  décidait  à  secou- 
rir les  insvrgens  sous  cette  forme  indirecte  pour  éviter  la  guerre, 
—  il  devait  non-seulement  permettre,  mais  il  devait  vouloir  que  les 
secours  fournis  ne  le  fussent  pas  à  titre  gratuit?  Cette  gratuité  eût 
manifestement  dénoncé  à  l'Angleterre  sa  coopération.  Ainsi  Beau- 
marchais accepta  de  se  faire  le  fournisseur  direct  des  Américains 
avec  une  subvention  sec;  ète  d'un  million,  sous  la  condition  non  pas 
d'accorder  gratuitement  ce  million,  et  à  plus  forte  raison  une  série 
indéfinie  de  millions  qu'on  ne  lui  donnait  pas,  mais  d'accepter  le 
mode  de  paiement  qui  conviendrait  le  mieux  aux  Américains,  de  bra- 
ver en  même  temps  les  chances  d'une  entreprise  qui  olfrait  des  diffi- 
cultés et  des  dangers  sans  nombre,  et  dont  cette  première  avance 


(1)  La  lettre  de  M.  de  Vergennes  au  roi,  citée  plus  haut,  une  lettre  de  Louis  XVI  au 
roi  d'Fspagne,  publiée  par  M.  de  Flassan,  et  quelques  autres  docuinens  trouvés  dans  les 
papiers  de  Beaumarchais  me  portent  à  penser  que  plusieurs  maisons  de  commerce  fu- 
rent en  effet  subventionnées  également  dans  la  mémo  intention. 
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d'un  million  n'était  qu'une  juste  compensation  (1).  Il  est  donc  cer- 
tain que  Beaumarchais  n'a  trompé  personne,  qu'il  a  fidèlement  rem- 
pli, on  le  verra,  les  intentions  de  M.  de  Vergennes,  et  qu'il  a  au  con- 
traire été  trompé  par  les  Américains  sous  l'influence  d'Arthur  Lee. 

En  revenant  de  Londres  à  Paris,  Beaumarchais  avait  continué  avec 
ce  dernier  une  correspondance  en  chid'res.  Lorsqu'il  eut  été  convenu 
avec  M.  de  Vergennes  que  l'opération  aurait  uji  caractère  exclusive- 
ment individuel  et  commercial,  que  la  coopération  du  gouvernement 
se  bornerait  à  une  subvention  secrète  d'un  million,  et  que  cette  coo- 
pération serait  cachée  aux  Américains  eux-mêmes,  Beaumarchais, 
deux  joui-s  après  avoir  reçu  le  million,  le  12  juin  1776,  écrit  à  Arthur 
Lee,  conformément  aux  instructions  ministérielles,  le  billet  suivant  : 

«  Les  (lifflcultôs  qiio  J'ai  trouvées  dans  ma  nécrociation  aujnV'?  du  ministère 
m'ont  fait  prendre  le  parti  ào,  former  une  comparjnie  qui  fera  iiasscr  au  plus 
tôt  les  secours  de  niiuiitions  et  de  poudre  à  votre  ami,  moyennant  des  re- 
tours en  tabac  au  Cap  Français.  » 

Sur  ces  entrefaites,  l'agent  américain  envoyé  directement  par  le 
congrès  à  Paris,  Silas  Deane,  arrive.  Comme  il  était  seul  muni  des 
pouvoirs  du  congrès  pour  traiter  en  son  nom,  Beaumarchais  con- 
tracte naturellement  avec  lui  et  n'écrit  plus  à  Arthur  Lee.  Celui-ci 
avait  compté  sur  la  coopération  de  Beaumarchais  pour  se  grandir 
aux  yeux  du  congrès;  a  il  espérait,  dit  l'auteur  de  la  J'ie  de  Fraîikim. 
jouer  le  rôle  principal  dans  l'opération.  En  apprenant  qu'elle  passait 
dans  les  mains  de  M.  Deane,  il  accourut  à  Paris,  accusa  M.  Deane 
d'intei'venir  dans  ses  propres  afïïiires,  s'efl'orça  de  faire  naître  une 
querelle  entre  lui  et  Beaumarchais,  et,  ne  pouvant  y  parvenir,  re- 
tourna à  Londres  vexé  de  son  désappointement  et  furieux  contre 
M.  Deane  (2).  »  A  ce  récit  très  exact,  il  faut  ajouter  que  Lee  n'était 
pas  moins  furieux  contre  Beaumarchais  que  contre  Deane.  Afin  de 
se  venger  de  l'un  et  de  l'autre,  il  imagina  d'écrire  à  leur  insu  au 
comité  secret  du  congrès  que  tous  deux  s'entendaient  pour  tromper 
à  la  fois  le  gouvernement  fiançais  et  les  Etats-Liiis,  en  transformant 
en  une  opération  commerciale  ce  qui,  dans  les  intentions  du  minis- 
tère, devait  être  un  don  gratuit.  C'est  de  ce  roman  insidieux  d'Ar- 
thur Lee  que  sont  nés  tous  les  embarras  de  Beaumarchais  dans  ses 

(1)  En  admettant  même  quft  Beaumarchais  n'a  point  pu  à  restituer  ce  million  nu  gou- 
vernement français  soils  luie  forme  ou  sous  une  autre,  je  fais  une  supposition  qui  me 
parait  probalile,  mais  qui  n'est  encore  qu'une  supposition.  Ce  qui  est  iiicoutestaMo, 
c'est  que,  six  mois  après  l'avance  de  ce  million,  un  certificat  de  M.  de  Vergennes,  avec 
un  bon  écrit  de  la  main  du  roi,  constate  que  l'application  de  cette  avance  a  été  faite 
suivant  les  intentions  du  roi.  Par  conséquent  Beaumarchais,  comptaLle  envers  le  roi 
seul  et  M.  de  Vergennes,  est  coraplétemeut  déchargé  de  ce  côté-là. 

(2)  Life  of  Franklin,  by  Jared  Sparks,  p.  449. 
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rapports  avec  le  congrès.  Nous  verrons  plus  tard  M.  de  "Vergcnnes 
lui-même  s'expliquer  très  nettement  sur  ce  point;  mais  comme  sa 
réponse  oiïicielle,  à  l'époque  où  elle  fut  adressée  au  congrès,  pourrait 
être  considérée  comme  dictée  par  les  convenances  politiques,  nous 
devons,  en  exposant  les  arrangemens  contractés  entre  Silas  Deane 
et  Beaumarchais  sous  l'œil  même  de  M.  de  Vergennes,  chercher  à 
démêler  les  véritables  intentions  du  ministre  dans  une  afiaire  qui, 
par  sa  nature  môme  d'allaire  secrète,  a  laissé  naturellement  peu  de 
documens  écrits  de  la  main  de  ce  dernier. 

Une  première  preuve  en  faveur  de  Beaumarchais  nous  est  fournie 
par  un  de  ces  incidens  un  peu  comiques  qui,  dans  la  vie  de  l'auteur 
du  Barbier  de  Séville,  se  mêlent  toujours  aux  choses  les  plus  sé- 
rieuses, et  que  nous  devons  raconter  parce  qu'il  vient  à  l'appui  de 
notre  thèse.  Au  moment  où  le  premier  agent  du  congrès,  Silas  Deane, 
arriva  à  Paris,  en  juillet  1776,  Beaumarchais,  quoique  le  plus  ar- 
dent, n'était  pas  le  seul  avocat  des  insurgens  auprès  du  ministère. 
Avec  lui  rivalisait  de  zèle  un  vieux  médecin,  nommé  Dubourg,  assez 
savant  en  botanique,  qui  s'était  lié  autrefois  en  Angleterre  avec 
Franklin,  et  qui  se  remuait  beaucoup  pour  la  cause  américaine. 
Franklin,  avant  d'être  envoyé  lui-même  en  France,  avait  adressé  Si- 
las Deane  au  docteur  Dubourg.  Ce  docteur,  à  qui  M.  de  Vergennes 
accordait  quelcfiie  confiance,  avait  été  mis  dans  la  confidence  des  in- 
tentions du  ministre,  de  subventionner  secrètement  diverses  entre- 
prises commerciales  destinées  à  envoyer  des  fournitures  aux  Améri- 
cains, et  il  avait  compté  qu'il  serait  choisi  pour  diriger  une  opération 
de  ce  genre,  lorsqu'il  apprit  que  le  ministre,  plus  confiant  sans  doute 
dans  fhabileté  de  Beaumarchais  que  dans  la  sienne,  avait  donné  la 
préférence  à  ce  dernier.  Mécontent  de  se  voir  supplanté  par  fauteur 
du  Barbier  de  Séville,  le  vieux  docteur  écrit  à  M.  de  Vergennes  la 
lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  comte, 

«  J'ai  vu  ce  matin  M.  de  Beaumarchais,  et  j'ai  conféré  volontiers  avec  lui 
sans  réserve.  Tout  le  monde  comiait  son  esprit,  et  personne  ne  rend  plus  jus- 
tice que  moi  à  son  honnêteté,  sa  discrétion,  son  zèle  pour  tout  ce  qui  est  grand 
et  bon.  Je  le  crois  un  des  hommes  du  monde  les  plus  propres  aux  négocia- 
tions politiques,  mais  peut-être  en  même  temps  un  des  moins  propres  aux 
négociations  commerciales.  Il  aime  le  faste,  on  assure  qu'il  entretient  des  de- 
moiselles; il  passe  enfin  pour  un  bourreau  d'argent,  et  il  n'y  a  en  France  ni 
marcliand  ni  fabric/uant  qui  n'en  ait  cette  idée  et  qui  n'hésitât  beaucoup  à 
faire  la  moindre  affaire  de  commerce  avec  lui.  Aussi  m'étonna-t-il  bien  lors- 
qu'il m'apprit  que  vous  l'aviez  chargé  nou-seuleraeut  de  nous  aider  de  ses 
lumières,  mais  de  concentrer  en  lui  seul  l'ensemble  et  les  détails  de  tontes  les 
opérations  de  conunerce  tant  en  envois  qu'en  retours,  soit  des  munitions  de 
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guerre,  soit  des  marchandises  ordinaires  de  la  France  aux  colonies  unies  et 
des  colonies  en  France,  la  direction  de  toutes  les  affaires,  le  règlement  des 
prix,  la  conclusion  des  marchés,  les  engagemens  a  prendre,  les  recouvre- 
mensàfaire,  etc.  l'eut-ètre  cst-il  cent,  peut-être  mille  personnes  en  France, 
qui,  avec  des  talens  fort  inférieurs  à  ceux  di^  M.  de  B  'auniarcliais,  pourraient 
mieux  remplir  vos  vues,  en  inspirant  plus  de  couliance  à  tous  ceux  avec  les- 
quels elles  auraient  à  traiter.  » 

Avant  de  montrer  l'auteur  du  Barbier  de  Sécille  réfutant  à  sa  ma- 
nière les  accusations  du  docteur,  nous  devons  faire  remarquer  com- 
bien cette  lettre  est  importante  pour  l'éclaircissement  d'une  aflaire 
assez  difiicile  à  débrouiller,  et  qui,  on  le  verra,  a  fait  naître  aux  États- 
Unis  les  contestations  les  plus  acharnées.  Cette  lettre,  qui  prouve  que 
le  docteur  Dubourg  était  dans  la  confidence  des  intentions  du  minis- 
tre, prouve  en  même  temps  jusqu'à  la  dernière  évidence,  par  les  pas- 
sages que  nous  avons  soulignés,  qu'en  accordant  à  l'opération  fondée 
par  Beaumarchais,  à  ses  risf[ues  et  périls,  une  subvention  secrète 
d'un  million,  M.  de  Vergennes  n'entendait  pas  que  l'opération  n'au- 
rait qu'un  caractère  commercial y?r///",  qu'il  entendait  encore  moins 
lancer  Beaumarchais  dans  une  mise  en  dehors  de  cinq  ou  six  mil- 
lions, uniquement  pour  les  beaux  yeux  des  ins^irgens,  mais  qu'il  pen- 
sait que  l'opération  s'alimenterait  avec  l'argent  du  commerce,  et 
qu'elle  se  soutiendrait  par  les  bénéfices  résultant  des  retours  en  na- 
ture sur  lesquels  Beaumarchais  avait  le  droit  de  compter  d'après  les 
engagemens  formels  pris  par  l'agent  du  congrès. 

Il  faut  dire  maintenant  l'eiïet  que  produisit  la  lettre  du  docteur  Du- 
bourg accusant  Beaumarchais  par-devant  M.  de  Vergennes  Cienire- 
tenir  des  demoiselles.  Le  ministre,  malgré  sa  gravité,  trouva  plaisant 
de  communiquer  la  lettre  du  docteur  à  Beaumarchais,  qui  de  son 
côté,  sans  doute  pour  égayer  le  ministre,  lui  envoya  une  copie  de  sa 
réponse  au  docteur  Dubourg.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Ce  mardi,  10  jiùlU-t  177G. 

«  Jusqu'à  ce  que  M.  le  comte  de  Vergennes  m'ait  montré  votre  lettre,  mon- 
sieur, il  m'a  été  impossible  de  saisir  le  vrai  sens  de  celle  dont  vous  m'avez 
honoré.  Ce  monsieur  qui  ne  vent  ni  ne  peut  rien  prendre  sur  lui  avec  moi 
était  une  chose  inexjjlicablc  (1).  J'entends  fort  bien  maintenant  que  vous  avez 
voulu  vous  donner  le  temps  d'écrire  au  ministre  à  mon  sujet;  mais,  pour  en 
recevoir  des  notions  vraies,  était-il  bien  nécessaire  de  lui  en  offrir  de  fausses? 
Eh!  que  fait  à  nos  affaires  que  Je  sois  un  honmie  ivpandu,  fastueux,  et  qui 
entretient  des  filles?  Les  lilles  que  j'entretiens  depuis  vin.irt  ans,  monsieur, 
sont  bien  vos  très  humbles  servantes.  Elles  étaient  cinq,  dont  quatre  sœurs 

(1)  Ce  passage  s'applique  à  Silas  Deane,  qui  venait  d'arriver,  et  que  Beaumarchais 
n'avait  pas  encore  vu,  parce  que  le  docteur  Dubourg  le  dissuadait  sans  doute  de  s'abou- 
cher avec  lui. 
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et  une  nièce.  Depuis  trois  ans,  deux  de  ces  filles  entretenues  sont  mortes  à 
mon  grand  regret.  Je  n'en  entretiens  plus  que  trois,  deux  sœurs  et  ma  nièce, 
ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  encore  assez  fastueux  pour  un  particulier  comme 
moi.  Mais  qu'auriez -vous  donc  pensé,  si,  me  connaissant  mieux,  vous  aviez 
su  que  je  poussais  le  scandale  jusqu'à  entretenir  aussi  des  hommes,  deux 
neveux  fort  jeunes  assez  jolis,  et  même  le  trop  malheureux  père  qui  a  mis 
au  monde  un  aussi  scandaleux  entreteneur  (i)?  Pour  mon  faste,  c'est  encore 
bien  pis.  Depuis  trois  ans,  trouvant  les  dentelles  et  les  habits  brodés  trop 
mesquins  pour  ma  vanité,  n'ai-je  pas  atTecté  l'orgueil  d'avoir  toujours  mes 
poignets  garnis  de  la  plus  belle  mousseline  unie?  Le  plus  superbe  drap  noir 
n'est  pas  trop  beau  pour  moi,  quelquefois  même  on  m'a  vu  pousser  la  faqui- 
nerie  jusqu'à  la  soie,  quand  il  fait  très  chaud;  mais  je  vous  supplie,  mon- 
sieur, de  ne  pas  aller  écrire  ces  choses  à  M.  le  comte  de  Vergennes  :  vous  tini- 
riez  par  me  perdre  entièrement  dans  son  esprit. 

M  Vous  avez  eu  vos  raisons  pour  lui  écrire  du  mal  de  moi  que  vous  ne  con- 
naissiez pas;  j'ai  les  miennes  pour  ne  pas  en  être  offensé,  quoique  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  connaître.  Vous  êtes,  monsieur,  un  honnête  homme  tellement 
enflammé  du  désir  de  faire  un  grand  bien,  que  vous  avez  cru  pouvoir  vous 
permettre  un  petit  mal  pour  y  parvenir. 

«  Cette  morale  n'est  pas  tout  à  fait  celle  de  l'Évangile;  mais  j'ai  vu  beau- 
coup de  gens  s'en  accommoder.  C'est  même  en  ce  sens  que,  pour  opérer  la 
conversion  des  païens,  les  pères  de  l'église  se  permettaient  quelquefois  des 
citations  hasardées,  de  saintes  calomnies  qu'ils  nommaient  entre  eux  des 
fraudes  pieuses.  Cessons  de  plaisanter.  Je  n'ai  point  d'humeur,  parce  que 
M.  de  Vergennes  n'est  pas  un  petit  homme,  et  je  m'en  tiens  à  sa  réponse. 
Que  ceux  à  qui  je  demanderai  des  avances  en  afTaires  se  défient  de  moi,  j'y 
consens;  mais  que  ceux  qui  seront  animés  d'un  vrai  zèle  pour  les  amis  com- 
muns dont  il  s'agit  y  regardent  à  deux  fois  avant  de  s'éloigner  d'un  homme 
honorable  qui  offre  de  rendre  tous  les  services  et  de  faire  toutes  les  avances 
utiles  à  ces  mêmes  amis.  M'entendez-vous  maintenant,  monsieur? 

«  J'aurai  l'honneur  de  vous  voir  cette  après-midi  d'assez  bonne  heure  pour 
vous  trouver  encore  assemblés.  J'ai  celui  d'être  avec  la  plus  haute  considé- 
ration, monsieur,  votre  très  humble  et  très-obéissant  serviteur  bien  connu 
sous  le  nom  de  Roder igue  Ilortalez  et  compagnie  (2).  » 

(1)  Cette  réponse  de  Beaumarchais  avait  eu,  à  ce  qu'il  parait,  du  succès  dans  sa  famille, 
car  je  vois  Julie  saisir  la  balle  au  bond  et  écrire  à  ce  sujet  à  son  frère  ime  lettre  qui 
commence  ainsi  :  «  Monsieur  V entreteneur,  je  me  sens  forcée  de  vous  dire  que  votre 
lettre  à  M.  le  docteur  a  fait  fortune  parmi  nous;  les  filles  que  vous  entretenez  sont  bien 
vos  très  humbles  servantes,  mais  pourvu  que  vous  les  augmentiez,  »  et  après  avoir  déve- 
loppé ce  tlième,  Julie  conclut  à  son  ordinaiie  par  des  vers  plus  gais  que  poétiques, 
conmae  elle  en  mêlait  volontiers  à  tout  ce  qu'elle  écrivait  : 

Car  .M  vous  voalez  nous  en  croire, 
Vou'î  augmenicrcz  fort  la  gloire 
Des  bienfaits  dont  vous  nous  comblez 
En  nous  doublant  les  fonds  que  vous  nous  accordez. 

«  Je  suis  en  attendant  ce  moment  désiré,  monsieur  l'entretcneur,  votre,  etc.    Ji'lie  B.  » 
Il  est  probable  que  Julie  gagna  à  la  lettre  du  docteur  un  supplément  d'entretien. 

(2)  Le  docteur  Dubourg  garda  toujours  rancmie  à  Deaumarchais  des  préférences  de 
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L'Espagne  ayant  déjà  porté  bonheur  à  l'auteur  du  Barbier  de 
Sèvil/e,  c'est  sous  ce  nom  de  Rode  ri  g  ne  Hor/alez  et  contpar/nie,  des- 
tiné à  dépister  l'ambassadeur  d'Angleterre,  que  Beaumarchais  cou- 
vrit ses  opérations  d'armateur  secrètement  appuyé  par  la  cour  de 
France.  Malgré  le  mauvais  \  ouloir  du  docteur  Dubourg,  il  fallut  bien 
que  Beaumarchais  et  Silas  Deane  s'abouchassent  enfin. 

L'agent  du  congrès  avait  été  présenté  secrètement  par  ce  même 
docteur  Dubourg  à  M.  de  Vergennes  le  17  juillet  1776.  La  situation 
des  colonies  insurgées  était  à  cette  époque  extrêmement  critique.  Elles 
luttaient  vaillamment,  mais  elles  a\  aient  épuisé  la  ressource  ruineuse 
du  papier-monnaie:  elles  manquaient  d'armes,  de  munitions,  leurs 
troupes  étaient  à  moitié  nues,  tandis  que  l'Angleterre,  résolue  aux  der- 
niers sacrifices  pour  étoufler  la  rébellion,  avait  envoyé  en  Amérique 
le  général  Ilowe  avec  des  renforts  considérables.  Les  troupes  amé- 
ricaines avaient  perdu  plusieurs  batailles,  et  bientôt  le  congrès  lui- 
même  allait  être  obligé  de  fuir  de  Philadelphie,  occupée  par  les  An- 
glais, pour  s'établir  à  Baltimore.  La  campagne  suivante  devait  être 
décisive,  et  l'on  pensait  généralement  en  Europe  que  les  Américains 
seraient  écrasés.  C'est  dans  cet  état  de  choses  que  le  congrès  en- 
voyait Silas  Deane  à  Paris,  pour  tâcher  de  se  procurer  à  crédit  du 
gouvernement  ou  des  particuliers  deux  cents  pièces  de  canon,  des 
armes,  des  munitions,  des  effets  d'habillement  ou  de  campement 
pour  vingt-cinq  mille  hommes.  M.  de  Vergennes  répondit  naturelle- 
ment aux  demandes  de  l'agent  du  congrès  par  un  refus  formel,  mo- 
tivé sur  les  rapports  pacifiques  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Seu- 
lement il  lui  indiqua  Beaumarchais  comme  un  négociant  qm  pourrait 
peut-être  lai  venir  en  aide  à  des  conditions  raisonnables.  Le  lende- 
main Beaiunarchais  écrit  à  Silas  Deane  la  lettre  suivante  : 

«  Pai'is,  ce  18  juillet  1776. 
«  Je  ne  sais,  monsieur,  si  vous  avez  avec  vous  quelqu'un  de  confiance  pour 
vous  traduire  les  lettres  françaises  qui  traitent  d'affaires  importantes;  de 
mon  côté,  je  ne  serai  pas  en  (^tat  de  conférer  avec  vous  en  anirlais  jusqu'après 
le  retour  d'une  personne  que  j'attends  en  ce  moment  de  Londres  et  qui  nous 
servira  d'interprète  (I).  En  attendant,  j'ai  l'hoaucur  de  vous  informer  que 

M.  de  Vergennes,  et  comme  il  était  très  lié  avec  Frankliii;,  lorsque  ce  dernier  eut  rejoint 
'Silas  Deane  en  France,  le  docteur  1  "indisposa  conti  e  Beaumarchais,  ce  qui  fut  un  nouvel 
obstacle  ajouté  à  tous  ceux  qui  croisaient  ses  opérations.  Du  reste,  le  docteur  fut  puni 
de  sa  jalousie,  car,  n'ayant  pu  obtenir  pour  ses  projets  de  commerce  la  coopération  du 
ministère,  il  voulut  équiper  im  petit  navire  à  lui  tout  seul  ;  ce  navire  fut  arrêté  et  cou- 
fisfiué  par  les  Anglais,  qui  s'adjugèrent  gratis  la  pacotille  du  docteur. 

(1)  Silas  Deane,  à  son  arrivée  en  France,  savait  très  peu  le  français;  toutes  ses  lettres, 
soit  au  ministre,  soit  à  Reaumarcliais,  sont  écrites  en  anglais.  Beaimiarchais,  de  son 
côté,  quoiqu'il  eiit  séjourné  on  Angleteirc,  ne  savait  guère  de  l'anglais  que  ce  fameux 
mot  qu'il  domie  dans  le  Mariage  de  Figaro  comme  le  fond  de  la  langue. 
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j'ai  depuis  quelque  temps  conçu  le  projet  d'aider  les  braves  Américains  à 
secouer  le  jou.tj  de  l'Angleterre.  J'ai  déjà  essayé  différens  moyens  d'ouvrir 
une  secrète  et  sûre  correspondance  entre  le  congrès  général  et  une  maison  de 
commerce  que  je  suis  en  train  de  former,  el  dont  le  but  sera  de  fournir  le 
continent,  soit  par  la  voie  de  nos  iles,  soit  directement,  si  cela  est  possible, 
de  tous  les  articles  dont  les  Américains  ont  besoin,  et  qu'ils  ne  peuvent  plus 
tirer  de  l'Angleterre.  J'ai  déjà  parlé  de  mon  plan  à  un  gentleman  à  Londres 
qui  se  dit  très  attaché  à  l'Amérique  (1);  mais  notre  correspondance,  depuis 
que  j'ai  quitté  l'Angleterre,  se  poursuivant  avec  difficulté  et  en  chiffres,  je 
n'ai  reçu  aucune  réponse  à  ma  dernière  lettre,  dans  laquelle  je  fixais  quelques 
points  de  cette  grande  et  importante  affaire.  Puisque  vous  êtes  revêtu,  mon- 
sieur, d'un  caractère  qui  me  permet  d'avoir  confiance  en  vous,  je  serai  très 
satisfait  de  renouer  d'une  manière  plus  certaine  et  plus  régulière  une  négo- 
ciation qui  n'a  été  jusqu'ici  qu'effleurée.  Mes  moyens  ne  sont  pas  encore  très 
considérables,  mais  ils  s'accroîtront  beaucoup,  si  nous  pouvons  établir  en- 
semble un  traité  dont  les  conditions  soient  honorables  et  avantageuses,  et 
dont  l'exécution  soit  exacte.  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc. 

«  Caron  de  Beaumarchais  (2).  » 

On  le  voit,  dès  les  premières  relations  de  Beaumarchais  avec 
l'agent  du  congrès,  il  n'y  a  nulle  ambiguïté  sur  la  nature  de  l'af- 
faire. Il  ne  s'agit  pas  d'un  don  que  Beaumarchais  serait  chargé  de 
transmettre,  mais  d'un  traité  commercial  dont  l'exécution  soit  exacte. 
Toutefois,  comme  l'opération  était  trop  chanceuse  pour  qu'un  vrai 
négociant,  dans  la  situation  des  aflaires  d'Amérique,  l'eût  entreprise 
uniquement  à  ses  risques  et  périls,  et  comme  Beaumarchais  n'était 
point  négociant  de  profession,  il  n'était  pas  difficile  à  Silas  Deane  de 
soupçonner  que  l'homme  qu'on  lui  indiquait  et  qui  s'adressait  à  lui 
était  plus  ou  moins  soutenu  par  le  ministère.  Il  devait  donc,  à  moins 
d'une  connivence  coupable  dont  Arthur  Lee  l'a  très  mjustement  ac- 
cusé, il  devait,  tout  en  accejDtant  Beaumarchais  tel  qu'on  le  lui  pré- 
sentait, c'est-à-dire  comme  un  négociant  agissant  en  son  propre 
nom,  tenir  le  ministère  au  courant  des  engagemens  que  ce  négociant 
lui  demandait  de  prendre.  Aussi  l'a-t-il  fait,  et  c'est  ce  qui  résulte 
de  la  lettre  suivante,  écrite  par  Silas  Deane,  en  date  du  19  juillet 
177(5,  à  l'homme  de  confiance  de  M.  de  Vergennes,  M.  Gérard,  de- 
puis Gérard  de  Rayneval,  alors  premier  commis  aux  affaires  étran- 
gères. Cette  lettre  prouve  que  Silas  Deane  a  communiqué  à  M.  Gé- 
rard la  première  lettre  de  Beaumarchais  qu'il  n'a  pas  encore  vu,  et 
qu'il  a  demandé  conseil  sur  ce  qu'il  devait  faire.  «  Je  n'ai  pas  encore 

(1)  On  comprend  que  le  gentleman  dont  il  est  question  ici  est  Arthur  Lee. 

(2)  Cette  première  lettre  à  Silas  Duane,  qui  est  importante  pour  tout  ce  qui  va  suivre, 
n'ayant  pas  été  retrouvée  par  moi  dans  les  papiers  de  reaumaichais,  j'ai  été  obligé  de  la 
traduire  aussi  exactement  que  possible  sur  la  traduction  anglaise ,  qui  figure  dans  les 
dticumens  fomnis  au  congrès  des  États-Unis  par  Silas  Deane. 
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eu  le  plaisir  de  voir  M.  de  neaumarchais,  écrit  Silas  Deane  à  M.  Gé- 
rard; mais  je  suis  plein  de  confiance,  d'après  les  renseigncniens  que 
vous  m'avez  donnés  sur  lui,  qu'il  sera  en  état  de  me  procurer  les 
choses  dont  j'ai  besoin,  et  que  je  dois  m'adresscr  à  lui  de  préférence 
à  toute  autre  personne.  Je  pense  que  par  lui  les  fournitures  men- 
tionnées dans  mes  instructions  me  seront  procurées  avec  le  plus 
grand  secret  et  la  plus  grande  certitude.  »  Le  même  jour  a  lieu  la 
première  conférence  entre  Beaumarchais  et  l'agent  du  congrès,  car 
le  lendemain  Silas  Deane  écrit  à  Beaumarchais  la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  hùtel  Giand-Villars,  20  juillet  1776. 
«  Monsieur, 

«  Conformément  à  votre  demande  dans  notre  entrevue  d'hier,  je  vous 
envoie  ci-incluse  une  copie  do  ma  commission  et  un  extrait  de  mes  instruc- 
tions, qui  vous  donneront  la  certitude  que  je  suis  autorisé  à  faire  les  acqui- 
sitions pour  lesquelles  je  me  suis  adressé  à  vous,  i'our  rintellitreuce  de  cet 
extrait,  il  est  nécessaire  devons  informer  que  j'avais  reçu  ordre  de  m'adrcsser 
d'abord  aux  ministres,  afin  d'obtenir  d'eux  par  voie  d'achat  ou  d'emprunt 
les  fournitures  dont  nous  avons  besoin,  et,  au  cas  oîi  le  crédit  et  l'influence 
du  congrès  dans  les  circonstances  présentes  ne  seraient  pas  suflisans  pour  les 
obtenir  par  ce  moyen,  j'avais  mission  de  tâcher  de  me  les  procurer  partout 
ailleurs.  Je  vous  ai  déjà  fait  paît  de  ma  demande  au  ministre  et  de  sa  réponse. 

«  A  l'égard  du  crédit  que  nous  vous  demanderons  pour  les  fournitures  et 
les  munitions  que  je  compte  obtenir  de  vous,  j'espère  qu'un  long  crédit  ne 
sera  pas  nécessaire.  Un  an  est  le  crédit  le  plus  long  que  mes  compatriotes 
sont  habitués  à  prendre,  et  le  congrès  ayant  engagé  une  grande  quantité  de 
tabac  dans  la  Virginie  et  dans  le  Jlaryland,  ainsi  que  d'autres  articles  qui 
seront  embarqués  aussitôt  qu'on  pourra  se  procurer  des  navires,  je  ne  doute 
pas  que  des  retours  considérables  en  nature  vous  seront  faits  d'ici  à  six 
mois  et  que  le  tout  sera  soldé  d'ici  un  an.  C'est  ce  dont  je  presserai  le  con- 
grès dans  mes  lettres.  Cependant  les  événeuieus  de  la  guerre  sont  ir.certains, 
et  notre  commerce  est  exposé  à  en  souffi'ir;  mais  j'espère  que,  quoi  qu'il  ar- 
rive, vous  recevrez  bientôt  des  retours  assez  considérables  pour  pouvoir 
attendre.  Dans  le  cas  où  une  somme  quelconque  vous  resterait  due,  après  que 
le  crédit  dont  nous  conviendrons  serait  expiré,  il  est  bien  entendu  que  l'inté- 
rêt d'usage  vous  serait  alloué  pour  cette  somme. 

«  Aussitôt  que  vous  aurez  i»u  faire  traduire  cette  lettre  et  l'incluse,  j'aurai 
l'honneur  de  me  présenter  chez  vous.  Eu  attendant,  je  suis  avec  tout  le  res- 
pect et  l'attachement  possibles,  votre,  etc. 

«  Silas  Deane.  » 

A  cette  lettre  de  Silas  Deane  Beaumarchais  répond  par  une  lettre 
en  date  du  22  juillet,  dans  laquelle,  après  avoir  accepté  la  forme  des 
retours  en  nature  et  les  délais  demandés  par  l'agent  du  congrès,  sur 
la  question  de  la  fixation  du  prix  des  fournitures  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Comme  Je  crois  avoir  affaire  à  un  peuple  vertueux,  il  me  suflira  de  tenir 
par  devers  moi  un  compte  exact  de  toutes  mes  avances,  l.e  congrès  sera  le 
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maître  ou  de  payer  les  marchandises  sur  leur  valeur  usuelle  au  temps  de 
leur  arrivée  au  continent,  ou  de  les  recevoir  suivant  les  prix  d'achat,  les  re- 
tards et  les  assurances,  avec  une  commission  proporLionnce  aux  peines  et 
soins  qu'il  est  impossible  de  fixer  aujourd'hui.  J'entends  servir  votre  pays 
comme  s'il  était  le  mien  propre,  et  j'espère  trouver  dans  l'amitié  d'un  peuple 
généreux  la  véritable  récompense  de  mes  travaux  qu<;  je  lui  consacre  avec 
plaisir.  » 

L'agent  du  congrès  accepte  avec  reconnaissance  cet  arrangement 
par  la  lettre  suivante,  qui  nous  donnera  en  même  temps  une  idée 
des  difficultés  de  l'entreprise  et  par  conséquent  des  services  rendus 
par  Beaumarchais  : 

«  Paris,  00  24  juillet  1776. 

«  Monsieur,  j'ai  lu  avec  attention  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  le  22,  et  je  pense  que  vos  propositions  j)Our  le  règlement  du  prix 
des  marchandises  et  fournitures  sont  justes  et  équitables.  La  généreuse  con- 
fiance que  vous  placez  dans  la  vertu  et  la  justice  de  mes  constituans  m'in- 
spire la  plus  grande  joie,  me  donne  les  espérances  les  plus  flatteuses  pour  le 
succès  de  l'entreprise  à  leur  satisfaction  aussi  bien  qu'à  la  vôtre,  et  me  per- 
met de  vous  assurer  de  nouveau  que  les  colonies  unies  prendront  les  mesures 
les  plus  efficaces  pour  vous  envoyer  des  retours  et  justifier  sous  tous  les  rap- 
ports les  sentimens  qui  vous  animent  pour  elles.  Toutefois,  comme  le  prix 
des  effets  d'équipement  seuls  s'élèvera  déjà  à  2  ou  3  raillions  et  comme  les 
canons,  les  armes,  les  munitions,  feront  monter  la  somme  beaucoup  plus 
haut,  je  ne  puis,  à  cause  de  l'incertitude  de  l'arrivée  des  navires  pendant  la 
guerre,  aller  jusqu'à  vous  affirmer  que  des  retours  pour  la  totalité  vous  se- 
ront faits  dans  les  délais  indiqués  ;  mais  dans  ce  cas,  ainsi  que  je  vous  l'ai 
écrit  antérieurement,  je  compte  qu'on  vous  allouera  pour  la  balance  un  inté- 
rêt satisfaisant.  Quant  aux  cargaisons  envoyées  d'Amérique,  soit  en  France, 
soit  aux  Indes  occidentales,  à  titre  de  retours  pour  vos  avances,  je  pense  qu'il 
n'y  a  aucune  objection  à  ce  qu'elles  soient  adressées,  soit  à  votre  maison  en 
France,  soit  à  vos  agens  partout  où  elles  pourront  arriver. 

«  Je  vois  ici  que  l'exportation  des  canons,  armes  et  autres  munitions  de 
guerre  est  prohibée,  et  que  par  conséquent  ces  objets  ne  pourront  être  expor- 
tés qu'en  secret.  Cette  circonstance  me  donne  beaucoup  d'inquiétudes,  car  si 
je  ne  puis  les  embarquer  publiquement,  je  ne  puis  aussi  me  les  procurer  ou- 
vertement sans  éveiller  des  alarmes  qui  seront  peut-être  fatales  à  nos  opéra- 
tions. Vous  savez  que  l'ambassadeur  d'Angleterre  est  attentif  à  tout  ce  que 
je  fais,  que  ses  espions  surveillent  tous  mes  mouvemens,  et  surveilleront  pro- 
bablement de  même  tous  les  mouvemens  de  ceux  avec  qui  je  serai  en  rela- 
tion. Dans  une  telle  situation,  connaissant  très  peu  votre  langue,  je  i)révois 
bien  des  difficultés  auxquelles  je  ne  sais  comment  faire  face,  et  qui  vous  em- 
barrasseront peut-être  beaucoup  vous-même,  malgré  votre  intelUgence  supé- 
rieure et  votre  habileté.  Deux  choses,  vous  en  conviendrez,  sont  dans  ce  mo- 
ment aussi  essentielles  que  de  se  procurer  les  canons,  les  armes,  etc.,  etc.  :  la 
première,  c'est  que  les  objets  soient  de  bonne  qualité  (1);  la  seconde,  qu'ils 

(1)  On  a  écrit  souvent  que  les  fournitures  faites  par  Beaumarchais  au  congrès  étaient 
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puissent  cfrc  embarqués  sans  être  arrêtés  et  retenus.  La  destinée  de  mon 
pays  dépend  en  faraude  partie  de  l'arrivée  de  ces  secours.  Je  ne  puis  donc 
être  trop  inquiet  sur  ce  point,  et  il  n'est  pas  de  daniiers  ou  de  frais,  si  f^rands 
qu'ils  soient,  qui  ne  doivent  être  hasardés,  si  c^la  est  nécessaire,  pour  un  ob- 
jet aussi  capital  et  aussi  important.  Je  vous  prie  do  rélléchir  mûrement  là- 
dessus  et  de  me  communiquer  vos  réilexions.  J'ai  passé  chez  vous  ce  matin 
avec  le  docteur  Bancroft  dans  l'intention  d'en  conférer  avec  vous,  mais  vous 
étiez  parti  pour  Versailles.  Permettez-moi  d'appeler  vivement  votre  attention 
sur  ces  derniers  points,  et  de  vous  assurer  que  j'ai  l'homieur  d'être  avec  le 
plus  profond  respect,  monsieur,  votre,  etc. 

«  SiLAS  Deane.  » 

Ces  lettres  suffisent,  ce  nous  semble,  pour  préciser  nettement  la 
nature  de  l'opération  et  les  engagemens  très  formels  et  très  incontes- 
tables pris  par  l'agent  du  congrès.  Nous  avons  dû  entrer  dans  ces 
détails,  parce  que  le  résultat  qui  va  suivre  est  des  plus  étranges.  S'il 
était  besoin  d'une  nouvelle  preuve  que  ni  Beaumarchais  ni  Silas  Deane 
ne  contractèrent  à  l'insa  du  ministre,  je  la  trouverais  encore  dans  ce 
passage  d'une  lettre  de  Silas  Deane  à  M.  de  \'ergennes,  en  date  du 
18  novembre  1776,  qui  constate  que  l'agent  du  congrès,  tout  en  ac- 
ceptant, comme  il  devait  le  faire,  la  position  prise  par  le  gouverne- 
ment, qui  se  déclarait  complètement  étranger  à  l'opération,  n'en 
tient  pas  moins  le  ministre  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe  entre 
lui  et  Beaumarchais. 

tt  Je  vous  écris,  dit  Silas  Deane  à  M.  de  Vergennes,  à  la  suite  de  votre  en- 
trevue avec  M.  de  Beaumarchais  ce  matin.  Je  voudrais  avoir  votre  direction 
générale  et  votre  avis  sur  cette  délicate,  critique  et  importante  affaire,  préala- 
blement à  toute  application  d'une  manière  plus  publique.  » 

L'opération  était  en  effet  des  plus  difficiles,  car  il  s'agissait  d'un 
commcice  prohibé  officiellement,  dont  la  prohibition  était  rigoureu- 
sement surveillée  par  l'ambassadeur  d'Angleterre,  et  qui  ne  devait 
recevoir  l'appui  officieux  du  gouvernement  français  qu'à  la  condi- 
tion que  cet  appui  serait  soigneusement  caché.  La  moindre  indiscré- 
tion, le  moindre  embarras  diplomatique  occasionné  par  l'affiiire  allait 
transformer  immédiatement  l'appui  du  ministère  en  persécution.  C'est 
dans  ces  conditions  que  l'auteur  du  Barbier  de  Sèrille  devait  faire 
extraire  sans  bruit,  et  par  fractions,  de  divers  arsenaux  de  l'état,  200 
pièces  de  canon,  des  mortiers,  des  bombes,  des  boulets,  25,000  fu- 
sils, 200  milliers  de  poudre  (1),  faire  fabriquer  des  effets  d'habilic- 

en  gt'uiéral  de  mauvaise  qrialiUî.  Il  a  pu  y  avoir  sur  ce  point  quelques  négligences  de 
détail  fini  s'expliquent  par  les  obstacles  dont  l'opération  était  entourée;  mais  pour  l'en- 
semlile  l'accusation  n'est  pas  l'ondée:  je  vois  dans  les  papiers  de  l^cauniarcliais  la  preuve 
que  les  agcns  de  l'Amériiiue  inspectaient  avec  soin  les  cargaisons  avant  le  départ. 
(1)  Il  parait  que  les  Américains,  à  cette  époque,  mauquaicnt  de  poudi'c;  les  moyens 
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ment  et  de  campement  pour  25,000  hommes,  réunir  tous  ces  objets 
dans  divers  ports,  les  expédier  aux  insurgens,  le  tout  sans  éveiller 
les  soupçons  de  l'ambassadeur  d'Angleterre.  Mais  ce  n'est  pas  en 
vain  que  Beaumarcliais  a  pris  pour  devise  :  Ma  vie  est  un  combat. 
Les  choses  compliquées  lui  conviennent  mieux  que  les  choses  sim- 
ples. Une  fois  rassuré  sur  les  résultats  de  l'opération  par  les  enga^ 
gemens  de  Silas  Deane,  il  loue  dans  le  faubourg  du  ïeinple  une  im- 
mense maison  connue  sous  le  nom  d'hôtel  de  Hollande,  il  s'y  installe 
avec  ses  bureaux,  ses  conunis,  et  passe  du  jour  au  lendemain  de  l'é- 
tat d'auteur  comique  à  l'état  de  négociant  espagnol  connu  sous  le 
nom  de  Roderigue  Hortalez  et  compagnie.  En  quelques  mois,  au  mi- 
lieu d'obstacles  dont  le  détail  serait  trop  long,  il  avait  réuni  au  Havre 
et  à  Nantes  tous  les  objets  mentionnés  plus  haut.  Silas  Deane  avait 
promis  de  fournir  des  navires  américains  pour  transporter  les  cargai- 
sons; mais  ces  navLi'es  n'arrivaient  pas,  et  il  était  important  que  les 
secours  parvinssent  assez  tôt  pour  servir  dans  la  campagne  de  1777. 
Beaumarchais  s'arrange  avec  des  armateui'S  et  fournit  les  navires. 
Sur  une  lettre  d'Arthur  Lee,  qui  lui  en  fit  un  crime  plus  tard,  Silas 
Deane  demandait  à  enrôler  des  officiers  d'artillerie  et  du  génie,  et  à 
les  expédier  en  même  temps  que  les  canons  et  les  boulets.  Beaumar- 
chais obtient  du  ministère  qu'il  fermera  les  yeux  sur  cette  opération; 
il  enrôle  lui-même  quarante  ou  cinquante  officiers  qui  doivent  se 
rendre  isolément  au  Havre  et  s'embarquer  sous  la  conduite  d'un  gé- 
néral d'artillerie  nommé  Ducoudray  (1). 

Cependant,  malgré  les  précautions  prises,  l'expédition  avait  fait 
du  bruit.  Je  lis  dans  une  lettre  du  lieutenant  de  police  à  M.  de  Ver- 
gennes,  en  date  du  12  décembre  1776,  les  lignes  suivantes  :  «  L'ar- 
rivée du  docteur  Franklin  à  Nantes  fait  beaucoup  de  sensation,  et  le 
départ  de  M.  de  Beaumarchais ,  que  l'on  dit  ^partout  s'être  rendu  au 
Havre,  n'en  fait  pas  moins,  n  Pour  éviter  des  querelles  avec  l'ambas- 
sadeur anglais,  il  avait  été  arrêté  entre  les  ministres  que  ce  convoi 

do  fabrication  n'étaient  pas  sans  doute  assez  perfectionnés  pour  leur  permettre  de  s'en 
procurer  chez  eux.  Il  faut  dire  ici  que  les  armes  ou  munitions  tirées  des  arsenaux  de 
l'état  n'étaient  point  données  gratis  à  Beaumarchais.  C'est  ce  qui  résulte  du  passage  sui- 
vant d'une  lettre  inédite  du  ministre  de  la  guerre,  le  comte  de  Saint-Geimain,  en  date 
du  23  août  1776,  au  comte  de  Vergennes,  que  j'extrais  des  papiers  de  Beaumarchais  : 
«  Cette  compagnie,  écrit  M.  de  Saint-Germain,  paiera  comptant  les  bouches  à  feu  sur  le 
pied  de  40  sous  la  livre  de  fonte,  les  fers  coulés  90  fr.  le  millier,  et  les  fusils  23  fr. 
Dans  le  cas  où  elle  demanderait  des  délais,  elle  en  donnerait  une  caution  valable.  »  Dans 
luie  autre  lettre  adi-essée  à  Beaumarchais,  on  date  du  30  juin  1776,  le  ministre  de  la 
guerre  lui  écrit  à  propos  de  la  poudie  qu'on  lui  a  livrée  et  qu'il  dnit  remplacer  dans 
trois  mois  :  «  Je  dois  vous  prévenir  que  la  poudre  que  vous  aurez  à  remplacer  ne  pom-ra 
être  reçue  qu'après  qu'elle  aura  éUi  éprouvée  suivant  les  règlemens.  » 

(1)  Ces  officiers,  enrôlés  par  Beaumarchais  et  Silas  Deane,  et  qui  précédèrent  La- 
fayette  en  Amérique,  ne  réussirent  pas  tous  également.  Plusieurs  apportaient  des  pré- 
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de  munitions  et  d'oiïiciers  serait  présenté  comme  une  expédition  faite 
par  le  ministre  de  la  marine  pour  les  besoins  des  colonies  françaises; 
mais  l'expédition  était  considérable,  on  employait  des  bàtimens  de 
commerce  au  lieu  d'employer  des  navires  de  l'état,  les  officiers  qui 
devaient  s'embarquer  avaient  été  indiscrets,  la  présence  de  Beau- 
marchais au  Havre  avait  mis  le  comble  à  riiK[uiétude  de  l'ambassa- 
deur anglais.  Bien  que  Beaumarchais  fût  parti  sous  le  faux  nom  de 
Durand,  si  j'en  juge  par  une  lettre  d'un  des  officiers  à  Silas  Deane, 
il  avait  trahi  son  incognito  en  mêlant  à  une  aussi  importante  affaire 
des  préoccupations  littéraires  qui  peignent  l'homme  au  naturel.  «  Je 
crois,  écrit  cet  officier,  que  le  voyage  de  M.  de  Beaumarchais  a  fait 
plus  de  mal  que  de  bien.  Il  est  connu  de  beaucoup  de  monde,  et  il 
s'est  fait  connaître  de  toute  la  ville  par  la  représentation  de  ses  co- 
médies, où  il  a  été  faire  répéter  les  acteurs  pour  qu'ils  jouassent 
mieux.  Tout  cela  a  rendu  inutile  la  précaution  qu'il  avait  prise  de 
se  cacher  sous  le  nom  de  Durand.  » 

Beaumarchais  assure  au  contraire  que  lui  seul  avait  pu  tempérer 
l'indiscrétion  des  officiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  lord  Stormont  avait 
adressé  au  gouvernement  les  remontrances  les  plus  véhémentes.  Le 
roi,  qui  ne  voulait  pas  la  guerre,  le  ministère,  qui  ne  se  sentait  pas 
prêt  à  la  faire,  avaient  craint  de  trop  s'avancer.  Un  contre-ordi-e 
avait  été  envoyé  au  Havre  et  à  Nantes,  avec  défense  aux  officiers  de 
s'embarquer  et  aux  navires  de  partir;  mais  lorsque  le  contre-ordre 
arriva  au  Havre,  le  plus  fort  des  trois  navires  de  Beaumarchais, 
l'Amphitrite,  qui  portait  la  plus  grande  partie  des  officiers  et  des 
munitions,  avait  déjà  pris  la  mer.  Les  deux  autres  restèrent  seuls 
séquestrés.  Beaumarchais  revient  en  toute  hâte  et  se  met  en  quatre 
pour  obtenir  la  révocation  du  contre-ordre.  Le  billet  suivant  de 
M.  de  Vergennes  à  son  premier  commis,  M.  (jérard,  peint  assez  bien 
ce  qu'avait  de  délicat  la  situation  des  ministres  dans  une  affaire  de 
ce  genre. 

tentions  siipéricures  à  leur  capacité;  les  Américains  de  leur  côté  étant  très  jalonx,  il 
en  résulta  des  fvoissemens.  Cependant  c'est  Beaumarchais  qui  expédia  aux  États-Unis  les 
officiers  français  ou  étrangers  qui  se  distinpuôrent  le  plus  après  Lafaycttc,  notamment 
le  marquis  de  La  Rouerie,  très  aimé  de  Washington,  dont  ('diateauhriand  parle  avec 
éloge  dans  ses  Mémoires  d'Otitre-Tombe ,  le  comte  de  Conway,  Irlandais  de  mérite,  le 
général  polonais  Pulawski,  et  surtout  le  vieux  général  Steuben,  compagnon  d'armes  de 
Frédéric,  qui  rendit  de  grands  services  en  organisant  sur  un  très  hon  pied  les  milices 
américaines.  Il  est  assez  plaisant  de  voir  l'auteur  du  Barbier  de  Séiille  recommandant 
au  congi'ès  ce  vieux  général  et  dissertant  sur  la  guerre  :  «  I/art  de  taire  la  guerre  avec 
succès,  écrit-il,  étant  le  fruit  du  courage  combiné  avec  la  prudence,  les  lumières  et  l'ex- 
périence, un  compagnon  d'armes  du  grand  Frédéric,  qui  ne  l'a  pas  quitté  pendant  vingt- 
deux  ans,  nous  paraît  à  tous  im  des  hommes  les  plus  propres  à  seconder  M.  Was- 
liington.  » 
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«  M.  de  Beaumarchais,  dit  M.  de  Vergennes,  m'écrit  sur  le  môme  sujet  et 
me  marque  qu'il  veut  tenir  de  moi  cette  permission  (la  révocation  du  contre- 
ordre)  :  je  me  garderai  bien  de  la  lui  énoncer,  quoique  Je  l'aie  par  écrit  {[); 
mais  comme  très  heureusement  M.  de  Sartines  a  été  chargé  de  cette  besogne, 
je  vais  le  renvoyer  à  lui.  Je  vous  prie  de  vous  expliquer  de  même  dans  votre 
réponse  aux  Américains,  sans  cependant  désigner  les  masques.  » 

Beaumarchais  obtient  enfin  la  permission  de  faire  partir  les  deux 
navires  séquestrés;  mais  voilà  qu'au  moment  où  ils  vont  prendre  la 
mer,  on  apprend  que  VAmphitrife,  que  l'on  croyait  déjà  bien  loin, 
au  lieu  de  suivre  sa  route,  a  fait  deux  relâches,  une  à  Nantes,  l'autre 
à  Lorient,  où  le  navire  est  encore,  et  cela  parce  que  le  général  Du- 
coudray  ne  s'est  pas  trouvé  commodément  installé  sur  ce  bâtiment. 
Nouvelles  clameurs  de  lord  Stormont;  M.  de  Vergennes,  irrité  de  se 
voir  de  nouveau  compromis,  s'en  prend  à  Beaumarchais  et  retire  la 
permission  accordée.  Le  général  Ducoudray  écrit  à  Beaumarchais 
une  longue  lettre  d'explications  embarrassées  et  d'excuses.  Beau- 
marchais, furieux  à  son  tour,  lui  répond  : 

«  Paris,  le  22  janvier  1777. 
«  Toute  votre  conduite,  monsieur,  en  cette  affaire,  étant  inexplicable,  je 
ne  prendrai  pas  le  soin  inutile  de  l'étudier;  il  me  suffit  de  chercher  à  m'en 
garantir  pour  l'avenir,  ainsi  que  mes  amis.  En  conséquence,  et  comme  véri- 
table armateur  du  vaisseau  l'Âmphitrite,  je  joins  ici  l'ordre  au  capitaine 
Fautrelle  d'y  garder  l'autorité  sans  partage.  Vous  avez  assez  de  sagacité  pour 
être  persuadé  que  je  n'ai  pas  pris  un  parti  aussi  tranchant  sans  en  avoir 
conféré  sérieusement  avec  des  amis  puissans  et  sages.  Vous  aurez  donc  la 
bonté,  monsieur,  de  vous  y  conformer  ou  de  chercher  un  autre  vaisseau  pour 
passer  où  il  vous  plaira  d'aller,  sans  que  je  prétende  gêner  votre  conduite 
en  rien  autre  chose  que  sur  les  objets  qui  me  sont  relatifs  et  tendent  à  me 
nuire.  Vous  voudrez  bien,  au  reçu  de  cette  lettre,  remettre  au  capitaine  Fau- 
trelle tous  les  paquets,  instructions  et  lettres  destinés  à  opérer  la  remise  di- 
recte de  la  cargaison  de  son  navire,  et  me  faire  passer  par  M.  de  Francy  un 
compte  en  règle  et  figuré  de  tout  l'argent  que  vous  avez  dépensé  dans  vos 
courses  aussi  étonnantes  que  peu  nécessaires,  si  votre  intention  toutefois  est 
de  nous  en  faire  supporter  les  frais,  ce  que  nous  examinerons  avec  équité 
dans  le  comité  de  nos  affaires.  J'ai  l'honneur,  etc. 

«  Caron  de  Beaumarchais.  » 

En  même  temps  Beaumarchais  écrit  à  son  agent  de  confiance, 
M.  de  Francy  (2) ,  qui  est  parti  pour  Lorient  : 

(1)  Ceci  me  parait  indiquer  que,  vu  la  gravité  possible  des  conséquences  de  cette 
denai-complicité  du  gouvernement  dans  les  opérations  de  Boaimiarchais,  chaque  mi- 
nistre, quand  il  fallait  prendre  une  détermination,  demandait  un  ordre  écrit  de  la  main 
du  roi.  C'est  ainsi  seulement  que  peut  s'expliquer  la  phrase  de  M.  de  Vergennes. 

(2)  Nous  devons  dire  un  mot  de  ce  M.  de  Francy  dont  il  va  souvent  être  question. 
C'était  im  jeune  homme  très  distingué,  auijuel  Deaumarchais  avait  donné  toute  sa  con- 
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«  Paris,  ce  22  jaurier  1777. 

«11  faut  dire  comme  Rarthnlo,  le  diable  est  entré  dans  mon  affaire,  et  re- 
médier comme  nous  pourrons  au  mal  passé,  en  rempéchant  de  renaître.  Re- 
mettez la  lettre  ci-joiute  à  M.  Ducoudray.  Je  vous  l'envoie  ouverte,  afin  que 
vous  puissiez  répondre  à  ses  objections,  de  ma  part,  s'il  en  faisait.  Exhibez 
au  capitaine  Fautrelle  l'ordre  que  nous  lui  donnons  ci-joint  en  qualité  de 
propriétaire  du  vaisseau  qu'il  conmiande,  ot  prenez  sa  parole  d'honneur  qu'il 
s'y  conformera  entièrement.  Je  reçus  liier  une  lettre  de  mou  neveu  avec  la 

fiance,  et  qu'il  chargea  plus  tard  d'aller  le  représenter  en  Amérique,  oîi  il  lui  fut  fort 
utile.  Francy,  en  servant  loyalement  les  intérêts  de  son  patron,  fit  lui-même,  à  la  grande- 
satisfaction  de  Beaumarchais,  une  assez  belle  fortune;  malheureusement  il  était  poitri*- 
naire,  et  il  mourut  jeune  encore.  J'ai  de  nombreuses  lettres  de  lui  qui  contiennent. des, 
détails  assez  curieux  sur  les  hommes  et  les  choses  en  Amérique  au  moment  de  la  révo-' 
lution,  et  qui,  en  même  temps  qu'elles  font  honneur  à  son  intelligence  et  à  l'élévation 
de  ses  sentlmens,  prouvent  la  sincérité  et  la  vivacité  d'une  affection  que  Beaumarchais 
inspirait  à  tous  ceux  qui  l'eutouraient.  Je  dois  ajouter  que  Francy  était  le  frère  cadet 
de  Théveneau  de  Moraude,  dont  il  a  été  déjà  question  dans  un  des  chaj litres  précédeos, 
mais  qu'il  ne  ressemblait  point  à  son  frère  sous  le  rapjiort  de  la  moralité;  aussi  Beau- 
marchais, en  tenant  l'un  à  distance,  avait  su  distinguer  le  mérite  de  l'autre  et  se  l'était 
attaché.  J'ai  dû  parler  sévèrement  de  Morande,  parce  qu'il  m'est  démontré  qu'une  partie 
de  sa  vie  a  été  peu  estimable;  je  n'ai  fait  du  reste  que  reproduire  ave*  des  adou- 
cissemens  ce  qu'ont  déjà  dit  de  lui  plusieurs  écrivaiûs,  j'ai  fait  remarquer  le  premier, 
que  l'âge  avait  apporté  une  notable  amélioration  dans  la  vie  de  ce  libelliste.  Cependant 
j'apprends  que  Morande  a  laissé  mic  famille  honorable,  qui  s'est  affligée  de  ce  qui  a  été 
publié  dans  ce  recueil  sur  l'auteur  du  Gazetier  cuirassé  à  propos  de  ses  relations  avec 
Beaumarchais.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  en  restant  tidi'le  au  premier  devoir  d'un  écrivain, 
qui  est  de  dire  la  vérité,  c'est  d'insister  un  peu  plus  sur  la  meilleure  partie  de  la  vie  d» 
Morande.  Il  est  certain  qu'après  avoir  vécu  d'abord  à  Londies  en  trafiquant  de  l'injuie  et 
de  la  diffamation,  cet  écrivain,  par  la  protection  même  de  Beamnarchais,  avait  conquis  mie 
position  plus  avouable  :  il  rédigea  pendant  plusieurs  années  eu  Angleterre  le  Courrier 
de  l'Europe,  que  j'ai  parcouru  et  qui  est  écrit  eu  général  avec  une  décence  qu'on  n'atten- 
drait pas  de  l'autem-  du  Gazetier  cuirassé.  Plus  tard,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, il  rentra  eu  France.  On  aurait  pu  croire,  en  raison  de  ses  antécédens,  qu'il  allait 
se  ranger  du  côté  du  plus  fort  et  hurler  avec  les  loups,  c'est-à-dire  les  jacobins;  il  n'eu 
fit  rien.  11  fonda,  sous  le  titre  de  l'Argus  patriote,  un  journal  que  je  ne  connaissais  pas 
et  que  sa  famille  m'a  communiqué.  Dans  ce  journal,  puldié  de  1791  à  1792,  Morande 
défend  avec  autant  de  courage  que  de  talent  le  paili  monarchicpie  constitutionnel,  le 
parti  de  la  modération,  de  la  raison  et  de  la  justice,  le  parti  pour  lequel  combattait  à 
la  même  époque  le  noble  et  malheureux  André  Chéuier.  L'auteur  de  l'Argus  patriote  se 
montre  plein  de  l'espect  pour  Louis  XVI  à  mic  époque  oii  le  roi-martyr  était  'éjà  livré 
aux  plus  infâmes  outrages,  et  plein  d'intrépidité  contre  une  faction  redoutable  et  force- 
née; ce  journal  est  certainement  un  titre  en  faveur  de  l'homme  qui  le  rédigeait.  C'est 
à  cette  attitude  que  Morande  dut  l'honneui  d'ctie  arrêté  après  le  10  août,  et  de  n'é- 
chapper que  par  un  hasard  heureux  aux  massacres  de  septembre.  11  est  donc  juste  de 
lui  tenir  comiitc  de  cette  partie  de  sa  vie;  mais,  si  elle  peut  mitiger  une  rigoureuse  ap- 
préciation des  écarts  très  giaves  de  sa  jeunesse,  elle  ne  doit  pas  la  faiie  disparaître. 
L'homme  à  ipii  Beaumarchais  pouvait  écrire  amicalement  et  sans  l'nflenscr  :  «  Vous 
êtes  devenu  un  honorable  citoyen,  ne  redescendez  jamais  de  la  hautem'  où  vous  voilà,  » 
est  un  homme  à  qui  sa.  conscience  disait  iucoutestablemeul  (lu'il  n'avait  pas  toujours 
été  un  citoyen  honorable. 
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vôtre.  Aussi  enfant  qiïeles  autres,  mon  neveu  paraît  avoir  de  l'inquiétude  de 
remonter  sur  V Âmphitr'tte  (1).  Vous  sentez  le  peu  d'égards  que  je  dois  à  cette 
puérilité;  recommandez-le  seulement  de  nouveau  à  M.  de  Conv^ay  et  au  che- 
valier de  Bore.  Ordonnez  au  capitaine  de  recevoir  sur  son  bord  M.  le  marquis 
de  La  Rouerie,  qui  nous  est  spécialement  recommandé.  Remettez  au  capitaine 
la  règle  générale  et  secrète  de  sa  route,  et  de  ce  qu'il  doit  faire  en  suivant  sa 
vraie  destination.  Si  la  force  majeure  des  circonstances  l'obligeait  à  relâcher 
à  Saint-Domingue,  convenez  avec  lui  et  M.  de  Conway  de  ne  s'y  point  arrê- 
ter, mais  d'écrire  à  M.  le  comte  d'Émery  (2),  de  la  rade,  pour  le  prévenir  que 
l'inquiétude  seule  des  mauvaises  rencontres  a  fait  diriger  l'ordre  fictif  de  la 
marche  de  l'Jmphitrite  sur  Saint-Domingue,  et  prendre  de  lui  un  nouvel 
ordre  fictif  pour  la  France,  afin  de  se  mettre  à  l'abri  par  cet  ordre,  en  cas  de 
rencontre  anglaise  entre  Saint-Domingue  et  la  vraie  destination  du  navire. 
Vous  savez  bien  que  toutes  les  précautions  du  ministère  se  prennent  d'ac- 
cord avec  nous;  c'est  là-dessus  qu'on  peut  compter. 

«  Aussitôt  après  le  départ  de  l'.-Jmphitrite  vous  passerez  j>ar  Nantes,  où  je 
crains  pourtant  que  vous  ne  trouviez  le  Mercxire  parti,  car  il  est  prêta  mettre 
à  la  voile.  Bonjour,  mon  cher  Francy;  revenez  bien  vite  à  Paris.  C'est  assez 
trotter  pour  une  fois:  d'autre  ouvrage  vous  attend  ici;  mais  j'en  partagerai 
le  travail.  Rapportez-moi  cette  lettre.  « 

Malgré  tous  ces  contre-temps,  les  trois  premiers  navires  de  Beau- 
marchais purent  enfin  partir;  ils  échappèrent  heureusement  aux  croi- 
seurs anglais  et  arrivèrent,  au  commencement  de  la  campagne  de 
1777,  dans  la  rade  de  Portsmouth.  En  recevant  pour  la  première  fois 
d'Europe  une  telle  cargaison  de  canons,  de  poudre,  de  fusils,  d'ha- 
bits et  de  souliers  pour  25,000  hommes,  le  peuple  américain  battit 
des  mains.  De  son  côté,  l'agent  américain  à  Paris,. Silas  Deane,  dès 
le  29  novembre  1776,  écrivait  au  comité  secret  du  congrès  : 

«  Je  ne  serais  jamais  venu  à  bout  de  remplir  ma  mission  sans  les  efforts 
infatigables,  généreux  et  intelligens  de  M.  de  Beaumarchais,  à  qui  les  États- 
Unis  sont  plus  redevables  sous  tous  les  rapports  qu'à  toute  autre  personne  de 
ce  côté  de  l'Océan.  Il  est  grandement  en  avance  pour  des  munitiuns,  des 
effets  d'habillement,  d'équipement,  et  d'autres  objets,  et  j'ai  la  ferme  con- 
fiance que  vous  lui  ferez  passer  le  plus  promptement  possible  des  retours 
considérables.  11  vous  a  écrit  par  M.  Macrery,  et  il  vous  écrira  de  nouveau 
par  ce  navire.  Je  ne  saurais,  dans  une  lettre,  rendre  pleine  justice  à  M.  de 
Beaumarchais  pour  son  habileté  et  son  zèle  à  soutenir  notre  cause.  Tout  ce 
que  je  puis  dire,  c'est  que  dans  cette  opération  il  s'est  conduit  d'après  les  {irin- 

(1)  Ci^,  noveu  (le  Beaumarchais,  nommé  Des  Épiniers,  partait  pcair  l'Amérlipie  en  qua- 
lité d'nfficicr  d'artillerie.  La  veille  d'un  combat,  il  écrivait  à  son  oncle  :  «  Votre  neveu, 
mon  très  cher  oncle,  peut  liien  se  faire  tuer,  mais  il  ne  fera  jamais  rien  d'indigne  de 
quehiu'uu  qui  a  l'honneur  de  vous  appartenir;  c'est  aussi  certain  que  la  tendresse  qu'il 
aura  toujours  pour  le  meilleur  de  tous  les  oncles.  »  Des  Épiniers  mourut,  je  crois,  en 
Amérique,  avec  le  grade  de  majnr. 

(2)  Le  gouverneur  de  Saint-Domingue. 
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cipcs  les  plu?  larges  ot  les  plus  libéraux,  et  qu'il  a  fait  de  nos  aff^iires  les 
siennes  propres.  Son  inlluenoe  et  son  crédit,  qui  sont  trrands,  ont  été  entière- 
ment employés  à  servir  nos  intérêts,  et  j'espère  que  les  résultats  é.^aleront 
ses  vœux.  » 

Beaumarchais  s'attendait  naturellement  à  recevoir  au  plus  vite  du 
congrès  beaucoup  de  remerciemens  et  beaucoup  de  tabac  de  Virginie 
et  de  Maryland  |:  il  ne  reçut  pas  même  de  réponse  à  ses  lettres.  Ces 
retours,  qui,  d'après  les  promesses  fonnelles  de  Silas  Deane,  de- 
vaient arriver  en  six  mois,  n'arrivèrent  point.  Beaumarchais  envoya 
encore  deux  navires  et  deux  cargaisons  :  pas  de  nouvelles  du  con- 
grès. Silas  Deane  confus  ne  savait  comment  expliquer  ce  silence. 
Tous  deux  avaient  compté  sans  Arthur  Lee,  qui  venait  d'être  adjoint, 
ainsi  que  Franklin,  à  la  députation  américaine  en  France.  Franklin 
était  arrivé  à  l'aris  en  décembre  1770;  Arthur  Lee  arriva  à  la  lin  du 
même  mois.  Sa  première  lettre  confidentielle  au  comité  secret  du 
congrès,  en  date  du  3  janvier  1777,  le  caractérise  très  bien  :  «  Les 
politiques  de  cette  cour,  écrit-il,  sont  dans  une  sorte  d'hésitation 
tremblante  [in  a  kind  of  Irembling  hésitation).  »  On  ne  se  douterait 
pas  pourquoi. 

«  C'est  parce  que,  ajoute  Lee,  les  promesses  qui  me  furent  faites  par 
l'agent  français  à  Londres,  et  que  je  vous  communiquai  par  M.  Story,  n'ont 
pas  été  entièrement  remplies.  Le  changement  du  mode  de  transmission  de 
ce  qu'on  avait  promis  a  été  condîiné  avec  M.  Deane,  qu'Hortalez  ou  Beaumar- 
chais a  trouvé  ici  à  son  retour  de  Londres,  et  avec  lequel  tous  les  arrange- 
mens  ont  été  faits.  » 

Dans  une  autre  lettre  confidentielle,  Lee  a  l'audace  d'écrire  : 

«  M.  de  Vergennes,  le  ministre,  et  son  secrétaire  nous  ont  assuré  à  pin- 
sieurs  reprises  [Jiave  repeatedly  assured  us)  qu'aucun  retour  n'était  attendu 
pour  les  cargaisons  envoyées  par  Beaumarchais.  Ce  gentleman  n'est  pas  un 
négociant;  il  est  connu  pour  être  un  agent  pohtique  employé  par  la  cour  de 
France.  » 

Les  documens  que  nous  avons  cités,  la  déclaration  très  nette  de 
M.  de  Vergennes  que  nous  citerons  en  son  lieu,  ainsi  (|ue  les  lettres 
de  Beaumarchais  au  ministre,  nous  autorisent  à  aflirmer  que  cette 
assertion  d'Arthur  Lee  était  un  insigne  mensonge.  Il  paraît  éprouver 
lui-même  une  certaine  gêne  de  ce  mensonge,  car,  dans  une  lettre  qui 
suit  celle  que  nous  venons  de  citer,  il  écrit  :  «  Le  ministère  noris  a 
souvent  donné  à  entendre  [has  often  given  vs  ta  vnderstand)  que  nous 
n'avions  rien  à  payer  pour  les  cargaisons  fournies  par  Beaumarchais; 
cependant  ce  dernier,  avec  la  persévérance  des  aventuriers  de  son 
espèce,  persiste  dans  ses  demandes,  » 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  les  lettres  de  ce  genre  sont 
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toujours  des  lettres  signées  par  Arthur  Lee  tout  seul  et  écrites  h  l'insu 
de  ses  deux  collègues.  Placé  entre  les  afTumations  contradictoires  de 
Silas  Deane  et  d'Arthur  Lee,  le  comité  secret  du  congrès  attendait  le 
témoignage  de  Franklin,  et  Franklin  gardait  le  silence.  Dès  le  pre- 
mier jour  de  la  réunion  des  trois  commissaires  américains  à  Paris, 
Deane  et  Arthur  Lee  étaient  à  couteaux  tirés.  Franklin,  déjà  prévenu 
contre  l'auteur  du  Barbier  de  Séville  par  son  ami  le  docteur  Du- 
bourg,  et  dans  la  vaine  espérance  d'avoir  la  paix  avec  Arthur  Lee» 
avait  pris  le  parti  de  lui  sacrifier  Beaumarchais,  en  déclarant  à  Deane 
qu'il  ne  voulait  se  mêler  en  rien  de  la  transaction  faite  entre  lui  et 
ce  dernier.  Il  faut  ajouter  à  cela  que  ce  même  général  Ducoudray 
que  nous  avons  vu  plus  haut  si  vertement  réprimandé  par  Beaumar- 
chais était  arrivé  en  Amérique  furieux  contre  lui,  et  après  lui  avoir 
écrit  en  France  la  lettre  la  plus  embarrassée  et  la  plus  humble,  il 
avait  débuté  aux  États-Unis  par  l'insulter  dans  le  pamphlet  le  plus 
violent  (1). 

Enfin ,  pour  achever  d'expliquer  l'attitude  du  comité  secret  du 
congrès,  qui  sans  cela  serait  inexplicable,  il  faut  dire  que  les  lettres 
de  Beaumarchais  lui-même  étaient  assez  bizarrres  par  un  mélange 
de  pairiotisme  et  de  nêgociantisme ,  également  sincères  chez  lui ,  pour 
inspirer  de  la  défiance  à  des  esprits  déjà  prévenus.  Qu'on  se  figure 
en  effet  de  sérieux  Yankees,  qui  presque  tous  avant  de  faire  la  guerre 
avaient  fait  le  commerce,  recevant  des  masses  de  cargaisons  embar- 
quées souvent  à  la  dérobée,  pendant  la  nuit,  et  dont  les  factures  pré- 
sentaient par  conséquent  quelques  irrégularités,  le  tout  sans  autre 
lettre  d'avis  que  des  missives  un  peu  ébourriffées,  signées  du  nom 
romanesque  de  Roderigue  Hortalez  et  compagnie ,  dans  lesquelles 
Beaumarchais  mêlait  des  protestations  d'enthousiasme,  des  ofires  de 
services  illimités,  des  conseils  sur  la  politique  à  suivre,  à  des  de- 
mandes de  tabac,  d'indigo  ou  de  jioisson  salé,  et  qui  se  terminaient 
par  des  tirades  comme  celle-ci  par  exemple  : 

«  Messieurs,  considérez  ma  maison  comme  la  tète  de  toutes  les  opérations 
utiles  à  votre  cause  en  Europe,  et  ma  personne  comme  le  plus  zélé  partisan 
de  votre  nation,  Vâme  de  vos  succès  et  l'homme  le  plus  profondément  péné- 
tré de  la  respectueuse  estime  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Roderigue  Hortalez  et  C'■^  » 

L'esprit  calculateur  des  Yankees  était  naturellement  porté  à  penser 
qu'un  être  aussi  ardent  et  aussi  fantastique,  si  toutefois  cet  être  exis- 
tait réellement,  jouait  une  comédie  commerciale  convenue  entre  le 
gouvernement  français  et  lui,  et  qu'on  pouvait  en  toute  sûreté  de 

(1)  Peu  de  temps  après  son  arrivée  en  Amérique,  ce  général  se  noya  au  passage  d'une 
rivière. 
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conscience  utiliser  ses  fournitures,  lire  ses  amplifications,  et  se  dis* 
penser  de  lui  envoyer  du  tabac. 

Beaumarchais  cependant  était  indignement  sacrifié.  Il  avait  reçu 
à  la  vérité  une  subvention  d'un  million,  il  le  cachait  parce  qu'il  lui 
était  expressément  ordonné  de  le  cacher;  mais  avec  ce  million,  sur 
la  foi  des  engagemens  formels  de  Silas  Deane,  il  s'était  embarqué 
dans  la  plus  dangereuse  des  opérations;  il  avait  emprunté  de  l'ar- 
gent de  partout,  fait  des  commandes  considérables  qu'il  n'avait  point 
payées,  et  il  était  harcelé  de  créanciers.  «  J'ai  été,  écrivait-il  à  cette 
époque,  pendant  quinze  jours  entre  la  vie  et  la  mort.  »  Plus  tard, 
Franklin,  appréciant  enfin  sa  situation  avec  plus  de  justice,  écrivait  à 
Robert  Morris  :  «  Quand  il  est  venu  me  solliciter  de  lui  donner  une 
cargaison  à  valoir  sur  son  paiement,  il  avait  des  larmes  dans  les  yeux 
en  m' exposant  la  détresse  à  laquelle  lui  et  ses  associés  se  trouvaient 
réduits  par  le  retard  de  nos  envois.  »  Malheureusement  à  cette  épo- 
que Franklin  se  laissait  persuader  par  Lee  que  Beaumarchais  tirait 
tout  son  argent  des  coffres  de  l'état,  tandis  qu'à  la  date  du  18  février 
1777,  en  expédiant  un  cinquième  navire,  il  demandait  en  vain  à 
M.  de  Yergennes  un  deuxième  million  que  le  ministre  lui  refusait 
net.  11  écrivait  aussi  en  vain  au  congrès,  à  la  date  du  20  décembre 
1777  :  «  Je  suis  épuisé  d'argent  et  de  crédit.  Comptant  trop  sur  des 
retours  tant  de  fois  promis,  j'ai  de  beaucoup  outrepassé  mes  fonds, 
ceux  de  mes  amis;  j'ai  môme  épuisé  d'autres  secours  puissans  que 
je  m'étais  d'abord  procurés  sous  ma  promesse  expresse  de  rendre 
avant  peu.  »  Le  congrès  continuait  à  faire  la  sourde  oreille,  et  ce- 
pendant Beaumai'chais  ne  pouvait  plus  s'arrêter  :  une  opération  l'en- 
traînait dans  une  autre.  Persuadé  que  ses  débiteurs  finiraient  par 
ouvrir  les  yeux,  il  se  préparait  à  commercer,  non  plus  avec  le  gou- 
vernement américain,  mais  avec  les  particuliers.  L'hypothèse  d'une 
guerre  prochaine  entre  la  France  et  l'Angleterre  devenant  chaque 
jour  plus  probable,  il  achetait  de  l'état  un  vaisseau  à  trois  ponts 
fort  avai'iô  de  60  canons,  qui  se  nommait  rilippopolamc;  il  le  fai- 
sait radouber  complètement,  le  baptisait  du  nom  plus  poétique  de 
Fier  Roderigne  (l),  et  il  écrivait  au  ministre  de  la  marine,  qui  ne 
voulait  pas  laisser  partir  son  vaisseau  pour  complaire  à  lord  Stor- 
mont  :  ((  Ce  vaisseau  est  plutôt  armé  contre  les  Américains  que  pour 

(1)  Couimciit  f;dsait-il  face  à  toutes  ces  dépenses?  Je  serais  embarrassa  pour  le  pré- 
ciser bien  nettement;  ses  lettres  nous  indiciuerout  plus  loin  quelques-uns  de  ses  associés. 
Je  vois  dans  ses  papifirs  qu"il  en  a  de  toute  espèce,  armateurs  ou  négocians,  et  même 
d'un  genre  assez  inattendu.  Ainsi  il  écrit  au  subrécargue  du  Fier  Roderigue.  à  la  date  du 
H  mars  1778  :  «  Dans  la  facture  générale  que  vous  m'enverrez  de  la  livraison  enliérc, 
aux  articles  qui  regardent  le  marquis  de  Saint-Aignan  et  le  marquis  de  l'Anbespine, 
au  lieu  de  mettre  leurs  noms  en  toutes  lettres,  ne  les  désignez  (lue  par  des  initiales;  ils 
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eux,  puisque  je  le  destine  à  m'aller  chercher  promptement  et  d'au- 
torité des  retours  que  l'indolence  ou  la  pénurie  de  mes  débiteurs 
me  retiennent  depuis  trop  longtemps.  L'Amênque  aujourd'hui  me 
doit  cinq  millions.  »  A  la  même  époque,  en  proposant  à  M.  de  Ver- 
gennes  un  projet  d'emprunt  pour  les  Américains,  il  écrit  :  «  Si  l'on 
est  surpris  que,  malgré  les  mécontentemens  excessifs  que  j'ai  des 
Américains,  mon  zèle  pour  eux  soit  toujours  aussi  chaud,  le  mot  de 
l'énigme,  c'est  que  je  vois  toujours  la  France  dans  l'Amérique.  )> 

Nest-il  pas  évident  pour  tout  homme  de  sens  que  si,  comme  l'af- 
firmait si  effrontément  Arthur  Lee,  Beaumarchais  eût  été  chargé  par 
le  ministère  d'envoyer  gratis  ses  cargaisons  en  Amérique,  il  n'aurait 
jamais  eu  l'audace  d'écrire  aux  ministres  eux-mêmes  des  lettres  où 
il  se  plaint  sans  cesse  de  ses  débiteurs  d'Amérique,  et  que,  s'il  eût 
ainsi  frauduleusement  dénaturé  sa  mission,  la  Bastille  en  eût  fait 
justice? 

II.  —  LES  FLOTTES   DE   BEAUMARCHAIS   DANS   LA   GUERRE   d'aMÉRIQUE. 

Déterminé  à  voir  clair  dans  l'intrigue  qui  empêchait  le  congrès  de 
remplir  les  engagemens  de  Silas  Deane,  Beaumarchais  envoya  enfin 
en  Amérique  le  jeune  de  Francy,  avec  la  double  mission  d'obtenir  jus- 
tice du  congrès  pour  le  passé  et  d'empêcher  qu'à  l'avenir  ses  cargai- 
sons fussent  livrées  gratis.  Je  citerai  ici  deux  de  ses  lettres  inédites  à 
Francy,  parce  qu'elles  le  montrent  bien  sous  son  véritable  aspect, 
aussi  ardent  dans  ses  correspondances  intimes  que  dans  ses  lettres 
officielles,  et  avec  cette  étrange  variété  d'allures  et  d'instincts  qui  le 
caractérise. 

«  Paris,  ce  28  décembre  1777. 

«  Je  profite,  mon  cher  Francy,  de  toutes  les  occasions  pour  vous  donner 
de  mes  nouvelles;  qu'il  en  soit  ainsi  de  vous,  je  vous  prie. 

«  Quoiqu'il  soit  aujourd'hui  le  20  décembre  1777,  mon  grand  vaisseau  n'est 
point  encore  parti;  mais  c'est  un  sort  à  peu  près  commun  à  tous  les  vais- 
seaux marchands  destinés  pour  l'Amérique.  Le  ministère  a  craint  que  le 
commerce  n'enlevât  à  la  fois  trop  de  matelots  daus  un  temps  où  il  peut  en 
avoir  besoin  d'un  moment  à  l'autre.  Les  ordres  les  plus  rigoureux  ont  été 
donnés  dans  tous  les  ports,  mais  surtout  dans  celui  où  j'arme.  Il  paraît  que 
la  force  et  la  capacité  de  mon  navire  ont  fait  faire  au  lord  Stormout  quel- 
ques levées  de  bouchers  sur  lesquelles  le  ministère  a  craint  qu'on  ne  le  soup- 

pcuvent  désia^er  un  jour  que  leurs  noms  ne  soient  pas  cités  dans  une  affaire  de  commerce; 
et  pourvu  que  nous  nous  y  reconnaissions  eux  et  moi,  cela  suffit  quant  à  présent.  » 
Ainsi  le  goût  du  commerce  n'était  pas  seulement  l'attribut  de  l'autcur  du  Barbier  de 
Séville  :  voici  de  très  grands  seigneurs  qui,  au  lieu  d'aller  «  se  faire  casser  la  télé  aux 
insurgens,  »  comme  on  disait  alors,  préfèrent  leur  vendre  des  pacotilles  par  l'intermé- 
diaire de  Bearmiarcbais. 
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çonnàl  de  favoriser  une  opération  qui,  dans  le  vrai,  se  fait  sans  lui  et  même 
malgré  lui.  Prêt  à  mettre  à  la  voile,  mon  artillerie  m'a  été  enlevée,  et  l'em- 
barras de  la  ravoir  ou  d'en  former  une  autre  est  ce  qui  me  retient  au  port. 
Je  lutte  contre  des  obstacles  de  toute  nature,  mais  je  lutte  de  toutes  mes  forces, 
et  J'espère  vaincre  avec  de  la  patience,  du  courapre  et  de  l'arg-ent.  Les  pertes 
énormes  que  tout  cela  me  cause  ne  paraissent  toucher  personne;  le  ministre 
est  inflexible;  il  n'y  a  pas  jusiprà  MM.  les  députés  de  l'assy  (1)  qui  ne  préten- 
dent aussi  à  l'honneur  de  me  contrarier,  moi,  le  meilleur  ami  de  leur  pays! 
A  l'arrivée  de  l'Àmphitrîte,  qui  enfin  a  débarqué  à  Lorient  un  faible  char- 
gement de  riz  et  d'indigo,  ils  ont  eu  l'injustice  de  s'emparer  de  la  cargaison, 
en  disant  qu'elle  leur  était  adressée,  et  non  à  moi;  mais,  connue  dit  fort  bien 
M.  de  Voltaire, 

L'injustice  à  la  fin  produit  l'indépendance. 

«  On  avait  probablement  pris  ma  patience  pour  de  la  faiblesse  et  ma  généro- 
sité pour  de  la  sottise.  Autant  je  suis  attaché  aux  intérêts  de  l'Amérique,  au- 
tant je  me  suis  tenu  ofFensé  des  libertés  jteu  honnêtes  que  les  déitutés  de 
Passy  ont  voulu  prendre  avec  moi.  Je  leur  ai  écrit  la  lettre  dont  je  vous  en- 
voie copie,  et  qu'ils  ont  laissée  sans  réponse  jusqu'à  ce  moment.  En  atten- 
dant, j'ai  fait  arrêter  la  cargaison  entre  les  mains  de  MM.  Bérard  frères,  de 
Lorient,  et  en  cela  je  n'ai  point  cru  déroger  à  ma  conduite  franche  et  géné- 
reuse envers  le  congrès,  mais  seulement  user  du  droit  le  plus  légitime  sur 
le  premier  et  très  faible  retour  d'vme  avance  énorme  :  cette  cargaison  ne 
vaut  que  150,000  livres.  Vous  voyez  (ju'il  y  a  l)ien  loin  de  cette  goutte  d'eau 
à  l'océan  de  mes  créances  (2). 

(I  Quant  à  vous,  mon  cher,  je  vous  crois  arrivé.  Je  crois  que  vous  avez  ob- 
tenu du  congrès  un  à-compte  raisonnable  et  tel  que  la  situation  des  affaires 
d'Amérique  a  permis  qu'on  vous  le  donnât.  Je  crois,  suivant  mes  instruc- 
tions, que  vous  avez  acquis  et  acquérez  encore  tous  les  jours  des  tabacs,  je 
crois  que  mon  ou  mes  vaisseaux  trouveront  leurs  retours  prêts  à  embarquer 
aussitôt  qu'ils  arriveront  où  vous  êtes.  J'espère  encore  que  si  les  événemens 
les  retardaient  ici  phis  que  je  ne  le  crois,  vous  aurez  suivi  le  conseil  de  notre 
ami  .Moutieu,  et  que  vous  m'enverrez  au  moins  par  le  Flamand  et  tel  autre 
adjoiiit  que  vous  pourrez  lui  donner,  en  usant  du  superflu  de  l'armemerit 
dont  Landais  a  surchargé  ce  vaisseau,  une  cargaison  qui  me  tire  un  peu  de 
la  presse  horrible  où  je  suis. 

«  Je  ne  sais  si  je  me  flatte,  mais  je  compte  sur  l'honnêteté,  sur  l'équité  du 
congrès  comme  sur  la  mienne  et  la  vôtre.  Ses  députés  ici  ne  sont  pas  à  leur 
aise,  et  le  besoin  rend  souvent  les  honnnes  peu  délicats  :  voilà  connnent  j'ex- 
j)lique  l'injustice  qu'ils  ont  essayé  de  me  faire  (3).  Je  ne  désespère  pas  même  de 

(1)  La  (léputation  auiôi  icaiiie,  dont  le  clicf,  Franklin,  était  ct^ibli  à  Passy. 

(2)  C'était  eu  effet  le  premier  retour  qui  arrivait  en  Europe  sur  un  des  vaisseaux  de 
Beaumarchais.  Franklin  et  Lee,  qui  dans  cette  circonstance  agissaient  malgré  Silas  Deane, 
n'osèrent  point  insister,  et  la  cargaison  resta  à  l'eaumarchais. 

(3)  Cette  explication  pont  jtaraitre  étrange;  mais  elle  n'est  pas  dr^nnét^  de  in-obaliilité, 
au  moins  pour  une  époque  un  peu  antérieure  à  celle  oii  Beaumarchais  la  donnait,  igno- 
rant alors  que  le  gouvernement  franeais  venait  d'avancer  secrètement  de  l'argent  aux. 
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Igs  ramener  à  moi  par  la  doucnir  de  mes  représentations  et  la  fermeté  de 
ma  conduite.  11  est  bien  malheureux,  mon  ami,  pour  cette  cause,  que  ses 
intérêts  en  France  aient  été  confiés  à  plusieurs  personnes  à  la  fois;  un  seul 
eût  bien  mieux  réussi,  et  pour  ce  qui  me  regarde,  je  dois  à  M.  Deane  la  jus- 
tice, qu'il  est  honteux  et  chagrin  tout  à  la  fois  de  la  conduite  de  ses  collègues 
avec  moi,  dont  le  tort  appartient  tout  entier  à  M.  Lee. 

«  J'éprouve  aussi  des  désagrémens  de  la  part  du  congrès  provincial  de  la 
South-Caroline,  et  j'écris  par  L'Estargette  à  M.  le  président  Rutledge  pour 
demander  justice  de  lui-même  à  lui-même.  L'Estargette,  qui  correspondra 
avec  vous,  vous  apprendra  quel  succès  aura  ma  juste  représentation  (1). 

«  A  travers  tous  ces  désagrémens,  les  nouvelles  d'x\mérique  me  comblent 
de  joie.  Brave,  brave  peuple!  dont  la  conduite  militaire  justifie  mon  estime 
et  le  bel  enthousiasme  que  l'on  a  pour  lui  en  France!  Enfin,  mon  ami,  je  ne 
veux  des  retours  que  pour  être  en  état  de  le  servir  de  nouveau,  pour  faire 
face  à  mes  engagemens,  de  façon  à  pouvoir  en  contracter  d'autres  en  sa 
faveur  (2). 

«  11  me  semble,  si  j'en  crois  les  nouvelles,  que  nos  Français  ont  fait  des 
merveilles  dans  toutes  les  batailles  de  Pensylvanie.  11  eût  été  bien  honteux 
pour  moi,  pour  mon  pays,  pour  le  nom  français,  que  leur  conduite  n'eût  pas 
répondu  à  la  noblesse  de  la  cause  qu'ils  ont  épousée,  aux  efforts  que  j'ai  faits 
pour  procurer  de  l'emploi  à  la  plupart  d'entre  eux,  enfin  à  la  réputation  des 
corps  militaires  dont  ils  ont  été  tirés. 

«  La  ville  de  Londres  est  dans  une  combustion  épouvantable;  le  ministère 
est  aux  abois.  L'opposition  triomjjhe,  et  même  avec  dureté.  Et  le  roi  de 
France,  comme  un  aigle  puissant  qui  plane  sur  tous  ces  événemens,  se  l'é- 

députés  d'Amérique.  Le  fait  est  que  ces  derniers  ne  recevaient  pas  plus  de  fonds  du 
congrès  que  Beaumarchais  n'en  recevait  de  retours  en  nature.  Silas  Deane  avait  été 
obligé  d'abord  d'emprunter  à  Beaumarchais  les  sommes  nécessaires  à  son  entretien  per- 
sonnel. Arthur  Lee  cherchait  à  abuser  de  ce  fait  contre  sou  collègue;  mais  il  n'y  avait 
sur  ce  point  aucun  mystère.  Loin  de  le  cacher,  Beaumarchais  en  parle  souvent  dans  ses 
lettres  au  congrès  avec  une  insistance  qui  n'est  peut-être  pas  toujours  de  très  bon  goût, 
mais  qui  prouve  du  moins  la  parfaite  innocence  de  cet  emprmit,  que  la  nécessité  seule 
avait  forcé  Silas  Deane  à  contracter,  puisque  son  pays  ne  lui  envoyait  pas  un  sou.  Quant 
à  Franklin,  lorsqu'il  dél'arqua  en  France,  il  était  un  peu  plus  riche,  car  il  écrit  à  son  col- 
lègue Silas  Deane,  de  Quilieron,  en  décembre  1776  :  «  Notre  vaisseau  a  apporté  en  indigo 
pour  le  compte  du  congrès  une  valeur  d'environ  3,000  livres  sterling,  qui  doit  être  à  nos 
ordres  pour  payer  nos  dépenses.  »  A  défaut  de  lettres  de  change,  le  congrès  lui  avait  au 
moins  alloue  de  l'indigo  pour  sulisister.  C'est  dans  cette  môme  année  1777  que  le  gou- 
vernement français  donna  lui-même  à  diverses  reprises  de  l'aigent  aiLX  députés  de  Passy 
jusqu'à  concurrence  de  2  millions,  qui  furent  consacrés  en  partie  à  l'entretien  des  agens 
et  des  sous-agens  de  l'Amérique  en  France,  et  en  partie  à  l'achat  de  fournitures  pour  le 
congrès.  L'emploi  de  ces  millions  occasionna  plus  tard  au  sein  du  congrès  des  discussions 
lui  peu  scandaleuses. 

(1)  Après  avoir  commercé  avec  le  congrès  général,  Beaumarchais  livrait  aussi  des 
fournitures  aux  divers  états,  et  n'en  était  guère  mieux  payé. 

(2)  Voilà  le  vrai  Beaumarchais,  à  la  fois  spéculateur  et  enthousiaste.  On  ne  peut  pas 
dire  qu'il  pose  ici ,  car  il  n'écrit  pas  officiellement  à  un  pouvoir  quelconque,  mais  con- 
lideutiellement  à  sou  agent  d'affaires.  Le  mot  mon  ealime,  ainsi  que  le  mot  pour  moi  à 
l'autre  paragi'aphe,  sont  encore  bien  dans  son  genre  de  fatuité  naïve. 
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serve  encore  un  moment  le  plaisir  de  voir  les  deux  partis  flottans  entre  la 
crainte  et  resp(''i*ance  de  sa  décision,  qui  doit  être  d'un  si  grand  poids  dans  la 
querelle  des  deux  hémisphères. 

«  Vous  presrrire  pédanlosquemont  votre  conduite  à  deux  mille  lioucs  de 
moi,  mon  cher  ami,  serait  imiter  la  sottise  du  ministre  anglais  qui  a  voulu 
faire  la  guerre  et  dessiner  la  campagne  de  son  cabinet!  Je  mets  à  prolit  sa 
leçon.  Servez-moi  de  votre  mieux,  c'est  le  seul  moyen  de  vous  rendre  utile 
à  moi,  à  vous,  et  de  devenir  intéressant  à  l'Amérique  elle-même, 

«  Faites  comme  moi  ;  méprisez  les  petites  considérations,  les  petites  me- 
sures et  les  petits  ressentimeus.  Je  vous  ai  affilié  à  mie  cause  magnifique; 
vous  êtes  l'agent  d'mi  homme  juste  et  généreux.  Souvenez-vous  que  les  suc- 
cès sont  à  la  fortune,  que  l'argent  qui  m'est  dû  est  au  hasard  d'un  grand 
concours  d'évéuemens,  mais  que  ma  réputation  est  à  moi,  comme  vous  êtes 
aujourd'hui  l'artisan  de  la  vôtre.  Qu'elle  soit  toujours  bonne,  mon  ami,  et 
tout  ne  sera  pas  perdu  quand  tout  le  reste  le  serait.  Je  vous  salue  connue  je 
vous  estime  et  vous  aime.  » 

Le  passage  qui  suit  est  un  postscripium  où  l'on  voit  Beaumarchais 
appliquant  à  la  politique  les  ressources  de  la  comédie,  et  combinant 
ingénieusement  les  moyens  d'éluder  les  ordi'es  ministériels,  comme 
il  aurait  arrangé  une  pièce  de  théâtre  : 

«  Voici  ce  que  je  pense  relativement  à  mon  grand  vaisseau  :  je  ne  puis 
manquer  à  la  parole  que  j'ai  donnée  à  M.  de  Maurepas,  que  mon  vaisseau  ne 
servirait  qu'à  porter  à  Saint-Domingue  sept  ou  huit  cents  hommes  de  milice, 
et  que  je  m'en  reviendrais  sans  toucher  au  continent.  Cependant  la  cargaison 
de  ce  vaisseau  est  très  intéressante  pour  le  congrès  et  pour  moi  :  elle  consiste 
en  habits  de  soldats  tout  faits,  en  draps,  couvertures,  etc.  11  porte  une  artille- 
rie de  6(5  canons  de  bronze,  dont  4  pièces  de  33  livres,  2i  pièces  de  2i  livres, 
20  pièces  de  16  livres,  de  12  livres  et  de  8  livres  de  balles,  plus  33  pièces 
d'artillerie  de  4  livres  de  balles,  ce  qui  fait  en  tout  100  canons  de  bronze  et 
beaucoup  d'autres  marchandises. 

«  A  force  d'y  rcver,  j'ai  pensé  que  vous  pouri'icz  vous  arranger  secrète- 
ment avec  le  comité  secret  du  congrès,  pour  qu'où  envoie  un  ou  deux  corsaires 
américains  sur-le-champ  à  la  hauteur  de  Saint-Domingue.  L'un  d'eux  en- 
verra sa  chaloupe  au  Cap  Français,  ou  bien  il  fera  le  signal  convenu  depuis 
longtemps  pour  tous  les  navires  américains  qui  viennent  au  Cap,  de  mettre 
V ne  flamme  blanche,  d'arborer  pavillon  hollandais  au  grand  niàtetde  tirer 
trois  coups  de  canon;  alors  M.  Carabasse  (1)  ira  à  bord  avec  M.  de  Moulant, 
capitaine  de  mon  vaisseau  le  Fier  Roderiçjue.  Ils  s'arrangeront  pour  qu'à  la 
sortie  de  mon  vaisseau  le  corsaire  américain  s'en  empare,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  et  qu'il  l'emmène.  Mon  capitaine  protestera  de  vicdence  et 
fera  un  procès-verbal  avec  menace  de  ses  plaintes  au  congrès.  Le  vaisseau 
sera  conduit  où  vous  êtes.  Le  congrès  désavouera  hautement  le  brutal  cor- 
saire, rendra  la  liberté  au  vaisseau,  avec  des  excuses  obligeantes  i)om'  le 
pavillon  français  :  pendant  ce  temps,  vous  ferez  mettre  à  terre  la  cargaison, 

(1)  L'agent  de  Beaumarchais  au  Cap. 
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VOUS  emplirez  le  navire  de  tabac,  et  vous  me  le  renverrez  bien  vite  avec  tous 
ceux  que  vous  aurez  pu  y  joindre.  Comme  M.  Carmichaël  (l)  va  fortuite,  vous 
aurez  le  temps  de  faire  cette  manœuvre  soit  avec  le  congrès,  soit  avec  un 
corsaire  ami  discret.  Par  ce  moyen,  M.  de  Maurepas  se  voit  dégagé  de  sa 
parole  envers  ceux  à  qui  il  l'a  donnée,  et  moi  de  la  mienne  envers  lui,  car 
nul  ne  peut  s'opposer  à  la  violence,  et  mon  opération  aura  eu  son  succès, 
malgré  tous  les  obstacles  dont  mes  travaux  sont  semés 

«  Voilà  sur  quel  fonds  d'idées  je  vous  prie,  mon  clier  ami,  de  travailler 
fructueusement  et  vite,  car  mon  vaisseau  partira  avant  le  15  de  janvier.  11 
aura  ordre  d'attendre  de  vos  nouvelles  au  Cap  Français. 

«  D'apros  tout  ce  que  je  fais,  le  congrès  ne  doutera  plus,  j'espère,  que  le 
plus  zélé  partisan  de  la  république  en  France  ne  soit  votre  ami 

«  RODERIGUE  HORTALEZ  et  C'*.  » 

La  lettre  suivante  donnera  une  idée  de  l'importance  des  armemens 
de  Beaumarchais.  Elle  est  écrite  au  momeut  où  la  guerre  vient  d'é- 
clater entre  la  France  et  l'Anglet&rre. 

«  Paris,  le  6  décembre  1778. 

a  Je  vous  dépècbe  en  avant  le  corsaire  le  Zéphyr  pour  vous  prévenir  que 
je  suis  prêt  à  mettre  à  la  mer  une  flotte  de  plus  de  douze  voiles  à  la  tète  des- 
quelles est  le  Fier  Roderigue,  que  vous  m'avez  renvoyé,  et  qui  m'est  arrivé  à 
Rochefort  le  1"  octobre  en  bon  état.  Cette  flotte  peut  contenir  de  cinq  à  six 
mille  tonneaux,  et  elle  est  armée  aJjsolumeut  en  guerre.  Arrangez-vous  en 
conséquence.  Si  mon  navire  le  Ferragus,  parti  de  Rochefort  en  septembre, 
vous  est  parvenu,  gardez-le  pour  le  joindre  à  ma  flotte  en  retour.  Ceci  est  un 
armement  commun  entre  M.  de  Montieu  (2)  et  moi.  Nous  avons  composé  les 
cargaisons  sur  l'état  de  marchandises  que  vous  m'avez  envoyé  par  le  Fier 
Roderigue,  quoiqu'à  dire  vrai  je  me  sois  plus  essentiellement  occupé  de  moyens 
de  revoir  mes  fonds  que  de  les  accumuler  sans  cesse.  La  plus  forte  partie  du 
chargement  sera  donc  de  talia,  sucre,  et  d'un  peu  de  café.  Ayant  beaucoup  de 
place  en  allant,  uous  avons  même  pris  le  fret  que  nous  avons  trouvé;  mais 
nous  ne  rapporterons  rien  à  personne  en  revenant. 

«  Ainsi  quincaillerie  anglaise,  draps,  gazes,  rubans,  étoffes  de  soie,  clous, 
toiles,  agrès,  des  essais  dans  plusieurs  genres  de  toiles  peintes,  papier,  Uvres, 
brosses  et  généralement  tous  les  articles  que  vous  avez  préférés,  nous  vous 
les  envoyons.  Faites  en  sorte  que  cette  flotte  reste  à  la  planche  le  moins  pos- 
sible; car,  quoiqu'elle  soit  forte  et  très  bien  armée,  il  ne  faut  pas  que  les 
avis  qu'on  aura  de  son  séjour  où  vous  êtes  donnent  le  temps  à  nos  ennemis 
de  se  disposer  à  barrer  notre  retour.  1°  le  commerce;  2°  la  guerre. 

«  Elle  vous  arrivera  au  plus  tôt  dans  le  cours  de  février,  étant  destinée  à 
faire  un  détour  en  allant  pour  approvisionner  nos  colonies  de  farines  et  sa- 
laisons dont  elles  ont  grand  besoin,  et  dont  le  produit,  nous  rentrant  en  let- 
tres de  change  sur  nos  trésoriers  avant  le  retour  de  la  flotte,  nous  mettra  en 

(1)  C'était  lin  agent  de  l'Amérique  à  qui  Beaumarchais  confiait  sa  lettre  pour  M.  de 
Francy. 

(2)  C'étiiit  -un  annateirr  de  Nantes  associé  avec  Beaumarchais. 
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état  de  faire  face,  en  l'attendant,  à  la  terrible  raise-hors  que  cet  armement 
nous  coûte.  Elle  ne  doit  mettre  à  la  voile  que  dans  les  premiers  jours  de 
janvier. 

«  Vous  recevrez  par  le  Fier  Roder'ujue  tous  mes  comptes  avec  le  congrès  bien 
en  règle,  l'assurance  comprise,  et  sana  polices  fournies,  parce  que  j'ai  été 
moi-même  mon  assureur,  et  que  c'est  une  chose  hors  de  doute,  à  la  décision 
de  tout  le  commerce  d'Europe,  qu'assurer  ou  courir  les  risques  d'assurance 
donne  un  droit  incontestable  au  paiement.  11  eu  résulte  soulemont  que  le  con- 
grès ne  paiera  point  les  cargaisons  qu'il  n'aura  pas  reçues  et  qui  auront  été 
raflées  en  route  sur  les  vaisseaux  envoyés  d'Eurojje.  Je  joindrai  à  mes  comptes 
l'état  exact  de  ce  que  j'ai  reçu  du  congrès  malgré  l'infidèle  députation  de 
Passy,  qui  m'a  disputé  chaque  cargaison  de  retour,  et  qui  m'aurait  encore 
arraché  celle  de  la  Thérèse,  si  M.  Pelletier  (1),  bien  instruit  par  moi,  ne 
l'avait  pas  vendue  d'autorité.  Cette  injure  perpétuelle  indigne  mon  cœur  et 
m'a  fait  prendre  l'irrévocable  résolution  de  n'avoir  plus  aucune  relation  avec 
la  députation  tant  que  ce  fripon  de  Lee  en  sera.  11  faut  que  les  Américains 
entendent  bien  mal  leurs  intérêts  pour  laisser  à  notre  cour  un  homme  aussi 
suspect  et  surtout  aussi  malhonnête  (2). 

«  L'on  m'a  pronns,  mon  cher,  votre  commission  de  capitaine,  j'espère  être 
assez  heureux  pour  vous  l'envoyer  par  le  Fier  Roderiyiie;  mais  pourtant  n'y 
comptez  que  quand  vous  la  tiendrez  dans  vos  mains  (3).  Vous  connaissez 
notre  pays;  il  est  si  grand  qu'il  y  a  toujours  bien  loin  de  l'endroit  où  l'on  pro- 
met à  celui  où  l'on  donne.  Bref,  je  ne  l'ai  pas  encore,  quoiqu'elle  soit  promise. 

«Tous  les  autres  détails  vous  arriveront  par  le  Fier.  Eh!  que  diriez-vous 
si  je  vous  mettais  à  même,  à  son  arrivée,  d'embrasser  à  bord  notre  ami  Mon- 
tieu?  Il  en  a  bonne  envie;  mais  cela  n'est  pas  encore  décidé. 

«Je  n'ai  reçu  aucun  autre  argent  pour  M.  le  comte  de  Pulaski  que  celui 
qu'il  m'a  remis  lui-même,  sur  lequel  je  viens  de  payer  cent  louis  à  son  ac- 
quit. Je  vous  enverrai  son  compte  bien  net.  11  devait  m'écrire,  et  je  n'ai  ja- 
mais reçu  de  ses  nouvelles. 

«J'approuve  ce  que  vous  avez  fait  pour  M.  de  Lafayette.  Brave  jeune  homme 
qu'il  est!  c'est  me  servir  à  ma  guise  que  d'obliger  des  hommes  de  ce  carac- 
tère (4).  Je  ne  suis  pas  encore  payé  des  avances  que  vous  lui  avez  faites;  mais 
je  suis  sans  inquiétudes.  Il  en  est  ainsi  de  M.  de  La  Rouerie. 

«  Quant  à  vous,  mon  cher,  je  me  réserve  de  vous  écrire  de  ma  main  ce  que 
je  veux  faire  ]iour  vous.  Si  vous  me  connaissez  bien,  vous  devez  vous  attendre 
que  je  vous  traiterai  amicalement.  Votre  sort  est  désormais  attaché  au  mieu 

(1)  M.  Pelletier  Du  Doyer,  autre  armateur  également  \h'>  d'intérêts  avec  Beaumarchais. 

(2)  Il  va  sans  dire  que  nous  n'adoptons  pas  plus  le  jugement  de  Beaimiarchais  sur 
Lee  que  l'opinion  de  Lee  sur  Heaumarchais. 

(3)  C'était  un  lirevet  de  capitaine  au  service  des  colonies  que  Francy  demandait  à 
Beaumarchais  de  lui  obtenir  du  ministère  pour  augmenter  sa  considération  en  Amé- 
rique. Francy  avait  été  élève  de  marine.  Beaumarchais  obtint  le  l)revet  qu'il  demandait . 
il  le  lui  envoie  par  la  lettre  qui  suit  celle-ci  avec  des  épaulettes  faites  de  la  main  de 
M'"e  de  Beaumarchais. 

(4)  Lafayette  était  dévoré  par  les  usuriers  américains.  Francy,  qui  s'était  lié  avec  le 
jeune  général,  n'avait  pas  hésité  à  lui  prêter  de  l'argent  appartenant  à  Beaumarchais. 
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pour  la  vie.  Je  vous  estime  et  vous  aime,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  en  rece- 
voir les  preuves.  Rappelez-moi  souvent  au  souvenir  et  à  l'amitié  de  M.  le  ba- 
ron de  Steuben.  Je  me  félicite  bien,  d'après  ce  que  j'apprends  de  lui,  d'avoir 
donné  un  aussi  grand  officier  à  mes  amis  les  hommes  libres  et  de  l'avoir  en 
quelque  façon  forcé  de  suivre  ci>tte  noble  carrière.  Je  ne  suis  nullement  in- 
quiet de  Tarirent  que  je  lui  ai  prêté  pour  partir.  Jamais  je  n'ai  fait  un  em- 
ploi de  fonds  dont  le  placement  me  soit  aussi  agréable,  puisque  j'ai  mis  un 
homme  d'honneur  à  sa  vraie  place.  J'apprends  qu'il  est  inspecteur  général 
de  toutes  les  troupes  américaines;  bravo!  dites-lui  que  sa  gloire  est  l'intérêt 
de  mon  argent  et  que  je  ne  doute  pas  qu'à  ce  titre  il  ne  me  paie  avec  usure. 

«J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  Deane  (I)  et  une  de  M.  Carmichaël  :  assurez-les 
de  ma  tendre  amitié.  Ce  sont  là  de  braves  républicains,  et  qui  seraient  autant 
utiles  ici  à  la  cause  de  leur  pays  que  ce  bas  intrigant  de  Lee  lui  est  funeste. 
Ils  m'ont  flatté  l'un  et  l'autre  du  plaisir  de  les  embrasser  bientôt  à  Paris,  ce 
qui  ne  m'empêchera  pas  de  leur  écrire  par  le  Fier  Roderigue,  bien  fier  de  se 
voir  à  la  tête  d'une  petite  escadre,  qui,  je  l'espère,  ne  se  laissera  pas  couper  les 
moustaches.  Elle  a  promis  au  contraire  de  m'en  apporter  quelques-unes. 

«  Adieu,  mon  cher  Francy,  je  suis  pour  la  vie  tout  à  vous. 

«  Caron  de  Beaumarchais.  « 

Cependant  au  milieu  des  préoccupations  commerciales  de  Beau- 
marchais, et  sous  l'influence  même  de  ses  arméniens,  les  rapports 
entre  la  France  et  l'Angleterre  s'aigrissaient  de  plus  en  plus.  Le  suc- 
cès des  troupes  américaines  dans  la  campagne  de  1777,  succès  au- 
quel l'auteur  du  Barbier  de  SètiUe  pouvait  se  flatter  d'avoir  puis- 
samment contribué,  avait  relevé  la  cause  des  insurgens  auprès  de  la 
cour  de  Versailles.  On  ne  donnait  plus  d'argent  à  Beaumarchais, 
mais  on  donnait  secrètement  des  millions  à  Franklin  et  à  Silas  Deane. 
L'Angleterre,  de  plus  en  plus  irritée,  s'arrogeait  le  droit  de  visiter 
en  pleine  paix  nos  navires  tle  commerce,  d'examiner  les  cargaisons 
et  de  s'emparer  de  toutes  celles  qui  lui  paraissaient  suspectes.  D'un 
autre  côté,  voyant  la  France  disposée  à  s'allier  avec  les  Américains, 
elle  semblait  renoncer  enfin  à  l'espoir  de  les  soumettre,  et  se  pré- 
parait elle-même  à  traiter  avec  eux.  On  envoyait  de  Londres  des 
émissaires  secrets  aux  agens  américains  de  Paris;  on  parlait  haute- 
ment en  Angleterre  de  s'arranger  à  tout  prix  avec  l'Amérique  et  de 
se  venger  ensuite  sur  la  France.  Franklin  et  Silas  Deane,  tout  en  re- 
poussant les  propositions  des  agens  anglais,  les  faisaient  valoir  au- 
près du  gouvernement  français,  en  le  pressant  de  prendre  un  parti 
et  de  reconnaître  enfin  l'indépendance  américaine.  Louis  XVI  et  M.  de 
Maurepas  hésitaient  encore,  le  roi  parce  qu'il  n'aimait  pas  la  guerre, 
M.  de  Maurepas  parce  que  son  grand  âge  lui  inspirait  une  vive  ré- 
pugnance pour  les  embarras  que  la  guerre  entraîne.  M.  de  Yer- 
gennes,  appuyé  par  M.  de  Sartines,  était  le  plus  résolu.  Dès  le  mois 

(1)  Deane  avait  été  rappelé  en  Améiique  après  la  conelusion  du  ti;iité  d'alliance. 
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d'août  1777,  en  réponse  à  une  proposition  insidieuse  de  l'Angleterre 
demandant  à  la  France  de  signer  un  traité  de  garantie  pour  la  sûreté 
des  possessions  des  deux  couronnes  en  Amérique,  le  ministre  écrivait 
au  roi  cette  note  restée  inédite  jusqu'à  ce  jour  : 

«  Une  assurance  pour  la  sûreté  des  possessions  des  deux  couronnes  en 
Am('rique  semble  aussi  peu  convenable  qu'inutile.  Ce  serait  nous  lier  les  mains 
et  placer  dans  la  main  de  notre  ennemi  une  veri^e  toujours  levée  dont  nous 
sentirions  le  redoutable  ctlot  cliaque  fois  qu'il  voudrait  nous  extorquer  quel- 
que injuste  et  nouvelle  complaisance. 

«  Si  les  condescendances  ne  suffisent  pas  à  l'Angleterre,  il  ne  doit  plus  y 
avoir  à  opter,  et  il  serait  prudent,  à  tout  événement,  de  faire  passer  dès  au- 
jourd'hui des  ordres  secrets  à  tous  nos  commissaires  dans  les  ports  de  ne  pas 
expédier  les  bàtimeus  français  qui  peuvent  se  préparer  au  départ,  sous  divers 
prétextes  qu'on  prolongera  pendant  quinze  jours,  —  d'envoyer  des  bàtimeus 
d'avis  à  Terre-Neuve,  sur  le  grand  banc,  dans  nos  iles  et  dans  le  Levant,  pour 
qu'on  y  soit  sur  ses  gardes,  et  qu'on  ne  s'expose  pas  témérairement  à  l'in- 
certitude des  événemens  (i).  » 

Beaumarchais,  persuadé  de  son  côté  que  les  hésitations  trop  pro- 
longées du  gouvernement  à  reconnaître  l'indépendance  américaine 
amèneraient  la  paix  entre  l'Angleterre  et  l'Amérique  aux  dépens  de  la 
France,  assiégeait  xM.  de  Maurepas  et  M.  de  Yergennes  de  mémoires 
volumineux  où  il  ex'posait,  avec  sa  pétulance  ordinaire,  l'alternative 
impérieuse  sur  laquelle  il  fallait  opter.  Dans  un  de  ces  mémoires 
inédits  en  date  du  :2(i  octobre  1777  et  intitulé  Mémoire  pariicuher 
pour  les  ministres  du  roi  et  Manifesie  ipovr  l'état,  Beaumarchais,  après 
avoir  examiné  toutes  les  faces  de  la  question  et  prouvé  que  le  sys- 
tème de  l'inaction  ne  doit  pas  être  continué,  rédige  avec  l'aplomb  qui 
le  caractérise  un  projet  de  manifeste  pour  le  roi  Louis  XVI,  dans  le 
cas  où  on  se  déciderait  enfin  à  reconnaître  l'indépendance  des  Etats- 
Unis,  et  ce  qui  est  assez  curieux,  c'est  qu'à  tout  prendre  la  substance 
de  ce  projet  proposé  par  Beaumarchais  le  26  octobre  1777  se  re- 
trouve dans  la  déclaration  officielle  notifiée  par  le  gouvernement 
français  à  la  cour  de  Londres  le  13  mars  1778.  Après  avoir  rédigé 
son  manifeste ,  Beaumarchais  entre  dans  l'exposé  des  mesures  à 
prendre,  et  discute  la  nuance  d'opinion  de  chaque  ministre  absolu- 
ment comme  s'il  faisait  f)artie  du  conseil.  On  voit  du  reste  qu'il  ne 
fait  que  continuer  par  écrit  une  discussion  entamée  sans  doute  en 
sa  présence  chez  M.  de  Maurepas. 

«  Tel  est  à  peu  près  (écrit-il)  le  manifeste  que  je  propose  au  conseil  du  roi. 
Bien  est-il  vrai  que  cet  écrit,  ne  faisant  qu'étendre  les  droits  de  la  neutralité 
française  et  mettre  une  égalité  parfaite  entre  les  contcndans,  peut  irriter  les 
Anglais  sans  satisfaire  les  Américains.  S'en  tenir  à  ce  point  est  peut-être  laisser 

(1)  L'Angleterre,  dans  la  guerre  précédente,  noiis  avait  appris  la  défiance  en  atta- 
quant nos  navires  à  l'improviste  et  sans  déclaration  de  guerre. 
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encore  à  l'Angleterre  le  pouvoir  de  nous  prévenir  et  d'offrir  à  l'Amérique 
cette  même  indépendance  au  prix  d'un  traité  d'union  très  offensif  contre 
nous.  Or,  dans  ce  chaos  d'événemens,  dans  ce  choc  universel  de  tant  d'inté- 
rêts qui  se  croisent,  les  Américains  ne  préféreront-ils  pas  ceux  qui  leur  offrent 
l'indépendance  avec  un  traité  d'union  à  ceux  qui  se  contenteront  d'avouer 
qu'ils  ont  eu  le  courag-e  et  le  succès  de  se  rendre  libres? 

«  J'oserais  donc,  en  me  rangeant  de  l'avis  de  M.  de  Vergennes,  proposer 
de  réunir  au  troisième  parti  les  conditions  secrètes  du  second,  c'est-à-dire 
qu'à  l'nistant  où  je  déclarerais  l'Amérique  indépendante,  j'entamerais  secrè- 
tement un  traité  d'alliance  avec  elle;  et  comme  c'est  ici  l'instant  de  répondre 
à  l'objection  de  M.  le  comte  de  Maurepas  et  de  le  guérir  de  son  inquiétude 
sur  la  division  d'intérêts  des  députés  de  Passy  ou  le  peu  de  consistance  de 
leurs  pouvoirs,  pour  me  procurer  toutes  les  sûretés  dont  un  pareil  événement 
est  susceptible,  je  ne  conclurais  point  le  traité  en  France  avec  la  députation 
de  Passy,  mais  je  ferais  partir  en  secret  un  agent  fidèle  qui,  sous  le  prétexte 
d'aller  simplement  régler  les  droits  de  commerce  des  deux  nations,  serait 
spécialement  chargé  d'accomplir  avec  le  congrès  les  conditions  particulières 
de  ce  traité,  qui  ne  ferait  que  s'entamer  en  Europe  et  seulement  pour  conte- 
nir la  députation. 

«  Cet  agent  bien  choisi,  ce  voyage  promptement  fait,  ces  pouvoirs  habi- 
lement confiés,  si  l'on  fait  donner  par  écrit  aux  députés  du  congrès  en  France 
leur  engagement  de  ne  rien  entamer  avec  les  Anglais  jusqu'aux  premières 
nouvelles  de  l'agent  français  en  Amérique,  on  peut  compter  avoir  trouvé  le 
seul  topique  aux  maux  que  M.  de  Maurepas  appréhende. 

«  A  l'instant  donc  où  je  déclarerais  l'indépendance,  où  je  me  ferais  donner 
l'engagement  de  la  députation,  où  je  ferais  partir  mon  agent  pour  l'Amé- 
rique, je  commencerais  par  garnir  les  côtes  de  l'Océan  de  soixante  à  quatre- 
vingt  mille  hommes,  et  je  ferais  prendre  à  ma  marine  l'air  et  le  ton  les  plus 
formidables,  afin  que  les  Anglais  ne  pussent  pas  douter  que  c'est  tout  de  bon 
que  j'ai  pris  mon  parti. 

«  Pendant  ce  temps,  je  ferais  l'impossible  pour  arracher  le  Portugal  à  l'as- 
servissement des  Anglais,  quand  je  devrais  l'incorporer  au  pacte  de  la  mai- 
son de  Bourbon. 

«  Je  ferais  exciter  en  Turquie  la  guerre  avec  les  Russes,  afin  d'occuper  vers 
l'Orient  ceux  que  les  Anglais  voudraient  bien  attirer  à  l'Occident.  Ou,  si  je 
ne  croyais  rien  pouvoir  sur  les  Turcs,  je  ferais  flatter  secrètement  l'empe- 
reur (i)  et  la  Russie  de  ne  pas  m'opposer  au  démembrement  de  la  Turquie, 
sauf  quelques  dédommagemens  vers  la  Flandre  autrichienne,  —  tous  les 
moyens  étant  bons,  pourvu  qu'il  en  résulte  l'isolement  des  Anglais  et  l'in- 
différence de  la  Russie  pour  leurs  intérêts  (2). 

«  Enfin,  si  pour  conserver  l'air  du  respect  des  traités  je  ne  faisais  pas  réta- 
bhr  Dunkerque,  dont  l'état  actuel  est  la  honte  éternelle  de  la  France,  je 
ferais  commencer  un  port  sur  l'Océan  tel  et  si  près  des  Anglais,  qu'ils  pus- 
sent regarder  le  projet  de  les  contenir  comme  un  dessein  irrévocablement 
arrêté. 

(1)  D'Autriche  sans  doute. 

(2)  Ceci  est  la  partie  iantastique  du  Mémoire  de  Beaumarchais;  mais  elle  nous  montre 
combien  la  situation  en  1777  était  différente  de  celle  d'aujourd'hui. 
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«  Je  cimenterais  sous  toutes  les  formes  ma  liaison  avec  l'Amérique,  dont  la 
garantie  aujourd'hui  peut  seule  nous  conserver  nos  colonies,  et  comme  les 
intérêts  de  ce  peuple  nouveau  ne  pj^uvcnt  jamais  croiser  les  nôtres,  je  ferais 
autant  de  fonds  sur  ses  eniraLiemens  que  je  me  détiorais  de  tout  ent^as^ement 
forcé  de  l'Ant^^le terre.  Je  ne  négligerais  plus  jamais  une  seule  occasion  de 
tenir  dans  l'abaissement  ce  perfide  et  fougueux  voisin  qui,  après  nous  avoir 
tant  outragés,  fait  éclater  dans  sa  rage  aujourd'hui  plus  de  haine  contre  nous 
que  de  ressentimens  contre  les  Américains,  qui  lui  ont  enlevé  les  trois  quarts 
de  son  empire. 

«  Mais  craignons  de  passer  à  délibérer  le  seul  instant  qui  reste  pour  agir, 
et  qu'à  force  d'user  le  temps  à  toujours  dire  :  //  est  trop  tôt,  nous  ne  soyons 
obligés  de  nous  écrier  bientôt  avec  douleur  :  Oh  ciel!  il  est  trop  tard.  » 

Il  nous  a  paru  assez  intéressant  de  montrer  Beaumarchais  discu- 
tant ainsi  avec  les  ministres  de  Louis  XVI  sur  le  parti  à  prendre, 
disant  :  Je  ferais,  et  .se  mettant  naïvement  à  la  place  du  roi  de 
France.  La  vérité  est  qu'on  fit  une  partie  de  ce  qu'il  conseillait  de 
faire  :  en  même  temps  qu'on  notifiait  à  la  cour  de  Londres  la  recon- 
naissance de  l'indépendance  américaine,  on  concluait  secrètement 
un  traité  d'alliance  avec  les  Américains,  et  l'on  envoyait  M.  Gérard 
à  Philadelphie  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  pour  veiller  à 
la  ratification  du  traité. 

La  cour  de  Londres,  considérant  la  reconnaissance  de  l'indépen- 
dance des  Ëtats-Lnis  comme  une  déclaration  de  guerre,  rappela  son 
ambassadeur,  et  les  deux  nations  se  préparèrent  à  la  lutte.  Le  pre- 
mier coup  de  canon  fut  tiré  par  l'Angleterre  le  18  juin  1778.  L'ami- 
ral Kcp])el,  croisant  avec  une  flotte  en  vue  des  côtes  de  France,  à  la 
hauteur  de  Morlaix,  rencontre  la  Irégate  /a  Belle-Poule,  commandée 
par  le  lieutenant  Ghadeau  de  La  Glocheterie;  il  envoie  une  frégate 
anglaise  ordonner  à  l'officier  français  de  se  rendre  sous  la  poupe  de 
son  vaisseau  pour  être  interrogé.  La  Glocheterie  répond  qu'il  n'a 
point  d'interrogatoire  à  subir  de  la  part  d'un  amiral  anglais.  La  fré- 
gate anglaise  lui  tire  un  coup  de  canon;  La  Glocheterie  riposte  par 
toute  sa  bordée.  Le  combat  s'engage  entre  les  deux  frégates  à  la  vue 
de  l'escadre.  Bientôt  la  frégate  anglaise  est  mise  hors  de  combat. 
L'amiral  Keppel  détache  deux  vaisseaux  contre  la  Belle-Povlr,  qui 
se  retire  devant  des  forces  supérieures  et  rentre  à  Brest  avec  vingt- 
cinq  hommes  tués  et  cinquante-sept  blessés. 

Ges  premiers  coups  de  canon  furent  accueillis  en  France  avec  un 
hourrah  d'enthousiasme.  On  a  discuté  souvent  depuis  sur  l'utilité  et 
les  résultats  de  cette  guerre  pour  l'Amérique  :  il  est  certain  que  la 
puissance  anglaise  n'a  pas  été  aussi  aiïaiblie  qu'on  le  croyait  par  la 
séparation  des  colonies;  il  n'est  pas  moins  certain  que  les  Américains 
ne  se  sont  pas  toujours  montrés  reconnaissans  des  sacrifices  consi- 
dérables que  la  France  fit  pour  eux  à  cette  époque;  mais  en  dehors 
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de  la  question  d'utilité,  il  y  avait  alors  une  question  de  sentiment 
qui  primait  tout  chez  un  peuple  non  encore  blasé  par  cinquante  ans 
de  crises  révolutionnaires,  et  le  gouvernement  fut  irrésistiblement 
entraîné  par  l'opinion.  —  A  l'impulsion  de  la  fierté  nationale  froissée 
par  l'humiliant  traité  de  1703  et  l'arrogance  de  l'Angleterre  s'ajou- 
tait l'admiration  inspirée  par  les  insurgens.  Ces  liommes,  vus  de 
loin  luttant  au  nom  du  droit  contre  la  force,  semblaient  plus  grands 
que  natuie,  et  l'Angleterre,  vers  laquelle  se  tourne  aujoiu-d'hui  avec 
des  regards  d'envie  tout  homme  qui  a  le  sentiment  de  la  dignité  liu- 
maine,  tout  homme  qui  aime  d'une  égale  passion  l'ordre  et  la  liberté. 
l'Angleterre,  avec  qui  une  guerre  aujourd'hui  serait  la  plus  déplo- 
rable calamité  au  point  de  vue  de  la  civilisation,  avait  alors  contre 
elle  non  seulement  les  vieilles  préventions  populaires,  mais  l'aver- 
sion qu'inspire  toujours  aux  esprits  élevés  une  politique  injuste, 
égoïste  et  oppressive. 

Beaumarchais  se  lança  dans  la  guerre  avec  la  même  ardeur  que 
dans  le  commerce.  On  va  voir  aux  prises  ses  instincts  patriotiques  et 
ses  calculs  de  négociant.  Le  voici  d'abord  demandant  des  matelots 
au  ministre  de  la  marine,  M.  de  Sartines,  pour  le  service  de  son 
grand  vaisseau. 

«  Paris,  ce  12  décemlire  1778. 
«  Monsieur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  demander  une  nouvelle  lettre  à  M.  de  Marchais, 
sans  laquelle  il  jure  ses  grands  dieux  qu'il  ne  donnera  pas  un  seul  homme 
au  Fier  Boderigue,  qui  deviendrait  bientôt  l'humble  Roderigue,  car  il  ne  peut 
être  fier  que  par  vos  bontés;  —  plus  l'ordre  de  ine  livrer  les  canons,  bou- 
lets, etc. ,  etc.,  par  voie  de  compensation,  au  lieu  de  ce  mot  si  dur,  argent 
comptant,  qu'on  nous  jette  à  la  tète  pendant  que  nous  avons  les  mains  pleines 
de  réclamations  légitimes,  et  que  nous  demandons  à  être  payés  de  nos  avances 
faites  et  de  nos  fournitures  pour  la  marine,  les  plus  claires  possibles. 

«  Je  ne  puis  croire,  monsieur,  que  je  sois  plus  maltraité  que  le  dernier  des 
corsaires,  parce  que  j'en  suis  le  plus  audacieux.  Je  vais  croiser  à  travers 
l'Océan,  convoyer,  attaquer,  brûler  ou  prendre  des  écumeurs,  et  parce  que 
j'ai  60  canons  et  160  pieds  de  quille,  je  me  verrais  moins  bien  accueilli  que 
ceux  qui  ne  nous  vont  pas  à  la  jarretière!  J'ai  trop  de  confiance  en  votre 
équité  pour  le  craindre.  Mon  Fier  Roderigue  est  absolument  en  guerre  et  sans 
aucune  cargaison.  Pendant  que  les  autres  se  videront  et  se  i-euipliront,  lui 
croisera  fièrement  et  balaiera  les  mers  d'Amérique.  Voilà,  monsieur,  sa  vraie 
destination.  Voyez  vous-même  si  votre  sage  ordonnance  est  moins  applicable 
à  lui  qu'à  tous  les  projets  de  frégate  qui  ne  sont  encore  que  dans  les  espaces 
de  l'imagination,  pendant  que  le  Fier  Roderigue  est  prêt  à  labourer  FAtlan- 
tique  aussitôt  que  vous  lui  permettrez  d'avoir  des  matelots. 

«  Si  je  me  présentais  aujourd'hui  devant  vous  et  que  j'eusse  l'honneur  de 
vous  proposer  de  construire  et  d'armer  un  vaisseau  de  cette  importance,  et 
toujours  propre  à  tenir  lieu  d'un  vaisseau  de  roi  partout  où  je  l'enverrai. 
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croyez-vous,  monsieur,  que  vous  lui  refuseriez  des  canons  et  le  titre  de  ca- 
pitaine de  brulôt  pour  son  commandant?  D'aussi  faibles  encouragemens  pour 
d'aussi  ?:rands  objets  ne  seraient  rien  à  vos  yeux.  Comment  donc  vous  est-il 
moins  précieux  étant  tout  l'ait  que  s'il  était  à  faire? 

«Je  vous  demande  bien  jiardon;  mais  la  multiplicité  des  objets  qui  vous 
occupent  a  pu  vous  dérober  une  partie  de  l'importance  de  mon  armement, 
consacré  au  triple  emploi  d'encourager  le  commerce  de  France  par  mon  exem- 
ple et  mes  succès,  d'appronsionner  les  îles  sur  ou  sous  le  vent  qui  en  ont  le 
plus  grand  besoin,  et  de  conduire  au  continent  de  l'Amérique,  dans  le  temps 
le  plus  orageux,  une  flotte  française  marrbande  si  considérable,  que  les  nou- 
veaux états  puissent  juger  par  cet  effort  du  vif  désir  que  la  France  a  de  sou- 
tenir nos  nouvelles  liaisons  de  commerce  avec  eux. 

«  C'est  à  votre  sagesse  que  je  présente  ces  graves  objets;  il  n'en  est  point, 
j'ose  le  dire,  de  plus  dignes  de  l'attention  et  de  la  protection  d'un  ministre 
aussi  éclairé.  AgréeZ;,  etc. 

«  Caron  de  Beaumarchais.  » 

Le  Fier  Roderigue  partit  donc  avec  ses  60  canons,  convoyant  dix 
bâtimens  de  commerce.  A  la  hauteur  de  l'île  de  la  Grenade,  il  ren- 
contra la  flotte  de  l'amiral  d'Estaing,  qui  se  préparait  à  livrer  ba- 
taille à  celle  de  l'amiral  anglais  liiron.  En  voyant  passer  de  loin  ce 
beau  vaisseau  de  guerre  qui  se  prélassait  au  vent,  l'amiral  d'Es- 
taing lui  fit  signe  d'arriver;  apprenant  qu'il  appartenait  à  sa  majesté 
Caron  de  Beaumarchais,  il  se  dit  que  ce  serait  donnnage  de  ne  pas 
en  tirer  parti,  et  vu  l'urgence  du  cas,  il  lui  assigna  son  poste  de  ba- 
taille sans  en  demander  l'autorisation  au  propriétaire,  laissant  aller 
à  la  merci  des  flots  et  des  Anglais  les  malheureux  bâtimens  de  com- 
merce que  ce  vaisseau  de  guerre  protégeait.  Lr  Fier  Boderigue  se  ré- 
signa bravement  à  son  sort,  prit  une  part  glorieuse  au  combat  de  la 
Grenade,  contribua  à  forcer  à  la  retraite  l'amiral  Biron  ;  mais  il  eut 
son  capitaine  tué,  et  il  fut  criblé  de  boulets.  Le  soir  même  du  com- 
bat, le  comte  d'Estaing,  éprouvant  le  besoin  de  consoler  Beaumar- 
chais, lui  écrit  à  bord  du  vaisseau-amiral  et  lui  envoie  par  l'inter- 
médiaire du  ministre  de  la  marine  le  billet  inédit  suivant,  qu'on 
n'est  pas  accoutumé  à  rencontrer  dans  les  archives  d'un  auteur  dra- 
matique : 

«  A  liord  du  Languedoc,  on  rade  de  Saint -George, 
île  de  la  Grenade,  ce  12  juillet  1779. 

«  Je  n'ai,  monsieur,  que  le  temps  de  vous  écrire  que  le  Fier  Roder  igiteahien 
tenu  son  poste  en  ligne  et  a  contribué  au  succès  des  armes  du  roi.  Vous  me 
pardonnerez  d'autant  plus  de  l'avoir  employé  aussi  bien,  que  vos  intérêts  n'en 
souffriront  pas,  soyez-en  certain.  Le  brave  M.  de  Montant  (1)  a  malheureu- 
sement été  tué.  J'adresserai  très  incessamment  l'état  des  grâces  au  ministre, 
et  j'espère  que  vous  m'aiderez  à  solliciter  celles  que  votre  marine  a  très  jus- 
tement méritées. 

(1)  C'est  le  capitaine  de  Beaumarchais. 
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«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentimcns  qne  vous  savez  si  Lien  in- 
spirer, monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  ESTAING.  » 

Le  ministre  de  la  marine  s'empresse  de  faire  passer  cette  lettre  à 
Beaumarchais,  qui  répond  ainsi  au  ministre  : 

«  Paris,  ce  7  septembre  1779. 
«  Monsieur, 

«  Je  vous  rends  grâce  de  m'avoir  fait  passer  la  lettre  de  M.  le  comte  d'Es- 
taing.  11  est  bien  noble  à  lui,  dans  le  moment  de  son  triomphe,  d'avoir  pensé 
qu'un  mot  de  sa  main  me  serait  très  agréable.  Je  prends  la  liberté  de  vous 
envoyer  copie  de  sa  courte  lettre,  dont  je  m'honore  comme  bon  Français  que 
je  suis,  et  dont  je  me  réjouis  comme  l'amant  passionné  de  ma  patrie  contre 
cette  orgueilleuse  Angleterre. 

«  Le  brave  Montant  a  cru  ne  pouvoir  mieux  faire,  pour  me  prouver  qu'il 
n'était  pas  indigne  du  poste  dont  on  l'honorait,  que  de  se  faire  tuer  :  quoi  qu'il 
puisse  en  résulter  pour  mes  affaires,  mon  pauvre  ami  Montaut  est  mort 
au  lit  d'honneur,  et  je  ressens  une  joie  d'enfant  d'être  certain  que  ces  An- 
glais, qui  m'ont  tant  déchiré  dans  leurs  papiers  depuis  quatre  ans,  y  liront 
qu'un  de  mes  vaisseaux  a  contribué  à  leur  enlever  la  plus  fertile  de  leurs  pos- 
sessions. 

«  Et  les  ennemis  de  M.  d'Estaing,  et  surtout  les  vôtres,  monsieur,  je  les 
vois  ronger  leurs  ongles,  et  mon  cœur  saute  de  plaisir! 

«  Vous  connaissez  mon  tendre  et  respectueux  dévouement. 

«  Beaumarchais.  » 

Cependant  la  joie  du  patriote  se  trouvait  un  peu  mitigée  par  les. 
angoisses  du  négociant.  Le  rapport  du  capitaine  en  second  du  Fier 
Roderujue^  qui  avait  pris  le  commandement  après  la  mort  de  son 
chef,  arrivait  en  même  temps  que  le  billet  de  l'amiral  d'Estaing.  Ce 
rapport  était  également  très  satisfaisant  au  point  de  vue  de  la  gloire 
de  Beaumarchais,  mais  il  était  très  inquiétant  au  point  de  vue  de  sa 
caisse.  Dans  cette  circonstance,  l'armateur  adresse  au  roi  la  lettre 

suivante  : 

«  11  septembre  1779. 
«  Sire, 

«  Je  ne  viens  pas  vous  demander  le  prix  de  mes  travaux;  vos  sages  minis- 
tres savent  que  mon  souverain  bonheur  serait  qu'ils  pussent  être  tous  utiles 
à  votre  majesté. 

a  Je  ne  demande  point  le  prix  de  la  campagne  du  Fier  Roderigîte,  trop 
honoré  qu'un  vaisseau  à  moi  ait  mérité  l'éloge  de  l'amiral  en  combattant  en 
ligne  dans  une  escadre  conquérante. 

«  Mais,  sire,  la  guerre  est  un  jeu  de  roi  qui  écrase  les  particuliers  et  les 
balaie  comme  la  poussière.  Le  Fier  Roderigue  convoyait  dix  autres  navires 
destinés  à  des  opérations  de  commerce  également  utiles  à  l'état  sous  une  autre 
forme. 

«  La  mort  de  mon  premier  capitaine,  trente-cinq  hommes  hors  de  service, 
le  délabrement  de  mon  vaisseau,  le  plus  maltraité  de  l'escadre  (ayant  eu 
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trois  boulets  dans  le  flanc,  quatre  à  la  flottaison,  dont  deux  ont  percé  à  jour, 
cinq  dans  les  mâtures  qui  les  ont  très  offensées,  un  dans  la  irrande  pompe 
qui  l'a  mise  en  pièces,  quarante  dans  les  voiles  qui  les  ont  crililérs,  et  le  reste 
dans  les  irréemcns  qui  les  ont  hachés);  l'épuisement  total  de  matelots  oii  l'on 
a  mis  mes  autres  navires  à  leur  arrivée  au  Fort-Royal  pour  compléter  les 
équipaires  de  l'escadre;  l'ordre  donné  au  Fier  Ruderigue  de  se  réparer  et  de 
suivre  l'escadre;  l'obligation  où  je  suis  d'envoyer  de  nouvelles  instructions 
au  nouveau  chef  de  ma  flotte,  et  l'impossibilité  que  de  plus  de  trois  mois 
cette  flotte  marchande,  qui  en  a  d(''Jà  i)erdu  onze,  parte  sous  convoi  du  Fier 
Roder tgue  pour  sa  vraie  destination:  —  tout  cela,  sire,  ruinant  ma  cam- 
paî^ne,  dont  les  avances  ont  été  énormes,  et  jetant  loin  les  rentrées  de  fonds 
qui  devraient  être  faites  à  présent,  me  force  d'implorer  les  bontés  de  votre 
majesté. 

«  Owo  je  ne  périsse  point,  sire,  et  je  suis  content.  Le  service  que  je  demande 
est  de  peu  d'importance. 

«  On  me  mande  de  la  Grenade  que  l'on  tire  à  vue  sur  moi  90,000  livres 
pour  les  réparations  urgentes  du  Fier  Roderigue.  Sur  plus  de  2  millions  que 
j'ai  avancés  cette  année  à  ma  flotte,  il  ne  me  reste  plus  à  payer  que  cent 
mille  écus,  moitié  le  2o  de  ce  mois  et  moitié  au  10  octobre.  Je  supplie  votre 
majesté  de  vouloir  bien  ordonner  que  cette  modique  somme  de  iOO,000  livres 
me  soit  prêtée  pour  quelques  mois  seulement  de  son  trésor  royal.  M.  le  comte 
de  Maurepas  sait,  par  l'expérience  de  ses  bontés  pour  moi,  que  je  suis  fidèle 
à  mes  cngagemens.  A  l'arrivée  des  fonds  considérables  que  j'attends  de  la 
Martinique,  où  mes  denrées  ont  été  vendues,  je  rembourserai  au  trésor  le  ca- 
pital et  les  intérêts. 

«  Ce  n'est  qu'après  un  calcul,  inapjjréciable  aujourd'hui,  qui  aura  mis  sous 
les  yeux  des  ministres  mes  pertes  réelles,  que  j'invoquerai  la  justice  de  votre 
majesté  pour  leur  remboursement;  mais  c'est  à  titre  de  grâce  que  je  demande 
le  prêt  momentané  de  iOO,UOO  livres  que  le  désordre  de  cette  campagne  rend 
indispensables  pour  empêcher  de  périr  un  des  plus  fidèles  sujets  de  votre  ma- 
jesté dont  la  perte  entraînerait  un  découragement  général  (i). 

«  Caron  de  Beaumarchais.  » 

En  même  temps  Beaumarchais  faisait  décorer  son  capitaine  en  se- 
cond de  la  croix  de  Saint-Louis,  et  il  faisait  passer  dans  la  marine 
militaire  un  de  ses  ofllciers  qui  fut  depuis  amiral  ("2) . 

Bientôt  le  comte  d'Estaing,  qui  avait  fait  avarier  si  glorieusement 
le  vaisseau  de  l'auteur  du  Barbier,  revient  en  France;  Beaumarchais 

(1)  Beaumarchais  reçut  cette  première  imlcninité  de  400,000  Uvres  à  valoir  sur  une 
indcrnnitc  plus  considérable  dont  le  chiffre  restait  à  établir.  Il  l'ut  lixé  par  troi.s  fermiers- 
généraux  délégués  par  le  ministre.  Les  dbc  navires  convoyés  juar  le  Fier  lioderigue  ayant 
été  dispersés  et  pour  la  plupart  pris  par  les  Anglais,  les  pertes  de  15caumarchais  dans 
cette  campagne  furent  énormes,  et,  après  bien  des  débats,  l'indemnité  fut  fixée  à  2  mil- 
lions en  plusieurs  termes,  qu'il  toucha  successivement,  et  dont  le  dernier  lui  fut  payé 
en  1785,  à  sa  sortie  de  la  prison  de  Saint-Lazare. 

(2)  C'est  l'amiral  Gantcaumc,  qui  fut  successivement  matelot  et  officiel-  de  Tieaumar- 
chais.  J'ai  plusieurs  lettres  de  lui  à  l'auteur  du  Barbier  de  Séville  empreintes  du  res- 
pect d'un  sujet  pour  son  souverain. 
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s'empresse  d'aller  lai  présenter  ses  hommages;  l'amiral  était  absent, 
et,  pour  excuser  son  absence,  il  écrit  à  Beaumarchais  ce  billet  facé- 
tieux : 

«  Un  vice-amiral  peut  être  décrédité,  prenant  trop  sur  lui,  ayant  usé,  abusé 
même  des  forces  navales  de  M.  de  Beaumarcliais.  Ne  pas  recevoir  la  visite  de 
son  souverain,  c'est  ce  qui  ne  s'est  jamais  vu;  c'est  bien  malgré  moi  que  cela 
a  été.  Les  bontés  excessives  dont  on  avait  honoré  la  veille,  par  une  multitude 
de  visites  inattendues,  le  Jeannot  aquatique  lui  avaient  fait  fermer  sa  porte 
sans  en  prévoir  une  qui  lui  aurait  fait  autant  de  plaisir. 

«  M.  d'Estaing-  prie  M.  de  Beaumarchais  d'agréer  ses  excuses  et  ses  regrets; 
ils  sont  d'autant  plus  grands,  qu'il  est  obligé  d'aller  boiter  à  Versailles  pour 
quelques  jours.  Les  chirurgiens  l'assurent  qu'en  vertu  des  escabers  et  des  ré- 
vérences il  en  reviendra  impotent  pour  au  moins  trois  semaines.  S'il  ne  l'est 
pas,  il  demandera  un  rendez-vous  à  Paris;  sinon  il  tâchera  d'obtenir  par  un 
billet  une  visite  qui  l'intéresse  autant.  » 
«  Passy,  ce  26  décembre  1779.  n 

Beaumarchais  riposte  immédiatement  et  sur  le  môme  ton. 

«  27  décembre  1779. 

«  Très  digne  et  très  respectable  amiral,  qui  pouvez  bien  être  attaqué,  mais 
jamais  décrédité,  —  comme  vous  n'avez  usé  de  la  marine  de  moi  souverain 
que  pour  le  service  d'un  autre  aussi  puissant  qu'équitable,  —  espérons  qu'il 
fera  justice  à  tous  deux,  en  vous  comblant  d'honneurs  et  en  réparant  mes 
pertes. 

«  Vous  recevrez,  quand  vous  pourrez,  l'hommage  de  moi,  souverain,  votre 
serviteur,  qui  n'avais  pas  attendu  vos  grands  exploits  pour  vous  ajîprécier, 
et  qui  me  suis  battu  cent  fois  de  la  langue  contre  l'armée  de  coquins  qui 
vous  faisait  injure,  pendant  que  vous  frappiez  si  fièrement  de  l'épée  contre 
les  ennemis  de  l'état.  Le  plus  pressant  est  de  rétablir  votre  santé,  dont  nous 
avons  grand  besoin,  et  si  par  hasard  vous  formiez  le  projet  de  faire  par 
écrit  l'apologie  de  votre  conduite  militaire,  comme  on  cherche  à  l'insinuer, 
je  vous  supplie  de  rejeter  cette  idée  avec  un  grand  signe  de  croix  comme 
une  tentation  du  démon.  Je  vous  en  conjure,  et  cela  de  la  part  de  tout  ce 
qui  vous  honore  et  nommément  de  la  part  d'un  vieillard  célèbre  qui  vous 
aime  et  qui  brûle  de  vous  voir  assis  à  côté  de  lui  un  bâton  à  la  main  au  grand 
tribunal  de  l'honneur  dont  vous  remplissez  si  glorieusement  les  devoirs  (1), 

«  Je  prends  la  hberté,  pour  vous  désopiler  la  rate,  de  vous  adresser  mon 
dernier  opuscule  politique,  lequel  n'a  pas  le  bonheur  de  plaire  à  tout  le 
monde.  Lorsque  vous  m'accorderez  un  quart  d'heure,  vous  serez  bien  sûr 
de  combler  de  joie  celui  qui  est  avec  le  plus  respectueux  dévouement,  à  la  fin 
comme  au  commencement  et  dans  le  cours  de  toutes  les  années,  digne  et 
respectable  amiral,  votre  très  humble  serviteur. 

«  De  Beaumarchais.  » 

(1)  II  s'agit  sans  doute  de  M.  de  Mam'epas,  cpii  désirait  que  l'amiral  d'Estaing  gardât 
le  silence  sur  les  critiques  dont  sa  campagne  avait  été  l'objet. 

TOME  III.  24 
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L'opuscule  que  Beaumarchais  envoyait  à  l'amii-al  d'Estaing  pour 
lui  désopilerJarate  était  un  ouvrage  très  sérieux  qui  allait  également 
lui  procurer  de  la  gloire  et  des  soucis.  En  échangeant  des  coups  de 
canon,  l'Angleterre  et  la  France  échangeaient  aussi  des  mœnlff^sfcs. 
La  cour  de  Londres  avait  chargé  la  plume  de  l'historien  Gibbon  de 
dénoncer  au  monde  entier  la  perfidie  de  la  cour  de  Versailles.  Ou- 
bliant sa  propre  histoire,  remplie  d'artifices  diplomatiques  du  môme 
genre  et  bien  plus  graves,  le  gouvernement  anglais  exagérait  et  tor- 
turait la  très  faille  part  que  la  cour  de  France  avait  prise  aux  secours 
expédiés  aux  Américains  avant  la  rupture  des  deux  gouvernemens. 
Beaumarchais,  ({ui  venait  de  hgurer  dans  le  débat  à  coups  de  canon, 
crut  devoir  intervenir  dans  la  querelle  à  coups  de  plume.  Il  y  était 
en  quelque  sorte  autorisé,  car  le  mémoire  justificatil  de  la  cour  de 
Londres,  en  reprochant  au  ministère  français  d'avoir  protégé  une 
compagnie  de  commerce  dirigée  par  Beaumarchais,  attaquait  ce  der- 
nier en  personne  et  très  vivement.  En  demandant  au  ministère  la 
permission  de  répondre  en  son  nom  personnel,  Beaumarchais  écrit  : 
«  Si  cela  est  sans  conséquence  de  la  part  d'un  homme  privé,  cela  ne 
sera  peut-être  pas  sans  force  sous  la  plume  d'un  homme  piqué,  n  II 
obtint  cette  permission,  et  en  décembre  1779  il  publia,  sous  le  titre 
à'  Observations  swr  le  Mémoire  jitsiificalif  de  la  cour  de  Londres,  une 
brochure  qui  a  été  insérée  dans  la  collection  de  ses  œuvres,  et  dont 
par  conséquent  nous  parlerons  peu.  Cette  brochure,  écrite  avec  la 
^erve  un  peu  inégale  quant  au  ton,  mais  toujours  animée,  qui  le  dis- 
tingue, fit  une  grande  sensation.  11  mettait  à  son  tour  en  relief  toutes 
les  perfidies  anciennes  du  gouvernement  anglais,  toutes  les  vexations 
qu'il  avait  fait  subir  à  notre  commerce  depuis  trois  ans,  la  patience 
avec  laquelle  le  gouvernement  français  les  avait  supportées,  et  com- 
ment, pour  complaire  à  lord  Stormont,  il  s'y  était  lui-nuine  plus 
d'une  fois  associé.  Malheureusement  l'auteur,  entraîné  par  la  viva- 
cité de  sa  plume,  avait  commis  une  erreur  grave  :  en  insistant  sur 
les  conditions  humiliantes  du  traité  imposé  par  l'Angleterre  en  1763, 
à  la  suite  de  la  guerre  de  sept  ans,  il  avait  accepté  sans  vérification 
une  opinion  généralement  répandue,  qu'il  existait  dans  ce  traité  un 
article  secret  par  lequel  la  France  accordait  honteusement  à  l'Angle- 
terre le  droit  de  limiter  le  nombre  de  ses  vaisseaux,  et,  sous  l'impics- 
sion  de  ce  fait  qu'il  croyait  vrai,  Beaumarchais  avait  écrit  les  lignes 
suivantes  :  «  Mon  courage  renaissait  en  pensant  que  ma  patrie  serait 
vengée  de  l'abaissement  auquel  on  l'avait  soumise  en  hxant  par  le 
traite  de  17(53  le  petit  nombre  de  vaisseaux  qu'on  daignait  encore 
lui  soull'rir.  » 

A  la  lecture  de  cette  phrase,  le  duc  de  Choiscul  et  tous  les  anciens 
ministres  de  Louis  XV  qui  avaient  signé  le  fatal  traité  de  1763,  et  qui 
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se  sentaient  déjà  assez  humiliés  par  les  clauses  réelles  de  ce  traité, 
s'empressèrent  de  recourir  au  roi,  invoquant  sa  justice  contre  un 
écrivain  qui  tendait  à  les  déshonorer,  et  ils  demandèrent  que  la  bro- 
chure de  Beaumarchais  fût  supprimée  par  arrêt  du  conseil,  comme 
fausse  et  calomnieuse.  L'assertion  de  Beaumarchais  avait  été  faite  de 
bonne  foi,  elle  avait  même  été  émise  avant  lui  par  des  écrivains 
français  et  anglais.  Il  proposait  une  rectification,  le  duc  de  Choiscul 
insistait  pour  une  suppression  motivée.  Le  conseil  des  ministres  s'as- 
sembla, et  c'est  dans  cette  circonstance  que  Beaumarchais  adressa 
à  tous  les  ministres  réunis  une  lettre  inédite  qui  m'a  paru  assez  cu- 
rieuse de  ton  pour  être  reproduite  : 

«  19  décenibre  1779. 
«  Messeigneurs, 

«  Si  un  guerrier  qui  se  bat  pour  son  pays  n'en  doit  pas  recevoir  un  soufflet 
déshonorant  parce  que  l'inégaUté  du  terrain  l'aurait  fait  bronclier  un  instant, 
est-il  de  la  justice  du  roi  de  ranger  dans  la  classe  des  libeUistes  scandaleux, 
dont  les  arrêts  suppriment  les  ouvrages,  im  écrivain  qui  repousse  avec  force 
et  dignité  les  noires  imputations  des  ennemis  de  la  patrie,  parce  qu'il  est 
tombé  avec  cent  mille  autres  dans  une  erreur  involontaire^  mais  facile,  avan- 
tageuse même  à  relever  dignement? 

«  Lorsque  l'homme  qui  n'a  prétendu  qu'à  l'honneur  d'avoir  raison  ne  rou- 
git pas  d'avouer  publiquement  son  erreur  et  d'en  tirer  un  grand  fruit  pour 
la  cause  qu'il  défend,  y  a-t-il  de  l'inconvénient  à  le  laisser  s'en  relever  lui 
même? 

«  Que  peut-il  en  effet  résulter  de  plus  fort  contre  une  assertion  hasardée 
que  le  désaveu  libre  et  franc  de  son  auteur,  lorsqu'il  peut  le  répandre  aussi 
rapidement  que  son  ouvrage?  Et  doit-on  garder  au  zèle,  au  travail,  au  pa- 
triotisme, le  déshonneur  des  suppressions  destinées  à  punir  les  écarts  volon- 
taires, les  coupables  gangrenés  et  les  pécheurs  impénitens? 

«  Avant  de  me  traiter  avec  cette  cruauté,  je  supplie  les  ministres  du  roi  de 
lire  ce  que  j'envoie  au  Courrier  de  l'Europe,  à  celui  du  Nord.  La  même  chose 
en  substance  sera  mise  à  l'instant  dans  tous  les  papiers  pul^lics,  avec  pro- 
messe à  tous  ceux  qui  me  remettront  l'exemplaire  fautif  de  leur  en  faire 
tenir  deux  rectifiés. 

«  Je  les  supplie  aussi  de  réfléchir  qiie  discréditer  un  semblable  écrit  pai-  la 
flétrissure  d'un  arrêt  est  lui  ravir  tout  ce  qu'il  renferme  de  bon  et  de  loua- 
ble, et  rendre  au  reproche  de  perfidie  du  manifeste  anglais  toute  sa  force 
par  le  désaveu  des  grands  principes  de  la  réponse. 

«  A  la  douleur  que  j'en  éprouve  d'avance,  je  sens  que  je  n'en  pourrai  sup- 
porter l'odieiLx  effet. -Ma  tète  échappe  à  ma  raison,  et  j'ai  passé  la  plus  cruelle 
des  nuits. 

«  Ou  -m'apporte  à  l'instant,  de  la  part  d'une  parente  de  M.  de  Choiseul,  un 
exemplaire  émargé  de  sa  main  pour  ni'étre  remis,  avec  ces  mots,  page  33  : 
Ce  fait  est  faux  et  absurde.  Ce  sont  justement  les  termes  de  votre  projet  d'ar- 
rêt. 11  les  aura  donc  dictés  lui-même  ! 

«  Faux!  l'expression  est  juste,  puisque  le  fait  n'est  pas  vrai;  mais  absurde! 
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Après  Dunkerque  et  son  commissaire  anglais,  osera-t-on,  sans  baisser  les 
yeux,  qualilicr  d'absurde  un  fait  maritime  qui  nous  l'cgarde,  quelque  dur  qu'il 
puisse  être? 

«  Détruire  un  port  de  Franrc  à  dix  lieues  de  l'ennemi  par  son  ordre,  et  le 
tenir  en  ruine  sous  la  honteuse  inspection  d'un  commissaire  à  lui,  voilà  ce 
qui  est  vraiment  absurde  et  n'en  existe  pas  moins  sous  nos  yeux  indignés 
depuis  cent  ans. 

«  Je  parle  à  des  cœurs  français,  je  dois  être  entendu.  Eh!  laissez-moi,  mes- 
seigneurs,  laissez-moi,  je  vous  en  conjure,  me  i-elever  de  mon  erreur.  Je  puis 
le  faire  honorablement  et  avec  fruit  ;  mais  je  sens  bien  au  mal  qui  me  suf- 
foque que  j'en  mourrai  de  douleur,  si  vous  avez  la  cruauté  de  livrer  ma  per- 
sonne et  mon  ouvrage  à  la  dégradation  d'une  flétrissure. 

«  Il  ne  resterait  plus  à  mes  amis  qu'à  faire  imprimer  les  douze  ou  quinze 
cents  lettres  exaltées  que  j'ai  reçues  depuis  six  jours  (I),  où  le  cœur  des  bons 
citoyens  se  montre  à  découvert  par  la  vivacité  de  leurs  remerciemens; 

«  Où  l'un  dit  :  Je  mettrai  cet  écrit  dans  une  case  à  part,  avec  Tacite,  le 
cardinal  de  Retz,  Priée  et  Sidney,  car  aucun  monument  aussi  noble,  aussi 
digne  de  la  nation,  n'honorera  les  événemens  actuels; 

«  Où  l'autre  écrit  :  L'auteur  a  l'irresse  du  patriotisme;  sa  plume  étincelle. 
Il  est  donc  vrai  que  l'homme  ne  fait  de  grandes  choses  que  lorsqu'il  est  animé 
de  grandes  passions! 

«Où  un  troisième  àxoxxQ qu'il  n'a  jamais  bien  connu  la  question,  et  qu'a- 
vant moi  tout  le  monde  donnait  le  tort  à  la  France,  mais  qu'enfin  voilà 
l'opinion  fixée; 

«  Où  tous  me  rendent  grâce  de  mon  zèle  et  de  mon  courage  dans  un  pays 
où  si  peu  de  gens  se  soucient  d'en  montrer  pour  la  gloire  de  la  France.  Ces 
lettres  de  mes  concitoyens  montreraient  qu'une  telle  bizarrerie  est  attachée 
à  mon  sort,  que  je  ne  puis  rien  entreprendre  de  bien  qui  ne  me  porte  dom- 
mage. Il  a  voulu,  dirait-on,  travailler,  armer  pour  son  pays,  on  a  arrêté  ses 
expéditions;  il  a  voulu  écrire  pour  défendre  l'lK)nneur  de  la  France,  on  a 
supijrimé  ses  ouvrages.  Sa  nation  l'estimait,  et  l'autorité  l'écrasait.  Il  n'avait 
donc  plus  d'autre  choix  que  de  mourir  ou  de  s'enfiur. 

«  Par  grâce,  par  humanité,  si  je  ne  puis  l'obtenir  par  justice,  ne  me  donnez 
pas  le  crève-cœur  d'une  suppression  pendant  que  vous  souffrez  un  Linguet! 
Il  vous  a  tous  insultés,  je  vous  ai  tous  respectés;  il  a  fait  ïaiguillonnade  et 
moi  les  observations.  Quelle  différence  et  d'œuvre  et  de  récompense! 

«  Si  cet  alireux  arrêt  est  lancé,  je  me  regarde  connue  un  memJJi'e  coupé, 
mort,  qui  ne  tient  plus  à  rien,  et  je  ne  veux  ])lu3  devoir  à  la  France  que 
l'extrêmc-onction  ou  un  passeport. 

«  Je  vous  demande  pardon,  mais  je  suis  au  désespoir. 

«  CARON  DJi  BEAUJURCHAIS.  » 

(I)  Il  y  a  un  peu  d'exagération  dans  les  douze  ou  quinze  cents  lettres,  et  ce  ijui  suit 
ne  brille  pas  par  la  modestie;  mais  on  n'a  jiuuais  dit  cjue  Beaumarchais  était  modeste. 
On  comprend  du  reste  que  dans  cette  circonstance  il  cherchât  assez  natui'cllemiint  à 
rehausser  la  valeur  de  sa  brochure.  Le  fait  est  que  si  je  n'ai  pas  trouvé  dans  ses  papiers 
douze  ou  quinze  cents  lettres,  j'en  ai  trouvé  plusieurs  très  enthousiastes  et  qui  prou- 
vent reflet  produit  par  son  ouvrage. 
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Malgré  les  ardentes  prières  de  Beaiimarcliuis,  son  ouvrage  fut,  je 
crois  supprimé,  mais  sans  qualification  blessante  pour  lui.  Il  n'en 
circula  pas  moins,  et  l'auteur  se  contenta  de  rectifier  la  phrase  qui 
avait  blessé  le  duc  de  Clioiseul,  en  la  remplaçant  par  celle-ci,  qui  res- 
tait toujours  bien  dure  pour  le  signataire  du  traité  de  17(53  :  ((Mon 
courage  renaissait  quand  je  pensais  que  ma  patrie  serait  vengée  de 
l'abaissement  auquel  on  l'avait  soumise  par  le  traité  de  1763;  que  le 
voile  obscur,  le  crêpe  funéraire  dont  notre  port  de  Dunkerque  était  en- 
veloppé  depuis  soixante  ans  serait  enfin  déchiré. 

Cependant  Beaumarchais,  tout  en  guerroyant  pour  l'Amérique  avec 
le  canon oulaplume,  attendait  encore  le  paiement  de  ses  fournitures.  Le 
congrès  persistait  à  le  considérer  comme  un  homme  trop  heureux  de 
les  lui  envoyer  gratis  depuis  deux  ans  et  demi.  Il  n'avait  été  répondu 
à  ses  réclamations  que  par  le  plus  dédaigneux  silence,  lorsque  enfin 
il  reçoit  tout  à  coup  la  lettre  suivante  qui,  rapprochée  du  glorieux 
billet  de  l'amiral  d'Estaing,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  ajoute 
une  bizarrerie  de  plus  à  la  carrièie  de  Y oxiiQuv  ùxi  Barbier  de  Séville. 

Par  ordre  exprès  du  congrès  siégeant  à  Philadelphie. 
A  M.  de  Beaumarchais . 

«  13  jauvi(3r  1779. 
«  Monsieur, 

«  Le  congrès  des  États-Unis  de  l'Amérique,  reconnaissant  des  grands  efforts 
que  vous  avez  faits  en  leur  faveur,  vous  présente  ses  remerciemens  et  Tassu- 
rance  de  son  estmie.  11  gémit  des  contre-temps  que  vous  avez  soufferts  pour  le 
maintien  de  ces  états.  Des  circonstances  malheureuses  ont  empêché  l'exécu- 
tion de  ses  désirs;  mais  il  va  prendre  les  mesures  les  plus  promptes  pour  l'ac- 
quittement de  la  dette  qu'il  a  contractée  envers  vous. 

«  Les  sentimens  généreux  et  les  vues  étendues  qui  seuls  pouvaient  dicter 
ime  conduite  telle  que  la  vôtre  font  bien  l'éloge  de  vos  actions  et  l'ornement 
de  votre  caractère.  Pendant  que,  par  vos  rares  talens,  vous  vous  rendiez  utile 
à  votre  prince,  vous  avez  gagné  l'estime  de  cette  république  naissante  et 
mérité  les  applaudissemens  du  Nouveau-Monde. 

«  John-Jay,  président.  » 

Comment  s'était  opéré  ce  singulier  revirement  dans  les  disposi- 
tions du  gouvernement  des  États-Unis?  C'est  ce  que  nous  explique- 
rons en  suivant  Beaumarchais  dans  ses  derniers  débats  avec  le  con- 
grès américain,  pendant  qu'il  publie  sa  grande  édition  de  Voltaire  et 
qu'il  prépare  le  Mariage  de  Figaro. 

Louis   DE    LOMÉME. 


LES 


BAINS  DE  MER. 


I. 


LA  MAISON. 


Sage  qui  tient  son  âme  ouverte  à  l'avenir  : 

Hé  as!  je  vis  d'espoir  moins  que  de  souvenir. 

Mon  chant  mêlé  de  plainte  est  pour  tout  ce  qui  tombe, 

Je  visite  un  berceau  moins  souvent  qu'une  tombe. 

Ce  que  j'aime  ira-t-il  sous  la  commune  loi? 

Verrai -je  en  mon  pays,  ô  mon  cher  de  Belloy, 

Tout  pâlir,  les  enfans  au  langage  infidèles, 

Et  les  men-hîr  brisés  pour  les  routes  nouvelles? 

Je  veux,  poète  ami,  dans  un  vivant  tableau. 

Montrer  le  temps  ancien  devant  le  temps  nouveau. 

La  maison  du  marin,  dans  la  mer  réfléchie, 
D'une  chaux  vive  et  claire  est  récemment  blanchie; 
Une  vigne  l'entoure,  et  devant  l'humble  heu, 
Son  fils  entie  ses  bras,  est  la  mère  de  Dieu. 
Malgré  le  poids  des  ans,  brave  encore  et  légère, 
Voici  comme  un  matin  parlait  la  ménagère  : 

«  —  La  chaleur  est  venue  et  la  saison  des  bains; 
Mon  mari,  mes  enfans,  n'épargnons  pas  nos  mains  : 


LES   BAINS   DE    MER.  375 

Mettez  dans  chaque  lit  une  couche  de  paille, 

D'un  bel  enduit  de  chaux  recouvrez  la  muraille, 

A  défaut  de  richesse  ayons  la  propreté, 

Une  maison  riante  et  pleine  de  clarté. 

Ceux  que  l'été  conduit  sur  ces  pauvres  falaises 

Dans  leurs  grandes  maisons  avaient  toutes  leurs  aises  : 

A  ces  corps  épuisés,  à  ces  esprits  souiïrans. 

Soyons  hospitaliers...  Enfin,  pour  être  francs, 

Cette  saison  apporte  au  logis  une  somme 

Telle  que  nul  filet  n'en  recueille,  mon  homnre! 

La  dot  de  notre  fille  ainsi  va  s' amassant, 

Et  le  fils  a  déjà  gagné  son  remplaçant. 

Pour  Dieu,  ne  grondez  plus!  Des  moissons  aux  vendanges 

Habitons  le  hangar,  les  étables,  les  granges; 

A  d'autres  la  maison  :  quand  ils  seront  partis. 

Riches  nous  rentrerons,  pauvres  étant  sortis.  » 

D'une  voix  qui  commande,  ainsi  parlait  la  mère; 
Mais  sombre  était  le  fils  et  sombre  aussi  le  père. 

Avec  leurs  voiles  verts,  avec  leurs  feutres  gris, 
AiTive  cependant  de  Nantes,  de  Paris, 
Le  monde  des  baigneurs.  Assemblés  sur  la  grève, 
Ils  contemplent  les  flots  qu'ils  n'avaient  vus  qu'en  rêve. 
Le  grand  spectacle  emplit  leur  esprit  et  leurs  yeux; 
Tous,  jusques  aux  parleurs,  deviennent  sérieux  : 
Quel  magique  opéra,  quelle  ardente  peinture 
Devant  toi  ne  pâlit,  souveraine  nature  ! 

Chaque  jour  a  sa  fête,  et  d'abord  dans  la  mer. 
Dans  ces  flots  écumeux  chargés  de  sel  amer, 
On  se  plonge,  on  reçoit  les  assauts  de  la  lame. 
Et  le  corps  affaibli  se  ranime  avec  l'âme. 
De  nageurs  se  faisant  apprentis  matelots. 
Ils  suivent  les  pêcheurs  au  milieu  des  îlots. 
iS'oirmoutiers  à  leurs  pas  ouvre  son  sanctuaire  : 
Moines  qui  blanchissez  cet  antique  ossuaire, 
Vous  morts  dans  le  silence  et  les  austérités. 
Que  vous  devez  gémir  de  ces  légèretés!... 
Mais  vous  vous  rendormez  paisibles  dans  vos  tombes 
Au  long  roucoulement  de  vos  sœurs  les  colombes.  — 
Visitant  chaque  îlot  et  leurs  roches  à  pic. 
Les  barques  vont  ainsi  tout  le  long  de  Pornic. 
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Dans  les  teri'es  parfois  dp  loiigiips  promonades 
Emportent  à  grand  ijruit  désonivrés  et  malades. 
Les  dames,  hardiment  suivant  leurs  cavaliers, 
Passent,  brillans  éclairs,  à  travers  les  lialliers; 
D'autres,  qu'a  transportés  leur  calèche  superbe, 
Descendent  et  gaîment  font  un  repas  sur  l'herbe, 
Tandis  que  sur  le  bord  d'un  taillis,  à  l'écart. 
Son  album  déployé,  rêve  un  ami  de  l'art. 
Au  retour,  les  bains  frais  où  vient  trembler  la  lune. 
Le  bal  sous  les  bosquets,  le  concert  sur  la  dune, 
Mille  intrigues;  enfin,  baigneurs,  vous  le  savez, 
Les  plaisirs. . .  et  les  maux  de  Paris  retrouvés. 

Quel  est  donc  parmi  vous,  sous  un  chapeau  de  paille, 
Ce  porteur  éternel  d'un  binocle  d'écaillé. 
Tout  de  la  tète  aux  pieds  habillé  de  nankin, 
Qu'une  rime  très  riche  a  surnommé  faquin? 

Oh!  le  fds  du  marin  et  de  la  bonne  hôtesse 
A  senti  son  esprit  déborder  de  tristesse. 
11  quitte  pour  trois  mois  son  logis,  son  bateau. 
Adieu!  —  Comme  il  passait  sous  les  murs  du  château, 
Trouvant  le  vieux  recteur,  il  découvre  sa  tête; 
Puis,  sa  course  reprise,  à  la  fin  il  s'arrête 
Près  d'un  immense  amas  de  dôl-men  renversés. 
Énigmes  pour  nos  temps,  titres  des  jours  passés; 
Là,  tourné  vers  le  port  et  sa  maison  natale, 
Le  jeune  Gratien  pleure,  et  son  cœur  s'exhale  : 

«  Adieu  donc,  mon  pays,  puisqu'on  n'y  vit  plus  seul! 
Enclos  où  dans  ses  bras  me  portait  mon  aïeul, 
Église  où  tout  enfant  j'allais  servir  la  messe. 
D'où  si  léger,  si  pur,  je  sortais  de  confesse. 
Adieu!  Mais,  flots  amers,  nids  des  bois,  prés  en  fleurs. 
J'emporte  vos  parfums,  vos  chansons,  vos  couleurs. 
/Vh!  de  loin  j'aperçois  ma  bai-que  et  ses  deux  rames! 
Demain  avec  un  autre  elle  fendra  les  lames... 
C'est  une  chose  étrange  en  moi,  cœur  si  chrétien, 
Frère  de  tous,  cherchant  toujoui's  quchpie  lien: 
Tout,  hors  de  mes  amis,  m'emplit  d'inquiétude, 
J'ai  besoin  du  silence  et  de  la  solitude. 
Bonheur  de  vivre  seul  et  maître  dans  son  bourg! 
Tout  le  jour  on  travaille,  et  le  soir  on  discourt 
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Attablés  en  buvant  sur  le  seuil  de  l'auberge, 
Puis  chacun  va  dormir  sous  ses  rideaux  de  serge. 
Le  dimanche,  après  messe  et  vêpres  et  sermon, 
Les  boules  bruyamment  courent  sur  le  gazon. 
Dans  mon  heureuse  enfance  ainsi  vivaient  nos  pères  : 
Les  fronts  étaient  joyeux,  les  mœurs  étant  sincères... 
Oh!  par  les  citadins  nos  champs  sont  envahis! 
Mais  nos  souliers  ferrés  vont-ils  dans  vos  pays, 
Hommes  vains  et  légers,  et  vous,  ces  élégantes 
Par  qui  nos  libres  sœurs  deviennent  des  servantes? 
Âh  !  si  là,  dans  ce  fond,  j'en  voyais  un  marcher. 
Ma  main  ferait  bondir  sur  ses  pas  ce  rocher!... 
Non,  adieu.  Dans  mon  cœur  n'allumons  point  la  haine, 
Et  de  retour,  Seigneur,  à  la  saison  prochaine, 
Que,  passant  mon  chemin  sans  me  voir  coudoyer. 
Je  retrouve  la  paix  assise  à  mon  foyer!  » 

11  partait,  mais  Odette  avait  suivi  son  frère  : 
—  (c  Vous  me  quittez,  dit-elle,  et  vous  quittez  la  mère?  » 
Puis  elle  s'arrêta,  triste,  sui-  le  chemin. 
Attendant  sa  réponse  :  il  lui  tendit  la  main. 
D'une  larme  il  mouilla  ce  gracieux  visage, 
Et  sans  autre  parole  :  <(  0  ma  sœur,  soyez  sage  !  » 

Il  s'enfuit,  et  bientôt  la  poudre  des  sentiers 
D'un  nuage  blanchâtre  enveloppait  ses  pieds. 


H. 


L  EGLISE 

Après  six  jours  d'ennuis  et  de  rudes  travaux 

Pour  le  pain  nécessaire  et  pour  tant  d'autres  maux, 

Il  est  doux,  lorsque  luit  le  matin  du  dimanche, 

De  voir  en  beau  costume,  habit  bleu,  coeffe  blanche, 

A  la  messe  du  bourg  venir  ces  travailleurs  : 

Ils  marchent  sérieux  par  les  sentiers  en  fleurs, 

A  travers  les  grands  blés,  au  bord  des  vertes  haies, 

Humant  à  pleins  poumons  la  senteur  des  futaies, 

Et  ravivés  par  l'air,  l'aspect  de  chaque  lieu, 

Ils  entrent  sourians  dans  la  maison  de  Dieu. 

TOME    III.  25 
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Poriiic,  c'est  votre  fête  aujourd'hui  :  cent  villages 
Dans  les  terres  épars  ou  qui  longent  les  plages 
Sont  venus,  et  pêcheurs,  campagnards  et  bourgeois 
Encombrent  le  chemin  et  le  pied  de  la  croix; 
Les  mains  serrent  les  mains;  on  cause,  on  s'examine  : 
Plus  d'un  œil  est  perçant,  plus  d'une  langue  est  fine. 
Chut!  la  cloche  a  sonné,  la  foule  entre,  et  chacun 
Confond  tous  ses  pensers  dans  le  penser  commun. 
Yoici  le  Kyrie,  l'Épître,  l'Evangile. 
Tout  le  drame  divin  sur  cet  autel  fragile 
S'accomplit.  Mais  le  prêtre  ôte  ses  ornemens, 
Monte  en  chaire,  et  de  là,  nmet  quelques  momens. 
Ce  vieillard  : 

((  Aimez-vous,  enfans,  les  uns  les  autres, 
Voilà  ce  que  disait  le  plus  doux  des  apôtres. 
Après  lui  je  dirai  :  Marins  et  paysans, 
Chrétiens  de  toute  classe,  aimez-vous,  mes  enfans. 
Ainsi  vous  parlerait  Eve,  mère  des  mères. 
Et,  serrés  dans  ses  bras,  nous  nommerait  tous  frères. . . 
Des  frères  cependant  séparés,  dillérens. 
Par  l'orgueil  insensé  de  nos  premiers  parens, 
Eux  qui  sortis  pécheui's  de  l'imité  suprême, 
JNous  somment  d'y  rentrer  par  le  mot  divin  :  J'aime! 
Pour  le  bonheur  commun,  ô  mes  fils,  aimez-vous! 
Plus  de  riche  orgueilleux,  plus  douvrier  jaloux. 
Toujours  lorsqu'à  l'autel  s'élèvera  l'hostie, 
Elevez  tous  votre  âme  et  n'ayez  qu'une  vie. 
Préparés  par  l'amour,  hommes  de  la  cité. 
Ayez  donc  le  respect  de  l'hospitalité; 
Et  vous,  gens  du  pays,  accueillez  avec  joie 
Les  frères  que  le  ciel  chaque  été  vous  envoie.  » 

A  ces  mots,  le  ])nn  prêtre  ouvrit  des  bras  tremblans, 
Et  chacun  l'admirait  sous  ses  beaux  cheveux  blancs; 
Sur  lui  les  jeunes  gens  fixaient  leurs  yeux  de  flammes, 
Et  les  vieillards  pensifs,  les  blonds  enfans,  les  femmes, 
Tels  ceux-là  qu'instruisit  l'apùlrc  bien-aimé, 
Savouraient  ce  discours,  comme  un  miel,  embaumé. 

11  reprit  :  «  Aimez-vous  avec  des  âmes  piu'es. 
Et  surtout  aimez  Dieu,  vous  tous  ses  créatures. 
Oh  !  combien  de  motifs,  marins  et  campagnards, 
De  tourner  vers  le  ciel  votre  âme  et  vos  regards  ! 
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Comme  un  père  est  heureux  s'il  a  pour  sa  famille 

Le  pain  qui  la  nourrit  et  le  lin  qui  l'habille, 

Lui,  le  père  céleste,  il  vous  a  tout  donné  : 

Le  grain  germe  en  vos  champs  dès  que  l'heure  a  sonné; 

11  s'élève,  il  mûrit,  et  vos  granges  sont  pleines; 

Brebis  sur  vos  coteaux  et  moissons  dans  vos  plaines, 

Tout  abonde;  la  mer,  immense  réservoir. 

D'innombrables  poissons  pour  vous  sait  se  pourvoir; 

Vos  barques  sur  ses  flancs  passent  comme  des  reines  : 

Que  vos  bonheurs  sont  grands,  si  grandes  sont  vos  peines! 

Mais  aimez  le  travail,  c'est  lui  qui  vous  rend  forts. 

Tirez  môme  un  orgueil  permis  de  vos  efforts  : 

L'animal  par  instinct  trouve  sa  nourriture, 

L'homme,  tel  qu'un  tribut,  l'arrache  à  la  nature, 

Et  vous,  mes  paroissiens  d'un  jour,  que  des  ennuis 

Autant  que  les  plaisirs  sur  nos  bords  ont  conduits, 

Laissez-vous  pénétrer  par  leurs  charmes  austères; 

Tout  entiers  plongez-vous  dans  les  eaux  salutaires, 

Et  quand  de  la  cité  vous  prendrez  les  chemins, 

Plus  riches  des  ])ienfaits  répandus  par  vos  mains. 

Saluez  d'un  adieu  d'amour  et  d'espérances 

Le  grand  réparateur  de  toutes  les  souffrances.  » 

Bientôt  le  saint  vieillard  devant  l'autel  chantait  : 

((  Allez,  la  messe  est  dite!  »  —  Et  le  chœur  répondait  : 

((  Grâces  à  Dieu  !  » 

Voyez  la  pieuse  assemblée. 
Dans  quel  ordre  parfait  elle  s'est  écoulée! 
Sous  le  porche  ils  semblaient,  passant  avec  lenteur, 
Se  rappeler  encor  la  voix  de  leur  pasteur... 
Mais,  aux  bras  des  messieurs  bruyans,  les  demoiselles 
Avec  de  grands  éclats  déployaient  leurs  ombrelles; 
Déjà,  pendant  la  messe,  on  les  vit  maintes  fois, 
Sur  leurs  chaises  penchés,  causer  à  demi-voix. 
Lorgner  et  se  sourire,  et  c'était  un  scandale 
Pour  ceux  qui  gravement  à  genoux  sur  la  dalle, 
L'œil  fixé  sur  l'autel,  disaient  leur  oraison. 
Et  voici  derechef  sur  ce  pieux  gazon. 
Quand  chacun  prie  encor  pour  un  père,  une  mère, 
Pour  tous  ceux  qui  sont  là  sous  leur  monceau  de  terre. 
Qu'ils  passent  en  dansant,  tous  ces  coLq)les  légers!... 
<(  Çà,  que  viennent  ici  faire  ces  étrangers?  » 
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III. 

LE  DAL. 

—  «Non,  ma  mère,  ce  soir  n'allons  pas  à  la  danse. 
Je  suis  jeune  et  pourtant  mûre  pour  la  prudence. 
Si  mon  frère  était  là,  lui,  mon  ange  gardien. 
J'irais,  j'irais  danser  :  avec  lui  tout  est  bien. 

—  Ma  fdle,  j'ai  pour  vous  les  plus  fines  dentelles, 
Jamais  riche  à  Pornic  n'en  porta  de  si  belles. 
Venez  donc  à  ce  bal,  Odette,  mon  espoir  : 

Mes  yeux  dans  votre  éclat,  mes  yeux  veulent  vous  voir.  » 

Elle  dut  obéir;  puis,  à  tout  ce  qui  brille. 

Pourquoi  tenter  les  yeux  et  l'esprit  d'une  fille? 

Ajoutons  que  ce  bal,  le  dernier  de  l'été, 

A\  ec  mille  splendeurs,  ce  bal  sera  fêté  : 

Artifices,  jongleurs.  Un  chanteur  en  vacances 

Doit  sur  le  piano  soupirer  ses  romances. 

La  veille  de  ce  jour,  Gratien  à  son  bord, 
Gabotier  de  Paimbu'uf  près  de  quitter  le  port, 
Lisait  dans  un  billet  sans  nom  :  «  Revenez  vite  î 
Le  mal  qu'on  voit  en  face  est  un  mal  qu'on  évite.  » 
Aussitôt  le  marin  vers  Pornic  voyageait, 
L'âme  et  l'esprit  troublés.  Cependant  chaque  objet 
Tout  le  long  du  chemin  comme  un  ami  l'accueille, 
Sur  sa  tige  la  fleur  et  l'oiseau  sous  la  feuille, 
Si  bien  (comme  à  vingt  ans  ils  savent  s'enchanter!) 
Qu'en  mesurant  ses  pas  il  se  prit  à  chanter  : 

«  Marin,  j'ai  visité  bien  des  terres,  des  îles. 
Mais  dans  le  nouveau  monde  et  dans  le  monde  ancien, 
Je  songeais  à  mon  bourg  ])armi  ces  grandes  villes; 
Admirant  ces  pays,  je  regrettais  le  mien. 

Dans  les  temples  dorés,  lorsque,  plein  de  surprise. 
J'entrais,  cherchant  celui  qu'il  faut  chercher  partout, 
Pourquoi  rêver  au  saint  de  ma  petite  église, 
Entre  deux  pots  à  (leur  dans  sa  niche  debout? 

Certe  en  ces  beaux  climats  bien  des  filles  sont  belles; 
Mes  regards  les  suivaient  et  j'étais  ébloui  : 
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«  Cependant  ta  moitié,  jeune  homme,  vit  loin  d'elles?  » 
Me  demandait  mon  cœur,  et  je  répondais  :  «  Oui.  » 

A  ton  chant  de  retour,  marin,  je  veux  moi-même 
Unir  un  nouveau  chant  pour  la  terre  que  j'aime! 

Le  poète  est  heureux  à  qui  le  ciel  donna 

Un  sol  vierge  et  puissant  que  son  cœur  devina; 

Quand  d'autres  murmuraient  :  ((  Terre  inculte  et  sauvage  !  » 
Moi,  je  t'aime,  ai-je  dit;  tu  n'es  point  de  notre  âge. 

Oui,  ton  charme  indicible  est  dans  cette  âpreté. 
Et  tu  lui  dois  ta  force  et  ta  douce  fierté. 

Aussi  je  chanterai  dans  mes  rimes  dernières 
Et  tes  antiques  mœurs  et  tes  nobles  chaumières. 

Et  mon  œuvre  sera.  Du  fond  de  mes  taillis 
Je  pourrai  m'écrier  :  Breton,  j'eus  un  pays!... 

Homère  ne  chantait  que  les  fds  de  l'Hellade  : 
Un  ami  me  l'a  dit,  et  sa  voix  persuade. 

Mais  finis,  Gratien,  ta  chanson  de  retour 
Où  la  tristesse  calme  alterne  avec  l'amour. 

—  Soutenez-moi,  Seigneur!  une  heure,  une  heure  encore, 
Je  verrai  mes  parens,  mes  amis,  ma  maison, 
La  Vierge  que  pour  moi  ma  vieille  mère  implore  : 
Contre  un  bonheur  si  grand  soutenez  ma  raison. 

Hâtez-vous  donc,  mes  pas!  que  votre  course  est  lente! 
Plus  léger  est  mon  cœur.  Allez,  allez,  mes  pas! 
Ceux  dont  je  suis  aimé  déjà  sont  dans  l'attente; 
Pour  les  bien  embrasser  ouvrez-vous,  mes  deux  bras! 

Que  nul  ne  soit  absent  dans  la  chère  famille. 
Qu'au  foyer  je  retrouve  et  le  pain  et  l'honneur! 
Si  ce  joyau  du  pauvre  avec  moins  d'éclat  brille. 
Contre  un  malheur  si  grand  soutenez-moi.  Seigneur!  — 

Mais  tous  ces  noirs  pensers,  de  nouveau  son  jeune  âge 
Devant  lui  les  chassa  :  le  parfum  de  la  plage 
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L'enivrait;  dans  le  port  il  revoit  son  bateau  ; 
Soudain,  près  des  dôl-men,  sous  les  murs  du  château 
Il  passe  comme  un  cerf  sans  détourner  la  tète, 
Et  baigné  de  sueur  à  sa  porte  il  s'arrête. 

Le  logis  est  désert!  Reprenant  son  bâton. 

Ami  fidèle  et  sûr  qu'il  ramène  au  canton , 

Par  le  bourg  il  s'en  va  pour  chercher  ceux  qu'il  aime. 

Sur  la  grève,  à  l'auberge...  Ardeur  chez  tous  la  même! 

La  poitrine  battante  et  les  cheveux  au  vent, 

Vers  vous,  objets  aimés,  que  j'ai  couru  souvent! 

Sous  des  arbres  lointains,  le  son  d'une  musique 
L'attire  :  c'est  le  bal  où  la  noblesse  antique 
Et  tous  les  étrangers  s'assemblent;  il  accourt: 
S'il  a  les  pieds  légers,  Gratien  n'est  point  sourd, 
Car,  sous  l'ombrage,  au  cri  d'une  voix  bien  connue 
Il  s'élance  d'im  bond  :  «  Ma  sœur  !  »  A  sa  venue, 
Cette  enfant,  jusque-là  courageuse,  pâlit 
Et,  remerciant  Dieu,  sur  l'herbe  défaillit. 
Le  bâton  du  marin  et  le  jonc  du  jeune  homme 
Que  son  habit  nankin  dans  le  pays  renomme 
Sonnèrent  :  l'étranger  fut  brave  et  de  bon  ton, 
Mais  un  jonc  est  flexible  et  dur  est  un  bâton. 

Partout  qu'ils  sont  pressés  les  noirs  semeurs  d'alarmes! 
Les  vieux  parens  d'Odette  étaient  chez  eux  en  larmes. 
Gratien,  à  son  bras  tenant  sa  jeune  sœur, 
Entra  dans  la  maison,  les  yeux  pleins  de  douceur  : 
((  Mon  père,  la  voici.  »  Puis,  de  ses  deux  mains  fortes, 
Maître  dans  sa  chaumière,  il  en  ferma  les  portes. 
Et,  montrant  une  flem*  :  «Qu'elle  est  fraîche  !  dit-il. 
Cette  fleur  a  vécu  dans  l'air  seul  du  courtil.  » 

A.  Brizeux. 


r  r 


LE  STEREOSCOPE 


DE  LA  VISION  BINOCULAIRE. 


'Elixî  |iOi  ôspOaXjtoi àf.jw , 

J'ai  des  yeux deux  yeux, 

Et  une  sensation  intérieure  qui  en  résulte  sans  rien  d'étrange. 
(Homère,  Odyssée.) 

Le  stéréoscope,  l'un  des  instrumcns  magiques  de  la  science  et  de  l'indus- 
trie moderne,  se  présente  sous  la  forme  d'une  boîte  de  grandeur  moyenne 
armée  de  deiLX  tuyaux  de  lorgnette  qui  appellent  l'application  des  deux  yeux. 
Une  doul)le  peinture,  mi  double  dessin,  une  double  miniature,  une  double 
figure  géométrique,  un  double  daguerréotype,  sont  placés  au  fond  de  la  boîte 
et  sont  regardés  par  les  deux  yeux  à  la  fois,  au  moyen  des  deux  tuyaux  im- 
plantés sur  la  boîte.  Alors,  par  un  effet  vraiment  magique,  par  une  irrésis- 
tible illusion,  avec  une  conviction  complète  de  sensation,  le  dessin  prend  du 
relief,  la  peinture  devient  de  la  sculpture. 

Ce  curieux  instrument,  le  plus  nouveau  et  peut-être  le  plus  répandu  déjà 
de  tous  les  instrumens  de  l'optique  appliquée  à  l'industrie  serait  assez  diffi- 
cile à  faire  connaître  au  lecteur,  même  avec  le  secom^s  de  la  gra^'^lre.  11  en 
est  de  même  au  reste  de  tous  les  objets  dont  il  faut  représenter  les  trois  di- 
mensions, et  non  pas  seulement  le  plan  ou  l'élévation;  mais  le  grand  nombre 
de  stéréoscopes  qui  se  construisent  maintenant  i)ar  milliers  en  France,  en 
Angleterre,  en  Amérique,  le  bas  prix  de  lem-  construction,  dont  on  peut  dire 
que  les  fabricans  et  les  acheteurs  ont  abiisé  (nous  reviendrons  sur  cette  idée 
tout  à  l'heure),  enfin  les  étonnans  effets  de  cet  appareil  optique  m'autorisent 
à  parler  du  stéréoscope  comme  s'il  était  connu  ou  même  sous  les  yeux  de 
tous  ceux  qui  liront  ces  pages. 

Défini  étymologiquement  d'après  son  nom  tiré  de  cette  belle  langue  grecque 
qu'aucune  autre  n'a  pu  égaler  dans  l'expression  de  la  pensée,  le  stéréoscope 
signifie  «instrument  qui  montre  tous  les  objets  en  relief;  »  un  dessin,  ainsi 
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que  nous  venons  de  le  dire,  devient  une  statue.  La  première  partie  du  mot 
sii^aiitie  un  corps  solide,  un  corps  saillant,  un  objet  réel,  et  non  i)as  si'uleinent 
une  représentation  sur  le  papier  ou  sur  la  toile.  La  seconde  partie  du  mot  si- 
gnifie vision.  Le  nom  de  stéréoscope  indique  donc  la  vision  en  relief,  et  jamais 
instrument  n'a  été  plus  fidèle  à  son  nom. 

Défini  par  énumération,  le  stéréoscope  a  pour  objet  la  représentation  natu- 
relle et  pour  ainsi  dire  statuaire  de  tous  les  objets  de  la  nature  que  peuvent 
reproduire  le  crayon,  le  pinceau,  la  chambi-e  noire,  le  da;:iierréotype,  le  tal- 
botype,  enfin  tout  ce  que  peut  contenir  l'album  le  plus  ricbc  et  le  plus  varié. 

Théoriquement,  la  portée  de  ce  modeste  instrument  n'est  pas  moindre. 
Pour  faire  naître  ses  magiques  illusions,  il  introduit  dans  chaque  œil,  au 
moyen  d'un  douljle  dessin  ou  d'une  double  i»einture,  la  même  sensation  que 
les  yeux  auraient  reçue  de  la  vision  naturelle,  et  la  conséquence  est  que  la 
sensation  qui  en  résulte  est  parfaitement  celle  que  nos  yeux  reçoivent  des 
objets  eux-mêmes,  en  sorte  que  s'il  reste  encore  aux  physiciens  ou  même  aux 
métaphysiciens  des  incertitudes  sur  les  causes  morales  ou  physiques  qui  nous 
font  i)ercevoir  si  bien  le  relief  des  corps  par  la  vision  naturelle,  le  stéréoscope 
n'a  rien  à  voir  dans  ces  discussions.  11  suffit  de  dire  qu'il  peint  au  fond  de 
nos  yeux  les  objets  de  la  nature,  comme  ils  s'y  peignent  quand  nous  les  re- 
gardons eux-mêmes,  et  qu'ainsi  nous  les  voyons  à  l'aide  du  stéréoscope  exac- 
tement comme  s'ils  existaient  devant  nous. 

Il  va  sans  dire  que  déjà  la  construction  du  sb-réoscope  a  éprouvé  bien  des 
modifications.  Partons  du  stéréoscope  à  boîte  armée  de  deux  tuyaux  oculaires 
et  mettons-y  d'abord  un  double  daguerréotype  de  paysage  ou  d'architcclure 
monumentale.  Le  daguerréotype  de  droite  sera  vu  par  l'œil  droit  seulement, 
le  daguerréotype  de  gauche  sera  vu  de  même  exclusivement  par  l'œil  gauche, 
et  si  l'artiste  a  pris  les  deux  points  de  vue  connue  les  aurait  vus  le  specta- 
teur, en  fermant  alternativement  l'œil  droit  et  l'œil  gauche,  le  contempla- 
teur stéréoscoinque  recevra  par  l'instrument  la  même  impression  qu'il  eût 
reçue  de  la  nature  elle-même;  le  paysage,  le  monument,  renaîtront  devant 
lui.  Il  se  promènera  par  la  vue  entre  les  arbres  fuyant  les  uns  derrière  les 
autres  comme  dans  une  forêt,  et  les  colonnes,  les  arcs-boutans,  les  statues  du 
monument,  laisseront  la  vue  tourner  tout  à  l'entour  et  pénétrer  entre  les 
parties  saillantes  et  la  masse  centrale  de  la  fabrique. 

Si,  au  moyen  d'une  double  représentation,  on  a  dessiné  une  figure  entière, 
un  buste,  un  portrait,  une  machine  d'industrie  même  très  compliquée,  un 
échantillon  d'histoire  naturelle,  un  solide  géométrique,  le  stéréoscope  ren- 
dra ces  objets  présens.  Le  sculpteur,  le  modeleur  pourra  les  reproduire  comme 
d'ajjrès  nature;  le  peintre  ou  le  dessinateui"  pourra  les  repeindre  ou  les  re- 
dessiner en  les  itrenant  d'autres  i)oints  de  vue  que  ceux  qui  ont  été  primiti- 
vement choisis.  11  n'est  point  de  paroles  qui  puissent  rendre  les  exclamations 
de  surprise  qui  éclatent  de  tous  côtés,  lorsque  l'introduction  des  stéréoscopes 
a  lieu  dans  une  société  ou  une  soirée  un  peu  nombreuse,  et  que  chacun  de 
ceux  qui  ont  trouvé  un  efTet  étonnant  de  stéréoscoi)e  veut  le  faire  admirer 
au  point  de  vue  qui  le  frajtpe  lui-même  le  plus  incroyablement.  Au  reste,  la 
reproduction  par  la  sculpture  d'un  double  dessin  stéréoscopique  n'est  jioint 
seulement  une  possibilité,  l'épreuve  en  a  été  faite  avec  le  plus  grand  succès. 
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Ainsi  un  habitant  des  îles  Sandwich,  ou  du  Japon,  ou  dos  antipodes  (à  la 
Nouvelle-Zélande)  peut  désormais  envoyer  à  un  sculpteur  de  Paris  une  double 
plaque  daguerrienne  (oi^i  n'y  a-t-il  pas  maintenant  un  daguerréotype?),  et  il 
recevra  son  buste  aussi  bien  modelé  que  s'il  eût  fait  lui-même  le  voyage  de 
Paris.  Strictement  parlant,  avec  le  stéréoscope,  une  plaque,  un  dessin  pesant 
un  petit  nombre  de  grammes,  deviennent  l'équivalent  d'un  buste  difficile  à 
transporter,  à  placer,  à  éclairer  convenablement. 

Un  mot  sur  l'histoire  du  stéréoscope. 

Le  nom  et  une  première  esquisse  de  l'instrument  appartiennent  à  un  An- 
glais, M.  Wheatstone,  physicien  de  premier  ordre  et  célèbre  pour  sa  mesure 
de  la  vitesse  de  l'électricité,  qu'il  a  trouvée  être  du  même  ordre  que  la  vitesse 
de  la  lumière,  laquelle  ferait  en  une  seconde  sept  ou  huit  fois  le  tour  de  la 
terre.  M.  Wheatstone  a  été  aussi  l'un  des  premiers  et  des  plus  habiles  éfa- 
b'.isseurs  àei  télégraphes  électriques.  Avant  1838,  M.  Wheatstone  eut  l'idée 
de  prendre  deux  miroirs,  de  les  assembler  comme  le  sont  deux  couvertures 
d'un  livre  relié  que  l'en  ouvre  à  moitié,  et,  mettant  tout  près  du  nez  la  ligne 
de  jonction  des  deux  miroirs,  de  regarder  avec  chaque  œil  dans  chaque  mi- 
roir deux  dessins  placés  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  l'observateur.  Lors- 
que celui-ci  était  parvenu  à  saisir  la  superposition  des  deux  reflets  des  miroirs, 
alors  l'effet  du  relief  apparaissait;  mais,  comme  l'a  très  bien  dit  M.  Brewster, 
fauteur  du  vrai  stéréoscope  populaire,  c'était  plutôt  un  appareil  qu'im  instru- 
ment, et  cette  belle  invention  fut  oubliée  pendant  dix  ou  douze  ans.  Sir  David 
Brewster,  tout  en  réclamant  sa  part  comme  auteur  du  stéréoscope  usuel  à 
tuyaux  oculaires  avec  verres  grossissans,  etc.,  rend  pleine  justice  à  son  cé- 
lèbre et  habile  compatriote.  L'érudition,  toujours  un  peu  jalouse  du  mérite 
contemporain,  n'a  pas  manqué  de  remonter  à  Léonard  de  Vinci  et  même  à 
Galien  pour  trouver  des  observations  relatives  à  la  vision  par  les  deux  yeux, 
d'où,  avec  un  peu  de  complaisance,  on  conclurait  que  ni  M.  Wheatstone  ni 
M.  Brewster  ne  sont  les  premiers  inventeurs  du  stéréoscope,  ni  M.  Jules  Du- 
bosq,  de  Paris,  le  premier  grand  constructeur  dont  les  stéréoscopes  à  l'exposi- 
tion de  Londres  aient  fixé  l'attention  de  la  grande  reine  d'Angleterre.  On 
irait  .iusqu'à  trouver  le  nom  du  constructeur  babylonien  qui,  sur  les  bords  de 
l'Euphrate  ou  du  Tigre,  a  présenté  un  stéréoscope  à  la  fameuse  Sémiramis,  à 
l'exposition  de  l'an  1851  avant  notre  ère;  mais  laissons  parler  sir  David 
Brewster  lui-même,  qui,  ayant  été  élu  associé  étranger  de  l'Institut  de 
France  (la  plus  haute  marque  de  considération  que  puisse  recevoir  un  sa- 
vant sur  cette  planète),  visita  la  France  en  1850,  et  vint  prendre  place  aux 
fauteu'ls  académiques  du  palais  des  Beaux- Arts.  L'article  dont  nous  citons 
un  extrait  est  de  M.  Brewster,  bien  que  le  savant  Anglais  n'y  prenne  pas  la 
parole  en  son  nom  : 

a  Après  avoir  esssayé,  mais  en  vain,  d'engager  quelques-uns  des  opticiens 
ou  des  photographes  de  Londres  à  construire  son  stéréoscojje  et  des  doubles 
daguerréotypes  pour  cet  instrument,  M.  Brewster  apporta  à  i»aris,  au  printemps 
de  18o0,  un  très  b(d  instrument  exécuté  par  Loudon,  opticien  à  Dundee,  et  un 
portrait  binoculaire  fait  par  lui-même.  Il  montra  cet  instrument  à  M.  l'abbé 
Moigno,  l'auteur  distingué  de  l'ouvrage  intitulé  l'Optique  moderne,  à  M.  So- 
leil et  à  M.  Dubosq- Soleil,  érainens  opticiens  de  Paris,  ainsi  qu'à  quelques- 
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ques-iin?  clos  membres  de  llustitut  de  France  (et  uotamment  à  l'auteur  du 
présent  article).  Ces  messieurs  comprirent  tout  de  suite  la  valeur  de  l'instruj 
menl,  uon-seulement  comme  un  joujou  amusant  par  ses  effets  majnques, 
mais  encore  comme  un  important  auxiliaire  pour  les  arts  du  dessin  et  pour  la 
sculpture  M.  Dubosrx  se  mit  immédiatement  à  confectionner  le  nouveau  sté- 
réoscope, et  exécuta  en  même  temps  mie  immense  variété  de  beaux  d(iul)les 
daguerréotypes  binociUaires  sur  des  objets  vivans  ou  inanimés,  des  hommes, 
des  statues,  des  monumens  d'architecture,  des  ornemcns,  des  arbres,  des  bou- 
quets de  flem'S,  des  échantillons  d'histoire  naturelle,  des  solides  et  des  figures 
de  géométrie,  etc.,  etc..  que  des  milliers  de  personnes  s'empressèrent  deve- 
nir contempler  avec  le  nouvel  instrument... 

«  Dans  la  belle  collection  d'instrumens  de  physique  et  d'optique  que 
M.  Dubosq-Soleil  présenta  à  la  grande  exposition  de  Londres  en  1830,  et  pour 
laquelle  il  reçut  la  grande  médaille  du  conseil,  il  plaça  un  des  stéréoscopes 
à  lentilles  de  sir  David  Brcwster  avec  une  belle  série  de  daguerréotypes  bin- 
oculaires. Cet  instrument  attira  particulièrement  l'attention  de  la  renie,  et 
M.  Dubosq  exécuta  un  beau  stéréoscope  qui  fut  offert  eu  son  nom  à  sa  ma- 
jesté par  sir  David  Brewster,  Par  suite  de  cette  exposition,  M.  Dubosq  reçut 
une  immense  commande  de  stéréoscopes-Brewster  cpji  furent  introduits  en 
ce  pays  (l'Angleterre).  La  demande  devint  néanmoins  telle  que  des  opticiens 
anglais  se  consacrèrent  exclusivement  à  la  manufacture  des  stéréoscopes,  et 
en  débitèrent  en  quelques  mois  plusieurs  centaines,  sinon  plusieurs  mille. 
Des  sculpteurs  entrevirent  l'application  du  stéréoscope  à  leur  art,  et  nous 
avons  récemment  appris  de  Paris  qu'un  artiste  distingué  de  cette  capitale  a 
modelé  une  statue  d'après  le  relief  produit  par  le  stéréoscope.  » 

Après  s'être  ijlaint  de  quelques  journalistes  qid  ont  parlé  du  stéréoscope- 
Brev^'ster  sans  en  nommer  l'auteur,  l'illustre  patriarche  des  savans  anglais 
procède  à  la  théorie  de  l'instrument,  qui  nous  semble  fort  simple,  quand  on 
veut  bien  la  rapporter  à  la  vision  naturelle,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  L'article  du  savant  associé  étranger  de  l'Institut  de  France  contient 
sur  la  formation  des  images  i)hotogra])hiques  par  des  lentilles  d'une  ouver- 
ture plus  ou  moins  grande  un  incroyable  contre-sens  scientilique,  développé 
avec  une  complaisance  non  moins  étonnante,  et  qui  ne  peut  être  attribué 
qu'à  une  inadvertance  favorisée  par  l'éloignement  des  académies  et  des  con- 
tradicteurs empressés  qu'elles  fournissent  complaisamment  et  en  abondance. 

Voici  donc  pour  tout  le  monde  et  en  peu  de  mots  la  théorie,  ou,  pour  par- 
ler moins  superbement,  le  secret  des  effets  magicpies  du  stéréoscope.  t)uand 
nous  regardons  un  objet  ordinaire  avec  les  deux  yeux,  nous  le  voyons  tel 
qu'il  est,  saillant,  solide,  en  relief.  Nous  faisons  du  rehef,  comme  M.  Jour- 
dain faisait  de  la  prose,  sans  le  savoir,  et:  la  preuve,  c'est  que  quand  on  veut 
ai)profondir  pourquoi  la  vision  par  les  deux  yeux  nous  donne  la  sensation, 
la  peircittioii  du  relief,  on  rencontre  plusieurs  opinions  fondées  les  unes  sur 
la  physique  des  sens,  les  autres  sur  les  notions  que  l'intelligence,  aidée  du 
tact,  aurait  introduites  dans  l'haljitude  des  jugemens  de  l'organe;  heureuse- 
ment la  théorie  du  stéréoscope  n'a  pas  besoin  de  remonter  si  haut. 

Tout  le  monde  conçoit  en  effet  que,  puisque  la  vision  par  les  deux  yeux 
nous  donne  le  sentiment  du  relief,  on  produirait  ce  même  résultat  eu  iulro- 
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diusant  immédiatement  dans  cliaque  œil,  au  moyen  de  deux  peintures  diffé- 
rentes et  prises  de  deux  pomts  de  vue  convenables,  les  mêmes  ima^^es  que 
reçoit  l'œil  de  l'objet  lui-même.  Si  donc  les  peintures  qui  se  lornieut  au  fond 
de  l'œil  sur  le  tableau  nerveux  qu'on  appelle  la  rétine,  en  venant  directe- 
ment de  l'objet,  sont  remplacées  par  de  fidèles  peintures  daguerriennes  ou 
autres  que  l'instrument  introduit  au  fond  de  chaque  œil,  cet  organe  se  trou- 
vera exactement  dans  le  même  cas  que  s'il  eût  reçu  ces  peintures  de  l'objet 
réel  lui-même,  et  les  impressions  reçues  étant  les  mêmes,  les  sensations  et 
perceptions  du  relief  et  de  toutes  les  autres  propriétés  de  l'objet,  comme  ses 
couleurs,  ses  dégradations  de  teinte,  ses  détails  de  forme,  etc.,  seront  les 
mêmes  aussi.  En  un  seul  mot,  ce  que  fait  la  nature  pour  10311,  le  stéréoscope 
le  fait  pareillement. 

Il  serait  trop  long  et  trop  fastidieux  de  faire  connaître  tous  les  détails  du 
stéréoscope  ou  plutôt  des  stéréoscopes.  Nous  avons  déjà  dit  que  dans  l'an- 
cien appareil  de  M.  Wheatstone,  les  deux  dessins  étaient  ramenés  à  la  super- 
position dans  l'œil  au  moyen  de  deux  miroirs.  M.  Brewstor  a  remplacé  les 
miroirs  par  des  prismes  réflecteurs  qui  opèrent  de  face.  On  peut  même  sup- 
primer les  miroirs  en  re^gardant  les  deiLx  dessins  chacun  avec  un  œil,  ce  que 
l'on  fait  en  disposant  une  espèce  de  cloison  en  avant  du  nez,  de  manière  à 
forcer  la  vision  de  chaque  œil  à  s'attacher  à  un  seul  dessin.  Je  crois  que  ces 
tours  de  force  seraient  fort  dangereux  pour  les  enfaus  et  pour  les  personnes 
qui  ont  de  la  tendance  à  loucher.  Pour  ceux  qui  voudront  s'exercer  à  pro- 
duire simplement  ces  belles  illusions,  je  recommanderai  de  placer  sur  une 
table  le  double  dessin  qu'ils  veulent  voir  stéréoscopiquement,  ensuite  de  pla- 
cer la  main  ou  une  feuille  de  carton  devant  la  ligure,  de  manière  que  chaque 
œil  ne  voie  qu'un  des  dessins,  puis  de  fixer  le  regard,  tantôt  sur  les  dessins, 
tantôt  sur  l'extrémité  de  la  feuille  de  carton  ou  des  doigts  de  la  main,  en  re- 
muant la  tête  d'avant  en  arrière  jusqu'à  ce  qu'on  voie  naître  entre  les  deux 
dessins,  qui  paraissent  écartés  l'un  de  l'autre,  un  troisième  dessin  intermé- 
diaire. Une  fois  cette  apparition  produite,  il  faut  y  diriger  son  attention; 
alors  sans  miroirs,  sans  loupes,  sans  boîte,  sans  appareil  aucun,  on  repro- 
duit l'effet  du  stéréoscope.  Pour  surcroît  de  bonheur,  on  est  louclie  pour  toute 
sa  vie  ! 

J'ai  dit  plus  haut  que  les  constructeurs  et  les  acheteurs  avaient  abusé  du 
stéréoscope.  En  effet,  la  grande  facilité  d'assembler  les  côtés  d'une  boîte  de 
quelques  décimètres  de  dimension,  d'y  implanter  deux  tuyaux  garnis  de 
loupes  et  de  réflecteurs  (chacun  de  ces  objets,  suivant  M.  Brewster,  revenant 
en  gros  à  5  francs  la  douzaine!),  et  enfin  d'y  adapter  des  daguerréotypes 
éclairés  en  dessus  ou  par  transparence,  ont  fait  de  cet  instrument  mi  article 
de  pacotille  que  M.  Dubosq  a  débité  à  près  de  dix  mille,  et  les  opticiens  de  Lon- 
dres et  de  New-York  avec  autant  de  succès.  Mais  admettez  qu'un  double 
daguerréotype,  une  double  photographie  sur  papier,  enfin  une  double  mi- 
niature exécutée  avec  tous  les  raffinemtîus  de  l'art,  soient  mis  dans  un  sté- 
réoscope de  choix,  et  voyez  l'admiraljle  eflet  artistique  qui  en  résultera  :  on 
rendrait  impérissables  les  formes  statuaires  des  plus  beaux  modèles,  les  poses 
artistiques  des  i)remiers  artistes  dramatiques,  les  traits  chéris  des  parens,  des 
amis  et  des  bienfaiteurs,  et  l'on  produirait  l'immortalisatiou  physique  des 
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frrandes  renommées  qui  font  la  prloirc  des  peuples.  «  Ne  serions-nous  pas 
heureux,  s'écrie  M.  Brewster,  de  voir  s'animer  des  tableaux  photographi- 
ques, devoir  Démosthènes  lançant  la  foudre  de  son  éloquence  contre  le  roi  de 
Macédoine,  Brutus  immolant  César  au  pied  de  la  statue  de  Pompée,  saint 
Paul  préchant  à  Athènes,  ou  ceint  doni  le  nom  n'a  pas  besoin  d'être  prononcé, 
dans  l'attitude  de  la  bonté  et  de  la  beauté  céleste,  proclamant  la  rédemption 
du  genre  humain?  Avec  quel  ravissement  nous  contemiilerions  ces  vivifica- 
tions  si  sympathiques  et  si  divines!  Les  héros  et  les  saj^es  des  anciens  temps, 
tout  mortels  qu'ils  étaient,  auraient  pu  être  embaumés  et  seraient  devenus 
plus  impérissables  que  par  les  procédés  de  l'art  égyptien,  conservant  les 
formes  de  la  vie,  des  affections  et  de  la  puissance  intellectuelle,  et  s'incar- 
nant  dans  l'innnortalité  stéréoscopique  bien  mieux  que  dans  les  hideuses 
momies  qui  sauvent  à  grand'peine  et  bien  incomplètement  les  dépouilles  des 
rois  de  la  corruption  universelle.  »  S'il  est  une  intelligence,  un  corps,  une 
illustration  qui  ait  mérité  cette  préservation  pour  l'éternité,  c'est  certaine- 
ment l'auteur  du  stéréoscope,  l'éminent  physicien,  l'infatigable  doyen  de  la 
science  optique,  sir  David  Brewster. 

Ceux  qui  ont  visité  à  Londres  la  basilique  sans  rivale  de  Westminster  ou 
les  invalides  maritimes  de  Greenwich  ont  vu  avec  un  sentiment  douteux 
d'admiration  les  figures  en  cire  de  Marie  Stuart  ou  de  Nelson,  avec  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  de  charbon  de  terre  indigène.  Qu'on  remplace  ces  figures 
à  la  Curtius  par  des  stéréoscopes,  objets  d'art  avouables  par  le  bon  goût  et 
par  l'imagination,  et  quelle  galerie  bien  supérieure  aux  galeries  historiques 
de  Versailles  on  obtiendrait!  Et  qu'on  n'objecte  pas  la  petitesse  nécessaire  des 
daguerréotypes  et  des  stéréoscopes  actuels;  je  me  suis  assuré  que  M.  Dubosq 
possède  tous  les  élémens  d'ami)litude  et  de  grossissement  qui  peuvent  arriver, 
quand  on  voudra,  à  la  grandeur  naturelle,  au  full  size,  des  personnages  à  re- 
présenter. 

Le  stéréoscope  fait  encore  de  la  carte  plate  d'un  pays  un  plan  en  relief  qui 
en  fait  ressortir  toute  la  géographie  physique.  La  carte  de  la  lune  reproduit 
avec  les  ombres  du  premier  et  du  dernier  quartier  les  volcans,  les  cratères, 
les  chaînes  de  montagnes,  les  coulées  de  laves,  les  entassemens  de  rocs,  les 
fentes  du  terrain  que  l'on  avait  pris  pour  des  fortifications,  les  cirques,  les 
plaines  basses,  les  pics  isolés,  enfin  toute  la  topographie  de  cette  planète  se- 
condaire, dont  la  carte  est  beaucoup  plus  avancée,  à  une  distance  de  360,000 
kilomètres,  que  la  carte  de  l'Afrique,  qui  touche  les  populations  musulmanes 
de  la  France. 

.le  ne  tiiiirais  pas  si  je  voulais  ])asser  en  revue  tout  ce  que  l'activité  intel- 
lectuelle et  industrielle  a  déjà  fait  pour  le  stéréoscope.  Sous  le  titre  de  bioscope, 
M.  Dubosq  a  introduit  dans  cet  instrument  le  mouvement  et  la  vie,  et  en  com- 
binant les  effets  du  stéréoscope  avec  ceux  de  la  persistance  des  images  dans 
I'omI,  on  arrive  à  des  effets  dont  tout  ce  qu'on  rapporte  de  fabuleux  sur  l'an- 
tique magie  ne  peut  ajiprocher;  mais  on  perd  en  généralité  d'effet  ce  qu'on 
gagne  en  merveilleux.  La  science  la  ])lus  positive  trouvera  aussi  un  utile 
auxiliaire  dans  le  stéréoscope.  La  superposition  des  objets  doubles  permet 
de  jeter  un  fond  bleu  sur  un  fond  rouge,  et  d'avoir  par  ce  moyen  un  fond 
vert.  Les  physiciens  savent  ce  qu'il  y  a  encore  à  chercher  sur  le  mélange 
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des  couleurs,  sur  les  couleurs  complémentaires,  les  couleurs  de  contraste,  et 
sur  les  couleurs  propres  des  corps.  Le  stéréoscope  deviendra  un  instrument 
de  recherches,  un  véritable  outil,  dans  ces  difficiles  spéculations  théoriques 
et  expérimentales.  En  physique  connue  en  astronomie,  l'art  d'oliservcr,  qui 
n'est  que  le  fondement  de  la  science,  est  lui-même,  connue  dit  Fontcnelle, 
une  très  grande  science. 

J'ai  trouvé  plusieurs  personnes  qui  s'afilig'caicnt  de  voir  que  le  stéréoscope, 
à  la  vérité  construit  et  apprécié  par  des  Français,  fût  une  invention  anglaise; 
mais  le  daguerréotype  est  français,  et  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de  nationalité 
pour  les  sciences  pas  plus  que  pour  l'intelligence  du  genre  humain.  C'est  là 
une  des  belles  paroles  de  Napoléon!".  J'ai  déjà  dit  ailleurs  que,  sans  la  haute 
protection  de  Napoléon  ill  pour  un  Anglais,  M.  Brett,  l'Angleterre,  qui  com- 
munique maintenant  au  continent  par  des  fils  électriques  sous-marins  abou- 
tissant en  France,  en  Belgique  et  en  Hollande,  serait  encore,  poui"  ses  corres- 
pondances privées  et  politiques,  à  la  merci  des  hasards  météorologiques.  Dans 
peu,  non-seulement  //  n'y  aura  plus  de  Pyrénées,  mais  plus  d'Alpes,  plus  de 
Caucase,  plus  d'Atlantique,  plus  de  Pacifique. 

La  théorie  du  stéréoscope  se  réduit  donc  à  dire  que  cet  instrument  fait, 
pour  la  vision  avec  les  deux  yeux,  ce  que  les  objets  réels  font  eux-mêmes,  et 
que,  par  suite,  les  doubles  peintures  stéréoscopiques  apparaissent  comme  si 
elles  existaient  réellement;  mais  la  question  de  la  vision  naturelle  est  si  belle 
par  elle-même,  qu'il  serait  fâcheux  de  ne  point  aborder  ici  ce  sujet,  où  la 
science  et  le  raisonnement  ont  triomphé  depuis  longtemps.  Des  vérités  ac- 
quises depuis  longtemps  n'en  sont  pas  moins  précieuses. 

On  connaît  depuis  bien  des  années  l'expérience  qui  consiste  à  prendre  l'œil 
d'un  grand  animal  récemment  tué,  un  œil  de  hœuî  par  exemple.  Après  avoir 
aminci,  au  moyen  d'une  lame  bien  tranchante,  la  partie  postérieure  de  cet 
œil,  on  voit  se  peindre  en  transparence  sur  le  fond  une  image  des  objets,  celle 
des  fenêtres,  des  maisons  ou  des  arbres  voisins  se  détachant  sur  le  ciel.  C'est 
une  vraie  chambre-noire  ordinaire.  Plusieurs  penseurs  ont  été  eiubarrassés 
de  savoir  comment  une  image  sans  relief,  une  image  plate  et  sans  épaisseur 
donnait  à  l'animal  la  sensation  du  relief  et  des  distances.  Voici  comment 
s'opère  ce  jugement. 

Si  l'on  regarde  les  objets  avec  un  seul  œil,  on  sait  que,  si  l'on  observe  des 
objets  inconnus  où  rien  ne  puisse  aider  la  sensation  matérielle,  on  juge  fort 
mal  leur  relief,  dès  qu'ils  sont  à  la  distance  de  quelques  décimètres.  En  effet, 
si  l'œil  agit  seul,  les  divers  points  de  l'objet,  qui  sont  à  diverses  distances,  ne 
peindront  pas  leurs  images  avec  la  même  netteté  dans  l'œil,  et  il  en  résultera 
pour  cet  organe  un  moyen  déjuger  ou  plutôt  de  sentir  les  diverses  distances 
par  le  plus  ou  moins  de  netteté  qu'elles  créent  au  fond  de  l'œil  ;  mais  dès  que 
la  distance  de  l'objet  devient  un  peu  plus  considérable,  un  mètre  par  exemple, 
toutes  les  images  ont  sensiblement  le  même  degré  de  netteté  ou  de  trouble, 
et  ce  moyen  de  perception  fait  défaut  à  l'œU  agissant  seul.  Emjtloyons  main- 
tenant les  deux  yeux. 

Alors,  à  moins  que  la  distance  ne  soit  immense,  par  exemple  plusieurs 
centaines  de  mètres,  chaque  œil  reçoit  une  impression  différente.  L'œil  droit 
atteint  des  points  de  l'objet  que  ne  voit  point  l'œil  gauche  de  son  côté,  et  ré- 
ciproquement. L'habitude,  l'exercice,  le  tact  appelé  comme  auxiliaire,  les  di- 
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verses  circonstances  de  couli'ur,  d'illumination,  de  formes,  arrondies  ou 
abruptes,  techniquement  de  palbe,  pertnies  par  les  deux  yeux,  donnent  le  re- 
lief. Remarquons,  comme  une  utde  déduction  des  effets  du  stéréoscope,  que 
puisque  les  peintures  plates  de  cet  instrument  donnent  de  merveilleux  reliefs, 
les  physiciens,  qui  ne  voulaient  pas  admettre  que  les  images  sans  épaisseur 
qui  se  forment  au  fond  de  l'œil  pussent  donner  la  sensation  du  relief,  ne  sont 
plus  fondés  dans  leur  objection,  puisque  (on  ne  peut  pas  trop  le  répéter)  des 
images  parfaitement  planes  et  sans  épaisseur,  celles  du  stéréoscope,  donnent 
complètement  la  sensation  du  relief. 

Cependant,  dira-t-on,  pour  les  grandes  distances,  pour  les  paysages  alpes- 
tres, pour  les  beaux  paysages  des  Vosges,  pour  les  immenses  panoramas  des 
contrées  observées  du  sonnnet  îles  monts,  comme  laLimagne  d'Auvergne  vue 
du  sommet  du  Puy-de-Dôme,  —  pour  ces  grandes  étendues ,  nous  jugeons  très 
bien  les  distances  diverses,  et  l'art  rei)roduit  admirablement  les  fuyans  des 
chaînes  et  des  cimes  situées  à  perte  de  vue  les  unes  derrière  les  autres  par 
rapport  au  point  central  qu'occupe  l'observateur. 

La  réponse  est  simple,  il  s'introduit  là  un  nouvel  élément:  la  perspective 
aérienne  proprement  dite,  c'est-à-dire  l'extinction  de  lumière  que  produit 
une  grande  masse  d'air  traversée  par  les  rayons  lumineux.  Tout  le  monde  a 
remarqué  combien  les  montagnes  éloignées  sont  bleuies  par  l'interposition 
dé  l'air,  et  dans  certaines  circonstances  de  pluie  cessante  et  près  des  bords  de 
la  mer,  j'ai  pu  observer  des  fonds  de  paysages  teintés  de  l'outremer  le  plus 
violet  possible.  Cet  effet  de  perspective  aérienne,  d'extinction  de  lumière,  ne 
commence  pas  avant  la  distance  de  deiLX  cents  mètres,  suivant  les  observa- 
tions précises  de  M.  Arago,  quand  l'air  est  serein.  Par  des  temps  de  brouillard 
ou  lorsqu'on  s'élève  dans  les  nuages,  la  perspective  se  clôt  à  de  bien  faibles 
distances.  Alors,  dit  Homère,  chacun  ne  voit  pas  plus  loin  que  la  distance  où 
il  peut  lancer  une  pierre.  Dans  certains  nuages  et  dans  certains  brouillards  de 
Paris  et  de  Londres,  cette  distance  est  beaucoup  moindre,  et  l'on  voit  à  peine 
l'extrémité  de  la  canne  de  quatre-vingts  centimètres  à  un  mètre  de  longueur 
que  l'on  tient  à  la  main.  Sans  considérer  les  cas  extrêmes,  lorsque  d'un  heu 
élevé  de  Paris,  du  sommet  d'un  monument,  de  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile 
par  exemple,  on  observe  vers  la  lia  du  jour  les  diverses  collines  qui  s'étendent 
au  couchant  de  la  capitale,  leurs  divers  plans  et  leurs  diverses  distances  sont  ad- 
mirablement accusés  par  la  perspective  aérienne.  .Je  dis  ici  perspective  aérienne 
proprement  dite,  car,  malgré  les  physiciens  et  leurs  mesures  de  précision  dés- 
espérantes pour  les  idées  fausses,  les  artistes  admettent  la  perspective  aérienne 
et  la  dégradation  des  teintes  pour  des  dislances  très  petites.  C'est  un  autre 
effet  appelé  du  même  nom.  Si  la  science  positive  n'a  rien  à  voir  avec  l'imagi- 
nation qui  crée  les  merveilles  de  la  peinture,  il  n'en  est  pas  moins  "\Tai  que 
l'art  ne  peut  créer  sans  s'assujettir  aux  lois  physiques  de  la  nature.  Si  la  na- 
ture n'est  point  l'art,  il  n'y  a  point  d'art  sans  la  nature. 

Dans  le  thème,  si  souvent  rei)roduit  par  les  prédicateurs  protcstans,  des  mer- 
veilles de  la  création,  l'œil  et  la  vision  ont  été  fréquennnent  l'objet  de  cu- 
rieuses remarques;  mais  déjà,  mettant  décote  les  grandes  distances  et  regar- 
dant un  objet,  une  statue,  un  tableau,  une  miniature,  un  daguerréot^Tpe,  que 
nous  disent  la  théorie  et  l'exiiérience?  L'objet  réel,  la  statue,  sont  vus  avec 
toutes  les  ressources  de  l'organe.  Si  la  statue  est  d'un  excellent  artiste,  elle 
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donnera,  sous  huit  points  de  vue  divers,  huit  aspects  heureux.  L'art  parlera 
sans  efforts;  mais  si  c'est  un  tahleaa,  que  dira  la  toile  plate  représentant  des 
objets  en  relief? 

Évidemment  il  y  aura  quelque  chose  de  moins  naturel;  mais  par  la  haute 
estime  des  chefs-d'œuvre  de  la  peinture,  on  peut  jug-er  que  ce  qui  manque 
physiquement  au  tableau  est  bien  peu  de  chose  comparativement  à  ce  que 
le  génie  y  a  mis.  Malgré  tous  les  artitices  de  la  coideur,  des  ombres,  du  des- 
sin, quand  on  regarde  un  tableau  avec  les  deux  yeux,  on  trouve  une  diffé- 
rence entre  l'effet  produit  par  la  toile,  qui  n'occupe  qu'un  seul  plan,  et  ce  que 
prodidraient  des  objets  réels  plus  ou  moins  distaus  du  spectateur.  Tout  le 
monde  sait  qu'en  fermant  un  œil,  une  grande  partie  de  cette  invralsem- 
hlance  tacite  disparait,  et  que  le  tableau  gagne  tout  de  suite  en  naturel.  C'est 
surtout  au  premier  abord  que  cet  effet  est  sensible.  Plus  tard  l'imagination, 
entraînée  par  le  talent  de  l'artiste,  n'écoute  plus  les  faibles  réclamations  de  la 
sensation,  pas  plus  qu'on  ne  résiste  à  l'entraînement  des  représentations 
théâtrales  malgré  les  invraisemblances  de'la  scène,  des  décorations,  de  l'illu- 
mination, de  la  pose  des  acteurs  parlant  au  pidjlic,  et  enfin  de  la  présence 
des  spectateurs  eux-mêmes. 

Mais  c'est  surtout  pour  les  peintures  qiu  se  voient  de  très-près,  comme  les 
épreuves  daguerréotypes  et  les  miniatures,  que  l'usage  des  deux  yeux  est 
fatal.  Ces  représentations  planes  d'objets  en  relief  semblent  vous  dire  elles- 
mêmes  :  fermez  un  œil,  et  il  n'est  point  d'amateur  montrant  une  collection 
de  ces  admirables  chefs-d'œuvre  qui  n'invite  son  hôte  à  rehausser  ainsi  le 
mérite  des  plus  belles  miniatures.  Une  autre  règle  que  l'on  peut,  je  crois, 
admettre  pour  donner  du  naturel  aux  objets  d'art,  c'est  de  ne  point  rester 
fixement  à  la  même  place.  Les  mouvemens  même  très  petits  que  se  donne. le 
spectateur  sauvent  une  grande  partie  des  invraisemblances  physiques  de 
l'art  en  ôtant  à  l'organe  la  possibilité  de  s'appesantir  et  de  se  fixer  sur  ce  qui 
fait  la  différence  entre  la  toile  et  le  rehef. 

Pour  revenir  plus  spécialement  au  stéréoscope,  nous  dirons  que  l'éton- 
nant succès,  la  popularité  de  ce  bel  instrument,  se  sont  produits  d'eux-mêmes 
et  sans  le  patronage  tout-puissant  et  presque  toujours  indispensable  de  la 
presse  scientifique  et  de  la  presse  périodique.  Il  en  a  été  de  même  pour  le 
télégraphe  électrique,  et  jusqu'à  un  certain  i)oint  pour  le  daguerréotype,  les 
locomotives,  les  agens  médicaux  c[ui  suppriment  la  douleur,  l'électrotypie 
ou  sculpture  électrique,  et  tant  d'autres  inventions  capitales,  l'honneur  ex- 
clusif de  notre  siècle.  Le  stéréoscope  est  recherché,  parce  qu'indépendamment 
de  ses  applications  utiles  il  produit  de  beaux  effets,  des  effets  vraiment  artis- 
tiques, et  qiie,  pour  passionner  les  hommes,  jilutôt  que  de  répondre  à  la 
question  :  A  quoi  bon?  il  vaut  mieux  pouvoir  répondre  à  la  question  :  En  quoi 
beau? 

Une  question  m'a  souvent  été  faite  dans  ces  réunions  si  admirables  de  la 
société  parisienne,  où  tant  de  bons  esprits,  peut-être  un  peu  indolens,  excités 
par  l'instinct  puissant  de  la  sociabilité,  apportent  le  tribut  de  leurs  idées,  et 
qui  autrement,  suivant  l'expression  de  l'abbé  Dubos,  s'en  iraient  sans  débal- 
ler, réunions  dans  lesquelles  l'homme  spécial  que  l'on  interroge  peut  dire  sans 
honte  :  Je  ne  sais  pas,  ou  dire  sans  pédautisme  ce  qu'il  sait,  où  enfin  l'homme 
du  monde  peut  poser  sans  inconvénient  pour  lui  les  problèmes  les  plus  inso- 
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lubies,  ceux  du  moins  qui  l'ont  été  depuis  quarante  siècles  pour  le  genre 
humain.  Pourquoi,  me.  domanilc-t-on,  la  fin  du  dernier  siècle  et  la  première 
moitié  (le  celui-ci  ont-elles  vu  tant  d'inventions  physiques  si  neuves,  si  belles, 
si  utiles,  si  merveilleuses,  tandis  que  les  i)roL'-rès  des  arts  d'imairination  ou 
même  ceux  des  sciences  métaphysiques  ou  philosophiques  n'ont  point  été 
aussi  éclatans?  Et  là-dessus  même  plusieurs  de  ceux  qui  se  servent  le  plus 
des  chemins  de  fer,  du  télégraphe  électrique  et  de  l'éthérisation  crient  hau- 
tement à  Vutilitai'isme!  c'est-à-dire  à  une  trop  grande  prépondérance  des 
intérêts  matériels.  J'admets  i)lus  que  personne  (jue  l'homme  7ir  doit  pas  vivre 
seulement  de  pain,  qu'il  a  une  àme  et  une  imagination  connue  il  a  un  corps, 
et  que  la  puissance  dominante  est  en  détinitive  la  puissance  morale  de  la 
pensée  bien  plus  que  la  puissance  mécanique  des  agens  soumis  à  l'homme 
par  son  intelligence,  savoir  :  les  animaux,  l'eau,  le  fer,  l'électricité;  mais 
enfin,  et  en  revenant  à  la  question,  pourquoi  tant  de  progrès  industriels  de- 
puis un  demi-siècle? 

Le  voici.  Lorsque  dans  les  écoles  et  dans  les  livres  on  s'occu])ait  de  savoir 
si  la  matière  pouvait  être  conçue, sans  la  notion  de  l'espace  et  du  temps,  si 
les  qualités  essentielles  de  l'existence  dépendaient  de  telle  ou  telle  qualité 
nécessaire,  si  la  matière,  l'espace  et  le  tem])S,  ces  trois*grands  fondemens  de 
l'univers  où  nous  vivons,  ou  plutôt  où  nous  jtensons;  si,  dis-je,  ces  trois  grands 
élémens  sont  indispensables  à  l'existence  des  êtres,  en  sorte  par  exemple 
qu'on  pût  créer  un  monde  sans  substance  matérielle,  sans  espace  ou  sans  du- 
rée :  quelle  intelligence  pouvait  atteindre  à  la  solution  de  pareilles  questions? 
Mais  la  science  moderne  est  plus  modeste.  Elle  ne  cherche  point  Vabsotv,  si 
diflicilc  à  trouver,  elle  se  contente  des  rapports,  lesquels  sont  bien  plus  acces- 
sibles à  nos  inteUigences.  Ainsi  je  ne  sais  pas  quelle  est  l'essence  de  la  sub- 
stance matérielle,  mais  je  puis  la  comparer  à  un  poids  donné,  le  gramme,  et 
dire  que  tel  corps  pèse  autant  que  tant  de  grammes  et  de  milligrammes. 
L'essence  de  l'espace  m'est  inconnue,  mais  je  mesure  tel  espace  que  je  veux, 
la  terre  entière,  la  l'rance,  l*aris,  en  kilomètres  et  en  mètres.  J'ignore  ce  que 
c'est  que  le  temps  en  lui-même,  mais  je  puis  dire  que  telle  durée  est  de  tant 
de  secondes,  la  seconde  étant  la  quatre-vingt-six  mille  quatre  centième  partie 
du  jour,  dont  la  période  est  invariable.  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  en  soi- 
même  que  la  force  mécanique  et  le  mouvement,  mais  j'emprisonne  la  vapeur 
et  j'(!n  mesure  l'élasticité  pour  l'euiployer  plus  tard  à  mouvoir  des  masses 
immenses.  Le  secret  des  découvertes  de  la  science  moderne,  c'est  tout  sim- 
plement qu'elle  n'a  cherché  que  ce  qui  était  accessible  à  nos  moyens  d'expé- 
rimentation :  au  lieu  d'épuiser  ses  forces  sur  les  notions  inaccessibles  de 
l'aljsolu  dans  la  nature  des  êtres,  elle  en  a  observé  les  pro])riétés  secondaires. 
Elle  a  expérimenté,  elle  a  pesé,  elle  a  mesuré,  elle  a  comparé.  L'homme  ne 
connaît  i)as  i)lus  la  nature  intime  de  la  force  de  la  vaj^eur,  dans  la  locomo- 
tive qu'il  a  créée  qu'il  ne  connaissait,  il  y  a  quelque  mille  ans,  la  nature  de 
la  force  dans  le  cheval,  le  chameau  ou  l'éléphant  qu'il  faisait  servir  à  la  loco- 
motion. Ainsi  la  réponse  très  simple  à  cette  question  :  Pourquoi  depuis  peu 
d'années  la  science  a-t-elle  tant  trouvé?  est  la  suivante  :  C'est  que  depuis  peu 
d'années  la  scicucc  n'a  cherché  que  ce  qu'il  (Hait  possible  de  trouver. 

BAB1.NET,  de  riiisiiiui. 
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14  juillet  1853. 

Voici  près  de  quatre  mois  déjà  que,  jetés  dans  toutes  les  complications  de 
cette  malheureuse  affaire  d'Orient,  les  gouvernemens  et  les  peuples  en  sont 
périodiquement  à  consulter  les  signes  et  à  se  demander  où  ils  vont.  Un  jour, 
ce  sont  les  influences  pacifiques  qui  semLlent  triompher;  un  autre  jour, 
c'est  une  conflagration  qui  paraît  imminente;  d'heure  en  heure,  on  s'avance 
sur  un  terrain  qui  devient  de  plus  en  plus  étroit;  les  questions  ne  font  que 
s'aggraver,  les  rapports  entre  les  gouvernemens  s'aigrissent,  les  intérêts  s'in- 
quiètent, les  susceptibilités  s'irritent,  et  on  en  arrive  à  cette  situation  qui  a  été 
résumée  dans  un  mot  d'un  air  presque  paradoxal  et  qui  n'est  que  juste:  — 
C'est  que  la  guerre  semble  inévitable  et  qu'elle  est  impossible;  dernier  mot 
des  situations  inextricables  d'où  chacun  sent  qu'il  faut  sortir  au  plus  vite  et 
dont  personne  n'entrevoit  l'issue  !  Combinez  ces  deux  choses  contradictoires  : 
telle  est  encore  en  définitive  l'expression  la  plus  exacte  de  la  phase  nouvelle 
où  est  entrée  la  question  orientale.  On  se  trouve  en  présence  de  l'inévitable  et 
de  l'impossible.  Réunissez  toutes  les  causes  qui  peuvent  rendre  un  conflit  pro- 
bable et  le  précipiter  même;  aussitôt  la  conscience  publique  s'élèvera  comme 
un  obstacle  souverain,  pour  réclamer  une  solution  conforme  aux  besoins  ac- 
tuels du  monde,  au  mouvement  des  intérêts,  à  la  sécurité  universelle.  Énu- 
mérez  toutes  les  raisons  favorables  à  la  paix;  aussitôt  vous  vous  heurterez 
aux  deux  mobiles  les  plus  dangereux,  parce  qu'ils  sont  les  plus  difficiles  à 
vaincre,  —  l'ambition  exaltée  d'un  peuple,  l'amour-projjre  engagé  d'un  gou- 
vernement. On  peut  voir  aujourd'hui,  et  ce  n'est  point  la  première  fois  au 
sujet  des  affaires  orientales,  quelle  différence  il  y  a  entre  la  politique  théori- 
que, qui  procède  souvent  de  l'imagination  ou  de  l'ambition,  et  la  politique 
pratique.  Que  de  théories  n'a-t-on  point  faites  sur  l'Orient,  sur  la  dissolution 
de  l'empire  turc  et  sur  sa  reconstruction  !  Que  de  combinaisons  chinu'riques 
n'a-t-on  point  essayées  !  Que  de  transformations  nouvelles  n'a-t-on  point  ima- 
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ginées!  Arrivez  au  résultat,  à  une  tentative  quelconque  (l'application  ;  alors 
la  rralité  cclate,  les  antagonismes  s'éveillent, les  inlérèts  s'entrechoquent,  et 
le  moins  qui  puisse  s'ensuivre,  c'est  qu'on  se  trouve  en  face  d'une  conllagra- 
tion  pleine  de  redoutables  mystères.  11  semble  en  vérité,  à  certaines  époques, 
qu'il  soit  nécessaire  de  voir  le  péril  prendre  les  proportions  les  plus  extrêmes 
pour  qu'un  peu  de  sagesse  triomphe  dans  les  conseils  pobtiques  du  monde. 
Pour  le  moment,  est-ce  en  faveur  de  la  guerre,  est-ce  en  faveur  de  la  paix, 
que  se  réunissent  le  plus  de  chances?  Si  on  Jugeait  absolument  traprès  l'ap- 
parence des  choses,  il  est  évident  qu'on  ne  saurait  croire  beaucoup  à  la  paLx. 
Les  conséquences  du  dernier  ultimatum  transmis  à  Constantinople  se  déve- 
loppent aujourd'hui.  L'armée  russe  est  entrée  le  25  juin  dans  les  provinces 
nK)ldo-valaques,  opérant  ainsi  sou  premier  mouvement  sur  le  Pruth.  Elle 
occvqje  naturellement  les  principautés  sans  résistance.  Quelque  prévue  que 
fût  cette  occupation,  elle  n'en  constitue  pas  moins  un  fait  considérable,  qui, 
s'il  n'est  pas  la  guerre,  n'est  point  assurément  la  paix  non  plus;  nous  par- 
lons d'une  paix  normale  et  sûre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  grave  peut-être  d'ail- 
leurs, c'est  le  commentaire  dont  le  cabinet  impérial  a  accomjjagné  ce  pre- 
mier acte  coërritif  vis-à-vis  de  la  Turquie.  .M.  le  comte  de  îsessclrode,  dans 
une  nouvelle  note  circulaire,  adressée  aux  agens  dijjlomatiques  russes,  assure 
que  c'est  la  paix.  11  n'y  a  certes  qu'à  s'entendre  à  ce  sujet.  En  réalité,  les 
traités  sur  lesquels  s'appuie  la  Russie  stipulent  les  conditions  dans  lesquelles 
elle  a  le  droit  d'occu])er  les  principautés  danubiennes  :  ce  sont  des  conditions 
toutes  d'ordre  intérieur.  L'ordre  a-t-il  été  troublé  à  Jassy  ou  à  Bucharest?  II 
n'en  est  rien;  dès  lors,  comment  l'invasion  actuelle,  motivée  par  des  consi- 
dérations entièrement  étrangères  aux  stipulations  des  traités,  serait-elle  un 
acte  parfaitement  pacifique  et  régulier?  Se  saisir  d'un  «gage  matériel,»  ainsi 
que  le  dit  le  chancelier  de  Russie,  pour  contraindre  le  divan  à  se  rendre,  sauf 
à  aller  plus  avant,  si  la  Turquie;  ne  cèdo  pas, —  comment  serait-ce  là  encore 
la  paix?  C'est  une  occupation  matérielle  qui  n'a  point  trouvé  de  résistance 
matérielle,  mais  qui  reste  dépourvue  à  coup  sûr  de  toute  sanction  de  droit. 
Tout  ce  qu'a  pu  faire  raisonnablement  la  Turquie,  tout  ce  qu'a  pu  faire  la 
modération  de  l'Europe,  c'est  de  considérer  la  situation  extrême  où  s'était 
placée  la  Russie  et  de  laisser  s'accomplir  cet  acte  inévitable  pour  tenter  de 
renouer  sur  ce  terrain  nouveau  des  négociations  jilus  heureuses.  .Mais  ici,  mal- 
heureusement, il  se  trouve  un  l'ait  plus  sérieux  et  plus  étrange  encore,  c'est 
la  manière  dont  le  gouvernement  russe  juge  dans  sa  note  l'attitude  des  puis- 
sances alliées  de  la  Turquie.  Aux  yeux  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  ce 
sont  ces  puissances  mêmes,  l'Angleterre  et  la  France,  qui,  par  une  singulière 
interversion  des  rôles,  ont  placé  la  lUissic  sous  le  coup  de  démonstrations 
comminatoires;  en  se  rendant  dans  les  eaux  turques,  les  deux  Hottes  ont  con- 
sommé une  «  occupation  maritime  »  à  laquelle  la  Russie  a  dû  répondre  par 
l'occupation  territoriale  des  principautés.  L'argument,  il  faut  bien  le  dire, 
est  assez  peu  sérieux  et  surtout  peu  digne  d'un  gouvernement  comme  celui 
(lu  tsar.  Cela  resseml)le  un  peu  trop  au  fait  d'un  provocateur  puissant  qui 
(lirait  à  un  honune  ithis  faible  :  Si  vous  appelez  au  secours,  je  vous  tue.  La 
Tui'cpiie  cependant  n'a  point  fait  autre  chose.  Menacée  de  l'invasion  de  son 
territoire  par  lai  ultimatum  hautain,  elle  a  invoqué  le  secours  de  ses  alliés. 
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non  pas  même  comme  moyen  matériel  de  défense  poiu'  le  moment,  mais 
comme  appui  moral.  Les  flottes  combinées  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
n'ont  point  franchi  les  Dardanelles,  comme  elles  en  auraient  eu  le  droit  ri- 
goureusement; elles  sont  restées  à  Bcsika,  où  elles  sont  encore.  En  quoi  leur 
présence  dans  des  eaux  où  toutes  les  marines  peuvent  se  rencontrer  aurait- 
elle  été  une  provocation  légitime  à  l'invasion  des  principautés?  En  quoi 
serait-elle  en  ce  moment  même  un  obstacle  à  des  négociations  nouvelles, 
ainsi  que  le  disait  tout  récemment  lord  John  Russell  dans  la  chambre  des 
communes?  La  présence  des  deux  flottes  dans  les  parages  de  Constanlinople 
n'a  eu  qu'une  signilication  :  c'est  que  l'Angleterre  et  la  France  désapprou- 
vaient les  exigences  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  et  qu'il  y  avait  dans 
une  telle  question  un  intérêt  européen  avec  lequel  la  Russie  avait  à  traiter  au 
moins  autant  qu'avec  l'intérêt  turc.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  c'est  que  le 
gouvernement  russe  a  cédé  à  des  entraînemens  plus  forts  que  lui  peut-être; 
il  s'est  trouvé  placé  au  milieu  de  passions  religieuses  et  nationales  dont  il 
n'est  point  complètement  le  maître,  et  qui  comptent  peu  avec  les  traités, 
lorsqu'il  s'agit  de  l'agrandissement  de  la  Russie  vers  l'Orient.  Il  n'est  guère 
possible  de  se  faire  illusion  à  cet  égard  après  le  manifeste  publié  par  l'empe- 
reur Nicolas  au  moment  où  il  donnait  l'ordre  à  son  armée  de  franchir  le 
Pruth. 

Quel  est  en  effet  le  caractère  de  ce  manifeste,  remarquable  à  plus  d'un  titre? 
C'est  une  sorte  de  brûlant  appel  fait  à  l'instinct  religieux  du  peuple.  Assu- 
rément on  ne  saurait  traiter  avec  légèreté  le  sentiment  au  nom  duquel  parle 
l'empereur  Nicolas.  Nous  trouvons  très  heureux  au  contraire  les  peuples  qui 
ont  une  foi,  qui  la  défendent,  qui  y  trouvent  l'élément  de  leur  grandeur 
nationale;  mais  il  ne  faut  point  oublier  aussi  qu'à  côté  du  chef  de  la  foi  ortho- 
doxe, pour  parler  le  langage  du  manifeste,  il  y  a  le  souverain  lié  par  les 
traités,  assujetti  à  toutes  les  conditions  du  droit  international.  11  serait  trop 
aisé,  au  nom  d'un  principe  supérieur,  de  se  mettre  au-dessus  du  droit  posi- 
tif et  de  justifier  tous  les  moyens  par  une  prétendue  légitimité  du  but  ou 
par  une  pensée  d'agrandissement  national  en  faveur  de  laquelle  les  peuples 
absolvent  tout.  Et  puis,  si  ce  droit  positif  est  suspendu  pour  l'un  au  nom 
des  intérêts  de  la  religion  grecque,  pourquoi  ne  serait-il  pas  suspendu  pour 
tous  par  d'autres  motifs?  Pourquoi  la  France  n'aurait-elle  pas  le  droit  de  se 
jeter  sur  le  Rhin,  l'Espagne  sur  le  Portugal,  les  Étals-Unis  sur  Cuba,  l'Angle- 
terre un  peu  partout?  La  force  seule,  déguisée  sous  un  prétexte  quelconque, 
reste  souveraine.  Par  malheur,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  politique 
russe  est  entrée  dans  cette  voie.  Les  événemens  actuels  reportent  naturelle- 
ment vers  une  époque  où  ce  système  d'envahissement,  décoré  d'une  couleur 
religieuse,  a  commencé  à  se  développer.  Un  Recueil  de  Docxnnens  pubUé  ces 
jours  derniers  rappelait  une  déclaration  de  l'impératrice  Catherine  II,  qui  a 
précédé  de  peu  le  partage  de  la  Pologne.  Catherine,  elle  aussi,  bien  qu'assez 
sceptique,  comme  on  sait,  mais  très  bonne  Russe,  revendiquait  le  protectorat 
des  églises  grecques  de  Pologne.  Les  intérêts  de  ses  coreligionnaires  lui  ser- 
vaient merveilleusement  à  s'introduire  dans  les  affaires  de  cet  infortuné  pays; 
elle  parlait  le  même  langage  qu'on  parle  aujourd'hui, —  et  elle  servit  si  bien 
la  religion,  que  les  provinces  polonaises  bientôt  se  sont  trouvées  être  des  pro- 
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vinc'cs  russes.  C'est  lo  même  systôino  que  la  Russie  semble  pratiquer  de])uis 
loiii^leuips  avec  la  Turquie,  et  qu'elle  poursuit  avec  une  volouté  d'autant  plus 
intlexible  que  le  but  semble  plus  rapproché.  Le  tsar  investi  d'un  droit  de 
protection  sur  toutes  les  populations  urocques  de  l'Orient,  que  resterait-il  à 
taire?  iM.  de  ÎS'essel rode,  dans  sa  dernirre  note,  rcnouvolle  les  déclarations 
({u'il  a  déjà  faites  en  faveur  de  l'inté^^rité  de  renipire  ottoman,  il  proteste 
contre  toute  pensée  de  conquête.  Seulement  ces  déclarations  mêmes  ne  lais- 
seraient pas  d'avoir  besoin  de  certains  éclaircissemens,  —  car  enfin  de  quelle 
intéirrité  s'ag-it-il?  Est-ce  de  l'intégrité  réelle,  effective,  se  traduisant  en  une 
mdépendance  complète  de  la  Porte?  Est-ce  de  l'intéirrité  dont  ])arlait  l'il- 
lustre chancelier  de  Russie  lui-même  dans  une  dépêche  adressée  au  pi-and- 

diic  Constantin  en  1830,  lorsqu'il  disait  :  « Dans  l'opinion  de  l'empereur, 

cette  monarchie,  réduite  à  n'exister  que  sous  la  protection  de  la  Russie  et  à 
n'écouter  désormais  que  ses  désirs,  convenait  mieux  à  nos  intérêts  politiques 
et  commerciaux  que  toute  combinaison  nouvelle  qui  nous  aurait  forcés,  soit 
à  trop  étendre  nos  domaines  par  des  conquêtes,  soit  à  substituer  à  l'empire 
ottoman  des  états  qui  n'auraient  pas  tardé  à  rivaliser  avec  nous  de  puissance, 
de  civilisation,  d'industrie  et  de  ricliesse?  »  On  voit  que,  si  la  Russie  voulait 
laisser  vivre  l'empire  ottoman  après  la  guerre  de  1828,  elle  lui  mesurait  la 
vie.  Elle  ne  voulait  pas  conquérir  la  Turquie,  elle  voulait  seulement  ce 
qu'elle  appelait  des  clés  de  position  poi/r  la  tenir  en  échec.  Le  protectorat 
réclamé  aujourd'hui  sur  les  Crées  n'est-il  point  une  de  ces  clés  de  position? 
Mais  alors  une  intégrité  de  ce  genre  n'est-elle  pas  cent  fois  pire  qu'une  incor- 
poration pure  et  simple  à  la  Russie?  Nous  n'insistons  pas  davantage  sur  ces 
souvenirs.  Il  serait  digne  de  l'empereur  Nicolas,  non  point  certes  d'abdiquer 
la  grandeur  de  son  ])ays,  ce  qu'on  ne  saurait  réclamer  de  personne,  mais  de 
s'arrêter  là  où  l'intérêt  européen  est  en  contradiction  si  éclatante  avec  ses 
prétentions  actuelles.  Dans  les  nouveaux  essais  de  conciliation  qui  peuvent 
survenir,  il  est  facile  sans  doute  à  des  gouvernemcns  qui  n'ont  nourri  jus- 
qu'ici aucun  mauvais  vouloir  contre  la  Russie  —  de  tenir  compte  de  sa 
dignité  et  de  sa  situation.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  que  les  chances 
de  la  paix  diminueraient  beaucoup,  si  le  gouvernement  russe  continuait  à 
poser  comme  condition  i)réalable  de  tout  arrangement  la  soumission  absolue 
de  la  Turquie  et  la  retraite  des  flottes  combinées  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, selon  la  note  de  M.  de  Nesselrode.  Pour  tout  dire,  cela  équivaudrait 
simplement  à  une  rupture  de  toute  négociation.  Ce  n'est  au  surplus,  en  ce 
moment,  ni  à  l*aris.  ni  à  Londres,  ni  même  à  Saint-Pétersbourg,  que  cette 
l'cdoulablc,  question  semble  devoir  être  tranchée;  c'est  à  Constaiitino])le,  où 
tous  les  elforts  de  la  diplomatie  sont  tournés  vers  la  recherche  d'une  issue 
pacifique.  11  a  même  été  question,  assure-t-on,  d'une  note  délibérée  par  les 
représcntans  de  toutes  les  puissances,  et  qui,  par  la  médiation  de  l'Autriche, 
serait  soumise  à  rassentimeiit  de  la  Russie.  Tel  est  donc  aujourd'hui  l'état 
de  cette  longue  et  obs(''dante  affaire  :  la  guei-re  dans  la  Mer-Noin^  c'est  j)our 
le  continent  le  point  de  départ  d'une  série  d'évéïiemensdont  il  serait  imjios- 
sible  de  calculer  la  poitée;  la  paix,  en  laissant  le  destin  de  la  Russie  s'accom- 
plir dans  le  Rosphorc,  c'est  l'abdication  de  l'Europe.  Entre  ces  doux  ex- 
trêmes, la  diplomatie  iulervient  et  dit,  selon  sou  habitude  :  Ajournons  la 
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grande  crise,  le  driioûment  siiprcmc.  —  Mais  quoi  qu'il  arrive  aujourd'hui, 
après  la  duri'e  déjà  trop  prolongée  de  ees  graves  complications,  ce  qui  n'est 
point  douteux,  c'est  qu'on  ne  saurait  trop  se  hâter  de  faire  cesser  un  état 
qui  a  presque  tous  les  inconvéniens  des  situations  tranchées  sans  en  avoir 
les  avantages,  et  où  les  intérêts  de  toute  sorte  s'allanguissent  dans  l'incerti- 
tude. Autrefois,  lorsque  les  relations  du  commerce  étaient  moins  noml)reuses, 
lorsque  la  civilisation  n'avait  pas  le  caractère  industriel  qu'elle  a  pris  de  notre 
temps,  lorsque  la  solidarité  de  tous  les  intérêts  était  moins  intime  et  moins 
forte,  une  guerre  ou  une  menace  de  guerre  ne  pouvait  pas  avoir  une  aussi 
prompte,  une  aussi  désastreuse  influence.  Aujourd'hui  tout  s'arrête,  tout  est 
suspendu,  les  entreprises  n'oseraient  hraver  les  chances  d'un  avenir  si  peu 
assuré;  la  stagnation  d'une  industrie  se  communique  à  l'autre;  le  développe- 
ment de  tous  les  pays  est  atteint  dans  son  essence,  dans  ses  premiers  élémens. 
Nous  ne  savons  s'il  n'est  point  dans  la  politi([ue  de  la  Russie  de  prolonger  cet 
état;  dans  tous  les  cas,  ce  ne  peut  être  la  politique  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre, d'autant  plus  que  l'une  et  l'autre  auraient  bientôt  perdu  en  richesse 
matérielle,  en  production,  en  valeurs  industrielles,  ce  que  la  Russie,  par  la  na- 
ture même  de  sa  civilisation,  ne  peut  pas  perdre,  —  et  c'est  en  quoi,  sans  qu'on 
le  remarque,  la  lutte  n'est  point  égale.  C'est  l'intérêt  de  l'Angleterre  et  de  la 
France  de  ne  plus  laisser  cette  incertitude  peser  sur  l'Europe;  c'est  encore  plus 
l'intérêt  de  la  Turquie,  qui  épuise  ses  ressources  en  arméniens  peut-être  inu- 
tiles, et  qui  flaira  par  avoir  dépensé  autant  que  pour  une  guerre  réelle.  Faut-il 
croire  cependant  qu'il  s'est  élevé  quelque  divergence  dans  le  cabinet  anglais 
au  moment  de  prendre  une  décision,  qu'il  y  a  eu  le  parti  des  résolutions  har- 
dies et  le  parti  de  la  temporisation?  On  le  dit,  et  on  ajoute  même  que  le  chef 
du  cabinet,  lord  Aberdeen,  aurait  un  instant  donné  sa  démission.  Au  fond, 
ce  qui  résulte  de  plus  clair  des  déclarations  récentes  de  lord  Palmerston  dans 
le  parlement,  c'est  que  ces  divergences  ne  portaient  pas  sur  le  principe  de  la 
communauté  d'action  avec  la  France,  puisque  l'union  des  deux  gouverne- 
meus  est  attestée  en  termes  des  plus  explicites.  Or  c'est  cette  union  qui  reste 
le  moyen  le  plus  efficace  pour  faire  cesser  toutes  les  obscurités  de  la  situation 
actuelle,  et  pour  décider  promptement  s'il  faut  que  l'Europe  songe  à  la  dé- 
fense d'un  intérêt  universel,  ou  si  elle  peut  se  rejeter  avec  sécurité  vers  tous 
les  travaux  de  la  paix,  un  moment  interrompus  ou  du  moins  paralysés  par 
cette  crise  de  la  politique  extérieure. 

Quant  à  l'état  intérieur  de  la  France,  son  histoire  ne  saurait  être  aujour- 
jourd'hui  ni  aussi  longue,  ni  aussi  variée.  Depuis  que  les  affaires  d'Orient  sont 
venues  remplir  la  scène  et  déplacer  si  subitement,  si  complètement  l'intérêt, 
la  vie  intérieure  de  notre  pays  reflète  toute  cette  animation  du  dehors  sans  y 
■ajouter  beaucoup.  Le  prmce  Menchikof  est  presque  devenu  un  moment  un 
de  nos  personnages  politiques,  dont  on  s'est  plus  occupé  que  de  beaucoup 
d'autres,  et  bien  des  gens  emploient  consciencieusement  leur  temps  à  ap- 
prendre la  géographie  des  principautés  moldo-valaques  et  de  la  Mer-Noire.  Au 
milieu  de  cette  stagnation  intérieure,  devenue  habituelle,  il  est  cependant  un 
incident  sérieux  dont  nous  voudrions  dire  un  mot  avec  toute  la  réserve  né- 
cessaire. Ce  n'est  rien  révéler  de  bien  inconnu  que  de  constater  qu'il  s'est 
répandu  dans  ces  derniers  temps  plus  d'un  bruit  sinistre  de  conspirations 
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secrètes  tramées  et  dirigées  contre  la  vie  du  chef  do  l'état.  Récemment  encore 
à  la  suite  d'une  soirée  passée  par  lemporeurdans  un  théâtre,  un  bruit  de  ce 
genre  a  circulé.  Si  ces  bruits  étaient  mal  fondés,  ce  serait  la  chose  la  plus 
heureuse;  s'ils  avaient  quelque  fomlement,  il  ne  serait  certainement  point 
nécessaire  de  se  jjlacer  à  un  point  de  vue  politique  pour  juger  comme  elles  le 
méritent  de  semblables  tentatives.  Lors  même  qu'il  n'y  aurait  pas  contre  de 
tels  crimes  un  sentiment  de  répulsion  qui  a  sa  source  dans  une  sphère  bien 
supérieure  à  la  politique,  tous  les  partis  honorables  seraient  intéressés  les 
premiers  à  les  considérer  sous  le  même  ,j(jur,  car  quel  est  parmi  eux  celui 
qui  n'a  point  vu  depuis  trente  ans  la  même  perversité  sanguinaire  s'exercer 
contre  des  princes  en  qui  il  personnifiait  ses  idées  et  ses  aifections?  Le  mal- 
heur est  que  ces  actes  odieux  se  sont  décorés  souvent  d'une  couleur  politique 
et  qu'on  s'est  plu  quelquefois  à  leur  laisser  ce  caractère,  tandis  qu'il  ne  sont 
en  réaUté  que  le  fruit  do?  plus  violentes  passions  échauffées  et  excitées  dans 
le  secret  des  bouges  révolutionnaires.  Au  milieu  de  leurs  épreuves  etde  leurs 
fortmies  diverses,  dans  un  temps  comme  le  nôtre,  les  partis  sérieux  et  hon- 
nêtes ont  du  moins  fait  ce  progrès,  qu'ils  n'ont  même  aucune  peine  à  répudier 
de  pareils  auxiliaires.  Celui  qui  arriverait  au  pouvoir  par  cette  voie  pUerait 
sous  le  poids  d'une  invincible  fatalité  d'origine.  Quant  au  fanatisme  révolu- 
tionnaire, qui  agit  ici  comme  toujours  pour  son  propre  compte,  il  ne  rai- 
sonne guère;  indépendamment  de  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  ses  œuvres,  il 
ne  voit  pas  qu'il  justifie  toutes  les  sévérités,  qu'il  ne  fait  que  discréditer  da- 
vantage encore  la  révolution,  dont  il  prétend  servir  la  cause,  et  qu'en  se 
remettant  dans  la  mémoire  de  la  France  sous  une  forme  nouvelle  et  plus 
repoussante,  il  ne  fait  que  lui  rappeler  ce  qu'il  lui  a  coûté  déjà,  les  spectacles 
dont  il  l'a  effrayée,  les  épreuves  dans  lesquelles  il  l'a  plongée,  les  excès  qu'il 
a  suspendus  sur  eUe,  les  suprêmes  nécessités  auxquelles  il  l'a  conduite  pour 
échappera  son  joug.  Tel  est  l'enseignement  permanent  qu'offre  le  fanatisme 
révolutionnaire  sous  toutes  les  formes,  et  qu'il  rend  plus  saisissant  encore 
lorsqu'il  se  dépouille  de  tout  voile  pour  n'être  plus  que  le  prosélytisme  du 
meurtre. 

Ce  sont  là  au  surj^lus  des  diversions  douloureuses  dans  la  vie  d'un  pays 
comme  la  France,  qui,  si  les  révolutions  lui  laissaient  sa  liberté,  aurait  tant 
de  progrès  à  poursuivre,  tant  d'améliorations  à  réaliser,  tant  d'intérêt?  à  faire 
grandir.  Le  premier  do  ces  intérêts  peut-être,  c'est  la  civilisation  de  l'Afrique, 
œuvre  immense  qui  ne  sera  accomplie  (jue  lorsque  la  colonisation  sera  venue 
achever  ce  que  les  armes  ont  commencé.  Quelque  opposition,  quelque  dé- 
fiance qu'ait  rencontrée  parfois  la  conquête  de  l'Algérie,  elle  ne  constitue  pas 
moins  la  seule  grande  tâche  qui  soit  échue  à  notre  i)ays  depuis  plus  de  trente 
ans.  Tandis  que  d'autres  peuple?  s'agraiidi??aient  de  toutes  parts  et  réi)an- 
daient  au  loin  leur  civilisation,  toute  notre  action,  pourrait-on  thre,  s'est 
concentrée  sur  cette  terre,  d'abord  infructueusement,  puis  avec  des  chances 
plus  heureuses,  et  enfin  on  a  pu  pressentir  le  jour  où  l'Algérie  deviendrait 
une  possession  florissante  de  la  France,  —  possession  doublement  acquise  par 
l'épée  et  par  le  travail.  Ce  n'est  point  de  ?itôt  d'ailleurs  que  la  protection  de 
notre  armée  sera  inutile  à  la  colonisation  africaine.  Non?  dislou?  mi  mot,  il 
y  a  peu  de  temps,  d'une  expédition  nouvelle  qui  vient  d'avoir  lieu.  Comme 
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toutes  celles  précédemment  dirigées  sur  la  Kabylie,  cette  expédition  avait  pour 
but  de  faire  pénétrer  et  d'asseoir  la  domination  de  la  France  dans  ce  massif 
de  montag-nes  où  vivait  une  population  indépendante  et  rebelle,  qui  intercep- 
tait jusqu'ici  les  communications  entre  les  côtes  et  l'intérieur;  c'est  là  même 
une  des  causes  qui  ont  longtemps  paralysé  le  développement  des  villes  du  lit- 
toral, telles  que  Dellys,  Bougie,  Djidjelli,  Collo.  L'expédition  récente  a  plei- 
nement atteint  son  but  en  amenant  la  soumission  des  tribus  les  plus  hostiles. 
Après  avoir  commencé  par  quelques  combats  heureux,  par  des  marches 
vaillantes,  elle  s'est  terminée  par  un  travail  d'un  autre  genre,  i)ar  l'ouver- 
tm'e  d"une  route  entre  Djidjelli  et  Constantine.  Les  armes  ont  fait  place  un  mo- 
ment à  la  pioche,  et  nos  soldats  se  sont  employés  à  cette  œuvre  nouvelle  avec 
la  même  ardeur  qu'aux  combats  de  la  veille.  La  dernière  expédition,  dite  des 
Babors,  a  donc  eu  pour  résultat  la  pacification  complète  de  la  Kabylie,  et  place 
par  suite  toute  cette  portion  de  l'Algérie  dans  des  conditions  plus  normales 
et  moins  incertaines.  A  mesure  cependant  que  s'affermit  la  domination  mili- 
taire de  la  France  sur  le  sol  de  l'Afrique,  ce  qui  reste  à  faire  devient  plus  sen- 
sible encore  :  c'est  l'œuvre  plus  difflcile  et  plus  lente  de  la  colonisation  suc- 
cessivement étendue  à  toutes  les  portions  de  l'Algérie  qui  peuvent  être  facile- 
ment livrées  à  l'agricidture  ou  à  l'industrie.  L'histoire  des  progrès  accomplis 
jusqu'ici  en  Afrique  sous  ce  rapport  est  écrite  dans  une  publication  adminis- 
trative pleine  d'intérêt  et  assez  récente,  qui  parait  sous  le  titre  de  Tableau  de 
la  situation  des  établissemens  français  dans  l'Jlgérie  de  1850  à  1832.  C'est  de 
l'histoire  en  chiffres  comme  toutes  les  statistiques,  mais  qui  laisse  apercevoir 
le  mouvement  d'intérêts  dont  notre  possession  est  déjà  le  théâtre.  Malheureu- 
sement ce  qui  manque  le  plus  encore,  c'est  la  popidation  européenne,  nous 
pourrions  même  ajouter  la  population  française.  Contre  une  population  de 
plus  de  deux  millons  d'indigènes,  le  chiffre  des  Européens  ne  s'élevait  en  18.j2 
qu'à  cent  trente  et  un  mille  environ,  et  sur  ce  chiffre,  le  nombre  des  étran- 
gers, Espagnols,  Maltais,  Italiens,  etc.,  balançait  celui  des  Français.  Dans  deux 
des  provinces,  à  Alger  et  à  Orau,  le  nombre  des  étrangers  l'emporte  même. 
Ce  n'est  point  évidemment  un  résultat  bien  considérable  encore  que  l'intro- 
duction de  soixante  mille  Français  et  même  de  cent  trente  mille  Européens 
depuis  vingt  ans,  et  il  ne  serait  point  inutile,  il  nous  semble,  de  chercher 
aujourd'hui  les  moyens  de  détourner  au  profit  de  l'Afrique  un  peu  de  ce  cou- 
rant d'émigration  qui  se  dirige  vers  le  Nouveau-Monde.  Une  des  parties  les 
plus  curieuses  de  ce  hvre  sur  les  établissemens  français  dans  l'Jlgérie  est 
celle  qui  raconte  tous  les  efforts  imposés  à  l'administration  pour  réduire  et 
transformer  les  populations  indigènes  en  les  assujettissant  à  une  vie  plus 
réglée,  sans  froisser  trop  directement  leur  religion,  leurs  usages  et  leurs 
mœurs.  Ici  les  cliiffres  et  les  faits  n'ont-ils  pas  une  sorte  d'éloquence  particu- 
lière? IS'aident-ils  pas  à  pénétrer  dans  ce  mystérieux  travail  d'assimilation, 
qui  finira  peut-être  par  mocUiier  profondément  ces  races?  Dans  tous  les  cas, 
n'éclairent-ils  pas  cette  lutte  sourde,  intime,  permanente,  qui  existe  entre  une 
civihsation  supérieure  envahissante,  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'élémens  de  résis- 
tance dans  la  vie  et  dans  la  nature  arabes?  Ce  serait  à  coup  sûr  un  tableau 
saisissant  et  dramatique  à  retracer  pour  quelque  esprit  vigoureux  et  sagace 
en  même  temps  que  savant,  et  c'est  ainsi  que  la  littérature  elle-même  pour- 
rait trouver  en  Afrique  des  élémens  nouveaux  d'inspiration  et  de  science. 
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L'intoUip^encc  n'a  pas  trop  de  puiser  à  toutes  les  sources  qui  peuvent  lui 
être  offertes  depuis  l'étude  des  plus  étranges  et  des  plus  i  urieux  phénomènes 
de  la  civilisation  jusqu'à  l'observation  des  mœurs,  de  toutes  les  nuances  so- 
ciales, depuis  la  connaissance  de  l'univers  extérieur  Jusqu'à  l'analyse  atten- 
tive du  monde  intérieur,  depuis  l'étude  des  faits  et  de  l'histoire  Jusqu'à  lu  rc- 
chorche  philosoithique  de  tous  les  problèmes  de  l'homme  et  de  la  destinée 
humaine.  C'est  ainsi  qu'elle  se  nourrit,  s'entretient,  se  développe,  se  multi- 
plie, et  forme  ce  qu'on  nomme  le  mouvement  intellectuel  d'un  temps, —  mou- 
vement qui  a  lui-mcrac  d'ailleurs  ses  périodes,  ses  phases,  ses  heures  d'éclat 
ou  de  ralentissement.  Pour  ceux  qui  vivent  de  celte  vie  intellectuelle  cepen- 
dant, pour  ceux-là  surtout  qui  ont  eu  leur  ]>art  d'influence  acquise  par  la  vo- 
lonté et  la  puissance  de  leur  esprit,  il  y  a  un  moment  presque  solennel  :  c'est 
celui  où  ils  s'arrêtent,  au  milieu  de  toutes  les  révolutions  contemporaines, 
pour  considérer  ce  qu'ils  ont  fait,  quel  espace  ils  ont  parcouru;  —  c'est  le  mo- 
ment où  ils  se  replient  sur  eux-mêmes  et  s'interrogent  pour  savoir  à  quel 
point  ils  sont  parvenus,  et  pour  résumer  une  fois  de  plus  leur  pensée.  M.  Cou- 
sin donne  cet  exemple  dans  son  livre  récent  :  Du  l'rai,  du  Beau  et  du  Bien. 
Ce  n'est  point  une  œuvre  nouvelle,  c'est  le  résumé  de  ses  leçons  professées 
entre  1815  et  1821;  mais  à  ceux  qui  demandent  à  M.  Cousin  une  doctrine 
précisée  et  formulée  en  quelques  pages,  l'auteur  répond  par  ce  livre,  où,  sous 
cette  triple  invocation  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  sont  rassemblés  en  effet 
tous  les  problèmes  de  la  philosoithie  sur  Dieu,  sur  l'àme  humaine,  sur  la 
morale,  sur  le  droit  naturel,  — et  il  se  trouve  môme  parfois  que  le  i)rofesseur 
de  1818  n'a  eu  qu'à  reproduire  bien  des  démonstrations,  bien  des  développe- 
mens,  pour  toucher  à  des  questions  dont  plus  d'une  est  restée  actuelle.  Qu'on 
relise  par  exemple  le  chapitre  sur  la  morale,  on  retrouvera  la  revendication 
éloquente  des  plus  justes  et  des  plus  fortes  notions  opposées  aux  morales 
frauduleuses  ou  incomplètes  qui  conduisent  l'homme,  ou  à  s'absorber  dans 
les  suggestions  corruptrices  de  l'intérêt,  ou  à  se  méconnaître  lui-même.  Ce 
n'est  point  seulement  en  effet  parce  que  la  morale  est  un  devoir,  qu'une  phi- 
losophie saine  la  relève  à  sa  vraie  hauteur;  c'est  aussi  parce  que  seule  elle 
forme  des  hommes  virils  par  le  cœur  et  par  l'esprit,  capables  d'arriver  à  la 
liberté  et  de  se  gouverner  justement,  sans  aller  se  heurter  en  aveugles  aux 
rudes  corrections  que  les  événemens  infligent  parfois.  Aussi  M.  Cousin  a-t-il 
le  droit  de  rappeler  ces  leçons  en  les  appuyant  au  grand  dogme  chrétien,  et 
de  se  moquer  quelque  peu  de  cette  foule  d'esprits  superficiels  qui  se  croient 
de  profonds  penseurs,  «  parce  qu'après  Voltaire  ils  ont  découvert  des  difficul- 
tés dans  le  christianisme.  «  M.  Cousin  n'en  a  que  i>lus  d'aut(M'ité  ]»our  parler 
encore  une  fois  à  la  jeunesse  en  résumant  toute  la  idiilosophie  dans  un  mot  : 
surstim  corda!  Et  quand  il  serait  vrai  que  dans  le  cours  d'une  longue  car- 
rière philosophique  M.  Cousin  eût  émis  parfois  des  opniions  qui  ne  seraient 
point  également  admises  par  bien  des  esprits  aux  yeux  desquels  la  philoso- 
jdiie  n'explique  pas  tout,  pas  même  tout  ce  qu'elle  croit  expliquer,  il  y  a  des 
momens  qui  se  prêtent  à  ces  polémiques  intellectuelles,  qui  les  rendent  na- 
turelles et  utiles,  comme  aussi  il  y  a  des  momens  où  (>lles  ressemblent  à 
quelque  chose  de  beaucoup  trop  tardif  ou  beaucoup  trop  prématuré. 

Ce  n'est  point  sans  raison  à  coup  sûr  que  l'auteur  du  f^rai,  du  Beau  et 
du  Bien  raille  spirituellement  ceux  (jui  découvrent  après  Voltaire  des  diffi- 
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cultes  dans  le  christianisme.  Il  n'a  oublié  d'y  Joindre,  —  et  ce  n'est  point,  il 
est  vrai,  de  son  sujet,  —  que  cette  autre  famille  d'esprits  qui  abusent  vérita- 
blement du  christianisme  ou  plutôt  qui  se  font  un  christianisme  à  eux,  fils 
de  leurs  rêves  et  de  leurs  fantaisies  étranges,  aussi  commode  et  aussi  large 
que  possible,  assez  large  pour  contenir  tout  ce  que  l'esprit  révolutioiuiaire 
peut  enfanter  de  folies  lugubres.  Ils  ont  imagine  une  philosophie  de  l'his- 
toire d'après  laquelle  Jésus-Christ  est  quelque  peu  l'ancêtre  de  Robespierre, 
et  le  christianisme  n'est  que  le  premier  acte  d'un  drame  dont  la  révolution 
française  est  le  dénouement.  Dans  l'intervalle  naturellement,  tout  ce  qui  a 
eu  le  caractère  d'une  révolte  ou  d'une  scission  constitue  la  véritable  tradition 
chrétienne.  C'est  une  quintessence  particulière  qui  a  abouti  souvent  à  de  sin- 
guliers blasphèmes,  sans  compter  tout  ce  que  le  bon  sens  a  eu  à  souffrir  en 
chemin  ;  le  bon  sens  était  aussi  respecté  que  le  christianisme  dans  ces  traves- 
tissemens.  Malheureusement  pour  lui,  l'auteur  d'un  livre  récent  sur  les  Ré- 
Jormateurs du  xv!*"  siècle,  M.  ChautTour-Kestner,  suis  tomber  dans  cet  excès, 
n'échappe  point  encore  à  cette  triste  intkience.  Vous  aurez  ici  également  la 
grande  trilogie,  le  christianisme,  la  réforme,  la  révolution.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  bizarre,  c'est  que  bien  des  inventeurs  ou  des  sectateurs  de  ces  idées  ont 
cru  quelquefois  qu'ils  réagissaient  contre  le  scepticisme  irréligieux  du  xyu!*"  siè- 
cle :  ils  ne  faisaient  que  le  reproduire  sous  une  forme  nouvelle,  déclamatoire, 
amphigourique,  touchant  même  au  mysticisme  assez  souvent.  On  a  pu  voir 
ainsi  fréquemment  plus  d'une  page  du  Dictionnaire  philosophique  mal  dégui- 
sée sous  un  lyrisme  prétentieux  et  faux.  Considérées  au  point  de  vue  littéraire, 
certes  les  biographies  que  M.  Chauffeur  retrace  d'Ulrich  de  Hutten  le  pam- 
phlétaire et  de  Zwingli  le  réformateur  de  Zurich  laisseraient  encore  beau- 
coup à  désirer;  mais  ce  qui  nous  frappe,  c'est  l'esprit;  ce  qui  nous  a  souvent 
frappés,  c'est  cet  amour  singulier  qu'on  nourrit  en  France  pour  tous  les  hé- 
résiarques, môme  quand  on  fait  profession  de  ne  point  partager  leurs  doc- 
trines. Cela  touche  de  plus  près  qu'on  ne  pense  à  une  des  causes  les  plus 
sérieuses  de  nos  grands  désastres  :  c'est  qu'en  vérité  nous  aimons  les  résis- 
tances révolutionnaires,  les  oppositions  qui  vont  jusqu'à  la  rupture,  les  ré- 
formes qui  vont  jusqu'à  la  destruction,  si  elles  ne  sont  pas  immédiatement 
satisfaites.  Le  radicalisme  n'est  ni  dans  nos  goûts,  ni  dans  nos  mœurs  ])eut- 
être  :  il  est  dans  nos  esprits.  Nous  ne  connaissons  pas  cette  opposition  qui  sait 
se  soumettre  au  besoin  et  attendre,  qui  double  sa  force  par  le  respect  de  la 
loi,  concilie  le  culte  des  traditions  avec  le  progrès,  préfère  une  victoire  ajour- 
née à  un  triomphe  onéreux  obtenu  par  la  violence,  et  ne  finit  par  résister  ou- 
vertement qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  voies  pacifiques  et  régulières;  c'est 
ce  qui  fait  que  la  liberté  politique  a  été  jusqu'ici  parmi  nous  si  incertaine  et 
si  peu  durable,  et  qu'elle  s'est  fondée  en  Angleterre,  où  les  oppositions  ont 
toujours  gardé  dans  le  passé  un  certain  caractère  défensif  et  conservateur. 

Il  semble  qu'il  y  ait  certains  peuples,  certaines  races  qui  se  prêtent  plus 
particulièrement  à  ce  genre  de  résistance  méthodique  et  calme  qui  n'est  pas 
cependant  moins  forte.  La  Hollande  est  un  de  ces  pays,  et  elle  se  personnifie  à 
un  certain  moment  dans  Guillaume  d'Orange,  dont  M.  Eugène  Mahon  vient 
d'écrire  l'histoire.  Le  héros  de  l'indépendance  hollandaise,  de  la  résistance 
des  Pays-Bas  à  la  domination  espagnole,  Guillaume  le  Taciturne,  est  certai- 
nement une  des  plus  remarquables  figures  du  xvi"  siècle.  Et  à  quoi  est  dû 
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surtout  lo  succès  (le  ses  etîorts?  Justement  à  ce  calme,  à  cette  modération,  à 
cet  esprit  de  conduite  qui  l'ont  accomiiairné  depuis  le  jour  oii,  jeune  encore, 
il  (Mail  le  conseiller  de  Charles-Quint,  jusqu'au  moment  où,  victnne  dévouée 
à  l'assassinat  par  la  colère  de  Philippe  il,  il  tomhait  sous  le  poignard  de  Gé- 
rard, après  avoir  mérité  le  nom  de  libérateur.  Lui  mort  cependant,  son 
œuvre  restait  debout,  les  Pays-Bas  étaient  indépendans  et  libres.  Ces  quel- 
ques années  d'histoire,  que  raconte  M.  Mahon  dans  Guillaume  le  Taciturne 
et  les  Pays-lias,  forment  une  période  di.^aie  d'être  observée  comme  contenant 
le  germe  des  plus  grands  évéuemens.  Ce  petit  peuple  qui  se  trempe  dans  les 
mâles  et  vigoureuses  luttes  de  son  indépendance,  c'est  celui  qui  tiendra  tête  à 
Louis  XIV;  ces  gueux  de  mer  que  la  rude  main  de  Guillaume  d'Orange  disci- 
pline et  pousse  contre  les  flottes  espagnoles,  c'est  le  noyau  de  la  marine  hol- 
landaise. Cet  antagonisme  déjà  sensible  entre  les  provinces  du  nord  et  celles 
du  midi  au  sortir  du  joug  de  Philippe  II,  c'est  toute  l'histoire  contemporaine, 
la  séparation  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique.  Ainsi  les  événemens  se  mêlent, 
s'engendrent,  et  le  passé  est  la  racine  du  présent.  11  n'est  point  jusqu'aux  diffi- 
cultés religieuses  les  plus  actuelles  qui  ne  se  lient  encore  à  tout  ce  passé. 

Ces  diflicullés  religieuses  sont  l'incident  le  plus  saillant  de  l'Mstoire  de  la 
Hollande  aujourd'hui.  On  n'a  point  oublié  que  récemment,  lors  de  l'ouver- 
ture des  chambres,  le  roi  avait  fait  pressentir  la  prochaine  présentation  d'une 
loi  destinée  à  régler  le  principe  constitutionnel  de  la  liberté  religieuse,  en  le 
faisant  concorder  avec  la  surveillance  de  l'état  sur  les  divers  cultes.  Cette  loi 
vient  d'être  présentée  en  ellct  à  la  seconde  chambre  des  états-généraux,  et  la 
première  impression,  il  faut  bien  l'avouer,  n'a  point  été  des  plus  favorables. 
Ce  n'est  jamais  un  problème  bien  facile  à  résoudre,  surtout  en  matière  reli- 
gieuse, que  de  concilier  la  hberté  avec  la  surveillance.  Rien  n'est  plus  aisé 
peut-être  dans  la  pratique,  lorsque  la  puissance  civile  et  la  puissance  reli- 
gieuse sont  animées  d'un  égal  esi»rit  de  modération.  Le  difticile  est  d'arriver 
à  formuler  cette  transaction  en  projet  de  loi.  Ainsi  la  loi  nouvelle  présentée 
par  le  calùnct  hollandais  pose  bien  le  prmcipe  de  la  liberté  entière  des  com- 
munions; mais  immédiatement  suit,  pom-  les  divers  cultes,  l'obligation  de 
somneltre  leur  organisation  à  l'approbation  de  l'état,  lequel  peut  évidem- 
ment en  susiicndre  l'e.xécution.  Le  roi  se  réserve  la  faculté  d'exiger  un  ser- 
ment de  fidélité  et  d'obéissance  des  ministres  du  culte  qui  auraient  prêté  un 
autre  serment  jugé  dangereux.  Ceci  se  rapporte  au  serment  reUgieux  des 
évêques.  Les  étrangers  ne  peuvent  être  admis  à  administrer  le  culte  sans 
autorisation  du  gouvernement.  Les  sièges  ecclésiastiques  ne  peuvent  être 
établis  sans  l'apiirobation  royale.  Dans  son  ensemble,  la  loi  nouvelle  est  cer- 
tainement une  application  du  mot  qui  a  été  dit  autrefois  :  régler,  c'est  res- 
treindre. Qu'en  sera-t-il  de  ce  projet?  Jusqu'ici,  son  sort  semble  assez  douteux. 
Les  catholiques  et  les  libéraux  avancés  le  repoussent  comme  portant  atteinte 
à  la  liberté  religieuse.  Les  réformés  historiques  le  considèrent  avec  une  cer- 
taine défiance,  parce  qu'ils  en  craignent  pour  eux  l'application;  les  rétro- 
grades le  trouvent  trop  modéré.  Le  parti  conservateur  ministériel  l'api^uie, 
mais  sans  déguiser  la  pensée  d'y  apporter  des  modifications  sérieuses,  de 
telle  sorte  qu'on  ne  saurait  dire  encore  comment  le  projet  sortira  des  délibé- 
rations des  chambres.  11  sera  sans  nul  doute  adouci  dans  quelques-unes  de 
ses  dispositions;  cela  est  d'autant  plus  probable,  qu'une  note  récente  du  car- 
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dinal  Antonelli,  au  sujet  de  l'organisation  catholique  d'où  est  née  l'émotion 
religieuse  en  Hollande,  est  faite  pour  calmer  bien  des  susceptibilités.  Elle 
rend  hommage  au  gouvernement  hollandais  actuel,  repousse  toute  pensée 
d'immixtion  dans  les  questions  intérieures,  et  ajoute  ce  qui  est  vrai  :  c'est 
qu'en  s'organisant,  le  culte  catholique  n'a  fait  que  profiter  d'un  article  delà 
constitution.  Quant  au  serment  prescrit  aux  évoques,  le  saint-siége  lui-même 
reconnaît  la  nécessité  de  le  changer  dans  les  pays  de  cultes  mêlés,  alin  d'oter 
tout  prétexte  aux  inquiétudes  que  pourrait  faire  naître  la  différence  des  reli- 
gions. Ainsi  les  réclamations  du  gouvernement  néerlandais  sont  déjà  satis- 
faites sur  ce  point,  et  la  note  du  cardinal  Antonelh  est  empreinte  d'un  assez 
grand  esprit  de  conciliation  et  de  modération  pour  qu'il  ne  doive  plus  rester 
bientôt  de  traces  de  l'agitation  religieuse  récemment  soulevée.  C'est  à  la  Hol- 
lande à  faire  le  reste  en  ne  s'écartant  pas,  dans  la  loi  actuellement  soumise 
aux  états-généraux,  de  l'esprit  de  tolérance  dont  elle  tire  si  justement  orgueil 
comme  d'une  de  ses  traditions  les  plus  chères.  La  Hollande  a  une  histoire 
moins  éclatante  peut-être,  mais  plus  sûre  que  bien  d'autres  pays,  que  le  mer- 
veilleux fascine  aisément,  comme  l'Italie  par  exemple. 

L'Italie,  depuis  qu'elle  est  retombée  dans  la  stagnation  politique,  n'offre 
plus  les  mêmes  élémens  d'intérêt  ou  de  curiosité.  Le  Piémont  seul  a  con- 
servé l'activité  normale  de  la  vie  constitutionnelle  et  libre,  et  en  ce  moment 
même  vient  de  se  clore  à  Turin  une  des  plus  longues  et  des  plus  laborieuses 
sessions  législatives.  Il  y  a  quelques  jours  déjà  que  la  chambre  des  députés 
ne  se  réunissait  plus.  Les  dernières  séances  du  sénat  étaient  consacrées  à  la 
discussion  de  la  loi  sur  la  navigation  transatlantique,  en  vertu  de  laquelle 
un  service  régulier  de  paquebots  va  être  étabh  entre  Gênes  et  divers  points 
de  l'Amérique.  Aujourd'hui  enfin  les  travaux  législatifs  se  trouvent  légale- 
ment terminés  pour  le  moment.  C'est  une  session  laborieuse  qui  vient  de 
s'achever,  disions-nous  :  le  parlement  piémontais  eu  effet  était  resté  réuni 
depuis  le  19  novembre  1852  jusqu'à  ces  derniers  jours  sans  interruption,  et 
dans  cet  intervalle  il  a  eu  à  discuter  et  à  voter  plus  de  cent  projets  de  loi 
touchant  aux  intérêts  les  plus  divers  et  les  plus  graves.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  qu'aucune  crise  poh tique  sérieuse  n'est  venue  interrompre  ces 
travaux,  et  cependant  il  y  a  des  momens  où  le  Piémont  s'est  trouvé  dans  des 
situations  difliciles,  qui  étaient  assez  propres  à  réveiUer  les  passions  soit  dans 
la  chambre,  soit  au  dehors.  11  suftit  de  rappeler  notamment  l'affaire  des  sé- 
questres lombards.  Les  chambres  piémontaises  ont  su  éviter  le  piège  des 
discussions  irritantes  pour  rester  dans  le  domaine  des  travaux  utiles  et  pra- 
tiques. Budget,  loi  sur  la  contribution  personnelle  et  mobihère,  nouvelle 
réforme  des  tarifs  de  douanes,  concession  des  biens  domaniaux  de  Sardaigne, 
loi  sur  les  sociétés  anonymes  et  les  assurances  mutuelles,  établissement  de 
la  hgne  de  navigation  transatlantique,  répression  de  la  traite  des  noirs,  télé- 
graphie électrique,  chemms  de  fer  de  Novare  à  Arona,  de  Gènes  à  Voltri,  de 
Turin  à  Pinerolo,  sans  compter  la  hgne  de  Savoie,  tels  sont  quelques-uns  des 
plus  sérieux  objets  que  les  chambres  de  Turin  ont  eu  à  régler  législative- 
ment.  Comme  on  voit,  le  régime  constitutionnel  n'est  point  si  stérile  et  si 
infructueux  pour  le  Piémont;  l'activité  pratique  vient  se  joindre  au  dévelop- 
pement d'une  liberté  modérée,  et  les  Piémontais  doivent  d'autant  plus  tenir 
à  cette  modération  même  dans  l'usage  de  la  liberté  politique,  qu'ils  peuvent 
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voir  auprès  d'eux,  dans  le  reste  de  l'Italie,  où  conduisent  les  excès  révolu- 
tionnaires. 11  est  des  états  où  on  n'en  a  pas  encore  lini  avec  les  souvenirs  et 
les  leirs  douloureux  de  ces  tristes  années  qui  sont  derrière  nous  maintenant. 
Voici  deux  ans  déjà  que  s'instruit  à  Florence  un  procès  politique  contre 
M.  Guerrazzi  et  un  certain  nombre  de  personnes  mêlées  aux  mouvemens 
révolutionnaires  de  1848  et  18i0.  Ce  procès  vient  de  finir,  et  M.  Guerrazzi 
notanunent  a  été  condamné  à  quinze  ans  de  travaux.  On  ne  nous  soupçon- 
nera j»o!nt  sans  doute  d'une  trrande  sympathie  pour  les  révolutionnaires;  mais 
enfin  une  telle  condamnation,  outre  ce  qu'elle  a  de  rij^oureux,  ne  vient-elle 
pas  bien  tard?  Nous  ne  citerons  qu'une  des  anomalies  de  ce  triste  procès.  Les 
faits  imimtés  à  M.  Guerrazzi,  comme  ministre  après  la  fuite  du  grand-duc 
en  1848,  se  sont  passés  sous  l'empire  d'un  statut  constitutionnel  accordé  par 
le  grand-duc  lui-même,  et  qui  déférait  au  sénat  le  jugement  des  ministres 
mis  en  accusation.  Aujourd'hui  le  statut  a  disparu  et  le  sénat  aussi,  de  sorte 
qu'à  la  rigueur  il  n'y  aurait  point  de  juges  réguhers  en  ce  moment  pour 
M.  Guerrazzi.  Cela  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  qu'après  ces  périodes  révo- 
lutionnaires, où  il  est  difficile  de  faire  exactement  la  part  de  tout  le  monde, 
il  faut  se  hâter  de  couper  court  à  ces  répressions  posthumes.  Le  mieux  est 
d'empêcher  le  retour  des  révolutions  par  la  sagesse,  par  une  fermeté  pru- 
dente et  par  la  satisfaction  de  tous  les  besoins  légitimes  d'un  pays. 

Quand  on  considère  le  monde  et  le  drame  contemporain  dans  la  variété  de 
ses  scènes  et  de  ses  incidens,  l'Europe  seule  a-t-elle  donc  le  privilège  de  ces 
agitations  mystérieuses  qui  travaillent  les  races  et  les  peuples,  et  les  font  mar- 
cher, par  des  voies  inconnues,  vers  une  destinée  plus  inconnue  encore?  Non 
certes;  regardez  à  l'extrémité  orientale  de  l'univers  :  là  aussi  r'emi)ire  réputé 
le  plus  stationnaire,  le  plus  livré  à  l'immobilité,  s'agitç  dans  une  crise  singu- 
lière et  redoutable.  La  Chine  elle-même  a  ses  chocs  de  races,  de  dynasties,  de 
civilisations,  qui  se  résolvent  dans  une  tentative  de  révolution  jusqu'ici  victo- 
rieuse. La  question  est  de  savoir  aujourd'hui  si  la  dernière  heure  de  la  domina- 
tion tartare  des  Tsings  va  sonner,  si  la  civilisation  formaliste  et  corrompue  des 
mandarins  chinois  sera  définitivement  vaincue  dans  cette  lutte.  Nous  en  di- 
sions un  mot  l'autre  jour,  et  en  ce  moment  même  une  nouvelle  lumière  est  jetée 
par  un  livre  curieux, — l'Insurrection  en  Chine, — sur  ce  mouvement  bizarre, 
si  comj)Hqué,  si  confus,  et  trop  peu  suivi  depuis  son  oi'igine.  Le  dernier  coup 
frappé  par  les  insurgés  chinois  est  la  prise  de  Nankin,  qui  est  fort  ]M'ol)able, 
quoiqu'elle  ait  été  mise  en  doute.  Ainsi  l'insurrection  serait  maîtresse  de 
l'Athènes  de  l'empire  du  milieu,  et  il  ne  lui  resterait  plus  qu'à  marcher  sur 
la  capitale  politique,  sur  Pékin. 

Mais  quelle  est  la  nature,  quels  sont  les  moyens,  les  élémens,  quelles 
sont  les  tendances  de  cette  insurrection?  Le  mérite  du  livre  de  MM.  Yvan  et 
Callery  est  de  faire  assister  à  ce  drame  étrange  et  original  et  même  de  le 
décomposer  parfois  d'une  manière  piquante.  Ce  n'est  point,  il  s'en  faut,  un 
mouvement  ordinaire  et  sans  consistance,  il  remonte  déjà  à  trois  années  et 
est  allé  toujours  en  grandissant  jusqu'à  la  dernière  victoire.  Son  jiremier 
théâtre,  habilement  choisi,  a  été  le  Kouang-si,  l'une  des  provinces  chi- 
noises les  plus  pauvres  et  les  plus  inaccessibles;  ses  prenners  soldats  ont 
été  recrutés  dans  les  tribus  insoumises  des  Miao-tze,  rudes  et  intrépides  peu- 
plades des  montagnes.  11  s'est  enveloppé  d'abord  d'un  certain  mystère;  on  ne 
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connaissait  point  le  sens  de  cette  levée  de  boucliers;  le  g-ouvernement  même 
affectait  de  traiter  les  insurgés  comme  des  pirates  du  Fo-kien  qui  s'étaient  re- 
tirés dans  les  montagnes.  Bientôt  le  but  et  les  moyens  de  l'insurrection  se 
sont  révélés.  Le  but,  ce  n'était  rien  moins  que  de  renverser  la  domination 
des  conquérans,  la  dynastie  des  Mantchoux,  pour  la  remplacer  par  la  vieille 
dynastie  des  Mings;  le  moyen  principal,  c'était  de  faire  appel  au  sentiment 
national  chinois.  C'est  ainsi  que  l'insurrection  partant  du  Kouang-si  est  allée 
en  s'étendant  depuis  ISoO,  et  a  rayonné  dans  les  provinces  de  Kouang-toung, 
de  Hou-nan,  de  Hou-pé,  pour  arriver  en  ce  moment  Jusqu'à  Nankin,  où  elle 
est  entrée  victorieuse.  Il  s'est  trouvé  là  d'ailleurs  bien  à  propos  un  descendant 
vrai  ou  supposé  de  la  vieille  famille  des  Mings,  du  nom  de  Tien-te,  lumière 
céleste.  Tien-te  a  vingt-trois  ans  à  peine;  c'est  un  adolescent,  mais  dont  tous 
les  actes  décèlent  une  habileté  singulière,  une  force  rare  de  volonté  et  une 
surprenante  précocité  d'intelligence.  Tien-te  est  le  chefsuprème  de  l'insur- 
rection; il  est  salué  empereur  par  tous  les  siens,  et  a  une  armée  de  cent  mille 
hommes  sous  ses  ordres.  Tous  ces  insurgés  afTectent  de  remettre  en  honneur 
les  vieux  usages,  les  anciens  vèlemens  chinois,  et  de  détruire  tous  les  signes 
distinctifs  qui  rappellent  la  domination  des  Mantchoux.  Dans  sa  portée 
politique,  la  révolution  chinoise  tend  à  un  fractionnement  de  l'empire.  Sous 
l'autorité  suprême  de  l'empereur  Tien-te  régneraient  des  rois  feudataires  qui 
sont  déjà  les  chefs  des  divers  corps  de  l'armée  insurgée.  Le  plus  considérable 
de  ces  chefs  qui  conquièreut  leur  royauté  est  Hoimg-sieou-tsiuen,  qui  porte  le 
titre  de  Taï-ping-ivnng,  roi  grand  pacificateur.  Mais  il  est  un  côté  de  l'insur- 
rection plus  difficile  à  pénétrer,  c'est  le  côté  religieux.  Quelle  est  la  croyance 
religieuse  des  insurgés?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  jusqu'ici,  c'est  qu'ils  pro- 
cèdent, le  fer  et  la  flamme  à  la  main,  par  la  destruction  des  temples  boudhi- 
ques,  des  monastères  et  des  monumcns.  La  tour  de  Nankin  elle-même  a  sem- 
blé menacée  malgré  sa  qualité  de  merveille  du  monde. 

D'après  quelques  termes  des  proclamations  insurrectionnelles,  on  a  pu  croire 
qu'un  certain  élément  chrétien  entrait  dans  l'insurrection  chinoise;  on  a  sup- 
posé d'abord  que  des  missionnaires  catholiques  n'y  étaient  point  étrangers. 
11  ne  parait  pas  qu'il  en  soit  rien  cependant.  L'influence  qui  a  pu  se  glisser  est 
plutôt  l'influence  protestante,  communiquée  par  les  sociétés  secrètes  très  nom- 
breuses en  Chine.  L'une  de  ces  sociétés,  l'Union  chinoise,  a  été  créée  parmi 
Allemand  du  nom  de  Gutzlafî,  qui  avait  été  un  émissaire  des  sociétés  bibliques 
et  avait  acquis  une  grande  influence  en  Chine.  Un  des  principaux  conseillers 
de  Tien-te  passe  pour  être  un  disciple  de  CutzlalT.  A  cette  formidable  insur- 
rection, qu'a  eu  cependant  à  opposer  le  gouvernement  chinois?  L'empereur 
a  envoyé  généraux  sur  généraux  qui  allaient  successivement  se  faire  battre; 
il  multiplie  les  bulletins  où  il  annonce  la  défaite  des  rebelles;  il  invoque  les 
dieux,  et  n'en  est  pas  plus  avancé.  Seulement  de  temps  à  autre  il  destitue  ou 
fait  exécuter  ceux  de  ses  généraux  qui  sont  battus.  Une  des  plus  malheu- 
reuses et  des  plus  amusantes  de  ces  victimes  dont  MM.  Yvan  et  Callery  ra- 
content les  tribulations  est  ce  pauvre  Siu,  gouverneur  du  Kouang-toung. 
Siu,  qui  se  serait  bien  passé  d'aller  châtier  les  rebelles,  ne  crut  mieux  faire, 
pour  être  agréable  à  son  maître,  que  de  lui  envoyer  dans  une  cage  de  fer  un 
prisonnier  qu'il  dit  être  le  faux  empereur  Tien-te.  En  effet,  le  prisonnier  de 
Siu  fit  les  aveux  les  plus  complets,  qui  furent  insérés  au  journal  officiel  de 
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Pékin,  puis  il  fut  exécuté;  mais  au  même  instant  le  véritable  Tien-te  çras^aait 
une  bataille  sur  les  troupes  inipr-riales,  et  il  en  est  résulté  finalement  l'exé- 
cution du  malbeureux  Siu  lui-même.  Cela  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que 
le  gouvernement  chinois  se  défend  faiblement,  avec  désordi-e,  comme  les  pou- 
voirs qui  se  sentent  moiurir.  Après  la  prise  de  Nankin,  il  a  appelé  à  son  aide 
les  étrangers,  ceux  qu'il  traitait  naguère  de  barbares;  mais  il  est  douteux 
que  ceux-ci  répondent  à  l'appel.  Maintenant  l'insurrection  a  dû  se  diriger 
sur  l'ékin.  Qnvi  sera  l'avenir  de  ce  mouvement?  MM.  Yvan  et  Callery,  en 
terminant,  rapportent  une  prophétie  chinoise,  d'après  laquelle  ce  sont  les  Fo- 
lan-si,  en  d'autres  termes  les  Français,  qui  doivent  chasser  les  Tartares.  Les 
Fo-lan-si,  cela  veut  dire  l'esprit  chrétien  que  la  France  est  allée  porter  en 
Chine  depuis  deux  siècles,  N'est-il  point  singuher  de  voir  ainsi  le  nom  de  la 
France  vivre  au  loin,  tandis  que  nous  avons  étrangement  mis  notre  patrio- 
tisme à  détruire  ces  choses  qui  faisaient  sou  ascendant  et  en  entretiennent 
encore  le  souvenir?  en.  de  mazade. 

Du  Mysticisme  au  xviir  siècle,  Essai  sur  la  F"œ  et  la  Doctrine  de  Saint- 
Martin,  le  P/iilosop/ie  inconnu,  par  E.  Caro,  professeur  agrégé  de  pliilosophie 
au  lycée  de  Rouen  (1).  — 11  se  pourrait  très  bien  que  le  mysticisme  reprît  du 
crédit.  Lorsque  l'esprit  humain  est  mécontent  des  réalités,  lorsque  l'expérience 
a  déçu  la  raison  et  que  notre  sagesse  s'est  vue  la  risée  des  événemens,  on  se 
sent  triste  et  humilié,  et  si  l'on  ne  se  jette  dans  une  incrédulité  moqueuse  ou 
dans  l'activité  absorbante  des  intérêts  matériels,  on  est  tenté  de  se  réfugier 
dans  le  monde  spirituel  et  de  remonter  vers  Tinvisible.  Dans  toute  société 
policée,  ce  refuge  existe,  il  est  pidsliquement,  officiellement  ouvert  à  tous, 
c'est  la  religion  établie,  et  parmi  nous,  gi'àce  à  Dieu,  la  religion  établie,  c'est 
le  christianisme.  Toute  rehgion  est  au  fond  un  mysticisme,  et  le  christianisme 
lui-même  en  est  un,  si  l'on  prend  ce  mot  dans  sa  meilleure  part,  et  s'il  n'ex- 
prime que  la  foi  dans  une  révélation  directe  de  Dieu  à  l'homme;  mais  on  sait 
que  ce  mot  a  un  sens  particulier;  car  dans  le  sein  môme  du  christianisme 
il  y  a  des  mystiques,  secte  innocente,  touchante,  admirable  quelquefois,  et 
qui  peut  rester  orthodoxe,  quoique  toujours  au  moment  de  cesser  de  l'être; 
secte  dangereuse,  hérétique,  profanatrice,  et  qui  peut  arriver  aux  plus  grands 
égaremens  sur  le  dogme  et  la  morale.  C'est  que  la  disposition  mystique,  le 
tour  d'esprit  qu'elle  suppose  et  le  genre  d'idées  auxquelles  elle  conduit,  sont 
en  soi  des  choses  difficiles  à  régler,  comme  tout  ce  qui  ne  reconnaît  pas  la 
loi  de  la  raison;  et  lorsque  la  mysticité  pénètre  au  sein  du  christianisme 
même,  elle  en  accepte  rarement  le  fiein,  elle  trouve  encore  troj»  lourd  le  joug 
léger  de  l'Kvangile,  et,  s'cfForçant  témérairement  d'anticiper  sur  la  vie  éter- 
nelle, elle  tend  à  se  faire  elle-même  un  ciel,  et  peut,  sans  le  savoir,  se  tour- 
ner en  une  nouvelle  sorte  d'idolâtrie. 

La  mysticité  est  donc  quelque  chose  de  plus  que  le  sentiment  religieux;  le 
mysticisme  est  quelque  chose  de  pkis  que  la  religion.  Il  y  a  une  disposition 
spéciale  de  la  nature  humaine,  dont  chacun  de  nous  a  le  germe  en  soi,  mais 
qui,  plus  i)uissante  et  plu^  développée  chez  quelques-ims,  engendre  les  véri- 
tables mystiques,  sorte  de  gens  qu'il  est  très  cUfficiie  de  définir,  et  qui,  se 
plaçant  en  dehors  de  tout  ce  qui  est  pratique,  naturel,  ratioimcl,  établi  par 

(1)  Paris,  1  vol.  in-S",  cliez  H.icheUc. 
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le  commun  consentement  de?  intelli.sronccs,  poursuivent  le  divin  et  l'idéal, 
et  n'atteignent  souvent  que  le  merveilleux  et  l'iinaginairc.  Par  le  caractère 
même  d'une  telle  tendance  et  l'indétennination  de  son  objet,  on  voit  qu'elle 
peut  mener  au  faux  comme  au  vrai ,  au  sacré  comme  au  profane,  au  bien 
comme  au  mal.  La  mysticité  ainsi  comprise  n'est  donc  pas  inhérente  à  la 
religion.  Elle  peut  exister  en  dehors  du  christianisme;  elle  peut  se  rencon- 
trer dans  les  sciences  et  jusque  dans  la  politique;  il  y  a  même  un  mysticisme 
Irréligieux,  un  mysticisme  révolutionnaire.  Comme  penchant  intellectuel, 
c'est  en  quelque  sorte  une  forme  qui  s'adapte  à  toutes  les  matières,  et  sui- 
vant la  distinction  des  esprits,  la  nature  des  croyances  et  la  délicatesse  des 
consciences,  elle  donne  des  produits  aussi  inégaux,  aussi  différens  que  la 
spiritualité  si  pure  de  Gerson  ou  de  Fénelon,  les  rêveries  téméraires  de  Boehm, 
la  théosophie  suspecte  de  Swedenborg,  les  chimères  aventureuses  de  Mesmer 
et  de  CagUostro,  l'illuminisme  grossier  de  dom  Gerle  et  de  Catherine  Théot. 

C'est  plutôt  du  côté  de  Fénelon  qu'il  faut  placer  Saint-Martin,  qui,  vers  la 
fin  du  siècle  dernier,  a,  dans  sa  foi  naïve  et  subtile,  tenté  de  remplacer  tout 
ensemble  l'esprit  philosophique  et  la  tradition  ecclésiastique  par  une  révéla- 
tion dont  il  ne  trouvait  le  titre  que  dans  sa  pensée.  De  tous  les  mystiques 
hétérodoxes,  Saint-Martin  est  peut-être  le  plus  chrétien;  c'est  assurément  le 
plus  intéressant.  Il  est  de  ces  hommes  dont  on  ne  parle  que  pour  en  dire  du 
bien.  On  ne  ht  guère  ses  écrits,  mais  on  loue  l'auteur.  Ses  vertus  personnelles 
et  sa  vie  presque  ascétique  ont  laissé  une  bonne  et  pure  renommée,  et  des 
esprits  supérieurs  ont  estimé  le  sien.  Cependant  il  est  resté,  quoique  son  nom 
soit  presque  célèbre,  le  philosophe  inconnu,  et  il  ne  cesserait  pas  de  l'être, 
si  l'on  ne  devait  le  connaître  que  par  ses  ouvrages.  Quoiqu'ils  contiennent 
des  choses  remarquables,  ils  ne  peuvent  être  goûtés,  si  l'on  n'est  de  sa  secte, 
oit  si  l'on  ne  partage  ses  dispositions.  Pour  l'immense  majorité  des  lecteurs, 
ils  sont  obscurs,  vagues,  ennuyeux,  et  cependant  ils  sont  très  dignes  de  cu- 
riosité. Saint-Martin  est  au  nombre  des  écrivains  qu'il  est  difficile  de  lire  et 
qu'il  est  bon  de  connaître;  par  conséquent,  il  gagne  à  être  interprété.  Pour 
qui  n'est  pas  mystique,  le  mysticisme  n'est  intelhgible  que  s'il  est  analysé, 
et  ceux  qui  le  jugent  se  font  mieux  entendre  que  ceux  qui  le  prêchent. 

Mais  il  faut  que  l'interprète  soit  fidèle,  l'analyse  exacte,  le  juge  compé- 
tent. Ces  conditions  sont  remplies  par  l'ouvrage  que  M.  Caro  a  publié  sous 
le  titre  d'Essai  sur  la  vie  et  la  doctrine  de  Saint-Martin.  M.  Caro  n'est  point 
mystique,  mais  il  aime  et  comprend  le  mysticisme;  il  en  connaît  et  il  en 
montre  la  faiblesse  et  le  danger,  mais  il  sait  combien  dans  Saint-Martin  la 
doctrine  était  noble,  élevée,  moralement  irréprochable.  C'était  un  libéral 
nuUement  révolutionnaire,  un  chrétien  de  cœur,  sinon  d'esprit,  un  philo- 
sophe par  l'intention  et  non  par  la  méthode.  Le  tableau  des  opinions  au  mi- 
lieu desquelles  il  s'est  formé,  les  simples  événemens  de  sa  vie,  les  antéccdens 
de  ses  doctrines,  leur  caractère,  leur  portée,  la  valeur  de  ses  ouvrages  et  de 
son  talent,  enfin  le  fort  et  le  faible  du  mysticisme,  tout  est  traité  avec  une 
parfaite  clarté  et  une  haute  raison  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe.  Éclairé 
par  la  philosophie,  appuyé  sm-  la  foi,  M.  Caro  jieut  en  toute  assurance  se 
prononcer  sur  les  questions  qu'il  agite;  son  intelligence,  souple  et  pénétrante, 
est  bien  maîtresse  de  son  sujet;  quand  il  expose  et  quand  il  conclut,  il  mérite 
et  captive  la  confiance,  et  nous  aimons  mieux  l'en  croire  sur  Saint-Martin 
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qu'entendre  Saint-Martin  lui-même.  La  lecture  d'un  pareil  ouvrage  transporte 
l'esprit  bien  loin  du  temps  présent,  et  c'est  parla  qu'elle  nous  paraît  conve- 
nir au  temps  présent.  Cuarles  de  Remisât. 


Nous  avons  déjà  parlé  d'une  correspondance  russe  écrite  à  Paris  par  M.  Pli. 
Chasles,  professeur  au  Collège  de  France,  traduite  et  publiée  en  russe  à  Saint- 
Pétersbourg,  dirigée  en  général  contre  la  société  et  la  littérature  françaises, 
en  particulier  contre  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  son  directeur.  Le  Journal 
de  Saint-Pétersbourg,  publié  en  français,  nous  apporte  à  ce  sujet  une 
pièce  que  nous  devons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Cotte  pièce,  tout 
lionorable  pour  les  rédacteurs  de  la  Gazette  (russe)  de  Saint-Pétersbourg , 
prouve  que,  mieux  éclaires  sur  le  caractère  de  la  correspondance  de  M.  Ph. 
Chasles,  ils  n'ont  pas  hésité  à  se  séparer  de  leur  correspondant.  Voici  en  effet 
ce  que  nous  hsons  dans  le  Journal  de  Saint-Pétersbourg  à  la  date  du  24  juin 
(ti  juilli't)  dernier  :  «  M.  le  rédacteur  de  la  Gazette  (russe)  de  l'./cadémie  nous 
prie  d'insérer  la  déclaration  suivante  :  «  Nos  lecteurs  ont  déjà  connaissance 
«  d'un  procès  littéraire  très  désagréable  pour  nous,  puisqu'il  a  été  intenté  con- 
«  tre  un  de  nos  correspondans,  M.  Philarète  Chasles,  qui  s'est  rendu  coupable 
«  d'attaques  dirigées  contre  M.  Buloz,  directeur  de  la  Revue  des  Deux  Mondes. 
«  Ce  n'est  point  à  nous  de  juger  l'affaire;  mais  nous  croyons  de  notre  devoir 
«  d'annoncer  :  1"  que,  ne  voulant  pas  donner  lieu  à  des  discussions  qui  nous 
«  sont  étrangères,  mais  néanmoins  fort  désagréables,  nous  interrompons, 
«  avant  la  fin  du  procès,  toutes  relations  littéraires  avec  M.  Philarète  Chasles; 
«  2°  que  toutes  ses  lettres  qui  ont  paru  jusqu'à  présent  dans  la  Gazette  (russe) 
«  de  Saint-Pétersbourg  (gazette  de  l'Académie)  ont  été  traduites  par  le  sous- 
«  signé;  3°  que  plusieurs  expressions  y  ont  été  omises,  mais  que  rien  n'y  a 
«  été  ajouté,  la  rédaction  s'étant  vue  obligée  d'ailleurs  de  remplacer  quelques 
«  mots  par  d'autres  à  peu  près  équivalens,  mais  moins  durs;  i"  enfin  que 
«  l'original  des  lettres  de  M.  Philarète  Chasles  est  déposé  à  la  rédaction  de  la 
«  Gazette  (russe)  de  Saint-Pétersbourg .  A.  Otschkine, 

«  Rédacteur  de  la  Gazelle  (russe)  de  Saint-Pétersbourg 
(gazelle  de  l'Académie).  » 

Ainsi  le  rédacteur  de  la  Gazette  (russe)  de  Saint-Pétersbourg  ne  s'est  pas 
contenté  de  publier  cette  déclaration  dans  sa  feuille,  qui  avait  accueilli  les 
lettres  de  M.  Chasles;  il  a  voulu  aussi  qu'elle  fût  insérée  en  français  dans  le 
Journal  de  Saint-Pétersbourg,  afin  de  mieux  montrer  sans  doute  que  sa  reli- 
gion avait  été  surprise.  H  s'est  heureusement  trouvé  à  Saint-Pétersbourg  un 
journal  et  un  écrivain  pour  répondre  aux  attaques  dont  nous  étions  l'objet 
sans  le  savoir;  nous  remercions  l'écrivain  et  le  Journal  (français)  de  Saint- 
Pétersbourg  d'avoir,  par  une  initiative  honorable  et  bienveillante,  provoqué 
la  loyale  déclaration  de  M.  Otschkine.  Cette  déclaration  de  la  Gazette  (russe 
de  Saint-Pétersbourg  est  un  premier  résultat  qui  nous  permet  d'attendre  sans 
impatience  le  jugement  de  la  magistrature  française.  v.  de  mars. 

V.   DE  5URS. 
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On  demandait  un  jour  devant  M.  Pitt  quelles  étaient  les  plus  re- 
grettables des  œuvres  excellentes  de  l'esprit  humain  que  le  temps 
nous  a  ravies.  L'un  disait  :  Les  livres  perdus  de  Tite-Live;  un  autre, 
ceux  de  Tacite;  un  troisième,  une  tragédie  latine.  —  Ln  discours  de 
Bolingbroke,  dit  M.  Pitt. — La  réputation  d'orateur  que  Bolingbroke 
a  laissée  est  en  eflet  du  premier  ordi'e.  La  postérité  l'a  respectée  sur 
la  foi  des  contemporains.  L'homme  d'état  n'a  pas  échappé  aux  arrêts 
sévères  de  l'histoire.  La  raison  a  contesté  les  doctrines  du  philosophe, 
et,  si  le  mérite  de  l'écrivain  est  encore  reconnu,  il  a  été  mis  à  son 
rang  par  la  critique.  Le  caractère  de  Bolingbroke,  comme  sa  poli- 
tique, ses  principes  et  ses  ouvrages,  est  tous  les  jours  librement  dis- 
cuté; mais  son  éloquence  est  hors  de  question,  et  l'on  peut  dire  que 
c'est  la  seule  partie  de  sa  renommée  que  le  temps  ait  laissée  tout  en- 
tière. «  Lord  Bolingbroke,  dit  Voltaire,  un  des  plus  brillans  génies 
et  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  siècle!  »  Comment  contester  ce 
jugement?  Comment  apprécier  un  talent  dont  aucun  monument  ne 
subsiste?  Dans  les  recueils  les  plus  complets  des  débats  du  parle- 
ment britannique,  à  peine  rencontre-t-on  cinq  ou  six  fois  le  nom  de 
Bolingbroke,  et,  réunis  ensemble,  les  extraits  de  discours  qu'on  lui 
attiibue  ne  foiineraient  pas  vingt  lignes.  A  toutes  les  époques,  les 
Anglais  ont  estimé  l'éloquence  à  son  prix.  L'histoire,  depuis  deux 
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siècles  et  plus,  ne  nomme  pas  un  de  leurs  hommes  illustres  sans 
dire  comment  il  parlait,  et  c'est  chez  eux  le  plus  populaire  comme 
le  plus  nécessaire  des  talens.  Cependant  un  long  temps  s'est  écoulé 
avant  que  l'on  prît  soin  de  livrer  et  de  conserver  à  la  nation  les  dis- 
cours prononcés  pour  elle.  Non-seulement  les  discussions  des  deux 
chambres  sont  restées  généralement  secrètes  jusqu'à  l'époque  de  la 
guerre  d'Amérique,  mais  on  essayait  peu,  avant  cette  époque,  de 
dérober  au  mystère  et  à  l'oubli  les  paroles  les  plus  mémorables,  les 
plus  décisives,  les  plus  brillantes,  qui  remuaient  les  assemblées, 
influaient  sur  les  afTaires,  et  pouvaient  devenir  des  élémens  de  l'his- 
toire. Si  quelquefois  les  opinions  étaient  recueillies  par  des  audi- 
teurs un  peu  plus  curieux  que  les  autres,  leurs  maigres  analyses 
n'en  conservaient  guère  que  la  substance,  et  il  faut  arriver  jusqu'à 
loi"d  Cliatham  pour  trouver  quelques  fj-agmens  développés,  où  se 
reconnaissent  encore  le  mouvement,  la  forme  et  la  couleur  du  talent. 
Quant  à  Bolingbroke,  on  doit  renoncer,  autrement  que  par  ses  écrits 
qui  ont  parfois  le  ton  un  peu  oratoire,  à  se  faire  une  exacte  idée  des 
moyens  de  séduction  qu'au  rapport  des  contemporains  il  portait  du 
monde  à  la  tribune.  Mais,  quels  qu'ils  fussent,  il  a  joué  par  eux  un 
assez  grand  rôle  dans  les  alTaires  de  son  pays  et  de  l'Europe,  la  su- 
périorité de  son  esprit  est  attestée  par  d'assez  frappans  témoignages, 
enfin  il  offre  dans  sa  personne  un  assez  curieux  assemblage  de  bien 
et  de  mal,  de  qualités  éclatantes  et  de  passions  dangereuses,  d'idées 
élevées  et  d'opinions  suspectes,  pour  qu'on  puisse  avec  un  vif  inté- 
rêt rechercher  quelle  fut  sa  vie,  et  la  raconter  avec  l'espérance  d'être 
lu.  Son  nom  d'ailleurs  est  parmi  nous  plus  connu  (|ue  lui-même. 
C'étaitun  ministre  qui  plaisaità  Louis  XlVetun  philosoplu;  du  goût  de 
Voltaire.  11  a  résidé  en  France  longtemps,  et  il  avait  laissé  quelques 
souvenirs  à  la  société  du  xvin"  siècle.  Heureusement  ces  souvenirs 
sont  restés  obscurs;  on  ne  sait  pas  bien  précisément  parmi  nous  ce 
qu'il  faut  penser  du  rôle  qu'il  a  rempli,  de  ses  talens  vantés  avec  une 
sorte  de  mystèi-e,  de  son  caractère,  sur  lequel  ceux  mêmes  qui  l'ont 
loué  ne  s'expliquaient  pas.  L'histoire  d'Angleterre,  que  l'on  nous 
permette  de  le  dire,  a  été  en  France,  après  la  chute  des  Stuarts,  si 
mal  sue  et  si  peu  comprise,  qu'il  était  difficile  à  nos  aïeux,  contem- 
porains de  Bolingbroke,  de  se  bien  expliquer  un  tel  personnage,  et 
l'on  est  toujours  frappé  d'étonncment,  quand  on  lit  ce  qui,  pendant 
plus  de  cent  ans,  s'écrivait  chez  nous  sur  le  compte  de  nos  voisins. 
Il  faut,  bien  entendu,  excepter  Voltaire  et  Montesquieu;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  n'entrent  dans  les  détails  de  l'histoire,  et  quand  le  premier 
parle  de  Bolingbroke,  on  sent  qu'il  ne  dit  pas  tout.  Séduit  peut-être 
par  sa  renommée  philosophique,  un  écrivain  qui  avait  pu  le  voir,  un 
élève  de  Voltaire,  Saint-Lambert,  a  composé  en  1753  un  essai  sur 
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la  vie  de  Bolingbroke.  C'était  assurément  un  homme  d'esprit  et  un 
Jiomme  du  monde.  Il  y  a  des  choses  aci;réables  dans  son  ouvrage; 
mais,  sans  parler  de  quelques  erreui-s  matérielles  assez  étianges,  il 
est  singulier  de  voir  à  quel  point  lesaflaires  d'Angleterre  y  sont  pré- 
sentées sous  un  faux  jour.  Ce  qu'apportent  avec  elles  les  révolutions, 
ce  que  sont  les  partis  dans  un  pays  hbre,  ce  que  les  opinions  i)oliti- 
ques  peuvent  inspirer  de  passions,  imposer  de  devoirs,  entraîner 
d'excès,  enfin  la  situation  et  le  rôle  de  la  royauté,  des  chambres,  des 
ministres  aux  mxirs  de  Wesiminsier,  tout  cela  qu'on  pouvait  en  (|ua- 
rante-huit  heures  aller  voir  de  ses  yeux,  semble  aussi  ignoré  d'un 
écrivain  qui  connaît  Versailles,  d'un  colonel  qui  sera  de  l'Académie, 
que  pouvaient  l'être  les  événemens  énigmatiques  de  quelque  obscure 
république  de  l'antiquité.  Un  an  après  Saint-Lambert,  Favier  ti  adui- 
sit^  sous  le  titre  de  Mémohes  secrets  de  myJord Bolingbroke ,  une  lettre 
apologétique  où  cet  homme  d'état  explique  sa  conduite  comme  il  lui 
convient.  Favier  était,  on  le  sait,  un  publiciste  de  profession.  11  faisait 
pour  Louis  XV  et  pour  ses  ministres  des  mémoires  sur  les  cours  de 
l'Europe,  et  il  a  été  le  maître  de  Dumouriez.  Cependant  il  n"a.  pas 
l'air  de  s'être  rendu  un  compte  bien  lumineux  des  affaires  de  la 
cour  de  Saint-James,  et  ce  qui  est  public  en  Angleterre  est  encore  resté 
pour  lui  un  secret  d'état.  Enfin  le  général  Grimoard,  qui  en  1808  a 
publié  une  traduction  en  trois  volumes  de  lettres  choisies  de  Boling- 
broke avec  un  essai  sur  sa  vie,  a  beau  venir  apiès  la  révolution  fran- 
çaise, il  comprend  les  choses  à  peu  près  comme  ses  devanciers,  et 
il  parle  de  l'Angleterre  avec  autant  d'intelligence  que  le  faisait  à  la 
même  époque  Je  Moniteur  universel.  Ce  sont  là  de  ces  exemples  trop 
communs  qui  donnent  de  terribles  doutes  sur  tout  ce  qui  se  raconte, 
et  qui  font  trembler  pour  la  vérité  de  l'histoire. 

Après  ces  remarques,  il  y  aurait  une  insupportable  fatuité  à  pro- 
mettre des  récits  plus  vrais  et  des  appréciations  plus  justes,  si  l'on 
ne  se  hâtait  de  dire  que  l'on  s'appuie  en  écrivant  sur  les  documens 
que  l'Angleterre  fournit  en  si  grand  nombre  aujourd'hui  à  qui  veut 
étudier  un  moment  ou  un  événement  quelconque  de  son  histoire  dans 
le  dernier  siècle  (1).  Et  puis,  pourquoi  n'en  pas  convenir?  on  s'ima- 
gine que  ceux  qui  ont  vécu,  depuis  trente  ou  quarante  ans,  au  cœur 

(1)  Ce  n'est  pas  qu'il  existe  en  Angleterre  rien  de  coniyjlet  sur  Bolingliroke.  Ce  ([u'il  y 
a  de  mieux  se  trouve  dans  les  Revues;  deux  excellens  articles  dans  celle  d'Edimbourg, 
l'un  de  lord  Brougham,  l'autre  attribué  à  M.  Alacaulay;  un  troisième  dans  le  Quarterly, 
et  que  je  crois  de  M.  Croker.  Les  Mémoires  imbliés  à  Londi-es  en  1732  ne  sont  qu'un 
fragment  d'apologie.  La  vie  écrite  par  Olivier  Goldsmitli,  mise  en  tète  d'un  ouvrage  de 
Bolingbroke  en  1771,  et  de  ses  œuvres  complètes  en  1777,  est  un  éloge  élégant  et  bref 
qui  avait  grand  besoin  des  snpplémens  ajoutés  dans  les  éditions  de  1809  et  de  1844. 
M.  Cooke  a  publié  en  1833,  sous  le  titre  de  Mémoires,  ime  biographie  de  Bolingbroke 
en  deux  volumes.  L'ouvrage,  assez  instructif,  n'a  pas  eu  Jieaucoup  de  succès. 
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des  aiïaires  de  la  France  ont  appris  la  langue  que  parle  l'iiistoire 
d'Angleterre.  Les  sentiniens  el  les  pensées  qui  animent  l(\s  acteurs 
ou  les  témoins  de  ces  scènes  appelées  restauration,  révolution,  la  vie 
des  partis,  le  monde  parlementaire,  sont  des  choses  qu'ils  doivent 
coimaître  au  moins  par  exp 'rience.  Il  peut  être  aujourd'Jiui  très  inu- 
tile de  savoir  tout  cela,  et  nous  penchons  à  le  croire;  mais  enfin  ils 
le  savent,  et  il  leur  manque  la  fle\il)ilité  d'esprit  nécessaire  pour 
apprendre  autre  chose.  Peut-être  leur  passera-t-on  d'oseï'  écrire  sur 
ce  qu'ils  pensent  connaître,  de  profiter  d'une  expérience  qui  probable- 
ment doit  finir  avec  eux,  et  de  parler  de  ce  dont  ils  se  souvieiment 
avant  ({ue  ce  soit  tout  à  fait  oublié.  Les  hommes  d'aujourd'hui  seront 
plus  heureux  :  dispensés  d'un  laborieux  apprentissage,  ils  recueille- 
ront sans  avoir  semé;  leur  destinée  ne  leur  coûtera  nul  effort;  ils 
jouiront  du  bonheur  de  leur  patrie  sans  y  être  pour  rien,  et  s'éton- 
neront qu'on  ait  pris  tant  de  peine  avant  eux  pour  des  choses  aussi 
indillérentes  que  les  affaires  publiques. 

Essayons  donc  de  raconter  ce  qui  se  passait  au  commencement  du 
dernier  siècle  chez  une  nation  condamnée  par  la  Providence  à  cette 
sorte  de  travail  forcé  que  l'on  nomme  la  liberté  politique. 

IL 

Henry  Saint-John  naquit  le  l"  octobre  1678  à  Battersea,  dans  un 
domaine  longtemps  possédé  en  Surrey  par  ses  ancêtres.  Sa  famille 
était  d'une  ancienne  noblesse  :  le  nom  de  Saint-John  se  lit  parmi  ceux 
des  compagnons  de  (luillaume  le  Conquérant.  Guillaume  de  Saint-Jean 
était,  suivant  le  rôle  de  l'abbaye  de  la  Bataille,  le  quartier-maître  gé- 
néj'al  ou  le  maréchal  des  logis  de  l'armée  noi'mande,  comme  disent 
les  écrivains  qui  ne  se  piquent  pas  de  rester  aussi  fidèles  au  ton  des 
chronicpies  que  M.  Augustin  Thierry.  Mabile,  dernière  héritière  du 
nom  de  Saint-Jean,  le  porta  dans  la  maison  des  seigneurs  de  Basing, 
en  épousant  Adam  de  Post,  d'une  race  saxonne  du  Hamshire,  laquelle 
possédait  vingt-cinq  manoirs  avant  la  conf|uêle.  Guillaume,  son  fils, 
prit  sous  le  roi  Jean  le  nom  maternel,  et  devint  le  chef  et  la  souche 
d'une  famille  considérable  et  quelquefois  citée  dans  l'histoire.  Des 
deux  branches  titrées,  l'une,  celle  des  lords  de  Bletsho,  comtes  de 
Bolingbroke,  se  distingua  lors  de  la  révolution  dans  le  parti  du  par- 
lement; l'autre,  celle  des  seigneurs  de  Lidyard  Tiegoze,  vicomtes 
Tirandison,  se  signala  dans  le  parti  du  roi.  Vers  le  même  temps,  le 
chef  d'une  autre  ligne,  sir  Waltcr  Saint-John  de  Hattersea  épousait 
sa  cousine,  la  fille  du  lord  grand  juge  Saint-John,  qui  avait  marqué 
dans  le  parti  républicain.  Il  siégea  au  parlement  sous  Charles  II  et 
iJuillaume  III,  et  ne  mourut  qu'en  1708.  Son  lils  épousa  lady  Mary, 
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seconde  fille  du  comte  de  Warvvick,  et  il  en  eut  plusieurs  enfans. 
L'aîné  était  Henry,  le  seul  de  cette  race  qui  dût  illustier  son  nom; 
sa  famille  était  pieuse  et  austère,  séparée  par  des  dissidences  reli- 
gieuses de  l'église  épiscopale;  et  quoique  son  père  ne  fût  rigide  ni 
dans  la  foi  ni  dans  les  mœuis,  on  croit  que  son  enfance  fut  soumise 
à  la  discipline  prêcheuse  des  ministres  puritains.  Du  moins  dit-il 
quelque  part  qu'on  l'obligeait,  chez  son  aïeul,  à  lii-e  jusqu'à  la  der- 
nière page  les  commentaires  d'un  docteur  Manton,  qui  se  vantait 
d'avoir  composé  cent  dix-neuf  sermons  sur  le  cent  dix-neuvième 
psaume. 

Eton  est  l'école  de  l'Angleterre  qui  ressemble  le  plus  à  nos  col- 
lèges malgré  de  notables  dilTérences,  et  qui  a  produit  le  plus  grand 
nombre  d'hommes  illustres  dans  la  politique  et  dans  les  lettres.  Deux 
élèves  s'y  faisaient  remarquer  à  la  fin  du  xvir  siècle  :  Robert  Wal- 
pole  et  Henry  Saint-John;  l'un  d'un  esprit  droit,  solide,  pénétrant, 
mais  sans  éclat  et  même  sans  facilité,  et  qui  n'arrivait  au  succès  que 
par  le  travail;  l'autre,  d'une  intelligence  vive  et  brillante,  dont  le 
talent  précoce  se  développait  sans  effort  et  se  foimait  sans  étude. 
Dès  lors,  tous  deux  se  déplurent;  ils  furent  rivaux,  destinés  à  de- 
meurer tels  et  même  quelque  chose  de  plus  pendant  toute  leur  vie; 
c'étaient,  pendant  toute  leur  vie,  d'anciens  ennemis  de  collège. 

Celui  qui  devait  un  jour  succomber  dans  la  lutte  semblait  de  beau- 
coup alors  le  plus  richement  partagé  des  dons  qui  présagent  la  fortune 
et  aident  à  la  renommée.  Sa  figure  belle  et  prévenante,  les  grâces  de 
sa  personne  et  de  ses  manières,  ajoutaient  au  charme  d'un  esprit  vif 
et  piquant,  secondé  par  des  facultés  puissantes,  et  quand  Saint-John 
entra  à  l'université  d'Oxford  par  le  collège  de  l'église  du  Christ,  il  y 
fit  aussitôt  admirer  ses  talens  et  prédire  ses  succès.  Mais  une  cer- 
taine inquiétude  se  mêlait  déjà  aux  espérances  que  donnait  sa  bril- 
lante jeunesse.  Quoiqu'il  ne  négligeât  pas  d'orner  et  d'exercer  son 
esprit,  son  penchant  l'entraînait  avec  excès  vers  le  plaisir,  et  sans 
scrupule  comme  sans  choix,  il  s'abandonnait  à  toutes  les  passions 
dont  la  cour  de  Charles  H  avait  laissé  l'exemple  à  la  jeune  noblesse. 
Quoiqu'il  possédât  la  littérature  latine,  sût  très  bien  l'italien  et  le 
français,  et  qu'il  prétende  avoir  toujours  conservé  le  goût  de  l'étude, 
il  ne  parut,  à  peine  entré  dans  le  monde,  connaître  d'autre  ambition 
que  celle  de  tout  dépasser  par  l'éclat  de  ses  désordres  :  complaire  aux 
ruineux  caprices  des  plus  fastueuses  courtisanes,  absorber  sans  trou- 
ble apparent  des  flots  de  vins  précieux,  c'est  toute  la  réputation  qu'il 
paraissait  poursuivre,  et  rien  n'indiquait  encore  à  cette  époque  qu'il 
dût  être  autre  chose  qu'un  libertin  spirituel,  ni  laisser  d'autre  sou- 
venir que  celui  de  quelques  bons  mots  improvisés  dans  l'ivresse.  Ce- 
pendant il  faisait  quelquefois  des  vers.  On  en  a  conservé  qu'il  écrivit 
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à  la  louange  de  Dryden  et  de  sa  traduction  de  Virgile  (1).  11  protégea, 
dit-on,  généreusement  la  vieillesse  et  la  décadence  du  poète  dont  il 
aimait  le  mâle  talent  et  la  très  libre  conversation.  Une  ode,  Almalnde, 
des  stances  à  une  maîtresse  et  le  prologue  d'une  tragédie  à'  AUemire, 
tels  sont  les  médiocres  monumens  de  son  talent  poétique.  11  compo- 
sait des  vers  pour  se  faire  en  tout  comparer  à  Rochester;  mais  il  ne 
l'égalait  pas. 

11  lit  bientôt  un  voyage  sur  le  continent;  on  croit  qu'il  y  séjourna 
deux  années.  Dans  ce  voyage,  dont  il  ne  reste  aucune  trace  hors  deux 
lignes  d'une  lettre  où  l'on  voit  qu'il  passa  par  Milan,  il  acheva  d'ac- 
quérir une  connaissance  assez  parfaite  de  la  langue  française  pour  qu'il 
pût  la  parler  et  l'écrire  avec  facilité,  avantage  dont  il  tira  beaucoup  de 
parti  dans  sa  carrière  politique.  A  son  retour,  il  se  maria,  quoique 
peu  préparé  par  son  âge  et  par  ses  mœurs  pour  un  tel  engagement.  Il 
épousa,  à  vingt-deux  ans,  la  fille  de  sir  Henry  Winchescomb,  qui  lui 
apporta  une  grande  fortune,  Z|0,000  livres  sterling,  dit-on.  Cette 
union,  comme  on  pense  bien,  ne  fut  pas  heureuse.  Le  mari,  impé- 
rieux et  volage,  se  plaignit  bientôt  de  l'humeur  de  sa  femme,  qui  se 
plaignait  de  ses  infidélités.  Les  griefs  de  part  et  d'autre  firent  un 
peu  de  bruit,  et  longtemps  avant  le  jour  où  les  événemens  les  sépa- 
rèrent, ils  vécurent  dans  les  froids  rapports  d'une  mutuelle  indépen- 
dance. Mais  avant  toute  rupture,  au  moment  où  par  son  mariage 
Saint-John  semblait  régler  sa  vie,  il  tourna  ses  regards  vers  le  par- 
lement. Son  grand-père,  qui  vivait  encore,  y  avait  siégé  pour  le 
comté  de  Wilts,  où  son  père  était  élu  par  le  bourg  de  Wotton-Basset. 
La  famille  de  sa  femme  figurait  aussi  avec  inlluence  dans  la  chambre 
des  communes,  et  il  y  remplaça  son  père  aux  élections  générales  de 
1700.  An  môme  moment,  son  ancien  condisciple  Robert  Walpole 
entrait  au  parlement  pour  le  bourg  de  Castle-Rising,  iNorlolk.  Rivaux 
futurs,  déjà  peut-être  jaloux,  il  ne  pouvaient  s'unir  sous  un  commun 
drapeau.  Le  parti  whig  ouvrit  ses  rangs  au  jeune  Walpole.  Pour 
Saint-John,  il  avait  été  élevé  parmi  les  dissidens  attachés  tous  aux 
principes  de  la  révolution  de  l(i88.  Son  père,  honmie  de  mœurs  lé- 
gères, n'était  ni  presbytérien  ni  républicain;  j)ourtant,  élu  parles 

(i)  Parmi  le  peu  de  vers  qu'a  laissés  Bolinglirokc ,  on  cite  ordinairement  mic  petite 
pièce  en  l'honneur  de  Vingéniettx  et  savant  ducleur  Malhanasius,  insérée  avec  d'autres 
poésies  en  diverses  langues  en  tète  du  fameux  Chef-d'œuvre  d'un  Incontui.  Ce  sont  vingt- 
six  vers  anglais,  bien  qu'imprimés  en  caractèies  grecs,  qui  dans  rédition  de  La  Maye 
1714  sont  signés  H.  D.  B.  A.  A.  S.  Ces  initiales  sont,  dans  une  édition  postcirieure, 
expliquées  par  ces  mots  :  Hcnricus  de  BoUnbruke  {sic)  Annœ  a  secrelis.  Jamais  lîoling- 
hrokc,  quoi(iue  Goldsniith  s'y  ?oit  trompé,  n'avait  travaillé  pour  l'd'uvre  du  sieur  de 
Saintc-Hiacynthe.  C'est  celui-ci  qui  s'empara  des  vers  insérés  d.ins  l'édition  du  Virgile 
de  Dryden,  et  les  appliqua  avec  de  très  faibles  changemeus  à  la  gloire  de  son  fameux 
pseudonyme. 
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whigs,  il  votait  en  whig  au  parlement.  Le  fils  était  un  esprit  libre 
et  témér'aire,  au  moins  indiOerent  aux  croyances  religieuses,  peu 
touché  de  l'autorité  des  traditions,  des  engagemens  ou  des  doctrines, 
entreprenant,  indépendant,  ambitieux;  il  se  jeta  dans  le  parti  tory, 
dont  il  devint  bientôt  la  force  et  la  parure. 

Mais  ici,  pour  bien  expliquer  sa  conduite,  il  faut  écrire,  ou  peu 
s'en  faut,  un  fragment  de  l'histoire  d'Angleterre. 

III. 

Rien  n'est  plus  populaire  aujourd'hui  dans  la  Grande-Bretagne 
que  le  souvenir  de  1688  et  la  gloire  de  Guillaume  111;  mais  le  senti- 
ment de  la  postérité  n'était  pas  celui  des  contemporains.  -Sans  doute 
la  révolution  avait  assuré  la  puissance  et  l'inviolabilité  des  principes 
pour  lesquels  la  nation  avait  soullert  et  lutté,  surtout  depuis  qua- 
rante ans.  La  vieille  et  chère  constitution,  développée  dans  le  sens 
de  la  liJjerté  publique,  était  enfin  assise  ou  rafiermie  sur  de  solides 
fondeniens.  Le  pays  voyait  à  la  fois  ses  traditions  consacrées,  son 
ambition  satisfaite,  sa  sagesse  récompensée  par  ses  lois,  et  un  prince 
dont  il  pouvait  être  fier  lui  avait  été  donné  comme  pour  rattacher  à 
la  délivrance  d'un  grand  peuple  le  prestige  d'un  grand  homme.  Ce- 
pendant, tant  que  dura  son  règne,  l'inquiétude,  le  doute  et  même 
un  certain  mécontentement  émurent,  sinon  profondément  le  gros 
de  la  nation,  au  moins  les  grands  partis  et  ce  qu'on  appelle  dans 
les  états  libres  le  monde  politique.  Quand  on  a  exécuté  l'entreprise 
toujours  hasardeuse  de  se  donner  un  gouvernement,  j'entends  un 
gouvernement  fondé  sur  des  principes  et  tenu  d'observer  la  jus- 
tice et  les  lois,  on  devient  d'autant  plus  difficile  pour  lui,  qu'on  en 
a  plus  attendu,  et  les  obstacles  qu'il  rencontre,  les  périls  qu'il  court, 
les  fautes  qu'il  commet,  étonnent  et  inquiètent  d'autant  plus  qu'il 
est  nouveau,  qu'il  a  ses  preuves  à  faire,  son  existence  même  à  justi- 
fier. Sitôt  que,  par  une  fatalité  inévitable,  il  laisse  apercevoir  qu'il 
est  dans  la  condition  de  toutes  les  choses  humaines,  c'est-à-dire  im- 
parfait, gêné,  destructible,  on  entre  en  défiance  de  sa  durée,  on  se 
demande  si  l'on  a  eu  raison  d'applaudir  ou  de  coopérer  à  son  éta- 
blissement. Les  timides  s'efl'raient  trop,  les  difficiles  exigent  trop.  Un 
pouvoir  héréditaire  que  l'on  n'a  pas  vu  naître,  qu'on  ne  croit  pas 
voir  mourir,  est  admis  presque  comme  quelque  chose  de  nécessaire. 
On  peut  plaindre  ses  revers  ou  blâmer  ses  erreurs,  on  en  conçoit  peu 
d'inquiétude.  Les  ijidividus  ne  se  sentent  pas  responsables  de  sa 
destinée  et  sont  portés  à  croire  en  son  avenir,  parce  qu'ils  semblent 
n'y  pas  être  personnellement  intéressés.  Un  sentiment  contraire,  qui 
devrait  rendre  plus  indulgent  pour  un  gouvernement  qu'on  avus'ôta- 
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blir,  rend  quelquefois  plus  sévère  à  son  égard;  on  lui  pardonne 
moins  parce  qu'on  s'y  intéresse  davantage,  et  la  crainte  même  qu'il 
n'échoue  l'adaiblit  encore  et  le  met  en  péril.  Bien  donc  que  la  nation 
anglaise  ne  se  soit  jamais  repentie  d'avoir  ôté  la  couronne  aux  Stuarts 
pour  la  donner  aux  iNassau,  des  citoyens  éclairés  purent,  en  voyant 
les  embarras  du  nouveau  règne,   les  résistances  des  partis,   leurs 
luttes  ardentes  secondées  etcomme  animées  par  les  institutions  nou- 
velles, se  demander  avec  anxiété  si  le  grand  changement  de  1688 
avait  été  nécessaire,  et  l'établissement  d'alors,  conçu  pour  le  plus 
grand  bien  de  la  société.  11  en  avait  coûté  à  beaucoup  de  consciences 
pour  y  souscrire.   Ce  sacrifice  fait  à  l'utilité  publique,   avait-on 
eu  raison  de  le  faire?  C'est  là  de  ces  questions  qu'on  peut  indéfi- 
niment agiter  et  dont  la  solution  est  en  grande  partie  du  ressort  des 
événemens.  Dans  l'église  surtout,  on  se  la  posait  avec  des  scrupules 
rétroactifs.  Jacques  II  était  détesté,  mais  son  frère  avait  laissé  dans 
l?  cœur  des  Anglais  un  bon  souvenir  qui  ne  s'explique  guère  chez  un 
peuple  aussi  sensé,  et  il  a  fallu  toutes  les  révélations  de  l'histoire 
pour  ramener  son  nom  au  degré  de  mépris  qui  lui  est  dû.  Tandis  que 
leurs  récens  malheurs  rendaient  moins  odieux  le  nom  des  Stuarts, 
leur  habile  successeur  se  donnait  dans  sa  pensée  une  mission  un  peu 
différente  de  ce  que  la  nation  attendait  de  lui.  Les  grands  intérêts 
du  piotestantisme,  la  grande  cause  de  l'indépendance  de  l'Etn-ope, 
menacée  à  ses  yeux  par  la  France,  les  grandes  passions  qui  tout 
jeune  l'avaient  engagé,  lui,  le  chef  contesté  d'une  petite  république 
de  marchands,  dans  une  lutte  d'égal  à  égal  contre  le  plus  puissant 
monarque  du  monde,  ne  cessèrent  pas  de  le  préoccuper  sur  le  trône 
de  l'Angleterre  autant  et  plus  peut-être  que  le  maintien  littéral  et 
l'heureux  ménagement  des  institutions  de  son  royaume.  Quelquefois 
peut-être  cette  fière  nation  })ut  croire  (|ue  les  pensées  de  son  roi 
avaient  un  autre  objet  qu'elle-même,  et  qu'elle  n'était  pour  lui,  faut-il 
le  diie?  qu'un  instrument.  Jusque  dans  son  gouvernement  intérieur, 
il  ne  fut  jamais  peut-être  en  pleine  intelligence  avec  ceux-là  môme 
qui  l'avaient  appelé  à  la  couronne.  Sincèrement  résolu  à  respecter  la 
religion  et  les  institutions  nationales,  il  avait  peine  à  concevoir  qu'on 
prît  plus  de  sûretés  contre  lui  que  contre  les  princes  qui  les  avaient 
conq)rimées  ou  trahies.  Jamais  il  n'admit  f[ue  son  nom,  ses  con- 
victions, son  avènement,  sa  gloire,  ne  fussent  pas  la  première  sauve- 
garde des  droits  du  pays,  et  qu'on  lui  deinandàt  plus  qu'aux  Tudors 
ou  aux  Stuarts.  11  voyait  une  défiance  injurieuse,  il  voyait  de  l'in- 
justice et  de  l'ingratitude  dans  les  précautions,  dans  les  restrictions 
que  chaque  loi  nouvelle  opposait  à  l'exercice  de  son  pouvoir.  Habi- 
tué par  tradition  de  famille  à  faii'e  une  guerre  de  chicane  à  l'esprit 
républicain,  il  croyait  le  retrouver  dans  le  génie  constitutionnel  de 
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l'Angleterre,  et  il  doutait  quelquefois  s'il  était  roi,  trouvant  sa  poli- 
tique moins  libre,  sa  volonté  moins  à  l'aise  dans  le  palais  de  Henry  VIII 
et  d'Elisabeth  que  dans  la  résidence  presque  municipale  de  Guil- 
laume le  TacitTu-ne.  11  n'accepta  souvent  qu'avec  ell'ort  les  conditions 
qui  lui  étaient  faites;  plusieurs  fois  il  menaça  de  déposer  son  autorité 
plutôt  que  de  la  garder  à  ce  prix,  et  il  fallut  toute  la  supériorité  de 
son  àme  pour  qu'il  consentît  à  exécuter  loyalement,  contie  son  or- 
gueil et  contre  sa  raison,  les  clauses  du  contrat  passé  entre  la  nation 
et  lui.  Ce  ne  fut  pas  sans  combats  qu'il  parvint  à  mettre  d'accord 
son  rôle  et  sa  nature,  et  à  demeurer  à  la  fois  un  roi  constitutionnel 
et  un  grand  homme.  11  y  réussit  cependant.  De  lui  date  cette  forme 
nouvelle  et  perfectionnée  de  la  royauté  dans  le  monde,  et  il  est  pro- 
bable que  d'ici  à  plus  d'un  siècle,  peu  de  monarques  auront  autant 
de  mérite  à  l'accepter  ;  car  si  elle  gêne  les  grands  hommes,  elle  é!ève 
les  hommes  ordinaires.  Mais  s'il  tint  suffisamment  sa  parole,  il  dis- 
puta tout  ce  qu'il  put  disputer;  il  ne  dissimula  ni  scrupules  ni  en- 
nuis, et  son  humeur  mélancolique,  sa  froideur  un  peu  défiante,  ses 
manières  simples  et  sévères,  sa  fierté  qui  dédaignait  de  plaire,  ses 
amitiés  exclusives,  sa  rare  bienveillance,  sa  discrétion  impénétrable, 
enfin  ses  qualités  autant  que  ses  défauts,  éloignèrent  de  lui  la  faveur 
publique  à  ce  point  qu'un  historien  a  pu  dire  avec  raison  que  Guil- 
laume 111  fut  un  roi  moins  populaire  que  Chailes  11. 

Ce  contraste  entre  son  caractère  et  sa  situation  rendit  laborieuse 
cette  première  expérience  de  la  monarchie  représentative.  Tout  fut 
contesté  ;  chaque  pas  fut  lent  et  parut  hasardé.  On  ne  revint  pas  en 
arrière,  mais  on  avança  péniblement.  Les  hésitations  ébranlèi'ent  la 
confiance;  chaque  victoire  trop  disputée  ne  put  être  obtenue  sans 
transaction,  et  parut  incomplète,  ou  laissa  quelque  ressentiment  au 
vainqueur.  On  ne  sut  gré  de  rien:  on  ne  se  sentit  pas  toujours  ras- 
suré ni  satisfait;  mais  on  apprit  à  réussir  et  à  mériter,  on  apprit 
f  obstination  et  la  prudence,  ces  deux  vertus  des  peuples  libres.  Ainsi 
Ton  gagna  plus  en  réalité  qu'on  ne  f  aurait  fait,  si  la  vie  politique 
eût  été  plus  facile;  mais  les  esprits  absolus  se  plaignirent,  les  esprits 
faibles  se  troublèrent,  les  esprits  hostiles  prirent  soin  de  tout  enve- 
nimer. Tandis  que  ceux  qu'on  appelait  les  whigs  républicains,  et 
qui  n'étaient  guère  que  des  libéraux  défians,  s'irritaient  que  la  ré- 
volution portât  si  peu  de  fruits,  ou  les  portât  si  péniblement,  les 
jacobites  demandaient  ironiquement  si  elle  valait  ce  qu'elle  avait 
coûté,  et  exigeaient  d'elle  plus  que  de  raison,  habiles  à  trouver 
dans  les  institutions  des  armes  contre  les  institutions  mêmes.  Ces 
opinions  extrêmes  se  rencontraient  parfois  réunies  dans  une  oppo- 
sition querelleuse.  Les  whigs,  qui  pendant  douze  années  restèrent 
prédominans,  étaient  bien  obligés,  en  maintenant  dans  les  lois  les 
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principes  de  la  révolution,  de  soutenir  le  pouvoir,  de  l'assister  dans 
ses  embarras,  de  le  couvi-ir  dans  ses  périls,  enfin  de  lui  passer  les 
exigences  et  même  les  fautes  qui  ne  comjM-omettaient  rien  d'essen- 
tiel. C'est  à  eux  que  revenait  presque  constamment  la  tâche  ingrate 
de  réprimer  les  complots  ou  les  menaces  des  ennemis  de  la  royauté 
protestante.  Ils  n'avaient  pu  le  faiie  toujours  avec  une  juste  mesure, 
jamais  sans  paraître  se  départir  en  quelque  chose  des  principes  de 
liberté  et  de  tolérance  que  réclamaient  ceux-là  surtout  à  qui  ces 
principes  étaient  nouveaux.  Tandis  que  le  prince  les  trouvait  encore 
trop  près  d'être  républicains  et  se  plaignait  de  leur  jalousie  envers 
le  pouvoir,  il  obtenait  assez  d'eux  pour  que  leurs  adversaires  les  ap- 
pelassent des  courtisans.  Dans  le  langage  des  partis,  on  est  cour- 
tisan quand  on  appuie  la  royauté,  républicain  quand  on  défend  la 
liberté,  traître  ou  déserteur  quand,  de  l'opposition  montant  au  pou- 
voir, on  soutient  le  gouvernement  qu'on  a  voulu  ;  jamais  on  ne  peut 
changer  de  situation  sans  passer  pour  changer  de  principes.  Les 
tories  n'épargnaient  pas  ces  injustices  à  leurs  adversaires,  et.  les  ac- 
cusant d'une  souplesse  excessive,  se  donnaient  le  facile  avantage  de 
les  mettre  en  contradiction  avec  leur  passé,  sans  négliger  de  montrer 
au  besoin  que  le  gouvernement  pourrait  trouver  ailleurs  des  appuis 
plus  honorables  et  plus  consistans.  Ils  dénonçaient  tour  à  tour  leurs 
adversaires  comme  trop  complaisans  pour  des  whigs,  ou  trop  révo- 
lutionnaires pour  des  royalistes;  eux  seuls  ils  étaient  le  parti  qui 
aurait  su  être  gouvernemental  avec  indépendance  et  monarchique 
sans  apostasie.  Parfois  opposans  jusqu'à  l'hostilité  contre  les  ]-)rin- 
cipes  de  1688,  ils  ne  l'étaient  pas  contre  le  pouvoir  royal  en  lui- 
même,  et  semblaient  s'oflrir  à  lui  comme  une  réserve,  aux  Stuarts 
comme  une  avant-garde.  Parmi  eux  d'ailleurs  un  grand  nombre  avaient 
pris  part  à  la  révolution.  Les  conséquences  leur  en  pouvaient  dé- 
plaire, et  parmi  ces  conséquences  la  plus  déplaisante  était  la  puissance 
des  whigs.  C'(îst  au  point  que,  si  cette  puissance  eût  été  exclusive  et 
perpétuelle,  l'irritation,  la  défiance  et  la  crainte  auraient  peut-être 
replié  successivement  tous  les  tories  sur  les  jacobites.  Jamais  cepen- 
dant ils  ne  se  laissèrent  pousser  tous  à  cette  extrémité  :  une  modé- 
ration véritable  ou  une  ambition  intelligente  retint  plusieurs  de  leurs 
chefs  dans  un  état  de  disponibilité  pour  le  ministère.  Le  concours 
primitif  des  deux  partis  dans  l'établissement  de  la  dynastie  nouvelle, 
leur  force  respective,  la  politicpie  de  (Juillamne,  n'avait  presque 
jamais  permis  que  le  torisme  fût  absolument  exclu  de  l'administra- 
tion. 11  y  fut  sans  cesse  représenté,  soit  par  des  hommes  qui  n'en 
avaient  jamais  renié  les  pi'incipes,  soit  par  ces  habiles,  plus  sincères 
qu'on  ne  croit,  qui  touchent  alternativement  aux  deux  partis,  et  qui 
peuvent  les  servir  tour  à  tour  sans  les  captiver  ni  les  compromettre. 
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Cependant  les  whigs,  qui  formaient  le  parti  prépondérant,  et  dans 
les  cas  extrêmes  toute  la  majorité,  subissaient  la  loi  commune  aux 
partis  de  gouvernement;  ils  s'étaient  usés  au  pouvoir.  Chaque  dis- 
solution avait  éclairci  leurs  rangs  dans  le  parlement.  Attaqués  à  des 
titres  divers,  jugés  ici  trop  maniables,  là  trop  indociles,  peu  agréables 
au  roi,  si  ce  n'est  dans  la  personne  de  quelques  chefs,  compromis 
dans  l'opinion  pour  avoir  toléré  ou  exploité  les  abus  inévitables,  ils 
voyaient  baisser  leur  force  et  leur  crédit,  le  gouvernement  leur  tom- 
bait des  mains,  et  ils  n'entraient  au  parlement  qu'en  nombre  presque 
égal  à  celui  des  tories,  quand  Henry  Saint-John  fut  élu  membre  de 
la  chambre  des  communes. 

IV. 

Le  cabinet  formé  cinq  ou  six  ans  auparavant  s'était  peu  à  peu  dé- 
composé. Quoique  les  ministères  de  Guillaume  III  aient  été  en  géné- 
ral des  coalitions,  quoiqu'il  se  soit  presque  toujours  efforcé  d'y  réu- 
nir en  de  certaines  proportions  les  deux  partis  qui  l'avaient  appelé 
au  trône,  cependant  la  nécessité  des  affaires  l'avait,  en  169Zi,  forcé 
à  donner  aux  whigs  une  domination  à  peu  près  exclusive.  Parmi 
les  tories  modérés  auxquels  il  po.uvait  sans  trop  de  défiance  laisser 
une  grande  part  dans  le  gouvernement,  le  comte  de  JNottingliam 
l'avait  quitté  le  dernier;  homme  versatile,  mais  attaché  à  la  succes- 
sion protestante  et  qui  ne  la  trahit  jamais.  Sunderland,  que  ses  va- 
riations profondément  calculées  avaient  enfin  amené  au  cœur  du 
parti  whig;  Shrewsbury,  qui  n'était  lié  au  parti  que  par  ses  actions; 
Godolphin,  serviteur  capable  et  fidèle  de  toute  politique  régnante, 
pourvu  qu'elle  fût  raisonnable;  enfin  Somers,  Montague,  Russell, 
dont  les  noms  parlent  d'eux-mêmes,  étaient  lestés  au  pouvoir.  C'est 
sous  leurs  yeux  que  s'était  faite  la  paix  de  Rysvvick;  ils  en  avaient 
l'honneur  et  la  responsabilité.  Ce  traité,  qui  sans  être  glorieux  avait 
au  moins  l'avantage  de  faire  reconnaître  au  plus  auguste  représen- 
tant de  la  monarchie  héréditaire  et  absolue  une  royauté  fondée  par  une 
révolution,  et  qui  amenait  Louis  XIV  à  s'entendre  avec  Guillaume  III 
pour  disposer  de  la  monarchie  espagnole,  devait  être  le  terme  du 
pouvoir  de  ceux  qui  l'avaient  signé.  A  peine  avait-il  été  conclu  qu'une 
grande  question  s'était  élevée,  celle  des  armées  permanentes.  Le  fait 
l'a  décidée  sur  le  continent,  et  il  faudra  que  de  gré  ou  de  force  la 
liberté  politique,  si  elle  s'y  naturalise  jamais,  s'accommode  de  cette 
solution;  mais  on  peut  douter  qu'elle  se  fût  établie  et  consolidée  en 
Angleterre,  si  au  xvii'^  siècle  l'existence  continue  des  troupes  soldées 
n'y  eût  été  considérée  comme  une  exception,  et  si  par  exemple  sous 
les  Stuarts  la  force  habituelle  de  l'armée  se  fût  élevée  à  plus  de  sept 
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OU  Iiuit  mille  hommes.  Par  le  bill  des  droita ,  toute  armée  permanente 
était  interdite  en  temps  de  paix  sans  le  consente:nent  du  parlement. 
Cet  article  avait  été  suspendu  par  la  guerre;  mais  la  pacilicalion  gé- 
nérale del'Euiope  devait  mettre  un  terme  au  développement  exces- 
sif de  l'état  militaire  du  pays.  Cependant  Guillaume  111  voulait  con- 
server des  forces  de  terre  et  de  mer  assez  imposantes;  il  craignait 
qu'un  désarmement  n'encourageât  ou  ne  ranimât  la  belliqueuse  am- 
bition de  la  France.  Soit  conviction,  soit  déférence,  les  hommes 
d'état  whigs  s'accordaient  avec  lui  sur  ce  point,  mais  ils  n'entraî- 
naient pas  tout  leur  parti,  et  donnaient  beau  jeu  aux  tories,  qui,  en 
désarmant  le  roi  de  la  révolution,  semblaient  cette  fois  entrer  dans 
l'esprit  de  la  constitution  et  jouer  le  rôle  du  patriotisme.  La  majorité 
fut  avec  eux.  Vainement  le  roi  menaça-t-il  de  renoncer  au  gouver- 
nement. L'armée  fut  licenciée,  ou  du  moins  réduite  à  sept  mille 
hommes.  La  résistance  que  les  chefs  du  parti  de  la  cour  avaient  faite 
à  cette  mesure  produisit  un  double  et  triste  effet;  elle  porta  un  coup 
funeste  à  la  popularité  des  whigs  dans  l'esprit  de  la  nation,  et  comme 
elle  fut  vaine,  elle  acheva  de  persuader  au  roi  que  pour  le  moment 
ils  ne  formaient  pas  à  eux  seuls  un  suffisant  parti  de  gouvernement, 
et  que  sa  politique  serait  mieux  comprise  ou  mieux  servie  par  les  to- 
ries, s'il  parvenait  à  les  rallier.  Déjà,  devant  la  sévérité  de  l'opinion, 
lord  Sunderland  s'était  cru  obligé  de  résigner  ses  fonctions  de  lord 
chambellan,  lùlouard  Uussell,  comte  d'Orford,  qui  avait  habilement 
dirigé  la  marine  dans  la  dernière  guerre,  quitta  l'amirauté,  soup- 
çonné de  malversation.  Enfin  le  premier  des  whigs,  le  chancelier 
Somers,  poursuivi  par  la  malveillance  de  la  chambre,  fut  forcé  de 
rendre  le  grand  sceau.  Ainsi  l'administration  s'en  allait  en  lambeaux. 
Le  duc  de  Shrewsbury  avait  été  forcé,  par  une  chute  de  cheval,  de 
renoncer  au  poste  de  secrétaire  d'état.  Lui-même  était  convenu  avec 
lord  Sunderland  qu'il  fallait  refaire  une  nouvelle  majorité,  et  il  par- 
tit pour  l'Italie.  Force  était  donc  de  recomposer  le  cabinet.  Ce  fut, 
avec  l'agrément  du  roi,  lord  Uochester  qui  ouvrit  la  porte  aux  tories. 
Sous  le  titre  de  lord  lieutenant  d'Irlande,  avec  dispense  de  résider 
dans  son  gouvernement,  il  fut  mis  à  la  tète  de  l'administration.  Le 
second  fils  du  célèbre  comte  de  Clarendon,  Laurens  llyde,  comte  de 
Rochrister,  était  un  tory  intolérant  en  politiciue  comme  en  religion,  à 
qui  il  ne  manquait  pour  être  jacobite  que  d'être  resté  fidèle  en  1088 
à  Jacques  II,  son  beau-frère.  Anibitieux,  impérieux,  violent,  il  appor- 
tait au  pouvoir  ])lus  d'autorité  que  d'habileté.  Il  fallait  un  ministre 
pour  les  afl'aires.  Montagne,  qui  sous  ce  raj)[)ort  possédait  la  confiance 
des  communes,  avait  tout  facilité  en  quittant  la  chambre  et  l'échi- 
quier ])our  le  titre,  alors  vacant,  de  lord  Halifax.  Codolj^hin  fut  élevé 
à  la  dignité  de  premier  conmiissaire  de  la  trésojcrie.  11  avait  plutôt 
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de  la  sagesse  que  des  principes,  et  il  couvrit  le  nouveau  cabinet  de 
son  expérience  et  de  sa  neutralité.  Sa  présence  au  pouvoir  annonçait 
l'adhésion  du  comte  de  Marlborough,  dont  la  lille  avait  épousé  son 
fils.  Mai-lborough,  disgracié  quelque  temps  sous  le  dernier  ministère, 
réconcilié  depuis  peu  avec  le  roi,  était  puissant  par  son  habileté  et 
par  ses  intrigues,  par  une  certaine  gi'andeur  qui  frappait  dans  sa 
personne  et  couvrait  son  égoïsme  et  son  avidité  d'un  prestige  qu'on 
ne  s'expliquait  pas,  car  les  jours  de  sa  gloire  n'étaient  pas  venus. 
Séparé  de  ses  plus  anciens  conseillers,  isolé  dans  son  ministère,  le  roi 
réserva  plus  que  jamais  sa  confidence  pour  des  amis  personnels,  tels 
que  les  deux  Hollandais  Bentinck  et  Keppel,  l'un  comte  de  Portland, 
l'autre  comte  d'Albemarle,  et  il  attendit  de  sang-froid  la  nouvelle 
majorité  dont  on  lui  annonçait  la  venue. 

11  avait  à  regret  consenti,  six  ans  aiqiaravant,  à  l'acte  qui  rédui- 
sait à  trois  années  la  durée  des  parleuiens.  Le  quatrième  de  son 
règne  avait  atteint  le  terme  légal  en  1700,  et  c'est  en  vertu  de  cette 
loi  que  fut,  au  commencement  de  1701,  convoqué  le  cinquième  par- 
lement du  règne,  celui  où  parut  Saint-John  pour  la  première  fois. 
Les  tories  l'avaient  emporté  dans  les  élections,  et  l'on  comptait  pour 
diriger  la  chambre  sur  Robert  Harley.  C'était  un  homme  d'un  âge 
déjà  mûr,  qui  siégeait  depuis  longtemps  dans  le  parlement  sans  y 
jouer  un  premier  rôle,  quoiqu'il  s'y  fût  fait  remarquer  dès  169!2  plu- 
tôt cependant  par  son  intelligence  que  par  son  éloquence.  11  avait 
en  tout  temps  conduit  un  de  ces  détacbemens  d'hommes  éclairés  et 
flottans  qu'on  appelle  en  France  hers-parli,  et  qui  pour  leur  poli- 
tique louvoyante  sont  connus  dans  l'histoire  d'Angleterre  sous  le 
nom  expressif  de  irimmers.  Mécontent  de  n'être  pas  compté  autant 
qu'il  s'estimait,  il  avait  fini  par  penclier  du  côté  des  tories,  et  il  pas- 
sait après  Montagne  poui'  le  membre  le  plus  habUe  dans  les  matièies 
de  finances.  A  cette  époque,  les  fonctions  d'orateur  de  la  chambre 
des  communes  n'étaient  pas,  comme  aujourd'hui,  reléguées  dans  un 
ministère  d'impartialité.  Loin  de  se  renfermer  dans  une  inniiobile 
dignité,  le  président  pouvait  sans  trop  se  compromettre  servir  d'in- 
termédiaire entre  la  couronne  et  l'assemblée,  et  exercer  autour  de 
lui  une  influence  qui  allait  quelquefois  jusqu'à  la  corruption,  llar- 
ley,  désigné  par  la  cour,  fut  élu  par  2/i9  voix  contre  125. 

Trois  grandes  alTaires  occupèrent  la  session.  La  première  est  la 
succession  au  trône  d'Angleterre.  Anne,  belle-sœur  de  Guillaume  III 
et  lille  de  .Ltcques  H,  mariée  à  George,  prince  de  Danemark,  était 
l'héritière  constitutionnelle  de  la  couronne;  mais  elle  venait  de  per- 
dre le  duc  de  Gloucester,  son  fils  unique.  Sophie,  nièce  par  sa  mère 
de  Charles  I"  et  veuve  du  premier  électeur  de  Hanovre,  était  après 
Anne  la  seule  princesse  du  sang  royal  qui  professât  la  religion  ré- 
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formée.  Dans  l'espi-it  de  la  révolution  de  4688,  c'était  elle  qui  devait 
être  appelée  à  la  couronne.  En  ouvrant  la  session,  le  roi  avait  recom- 
mandé au  parlement  de  prendre  des  mesures  pour  assurer  la  succes- 
sion dans  la  ligne  protestante,  et  Ilarley  proposa  ces  mesures.  Sa 
motion  surprit  et  satislit  le  public.  Les  tories  étaient  soupçonnés 
d'un  secret  penchant  pour  l'héritier  direct  de  Jacques  II.  La  plupart 
n'avaient  pas  sans  regret  porté  atteinte  aux  règles  ordinaires  de 
l'hérédité  monarchique,  et  auraient  accueilli  tout  moyen  honorable 
d'y  revenir;  mais  ils  n'étaient  pas  ennemis  delà  constitution  de  leur 
pays,  mais  ils  étaient  zélés  pour  la  religion  de  leur  pays,  ils  se  regar- 
daient comme  le  parti  de  l'église.  D'ailleurs  on  les  attendait  à  cette 
épreuve.  L'opinion  publique  était  impérieuse,  la  nécessité  pressante; 
tout  elTort  pour  s'y  soustraire  eût  été  une  vaine  témérité.  11  n'y  avait 
de  possible  que  ce  qu'on  fit.  Saint-John  en  convient,  et  il  s'associa 
aux  mesures  proposées,  quoiqu'il  ait  écrit  plus  de  trente  ans  après 
que  son  parti  n'en  fut  pas  extrêmement  charmé  et  n'aflecta  pas  de 
le  paraîti'e.  11  convient  qu'il  y  avait  alors  vn  grand  levain  de  jacobin 
tisme  dans  le  camp  tory.  Le  roi  put  d'ailleurs  s'apercevoir  qu'il  avait 
peu  gagné  à  ses  nouvelles  alliances.  A  la  déclaration  que  la  couronne 
ne  pourrait  jamais  être  portée  hors  de  la  communion  de  l'église  éta- 
blie par  la  loi,  on  ajouta  dans  le  même  bill  quelques  dispositions  pour 
prévenir  l'inlluence  des  étrangers  dans  le  gouvernement,  assurer  l'm- 
dépendance  et  la  responsabilité  du  conseil  privé,  exclure  les  fonc- 
tionnaires de  la  chambre  des  coinmunes  et  garantir  l'inamovibilité 
des  juges.  Whigs  et  tories,  par  des  motifs  divers,  s'accordèrent  pour 
prendie  ces  précautions  constitutionnelles,  qui,  même  depuis  qu'on 
s'est  relâché  de  quelques-unes,  font  de  l'acte  d'établissement  {acf 
of  seulement)  un  complément  nécessaire  du  bill  des  droits. 

Une  autre  question  des  plus  graves  était  posée  par  les  événemens. 
Le  roi  d'Espagne  venait  de  mourir  léguant  ses  états  au  duc  d'Anjou, 
second  lils  du  dauphin  de  France,  et  Louis  XIV  avait  accepté  le  tes- 
tament. (Cependant,  en  conséquence  de  la  paix  de  Rysvvick,  un  traité 
réglait  le  ])artage  éventuel  de  cette  monarchie,  et  il  ne  semblait  pas 
que  les  puissances  qui  l'avaient  signé  fussent  libres  de  ne  le  pas  exé- 
cuter. La  France,  en  le  foulant  aux  pieds,  ranimait  les  craintes  ja- 
louses de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre.  Si  le  traité  de  partage  ne 
devait  pas  subsister,  au  moins  de  nouvelles  garanties  devaient-elles 
être  prises  dans  l'intérêt  de  l'équilibre  européen.  Des  signes  de 
guerre  paraissaient  donc  à  l'horizon.  Ce])endant,  comme  le  dernier 
traité  avait  été  mal  accueilli  et  qu'au  fond  les  tories,  alors  prépondé- 
ran s,  n'épousaient  point  contre  Louis  XIV  tous  les  ressentimens  de 
Guillaume  III,  ro[)inion  fut  d'abord  incertaine:  on  hésitait  à  rallumer 
une  conllagration  généiale,  parce  qu'une  convention  d'une  utilité 
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douteuse  était  mise  en  oubli.  Le  roi  écrivait,  le  le  novembre  1700, 
au  graijd  pensionnaire  Heinsius  :  u  Le  testament  du  roi  d'Espagne 
n'a  pas  été  plus  tôt  connu,  que  l'opinion  a  prévalu  généralement  qu'il 
valait  mieux  pour  l'Angleterre  voir  la  France  accepter  le  testament 
qu'exécuter  le  traité  de  partage...  Ces  sentimens  sont  contraires  aux 
miens,  car  je  suis  parfaitement  convaincu  que  s'il  en  arrive  ainsi, 
l'Angleterre  et  la  république  sont  dans  le  dernier  danger  d'être  rui- 
nées et  perdues.  Je  veux  espérer  que  la  républi(pie  le  comprend 
ainsi  et  déploiera  toute  sa  force  pour  empêcher  un  si  grand  mal. 
C'est  une  extrême  mortification  pour  moi,  clans  cette  importante 
aflaire,  de  ne  pouvoir  agir  avec  toute  la  vigueur  qu'elle  réclame  et 
donner  le  bon  exemple;  mais  il  faut  que  la  république  le  fasse...  » 
Il  essaya,  quant  à  lui,  de  gagn&r  du  temps;  mais  la  Hollande  elle- 
même  ayant  consenti  à  reconnaître  Philippe  Y,  sauf  à  prendre  ses 
sûretés,  Guillaume,  contraint  par  l'opinion  et  par  son  conseil,  adopta 
non  sans  regret  la  môme  résolution  (avril  1701)  ;  cependant  il  ne  la 
publia  pas  en  Angleterre,  comptant  bien  que  les  événemens  lui  per- 
mettraient de  retirer  une  concession  qui  coûtait  à  son  orgueil  et  à  sa 
prévoyance.  Ainsi  le  traité  de  partage,  dont  lui  seul  peut-être  dans 
son  royaume  avait  senti  toute  la  nécessité,  proclamée  plus  tard  par 
Bolingbroke  lui-même,  était  de  fait  abandonné. 

Il  avait  été  négocié  sous  le  dernier  ministère;  la  nouvelle  chambre 
ne  l'avait  jamais  approuvé.  Par  cette  convention,  la  France,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  disposant  sans  le  concours  de  l'empereur, 
avaient  attribué  l'Espagne  à  l'archiduc  Charles,  son  second  fils,  les 
Deux-Siciles  au  dauphin,  et  distribué  le  reste  à  titre  de  compensa- 
tions, suivant  les  intérêts  des  puissances  contractantes.  Mal  reçu  dans 
tous  les  pays  qu'il  concernait,  ce  traité,  négocié  par  le  comte  de  Port- 
land  sous  la  direction  du  roi,  avait  été  seulement  communiqué  à  quel- 
ques-uns des  ministres.  Les  droits  soit  du  conseil  de  cabinet,  soit 
du  conseil  privé,  étaient  encore  imparfaitement  réglés;  il  n'y  avait 
même  pas  d'usage  constant.  Un  certain  nombre  de  personnages  im- 
portans  dans  l'état,  dans  le  palais,  dans  les  chambres,  avaient  le  titre 
de  membres  du  conseil  privé.  Dans  certaines  occasions,  la  couronne 
en  convoquait  à  son  choix  quelques-uns  et  les  réunissait  aux  minis- 
tres; et  c'était  là  le  conseil  privé  en  exercice,  le  seul  conseil  exécutif 
dont  l'existence  fût  et  soit  encore  légale.  Les  actes  du  souverain,  obli- 
gatoires pour  les  sujets,  doivent  être  ainsi  rendus  par  lui  en  conseil 
privé.  Quant  au  conseil  de  cabinet  ou  des  ministres,  jusqu'ici  même 
aucune  loi  ne  l'a  constitué  ou  reconnu.  La  nécessité  des  alfaires  a  peu 
à  peu  amené  les  choses  dans  l'état  que  nous  voyons.  Le  clianceher,  le 
président  du  conseil,  trois  secrétaires  d'état,  les  chefs  de  la  trésorerie 
et  un  certain  nombre  de  fonctionnaires,  tous  désignés  officiellement 
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pour  composer  le  cabinet,  se  réunissent  habituellement  pour  déli- 
bérer sur  les  aiïaires  du  gouvernement,  et  foinient  comme  une  sec- 
tion permanente  du  conseil  privé,  dont  ils  sont  d'ailleurs  tous  mem- 
bres. C'est  là  le  ministère.  11  n'en  était  pas  encore  tout  à  fait  ainsi 
au  commencement  du  xviir"  siècle.  Cette  organisation,  qui  satisfait 
aux  nécessités  d'état,  réalise  toutes  les  conditions  de  la  responsabilité 
ministérielle.  Guillaume  III  ne  les  admettait  pas  dans  leur  plénitude, 
et  surtout  en  matière  de  négociation  il  prenait  beaucoup  sur  lui.  Le 
traité  de  partage  n'avait  été  délibéré  par  aucim  conseil;  le  chance- 
lier, sur  une  simple  lettre  du  roi ,  l'avait  scellé  en  blanc.  La  cham- 
bre, sans  se  rendre  parfaitement  com])te  des  meilleurs  moyens  de 
s'assurer  le  contrôle  eflicace  et  régulier  du  gouvoruement,  sans  pou- 
voir réclamer  l'appui  de  règles  formelles,  avait  le  sentiment  de  ses 
droits  et  les  exerçait  avec  indépendance.  Son  énergie  était  cette  fois 
animée  par  sa  passion.  Cabinet  et  majorité  ressentaient  im  vif  désir 
de  traiter  en  enuemis  les  derniers  ministres.  A  la  haine  contre  les 
whigs  s'unissait  une  malveillance  secrète  contre  Guillaume.  C'était 
d"  ai  Heurs  une  vraie  satisfaction  que  de  suspendre  sur  la  tête  des 
whigs  ces  mots  de  trahison  ou  d'accusation  par  eux  prononcés  tant 
de  fois,  et  de  dénoncer  à  son  tour  des  favoris  et  des  courtisans. 
Quoique  le  traité,  critiquable  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  ne  fût 
criminel  à  aucun  degré,  il  devint  l'occasion  ou  le  prétexte  d'une  de 
ces  haineuses  poursuites  que  les  partis  alors  ne  s'épargnaient  pas  les 
uns  aux  autres.  Le  renversement  d'un  ministère  suffisait  rarement 
à  leur  vengeance,  et  les  rancunes  implacables  caractérisent  en  parti- 
culier les  factions  qui  se  croient  les  conservatrices  par  excellence 
de  l'ordre  et  du  pouvoir.  Une  première  accusation  fut  lancée  contre 
le  comte  de  Portland,  le  négociateur  d'un  traité  qualifié  de  destructif 
du  commerce  anglais  et  de  dangereux  pour  la  paix  de  l'Europe,  et 
Saint-John  fut  avec  Ilarley,  Harcourt,  Bromley  et  d'autres  chefs  du 
même  parti,  nommé  du  comité  de  trente-deux  membres  chargé 
d'aller  souiQuh- V i/npear/iDipnf  devuni  la  chambre  des  loi'ds.  Somers, 
Orford,  Halifax,  furent  bientôt  compris  dans  les  mêmes  poursuites; 
mais  la  chambre  haute  était  animée  des  pensées  de  Guillaume  III. 
L'esprit  de  la  révolution  s'y  maintenait  dans  sa  pureté  i)remière,  à 
l'abri  des  fluctuations  de  l'opinion  publique.  C'était  là  d'ailleurs  que 
siégeaient  les  ministres  whigs  et  qu'ils  exerraicnl  toute  leur  influence. 
Il  y  eut  conflit  entre  les  deux  pouvoirs.  Le  trihiinal  domia  tortà  l'ac- 
cusateur; l'une  des  deux  chambres  censura  l'autre.  Celle  des  com- 
munes s'irrita  et  devint  menarante.  Les  francs-tenanciers  du  Kent  lui 
adressèrent  une  pétition  qui  ressemblait  à  une  remontrance  et  ([ui  fut 
déclarée  séditieuse.  C'est  pour  la  condamner  que  pour  la  première  fois 
Tj'^rmgbroke  prit  la  parole.  Ceux  qui  l'avaient  remise  allèrent  en  pri- 
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son.  La  presse  envenima  la  querelle.  Swift,  alors  peu  connu,  publia 
son  premier  ouvrage  polilicpie.  C'était  une  histoire  des  dissensions  de 
la  noblesse  et  du  peuple  dans  Athènes  et  dans  Rome,  où,  sous  le  voile 
des  allusions,  il  dénonçait  l'esprit  de  violence  et  d'envahissement  de 
la  chambre  élective,  et  défendait  les  paiis  accusés  :  Portland  était 
Phocion,  Somers  Aristide,  Orford  Thémistocle,  et  Halifax  Périclès.  Cet 
ouvrage,  encoi'e  estimé  des  critiques,  est  tout  à  la  gloire  des  whigs 
et  de  Guillaume  III.  Swift,  porté  en  général  pour  la  prérogative 
royale,  était  destiné  à  devenir  un  tory  forcené;  mais  à  cette  époque 
on  accusait  les  tories  de  faire  alliance  avec  les  républicains,  et  les 
communes,  pour  satisfaire  leurs  passions,  exagéraient  leurs  privi- 
lèges. De  Foe,  le  pamphlétaire  le  plus  fécond  du  temp-^,  et  qui  ap- 
partenait au  parti  populaire,  écrivit  dans  le  même  sens  que  Swift,  et 
sous  la  forme  d'une  pétition  supposée,  une  représentation  hardie 
qu'il  signa  Légion  et  qu'il  remit,  dit-on,  lui-même  déguisé  en 
femme  à  l'orateur  au  moment  où  celui-ci  entrait  au  parlement.  La 
chambre  chercha  vainement  à  se  venger;  l'anonyme  était  à  cette 
époque  une  protection  suflisante,  et  aujourd'hui  encore  la  loi  an- 
glaise donne  peu  de  moyens  d'en  déchirer  le  voile.  Une  controverse 
très  animée  suivit,  où  De  Foe  soutint  sa  thèse  par  des  écrits  succes- 
sifs. Les  droits  tant  des  pairs  que  du  peuple  contre  les  communes 
furent  énergiquement  revendiqués;  la  nature  du  gouvernement  fut 
étudiée  et  discutée  dans  de  nombreux  écrits  dont  quelques-uns  sont 
attribués  à  lord  Somers.  Le  public  en  général,  celui  du  moins  dont 
la  voix  se  fait  entendre,  ne  fut  pas  pour  la  chambre  élective.  Dans 
la  situation  critique  où  était  l'Europe,  elle  choquait,  en  cédant  aux 
préjugés  et  aux  rancunes  de  la  petite  aristocratie  des  campagnes 
moitié  tory,  moitié  jacobite,  la  politique  des  hommes  d'état  et  le 
patriotisme  des  masses. 

A  cette  époque,  la  guerre  était  devenue  inévitable.  En  apprenant 
que  l'Angleterie  et  la  Hollande  reconnaissaient  la  royauté  du  duc 
d'Anjou,  l'empereur  s'était  plaint,  non  sans  raison,  et  il  avait  réuni 
ses  armées.  Les  états-généiaux,  à  qui  la  France  ne  donnait  nulle 
satisfaction  sur  leurs  intérêts  liés  de  tant  de  manières  à  la  question 
de  la  succession  d'Espagne,  et  qui  voulaient  avant  tout  se  faire  une 
frontière  du  côté  des  Pays-Bas,  avaient  réclamé  l'appui  des  Anglais. 
Le  parlement  consulté,  et  qui  commençait  à  ouvrir  les  yeux,  avait 
promis  au  roi  son  concours  dana  l'assislance  qu'il  prêterait  à  ses 
alliés  et  à  la  liberté  de  l'Europe.  On  en  venait  à  regarder  la  royauté 
d'un  Bourbon  en  Espagne  comme  incompatiijle  avec  l'équilibre  gé- 
géral.  L'opinion  publique  revenait  au  roi,  abandonnant  avec  les  com- 
munes le  ministère  qui  les  avait  soutenues  dans  leurs  luttes  contre 
les  lords.  Guillaume  alors  sent  qu'il  redevient  le  maître.  Aussitôt  il 
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proroge  le  parlement,  nomme  le  comte  de  IMarlborough  général  en 
chef,  devinant  dans  cet  homme  naguèie  en  disgrâce  l'héritier  et  le 
vengeur  de  sa  politique  guerri(!*re,  et  il  va  sm*  le  continent  former 
cette  coalition  célèbre  qui  fut  appelée  la  grande  alliance.  Sur  ces  en- 
trefaites, Jacques  II  se  meurt  à  Saint-Germain  (septembre  1701),  et 
Louis  XIV,  touché  des  pleurs  d'une  femme,  oubliant  auprès  du  lit 
d'un  mourant  qu'il  avait  à  Ryswick  reconnu  une  autre  royauté,  croit 
sa  grandeur  intéressée  à  proclamer  étourdiment,  sous  le  nom  de 
Jacques  111,  le  prince  de  Galles  encore  enfant.  C'était  le  sûr  moyen 
de  populaiiser  en  Angleterre  la  guerre  de  la  succession  qui  commen-- 
çait.  Cette  faute  inouïe  rendait  à  Guillaume  toute  sa  liberté.  Aflran- 
chi  désormais  de  son  parlement  et  de  son  ministère,  il  dissout  l'un, 
dédaigne  l'autre,  et,  tandis  que  le  prince  Eugène  marchait  en  Italie, 
il  ouvre  la  session  du  parlement  nouveau  par  un  discours  remar- 
quable qui  peut  être  regardé  comme  son  testament  politique,  et  où 
l'on  crut  reconnaître  la  main  de  lord  Somers  (30  décembre  1701).  La 
nation  était  avec  lui,  et  les  dernières  élections,  sans  ôter  aux  tories  la 
majorité,  les  avaient  affaiblis.  Quarante-six  d'entre  eux  n'avaient  point 
été  renommés.  Une  majorité  faible  reporta  liarley  au  poste  d'orateur. 
Le  sentiment  public  d'ailleurs  pesait  sur  les  communes  et  forçait  les 
dissidences  à  s'effacer  en  présence  du  danger.  Un  bill  d^ attainder , 
c'est-à-dire  une  mise  hors  la  loi  pour  haute  trahison,  fut  rendu  contre 
le  prétendu  prince  de  Galles.  Un  autre  bill  connu  sous  le  nom  de  bill 
d'abjuration,  et  qui  obligeait  tous  les  officiers  publics,  tous  les  mem- 
bres de  l'église  ou  des  universités,  toutes  les  personnes  qui  tenaient 
école,  à  reconnaître  par  serment  le  droit  de  Guillaume,  à  nier  par 
serment  le  droit  de  Jacques  et  de  sa  race,  prit  naissance  à  la  cham- 
bre des  lords,  et,  bien  que  modifié  par  l'autre  chambre,  il  fut  re- 
gardé connue  une  victoire  éclatante  de  ceux  qui  se  glorifiaient  de  la 
révolution  sur  ceux  qui  s'en  excusaient.  Il  créa  dans  la  nation  une 
nouvelle  division,  celle  des  jureurs  et  des  non-jureurs,  mais  il  ne 
laissa  aux  incertains  que  la  ressom*ce  de  la  restriction  mentale  ou 
du  parjure. 

La  main  mourante  de  Guillaume  III  signa  ces  lois  conservatrices 
de  la  succession  protestante  et  des  principes  de  1<588.  Le  19  mars 
1702,  ce  grand  homme  n'était  plus. 

V. 

Un  mois  avant  de  mourir,  il  avait  doimé  au  comte  de  Carlislc  la 
place  de  Godolphin  et  demandé  à  Rochester  sa  démission;  mais  la 
reine  Anne  arrivait  au  trône  le  cu'ur  plein  de  ressentiment  contre  la 
mémoire  de  son  beau-frère.  Elle  n'aimait  ni  sa  personne,  ni  ses  prin- 
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cîpes,  ni  ses  amis.  Élevée  dans  les  idées  de  la  pure  église  anglicane, 
elle  avait  par  zèle  protestant  adhéré  à  la  révolution,  mais  elle  regar- 
dait l'autorité  royale  comme  sacrée,  la  tolérance  religieuse  comme 
une  faiblesse,  les  dissidens  comme  des  hérétiques  ou  des  profanes, 
les  wlîigs  comme  des  républicains.  Les  tories  l'avaient  soutenue 
contre  le  roi,  d'après  l'usage  invariable  de  toute  opposition  d'ap- 
puyer l'héritier  de  la  couronne  contre  la  couronne  même,  et  c'est  à 
eux  qu'elle  croyait  devoir  l'avantage  de  tenir  sa  dotation  et  tout  son 
établissement  du  parlement  et  de  la  loi,  non  de  la  munificence 
royale.  Son  avènement  présageait  donc  celui  des  tories.  Son  mari, 
le  prince  George  de  Danemark,  était  pour  eux,  quoique  avec  modé- 
ration, et  elle  avait  toute  confiance  dans  le  comte  de  Rochester,  son 
oncle,  qui  était  comme  leur  chef.  Cependant  sa  première  affection 
semblait  toujours  appartenir  à  la  célèbre  Sarah  Jennings,  comtesse  de 
Marlborough.  Cette  confidente  de  sa  jeunesse  et  de  ses  disgrâces  avait 
lutté  avec  elle  et  pour  elle  contre  les  volontés  de  Guillaume  HT,  et, 
quoique  déjà  son  impérieuse  autorité  se  fît  pesamment  sentir,  elle 
était  encore  la  plus  forte.  Les  souvenirs  d'une  aflection  de  vingt  ans, 
l'habitude,  la  faiblesse,  cette  obstination  d'amour-propre  qui  em- 
pêche de  rompre,  car  une  rupture  ressemble  à  l'aveu  d'une  erreur, 
tout  soumettait  encore  la  reine  à  l'ascendant  d'une  femme  supé- 
rieure, dont  l'âme  était  grande,  mais  altière,  ambitieuse,  violente, 
passionnée  d'amour  et  d'orgueil  pour  la  gloire  de  son  mari.  Lady 
Marlborough  n'aimait  ni  lord  Rochester,  ni  lord  Nottinghain,  ni  l'é- 
glise, ni  les  tories.  Si  elle  eût  été  absolument  libre,  elle  aurait  laissé 
aux  whigs  une  grande  part  du  gouvernement;  mais,  disgraciée  sous 
le  dernier  règne,  elle  comptait,  ainsi  que  lord  Marlborough,  dans  le 
parti  opposé.  Elle  n'entreprit  pas  de  lutter  ouvertement  contre  le 
courant  qui  le  ramenait  au  pouvoir.  Il  lui  suffit  d'être  la  maîtresse  de 
la  cour,  avec  les  titres  de  première  dame,  d'intendante  de  la  garde- 
robe  et  de  la  cassette,  et  de  gouvernante  du  parc  de  Windsor  (1), 
tandis  que  son  mari  commanderait  les  armées.  Il  voulait  la  guerre, 
et  seul  il  pouvait  la  conduire.  La  reine,  qui  la  trouvait  toute  décidée 
et  qui  la  savait  populaire,  consentait  à  la  déclarer,  et,  pour  la  faire, 
Marlborough  annonçait  qu'il  ne  pouvait  répondre  de  rien,  si  les 
finances  ne  dépendaient  entièrement  de  Godolphin,  son  allié.  C'est 
ainsi  que  Godolphin  fut  lord  trésorier  et  que  Rochester  redevint  lord 
lieutenant  d'Irlande.  Le  prince  de  Danemark,  qui  entrait  dans  le  ca- 
binet comme  lord  grand  amiral,  les  auties  ministres,  les  deux  secré- 
taires d'état,  lord  iXotlingham  et  sir  Charles  Hedges,  étaient  tories. 

(1)  First  lady  of  the  bcdchamber,  ladij  of  the  wardrobe,  groom  of  the  stûle,  keeper 
of  the  privy  pur  se,  ranger  of  Windsor. 
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Marlbnroiigli  cl  Godolpliin  passaient  pour  l'être;  mais  le  premier  ne 
pensait  qu'à  sa  propre  grandeur,  et  l'autre,  homme  froid  et  grave, 
aimant  le  pouvoir,  mais  aimant  l'état,  médiocre  en  talens,  mais  non 
en  jugement,  en  intégrité,  en  fei'meté,  n'avait  les  préjugés  d'aucun 
parti.  (Cependant  toute  l'administration  aurait  paru  homogène,  même 
exclusive,  si  les  ducs  tie  Devonshire  et  de  Somerset  n'eussent,  en  leur 
qualité  de  membres  du  conseil  privé,  exercé  ([uekjuefois  une  inlluence 
modératrice.  Ils  grossirent  la  majorité  qui,  dans  le  premier  conseil, 
décida,  contre  le  vœu  de  Rochester,  que  la  politirpie  du  feu  roi  serait 
suivie  et  que  l'Angleterre  agirait,  non  connue  auxiliaire,  mais  comme 
partie  principale  dans  la  guerre  qui  éclatait.  Le  vent  de  ro])inion 
publifjue  souillait  dans  ce  sens.  Les  récens  adversaires  du  traité  de 
partage  ne  pouvaient  être  contre  la  politicpio  de  gueri-e.  Ilarley,  qui 
sans  (  tre  ministre  demeurait  chargé  de  la  direction  de  la  chambre, 
suivit  en  cela  le  mouvement  du  ministère,  et  Saint-John,  qui  s'était 
étroitement  attaché  à  lui,  a  toujours  reconnu  que  la  guerre  de  la 
succession  était  nécessaire. 

Ilarley  était  presbytérien  d'origine;  Saint-John  avait  été  comme 
nourri  dans  le  puritanisme.  Lun  et  l'autre  pourtant  s'étaient  jetés 
dans  le  parti  de  l'église.  Les  whigs  étaient  dissidens  ou  s'appuyaient 
sur  les  dissidens.  Les  tories,  soupçonjiés  d'être  jacobites,  ména- 
geaient les  jacobites.  Le  danger  de  l'église  protestante  menacée  par 
les  dissidens,  le  danger  de  la  succession  protestante  menacée  par 
les  jacobites,  tels  étaient  les  deux  griefs  ou  les  deux  prétextes  dont 
les  deux  partis  s'armaient  l'un  conti'e  l'autre,  comme  des  seuls 
moyens  d'exciter  les  passions  publiques.  La  cause  de  l'église  ttait 
donc  celle  qu'affectaient  de  servir  un  indifféi'ent  connue  Harley,  un 
profane  comme  Bolingbroke.  Seulement  l'un  la  soutenait  avec  des 
ménagemens  pour  les  dissidens  qui  lui  gardaient  un  reste  de  con- 
fiance, l'autre  avec  une  ardeur  qui  rachetait  sa  vie  scandaleuse  et 
son  incrédulité  soupçonnée.  Tous  deux  voyaient  que  le  protestan- 
tisme épiscopal  était,  après  l'amour  de  sa  pi'érogative,  le  plus  stable 
des  sentimens  de  la  reine,  et  le  disputait  pour  le  moins  à  l'amour  de 
la  liberté  politique  dans  le  cœur  de  la  multitude.  Là  donc  ils  pre- 
naient tous  deux  leur  point  d'appui.  Harley,  prudent  jusqu'à  l'indé- 
cision, réservé  jusqu'à  la  dissimulation,  savait  gagner  sans  éclat  une 
utile  iidluence  sur  les  hommes.  La  souplesse  de  son  esprit  égalait 
celle  de  son  caractère.  Sans  inspirer  à  peisonue  une  foi  entièie,  il 
donnait  à  tous  des  espérances,  et  son  h;d)ileté  dans  la  diplomatie  ])ar- 
leinentaire  semblait  le  réserver  à  un  grand  pouvoir,  dont  son  aptitude 
aux  adàires  l'ain  ait  rendu  digne,  si  l'hésitation  et  l'artifice  n'eussent 
à  la  longue  compromis  sa  réputation  et  son  autorité.  Plus  jeune  et 
plus  brillant,  moins  gouverné  par  l'expérience,  plus  entraîné  par  ses 


BOLINGBROKE,    SA    ME    ET    SON    TEMPS.  h'19 

goûts,  Saint-John  n'était  plus  sincère  qu'autant  qu'il  était  plus  pas- 
sionné; car  la  parfaite  loyauté  politi({ue  eût  })aru  duperie  à  ce  gi-and 
esprit,  qui  comprenait  tout,  excepté  la  supériorité  du  bien  sur  le  mal. 
Noble  et  gracieux,  remuant  et  hardi,  généreux,  insinuant,  éloquent, 
il  fascinait  par  ses  lalens  et  ses  manières  ceu\  ({ue  ses  excès  avaient 
choqués  ou  ([ui  redoutaient  ses  princi[)es.  Capable  d'application  au 
milieu  des  plaisirs,  pénétrant  avec  facilité,  laborieux  avec  aisance, 
habile  à  couviir  de  maximes  générales  des  combinaisons  toutes  per- 
sonnelles, il  avait  plus  de  vues  que  de  sagesse,  et  il  aurait  été  encore 
plus  capable  de  faire  de  grandes  choses  que  de  bonnes  choses.  Mais 
son  activité,  son  opiniâtreté,  son  audace,  pouvaient  compenser  de 
graves  défauts.  11  avait  tous  les  dons  heureux  et  redoutables  qui  sé- 
duisent les  cours,  entraînent  les  assemblées,  et  trompent  quelquefois 
jusqu'à  la  postérité.  Cependant  cette  dernière  bonne  fortune  a  man- 
qué à  Bolingbroke. 

Au  commencement  d'un  règne,  la  loi  ne  laissait  plus  au  parle- 
ment que  six  mois  d'existence.  Un  nouveau  parlement  fut  donc  con- 
voqué, où  les  tories  arrivèrent  en  foule  (octobre  1702).  Ils  forti- 
fièrent leur  majorité,  qu'on  évaluait  à  deux  contre  un,  en  décidant 
suivant  leur  intérêt  tous  les  cas  d'élections  contestées,  et  commen- 
cèrent leurs  délibérations  par  un  hommage  à  lord  Marlborough.  Il 
avait,  disait  leur  adresse,  rétabli  [reiiieved)  la  gloire  de  la  nation. 
C'était  un  tiait  lancé  contre  le  feu  roi  et  le  traité  de  Ryswick.  A  son 
retour,  le  général,  qui  dans  une  première  campagne  avait  fondé  sa 
renommée,  fut  complimenté  au  nom  des  deux  chambres.  La  reine  le- 
fit  duc;  mais  lorsqu'elle  voulut  ([u'une  pension  de  5,0U0  livres  ster- 
ling lui  fût  assignée  sur  le  produit  des  postes,  la  chambre  des  com- 
munes rejeta  cette  aliénation  partielle  d'un  revenu  public,  et  de  ce 
jour  Marlborough  se  délia  des  tories. 

Cette  même  chambre,  qui  disait  la  gloire  nationale  rétablie,  avait 
exprimé  le  vœu  de  voir  l'église  restaurée  dans  ses  droits  et  privilèges, 
et  l'on  va  connaîtie  comment  sa  piété  entendait  cette  restauration 
dont  Saint-John  se  porta  aussitôt  un  des  fervens  promoteurs. 

La  tolérance  religieuse  était  une  des  qualités  de  Guillaume  III.  Dé- 
voué à  la  cause  de  la  réformation,  attaché  par  tradition  de  famille 
au  plus  rigoureux  calvinisme,  élevé  dans  une  politique  qui  s'ap- 
puyait en  Hollande  du  fanatisme  du  peuple  contre  les  doctrines  plus 
modérées  de  l'aristocratie  républicaine,  il  s'élevait  par  ses  lumières 
au-dessus  de  ces  préjugés  et  de  ces  calculs  misérables,  et  il  com- 
mença son  règne  par  la  tentative  de  réunir  sous  une  loi  commune 
toutes  les  sectes  protestantes.  11  avait  échoué,  mais  du  moins  un  des 
premiers  actes  sanctionnés  par  lui,  l'acte  de  tolérance,  Loleration  act , 
accordait  l'impunité  et  la  liberté  civile  à  toutes  celles  qui  se  distiu- 
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guaient  de  l'éf^lise  épiscopale.  Contre  ces  dissidens,  dont  le  nombre 
était  estimé  à  deux  millions  ou  aux  deux  cinquièmes  de  la  popula- 
tion du  royaume,  subsistait  la  loi  qui  prescrivait,  pour  1  admission 
aux  divers  emplois  publics,  même  électifs,  l'épreuve  appelée  iest, 
c'est-à-dire  l'obligation  de  recevoir  le  sacrement  suivant  le  ritanglican. 
Cependant  cette  obligation  dégénérait  en  simple  formalité  :  tout  dis- 
sident à  qui  sa  conscience  ne  rinteixlisait  pas  s'y  soumettait  une  fois, 
prenait  possession  de  son  emploi,  et  retournait  ensuite  aux  pratiques 
et  aux  assemblées  de  sa  secte.  On  échappait  donc  à  l'uniformité  re- 
ligieuse que  la  législation  avait  voulu  établir  au  moins  parmi  les  ser- 
viteurs de  l'état.  Ceux  qui  éludaient  ainsi  la  loi  étaient  appelés  les 
conformistes  par  occasion,  et  depuis  longtemps  la  conformité  occa- 
sionnelle était  attaquée  violemment  dans  la  cliaire  et  par  la  presse, 
comme  une  dérision  de  la  loi,  un  mensonge  autorisé,  une  hypocrisie 
tolérée,  une  profanation,  un  sacrilège.  Dans  le  parlement,  l'opposi- 
tion dévote  déclamait  sur  ce  texte,  et  devenue  majorité,  c'était  na- 
turellement un  de  ses  premiers  devoirs  que  d'abolir  le  scandale 
qu'elle  avait  longtemps  dénoncé.  Ce  qui  rendait  ce  devoir  très 
doux  à  remplir,  c'est  qu'en  général  les  dissidens  étaient  presbyté- 
riens, et  les  presbytériens  whigs,  et  qu'en  les  frappant  de  certaines 
incapacités,  on  comptait  diminuer  leur  nombre  et  surtout  leur  in- 
fluence. Un  bill  contre  la  conformité  occasionnelle  était  donc  une 
mesure  d'exclusion  contre  les  whigs,  et  proposer  un  tel  bill  à  la 
chambre,  c'était,  sous  couleur  de  fortifier,  de  glorifier  l'église,  pro- 
poser à  la  majoi'ité  d'adaiblir  l'opposition.  La  loi  fut  présentée  en 
elfet.  Elle  prononçait  des  peines  contre  quiconque,  après  avoir  satis- 
fait au  test,  assisterait  aux  offices  d'un  culte  dilférent  du  culte  épis- 
copal;  elle  doub'ait  la  pénalité  en  cas  de  récidive;  elle  autorisait, 
pour  être  appliquée,  un  espionnage  inquisitorial  et  délateur.  Et  par 
qui  fut-elle  présentée,  cette  loi  de  persécution,  qui  aurait  eu  tant 
besoin  de  l'insulfisante  excuse  que  la  ferveur  de  l'orthodoxie  prête  à 
ses  injustices?  Par  un  des  futurs  maîtres  de  Voltaire. 

Saint-John,  qui,  choisi  cette  année  pour  accompagner  la  reine  à. 
Bath,  avait,  en  passant  par  Oxford,  été  reçu  docteur  à  l'université, 
s'unit  pour  faire  cette  motion  avec  Arthur  Annesley,  un  tory  assez 
vif  qui  fut  depuis  lord  Anglesea;  avec  William  lîromley,  vrai  modèle 
du  gentilhomme  de  province,  tous  deux  membres  du  parlement  pour 
cette  même  université  d'Oxford,  Yalmamater  de  l'intolérance  angli- 
cane. Le  bill  passa  avec  grande  faveur  à  la  chambre  des  communes; 
mais  à  celle  des  lords  il  souleva  une  vive  résistance.  Là  vivait  encore 
l'esprit  du  dernier  règne;  là  le  cabinet  ne  dominait  pas.  La  discus- 
sion fut  brillante  et  animée.  Cependant  le  j)iinci|)e  même  du  bill  fut 
à  peine  combattu.  C'est  à  ses  conséquences,  à  la  riguciu-  des  dispo- 
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sitions  que  l'on  s'attaqua.  Godolphin  et  Marlborough  l'appuyèrent 
de  leurs  votes.  Le  prince  de  Danemark,  qui  siégeait  comme  duc  de 
Cumberland,  et  qui  lui-même  était  conformiste  occasionnel,  puisqu'il 
était  luthérien,  vota  comme  le  ministère;  seulement  il  disait  à  lord 
AVharton  dans  son  anglais  germanique  :  a  Mon  cœur  est  avec  vous  »  [my 
lieart  is  vid  yoiî) .  Toutefois  des  amendemens  fui'ent  adoptés.  Un  conflit 
s'éleva  entre  les  deux  chambres,  parce  que  celle  des  lords  avait  ré- 
duit le  taux  des  amendes  et  paru  statuer  ainsi  en  matière  de  taxa- 
tion. On  chicana,  on  conféra;  Saint-John  alla  dans  la  chambre  peinte 
argumenter  contre  Somers,  et  Bromley  contre  Halifax;  puis  enlin  l'on 
persista;  la  chambre  haute  maintint  ses  trois  amendemens,  chacun 
à  une  voix  de  majorité,  et  chaque  fois  cette  voix  ne  fut  pas  celle  du 
même  pair.  Enfin,  pour  cette  session,  le  bill  fut  perdu. 

Cependant  il  était  appuyé  au  dehors  par  une  opinion  très  forte  : 
dans  le  peuple,  il  trouvait  des  adhérens  passionnés;  les  femmes  sur- 
tout se  montraient  fort  exaltées.  Ce  qui  prouve  néanmoins  que  la  me- 
sure n'était  religieuse  qu'en  apparence,  c'est  que  la  plupart  des  évo- 
ques votèrent  avec  l'opposition.  Ainsi  les  évêques  n'étaient  pas  de  la 
haute  éghse,  car  c'est  de  ce  temps  surtout  que  date  la  distinction 
usitée  entre  la  haute  et  la  basse  église  :  l'une  signalée  par  une  ortho- 
doxie étroite,  zélée  pour  la  monarchie  au  point  de  soutenir  le  prin- 
cipe de  l'obéissance  passive,  cherchant  l'appui,  de  la  cour  et  le  mo- 
nojjole  des  dignités  de  la  hiérarchie,  jacobite,  ou  peu  s'en  faut,  à 
force  d'absolutisme;  l'autre,  plus  populaire  par  ses  mœurs  et  ses 
maximes,  passionnée  pour  la.  révolution,  dévouée  à  la  succession  pro- 
testante, presque  presbytérienne  par  haine  du  pouvoir  absolu.  Celle- 
ci  avait  pour  elle  l'archevêque  de  Canterbm'y  et  la  majorité  de  l'épis- 
copat:  celle-là,  l'archevêque  d'York  et  l'évêque  de  Londres.  De  là 
deux  grands  partis,  au  fond  beaucoup  plus  politiques  que  religieux. 
De  l'aveu  de  Swift,  qui  n'est  pas  un  témoin  suspect,  la  reine  elle-même 
n'avait  pas  grande  crainte  pour  l'église,  et  en  la  défendant  ne  son- 
geait qu'aux  intérêts  de  son  pouvoir.  Le  parti  de  la  haute  église,  des 
tories  de  haute  volée,  des  high  flyers,  connue  on  les  appelait,  était 
celui  de  la  cour,  celui  du  ministère,  celui  de  Rochester,  de  Bucking- 
gham,  de  Nottingliam,  celui  que  Harley  comblait  de  caresses,  celui 
dont  Saint-John  se  fit  avec  eftronterie  l'énergique  instrument.  Le 
bill  delà  conformité  occasionnelle  dévint  la  pierre  de  touche  qui  ser- 
vit, jusque  dans  le  torisme,  à  distinguer  les  ardens  et  les  tièdes. 
Repris  souvent  et  sans  succès,  il  divisa  souvent  la  majorité,  et  ne 
finit  par  triompher  qu'au  moment  où  l'esprit  qui  l'inspirait  touchait 
au  terme  de  sou  pouvou-. 

Quand  on  n'a  pas  vécu  dans  les  temps  de  révolution,  on  a  peine  à 
s'expliquer  la  conduite  des  partis  à  cette  époque  de  l'histoire  d'An- 
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glpterre  :  les  opinions  se  croisent,  se  confondent,  se  transforment 
clans  un  désordre  apparent  où  il  est  difllcile  de  les  reconnaître.  Des 
mesares  commencées  dans  un  esprit  se  terminent  dans  un  antre,  et 
une  opinion  se  défend  contre  une  opinion  rivale  avec  les  armes  que 
celle-ci  lui  a  forgées.  Le  bill  contre  les  non-conformistes  débutait 
par  une  déclaration  en  faveur  de  la  tolérance,  et  aboutissait  à  une 
nouvelle  persécution.  Nous  allons  voir  une  mesure  accordée  aux 
plaintes  du  jacobitisme  devenir  une  garantie  pour  la  révolution.  La 
chambre  des  communes  avait  adopté  une  proposition  qui  donnait  un 
an  de  délai  à  ceux  qui  n'auraient  pas  encore  abjuré  h  prétendu  prince 
de  Galles,  mais  les  pairs  y  firent  plusieurs  amendemens,  un  entre 
autres  qui  érigeait  en  crime  de  haute  trahison  toute  tentative  de 
troubler  l'ordre  de  la  succession  protestante.  L'autre  chambre,  prise 
au  dépourvu,  n'osa  pas  rejeter  ces  amendemens.  Le  seul  sur  lequel  il 
y  eut  un  vote  ne  passa  qu'à  un?  voix  de  majorité,  et  le  nom  de  Saint- 
John  figura  sur  la  liste  des  opposans.  On  ne  demanda  pas  de  division 
sur  l'article  qui  créait  un  nouveau  cas  de  trahison;  mais  il  fut  vive- 
ment combattu,  et  par  les  mêmes  advei'saires.  La  liste  des  cent  dix- 
se])t  opposans  put  donc  être  présentée  comme  un  dénombrement  olfi- 
ciel  des  ennemis  de  la  succession  protestante,  et  douze  ans  après  on 
y  trouva  un  chef  d'accusation  contre  lord  Bolingbroke.  Au  moment 
même  où  la  question  se  décidait,  elle  semblait  tellement  posée  entre 
le  successeur  hanovrien  et  le  prétendant  de  Saint-Germain,  qu'on 
raconte  que  Granville,  s' étant  approché  de  sir  Matthievv  Dudley,  lui 
dit  en  souriant  :  «Gomment  vous  ])ortez-vous,  incin  Herr  Dudley  f  — 
Fort  bien,  monsieur  Granville,  »  répondit  en  français  sir  Matthiew. 
Godolphin  et  Marlborough,  moins  persuadés  chaque  jour  que  les 
intérêts  du  toiisme  fussent  ceux  de  l'état,  reconnaissaient  que  la 
guerre,  leur  plus  grande  allaire,  exigeait  d'eux  une  politique  supé- 
rieure à  leur  paiti.  Quoique  le  rang  de  premier  ministre  ne  fût  pas 
régulièrement  attaché  au  titre  de  grand  trésoriei',  Rochester  avait 
toujours  envié  ce  poste  à  Godolphin.  11  aimait  la  domination,  sans  y 
être  fort  habile;  il  avait  tous  les  préjugés  de  son  parti,  un  zèle  vio- 
lent, une  volonté  rude,  et  las  des  échecs  que  ses  collègues  ne  sau- 
vaient pas  à  sa  cause,  il  se  retira,  et  le  gouvernement  de  l'Iihuide 
fut  donné  au  duc  d'Ormond,  moins  tory  peut-être  et  plus  jacobite, 
un  seigneur  brave  et  léger,  plus  fait  poui'  la  guerre  que  pour  le  gou- 
vernement. La  duchesse  de  Mailborougli,  toujours  activement  ambi- 
tieuse, contiiuia  de  miner  la  haute  église  et  ses  adhérens  dans  l'es- 
prit de  la  reine,  et  quand,  dans  la  session  suivante,  le  bill  contre  la 
conformité  occasionnelle  fut  reproduit,  le  cabinet  s'y  montra  plus 
indill'érent.  Godolphin,  sans  refuser  son  vote,  parla  d'inopportunité; 
le  prince  de  Danemark  s'absenta  de  la  chambre  haute,  et  le  projet 
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n'alla  pas  jusqu'à  la  seconde  lecture.  Ce  résultat,  précédé  de  vives 
discussions,  en  provoqua  de  plus  violentes  encore.  Les  évoques 
s'étaient  toujours  en  majorité  prononcés  pour  la  tolérance,  leur  pri- 
mat, l'archevêque  de  Canterbury,  leur  donnant  l'exemple.  Burnet, 
évêque  de  Salisbury,  le  célèbre  auteur  de  \ Histoire  de  mon  Temps, 
avait  prononcé  un  discours  qui  lui  fait  grand  honneur.  Pour  ré- 
pondre aux  attaques  dont  il  était  l'objet,  il  le  publia,  et  les  attaques 
redoublèrent.  Du  côté  de  la  persécution,  le  défenseur  accoutumé  de 
la  haute  église,  Charles  Leslie,  qui  refusait  le  serment  contre  les 
Stuarts,  se  signala  par  ses  publications,  et  du  côté  de  la  tol(''rance, 
un  jeune  ministre  commença  par  une  apologie  des  évêques  la  répu- 
tation qui  devait  recommander  le  nom  de  lloadley  à  tous  les  amis 
d'un  christianisme  libéral.  «  Jamais  je  n'ai  vu  ni  lu  d'exemple  d'une 
si  grande  et  si  ardente  explosion  d'esprit  de  parti,  écrivait  le  doc- 
teur Swift,  qui  se  trouvait  alors  à  Londres  (16  décembre  1703). 
C'était  si  général  que  j'ai  trouvé  les  chiens  des  rues  plus  querelleurs 
et  plus  insolens  qu'à  l'ordinaire,  et  la  veille  au  soir  du  jour  où  le  ])ill 
a  été  discuté,  un  comité  de  chats  whigs  et  tories  a  eu  un  chaud  et 
bruyant  débat  sur  le  toit  de  notre  maison.  Mais  comment  s'en  éton- 
ner, quand  les  dames  mêmes  sont  divisées  en  haute  et  basse  église, 
et  par  zèle  pour  la  religion  ont  à  peine  le  temps  de  dire  leurs  prières?  » 
L'échec  qu'éprouva  l'église  fut  imputé  par  son  parti  au  ministère. 
On  l'accusa  de  maladresse  ou  de  froideur;  on  regretta  hautement 
lord  Rochester.  La  majorité  des  communes  devint  plus  défiante  et 
plus  irritable.  La  chambre  des  lords,  à  qui  un  complot  jacobite  en 
Ecosse  venait  d'être  dénoncé,  avait  nommé  un  comité  d'information. 
Aussitôt  l'autre  chambre  l'accusa  d'empiéter  sur  l'autorité  royale,  sans 
s'apercevoir  qu'en  chicanant  sur  des  questions  de  forme  elle  s'expo- 
sait au  reproche  d'inclilférence  sur  le  fond,  et  semblait  préférer  la 
prérogative  du  trône  à  sa  sûreté.  La  monarchie  en  efllet  fut  toujours 
plus  chère  aux  tories  que  le  monarque.  La  reine  aimait  leur  zèle; 
mais  elle  commençait  à  trouver  qu'il  ne  s'adressait  pas  assez  à  sa 
personne,  et  les  communes,  qui  lui  plaisaient  par  leurs  principes, 
la  contrariaient  par  leur  exigence.  La  cliambre  des  pairs,  qui  ne  pen- 
sait pas  comme  elle,  lui  donnait  moins  d'embarras  :  celle-ci  soute- 
nait le  gouvernement  sans  s'y  fier,  le  suppléait  quelquefois,  et  le 
pouvoir,  s' appuyant  sur  elle  sans  le  déclarer,  cherchait  son  indé- 
psndance  dans  la  lutte  des  deux  chambres.  Nous  avons  vu  en  France, 
SKIS  la  restauration,  le  ministèi  e  opposer  par  instans  l'expérience  de 
la  chambre  des  pairs  à  l'ardeur  royaliste  de  celle  des  députés.  Nous 
l'avons  vu  quelquefois  se  servir  de  l'opposition  en  la  désavouant, 
p :)ur  se  défendre  de  la  domination  exclusive  de  son  propre  parti.  Le 
ministère  de  la  reine  Anne  tenait  une  conduite  analogue,  et  alors  il 
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siiiïisait  à  Godolpliin  de  laisser  agir  l'influence  des  ducs  de  Somerset 
et  de  Devonshire  dans  le  conseil  privé.  Aussi  lord  iNotlingiiam  de- 
manda-t-il  qu'ils  n'y  fussent  plus  appelés,  et  comme  la  reine,  très 
attachée  à  Somerset,  résista,  il  donna  sa  démission.  Deux  tories  dé- 
clarés quittèrent  avec  lui  des  chai-ges  de  cour.  La  partie  modérée  du 
ministère  se  sentit  plus  forte.  Ainsi  l'esprit  des  whigs,  à  défaut  des 
wliigs  eux-mêmes,  reprenait  peu  à  peu  le  dessus. 

VI. 

Cependant  il  y  avait  nécessité  de  ménager  une  majorité  forte  et 
passionnée.  On  pouvait  ne  pas  la  satisfaire  sur  les  choses,  non  la 
blesser  dans  le  choix  des  personnes;  on  devait  se  rapprocher  d'elle, 
même  en  s' éloignant  de  ses  idées.  La  situation  voulait  une  politique 
compliquée.  Le  torisme  franc  et  qui  marche  à  découvert,  déjà  sus- 
pect à  la  chambre  haute,  le  devenait  à  l'opinion  publique.  11  fallait 
quelque  chose  de  moins  décidé;  il  fallait  des  hommes  adroits  et  clair- 
voyans,  à  qui  toute  consistance  fût  indifi'érente,  à  .qui  la  passion  fût 
étrangère,  qui  prissent  pour  règle  l'intérêt  du  moment  et  fissent  du 
pouvoir  le  but  et  non  le  moyen,  de  ces  hommes  qui  n'ont  pas  une 
cause  à  servir,  mais  une  ambition  à  satisfaire,  et  qui  au  besoin  gou- 
vernent comme  d'autres  conspirent.  Ilarley  fut  nommé  secrétaire 
d'état  à  la  place  de  lord  Nottingham.  11  était  attaché  au  parti  de  la 
haute  église  sans  partager  ses  fureurs;  il  était  puissant  dans  la 
chambre  basse,  il  y  était  peu  compromis,  puisqu'il  la  présidait  et  n'y 
parlait  pas.  Son  intelligence  était  piompte  et  flexible,  ses  formes 
conciliantes,  son  expérience  consommée,  son  égoïsme  bienveillant; 
mais,  quoique  courageux  au  besoin  et  persévérant,  il  avait  l'esprit 
timide  et  indécis  :  il  ajournait  tout,  il  négligeait  tout,  dépensant  beau- 
coup d'activité  à  éviter  l'action,  usant  toute  son  habileté  dans  l'in- 
trigue, et  condamné  par  ses  défauts  à  une  incomparable  fausseté. 

Saint-John  s'était  dévoué  à  lui,  autant  du  moins  que  Saint-John 
se  dévouait.  Saint-John  était  de  position  comme  l'extrême  droite  de 
flarley,  mais  il  n'avait  pas  plus  de  préjugés  que  lui,  et  son  esprit 
était  aussi  souple,  quoique  son  caractère  le  fût  moins.  La  chambre 
n'avait  pas  de  plus  grand  orateur.  Ilarley  fit  Saint-John  secrétaire  de 
la  guerre  (avril  170ii).  Cette  place,  importante  dans  les  circon- 
stances 011  se  trouvait  l'Angleterre,  ne  donnait  pourtant  pas  plus 
qu'aujourd'hui  le  rang  de  ministre  ni  l'entrée  dans  les  conseils  de 
cabinet;  mais  elle  posait  Saint-John  dans  la  chambre  comme  repré- 
sentant du  gouvernement,  à  côté  des  deux  secrétaires  d'état  Hedges 
et  flailcy,  et  de  Boyle,  chancelier  de  l'échiquier.  C'était  un  ministère 
intermédiaire,  un  de  ces  ministères  contre  lesquels  tout  le  monde  se 
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coalise  s'ils  sont  malheureux,  avec  qui  personne  ne  veut  rompre  s'ils 
ont  du  bonheur.  Celui-ci  fut  heureux.  La  campagne  de  170/j  fut  une 
des  plus  brillantes  de  Marlborough;  elle  le  fit  passer  du  rang  des 
généraux  habiles  dans  celui  des  grands  capitaines.  C'est  l'année  de 
la  bataille  de  Ilochstett.  La  gloire  désintéresse  les  nations;  elle  donne 
au  pouvoir  plus  d'indépendance,  elle  calme  ou  décourage  les  partis, 
connne  une  grande  passion  glace  dans  l'âme  toutes  les  autres. 
«  Quand  arriva  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Blenheim,  dit  spirituel- 
lement dans  ses  mémoires  lady  Marlborough,  on  eût  dit  qu'au  heu 
de  battre  les  Français,  c'était  l'église  qu'il  avait  battue.  » 

Cette  fois  le  bill  contre  les  non-conformistes  rencontra  une  forte 
résistance  même  dans  la  chambre  des  comjnunes.  On  échoua  dans 
la  tentative  de  l'annexer  à  la  loi  de  l'impôt  foncier  pour  forcer  le 
vote  de  l'autre  chambre,  car  il  est  de  principe  que  les  pairs  ne  peu- 
vent amender  les  lois  de  taxation,  qui  doivent  être  adoptées  ou  reje- 
tées intégralement.  C'est  Harley,  dit-on,  qui  suggéra  cet  expédient  à 
Bromley  et  aux  tories,  qui  donnèrent  dans  le  piège,  et  ne  s'aperçu- 
rent pas  que  Harley  voulait  leur  plaire  et  non  les  servir.  Le  débat 
venu,  Harley  se  tut;  mais  le  chanceher  de  l'échiquier  Boyle  com- 
battit fortement  et  le  bill  et  l'expédient.  Saint-John  parla  contre  un 
procédé  qui  pouvait  compromettre  le  vote  des  subsides  nécessaires 
aux  frais  de  la  guerre.  Une  nouvelle  division  se  créa  dans  le  sein  du 
parti;  on  distingua  les  tackers  des  non-tackers,  ceux  qui  voulaient  de 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  clouer  le  bill  à  une  loi  de  finances.  Il  y  eut 
même  une  fraction  de  iackers  modérés  aux  dépens  desquels  la  polé- 
mique s'égaya,  et  les  tories  crièrent  à  la  trahison  des  ministres.  Har- 
ley et  Saint-John  avaient  en  effet  voté  contre  le  tack,  quoique  le 
premier  passât  pour  l'avoir  conseillé.  Aussi,  après  le  vote  négatif  de 
la  chambre  des  lords,  le  duc  de  Buckingham  ne  crut-il  pas  pouvoir 
garder  le  sceau  privé,  qui  fut  confié  au  duc  de  Newcastle,  connu  par 
ses  relations  avec  les  vvhigs.  On  vit  bientôt  arriver  du  continent  le 
duc  de  Marlborough,  amenant  avec  lui  son  prisonnier  de  Hochstett, 
le  maréchal  de  Tallard.  Il  venait  comme  pour  recueillir  sa  gloire.  Il 
n'était  plus  question  de  lui  refuser  une  récompense  nationale.  Une 
adresse  des  communes  en  fit  la  demande  à  la  reine,  et,  par  un  bill 
que  proposa  Saint-John,  le  manoir  royal  de  Woodstock  fut  donné  à 
la  maison  de  Marlborough,  avec  un  vaste  domaine  où  le  contrôleur 
des  bàtimens  de  la  couronne  eut  ordre  de  faire  construire,  au  milieu 
d'un  parc  magnifique,  le  palais  de  Blenheim,  massif  moiunnent  du 
goût  médiocre  de  sir  John  Vanbrugh. 

Marlljorough,  au  faîte  de  la  puissance,  devenait  le  véritaWe  chef 
de  l'administration  et  plus  que  premier  ministre.  C'était  le  plus  in- 
trigant des  grands  hommes.  Toujours  maître  de  lui-môme,  mêlant  la 
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feinte  et  l'audace,  la  flatterie  et  la  fierté,  il  savait  tout  supporter,  tout 
oser,  tout  feindie,  et  arrachait  à  l'admiration  ce  qu'il  n'aurait  pu 
obtenir  de  la  confiance.  Telle  est  l'insaisissable  souplesse  de  sa  i)oli- 
tique  que  des  historiens  dilférens  le  peignent  au  même  moment  de  sa 
vie,  les  uns  comme  le  chef  des  whigs,  les  autres  comme  l'espérance 
des  Stuarts.  Il  ne  refusait  le  mensonge  de  ses  promesses  à  personne, 
poussait  la  duplicité  jusqu'à  la  perfidie,  et  ne  se  dévouait  qu'à  sa 
fortune,  dont  sa  gloire  même  était  un  instrument.  Saint-John,  qui  a 
fini  par  être  l'ennemi  le  plus  direct  de  sa  politi((ne,  mais  dont  l'ima- 
gination était  séduite  par  son  génie,  a,  longtemps  après  avoir  suc- 
combé dans  la  lutte,  éciit  qu'il  le  regardait  d comme  le  plus  grand 
général  et  le  plus  grand  ministre  que  son  pays  et  peut-être  aucun  pays 
eût  produit.  »  Lhi  jour,  en  France,  on  rappelait  devant  lui  l'avarice 
trop  souvent  reprochée  au  vainqueur  de  Blenheim,  et  Bolingbroke 
exilé,  proscrit  pour  l'avoir  combattu,  répondait  :  u  C'est  un  si  grand 
homme,  que  j'ai  oublié  ses  vices.  » 

En  1705,  le  secrétaire  de  la  guerre  pouvait  les  connaître,  mais 
songeait  encore  moins  à  s'en  souvenir.  C'était  une  bonne  fortune 
pour  un  orateur  que  d'avoir  à  défendre  le  budget  des  exploits  d'un 
tel  capitaine.  Entraîné  dans  le  mouvement  d'une  guerre  qu'on  a  pu 
justement  a])peler  une  guerre  vvhig,  il  semble  qu'à  cette  épofjue 
Saint-John  négligeait  un  peu  ces  distinctions  de  parti  et  coopérait 
avec  ardeur  à  une  politique  qu'il  devait  bientôt  sévèrement  juger  et 
arrêter  dans  son  essor.  Il  écrivait  à  Marlborough  :  a  Nous  espérons 
bien  que  les  Hollandais  se  rendront  aux  désirs  de  votre  grâce,  sans 
quoi  la  guerre  devient  un  jeu  poui-  nos  ennemis  et  ne  peut  finir  que 
par  une  mauvaise  paix,  qui  est  notre  ruine  certaine.  »  Le  gouverne- 
ment dont  il  était  membre  commençait  à  se  croire  assez  foi't  par  ses 
succès  pour  s'élever,  au  moins  en  apparence,  à  une  neutralité  supé- 
rieure à  toutes  les  opinions.  La  gi-ande  personnalité  de  Marlborough 
tendait  à  s'affranchir  de  tous  les  liens  des  factions,  et  la  sagesse  de 
Godolphin  aurait  ambitiomié  de  pouvoir  être  impartiale.  On  résolut 
donc  qu'aux  élections  prochaines  (octobre  1705)  les  ministres  assiste- 
raient en  spectateurs.  Les  tories  n'étaient  pas  habitués  à  cet  abandon, 
et  l'église,  en  sonnant  l'alarme,  avertit  les  dissidens,  qui  portèrent 
des  candidats  modérés.  Les  whigs,  reprenant  confiance,  dé])loyèrent 
une  grande  activité.  Le  vent  de  l'opinion  avait  changé,  et  les  élections 
en  fouinirent  la  preuve.  (îodolphin  comprit  ce  signal.  Il  n'y  avait 
plus  dans  le  cabinet  de  tory  extrême  que  le  garde  ihi  grand  sceau, 
sir  Nathan  Wright,  méprisé  de  tous  les  partis,  dodolphin  le  remplaça 
par  William  Couper,  légiste  renommé,  qui  passait  pour  le  meilleur 
orateur  des  whigs  modérés,  et  dont  le  nom  est  encore  placé  non  loin 
de  celui  de  Somers  dans  la  mémoire  du  parti.  Quand  la  chambre  des 
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communes  eut  à  choisir  son  président,  elle  préféra  Jolni  Smith,  pro- 
posé par  Robert  AValpole,  à  Bromley,  le  promoteur  opiniâtre  du  l)ill 
de  conformité,  et  le  gouvernement,  appuyé  sur  une  majorité  de  con- 
ciliation, mais  dont  la  tendance  avait  changé  de  côté,  parut  replacé 
dans  sa  situation  naturelle. 

11  s'écoula  deux  années,  les  plus  calmes,  et  qui  comptent  parnii 
les  plus  glorieuses  du  glorieux  règne  accordé  par  la  Providence  à  la 
fdle  maussade  de  Jacques  II.  La  guerre  continua  d'être  brillamment 
favorable  à  la  grande  alliance.  Les  batailles  de  Piamillies  et  de  Turin 
contristèrent  de  nouveau  la  vieillesse  de  Louis  XIV.  L'Angleterre  se 
calmait  dans  son  orgueil.  Au  parlement,  l'opposition  était  impuis- 
sante; un  bill,  dit  le  bill  de  régence,  pourvut  sagement  au  cas  oii 
le  trône  deviendrait  vacant;  la  débile  santé  de  la  reine  faisait  une 
loi  de  le  prévoir.  On  avait  pensé  à  réclamer  la  présence  de  la  prin- 
cesse Sophie  en  Angleterre;  mais  cette  seule  idée  irritait  la  reine,  et 
l'on  régla  seulement  comment  serait  constituée  une  régence  intéri- 
inaire,  si  l'héritier  présomptif  ne  se  trouvait  pas  dans  le  l'oyaume 
au  moment  de  la  fin  du  règne.  Cette  mesure,  que  les  tories  combat- 
tirent, fut  regardée  comme  une  nouvelle  garantie  donnée  à  la  suc- 
cession protestante.  La  grande  affaire  de  l'union  de  l'Ecosse  à  l'An- 
gleterre fut  terminée  quelque  temps  après  avec  l'appui  des  vvhigs, 
qui  en  espéraient  un  nouveau  renfort  pour  le  presbytérianisme,  et 
le  royaume  de  la  Grande-Bretagne  fut  constitué  (mai  1707).  Il  fallut 
à  cette  occasion  changer  le  titre  de  quelques-uns  des  premiers  offi- 
ciers de  l'état,  et  on  la  saisit  pour  nommer  lord  Gowper  chancelier 
de  la  Grande-Bretagne.  Robert  Walpole  entra  dans  le  conseil  de  l'a- 
mirauté, tandis  que,  par  compensation,  sir  Simon  Harcourt  et  d'au- 
tres amis  de  Harley  obtenaient  des  positions  importantes;  mais  de 
toutes  les  promotions  qui  signalaient  l'influence  des  whigs,  la  plus 
significative  avait  eu  lieu  l'année  précédente.  Lord  Sunderland  avait 
ren)placé  Hedges  dans  le  poste  de  secrétaire  d'état.  L'ancien  mi- 
nistre de  Guillaume  III,  le  gendre  de  Marlborough,  était  un  singulier 
collègue  pour  Harley,  dont  la  situation,  comme  celle  de  Saint-John, 
devenait  fausse  dans  une  administration  où  ils  semblaient  n'être  en- 
trés que  pour  assister  au  déclin  de  leur  parti. 

Mais  ces  contradictions  entre  les  faits,  les  opinions  et  les  paroles 
n'étaient  pas  une  insurmontable  difficulté  pour  de  tels  hommes. 
Saint-John  était  protégé  par  l'éclat  de  son  talent.  Il  s'était  appliqué 
dans  ses  fonctions  spéciales  à  bien  servir  l'armée  et  son  chef.  Il  se 
rendait  agréable  à  Marlborough,  et  nul  ne  savait  plus  éloquemment 
le  louer  dans  la  chambre  des  communes.  Les  succès  de  deux  cam- 
pagnes déposaient  en  faveur  de  l'administration  militaire,  et  Saint- 
John  après  tout  était  le  secrétaire  de  la  guerre  de  Blenheim  et  de 
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Ramillies.  D'ailleurs,  n'étant  pas  ministre,  il  avait  plus  d'indépen- 
dance et  moins  de  responsabilité,  et  sa  position  était  inattaquable 
tant  que  celle  de  lïarley  demeurait  assurée.  Quant  à  celui-ci,  il  se 
jouait  au  milieu  des  intérêts  divers  qui  se  croisaient  autour  de  lui; 
il  ne  se  piquait  ni  de  conséquence,  ni  de  franchise;  il  s'épai-gnait  les 
professions  de  foi  publiques,  en  diversifiant  les  manifestations  par- 
ticulières de  dévouement.  On  croyait  peu  en  lui,  mais  on  le  disait 
capable,  et  on  ne  le  supposait  pas  entreprenant.  On  profitait  de  son 
aptitude  aux  affaires,  de  la  facilité  de  son  commerce,  et  comme  il 
paraissait  songer  à  se  maintenii",  non  à  diriger,  Godolphin,  à  qui  il 
avait  su  plaire,  le  regardait  comme  un  élément  utile  d'un  ministère 
où  l'esprit  de  gouvernement  devait  dominer  l'esprit  de  parti.  Et  Ce- 
pendant tout  le  monde  se  défiait  de  lui.  «  Hier,  5  janvier  1705-6, 
écrivait  lord  Cowper  dans  son  journal,  j'ai  dîné  avec  le  secrétaii'e 
d'état  Ilarley,  qui  m'avait  invité.  Présens,  le  duc  de  Marlborough, 
le  lord  trésorier  (Godolphin),  lord  Halifax,  M.  Boyle,  chancelier  de 
l'échiquier,  M.  Saint-John  et  lord  Sunderland.  Lord  Somers,  à  ce 
que  j'ai  compris,  avait  été  invité,  mais  il  n'est  pas  venu,  étant  allé 
à  sa  maison  de  campagne;  du  reste,  le  secrétaire  Ilarley  dit  qu'il  lui 
avait  écrit  une  lettre  très  aimable  pour  s'excuser  de  son  absence. 
J'ai  pensé,  dès  que  j'ai  vu  la  compagnie,  que  la  réunion  avait  pour 
but  de  réconcilier  Somers  et  Halifax  avec  Ilarley,  ce  qui  m'a  été 
confirmé,  lorsque  après  le  départ  du  lord  trésorier,  qui  s'en  est  allé 
le  premier,  le  secrétaire  Harley  a  pris  un  verre  et  bu  à  l'amour  et  à 
l'amitié,  et  à  l'éternelle  union,  et  a  demandé,  pour  y  boii'e  encore, 
du  vin  de  Tokay  (nous  en  avions  bu  deux  bouteilles,  bon,  mais 
épais).  J'ai  répondu  que  son  Lisbonne  blanc  était  le  meilleur  pour 
boire  à  l'union,  parce  qu'il  était  très-clair.  Je  suppose  qu'il  a  saisi 
cela,  comme  l'a  fait,  je  l'ai  remarqué,  presque  toute  la  compagnie, 
et  qu'il  a  compris  cette  allusion  à  son  humeur,  qui  est  de  ne  jamais 
agir  clairement,  ouvertement,  mais  toujours  avec  réserve,  si  ce  n'est 
dissimulation  ou  simulation,  et  d'aimer  les  détours,  même  lorsqu'ils 
ne  sont  pas  nécessaires,  mais  par  une  satisfaction  intérieure  qu'il 
trouve  à  s'applaudir  de  son  adresse.  Si  jamais  homme  est  né  sous  la 
nécessité  d'être  un  traître,  c'est  lui.  » 

Les  calculs  de  Harley  étaient  plus  profonds  et  plus  redoutables 
que  ne  le  soupçonnaient  ses  collègues.  Tandis  qu'il  se  prêtait  com- 
plaisamment  à  leurs  desseins,  il  observait  la  reine.  11  ne  lui  échap- 
pait pas  qu'elle  était  triste,  contrainte,  humiliée,  que  la  nomination 
de  lord  Sunderland  avait  été  arrachée  à  sa  faiblesse,  que  la  politique 
à  laquelle  elle  prêtait  son  nom  lui  déplaisait  au  fond,  surtout  qu'elle 
soutirait  impatiemment  le  jong  de  sa  favorite  oriiciclle,  cette  altière 
Sarah,  alors  au  comble  de  la  grandeur.  Ilarley  entreprit  secrètement 
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de  la  délivrer,  ou  tout  au  moins  de  la  consoler,  en  s'introduisant 
dans  son  intime  confidence,  grâce  à  une  intrigue  de  petits  apparte- 
mens  dont  il  fit  naître  ou  saisit  l'occasion  avec  beaucoup  d'adresse  et 
de  mystère. 

Quoique  ce  récit  ne  soit  pas  de  la  biograpliie  de  Bolingbroke,  il 
l'intéresse,  et  nous  en  rappellerons  les  princi})aux  incidens, 

La  reine  avait  mal  aux  yeux;  on  s'en  inquiétait,  u  Elle  aura  mal 
aux  yeux,  dit  un  jour  son  mari,  tant  qu'elle  aura  la  manie  de  veiller 
eomme  elle  fait.  »  Ces  mots  échappés  au  prince  George  donnèrent  à 
penser  à  lord  Godolphin,  surtout  à  la  duchesse  de  Mailborough. 
Pourquoi  la  reine  veillait-elle?  avec  qui,  pour  qui?  On  la  savait  lai- 
ble,  plaintive,  aimant  les  confidences,  les  amitiés  dérobées.  Ce  n'é- 
tait point  avec  sa  première  dame  qu'elle  passait  ainsi  les  nuits.  De 
son  côté,  le  lord  trésorier  entrevoyait  dans  le  parlement  des  obstacles 
qui  ne  lui  semblaient  pas  naturels  :  il  soupçonnait  une  intrigue,  peut- 
être  même  l'intrigant;  mais  il  ne  savait  rien. 

La  duchesse  de  Marlborough  avait,  plusieurs  années  auparavant, 
secouru  les  enfans  d'une  sœur  de  son  père,  mariée  à  un  marchand 
de  la  Cité  qui  s'était  ruiné.  L'aînée  de  ces  orphelins  était  une  fille, 
Abigaïl  Hill,  qui  disait  avoir  avec  Robert  Harley  les  mêmes  liens  de 
parenté  qu'avec  lady  Marlborough:  mais  il  n'avait,  ajoutait-elle,  ja- 
mais rien  fait  pour  elle,  et  ce  n'est  pas  à  lui,  mais  à  sa  toute  puis- 
sante cousine  qu'elle  devait  le  titre  de  fenime  de  chambre  delà  reine, 
encore  princesse  de  Danemark.  Dans  l'été  de  1707,  la  duchesse  fut 
étonnée  d'apprendre  qu' Abigaïl  était  secrètement  mariée  avec  un 
gentilhomme  de  la  chambre  du  prince,  du  nom  de  Masham;  elle  la 
fit  venir,  lui  reprocha  ce  mystère,  et,  l'attribuant  à  la  timidité  et  au 
défaut  d'usage,  elle  lui  pardonna,  l'embrassa,  et  lui  demanda  seule- 
ment si  la  reine  était  instruite.  M™'  Masham  répondit  avec  un  air  de 
naturel  qi'.e  les  autres  femmes  de  chambre  lui  en  avaient  parlé;  mais 
quand  lady  Marlborough  témoigna  à  la  reine  sa  surprise  de  ce  qu'elle 
n'avait  pas  eu  la  bonté  de  l'informer  du  mariage  de  sa  cousine,  cette 
princesse  ne  sut  répondre  que  ces  mots  :  «  Je  lui  ai  dit  cent  fois  de 
vous  en  parler,  mais  elle  n'a  pas  voulu.  »  La  reine  avait  donc  été 
dans  le  secret.  Il  y  avait  là  quelque  intimité  cachée;  l'œil  perçant  de 
la  duchesse  eut  bientôt  tout  pénétré.  La  jeune  Masham  était  une  fa- 
vorite, la  vraie  favorite;  la  reine  l'avait  dotée;  elle  avait  assisté  à  son 
mariage  dans  la  maison  du  docteur  Arbuthnot,  un  Écossais,  son  mé- 
decin de  confiance.  Abigaïl  venait  tous  les  soirs  chez  la  reine,  quand 
■le  prince  était  couché;  elle  restait  enfermée  deux  heures  avec  elle. 
Une  correspondance  secrète  de  Harley  passait  par  ses  mains. 

Lady  Marlborough  écrivit  à  sa  cousine  qu'elle  connaissait  sa  con- 
duite et  son  ingratitude,  et  ayant  averti  Godolphin  de  se  tenir  sur 
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ses  gardes,  elle  ne  s'occupa  guère  de  regagner  la  tendresse  de  la 
reine-,  elle  aurait  su  mal  s'y  prendre.  Soit  franchise,  soit  orgueil,  soit 
conliance  dans  la  hauteur  de  sa  position,  elle  parla  sévèrement  à  son 
obscure  rivale,  la  traita  en  ennemie,  et  n'entretint  la  reine  que  d'a- 
mitié blessée  et  de  services  méconnus.  De  là  des  entrevues  pénibles, 
des  raccommodemens  passagers,  des  alternatives  de  tendi-esse  et 
d'aigreur  qui  ne  pouvaient  que  rendre  i)lus  agréables  et  plus  né- 
cessaires les  complaisances  d'une  nouvelle  amie.  Cependant  (Jodol- 
phin  et  Marlborough  pressèrent  la  reine  de  faire  un  choix  entre  eux 
et  le  secrétaire  d'état,  dont  elle  avait  fait  un  confident.  Ils  menace- 
ra nt  d'une  démission  qui  peut-être  était  acceptée,  si  la  chambre 
n'avait  aussitôt  fait  entrevoir  la  menace  d'un  refus  de  subsides.  En 
même  temj)s  on  découvrit  que  le  niaiéchal  de  Tallard,  qui  vivait  pii- 
sonnier  en  Angleterre,  correspondait  avec  Chamillart,  et  (jue  ses  let- 
tres passaient  par  l'ofTice  du  secrétaire  d'état,  l^n  conmiis,  qui  avait 
mêuie  obtenu  la  confiance  de  Hailey,  fut  arrêté,  et  sur  son  aveu 
condamné  pour  trahison,  (^ette  arrestation  amena  celle  de  quel- 
ques espions  soupçonnés  de  servir  à  la  fois  ou  plutôt  de  trahir  à  la 
fois  la  France  et  l'Angleterre,  et  que  llarley  avait  toujoui's  protégés. 
La  chambre  des  pairs  intervint  dans  l'examen  de  cette  alïaire,  et,  sans 
inculper  directement  le  ministre,  parut  l'accuser  de  négligence,  en 
votant  une  adresse  à  la  reine  pour  éveiller  sa  vigilance  sur  le  retoiu* 
possible  de  semblables  trahisons.  Mailborough  et  Codolphin  lui  firent 
de  nouvelles  représentations,  et  lui  annoncèrent  leur  retraite,  sans 
produire  sur  elle  beaucoup  d'impression.  Ils  s'abstinrent  en  consé- 
quence de  paraître  au  prochain  conseil.  La  reine  le  présidait;  llar- 
ley commençait  à  rendre  compte  de  quelques  afl'aires,  et  les  minis- 
tres assistans  semblaient  l'écouter  avec  impatience,  quand  le  duc  de 
Somerset  dit  et  répéta  avec  force  qu'on  ne  pouvait  délibérer  en  l'ab- 
sence du  trésorier  et  du   général.  L'attitude  du  reste  du  conseil 
avertit  la  reine  que  son  ministère  était  dissous.  Elle  leva  la  séance, 
manda  le  duc  de  Marlborough  et  lui  annonça  la  démission  de  llar- 
l'y  (février  1708).  Sa  retraite  entraîna  celle  de  ses  amis  :  on  pense 
bien  que  Saint-John  était  du  nombre.  Il  eut  pour  successeur  Robert 
Walpole,  destiné  à  se  trouver  partout  son  rival  et  son  adversaire; 
Harlcy  fut  remplacé  par  Royle.  Ce  n'était  pas  le  moment  d'entourer 
le  trône  d'amis  douteux;  le  bruit  courait  d'une  invasion  des  côtes  de 
l'Ecosse,  préparée  à  Dunkerque  et  commandée  par  le  prétendant  en 
personne.  Des  mesures  de  défense  furent  ordonnées,  et  l'on  remarqua 
que  la  reine,  dans  sa  réponse  aux  adresses  du  parlement,  remercia 
la  chambre  des  lords  de  son  zèle  et  de  son  ardeur  à  soutenir  /a  rc- 
■loJvIion.  mot  f]u'elle  affectait  jus([uc  là  de  ne  point  prononcer. 
La  dissolution  qui  suivit  changea  décidément  la  majorité,  et  bien- 
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tôt  le  grand  ministère  whig  fut  constitué.  Les  cinq  InnJs  de  la  junte, 
comme  on  les  appelait,  Somers,  OiTord,  Wharton,  Halifax  et  San- 
derland,  furent  réunis  sous  Godolphin  dans  le  même  cabinet  avec 
Marlborough  et  Cowper.  On  peut  remarquer  que  la  chambre  des  pairs 
domine  dans  cette  administration,  qui  est  restée  célèbre  dans  les  an- 
nales du  parti  whig.  C'est  peut-être  une  des  circonstances  qui  ont 
donné  à  ce  parti,  le  plus  populaire  après  tout,  une  réputation  aris- 
tocratique. Nous  verrons  au  reste,  pendant  la  première  moitié  du 
xviii'^  siècle,  plus  d'un  exemple  de  cette  composition  ministéi'ielle. 
Walpole  finit  par  être  presque  le  seul  commoner  du  cabinet  qu'il  di- 
rigeait; mais  il  le  valait  tout  entier,  tandis  cpi'en  1708  le  secrétaire 
d'état  Boyle  et  le  chancelier  de  l'échiquier  Smith  étaient  loin  d'éga- 
ler leurs  collègues  de  l'autre  chambre.  D'ailleurs  ce  même  Walpole, 
quoique  ses  fonctions  ne  le  fissent  pas  ministre,  était  là  pour  les  secon- 
der, pour  les  suppléer  même.  Trois  ans  auparavant.  Spencer  Gompton 
lui  écrivait  :  «  M.  Smith  a  une  fluxion  sur  les  yeux,  et  si  M.  Walpole 
devait  être  absent,  les  pauvres  whigs  pourraient  perdre  les  occasions 
favorables  qui  pourraient  s'oflrir,  faute  de  quelqu'un  pour  les  guider 
[a  leader).  » 

Le  ministère  de  Godolphin  fait  cependant  époque  dans  les  fas- 
tes parlementaires,  non  qu'il  se  soit  à  l'intérieur  signalé  par  rien 
de  remarquable,  mais  il  profita  de  la  nouvelle  gloire  que  les  jour- 
nées d'Oudenarde  et  de  Malplaquet  jetèrent  sur  le  nom  de  Marlbo- 
rough. L'opposition  fut  un  moment  réduite  au  silence,  comme  sous 
l'administration  de  Chatham  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  et  l'on 
crut  à  la  longue  durée  d'un  pouvoir  confié  aux  premiers  hommes  du 
pays,  appuyé  par  l'opinion,  favorisé  par  la  fortune,  rehaussé  par  la 
victoire.  Sa  prospérité  même  devait  abréger  son  existence.  11  semble 
que  trop  confiant  dans  sa  force,  il  négligea  les  soins  dont  la  force  ne 
peut  se  passer.  11  ne  persécuta  pas  ses  adversaires,  mais  il  les  dédai- 
gna; il  n'opprima  pas  la  reine,  mais  il  la  négligea,  et  ne  tint  compte 
ni  de  sa  vanité  ni  de  son  humeur.  Elle  ne  craignait  rien  tant  que 
d'être  menée,  et  elle  était  très  exigeante  sur  l'étiquette  que  le  minis- 
tère oubliait  souvent.  Obligé  par  la  politique  d'inquiéter  ses  préjugés 
monarchiques  et  religieux,  il  aurait  dû  ménager  sa  personne  et  son 
caractère,  et  chercher  à  s'assurer  d'une  bienveillance  qu'on  pouvait 
gagner  par  de  petites  choses.  Marlborough  était  respectueux  et  com- 
plimenteur, mais  son  ambition  était  insatiable,  et  sa  grandeur  eût 
fait  ombrage  au  moins  jaloux  des  monarques.  Il  alla,  dit-on,  jusqu'à 
ambitionner  le  titre  de  général  en  chef  à  vie,  et  le  brevet  en  aurait 
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été  peut-être  signé  sans  la  noble  résistance  de  lord  Cowper,  qui 
refusa  de  le  sceller.  La  hauteur  de  sa  femme,  la  froideur  de  (lodol- 
pliin,  la  vivacité  de  Sunderland,  pesaient  à  la  reine,  qui  se  vovait 
comme  captive  d'une  seule  famille.  Lord  Somers  avait  plus  de  me- 
sure et  de  douceur.  On  a  loué  ses  manières  aimables,  mais  son  goût 
et  sa  santé  n'en  faisaient  pas  un  membre  actif  du  cabinet;  il  s'efla- 
çait  même  volontiers,  et  ne  savait  que  motiver  avec  supériorité  son 
avis  dans  le  conseil.  Tant  que  la  guerre  durait,  le  ministère  pouvait 
se  croire  nécessaire,  puisque  Marlborough  était  indispensable;  il  ne 
faisait  pas  de  doute,  par  politirpie  comme  par  intérêt,  que  la  guerre 
ne  dût  être  poussée  à  outrance  et  continuer  d'être  heureuse  et  popu- 
laire. Il  ne  songeait  pas  assez  que  toute  guerre  n'a  qu'un  temps,  que 
la  victoire  même  conduit  au  désir  de  la  paix,  qui  en  est  la  récom- 
pense naturelle,  et  qu'il  ne  faut  pas  s'exposer  au  soupçon  d'exploiter, 
dans  un  intérêt  ministériel,  jusqu'à  la  gloire  de  son  pays. 

Aux  élections  de  1708,  Saint-John  n'avait  pas  été  réélu,  tant  le 
mouvement  de  l'opinion  était  contraire  à  son  parti.  A  cette  époque, 
il  disparaît  complètement  de  la  scène  politique.  On  dit  que  pendant 
deux  ans  il  s'adonna  sérieusement  à  l'étude  et  perfectionna  les  talens 
littéraires  qu'il  devait  déployer  dans  la  seconde  partie  de  sa  vie.  Lui- 
même  a  prétendu  que  sa  retraite  fut  alors  celle  d'un  philosophe, 
quoiqu'un  de  ses  amis  ait  proposé  pour  le  pavillon  où  il  travaillait 
une  inscription  cyniquement  expressive,  dont  nous  n'oserions,  même 
en  anglais,  citer  les  vers.  «  Il  est  vrai,  écrivait-il  en  français,  en  1711, 
à  un  ami  de  sa  jeunesse,  que  je  me  suis  retiré,  il  y  a  trois  ans,  à  la 
campagne,  et  il  est  aussi  vrai  que  j'y  ai  passé  mon  temps  dans  la  lec- 
tm*e  et  les  plaisirs  champêtres,  sans  avoir  jamais  regretté  ou  la  cour 
ou  cette  fortune  riante  dont  mon  ambition  s'était  flattée.  »  Il  est  pro- 
bable cependant  que  ces  deux  années  d'études  ne  furent  pas  perdues 
pour  le  plaisir  et  pour  l'intrigue.  Saint-John  n'était  pas  homme  à  né- 
gliger l'un  ni  l'autre.  Harley,  son  maître  et  encore  son  ami,  devait 
le  tenir  quelque  peu  au  courant  des  menées  secrètes  qu'il  n'avait  pas 
interrompues. 

La  reine  était  vaincue,  mais  non  résignée.  Son  amour-propre  et  sa 
conscience,  ses  affections  et  ses  préjugés,  tout  souffrait  en  elle.  Avec 
son  nouveau  ministère,  l'église  lui  paraissait  livrée  aux  esprits  forts 
et  l'état  aux  républicains.  Les  exploits  de  Marlborough  commençaient 
à  l'embarrasser  au  lieu  de  l'enorgueillir,  et  à  lui  faire  désirer  davan- 
tage une  paix  qu'ils  lui  rendaient  plus  facile.  Elle  n'osait  encore, 
dans  sa  pensée,  secouer  le  joug  d'un  défenseur  si  illustre  et  si  po- 
pulaire; mais  elle  trouvait  chaque  jour  plus  gênante  la  présence  de 
celle  qui  négligeait  également  de  lui  plaire  et  de  la  conduire.  Devant 
ladv  Marlborough,  elle  était  contrainte  et  n'était  plus  dominée.  Capri- 
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cieuse  dans  ses  affections,  vive  et  dissimulée  dans  ses  antipathies,  c'est 
pour  les  satisfaire,  c'est  pour  se  débarrasser  de  serviteurs  impor- 
tuns, beaucoup  plus  que  pour  changer  de  politique,  qu'elle  entra  enfin 
dans  une  conspiration  contre  ses  ministres.  On  a  parlé  d'une  paire  de 
gants  que  la  duchesse  de  Marlborough  lui  avait  refusée,  d'une  porte 
fermée  avec  fracas  en  signe  de  colère,  du  fameux  verre  d'eau  qu'elle 
répandit  sur  la  robe  de  mistress  Masham.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  la 
docilité  insinuante  de  cette  seconde  favorite  devint  à  la  fois  la  con- 
solation et  la  ressource  de  la  reine.  C'est  la  discrète  Abigaïl  qui,  se- 
crètement raccommodée  avec  Harley,  transmettait  ses  condoléances, 
ses  conseils,  ses  promesses.  Quoique  le  parlement  fût  unanime,  c'est- 
à-dire  qu'aucune  opposition  n'osât  le  diviser,  Harley  ne  désespérait 
pas.  Il  voyait  naître  peu  à  peu  dans  la  nation  un  retour  vers  les  idées 
pacifiques;  il  suivait,  il  encourageait  au  besoin  les  efforts  constans  de 
la  haute  église  pour  propager  dans  les  cœurs  ses  ressentimens  et  ses 
alarmes,  et  il  savait  que  ces  prédications  trouvaient  accès  dans  la 
multitude,  et  ranimaient  le  feu  caché  du  fanatisme  orthodoxe.  Le 
prince  de  Danemark  avait  cessé  de  vivre.  Quoiqu'il  partageât  les  sen- 
timens  de  la  reine,  il  les  tempérait,  et  suitout  il  lui  recommandait  le 
bon  accord  avec  Marlborough,  qu'il  traitait  comme  un  ami.  Livrée  à 
elle-même,  aigrie  encore  par  sa  tristesse,  Anne  devint  plus  violente 
dans  ses  ressentimens  et  plus  hardie  dans  ses  espérances.  Cependant 
elle  ne  trahissait  que  par  une  froideur  morne  le  secret  de  ses  émo- 
tions et  de  ses  manœuvres.  Elle  se  prêtait  de  mauvaise  grâce  aux  exi- 
gences de  ses  ministres,  résistait  quelquefois,  n'éclatait  jamais.  Il 
devenait  impossible  de  la  regagner  ou  de  la  subjuguer  assez  pour 
supprimer  ce  travail  souterrain  de  dissolution  qu'elle  poursuivait  si- 
lencieusement dans  sa  chambre  à  coucher  et  dans  son  cabinet  de  toi- 
lette. Les  ministres  étaient  forcés  de  soufirir  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
empêcher,  et  ce  qu'ils  se  persuadaient  qu'ils  ne  devaient  pas  crain- 
dre. Confians  dans  leur  union,  dans  leurs  succès,  dans  leur  influence 
parlementaire,  ils  pensaient  que  l'état  serait  plus  fort  que  la  cour, 
ou  plutôt,  comme  l'état,  la  cour  même  était  avec  eux.  La  cour,  c'é- 
taient eux.  Que  pouvait  faire  une  camarilla  obscure,  un  complot  de 
femmes  de  chambre,  contre  la  politique  des  pairs  du  royaume,  contre 
le  concert  des  chefs  de  l'aristocratie  du  pays,  défendue  dans  le  sénat 
par  de  grands  orateurs,  dans  les  camps  par  un  grand  capitaine? 

Cette  confiance  portait  ses  fruits  ordinaires.  Les  ministr-es  se  lais- 
saient aller  chacun  à  leurs  défauts.  Godolphin  a\  ait  plus  de  jugement 
que  d'esprit.  Il  était  inactif,  il  négligeait  les  hommes  pour  les  af- 
faires. Ses  collègues,  supérieurs  en  talent,  commençaient  à  se  plain- 
dre. Marlborough,  plus  propre  que  personne,  par  le  charme  et  l'a- 
dresse de  ses  manières,  à  maintenir  T union  et  à  diriger  les  esprits. 
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était  chaque  année  longtemps  absent,  et  durant  ses  campagnes  c'é- 
tait sa  femme  seule  qui  le  représentait,  avec  plus  de  dévouement  que 
d'habileté.  On  trouvait  d'ailleurs  qu'il  ne  pensait  qu'à  lui  et  faisait 
du  parti  whig  le  marchepied  de  sa  puissance.  Lady  Marlborougli,  en 
revanche,  se  disait  mécontente  de  la  froideur  de  Somers,  de  l'ambi- 
tion de  Halifax,  de  l'ingratitude  de  Sunderland.  Par  son  caractère, 
elle  était  incapable  de  diriger  son  parti;  par  sa  position,  elle  l'était 
devenue  de  le  ser\  ir.  Ses  rapports  avec  la  reine  avaient  changé  de 
nature  depuis  la  promotion  de  lord  Sunderland  au  poste  de  secré- 
taire d'état.  La  duchesse  avait  abusé  de  son  pouvoir  pour  arracher 
cette  nomination  que  son  mari  absent  ne  désirait  pas.  Anne,  avant 
d'être  reine,  avait,  dans  sa  facile  générosité  pour  ses  favorites,  donné 
de  ses  deniers  une  dot  do  dix  mille  livres  sterling  à  lady  Anne  Chur- 
chill pour  épouser  Sunderland,  ce  qui  n'avait  pas  empêché  celui-ci 
de  s'opposer  vivement,  dans  la  chambre  haute,  à  l'établissement  par 
la  loi  de  la  dotation  de  la  princesse  de  Danemark.  La  reine  d'Angle- 
terre n'oubliait  pas  les  injures  de  la  princesse  de  Danemark,  et  elle 
n'avait  pu  pardonner  à  lady  Marlborough  de  les  oublier  pour  elle. 
Pendant  quel([ue  temps,  une  vieille  familiarité  donna  aux  relations 
de  ces  deux  fenunes  un  caractère  d'odieuse  fausseté.  Aux  jours  de 
leur  intimité  et  de  leurs  communes  disgrâces,  elles  s'étaient,  pour 
s'affranchir  de  la  gêne  de  l'étiquette,  donné  par  convention  mutuelle 
des  noms  bourgeois  dont  elles  continuaient  d'user  dans  leurs  entre- 
tiens et  leurs  correspondances;  les  curieux  mémoires  de  lady  Marl- 
borough sont  remplis  de  lettres  aigres-douces  où  mistress  Freeman 
rappelle  ses  vingt-cinq  ans  de  dévouement  et  de  services  à  mistress 
Morley,  qui  supplie  sa  chère  Freeman  d'épargner  ses  plaintes  à  sa 
pauvre,  à  son  infortunée  Morley.  Cette  lecture  est  fort  piquante:  mais 
survient  une  lettre  où  la  Freeman  dit  à  la  Morley  :  Votre  Majesté,  et 
l'on  sent  alors  que  l'orage  est  près  d'éclater. 

Dès  le  mois  de  mars  1708,  la  duchesse  écrivit  à  la  reine  qu'elle 
jugeait  convenable  de  se  retirer  à  la  campagne,  et,  lui  rai)pelant  une 
certaine  promesse  de  donner  à  ses  deux  filles  ses  divers  emplois,  elle 
lui  offrit  d'en  faire  l'abandon.  La  reine  ne  répondit  point,  et  les  deux 
amies  ne  se  virent  plus  qu'aux  jours  de  cérémonie.  Lne  fois  seule- 
ment (avril  1710),  la  duchesse  demanda  une  audience  qui  devint 
une  scène  de  rupture  et  précipita  les  événemens. 

Le  ministère  avait  fait  une  faute.  Au  commencement  de  la  session 
de  1709,  au  moment  où  le  duc  de  Marll)orough,  félicité  de  nouveau 
par  les  deux  chambres,  semblait  encore  tout-puissant,  une  motion 
fut  dirigée  dans  celle  des  conmiunes  contre  le  docteur  Henri  Sache- 
verell.  C'était  un  déclamatour  chagrin,  tui-bulcnt  et  de  mauvais 
goût,  au  dire  de  Saint-John  lui-même,  et  qui,  dans  un  sermon  pro- 
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nonce  récemment  à  Saint-Paul,  commentant  les  paroles  de  l'apôtre 
sur  les  périls  parmi  les  faux  frères,  avait  attaqué  les  dissidens  et 
leurs  patrons,  lancé  de  vives  allusions  contre  leur  influence,  et,  en 
opposant  la  reine  à  son  gouvernement,  prêché  l'absolutisme  de  la 
prérogative  et  anathématisé  toutes  les  doctrines  de  liberté.  C'était 
évidennnent  prêcher  contre  la  révolution  et  la  constitution;  mais, 
quoique  l'orateur  eût  été  complimenté  par  le  lord-maire,  l'incident 
en  lui-même  avait  peu  de  gravité  :  le  discours  était  médiocre,  et  ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  des  sectateurs  de  la  haute  église 
avaient  apitoyé  les  fidèles  sur  la  tiiste  condition  de  la  royauté,  en 
condamnant  comme  autant  de  sacrilèges  les  limitations  légales  de  son 
pouvoir.  Cependant  l'impunité  de  ces  attaques  commençait  à  lasser  la 
patience  des  ministres,  et  surtout  de  Godolphin.  Ils  craignaient  sans 
doute  qu'elles  ne  parvinssent  à  tourner  l'opinion,  et  ils  conçurent 
l'idée  malheureuse  de  la  retenir  et  de  la  fixer  par  un  procès.  Contre 
l'avis  de  Somers  et  de  Marlborough,  ils  donnèrent  les  mains  au  pro- 
jet d'accusation  présenté  dans  la  chambre  des  communes,  et,  après 
un  vif  débat,  Sacheverell  fut  traduit  devant  la  cour  des  pairs.  Des 
ministres,  Boyle  et  Smith,  Walpole,  alors  trésorier  de  la  marine,  le 
général  Stanhope,  un  des  hommes  considérables  du  parti,  figurè- 
rent dans  le  comité  d'inijjeachmcîit.  Cette  afiaire,  qui  ne  méritait  pas 
une  si  imposante  intervention,  porta  le  trouble  dans  le  public.  La 
chaire  et  la  presse  s'en  emparèrent.  Londres  n'eut  plus  d'autre  en- 
tretien. Toute  la  passion  était  pour  l'accusé.  La  faction  des  hif/h 
flyers  se  déploya  dans  toute  sa  violence,  et  le  ministère  fut  peu 
appuyé. 

Ce  procès  impolitique  fut  cependant  l'occasion  d'une  belle  et  mé- 
morable discussion,  soutenue  avec  une  liberté,  une  habileté,  une 
éloquence  qui  le  rendent  encore  un  instructif  et  intéressant  sujet 
d'étude.  Le  débat  roulait  sur  ces  questions  :  —  Quels  sont  les  prin- 
cipes du  gouvernement  civil?  Quel  contrat  unit  la  royauté  et  le  peu- 
ple? L'obéissance  est-elle  sans  limite?  Existe-t-il  un  droit  de  résis- 
tance? —  On  le  voit,  ce  n'est  pas  moins  que  la  révolution  de  1688  qui 
était  en  débat;  c'est  la  vraie  théorie  de  la  révolution,  de  la  constitu- 
tion anglaise,  que  les  accusateurs  revendiquaient  contre  un  prédica- 
teur d'absolutisme,  contre  ces  doctrines  serviles  auxquelles  croyaient 
Charles  I"  et  Louis  XIV,  les  Stuarts  et  les  Bourbons,  Laud  et  Bos- 
suet,  une  bonne  part  des  clergés  anglican  et  gallican.  Sous  ce  procès 
où  l'on  semblait  ne  discuter  qu'une  question  de  l'histoire  d'Angleterre, 
le  vrai  sens  d'un  événement,  le  a  rai  sens  de  la  loi  établie,  s'agitait 
la  plus  grande  question  philosophique  que  la  politique  ait  posée  aux 
nations  modernes  :  U  s'agissait  des  droits  du  genre  humain.  Burke  a 
eu  raison  de  rechercher  dans  une  analyse  du  procès  de  Sacheverell 
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l'esprit  de  la  constitution  de  son  pays,  et  peut-être  aurait-il  pu  en 
concevoir  après  cet  examen  une  idée  plus  haute  et  plus  vaste  encore 
qu'il  ne  l'a  fait.  Les  hommes  de  cette  époque  n'étaient  pas  au-des- 
sous de  leur  cause;  ils  voyaient  plus  profondément  qu'on  ne  l'a  dit 
ce  que  renfermaient  leurs  prhicipes.  Seulement  ils  avaient  le  bon- 
heur de  les  trouver  écrits  de  la  main  du  temps  dans  leur  histoire  et 
dans  lenr  loi.  Aussi  la  discussion  fut-elle  digne  de  son  objet.  On  cite 
encore  les  discours  des  jurisconsultes  Lechmere  et  Parker.  Quand 
on  les  relit  aujourd'hui,  quand  on  étudie  ce  débat  où  une  révolution 
était  expliquée  et  défendue,  au  nom  d'un  gouvernement,  par  des 
hommes  de  gouvernement  tels  que  Stanhope  et  Walpole,  on  ne  peut 
s'étonner  que  le  pays  qui  donnait,  il  y  a  cent  quarante  ans,  de  pa- 
reils spectacles  au  monde,  témoin  alors  si  peu  attentif  de  pareils 
spectacles,  soit  aujourd'hui  ce  qu'il  est  en  Europe,  la  leçon  vivante 
des  nations  :  £^n  populus  sapiens  et  inteUigens!  ' 

Mais  le  procès  avait  un  mauvais  côté.  On  demandait  un  jour  à 
Guillaume  111  l'autorisation  de  poursuivre  un  ecclésiastique  si  ardent 
qu'il  se  réjouirait  du  martyre,  a  S'il  est  ainsi,  dit  le  roi,  je  l'attrape- 
rai bien.  »  La  persécution  pouvait  seule  faire  un  personnage  du  doc- 
teur Sacheverell.  Sa  cause  fut  habilement  soutenue  par  ses  conseils, 
à  la  tète  desquels  se  présenta  Simon  Harcourt.  L'accusé  lui-même 
se  défendit  avec  art  et  avec  succès  dans  un  discours  qu'on  attribua 
à  la  coopération  de  Harcourt  et  d'Atterbuiy.  On  le  trouva  mesuré  et 
touchant,  ce  qu'on  n'attendait  pas  du  pétulant  prédicateur.  Beau- 
coup de  gens  sensés  disaient  qu'on  aurait  mieux  fait  de  le  dédai- 
gner. Si  d'ailleurs  il  avait  enseigné  de  faux  principes,  il  avait,  par 
voie  d'allusion,  fait  la  satire  du  ministère.  Godolphin,  sous  le  nom 
de  Volpone,  le  renard  de  la  comédie  de  Ben  Jonson,  jouait  un  rôle 
dans  son  sermon,  et  le  reproche  d'avoir  calomnié  Fadministration 
figurait  parmi  les  quatre  chefs  d'accusation.  La  poursuite  ressemblait 
donc  à  une  vengeance  de  la  vanité  ministérielle.  La  liberté  de  la 
presse  en  était  presque  menacée.  Un  accusé  qui  appartient  au  clergé 
a  d'ailleiu's  beau  jeu  à  invoquer  sa  conscience.  Ce  n'est  jamais  lui, 
c'est  l'église  qui  a  parlé  par  sa  bouche,  qui  est  persécutée  dans  sa 
personne.  L'opinion  publique  prit  donc  Sacheverell  sous  sa  protec- 
tion. La  nuiltitude  se  souleva  bruyamment  pour  lui.  Londres  parais- 
sait en  feu.  La  cour  des  pairs  était  ennuyée  d'avoir  sur  les  bras  une 
telle  aHaire.  Les  ministres  regrettaient  de  l'avoir  entamée.  «  Ce  fatal 
procès  prend  tout  mon  temps  et  me  rend  malade,  écrivait  Godolphin; 
une  vie  de  galérien  serait  un  paradis  pour  moi.  » 

Cependant  les  commissaires  de  Y impeachmeni  réussirent  à  faire 
admettre  leurs  quatre  articles  d'accusation.  La  cour  des  pairs  dé- 
clara Sacheverell  coupable;  mais  elle  ne  prononça  ni  amende,  ni 
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prison,  et  se  contenta  de  lui  interdire  la  chaire  pour  trois  ans  et  d'or- 
donner que  ses  sermons  fussent  brûlés  en  présence  du  lord-niaire  et 
des  shérifls  de  Londres.  Cette  sentence  modérée  fut  accueillie  comme 
un  acquittement.  C'est  le  procès  qui  parut  condamné.  Saclieverell 
eut  tout  ensemble  l'attitude  d'un  vainqueur  et  celle  d'un  confesseur 
de  la  foi.  Il  fut  promené  en  pompe  dans  les  rues  de  Londres,  alla 
solennellement  rendre  des  actions  de  grâces  dans  toutes  les  églises, 
reçut  les  hommages  de  la  Cité,  un  cadeau  de  3,000  guinées  d'un 
prosélyte  anonyme,  et  après  avoir  vu  sa  gloire  célébrée  par  les  feux 
de  joie,  par  les  cris  de  la  populace,  il  partit,  martyr  sans  marfijre, 
héros  sans  héroïsme,  pour  une  tournée  triomphale  dans  les  comtés, 
où  il  fut  accueilli  par  des  cavalcades,  des  harangues,  des  salves  d'ar- 
tillerie et  de  cloches,  des  banquets  et  des  illuminations.  «  Les  mi- 
nistres avaient  un  curé  à  rôtir,  a  dit  Bolingbroke,  et  ils  l'ont  rôti  à 
un  feu  si  violent,  qu'ils  s'y  sont  brûlés  eux-mêmes.  » 

<(  La  partie  est  gagnée,  »  s'était  écrié  Harley  en  apprenant  à  la 
campagne,  où  il  était  à  table  avec  des  amis,  l'affaire  de  Sacheverell  ; 
et  faisant  sur-le-champ  atteler  ses  chevaux,  il  était  retourné  à  Lon- 
dres. Là  il  n'avait  rien  négligé  pour  attiser  le  feu  de  la  passion  pu- 
blique en  faveur  d'un  homme  qu'il  ne  voulut  pourtant  défendre  à  la 
chambre  qu'en  se  moquant  de  ses  sermons.  11  savait  que  la  reine, 
après  les  avoir  blâmés  devant  Burnet,  les  prenait  fort  à  gré.  Elle  ne 
déguisait  plus  son  intérêt  pom-  ce  nouvel  apôtre  de  sa  prérogative. 
Cachée  dans  une  tribune  particulière,  elle  avait  assisté  au  procès;  elle 
s'était  refusée  à  toute  répression  sévère  contre  les  émeutes  qiù  avalent 
menacé  les  maisons  de  quelques-uns  des  accusateurs  et  des  juges. 
Enfin  elle  était  tellement  outrée  contre  ses  ministres,  qu'elle  voulut 
voir  Harley.  Par  les  soms  de  mistress  Masham,  de  secrets  entretiens 
leur  furent  ménagés.  Harley  était  méfiant  ;  il  se  tint  sur  ses  gardes. 
Anne  se  plaignit  de  sa  réserve;  elle  n'osait  le  lui  dire,  elle  le  lui 
écrivit.  Un  soir,  il  reçut  une  letU'e  toute  salie  des  mains  d'un  com- 
missionnaire qui  lui  dit  la  tenir  d'un  jardinier  de  Kensington.  Cette 
lettre  faisait  connaître  les  embarras  de  la  reine,  l'exhortait  à  s'ex- 
pliquer librement,  lui  demandait  prompte  assistance.  Mistress  Mas- 
ham ouvrit  de  nouveau  son  escalier  dérobé.  Harley,  avec  sa  pru- 
dence ordinaire,  ne  parla  pas  à  la  reine  d'un  changement  total;  il 
dit  seulement  qu'il  serait  bon  de  revenir  à  un  système  moins  exclu- 
sif, à  une  politique  de  modération,  que  la  reine  ne  pouvait  être  es- 
clave d'un  i)arti,  qu'il  fallait  qu'elle  fût  maîtresse  d'accorder  ses 
bonnes  grâces  à  qui  les  méritait,  à  des  partisans  de  la  haute  comme 
de  la  basse  église,  et  qu'elle  devait  peu  à  peu  réduire  le  pouvoir 
exorbitant  de  Godolphin  et  de  Marlborough,  en  reprenant  la  libre  dis- 
position des  emplois.  On  convint  qu'elle  saisirait  la  première  occa- 
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sion  de  faire  une  nomination  sans  consulter  ses  ministres.  La  lioute- 
nance  de  la  Tour  de  Londres  était  vacante.  On  décida  qu'elle  serait 
donnée  à  lord  Rivers,  qui  seulement,  afin  de  ne  rien  brusquer,  irait 
solliciter  l'agrément  de  Marlborough  pour  la  demander  à  la  reine. 
Le  duc  ne  refusa  pas,  disant  avec  sa  manière  courtoise  que  la  place 
était  trop  peu  de  chose  pour  lord  Rivers;  mais,  convaincu  que  la 
reine  ne  ferait  rien  sans  le  consulter,  quand  il  la  vit  il  lui  proposa 
pour  l'emploi  vacant  le  duc  de  Nortliumberland,  dont  le  régiment 
eût  été  donné  au  comte  de  llertford,  que  la  reine  ne  pouvait  souf- 
frir. Elle  lui  répondit  qu'il  venait  trop  tard,  et  qu'elle  avait  nommé 
lord  Rivers.  Marlborough  surpris  ne  cacha  pas  son  dépit;  mais  la 
chose  était  faite. 

Vers  le  même  temps,  on  commençait  à  redire  que  la  France  faisait 
des  propositions  de  paix,  et  quoique  les  conférences  de  La  Haye 
n'eussent  rien  produit,  le  bruit  se  répandait  en  Europe  qu'un  chan- 
gement dans  l'opinion  et  dans  le  gouvernement  de  l'Angleterre  allait 
bientôt  faciliter  un  accommodement.  Enhardie  par  ces  circonstances 
ou  docile  aux  obsessions  de  sa  chère  confidente,  la  reine,  (pii  cher- 
chait désormais  les  occasions  de  rupture,  demanda  à  lord  Marlbo- 
rough un  régiment  vacant  par  la  mort  du  comte  d'Essex  pour  un 
frère  d'Abigaïl  Masham.  C'était  un  mauvais  officier  et  un  ennemi 
politique.  Marlborough,  blessé,  quitta  Londres  et  se  retira  à  AVind- 
sor.  L'affaire  fit  du  bruit;  la  chambre  des  communes  s'en  émut;  on 
prétendit  qu'elle  voterait  une  adresse  contre  les  conseils  et  l'induence 
des  favorites.  Anne,  qui  avait  résisté  aux  représentations  de  Godol- 
phin,  prit  peur  et  retira  sa  recommandation.  Elle  se  contenta  de 
donner  à  James  Ilill  une  pension  de  1 ,000  livres  sterling,  et  à  lui,  ainsi 
qu'à  son  beau-frère  Masham,  le  grade  d'ofliciers  généraux.  Non  dé- 
couragée cependant  par  cette  tentative  avortée,  elle  écrivit  à  Godol- 
phin,  qui  était  à  Newmarket,  qu'elle  voulait  faire  duc  le  marquis  de 
Kent  et  nommer  à  sa  place  lord  chambellan  le  duc  de  Shrewsbury. 
C'était  un  homme  considérable,  très  éclairé,  très  aimé,  mais  d'un 
caractère  inquiet  et  timide,  et  qui  ne  savait  ni  dominer  ni  se  sou- 
mettre. Il  avait  épousé  une  Italienne,  longtemps  sa  maîtresse,  et 
lad  y  .Marlborough  avait  traité  la  nouvelle  duchesse  avec  sa  hauteur 
accoutumée,  tandis  que  la  reine,  malgré  sa  pruderie,  lui  avait  témoi- 
gné beaucoup  de  bienveillance  et  ollert  un  rang  à  la  cour.  Oflensé 
par  l'une,  encouragé  |)ar  l'autre,  Shrewsbury  avait  voté  pour  l'acquit- 
tement de  Sacheverell.  C'était  à  lui  que  Ilarley  avait  ])rié  la  reine 
de  soumettre  ses  propositions.  Consulté  sur  les  dangers  possibles 
d'un  changement  th'.  cabinet,  il  avait  fait  les  réponses  les  plus  ras- 
suiantes,  et  comme  il  passait  pour  craintif,  sa  résolution  avait 
aOcrmi  les  courages.  Le  choix  d'un  tel  nom  était  pour  (îodolphin  un 
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coup  imprévu.  Il  le  sentit  et  ne  put  Téviter.  Malgré  une  lettie  forte 
et  sensée,  qu'il  écrivit  de  Newmarket,  la  clé  et  la  baguette  de  lord 
chambellan  furent  données  à  Shrevvsbury.  Cette  hardiesse  en  annon- 
çait une  plus  grande.  Tout  à  coup  en  elfet,  Marlborough,  qui  était 
retourné  à  son  quartier  général  en  Flandre,  apprit  que  Sunderland 
allait  être  remplacé  comme  secrétaire  d'état.  Écarter  son  gendre  du 
conseil,  sans  motif  apparent,  c'était  s'attaquer  à  lui.  11  s'empressa 
d'écrire  à  la  reine  une  lettre  où  il  la  suppliait  au  moins  d'attendre 
son  retour.  Sa  femme,  qui  ne  voyait  plus  Anne  seule,  lui  demanda 
une  audience,  et  la  trouva  inébranlable.  Lord  Dartmouth  fut  nommé 
secrétaire  d'état.  Aux  cris  de  joie  des  tories  répondit  la  baisse  des 
fonds  publics.  Des  deux  côtés  du  détroit,  on  s'alarma,  connue  si 
Marlborough  avait  déjà  quitté  ou  perdu  son  commandement.  Les 
huit  ministres  lui  adressèrent  une  lettre  commune  pour  le  conjurer, 
au  nom  de  sa  gloire  et  de  son  pays,  de  ne  point  abandonner  son 
armée  :  il  fallait  tout  faire,  lui  disaient-ils,  pour  éviter  la  dissolution 
du  parlement.  Des  députés  de  la  banque  d'Angleterre  vinrent,  intro- 
duits par  le  duc  de  Newcastle,  exposer  à  la  reine  les  inquiétudes  de 
la  Cité  :  Anne  assura  qu'elle  ne  projetait  pas  d'autres  changemens: 
mais  elle  reçut  avec  un  vif  déplaisir  les  représentations  de  l'empe- 
reur et  des  états-généraux  qui  avaient  pris  l'alarme,  tandis  que  le 
gouvernement  français  annonçait  avec  empressement  dans  la  gazette 
officielle  le  renvoi  de  lord  Sunderland.  Marlborough  résolut  de  pa- 
tienter jusqu'à  ce  qu'il  put  juger  de  l'état  des  affaires.  Les  stériles 
conférences  de  Gertruydenberg  venaient  de  se  rompre  (25  juillet 
1710).  Il  prenait  des  villes,  tandis  que  lord  Townshend  à  La  Haye 
soutenait  diplomatiquement  la  politique  de  la  guerre.  Rien  au  de- 
hors n'était  donc  encore  compromis;  mais  au  dedans  la  position  du 
cabinet  ne  pouvait  se  prolonger. 

La  reine  avait  sans  doute  compté  sur  des  démissions  spontanées 
que  l'opinion  publique,  moins  imbue  qu'aujourd'hui  du  principe  de 
l'unité  du  ministère,  ne  commandait  pas.  Cependant  lord  Godolphin 
se  rendit  auprès  d'elle  et  la  pressa  d'expliquer  enfin  ses  inten- 
tions. Elle  répondit  en  le  priant  de  lui  continuer  ses  services,  et  le 
jour  même  (8  août  1710),  un  groom  des  écuries  en  habit  de  livrée 
apporta  au  premier  ministre  une  lettre  où  elle  lui  demandait  de  bri- 
ser sa  baguette  de  lord  trésorier,  ce  qui  serait  pour  tous  deux  moins 
désagréable  qu'une  entrevue.  Il  rompit  aussitôt  la  précieuse  baguette 
blanche,  ichite  staff",  et  en  jeta  les  morceaux  dans  la  cheminée  en 
présence  de  Smith,  qui  fut  chargé  de  porter  sa  réponse  au  palais. 
Smith  profita  de  l'entrevue  pour  offrir  sa  démission  de  chancelier 
de  l'échiquier.  Harley  le  remplaça  dès  le  lendemain,  et  la  trésorerie 
ayant  été  mise  en  commission,  il  en  fut  un  des  commissaires.  A  la 
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mank're  successive  dont  s'opéra  le  renouvellement  du  cabinet,  on 
supposa  que  Ilarley  en  aurait  voulu  garder  quelques  membres.  On 
dit  qu'il  fit  des  efforts  pour  retenir  Cowper  et  des  offres  à  Walpole 
lui-même,  en  le  menaçant  s'il  les  refusait;  mais  Walpole  avait  de 
bonne  heure  conseillé  à  ses  amis  une  retraite  eu  masse,  pensant 
qu'une  rupture  moins  tardive  et  plus  éclatante  aurait  peut-être  inti- 
midé la  reine  et  son  conseiller.  Celui-ci  trouvait  déjà  que  les  choses 
allaient  trop  loin  :  il  répugnait  aux  changemens  complets  et  aux  sys- 
tèmes exclusifs;  mais  toute  transaction  était  impossible,  ni  les  whigs 
ni  les  tories  n'en  voulaient,  et  la  reine  tenait  à  se  délivrer  d'une 
junte  ojrpressive.  Au  mois  de  septembre,  elle  réunit  le  conseil,  et  fit 
lire  une  proclamation  portant  dissolution  du  parlement  et  préparée 
par  Simon  Ilarcourt,  qu'elle  venait  de  nonmier  tout  exprès  attorney 
général.  Le  chancelier  Cowper  voulut  pj-endre  la  parole;  elle  lui 
imposa  silence.  Les  jours  suivans,  elle  annonça  la  formation  d'un 
nouveau  cal^inet.  Rochester  en  était  le  chef  avec  le  titre  de  président 
du  conseil,  Ilarcourt  avait  le  grand  sceau,  et  Saint-John  était  secré- 
taire d'état.  Le  duc  d'Ormond  remplaçait  le  comte  de  Wliarton  dans 
le  gouvernement  de  l'Irlande,  Le  renouvellement  fut  complet.  Toutes 
les  places  passèrent  aux  tories.  De  tous  ses  anciens  serviteurs,  Anne 
ne  garda  que  le  duc  et  la  duchesse  de  Somerset,  pour  laquelle  elle 
avait  un  goût  particulier.  Lady  Marlborough  ne  fut  pas  d'abord  con- 
gédiée; mais  elle  avait  cessé  d'être  reçue  par  sa  maîtresse.  Une  révo- 
lution ministérielle  déterminée  tout  entière  par  un  acte  de  bon  plaisir 
est  une  chose  rare  dans  les  annales  politiques  de  la  Grande-Bretagne. 
On  rencontrerait  peu  d'exemples  analogues  dans  toute  la  diuée  du 
xviii*'  siècle.  Il  faut  descendre  jusqu'au  règne  du  triste  George  III, 
jusqu'au  ministère  de  lord  Bute  en  1702  ou  au  renvoi  de  M.  Fox  en 
178/1,  pour  retrouver  un  de  ces  capricieux  coups  de  tête  de  la  préro- 
gative royale. 

Charles  de  Rémusat. 

[La  seconde  partie  au  prochain  «<>.  ) 
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LA  PRESSE  AUX  ETATS-UNIS. 
I. 

LES  ORIGINES  DE  LA  PRESSE  AMÉRICAINE. 


Les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  sont  le  seul  pays  au  monde  où  la 
presse  périodique  n'ait  point  eu  à  soutenir  de  luttes  longues  et  pénibles,  où 
elle  n'ait  point  acquis  l'influence  et  la  popularité  au  prix  de  la  persécution, 
où  elle  ait  pris  place  de  bonne  heure  et  presque  sans  résistance  dans  les 
mœurs  nationales.  Aussi  est-ce  la  plus  jeune  des  nations  qui  nous  offre  les 
journaux  les  plus  anciennement  établis,  des  feuilles  politiques  déjà  plus  que 
centenaires.  On  peut  dire  que  les  Américains  ont  eu  des  journaux  dès  qu'ils 
ont  pu  les  imprimer.  La  presse,  dont  les  débuts  ont  été  si  laborieux  en  Eu- 
rope, n'a  guère  rencontré  au-delà  de  l'Atlantique  d'autres  obstacles  à  son 
développement  que  les  difficultés  matérielles,  difficultés  inévitables  dans  un 
pays  nouveau,  où  tout  était  à  créer,  et  où  la  politique  jalouse  de  l'Angleterre, 
étouffant  à  dessein  le  moindre  germe  d'industrie,  tournait  opiniâtrement  tous 
les  esprits  vers  les  occupations  agricoles.  Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  l'iiis- 
torien  voit  apparaître  les  journaux  dans  les  colonies  anglaises  dès  les  pre- 
mières années  du  xmh^  siècle.  C'est  une  preuve  irrécusable,  et  de  l'activité 
intellectuelle  de  cette  société  naissante,  et  de  la  rapidité  avec  laquelle  les 
idées  et  les  usages  se  transmettaient  déjà  de  la  métropole  au  continent  amé- 
ricain. 

On  doit  se  rappeler  en  effet  (1)  qu'en  1701  le  journal  était  encore  une  nou- 

(1)  Voyez,  dans  la  Revue  du  15  décembre  1852,  dans  la  livi'aison  du  lef  janyier  1853, 
riuitoire  de  la  Presse  en  Angleterre. 
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veauté  on  Ani.'-lcforre.  La  presse,  poursuivie  avec  ailiarnement  par  les  Stuurts, 
n'avait  commencé  à  respirer  qu'en  KiSS.  Aucun  journal  n'avait  d'existence 
assise,  de  clientcllc  étendue,  de  réputation  faite.  La  première  feuille  quoti- 
dienne ne  devait  paraître  à  Londres  que  vinpt  an?  plus  tard,  en  1723.  S'il  en 
était  ainsi  dans  la  riche  et  populeuse  Angleterre,  où  de  si  grands  intérêts  com- 
merciaux avaient  besoin  de  la  publicité,  et  avec  une  capitale  comme  Londres, 
qui  était  déjà  la  ville  la  plus  peuplée  du  monde,  quelles  chances  d'existence 
pouvait  avoir  un  journal  dans  les  colonies  d'Amérique?  La  i>opulation  totale 
des  plantations,  comme  on  les  aitjielait  alors,  atteignait  déjà  à  -irM^noo  âmes; 
mais  cette  population,  disséminée  sur  trois  cents  lieues  de  C(Ues,  se  réjtar- 
tissait  entre  dix  ou  onze  colonies,  dont  quelques-unes  encore  à  l'état  d'en- 
fance, et  qui  formaient  toutes  autant  de  sociétés  distinctes,  gouvernées  par 
des  administrations  séparées,  régies  par  des  lois  différentes  et  sans  relations 
entre  elles.  Les  colonies  de  la  Nouvelle-Angleterre,  qui  composaient  le  groupe 
le  plus  considérable,  n'avaient  ensemble  que  so,000  habitans,  et  Boston,  qui, 
par  le  nombre  de  ses  habitans,  par  l'activité  de  son  commerce,  par  les  res- 
sources qu'elle  offrait,  tenait,  sans  conteste,  le  premier  rang  parmi  les  cités 
américaines,  Boston  ne  comptait  pas  plus  de  8,000  âmes.  La  population 
d'ailleurs  n'était  pas  seulement  clair-semée,  elle  était  jiauvre  et  privée  des 
industries  les  plus  indispensables.  Le  journal  ne  peut  exister  sans  rimjiri- 
merie,  et  rien  n'était  plus  facile  que  de  compter  les  presses  qui  fonctionnaient 
alors  sur  le  continent  américain.  En  1671,  soixante-quatre  ans  après  le  pre- 
mier établissement  des  Anglais  dans  la  Virginie,  le  gouverneur,  sir  William 
Berkeley,  disait  dans  un  rapport  :  «  Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  nous 
n'avons  ici  ni  écoles  gratuites,  ni  imprimerie,  et  j'espère  que  nous  n'en  au- 
rons point  d'ici  cent  ans;  car  l'instruction  a  mis  au  monde  l'indocilité,  les 
hérésies  et  les  sectes,  et  l'imprimerie  a  propagé,  avec  tous  ces  maux,  les  atta- 
ques contre  les  gouvernemens.  »  Le  vœu  de  Berkeley  faillit  être  exaucé; 
soixante  ans  s'écoulèrent  encore  avant  que  la  Virginie,  la  plus  peuj^lée  et  la 
plus  riche  des  colonies,  eût  une  seule  imprimerie.  La  plupart  des  autres  co- 
lonies n'en  eurent  guère  que  vers  le  milieu  du  xvni''  siècle.  Non-seulement 
les  fondateurs  des  premières  imprimeries  avaient  presque  tous  commencé  ou 
complété  leur  apprentissage  à  Londres,  mais  ils  étaient  obligés  de  faire  venir 
d'Angleterre  leur  matériel  et  leurs  caractères.  Franklin  est  le  seul  Américain 
(jui  ait  pu  foudre  des  caractères  d'imprimerie  avant  la  guerre  de  l'indépen- 
dance; il  y  parvint  par  l'aiguillon  de  la  nécessité  et  à  l'aide  de  procédés  de 
son  invention. 

Cependant  l'imprimerie  n'est  pas  la  seule  condition  indispensable  à  l'exis- 
tence d'un  journal  :  un  service  de  postes  n'est  pas  moins  nécessaire.  A 
moins  d'avoir  une  très  grande  ville  pour  berceau,  le  journal  végète  et  étouffe 
au  lieu  où  il  a  pris  naissiuice,  s'il  n'a  pas  les  moyens  de  se  répandre  au  de- 
hors et  d'aller  chercher  au  loin  le  curieux  et  l'oisif.  Au  conmiencement  du 
XVIII*  siècle,  il  n'y  avait  en  Amérique  que  trois  localités  qui  méritassent 
le  nom  de  villes,  Boston,  New-York,  Philadelphie,  et  il  n'existait  aucune 
communication  entre  elles.  Ces  trois  villes  n'avaient  de  nouvelles  les  unes 
des  autres  que  i)ar  les  navires  de  Boston  qui  allaient  aux  Borunides  ou  à  la 
Jamaïque  chercher  le  sucre,  la  mélasse  et  le  rhum,  et  qui,  soit  à  l'aller,  soit 
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au  retour,  faisaient  escale  à  Philadelphie  ou  à  New- York.  Pendant  l'hiver, 
aucune  communication  n'avait  lieu  par  mer,  et  n'était  possible  par  terre.  Cet 
ensemble  de  circonstances  défavorables  n'empêcha  ])as  pourtant  les  journaux 
de  naître  sur  le  continent  américain;  mais  on  ne  s'étonnei-a  i)oint  que  l'his- 
toire des  premiers  efforts  de  la  presse  ne  se  puisse  séparer  ici  de  l'histoire  de 
l'imprimerie  et  de  l'histoire  de  la  poste. 


En  1638,  un  ministre  dissident  d'Angleterre,  le  révérend  John  (dover,  en- 
voya en  présent  à  l'université  que  les  colons  venaient  de  fonder  à  Cand)rid""e 
un  assortiment  de  caractères  d'imprimerie.  Des  marchands  d'Amsterdam,  par 
pure  charité  et  en  vue  de  venir  en  aide  à  la  foi  protestante,  donnèrent  à  l'u- 
niversité une  somme  de  40  li\Tes  sterling'  pour  achetei"  une  presse;  des  sous- 
criptions tirent  le  reste.  Parmi  les  premiers  colons  se  trouvait  un  ouvrier 
imprimeur,  Stephen  Daye,  qui  manoeuvra  cette  presse,  mais  qui  ne  tarda 
point  à  succomber  à  la  rigueur  du  climat.  Thomas  Green,  à  qui  l'on  doit  la 
publication  de  quelques  écrits  de  théologie  et  de  quelques  livres  classiques 
pour  l'université,  est  vraiment  le  premier  qui  ait  introduit  l'imprimerie  en 
Amérique.  11  eut  pour  successeurs  non-seulement  son  fils  aîné,  Barthélémy 
Green,  qui  fut  longtemps  le  seul  imprimeur  de  Boston,  et  qui  devait  y  im- 
primer le  premier  journal  américain,  mais  toute  une  lignée  de  petits-enfans 
qui  propagèrent  son  art  dans  toute  la  Nouvelle- Angleterre.  On  trouve  quel- 
qu'un des  descendans  de  Thomas  Green  au  berceau  de  quatorze  ou  quinze 
des  plus  anciens  journaux  des  États-Unis. 

C'est  aux  Campbell  que  revient  l'honneur  d'avoir  organisé  le  premier 
service  de  postes;  mais  cette  création  se  fit  longtemps  attendre.  Le  5  no- 
vembre 1639,  l'assemblée  des  colons  du  Massachusetts  désigna,  dans  la 
ville  naissante  de  Boston,  la  maison  de  Richard  Fairbanks  comme  le  lieu  où 
seraient  reçues  eu  dépôt  les  lettres  arrivées  d'Europe  ou  à  destination  d'ou- 
tre-mer. Fairbanks  était  rendu  responsable  des  lettres  remises  à  sa  garde, 
et  il  lui  était  alloué  1  penny  par  lettre,  comme  dédommagement  de  ses 
peines.  Chacun  demeurait  libre  de  recourir  ou  non  à  l'entremise  de  ce  dépo- 
sitaire. Il  paraît  que  cette  rétribution  de  1  penny  était  une  lourde  charge 
pour  les  premiers  colons,  car  elle  ne  fut  pas  payée.  Près  de  quarante  ans 
plus  tard,  en  1677,  on  voit  les  principaux  marchands  de  Boston  se  plaindre 
du  grand  nombre  de  lettres  qui  sont  perdues  :  personne  n'en  veut  prendre 
soin  sans  rétribution;  on  les  entasse  pèle-méle  sur  une  table  au  miheu  de  la 
Bourse,  à  la  merci  du  premier  qui  veut  s'en  emparer.  Sur  la  demande  des  coni- 
merçans,  la  cour  générale  du  Massachusetts  nomma  un  dépositaire,  charg-é 
de  recevoir  les  lettres  apportées  d'outre-mer  par  chaque  navire  et  de  les  faire 
remettre  à  leurs  destinataires;  mais  il  ne  s'agissait  encore  que  des  lettres  ve- 
nues d'Europe  ou  à  destination  d'Angleterre  :  de  relations  postales  entre  les 
diverses  colonies,  il  n'en  était  pas  question. 

Ce  n'est  que  sous  Guillaume  II i  qu'on  voit  naître  quelque  chose  qui  res- 
semble à  un  service  de  postes.  En  1691,  un  certain  Thomas  Neale  obtint  du 
roi,  par  lettres-patentes,  l'autorisation  d'étabhr  dans  les  principaux  ports 


hbh  REVUIi    DES    DEUX    MONDES. 

des  plantations  des  bureaux  pour  recevoir  et  expédier  le?  lettres  et  dépêches, 
suivant  un  tarif  qui  serait  arrêté  par  les  assemblées  coloniales,  et  à  la  charge 
de  transporter  gratuitement  les  correspondances  relatives  au  service  public. 
Les  bénétices  éventuels  de  l'entreprise  devaient  revenu*  à  Thomas  Noale;  mais 
l'administration  et  la  nomination  des  agens  furent  réservées  à  un  directeur- 
général  [postmaster-general)  désigné  lui-même  par  le  directeur-général  des 
postes  d'Angleterre.  La  spéculation  de  Neale  fut  très  malheureuse,  malgré  le 
monopole  dont  les  assemblées  coloniales  investirent  son  entreprise  et  malgré 
les  subventions  qu'elles  lui  votèrent  en  plusieurs  occasions.  Dans  le  Massa- 
chusetts, les  recettes  arrivaient  à  peine  à  couvrir  le  tiers  des  dépenses;  le  ser- 
xdce  y  fut  organise  en  1093  par  l'Écossais  Duncan  Campbell,  et  dix  ans  plus 
tard,  en  1703,  on  voit  le  directeur  des  postes,  Jolm  Campbell,  successeur  de 
Duncan,  réclamer  de  l'assemblée  coloniale  des  mesures  pour  assurer  l'obser- 
vation du  monopole  des  postes  et  une  allocation  annuelle  pour  couvrir  l'in- 
suffisance régulière  des  recettes.  C'est  ce  John  Campbell  qui,  ne  recevant  pas 
le  salaire  attribué  à  ses  fonctions  et  obligé  de  faii'c  marcher  la  poste  à  ses 
frais,  eut  l'idée  de  publier  un  journal  pour  se  créer  une  source  de  revenus 
et  se  faire  un  titre  de  plus  à  la  bienveillance  des  autorités  du  Massachusetts. 

Le  célèbre  ministre  John  Cotton  avait  importé  d'^Viigleterre  en  Amérique 
l'habitude  d'adresser  le  jeudi  à  ses  paroissiens  une  allocution  où  il  expliquait 
quelque  point  d'idstoirc  ou  de  morale  pris  dans  la  lîiblc  :  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait la  leçon  [lecture],  et  l'usage  s'en  est  conservé  à  Boston.  L'affluence  qu'at- 
tirait chaque  jeudi  le  désir  d'entendre  le  plus  cloquent  et  le  plus  renommé 
des  prédicateurs  puritains  détermina  l'assemblée  ou  cour  générale  du  Jlas- 
sachusetts  à  établir  ce  jour-là  à  Boston  un  frauc-raar(;hé.  Les  colons  prirent 
donc  l'habitude  de  se  rendre  à  Boston  le  jeudi.  Aussitôt  après  la  leçon,  on  se 
répandait  sur  le  marché  pour  causer  des  affaires  de  la  colonie,  pour  échanger 
les  nouvelLes  locales,  pour  s'informer  des  nouvelles  d'outre-mer.  Par  suite,  on 
avait  ûxé  à  ce  jour-là  le  départ  de  la  poste  pour  les  autres  colonies.  Ce  con- 
cours de  monde,  cette  curiosité  universelle,  donnèrent  à  John  Campbell 
l'idée  de  son  entreprise.  Directeur  des  postes,  il  était  le  premier  au  courant 
des  nouvelles  d'Europe  :  les  courriers  lui  apprenaient  les  on-(Ut  de  toute  la 
colonie;  les  jours  de  marché,  sa  maison  ne  désemplissait  pas  de  visiteurs  qui 
venaient  apporter  ou  retirer  leurs  lettres.  Il  s'avisa  qu'il  y  aurait  peut-être 
quelque  profit  pour  lui  à  imprimer  et  à  mettre  en  vente  imc  feuille  volante 
contenant  les  actes  et  ordonnances  des  autorités,  les  bruits  de  la  colonie  et 
le  résume  des  nouvelles  d'outrc-mer.  C'est  ainsi  que  naquit  le  premier  jour- 
nal américain,  le  Boston  News-Letter  [Lettres  de  nouvelles  de  Boston),  dont 
le  titre  rappelle  les  feuilles  manuscrites  qui  ont  précédé  les  journaux  et  en 
ont  donné  l'idée.  Quant  à  l'imprimeur,  nous  avons  vu  que  John  Campbell 
n'avait  pas  le  choix  :  il  n'y  avait  x>as  encore  à  Boston  d'autre  iuiprimciie 
que  celle  de  Barthélémy  Green,  fils  aine  de  Thomas  Green,  imprimeiu-  de 
l'université  de  Cambridge.  Le  Boston  Neius-Letter  fut  donc  imprimé  par  Bar- 
thélémy Green,  et  la  vente  en  fut  confiée  au  papetier  Nicolas  Boone,  dont  la 
boutique  était  située  en  face  de  la  maison  de  prière  où  se  faisait  la  leçon  du 
jeudi.  Le  premier  numéro  parut  le  jeudi  24  avril  1704. 

11  est  probable  que  Campbell  avait  reçu  les  cucouragemeus  des  autorités 
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locales,  car  il  semble  avoir  cru  qu'eu  imbiiaut  le  Boston  News-Letter  tous  les 
jeudis,  il  remplissait  uue  sorte  de  service  puljlic.  iNon-seulemeut  il  parle  de 
sa.  mission  (  trust],  uiais  daus  les  nombreuses  pétitions  qu'il  adresse  à  la  cour 
générale  pour  obtenir  une  subvention  en  faveur  de  la  poste,  la  publication  de 
son  journal  est  presque  le  premier  titre  qu'il  mette  en  avant  :  «  Depuis  deux 
ans,  dit -il  dans  une  pétition  de  i706,  le  pétitionnaire  s'est  imposé  pour  le 
bien  public  la  cliartie  et  la  dépense  d'imprimer  chaque  semaine  une  lettre  de 
nouvelles,  contenant  les  événeniens  du  dehors  et  de  l'intérieur,  et  l'a  publiée  à 
un  prix  plus  modéré  qu'on  ne  le  l'ait  dans  une  partie  de  ri\ni;leterre,  quoique 
les  frais  soient  ici  quatre  fois  plus  considérables.  Cependant  le  pétitionnaire 
n'a  point  reçu  encore  un  encouragement  suffisant  pour  défrayer  les  charges 
indispensables  de  son  œuvre.  »  Les  plaintes  réitérées  de  Campbell  montrent 
que  son  entreprise  n'était  pas  des  plus  lucratives;  elle  fut  en  outre  traversée 
par  des  malheurs.  Le  grand  incendie  du  t»  octobre  1711,  qui  consuma  une 
grande  partie  de  Boston,  détruisit  les  bureaux  de  la  poste,  la  maison  que 
Campbell  venait  de  rebâtir,  son  mobilier,  la  presse  et  le  matériel  d'imprime- 
rie qu'il  avait  achetés. 

Campbell,  sans  se  décourager,  eut  de  nouveau  recours  aiLX  presses  de  Bar- 
thélémy Green,  et  le  Boston  Netvs-Letter  n'éprouva  aucune  interruption; 
la  collection  en  existe  encore,  et  elle  a  été  consultée  avec  fruit  par  les  anna- 
listes de  Boston  quand  ils  ont  voulu  écrire  l'histoire  de  leur  ville.  Les  feuilles 
sont  nmuérotées  et  se  succèdent  régulièrement  de  semaine  en  semaine,  mais 
le  format  varie  j)erpétuellement  de  l'in-folio  à  l'in-quarto,  et  même  à  l'in-- 
octavo. Campbell  en  donne  ingénupiient  la  raison  dans  son  numéro  .^77,  en 
date  du  2  mai  1713  :  <t  Si  l'entrepreneur,  dit-il,  recevait  un  encouragement 
convenable,  soit  sous  la  forme  d'un  traitement,  soit  par  un  nombre  suffisant 
de  souscripteurs  qui  s'engageraient  pour  l'année  entière,  il  donnerait  uue 
feuille  par  semaine  pour  répandre  les  nouvelles;  mais,  faute  de  l'im  ou  de 
l'autre  de  ces  encouragemens,  il  est  réduit  à  faire  de  son  mieux.  »  Quand  la 
publication  du  journal  coïncidait  avec  l'arrivée  d'un  navire  d'Europe,  on 
donnait  une  pleine  feuille  aux  abonnés;  ou  se  réduisait  par  économie  à  l'in- 
octavo  quand  les  nouvelles  chômaient.  Peu  à  peu  les  annonces  vinrent  se 
joindre  aux  nouvelles;  elles  finirent  par  rendre  lucrative  une  entreprise  d'a- 
bord onéreuse,  etlorsqu'en  1718  Campbeil  fut  remplacé  dans  ses  fonctions 
de  directeur  des  postes,  il  n'en  continua  pas  moins  à  pubher  son  journal. 

Le  Boston  Neius-Letter  demeura  près  de  seize  ans  le  seul  journal  améri- 
cain. Ce  n'est  qu'en  1719  qu'André  Bradford,  qui  cumulait  à  Philadelphie  le 
métier  d'imprimeur-hbraire  et  les  fonctions  de  directeur  des  postes,  suivit 
l'exemple  que  lui  avait  donné  Campbell,  et  publia,  le  19  décembre,  VJmeri- 
can  fVeekty  Mercurtj,  le  prenner  journal  qu'ait  eu  la  Pensylvanie.  D'autres 
jom'naux  ne  devaient  pas  tarder  à  naître.  Le  successeur  de  Cami)bell  dans 
la  ihi'ectiou  des  postes,  NViUiam  Brooker,  fit  paraître,  le  18  décemljre  172U, 
la  Gazette  de  Boston.  M.  Thomas,  dans  son  Histoire  de  l'Imprimerie  améri- 
caine, fait  remonter  au  21  décembre  1719  l'apjjarition  de  la  Gazette,  qui  aurait 
été,  suivant  lui,  le  second  journal  non-seulement  de  Boston,  mais  de  l'Amé- 
rique. Cette  puljhcation  fut  un  coup  sensible  pour  le  vieux  Campbell,  qui,  daus 
sa  feuille,  s'exprima  en  ces  termes  sur  le  compte  de  son  concurrent  :  «Je  plains 
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les  lecteurs  du  nouveau  journal;  ses  feuilles  sentent  la  bière  forte  Lien  plus 
que  l'huile  studieuse;  ce  n'est  pas  là  une  lecture  pour  les  honnêtes  puis.» 
Mal.Lrré  la  concurrence  de  la  Gazette,  le  Boston  Xews-Letter,  ou,  connue  on 
l'appelait  habituellement  en  constatant  son  droit  d'ainesse,le  vieux  journal, 
demeura  une  bonne  affaire  :  Campbell  ne  s'en  défit  qu'en  1722. 11  céda  tous 
ses  droits  à  son  imprimeur,  Barthélémy  (jreen.  Il  vécut  encore  six  ans,  et  la 
date  précise  de  sa  mort  nous  est  donnée  par  le  journal  qu'il  avait  fondé.  On 
lit  dans  le  Boston  Neics-Lettei-  du  7  mars  1728  :  «Lundi  dernier,  \  courant, 
est  mort  ici,  à  l'âge  de  75  ans,  John  Campbell,  écuyer,  jadis  directeur  des 
postes  en  cette  ville,  éditeur  du  Boston  News-Letter  pendant  longues  années, 
et  l'un  des  juges  de  paix  de  sa  majesté  ])Our  le  comté  de  Suffolk.  » 

La  Gazette  avait  déjà  changé  de  mains.  En  quittant  la  direction  des  postes, 
William  Brooker  céda  son  journal  à  son  successeur.  Pour  constater  ses  rela- 
tions avec  la  poste,  la  Gazette  paraissait  avec  une  vignette  représentant  d'une 
part  un  navire,  et  de  l'autre  un  postillon  sonnant  du  cor.  Elle  demeura  le 
journal  de  la  poste  jusqu'en  1732.  Un  nouveau  directeur  nommé  Husk, 
n'ayant  pu  s'arranger  avec  son  prédécesseur,  publia  à  son  compte  une  feuille 
qu'il  intitula  The  Post-Boy  [le  Postillon),  et  qui  prit  pour  vignette  le  postil- 
lon sonnant  du  cor,  ne  laissant  que  le  navire  à  la  Gazette.  Celle-ci  avait  été 
acquise  par  l'imprimeur  Thomas  Green,  frère  cadet  de  Barthélémy,  qui  con- 
tinua de  la  publier  jusqu'en  17.52.  Appelé  dans  le  Connecticut  pour  y  être 
l'imprimeur  officiel  de  la  colonie,  Green  céda  son  journal  à  un  de  ses  con- 
frères, à  Kneeland.  Le  nouveau  ])T"opriétan"c  lit  prendre  à  la  Gazette  un  sous- 
titre  d'une  longueur  interminable  :  il  l'intitula  «  JVeek\\i  Advertiser  [l'An- 
nonceur hebdomadaire),  contenant  les  nouvelles  les  plus  fraîches  de  l'intérieur 
et  d'outre-mer.  »  Ce  sous-titre  à' Advertiser  finit  par  prédominer,  et  nous  ver- 
rons un  journal  s'emparer  du  titre  de  Gazette  de  Boston  et  faire  oublier 
complètement  la  feuille  qui  la  jiromière  avait  porté  ce  nom. 

La  Gazette  de  Boston  se  bornait,  connne  le  Neivs-Letter,  auquel  elle  faisait 
concurrence,  à  publier  les  ordonnances  administratives,  à  enregistrer  les  faits 
locaux,  les  arrivages  et  le  prix  des  denrées.  Elle  n'accompagnait  les  nouvelles 
d'aucun  commentaire,  et  ne  soumettait  les  actes  de  l'autorité  à  .aucune  dis- 
cussion. Elle  répondait  donc  imparfaitement  à  l'idée  que  nous  nous  faisons 
d'un  Journal.  Sept  mois  après  son  api)arition,  on  vit  naître  à  Boston  une 
feuille  qui  devait  au  contraire  publier  des  articles  originaux  et  intervenir 
activement  dans  les  atl'aires  locales,  mais  qui  allait  aussi  pour  la  première  fois 
mettre  la  presse  aux  prises  avec  la  justice  et  attirer  sur  elle  les  rigueurs  de 
la  loi.     . 

Il  y  avait  alors  à  Boston  un  fabricant  de  chandelles  nommé  Josiah  Franklin, 
homme  intelligent  et  industrieux,  instruit  dans  les  matières  théologiques, 
estimé  de  toute  la  ville  pour  sa  probité  rigide  et  sa  piété.  Fils  d'un  culti- 
vateur aisé  du  comté  d'Oxford  en  Angleterre,  Josiah  Franklin  devint  pres- 
bytérien vers  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  II,  et  en  lf)82,  lorsque 
l'on  crut  au  renouvellement  des  ])ersécutioiis  contre  les  non-conformistes,  il 
passa  en  Amérique.  Il  y  éjjousa  en  secondes  noces  la  fille  d'un  des  plus  anciens 
émigrans  de  la  Nouvelle-AngliUcfre,  d'un  des  patrianhes  de  la  colonie,  de 
Peter  Folger,  que  Cotton  Mathci'  uientionn(>  dans  ses  Matjnalia  Christi  parmi 
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les  serviteurs  les  plus  éprouvés  du  Christ.  Arrivé  à  l'aisance  par  son  industrie, 
Josiah  Franklin  envoya  James,  l'aîné  de  ses  fils,  faire  dans  la  nière-i)atrie 
l'apprentissage  du  métier  d'imprimeur.  James  revint  d'Angleterre  en  1717 
avec  une  presse,  des  caractères  et  un  matériel  complet,  et  s'établit  à  Boston. 
Il  eut  pour  premier  apprenti  son  frère  cadet,  alors  dans  sa  treizième  année, 
enfant  studieux,  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  que  l'on  avait  destiné  au  mé- 
tier de  coutelier,  et  qui  obtint,  à  force  d'instances,  d'être  employé  dans  l'im- 
primerie de  son  frère.  Les  loisirs  involontaires  de  James  Franklin  fui'cnt  plus 
d'une  fois  consacrés  à  publier  des  ballades  ou  des  complaintes  sur  les  événe- 
mens  du  jour,  premiers  essais  de  cet  enfant  qui  débutait  par  des  chansons, 
et  qui  devait  finir  par  être  le  représentant  glorieux  et  l'un  des  législateurs 
de  son  pays.  A  la  fin  de  1720,  James  Franklin  fut  chargé  d'imprimer  les  pre- 
miers numéros  de  la  Gaz-ette  de  Boston,  mais  ce  travail  lui  fut  ôté  presque 
aussitôt  pour  être  donné  à  Thomas  Green.  Le  ressentiment  de  ce  procédé  fut 
sans  doute  au  nombre  des  causes  qui  suggérèrent  au  jeune  imprimeur, 
homme  d'esprit,  mais  emporté,  opiniâtre  et  vindicatif,  l'idée  de  publier  un 
journal  pour  son  propre  compte. 

Les  encouragemens  ne  durent  pas  lui  manquer  au  sein  de  sa  i)ropre 
famille.  Josiah  Franklin  avait  été  rejoint  en  Amérique  par  son  frère  Benjamin. 
Celui-ci  s'était  toute  sa  vie  occupé  de  politique  plus  qu'il  ne  convenait  peut- 
être  à  un  homme  de  sa  condition  et  plus  qu'il  n'avait  été  avantageux  à  ses 
intérêts.  Il  avait  employé  une  partie  de  son  avoir  à  faire  collection  de  tous  les 
pamphlets  et  de  toutes  les  brochures  relatives  aux  affaires  d'Angleterre  qui 
avaient  paru  de  16-ii  à  1717.  Il  avait  en  outre  pris  des  notes  étendues  sur  les 
événemens  de  chaque  jour,  grâce  à  un  système  de  sténographie  dont  il  était 
l'inventeur.  Enfin  il  avait,  à  ses  loisirs,  composé  plusieurs  ouvrages  de  piété 
destinés  à  ne  jamais  voir  le  jour.  L'oncle  Benjamin  était  l'oracle  de  la  famille; 
c'était  lui  qui  s'était  chargé  en  quelque  sorte  de  l'éducation  du  plus  jeune 
des  fils  de  Josiah,  de  son  filleul  Benjamin.  Il  avait  enseigné  à  celui-ci  son 
système  de  sténographie,  et  il  récompensait  l'aptitude  et  l'assiduité  de  son 
élève  en  lui  racontant  une  foule  d'anecdotes  sur  les  hommes  et  les  choses  du 
temps.  Très  pieux,  mais  un  peu  porté  à  la  controverse,  il  développait  chez 
son  neveu  le  goût  de  la  discussion  et  la  subtilité  naturelle  à  un  esprit  péné- 
trant. Un  tel  homme  ne  devait  pas  s'effrayer  d'un  journal.  En  outre,  plu- 
sieurs des  gens  les  plus  considérés  de  la  ville  se  réunissaient  fréquemment 
chez  les  Franklin;  les  uns  étaient  attirés  par  l'esprit  de  Benjamin,  les  autres 
estimaient  dans  Josiah  le  gendre  de  Pierre  Folger,  l'homme  d'un  sens  droit 
et  juste,  toujours  de  bon  conseil.  Dans  ces  assemblées,  on  causait  des  événe- 
mens et  des  préoccupations  du  jour  :  on  devait  aisément  en  écrire.  Sept  mois 
après  la  publication  de  la  Gazette  de  Boston,  le  17  juillet  1721,  on  vit  i)araîire 
le  premier  numéro  du  Courrier  de  la  NouveUe-.ingteterre  [Neic-England 
Courant).  Dès  le  premier  jour,  le  nouveau  journal  différa  sensiblement  de 
ses  deux  devanciers.  Ceux-ci  ne  contenaient  que  des  nouvelles  locales,  des 
exti'aits  des  lettres  d'outre-mer,  les  prix  des  marchés  et  quelques  annonces, 
jamais  aucun  article  de  fond.  Le  Courrier  au  contraire  fut  presque  exclusi- 
vement composé  d'articles  originaux,  de  courtes  dissertations  de  morale  ou 
de  httérature.  L'Angleterre  avait  vu  fieurir,  de  1709  à  1718,  le  Babillard, 
TOME  m.  '  30 
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h  Spectateur,  le  Tuteur,  tous  ces  recueils  de  ciitique  et  de  morale  tués 
bieutôt  par  une  léfrislatiou  fiscale,  mais  dont  l'exisleuce  éphémère  a  sufâ 
pour  immortalisor  les  noms  de  Swift,  de  Siècle  et  d'Addison.  Ce  lut  mi 
journal  du  même  i:enre  que  voulurent  taire  les  Franklin  :  la  mode  relardait 
de  dix  ans  d'un  hénùsphère  à  l'autre. 

Le  jeune  Benjamin,  qui  avait  eu  assez  de  crédit  pour  faire  imprimer  ses 
ballades  par  son  frère,  contribua  peut-être  de  ses  avis  à  faire  donner  au 
Courrier  ce  caractère  didactique.  Lui-même  a  raconté  quelle  impression 
profonde  prodidsit  sur  lui  la  l(>cture  d'un  volume  dépareillé  du  Spectateur 
que  le  hasard  lui  lit  rencontrer  à  cette  époque,  et  par  quel  travail  acharné  il 
arriva  à  s'assimiler  complètement  les  idées  et  jusqu'au  style  et  à  la  manière 
d'Addison.  C'était  là  l'occupation  de  ses  nuits;  le  jour  était  employé  à  com- 
poser et  à  tii'er  le  journal,  ou  bien  à  le  porter  en  ville  aux  abonnés.  L'ap- 
prenti ne  tarda  point  pourtant  à  devenir  un  des  principaux  rédacteurs  du 
Courrier.  Le  soir,  en  se  retirant,  il  déposait  sous  la  porte  de  l'imprimerie  des 
articles  non  signés  qui  étaient  recueillis  le  lendemain;  il  assistait  impassible, 
mais  le  cœur  plein  de  joie,  aux  discussions  que  ces  articles  anonymes  soule- 
vaient entre  les  amis  de  la  famille,  et  il  avait  presque  toujours  le  plaisir  de  les 
voir  insérer  dans  le  Courrier.  Bientôt  il  lui  arriva  de  se  trahir,  et  il  fui  admis 
au  conseil.  Rien  ne  permet  aujourd'hui  de  reconnaître  la  part  qui  revient  à 
Frankhn  dans  les  essais  sous  forme  d'articles  ou  de  Ictti-es  et  dans  les  courts 
paragraph-es  qui  remplissent  les  premiers  numéros  du  Courrier.  Celt€  éga- 
lité de  ton  tourne  à  l'éloge  du  journal  autant  qu'à  celui  du  jeune  auteur  :  ni 
l'esprit,  ni  même  le  talent  d'écrire  ne  manquiùent  aux  collai >orateurs  de 
Franklin.  Le  Courrier  contient  sur  les  poètes  du  temps  des  appréciations  où 
un  jugement  sévère  est  assaisonné  de  gaieté,  et  qui  sont  de  bons  articles  de 
critique  à  la  façon  anglaise;  mais  la  morale  y  tient  beaucoup  plus  de  place 
que  la  littérature;  les  vices  du  temps  sont  censurés  avec  verve,  quelquefois 
avec  brutalité,  et  le  ton  est  le  plus  habituellement  celui  de  la  satire.  M  le  gou- 
vernement, ni  le  clergé  puritain  ne  sont  ménagés;  toutefois  on  évitait  avec 
quelque  soin  les  personnalités,  et  il  est  rare  de  rencontrer  un  nom  propre 
dans  le  Courrier;  la  critique  demeure  presque  toujours  générale,  mais  elle 
arrive  parfois  à  la  rudesse  et  à  la  violence,  et  même  ne  hait  pas  toujours  les 
gros  mots.  Né;inmoins,  à  tout  prendre,  et  surtout  à  le  comparer  aux  jom- 
naux  qui  suivirent  et  même  aux  journaux  américains  de  notre  temps,  le 
Courrier  n'offre  rien  de  très  répréhensible. 

On  n'en  jugeait  point  ainsi  alors,  et  les  Franklin  se  firent  unmédiato- 
ment  beaucoup  d'ennemis.  La  suprême  influence  dans  la  colonie  appartenait 
encore  au  clergé  presbytérien.  Toutes  les  affaires  importantes  se  décidaient 
dans  les  réunions  des  ministres  :  nul  candidat  n'arrivait  aux  honneurs  mu- 
nicipaux ou  aux  assemblées  législatives  que  de  leiu*  gré  et  avec  leur  appui. 
Ils  ne  se  bornaient  pas  à  contrôler  la  mai'che  du  gouvernement,  ils  censu- 
raient la  conduite  des  i)articulierS;,  mettant  les  citoyens  à  l'mdex,  qui  pour 
une  opinion  hétérodoxe,  qui  pour  sa  négligence  à  venu'  aux  offices,  qui 
yiour  la  tiédeur  de  sa  foi.  Cette  dojnination  <le  la  chaire  n'avait  ])as  toujours 
produit  d'heureux  effets  :  il  n'y  avait  pas  bien  longtemps  encore  que  toute 
la  colonie  avait  été  bouleversée,  toutes  les  huMilles  unses  eu  alarme  et  le  sang 
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innocent  répandu  à  flots,  par  suite  de  l'accusation  de  sorcellerie  portée  par 
des  ministres  contre  quelques  infortunés.  Aussi,  quoique  la  ferveur  reli- 
gieuse fût  loin  de  s'assoupir,  un  certain  nombre  d'esprits  commençaient  à 
être  impatiens  du  joug,  et  ils  trouvaient  appui  chez  tous  les  dissidens.  Les 
ministres  défendaient  énergiquement  leur  pouvoir  contesté  et  menaçaient 
volontiers  de  recourir  à  l'emploi  de  la  force,  à  l'exil  et  à  la  persécution,  pour 
rétablir  l'unité  de  foi  et  ramener  le  respect  de  leurs  décisions,  l^nc  intolé- 
rance passionnée  était  encore  le  trait  distinctif  du  puritanisme.  Les  Fran- 
klin avaient  de  tout  autres  idées.  Non-seulement  leur  père  et  leur  oncle 
avaient  souffert  pour  leur  foi  religieuse,  mais  leur  grand-père  maternel, 
Pierre  Folger,  avait  toujours  été  partisan  de  la  tolérance;  il  avait  môme 
puljlié  en  1675  une  pièce  de  vers  où  il  réclamait  la  liberté  de  conscience  pour 
les  quakers,  les  anabaptistes  et  autres  sectaires,  alors  cruellement  persécutés 
par  les  puritains  du  Massachusetts.  Par  tradition  et  par  principes,  les  Fran- 
klin étaient  donc  les  adversaires  du  joug  que  la  chaire  faisait  peser  sur  la 
population,  et  siu'tout  de  la  contrainte  morale,  de  l'hypocrisie  que  devait 
s'imposer  quiconque  avait  une  étincelle  d'ambition  :  ils  firent  la  guerre  aux 
faux  dévots  et  à  la  confusion  du  sacré  et  du  profane.  Aussi  ne  tardèrent-ils 
point  à  être  considérés  comme  des  impies,  comme  des  ennemis  du  Seigneur, 
et  les  réunions  qui  avaient  lieu  chez  James  Franklin  furent  baptisées  du  nom 
de  club  des  libres  penseurs,  et  même  de  club  des  diables  d'enfer.  Le  doyen 
des  ministres  puritains,  le  vieil  Increase  Mather,  alors  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  avait  été  au  nombre  des  premiers  souscripteurs  du  Courrier;  mais  dès 
le  troisième  numéro  il  y  reconnut  l'inspiration  de  Satan,  et  il  refusa  de  le 
recevoir.  Ce  fut  bien  pis  quand  le  Courrier  entra  en  lutte  directe  avec  le 
clergé  sur  une  question  médicale.  Les  ministres,  les  deux  Mather  à  leur  tête, 
recommandaient  chaudement  la  pratique  de  l'inoculation;  les  médecins  la 
combattaient  comme  une  innovation  dangereuse,  et  le  Courrier,  sous  pré- 
texte d'impartiahté,  servait  d'organe  à  ces  derniers.  La  controverse  s'aigrit 
et  entrania  même  des  désordres  quand  la  passion  populaire  se  mit  de  la 
partie.  Increase  Mather  ne  put  y  tenir,  et  le  24  janvier  il  fulmina  dans  la 
Gazette  de  Boston  une  véritable  excommunication  contre  le  Courrier.  Cette 
pièce  extraordinaire,  qu'il  signa  de  son  nom  et  qui  était  un  appel  direct  aux 
rigueurs  du  pouvoir  civil,  se  terminait  ainsi  :  «  Moi  qui  ai  vu  ce  qu'était  la 
Nouvelle-Angleterre  à  ses  commencemens,  je  ne  puis  qu'être  confondu  de  la 
dégradation  de  cette  terre.  Je  me  souviens  du  temps  où  le  gouvernement 
civil  aurait  pris  des  mesures  efficaces  pour  supprimer  un  pamphlet  maudit 
comme  celui-là.  Si  ces  mesures  ne  sont  prises,  j'ai  bien  peur  que  quelque 
terrible  jugement  ne  pèse  sur  ce  pays,  que  la  colère  de  Dieu  ne  se  lève,  et 
qu'il  n'y  ait  point  de  remède.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  prendre  en  pitié  ce 
pauvre  Franklin;  il  est  hicn  jeune  encore,  mais  peut  être  aura-t-il  bientôt  à 
comparaître  devant  le  trône  et  au  jugement  de  DIEU,  et  quelle  excuse  don- 
nera-t-il  alors  pour  avoir  imprimé  des  choses  si  indignes  et  si  abominables? 
Et  je  dois  en  conscience  inviter  les  abonnés  du  Courrier  à  réfléchir  aux  con- 
séquences d'être  complices  des  crimes  d'autrui,  et  à  ne  plus  soutenir  ce 
journal  de  perdition.  » 

Les  Frankhn  s'empressèrent  de  réimprhner  rexcommimication  d'lna"ease 


f|60  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

MatluM-  avec  tout  son  luxe  de  capitales  et  d'italiques  oommiiiiitoires  :  ils  ré- 
jiomlirent  sur  le  ton  du  badina,i::e,  et,  quinze  jours  ajiivs,  ils  infornif-ront 
nialicieuï^eniont  Mafher  et  le  public  (ju'il  leur  (Hait  venu  quarante  nouveaux 
abonnés  depuis  le  comnienceniont  du  mois.  Ils  avaient  jusqu'ici  les  rieurs  de 
leur  côté,  mais  ils  ne  devaient  pas  braver  impunément  un  parti  qm  était  en 
possession  du  pouvoir.  La  session  de  la  cour  générale  arriva,  et  le  Courrier 
du  11  juin  1722  ayant  lancé  un  sarcasme  contre  les  lenteurs  des  autorités  en 
une  circonstance  insiprnitiante,  James  Franklin  fut  cité  dès  le  lendemain  de- 
vant la  cour  irénérale,  et  condanmé  à  la  prison  counne  coupaltle  d'avoir  pu- 
blié des  articles  contenant  «  des  réflexions  audacieuses  sur  le  gouvernement 
de  sa  majesté,  sur  l'administration  de  cette  province,  sur  le  sacerdoce,  les 
églises  et  Tuniversité,  qui  tendent  à  remplir  de  vanité  l'esprit  du  lecteur  au 
grand  déshonneur  de  Dieu  et  au  détriuicnt  des  bonnes  âmes.  » 

Cette  condanniation  de  James  Franklin  est  surtout  remarquable  en  ce 
qu'elle  fut  l'œuvre  du  pouvoir  populaire.  Ce  fut  la  cour  générale  qui  s'arro- 
gea le  droit  déjuger  et  de  condamner  l'écrivain,  et  elle  le  frappa,  non-seule- 
ment sans  l'intervention  du  jury,  mais  sans  aucune  forme  de  procès,  sans 
débat  conti'adictoire,  et  sans  dire  où  elle  puisait  cette  autorité.  C'est  la  i)re- 
mière  atraire  où  la  liberté  de  la  presse  se  soit  trouvée  en  jeu  en  Amérique. 
Les  législatures  coloniales,  à  l'inntation  du  iiarlement  anglais,  n'hésitèrent 
Jamais  à  se  croire  affranchies,  vis-à-vis  des  écrivains,  de  toutes  les  formes 
étal)lies,  et  même  du  principe  fondamental  de  la  loi  anglaise,  qui  est  le  juge- 
ment par  jury;  mais  les  moeurs  furent  plus  fortes  qu'elles,  et  la  révolution 
qui  consacra  l'indéiiendance  des  Ktats-Unis  consacra  du  même  coup  la  liberté 
absolue  île  la  presse. 

James  Franklin  demeura  un  mois  en  prison,  et  le  Courrier  fut  dirigé  dans 
cet  intervalle  par  le  jeune  Benjamin,  qui  sut,  comme  il  le  dit,  trouver  l'oc- 
casion de  «  donner  sur  les  doigts  à  leurs  adversaires.  »  James,  qui,  de  sa  pri- 
son, encourageait  les  vivacités  de  son  frère,  était  loin  de  songer  à  modifier  le 
ton  de  son  journal.  Le  premier  numéro  ({uifut  publié  après  sa  sortie  de  i)ri- 
son  parut  avec  cette  épigraplic,  tirée  d'un  sermon  ccdèbi-c  du  temps  :  «  Et  voici 
qu'après  avoir  anathématisé  un  homme  et  l'avoir  abandonné  au  démon, 
quand  le  démon  n'a  pas  pu  ou  n'a  pas  voulu  le  prendre,  ils  envoient  le  shérif 
et  le  geôlier  ramasser  les  restes  du  démon.  »  On  juge  aisément  de  la  glose  qui 
accompagnait  mi  pareil  texte.  C'était  d'aboi'd  le  vingt-neuvième  chapiliv  de 
la  grande  charte,  avec  le  commentain^  tout  entier  de  lord  Coke,  puis  d'innom- 
brables citations  de  jurisconsultes  et  de  membres  du  parlement  sur  la  lilterté 
individuelle  et  sur  la  liberté  de  la  presse.  Ce  fut  le  point  de  départ  d'une  po- 
lémique nouvelle,  plus  ardente  encore  que  la  première,  et  qui  ajouta  à  Firri- 
tation  des  adversaires  du  Courrier.  Ceux-ci  mirent  à  profit  le  ressentiment 
des  autorités  et  Finiluence  du  clergé,  et  six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que 
James  Franklin  se  vit  un  second  démêlé  avec  la  cour  générale.  L'accusation 
s'empara  cette  fois  d'un  article  sur  l'hypocrisie,  où  l'on  maltraitait  les  hypo- 
crites de  toute  sorte,  mais  où  il  n'était  fait  mention  d'aucun  nom  propre  ni 
d'aucune  classe  de  personnes.  Voici  le  passage  le  plus  saillant  de  l'article  cou- 
pable; il  semble  bien  difticile  d'y  démêler  la  moindre  allusion  :  «  On  a  raison 
de  dire  que  la  religion  est  la  chose  essentielle,  mais  Ijop  de  religion  est  jtirc 
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que  pas  du  tout.  Le  monde  regorge  de  fourbes  et  de  scélérats;  mais  de  tous 
les  fourbes  le  ]iire  est  le  fourbe  religieux,  et  les  scélératesses  commises  sous 
le  manteau  de  la  religion  sont  les  plus  exécrables  de  toutes.  On  assure  que 
l'honnêteté  morale  ne  suffit  pas  à  conduire  par  elle-même  un  homme  au 
ciel;  soit,  je  suis  sur  pourtant  que  pei'sonne  n'y  entre  sans  la  posséder. 
—  Renfermerais-tu  de  pareilles  gens  dans  ton  sein,  ô  Nouvelle-Angleterre? 
Plût  au  ciel  qu'il  ne  s'en  rencontrât  aucun!  mais,  hélas  !  je  le  crains,  le  nom- 
bre n'en  est  que  trop  grand.  Certains  disent  :  Trouvez-moi  un  honnête 
homme  qui  se  conduise  en  tout  comme  un  dévot?  Oui  aurait  cru  qu'une  jia- 
reillo  distinction  fût  possiljle?  C'est  que  le  pays  tout  entier  poite  la  peine  des 
coquincries  de  quelques  loups  revêtus  de  la  peau  d'agneaux,  et,  grâce  à  eux, 
nous  sommes  représentés  partout  comme  un  ramassis  de  fourbes  et  d'hypo- 
crites. » 

Voilà  l'article  qui  mit  en  émoi  toute  la  ville  de  Boston,  et  qui  souleva  la 
colère  de  la  législature  du  Massachusetts.  On  ne  saurait  croire  quelle  passion 
fut  déployée  en  cette  occasion.  L'article  coiq^able  parut  le  lundi  14  janvier 
1723;  le  soir  du  même  jour^  la  chambre  basse  de  la  cour  générale  nomma  une 
commission  pour  étudier  l'affaire  et  présenter  un  rapport  et  des  conclusions; 
le  do,  le  rapport  fut  fait  et  les  conclusions  votées;  le  16,  le  bill  fut  adopté  par 
l'autre  chambre  et  sanctionné  par  le  gouverneur,  et  il  fut  signifié  le  17  à  James 
Franklin.  Le  rapport  de  la  commission  existe  encore  dans  les  archives  légis- 
latives du  Massachusetts;  il  est  ainsi  conçu  : 

«  La  commission  nommée  pour  prendre  en  considération  le  journal  inti- 
tulé :  Courrier  de  la  Nouvelle-.lmjleterre  et  pubUé  le  lundi  1  i  de  ce  mois,  est 
humblement  d'avis  : 

«  Que  la  tendance  du  Journal  est  de  tourner  la  religion  en  ridicule  et  de  dé- 
verser sur  elle  le  mépris  ;  qu'il  y  est  fait  un  abus  profane  des  saintes  Écri- 
tures, que  les  fidèles  ministres  de  l'Évangile  y  sont  l'objet  de  critiques  inju- 
rieuses, que  le  gouvernement  de  sa  majesté  est  outragé,  et  la  paix  et  le  bon 
ordre  des  sujets  de  sa  majesté  dans  cette  province  troublés  par  ledit  Courrier. 
Pour  prévenir  le  retour  de  semblables  délits,  la  commission  propose  humble- 
ment qu'il  soit  fait  à  James  Franklin,  imprimeur  et  éditeur  dudit  journal, 
sévères  défenses  d'imprimer  ou  de  pul)lier  le  Courrier  de  la  Nouvelle- Jiigie- 
terre,  ni  aucun  pamphlet  ou  journal  analogue  sans  l'avoir  soumis  d'abord  à 
la  révision  du  secrétaire  de  cette  province,  et  les  juges  de  session  de  sa  ma- 
jesté pour  le  comté  de  Suffolk,  à  leur  prochaine  réunion,  sont  invités  à  exi- 
ger dudit  Franklin  caution  suffisante  de  se  bien  conduire  pendant  douze 
mois.  » 

La  peine  dont  on  frappait  James  Franklin  était  hors  de  proportion  avec 
l'offense  commise  :  l'opinion  publique  en  jugea  ainsi  dès  lors;  mais  ce  qui 
frappa  surtout  les  colons,  profondément  imbus  des  idées  anglaises,  c'est  qu'au 
méjjris  des  principes  fondamentaux  de  la  législation  britannique,  l'éditeur 
du  Courrier  venait  d'être  pour  la  seconde  fois  condamné  sans  avoir  été  en- 
tendu et  sans  être  jugé  par  ses  pairs.  Non-seulement  il  n'y  avait  pas  de  liberté 
possible  pour  la  presse,  mais  il  n'y  avait  plus  de  sécurité  pour  aucun  citoyen, 
si  les  assemblées  législatives  usurpaient  le  pouvoir  des  cours  de  justice,  et 
s'arrogeaient  le  droit  de  rendre  des  arrêts  en  dehors  de  toutes  les  formes  con- 
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sacrées.  La  lucsuie  qui  atteiguait  James  Franklin  causa  doue  une  l'iuotion 
extrême,  et  du  Massachusetts  cette  impression  se  répandit  bieutijt  dans  les 
autres  provinces,  malpré  la  diflicidté  des  communications.  André  lîradl'ord, 
qui  publiait  à  riiiladelphie  le  Mercure  Américain,  reproduisit  dans  son  nu- 
méro du  2(i  lévrier  le  texte  de  la  décision  rendue  contre  Franklin,  et  lit  suivre 
ce  document  de  l'ai^ticle  à  la  fois  violent  et  satirique  que  voici  : 

«  Punir  d'abord  et  s'informer  ensuite,  c'est,  de  l'avis  de  lord  Coke,  renver- 
ser les  notions  de  la  justice.  Voici  pourtant  une  sentence  sévère  portée  conti'e 
M.  Franklin,  sentence  qui  va  ,jus(iu'ù  lui  enlever  partie  de  sou  gagne-pain, 
sans  qu'il  soit  admis  à  donner  aucune  exi>lication.  Ce  vote  contre  le  Courrier 
est  propre  à  faire  croire  aux  gens  mal  informés  que  l'assemblée  du  Massa- 
chusetts est  entièrement  composée  de  t^Tans  et  de  higots  qui  font  de  la  reh- 
gion  l'instrument  même  de  la  ruine  du  peuple.  Cela  paraîtrait  d'autant  plus 
vraisemblable,  que  la  lettre  du  Courrier  censurée  par  l'assendjlée  peint  au 
naturel  et  démasque  les  hypocrites  qui  se  parent  de  religion,  et  de  fait  les 
pohtiques  les  plus  en  renom  de  cette  province,  tels  que  l'infâme  gouverneur 
Dudley  et  sa  famille,  ont  toujours  été  remarquables  pour  leur  hypocrisie,  et 
c'est  l'opmion  générale  dans  le  Massachusetts  que  quelques-uns  des  hommes 
au  pouvoir  n'y  ont  été  élevés  que  pour  être  comme  imc  verge  entre  les  mains 
du  Très-Haut  et  châtier  les  péchés  du  peuple. 

«  Nous  n'avons  pu  nous  empêcher  de  faire  entendre  ces  vérités,  par  com- 
passion pour  les  malheureux  habitans  de  cette  province,  qui  doivent  désor- 
mais renoncer  à  faire  usage  de  leur  bon  sens  et  de  lem'  raison,  et  se  soumettre 
à  la  tyrannie  du  Joug  clérical  et  de  l'hypocrisie. 

«P.  S.  Des  lettres  particulières  de  Boston 'nous  Informent  que  les  boulan- 
gers de  cette  ville  appréhendent  de  n'avoh  plus  pei'mission  de  faire  et  de 
vendre  du  pain  sans  soumettre  préalablement  la  pâte  à  l'inspection  et  aux 
balances  du  secrétaire  général.  » 

La  décision  de  la  cour  générale,  qui  soumettait  le  Courrier  à  la  censm'e 
préalable,  jeta  James  FrankUn dans  une  grande  perxjlcxité.  11  sortit deiubar- 
ras  au  moyen  d'une  de  ces  supercheries  auxquelles  se  prête  la  jurisijrudencc 
anglaise.  Le  numéro  du  1 1  février  contint  la  déclaj-ation  suivante  :  «  Le  pré- 
cédent éditeur  de  ce  journal  a  reconnu  que  la  nécessité  d'aller  somnettre  tous 
les  manuscrits  et  toutes  les  nouveUes  publiques  au  secrétaire  du  gouverne- 
ment entraînerait  tant  d'inconvéniens,  que  les  bénéfices  de  la  pidjlication 
disparaîtraient  :  il  a  donc  entièrement  abandonné  son  entreprise.  »  Ce  nu- 
méro portait  en  effet  la  signature  de  Benjamin  l'ranlvlin  le  jeune.  Celui-ci, 
même  après  son  départ  de  Boston,  demeura  l'éditeur  nominal  du  Courrier 
tant  que  le  journal  vécut,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  fin  de  1727.  Non-seulement 
la  cour  générale  du  Massachusetts  ne  s'offensa  point  d'une  suj)erclierie  qui 
mettait  à  néant  une  de  ses  décisions;  mais,  intimidéi^  sans  doute  par  le  njau- 
vais  effet  de  sa  première  campagne  contre  la  presse,  elle  s'abstint  de  toute 
poursuite  ultériem^e,  quoique  le  Courrier  n'eût  nen  i-abattu  de  la  vivacité  de 
son  langage  ni  de  l'àpreté  de  sa  polémique.  Cependant,  si  ce  journal  ne  baissa 
point  le  ton,  il  perdit  son  meilleur  rédacteur,  celui  dont  la  collaboration  domie 
seule  aujoui'd'hui  à  lacoUectiou  du  ^.'oi/r/'icy  unhitérêtliistorique.  Huit  mois 
après  la  seconde  condamnation  du  J()iimal,  Benjamin  Franklin  (piillu  Boston. 


LA    PRESSE    AUX    ÉTATS-UNIS.  /i63 

Des  démêlés  avec  son  frère  aîné  furent  la  cause  déterminante,  mais  ne  furent 
pas  l'unique  raison  de  son  départ.  Josiali  Franklin  s'alarmait  de  l'ardeur  que 
son  jeune  fils  apportait  dans  les  luttes  de  la  ])resse;  il  croyait  découvrir  en 
lui  un  irrésistible  penchant  pour  la  médisance  et  la  satire,  et  l'avertissait  sans 
cesse  de  se  tenir  en  g-arde  contre  ces  tleux  défauts.  Ce  père  sensé  n'était  pas 
seul  de  son  avis.  Bien  des  gens  prenaient  mauvaise  opinion  de  ce  tout  jeune 
homme  déjà  si  batailleur,  et  déploraient  qu'il  ne  consacrât  son  intelligence 
et  son  esprit  «  qu'à  ridiculiser  et  vilipender  son  prochain.  »  Frankhn  d'ail- 
leurs ne  se  contentait  pas-  d'écrire;  il  parlait,  il  recherchait  ardemment  les 
occasions  de  controverse,  afin  de  faire  briller  la  suljtilité  et  la  causticité  de 
son  esprit.  Dans  un  pays  où  la  dévotion  était  générale  et  où  elle  attciunait 
si  aisément  au  fanatisme,  il  mettait  la  discussion  sur  les  matières  religieuses, 
et  débattait  les  questions  de  foi  avec  plus  d'ardeur  que  de  prudence  et  de  ju- 
gement. Aussi  les  bonnes  âmes  le  montraient-elles  au  doigt  comme  un  jeune 
homme  sans  religion  et  même  comme  un  athée.  Franklin  s'alarma  et  se  fati- 
gua de  cette  situation,  et  quelques  dégoûts  qu'il  essuya  chez  son  frère  le  dé- 
terminèrent à  quitter  furtivement  Boston  dans  l'été  de  1723.  Franklin,  du 
reste,  n'était  pas  perdu  pour  le  journahsme  :  nous  1  retrouverons  à  Phila- 
delphie. 

Le  Cuurr'ier  xécui  encore  quatre  années;  il  ne  cessa  de  paraître  qu'en  1727. 
A  cette  époque,  James  Franklin,  qui  faisait  de  médiocres  affaires  à  Boston, 
où  plusieui^s  imprimeries  avaient  été  fondées,  se  résolut  à  qmtter  cette  ville. 
11  émigra  dans  la  colonie  de  Rhode-Island,  où  il  n'y  avait  point  encore  d'im- 
primerie, et  s'établit  à  New^jort,  qui  demeura  jusqu'à  la  révolution  la  seconde 
ville  de  la  Nouvelle-Angleterre.  11  y  pubUa,  à  partir  de  septembre  1732,  la 
Gazette  de  Rhode-Island.  Il  mourut  deux  ans  et  demi  après,  en  février  173ri; 
mais  après  ime  courte  interruption  son  journal  fut  repris  par  sa  veuve  et  par 
ses  héritiers.  Le  départ  de  James  Franklin  de  Boston  mit  fin  à  l'existence  du 
Coîcrrier;  néamnoins  le  succès  qu'avait  obtenu  ce  journal  avait  déjà  engagé 
Barthélémy  Green,  demeuré  propriétaire  du  Boston  Neivs-Letter,  à  publier 
concurremment  avec  cette  feuille,  remplie  exclusivement  de  nouvelles  et 
d'annonces,  un  journal  politique  et  portant  à  peu  près  le  même  titre  :  ce  fut  le 
JVeekIij  Neivs-Letter,  dont  le  premier  umnéro  parut  le  3  janvier  1727.  Green 
réunit  bientôt  ses  deux  journaux  en  mi  seul,  sous  le  nom  de  Boston  JVeekltj 
Neios-Letter;  mais  tout  en  ayant  la  prétention  de  faire  un  jom-nal  politique, 
il  s'efforça  de  vi\Te  en  paix  avec  tout  le  monde,  et  ne  se  permit  aucune  des 
témérités  qui  avaient  valu  au  Courrier  une  dangereuse  célébrité.  On  n'eut 
Jamais  le  moindre  écart  à  reprocher  à  Barthélémy  Green;  c'est  ce  qu'atteste- 
rait au  besoin  l'épitaphe  du  digne  imprimeur,  qu'on  lit  encore  dans  le  cime- 
tière de  Boston  :  «  Il  eut  soin  de  ne  rien  puljlier  qui  put  donner  otTense,  et  qui 
fût  léger  ou  nuisible.  »  Le  Boston  Neivs-Letter  sortit  des  mains  de  la  famille 
Green  en  i70!>,  pour  passer  entre  celles  de  Draper,  imprimeur  en  titre  de  la 
cour  générale,  qui  le  fondit  avec  la  Gazette  du  Massachusetts,  dont  il  était 
propriétaire.  Le  nouveau  journal,  qui  réunissait  les  titres  de  ses  deux  devan- 
ciers, continua  de  paraître  le  jeudi.  J 

Au  moment  où  le  plus  ancien  des  journaux  américains  essayait  de  se  trans- 
former, le  27  mars  1727  paraissait  l(i New-England  Journal,  quiiuihninimù. 
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con.jointcinent  par  Thomas  Grcon  et  Samuel  Kiieelaiitl  pondant  près  de  viu.irt- 
cinq  ans.  L'un  des  premiers  numéros  de  ce  journal  mentionne  aux  nituvelles 
locales  la  mort,  à  l'à.irc  de""  ans,  de  l'oncle  de  Franklin,  Benjamin  Tranklin, 
«  chrélicu  rare  et  exemplaire.  «  L'apparition  du  AVît"-Z:,'«<//rt/if/JoH7'Ha/ coïn- 
cide avec  la  naissance  du  grand  mouvement  religieux  dont  les  prédicateurs 
méthodistes  Edwards  et  Whitefield  furent  les  principaux  propap^ateurs,  et 
qui  arriva  à  son  apo.S'ce  eu  17  io.  Ce  fui  comme  une  recrudescence  et  comme 
un  rajeunissement  du  puritanisme  :  on  faillit  voir  renaître  les  passions  reli- 
gieuses, la  rigueur  ascétique  et  l'austère  discipline  des  anciens  jours.  Le 
NeiL'-Engtand  Journal  fut  l'organe  de  ce  mouvement  extraordinaire;  c'est 
dire  assez  que  la  controverse  religieuse  et  la  théologie  y  tinrent  une  grande 
place.  «  Notre  hut,  disent  les  éditeurs  dans  le  jiremier  numéro,  est  de  mettre 
sous  les  yeux  du  puhlic  tous  les  renseignemens  édilians  que  nous  i»ourrons 
recueillir.  »  En  conséquence,  ils  j)uhliaient  de  nombreux  extraits  des  ouvrages 
de  piété,  et  surtout  des  livres  qui  pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur  l'éiat 
du  protestantisme  dans  le  monde,  sur  ses  progrès  ou  ses  souffrances.  Du  reste, 
le  New-England  Journal  était  assez  hien  fait;  si  l'élément  religieux  y  pré- 
dominait, les  nouvelles  étrangères  et  les  nouvelles  locales  n'en  étaient  pas 
moins  recueillies  et  classées  avec  soin.  C'est  le  jiremier  journal  américain 
qui  se  soit  astreint  à  enregistrer  régulièrement  les  décès  et  les  naissances, 
pour  permettre  aux  statisticiens  de  suivre  les  mouvemens  de  la  population. 
A  l'imitation  du  Courrier,  il  pubUaitde  temps  en  temps  des  essais  philoso- 
phiques ou  littéraires.  La  tradition  rapporte  cette  i)art  de  la  rédaction  du 
journal  à  un  prédicateur  alors  en  vogue,  le  docteur  Byles,  et  à  Matthew 
Adams,  ce  protecteur  bienveillant  qui  avait  mis  sa  bibliothèque  à  la  disposi- 
tion de  Franklin  tout  enfant,  et  à  qui  celui-ci  a  consacré  dans  ses  mémoires 
quelques  lignes  reconnaissantes.  D'après  tout  ce  qui  précède,  on  voit  que  la 
politique  ne  tenait  qu'une  place  secondaire  dans  le  New-EnçiJand  Journal, 
qui  ressemltlait,  plus  exactement  encore  que  le  Courrier,  au  Spectateur  et 
aux  autres  journaux  didactiques  de  l'Angleterre. 

On  en  peut  dire  autant  du  IVeehly  Rehearsal,  dont  le  premier  imméro 
parut  le  27  septembre  1731.  Ce  journal  fut  fondé  et  rédigé  presque  en  entier 
I)ar  un  homme  qui  jouait  un  rôle  considéral)le  dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
par  Jérémy  Gridîcy,  jurisconsulte  profond  et  bon  écrivain,  d'opinions  libé- 
rales, mais  très  royalistes,  et  qui  eut  cette  singulière  fortune  d'instruire  et  de 
former  pour  le  barreau  i^lusieurs  des  promoteurs  de  l'indépendance  améri- 
caine. Procureur-général  du  Massachusetts,  député  à  la  législature,  colonel  de 
la  milice,  président  de  la  société  maritime,  grand-maître  des  francs-maçons, 
J(''i'émy  Gridley  ne  put  longtemps  cumuler  tant  de  fonctions  avec  la  rédaction 
d'un  joui'nal.  11  se  délit  du  Jf'eekiy  Rehearml,  au  bout  d'un  an,  en  le  cédant  à 
son  imprimeur,  Thomas  Flcet.  Celui-ci  était  un  radical  anglais  qui  s'était  fait 
plus  d'une  affaire  à  Londres  pour  ses  opinions  démocratiques  et  son  hostilité 
contre  le  haut  clergé.  En  butte  à  des  poursuites  pour  quelques  propos  mal- 
sonnans  tenus  à  l'occasion  d'une  procession  tory,  il  émigra  en  Amérique  et 
s'établit  à  Boston,  oîi  ses  descendans  existent  encore.  Flect  avait  vu  à  l'œuvre 
la  presse  anglaise;  aussi,  dès  qu'il  eut  acquis  le  Rehearsal,  il  s'empressa  dr 
transformer  complètement  ce  journal.  11  changea  son  nom  contre  celui d'£'fe- 
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iibuj  Posf,  il  lui  fit  prendre  le  format,  l'aspect  et  la  distribution  des  joui-naux 
de  Londres.  VEvening  Post  \écut  vingt-trois  ans  entre  les  mains  de  Fleet  et 
des  fils  de  celui-ci.  L'impartialité  de  sa  rédaction,  le  mérite  de  ses  articles 
politiques,  l'abondance  et  la  variété  de  ses  renseignemens,  le  choix  de  ses 
nouvelles,  assuraient  à  VEvening  Post  le  premier  rang  i»armi  les  feuilles 
politiques  de  la  Nouvelle-Angleterre.  11  eût  été  à  la  tète  de  toute  la  ])resse 
américaine,  si  Benjannn  Franklin  n'était  rentré  dans  la  carrière. 

Nous  avons  vu  Franklin  quitter  Boston  dans  l'été  de  1723.  C'est  dans  les 
mémoires  de  ce  grand  homme  qu'il  faut  lire  l'intéressante  et  instructive 
histoire  des  épreuves  qui  l'attendaient  à  Philadelphie  d'abord,  et  ensuite  en 
Angleterre.  Cinq  ans  plus  tard,  nous  retrouvons  Franklin  de  retour  à  Phila- 
delphie, établi  sur  la  place  du  Marché,  à  la  fois  imprimeur,  libraire  et  pape- 
tier, et  faisant  aussitôt,  grâce  à  sa  bonne  conduite  et  à  son  activité,  une 
rude  concurrence  à  son  ancien  patron  Keimer,  et  même  à  André  Bradford. 
Dès  que  Franklin  se  vit  à  la  tète  d'une  imprimerie,  en  face  de  caractères  sou- 
vent inactifs  et  de  papier  Itlanc,  la  démangeaison  d'écrire  le  reprit,  et  il  rêva 
de  faire  un  journal.  Il  y  en  avait  déjà  un  à  Philadelphie,  V.hnerlcan  jMer- 
curij,  établi  en  1720  par  André  Bradford,  mais  cette  circonstance  était  loin 
de  décourager  Franklin.  «  Je  fondais,  dit-il,  mes  espérances  sur  ce  que  l'u- 
nique journal  qui  existât  alors  était  tout  à  fait  insignifiant,  fort  mal  admi- 
nistré, dépourvu  de  tout  agrément,  et  rapportait  pourtant  de  l'argent  à 
Bradford.  »  Franklin  ne  sut  pas  tenir  son  dessein  secret,  en  attendant  qu'il 
eût  réuni  les  moyens  d'exécution  nécessaires,  et  Keimer,  a\erti  par  une  indis- 
crétion, s'empressa  de  devancer  son  jeune  concurrent.  Il  distribua  immédia- 
tement dans  Philadelphie  un  prospectus  rempli  des  plus  belles  promesses,  et 
fit  paraître,  dès  les  premiers  jours  de  1729,  un  journal  qui  portait  ce  titre 
monstrueux  :  l'Instructeur  universel  dans  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences, 
ou  Gazette  pennsi/lranienne.  Un  homme  moins  avisé  que  Franklin  eût  été 
fort  embarrassé;  en  vrai  journaliste,  il  avait  sa  vengeance  toute  prête.  Il  se 
fit  le  collaborateur  bénévole  de  Bradford,  pour  relever  le  journal  de  celui-ci  et 
arrêter  l'essor  de  la  feuille  rivale.  V American  Mercury  publia,  sous  le  titre 
de  t/ie  Busy-Body  [l'Officieux),  une  série  d'articles  sur  les  mœurs,  les  usages 
et  les  ridicules  du  pays,  véritable  galerie  de  satires  morales,  où  l'imitation 
d'Addison  est  manifeste  pour  le  style  et  pour  les  idées.  L'allure  en  est  assez  vive 
et  la  langue  en  est  bonne,  mais  le  fond  est  des  plus  minces.  Cinq  ou  six  de 
ces  articles  sont  l'œuvre  exclusive  de  Franklin;  pour  les  autres,  il  fut  aidé  ou 
même  suppléé  par  son  ami  Breintnall.  Les  deux  collaborateurs,  du  reste, 
ne  s'i'taient  point  proposé  de  corriger  la  société,  mais  de  se  (;réer  un  cadre 
pour  jeter  le  ridicule  à  pleines  mains  sur  le  prospectus  connue  sur  le  journal 
de  Keimer,  et  ils  arrêtèrent  tout  net  le  développement  de  l'Instructeur  uni- 
versel. 

Keimer  ne  put  soutenir  longtemps  la  lutte  :  à  l'expiration  du  troisième 
trimestre,  il  fit  offrir  à  Franidin,  pour  une  bagatelle,  son  journal  et  ses 
quatre-vingt-dix  abonnés.  Franklin  accepta  innnédiatcment  le  marché  : 
Keimer  en  était  pour  son  mauvais  procédé,  et  se  trouvait  lui  avoir  épargné 
tous  les  frais  de  premier  étabUssement.  Le  premier  numéro  de  la  Gazette  de 
Pennsylvanie,  car  tout  le  reste  du  titre  disparut,  qui  soit  sorti  des  presses  de 
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Franklin,  est  le  quarantième,  publié  le  25  septembre  i:2!).  Le  .ieime  impri- 
meur résolut  de  métamorphoser  complètement  le  journal  dont  il  était  devenu 
maître,  il  y  mit  même  ime  sorte  de  coquetterie  :  il  se  servit  de  i)apier  bien 
collé  et  bien  blanc,  il  fit  choix  de  son  plus  beau  caractère,  et  soitrua  extrê- 
mement l'impression;  il  ne  voulut  pas  seulement  être  lisible,  il  voulut  être 
ajrréabkà  l'œil.  On  n'avait  encore  rien  vu  de  semblable  comme  typotrrapliie 
dans  la  province,  où  les  publications  du  gouvernement  étaient  faites  sur  du 
papier  gris  et  sale,  et  étaient  souvent  iniutellii.'-ibles  à  force  de  fautes  d  un- 
pression;  mais  la  Gazette  de  Pennsylvanie  ne  se  recommanda  i)as  seulement 
par  la  beauté  de  l'exécution  matérielle  :  elle  eut  tout  de  suite  une  politique 
très  nette.  Franklin  n'ig-norait  pas,  après  l'expérience  de  ce  qu'il  avait  vu  à 
Boston,  quel  puissant  moyen  d'influence  et  d'action,  quel  admirable  instru- 
ment est  un  journal  entre  des  mains  fermes,  prudentes  et  honnêtes.  Aussi 
n'hésita-t-il  ]wiut  à  prendre  part  dans  les  querelles  politiques  qui  divisaient 
alors  la  Pensylvanie. 

Une  lutte  assez  vive  venait  de  s'engager  entre  le  gouverneur  Burnet  et 
l'assemblée,  lutte  qui  devait  se  continuer  sous  les  gouverneurs  suivans. 
Burnet,  conformément  à  ses  instructions,  réclamait  coumie  gouverneur  mi 
traitement  Hxe  de  mille  livres  sterling  une  fois  voté.  L'assemblée,  sans  chi- 
caner sur  le  chiffre,  v'o niait  que  ce  traitement  fût  voté  tous  les  ans  avec  les 
dépenses  ordinaires.  «  Elle  regardait  l'obUgation  qu'on  voulait  lui  imposer 
comme  contraire  à  la  charte  de  la  province  et  à  la  grande  charte.  EUe  croyait 
à  la  nécessité  d'une  dépendance  mutuelle  entre  le  gouverneur  et  les  gou- 
vernés. Rendre  le  gouverneur  indépendant  ne  pouvait  manquer  d'être  dan- 
gereux et  funeste  pour  la  liberté  de  la  province;  c'était  le  plus  court  chemin 
vers  la  tyrannie.  On  croyait  d'ailleurs  que  la  province  n'en  demeurait  pas 
moins  dans  la  dépendance  de  la  couronne,  lorsque  le  gouverneur  à  son  tour 
dépendait  de  ses  administrés  et  de  sa  propre  conduite  pour  un  traitement 
ILbéi'al,  puisque  les  actes  qu'il  pouvait  être  contraint  de  sanctionner  avaient 
besoin  pour  être  valables  de  l'approbation  de  la  métropole.  »  Dès  le  2  octo])re 
1729,  c'est-à-dire  dès  le  second  numéro  qu'il  pubUa,  Franldin  se  prononça 
de  la  façon  la  plus  catégorique  pour  l'assemblée  dans  un  article  qu'il  rédigea 
lui-même  et  dont  la  lecture  est  encore  curieuse.  Ceux  qui  savent  que  le  gou- 
vernement anglais  voyait  de  très  mauvais  œil  les  assemblées  coloniales  dé- 
battre sans  cesse  leurs  droits  et  leurs  franchises,  et  les  colons  thscuter  sur  la 
politique  au  lieu  de  planter  du  tabac  et  du  coton,  ne  peuvent  s'empêcher  de 
prendre  pour  autant  d'épigrammes  les  complimcns  un  peu  ironiques  que 
Franklin  adresse  à  la  mère-patrie.  Après  avoir  loué  le  gouverneur  de  l'hono- 
rable fidélité  ave&  laquelle  il  suivait  les  instructions  qui  lui  étaient  envoyées 
d'Angleterre,  Franklin  poursuivait  ainsi  :  «  L'amour  et  le  ilévouement  de 
cette  province  i)our  la  dynastie  actuelle  sont  trop  connues  pour  qu'on  puisse 
seulement  soupçonner  sa  fidélité.  On  nous  permettra  donc  de  domier  aussi 
quelques  éloges  à  cette  assemblée  qui  continue  à  soutenir  si  résolument  ce 
qu'elle  croit  être  son  droit,  le  droit  du  peuple  qu'elle  représente,  et  cela  en 
dépit  des  manœuvres  et  des  menaces  d'un  gouverneur  renommé  pour  son 
adresse  et  son  habileté  politique,  soutenu  i)ar  des  iusti'uctious  vcuues  d'An- 
gleterre, et  puissannnent  aidé  par  cet  avantage  assm'é  à  sa  politique  de  pou- 
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voir  attirer  à  son  parti  les  hommes  inftnens  par  la  libre  disposition  de  tant 
de  postes  qui  donnent  liomieur  et  profit.  Notre  heureuse  mère-patrie  remar- 
quera peut-être  avec  satisfaction  que,  si  ses  coqs  helliqucux  ot  ses  limiers 
incomparables  perdent  de  leur  feu  et  de  leur  intrépidité  naturelle,  quand  ils 
sont  transportés  sous  un  autre  climat  comme  ce  peuple  Fa  été,  — du  moins 
ses  fils,  même  à  Textrémité  du  monde,  même  à  la  troisième  et  quatrième 
génération,  conservent  encore  cet  ardent  amour  de  la  hberté  et  cet  indomp- 
table courage  qui  de  tout  temps  ont  si  glorieusement  distingué  les  Bretons 
et  les  Anglais  entre  tous  les  hommes.  » 

Otte  dé(;laration  de  principes  donna  pour  abonnés  à  Franlilin  tous  les 
membres  de  l'assemblée;  elle  lui  fit  en  outre  des  recrues  dans  le  gros  du  parti 
populaire,  et  fut  pour  lui  la  source  de  divers  avantages.  «  Les  hommes  im- 
portans  de  la  province,  dit-il,  voyant  un  journal  entre  les  mains  de  gens  qui 
savtdent  aussi  se  servir  d'une  plume,  jugèrent  à  propos  de  m'être  agréables 
et  de  me  venir  en  aide.  »  Franklin  en  effet  ne  tarda  pas  à  devenir  l'impri- 
meur de  l'assemblée,  puis  le  rédacteur  de  ses  procès-verbaux.  Lorsque  la  pro- 
vince émit  du  papier-monnaie,  ce  fut  lui  qui  fut  charg-é  de  l'imprimer,  ce 
qui  lui  valut  par  contre-coup  Fimpression  du  papier-monnaie  des  provinces 
voisines.  Aucun  autre  imprimeur  n'aurait  pu  faire  aussi  bien  que  lui  et  à  si 
bon  compte;  pourtant  on  n'eût  peut-être  pas  songé  à  lui  sans  son  journal.  A 
la  différence  de  la  plupart  des  hommes  qui  rejettent  volontiers  loin  d'eux 
l'échelle  dont  ils  se  sont  servis,  Franklin  aima  toujours  son  métier  et  lui 
demeura  reconnaissant.  Quand  il  enregistre  dans  ses  mémoires  quelqu'un  de 
ces  petits  avantages  qui  furent  pour  lui  autant  de  pas  vers  la  fortune,  il  ne 
manque  jamais  de  s'écrier  :  «  Voilà  ce  que  me  valut  d'avoir  appris  quelque 
peu  à  écrivasser  !  [to  scribb/e.)  » 

La  Gazette  de  Pennsylvanie  eut  bientôt  un  grand  nombre  d'abonnés,  et  le 
propriétaire  de  V American  Mercury  en  i>rit  naturellement  ombrage.  Brad- 
ford,  qui  était  directeur  des  postes,  ne  craignit  pas,  pour  nuire  à  son  concur- 
rent, d'interdire  aux  courriers  de  se  charger  de  la  Gazette,  et  de  prendre 
aucune  lettre,  aucune  dépêche  à  l'adresse  de  Frankhn.  Celui-ci  trouva  le  pro- 
cédé peu  loyal,  et  il  le  déjoua  en  gagnant  à  prix  d'argent  les  courriers.  Néan- 
moins le  pubhc  demeura  convaincu  que  le  journal  de  Franklin  était  confiné 
dans  Philadelphie,  et  qu'il  avait  par  conséquent  une  circulation  moins  éten- 
due que  le  journal  de  la  poste,  qui  pouvait  aller  partout.  Par  suite  de  cette 
opinion,  presque  toutes  les  annonces  étaient  portées  au  Mercury,  et  Brad- 
ford  se  faisait  ainsi  à  jieu  de  frais  un  beau  revenu.  Après  d'inutiles  efforts, 
Frankhn  finit  par  s'adresser  au  directeur-général  des  postes,  et  réclama 
contre  l'usage  exclusif  de  la  poste  que  Bradford  s'attribuait  au  préjudice  de 
ses  concurrens  et  du  pubhc.  Le  directeur-général  lui  donna  gain  de  cause,  et 
on  lit  dans  la  Gaz-ette  du  28  juillet  173.")  l'avis  suivant  :  «Grâce  à  Findul- 
gence  de  l'honorable  colonel  Spotswood,  directeur-général  «les  postes,  l'im- 
primeur de  ce  journal  est  autorisé  à  expédier  la  Gazette  franche  de  port  sur 
tout  le  parcours  de  la  route  postale,  de  la  Virginie  à  la  Nouvelle- Angleterre.  » 
Deux  ans  plus  tard,  en  1737,  Spotswood,  mécontent  de  la  négligence  que  Brad- 
ford apportait  dans  son  service  et  de  la  façon  irréguhère  dont  il  tenait  ses 
comptes,  le  destitua  et  offrit  la  direction  des  postes  à  Franklin,  qui  l'accepta 
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dans  l'intérêt  de  son  journal.  «  Les  appolntemcns  étaient  minces,  dit-il,  mais 
les  facilités  de  correspondance  que  me  donnait  cette  position  me  permirent 
d'améliorer  mon  journal,  aug-mentèrent  le  nombre  des  abonnés  et  multi- 
plièrent les  annonces,  si  bien  que  la  Gazette  finit  jtar  me  rapporter  un  irros 
revenu.  »  Le  préju.sré  qui  avait  été  })réjn(licial)le  à  l'rauklin  opérait  désormais 
en  sa  faveur;  le  Merctiry  perdit  ce  que  s-airnait  la  Gazette,  et,  satisfait  de 
ce  retour  de  la  fortune,  Franklin  ne  song'ea  point  à  rendre  à  Bradford  le  tour 
que  celui-ci  lui  avait  joué  en  mettant  l'intertlit  sur  son  journal. 

On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  quelles  étaient  la  célérité  et  la  ré,!?ula- 
ritc  de  cette  poste  dont  la  faveur  faisait  et  défaisait  la  fortune  des  journaux. 
Nous  voyons  par  un  avis  inséré  dans  le  Boaton-Neios-Letter  qu'à  la  fin  de 
1714  on  établit  un  service  postal  entre  Boston  et  New-York,  les  deux  plus 
grandes  villes  des  colonies.  Tous  les  quinze  jours,  des  courriers  partaient  de  cha- 
cun des  deux  points  extrêmes  pour  se  rencontrer  alternativement  à  Saybrook 
et  à  Hartford,  les  deux  principaux  centres  de  population  du  Connecticut,  et 
y  échanger  leurs  sacs  de  lettres.  Chacun  de  ces  courriers  distribuait  lui-même 
le  long  de  la  route  les  lettres  des  statuions  intermédiaires.  Les  choses  étaient 
moins  avancées  encore  en  Pensylvanie,  ainsi  que  le  prouve  l'avis  suivant 
inséré  dans  la  Gazette  à  la  date  du  27  octobre  1737,  pour  annoncer  l'entrée 
en  fonctions  de  Franklin  :  «  Avis  est  donné  au  public  que  le  bureau  de  la 
poste  est  établi  maintenant  chez  Benjamin  Franklin,  rue  du  Marché,  et 
qu'Henry  PraLt  est  nommé  courrier  de  la  poste  pour  toutes  les  étapes  entre 
Philadelphie  et  Newport,  en  Virginie.  Il  part  vers  le  commencement  de 
chaque  mois  et  revient  au  bout  de  vingt-quatre  jours.  Les  particuliers,  les 
commerçans  et  antres  peuvent  être  assiu'és  qu'il  transportera  soigneusement 
leui's  lettres  et  exécutera  fidèlement  leurs  commissions,  ayant  déposé  à  cette 
fin  un  bon  cautionnement  entre  les  mains  de  l'honorable  colonel  Spotswood, 
directeur-général  des  postes  pour  toutes  les  possessions  de  sa  majesté  en 
Amérique.  »  Six  ans  i)lus  tard,  en  17i3,  un  léger  progrés  fut  accompli  :  la 
poste  partait  de  l'hiladclphic  pour  New- York  tous  les  huit  jours  en  été  et  tous 
les  quinze  jours  en  hiver;  la  poste  pour  la  Virginie  partait  une  fois  par  quin- 
zaine on  été  et  une  fois  par  mois  en  hiver. 

Revenons  à  la  Gazette  de  Pennsylvanie.  Franklin  avait  deux  quaUtés  qui  ne 
se  trouvent  pas  toujours  réunies  chez  le  même  honmie  :  il  avait  l'esprit  à  la 
fois  inventif  et  j^ratique.  Aussi  son  journal  fut-il  entre  ses  mains  un  puis- 
sant instrument  de  progrès,  une  tribime  toujours  au  service  de  toute  amé- 
lioration, de  toute  pensée  utile.  11  ne  se  bornait  pas  en  effet  à  traiter  les 
questions  i)olitiques,  quoiqu'il  fût  l'àme  du  parti  populaire;  il  étudiait  avec 
soin  les  intérêts  locaux.  Dès  que  son  attention  était  appelée  sur  un  mal,  il 
cherchait  aussitôt  le  remède,  faisant  aussi  bon  accueil  aux  suggestions  d'au- 
trui  qu'à  ses  inspirations  prf)])res  et  allant  droit  à  l'application.  C'est  dans 
son  journal  qu'il  émit  i)lusieurs  de  ses  idées  les  plus  utiles,  qu'il  fit  com- 
prendre, par  exemple,  à  ses  concitoyens  la  nécessité  de  tenir  prêts  les  moyens 
d'éteindre  les  incendies  très  fréquens  et  très  désastreux  dans  une  ville  nou- 
veUe  et  remplie  de  constructions  en  bois.  Il  en  résulta  la  formation  de  com- 
pagnies de  ])onipiers,  munies  de.  ]»ompes  déposéos  on  lieu  sur  et  touJDurs 
prêtes  à  fonctionner,  institution  que  l'Angleterre  a  enqiruntée  à  l'Amérique, 
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et  la  France  à  l'Angleterre.  La  sécurité  des  personnes  et  des  propriétés  n'a- 
vait d'autre  garantie  à  l*hiladeli)liie  que  la  surveillance  négligente  de  la 
milice  urbaine.  On  dut  au  journal  de  Franklin  l'institution  d'unn  garde  de 
nuit  permanente  et  les  moyens  de  subvenir  à  cette  dépense.  Ce  fut  encore 
la  Gazette  qui  appela  l'attention  des  autorités  provinciales  et  du  gouverne- 
ment anglais  sur  la  nécessité  de  mettre  en  état  de  défense  les  côtes  et  les 
frontières  de  la  Pensylvanie. 

C'était  là,  après  tout,  d'assez  grands  intérêts,  mais  Franklin  ne  dédaignait 
pas  non  plus  les  petites  réformes  et  les  améliorations  de  détail.  C'est  ainsi 
qu'il  lit  paver  le  marché  de  Jersey,  qui  était  proche  de  sa  maison,  puis  sa 
rue,  qui  conduisait  au  marché,  puis  finalement  la  ville  tout  entière.  La  ville 
pavée,  il  s'agissait  de  la  tenir  propre.  Franklin  suggéra  et  fit  adopter  un 
système  de  cotisation  pour  faire  balayer  deux  fois  par  semaine  ces  pavés 
dont  on  lui  devait  l'idée.  Ce  grand  homme  était  peut-être  plus  fier  de  ces 
petits  succès  dus  à  son  journal  que  de  ses  plus  belles  découvertes  en  phy- 
sique. Il  rapporte  ces  victoires  de  sa  plume  avec  complaisance,  n'oubliant 
jamais  de  dire  que  c'est  à  force  de  causer  et  de  barbouiller  du  papier  qu'il  a 
fait  prévaloir  telle  ou  telle  réfome  utile.  11  nous  raconte  même,  à  [tropos 
d'une  idée  d'autrui,  quelle  était  sa  règle  de  conduite  et  sa  petite  tactique. 
Un  de  ses  meilleurs  amis,  le  docteur  Bond,  eut,  en  1731,  la  pensée  d'établir 
à  Pliiladelphie  un  hôpital  pour  les  malades  indigens  et  les  émigrans.  11  se 
donna  une  peine  extrême  pour  recueillir  des  souscriptions;  mais  l'idée  d'un 
hôpital  était  toute  nouvelle  en  Amérique,  on  ne  comprenait  bien  ni  le  projet 
lui-même  ni  les  moyens  d'exécution,  et  les  démarches  du  docteur  eurent  peu 
desuccês.  Bond  vint  conter  sa  mésaventure  à  Franklin,  ajoutant  quesi  personne 
ne  souscrivait,  c'est  que  lui,  Franklin,  l'âme  de  toutes  les  améliorations,  ne 
se  mêlait  jjas  de  l'afTaire.  «  Je  questionnai  le  docteur,  dit  Franklin,  sur  la 
nature  et  sur  l'utilité  probable  de  son  projet,  et  recevant  de  lui  des  explica- 
tions satisfaisantes,  non-seulement  je  m'inscrivis  parmi  les  souscrii)teurs, 
mais  j'entrai  de  grand  cœur  dans  le  dessein  de  provoquer  les  souscrijjtions 
d'autrui.  Seulement,  avant  toute  sollicitation  individuelle,  j'entrepris  de  pré- 
parer les  esprits  en  écrivant  sur  ce  sujet  dans  le  journal;  ce  qui  était  ma 
constante  habitude  en  pareil  cas,  et  ce  que  le  docteur  avait  négligé  de  faire.  » 
Franklin  écrivit  donc  dans  la  Gazette  de  Pennsijhmnie  deux  articles  sur  le 
projet  du  docteur  Bond,  puis  ces  deux  articles  furent  réimprimés  en  bro- 
chure et  distribués.  Les  souscriptions  affluèrent,  et  le  premier  hôpital  amé- 
ricain fut  fondé. 

Si  fécond  cependant  que  fût  l'esprit  de  Franklin,  il  n'avait  pas  toujours  des 
réformes  à  proposer  ou  à  patroner;  en  outre  les  nouvelles  chômaient  quelque- 
fois, la  malle  d'Angleterre  n'arrivait  qu'une  fois  par  mois  en  été,  et  à  de  plus 
longs  intervalles  encore  en  hiver.  Comment  remplir  le  journal  d'une  malle  à 
l'autre  sans  nouvelles  d'outre-mer  et  sans  discussions  locales?  Les  autres 
feuilles  d'Amérique  faisaient  flèche  de  tout  bois,  et  on  lit  dans  un  journal  de 
cette  époque  le  séduisant  appel  que  voici  :  «  Tous  les  gens  d'esprit,  soit  en 
cette  ville,  soit  à  la  campagne,  feraient  plaisir  à  l'éditeur  en  lui  envoyant 
par  écrit  et  franc  de  port  leurs  réflexions.  Nous  désirons  en  effet  que  les 
affaires  de  la  Nouvelle-Angleterre  ne  tomljeut  pas  dans  un  complet  oubU, 
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comme  les  affaires  et  l'histoire  des  anciens  habitans  de  ce  pays.  Nous  impri- 
merons ces  communications  avec  soin,  sur  le  plus  beau  papier  possil^le  et 
dans  le  format  in-i".  »  Franklin,  quoique  plus  riche  de  son  i>ropro  fonds,  se 
trouvait  aussi  quelquefois  en  présence  il'une  pape  blanche;  mais  il  faisait 
tourner  au  profit  de  la  morale  ces  la<-unes  de  la  politique.  «  Je  considérais 
aussi  mon  journal,  dit-il  quelque  part,  comme  un  moyen  de  plus  de  répandre 
l'instruction,  et  dans  cette  vue  j'y  réimprimais  fréquemment  des  extraits  du 
Spectateur  et  d'autres  écrits  moraux;  j'y  publiais  aussi  parfois  de  petites 
pièces  de  ma  façon  qui  avaient  été  comi)Osées  pour  être  lues  au  sein  de  notre 
société  littéraire.  «  Franklin  cite  particulièrement  deux  pièces  de  ce  i:eure  : 
«  un  dialogue  socratique  tendant  à  prouver  qu'un  homme  vicieux,  quels  que 
soient  ses  dons  naturels  et  ses  talens,  ne  peut  jamais  être  avec  justesse  qua- 
lifié d'homme  de  sens;  et  un  discours  sur  l'empire  à  exercer  sur  soi-même, 
ayant  ]»our  o]>jet  de  montrer  que  la  vertu  n'est  bien  assurée  qu'autant  que 
la  pratique  du  bien  est  passée  en  habitude,  et  ne  rencontre  plus  l'opposition 
d'inclinations  toutes  contraires.  »  On  voit,  par  les  paroles  mêmes  que  nous 
venons  de  citer,  que  Franklin  conservait  pour  le  Sjjectateur  une  admiration 
persévérante.  L'imitation  d'Addison  est  manifeste  dans  son  journal  :  Fran- 
klin emprunte  la  manière,  le  ton,  et  jusqu'à  la  mise  en  scène  de  l'écrivain 
anglais.  Ses  articles  sont  de  petits  essais  de  morale,  ou  le  développement  de 
pensées  philosophiques,  parfois  de  simples  lieux  communs,  médiocrement 
rajeunis.  On  trouve  dans  le  nombre  une  couple  de  portraits  à  la  façon  de  La 
Bruyère,  et  finement  esquissés;  mais  le  cadre  que  Franklin  affectionne  est 
celui  d'une  lettre,  et  il  prend  à  ravir  le  ton  du  badinage  ou  celui  d'une  mali- 
cieuse bonhomie.  11  s'est  adressé  à  lui-même  imc  foule  de  lettres  humoristi- 
ques sur  des  points  de  morale  pratique  et  sur  l'économie  domestique.  Un 
assez  grand  nombre  de  ces  articles  ont  été  recueillis  dans  l'édition  des  œuvres 
complètes  de  Franklin,  par  M.  Jared  Sparks;  nous  n'en  citerons  donc  au- 
cun, préférant  nous  en  tenir  à  une  annonce  qui  se  trouve  dans  le  numéro 
du  23  juin  1737  :  «  11  a  été  enlevé,  il  y  a  quelques  mois,  d'une  des  stalles  de 
l'église,  un  livre  de  prières  rehé  en  rouge,  doré  et  portant  sur  les  deux  cou- 
verts les  initiales  D  et  F  (Deborah  Franklin).  La  personne  qui  a  pris  ce  hvre 
est  invitée  à  l'omTir,  à  y  hre  le  huitième  commandement,  et  à  le  replacer 
ensuite  dans  la  stalle  où  il  était,  moyennant  quoi  il  ne  sera  i)lus  question  de 
rien.  »  Nous  ne  savons  si  la  femme  de  Franklin  retrouva  sou  livre  de  prières 
à  sa  place,  mais  l'avis  au  voleur  méritait  ce  succès  :  il  est  caracléiistique, 
et  montre  mieux  que  de  longues  citations  la  manière  originale  de  cet  excel- 
lent journahste  et  le  tour  piquant  qu'il  savait  donner  à  ses  idées. 

L'âge  et  l'expérience  avaient  corrigé  chez  Franklin  ce  penchant  à  la  satire 
et  à  la  malignité  qu'il  s'accuse  d'avoir  trop  écouté  dans  sa  jeunesse;  aussi  la 
Gazette  we.  lui  attira- t-(>lle  aucun  des  désa,i:Témens  que  le  Courrkr  avait  valus 
à  son  frère  et  à  lui.  Il  publia  même  dans  son  journal,  en  n.'w,  sur  la  liberté 
de  la  parole  et  de  la  presse,  un  article  dont  les  doctrines  étonneraient  bien 
ses  successeurs  de  la  presse  américaine.  Franklin  avait  d'autant  plus  de  mé- 
rite à  s'observer  ainsi,  qu'il  était,  comme  les  journalistes  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  pays,  en  butte  à  de  perpétuelles  obsessions  de  la  part  de  tous  les  gens 
qui  avaient  une  rancune  à  satisfaii'e  ou  un  amour-propre  à  soulager.  11  rend 
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témoig'nag-e  lui-même  de  ces  importunitcs  intéressées  et  du  soin  aA'ec  lequel 
il  se  surveillait  :  «  Dans  la  direction  de  mon  journal,  dit-il,  je  m'attachais  à 
exclure  toutes  ces  diftamations,  toutes  ces  attaques  personnelles  qui,  dans  ces 
dernières  années,  ont  fait  si  ii:rand  tort  à  notre  pays.  Toutes  les  fois  qu'on 
me  demandait  l'insertion  d'un  article  de  ce  g^enre,  et  que  l'auteur,  suivant 
Tusag-e,  invoquait  la  liberté  de  la  presse  et  comparait  les  journaux  aux 
diligences,  où  tout  le  monde  a  droit  à  une  place  pour  son  argent,  je  répon- 
dais invariablement  que  j'imprimerais  cet  article  séparément  si  l'auteur  le 
désirait,  et  lui  fournirais  autant  d'exemplaires  qu'il  en  voudrait  distribuer 
lui-même,  mais  que  je  ne  voulais  pas  prendre  sur  moi  de  répandre  ses  atta- 
ques; que  j'avais  contracté  vis-à-vis  de  mes  abonnés  L'engagement  de  leur 
fournir  une  lecture  utile  ou  agréable,  et  que  je  ne  pouvais,  sans  une  injustice 
manifeste,  remplir  leiu'  joTirnal  de  querelles  particulières  qui  ne  les  intéres- 
saient en  rien.  » 

Franklin  écrivait  ces  lignes  dans  sa  vieillesse,  longtemps  après  avoir  quitté 
la  carrière,  et  quand  il  se  rendait  à  lui-même  ce  témoignage,  il  ne  pouvait  se 
dissimider  que  son  exemple  n'avait  été  suivi  ni  par  ses  contemporains,  ni 
surtout  par  ses  successeurs.  Aussi  ajoute-t-il,  peut-être  par  allusion  aux  atta- 
ques incessantes  dont  lui-même,  dont  Washington,  dont  les  défenseurs  les 
plus  dévoués  de  l'indépendance  furent  l'objet  de  la  part  de  la  presse  améri- 
caine :  ('  Aujourd'hui  la  plupart  de  nos  imprimeurs  ne  se  font  aucun  scrupide 
de  satisfaire  et  de  flatter  la  malice  des  gens  par  de  fausses  accusations  contre 
les  plus  nobles  réputations  du  pays,  et  d'augmenter  les  animosités  mutuelles 
jusqu'à  provoquer  des  duels.  De  plus  ils  poussent  l'indiscrétion  jusqu'à  pu- 
blier sur  le  gouvernement  des  états  voisins,  et  même  sur  la  conduite  des 
meilleurs  alliés  de  la  nation,  des  réflexions  injurieuses  qui  peuvent  entraî- 
ner les  plus  funestes  conséquences.  Je  ne  parle  de  tout  ceci  que  pour  faire 
réflécliir  les  jeunes  imprimeurs,  et  pour  les  encourager  à  ne  pas  salir  ainsi 
leurs  presses,  et  à  refuser  avec  fermeté  de  ternir  par  ces  ignobles  pratiques 
l'honneur  de  la  profession.  Ils  peuvent  voir,  par  mon  exemple,  qu'après  tout 
cette  ligne  de  conduite  ne  sera  nullement  préjudiciable  à  leurs  intérêts.  » 

Franklin  n'avait  point  en  effet  à  se  plaindre  de  la  fortune  :  son  journal, 
qui  était  déjà  une  entreprise  assez  lucrative,  lui  avait  valu  une  chentèle  nom- 
breuse, les  impressions  de  la  législature  coloniale  et  plusieurs  commandes 
importantes;  il  était  l'imprimeur  le  plus  occupé,  non-seulement  de  la  Pen- 
sylvanie,  mais  des  provinces  voisines.  V Àlmanach  du  honhomyne  Richard, 
qu'il  publia  vingt-cinq  ans,  et  dont  il  vendaii,  en  dépit  des  contrefaçons  et 
des  imitations,  le  nombre  presque  incroyable  de  dix  mille  exemplaires,  re- 
présentait à  lui  seul  un  revenu  considérable  dans  un  pays  tout  neuf  où  l'ar- 
gent était  rare;  n'oublions  pas  non  plus  la  direction  des  postes,  à  laquelle 
un  traitement  était  attaché.  Enfin,  par  l'influence  croissante  de  la  Gazette, 
des  services  rendus  et  de  la  fortune,  Franklin,  d'abord  secrétaire-rédacteur 
de  l'assemblée  coloniale,  était  devenu  député  lui-môme  et  l'àme  du  parti  po- 
pulaire. Dès  qu'il  fallait  composer  une  commission  ou  rempUr  un  poste  de 
confiance,  il  était  le  premier  sur  lequel  on  jetât  les  yeux;  aussi  dut-il  songer 
à  se  décharger  d'une  partie  de  ses  occupations,  et  surtout  de  la  direction  de 
son  imprimerie  :  il  prit  pour  associé  un  Écossais  du  nom  de  David  Hall.  Cette 
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association,  qui  commença  en  17  iS,  dura  dix-huit  an?.  David  Hall  ?e  consa- 
cra tout  euticr  aux  impression?,  à  la  lil»rairie  et  à  la  vente  du  papier:  c'était 
en  effet  Franklin  qui  i'ournissait  de  papier  plusieurs  des  imprimeurs  améri- 
cains, trop  pauvres  pom*  s'approvisionner  directement  en  Angleterre.  Fran- 
klin continua  à  s'occuper  spécialement  de  la  Gazette,  car  on  voit,  par  sa 
correspondance  avec  sa  femme,  (pie  même  dans  ses  missions  à  la  frontière, 
soit  pour  nétiocier  avec  les  Indiens,  soit  comme  commissaire  de  la  province 
près  de  l'armée,  il  se  faisait  suivre  par  ses  lettres,  ses  jom-naux  et  les  can- 
cans de  la  province,  ce  qu'il  appelle  les  histoires  de  X,  Y,  Z,  et  il  irronde 
quand  la  bonne  Deborah,  troj)  occupée  dans  son  ménapre,  a  oublié  de  lui  écrire 
et  de  lui  envoyer  les  journaux  des  provinces  du  nord.  En  17.)7  seulement, 
lorsque  Franklin  reçut  de  l'assemblée  de  Pensylvanie  sa  première  mission  en 
Angleterre,  la  Gazette  tomba  aux  mains  de  David  Mali;  C(^lui-ci  la  dirigea 
avec  prudence  et  habileté,  et  en  1766,  quand  il  eut  complètement  remboursé 
Franklin,  il  demeura  seul  maître  de  l'imprimerie  et  du  journal  qui  en  était 
une  déi>endance  (1). 

Même  après  cette  séparation,  Franklin  nç  rompit  pas  complètement  avec 
la  Gazette  de  Pennsylvanie;  il  y  publia  de  loin  en  loin  quelques  lettres  et  quel- 
ques articles,  lorsqu'il  voulut  donner  son  avis,  ou  lorsqu'il  eut  besoin  d'in- 
tervenir dans  les  affaires  intérieures  de  la  province.  Il  aimait  trop  son  métier 
pour  y  renoncer  entièrement,  et  il  connaissait  trop  bien  le  parti  qu'on  peut 
tirer  de  la  publicité  i)Our  ne  pas  s'en  ser\'ir  au  iirolit  de  la  cause  qu'il  soute- 
nait. 11  suivait  donc  avec  une  attention  extrême  la  presse  anglaise,  et  ne 
manquait  jamais  d'adresser  des  rectiflcations  à  qui  de  droit,  quand  on  médi- 
sait de  ses  commettans,  quand  on  mettait  en  doute  la  fidélité  des  Américains 
ou  qu'on  les  tournait  en  ridicule.  1/opposition  anglaise  appuyait  les  récla- 
mations des  colonies;  Franklin  était  en  relation  avec  les  journaux  de  l'op- 
position et  leur  fournissait  des  notes  et  des  articles.  C'est  ainsi  que  le  Chro- 
nide  de  Londres  publia  en  1706  les  lettres  de  Franklin  à  Sbirley  sur  les  taxes 
qu'on  voulait  imposer  aux  colonies;  en  1707,  une  apologie  des  colonies  accu- 
sées de  favoriser  la  contrebande;  en  1768,  un  exposé  des  griefs  et  des  préten- 
tions des  Américains.  On  voit  donc  que,  pour  avoir  passé  les  mers  et  avoir 
changé  de  théâtre,  Franklin  n'avait  pas  brisé  sa  plume.  Cependant  l'histoire 
de  ce  grand  homme  ne  nous  a]»])arlient  plus,  dès  qu'il  cesse  d'être  directeur 
de  journal,  et  que  ses  relations  avec  la  presse  deviennent  purement  acciden- 
telles; laissons-le  donc  suivre  la  brillante  carrière  dont  la  presse  lui  a  ouvert 
l'entrée,  et  revenons  à  notre  sujet. 

Le  premier-né  de  la  presse  avait  attendu  qiunzc  ans  rapjtaiitidu  d'une 
feuille  rivale;  les  vingt  années  qui  suivirent  furent  ]ilus  fécondes.  Fn  1740, 
il  existait  déjà  quatorze  journaux  en  Amérique.  On  en  comptait  cinq  dans  la 
seule  ville  de  Boston  :  le  Boston  ireekly  Neivs-Letfer,  de  Green  l'aîné;  la  Ga- 
zette de  Boston,  de  Thomas  Crcen;  le  Neiv-Enejland  Journal,  de  Thomas 
Green  et  Samuel  Kneeland;  le  Post-Boy,  journal  de  la  direction  des  postes; 

(1)  Dans  une  lettre  adressée  d'Amérique  à  Franklin  à  la  lin  de  ITtîi;,  la  Gazette  est 
appelée  «  le  journal  de  M.  Hall,  »  et  au  commencement  de  1767  Franklin  parle  de  son 
association  avec  Hall  comme  expirée.  David  Hall  mourut  en  1772. 
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enfin  ÏEoen'mg-Post,  de  Thomas  Fleet.  New-Vork  en  avait  deux  :  la  Gazette 
et  le  Journal.  Dans  le  Maryland,  une  Gazette  avait  été  publiée  à  Annapolis, 
de  1727  à  1730,  par  William  Parker.  Après  neul"  années  d'interruption,  elle 
fut  ressuscitée  en  174;>  par  Jonas  Green,  et  ne  cessa  plus  de  paraître  régu- 
lièrement. La  Gazette  de  Maryland  existe  encore,  et  se  trouve  le  plus  ancien 
des  journaux  américains.  La  Caroline  du  sud  avait  une  Gazette  à  Char- 
lestown  depuis  1731,  le  Rhode-lsland  une  à  Newport  depuis  1732,  la  Virg-inie 
une  également  à  NYilliamsburgh  depuis  1736.  La  iVnsylvanie  était,  après  le 
Massachusetts,  la  province  la  mieux  partagée.  On  trouvait  à  Philadel]ihie  la 
Gazette  et  le  Mercury,  qui  devait  en  1742  passer  aux  mains  de  William  Hrad- 
ford  et  devenir  \&  Journal  dePennsylcanie,  et  à  Germantown  un  journal  alle- 
mand, fondé  en  1739  par  un  nommé  Sower.  Ce  dernier  fait  est  curieux,  mais 
il  n'est  pas  le  seul  qui  prouve  que  les  Allemands  affluaient  déjà  en  Pensyl- 
vanie,  où  ils  forment  aujourd'hui  au  moins  la  moitié  de  la  population.  Sur 
six  imprimeries  alors  établies  dans  la  colonie,  deux  n'imprimaient  que  l'alle- 
mand, deux  imprimaient  l'allemand  et  l'anglais,  deux  seulement  étaient 
complètement  anglaises.  En  1743,  un  journal  allemand  fut  établi  à  Philadel- 
phie par  un  allemand  nonmié  Anthony  Ambruster,  à  qui  Frankhn  dut  dé- 
fendre de  faire  usage  de  son  nom.  En  i7ol,  un  journal  fut  publié  à  Lancaster, 
moitié  en  allemand  et  moitié  en  anglais.  Du  reste,  dès  cette  époque,  quand 
on  voulait  qu'une  annonce  s'adressât  à  tout  le  monde,  on  était  obligé  de  la 
publier  à  la  fois  en  anglais  et  en  hollandais,  afin  qu'elle  fût  comprise  des 
Allemands  de  la  Pensylvanie  et  des  riches  familles  hollandaises  de  la  pro- 
vince de  New-York. 

A  la  date  à  laquelle  nous  sonnnes  arrivés,  et  en  présence  de  quatorze  jour- 
naux, nous  pouvons  considérer  la  presse  périodique  comme  bien  établie  en 
Amérique.  Les  années  suivantes  virent  naitre  un  nombre  encore  plus  con- 
sidérable de  feuilles  politiques  :  bientôt  non-seulement  chaque  colonie,  mais 
chaque  ville  un  peu  importante  aura  la  sienne.  Ce  serait  donc  se  perdre  dans 
des  détails  infinis  que  de  vouloir  faire  connaître  l'origine  et  la  fortune  de  ces 
feuilles,  souvent  insignifiantes  et  presque  toujours  éphémères.  C'est  l'his- 
toire collective  des  journaux  qu'il  nous  faut  poursuivre  désormais,  en  es- 
sayant de  montrer  le  rôle  de  la  presse  dans  les  affaires  intérieures  des  colo- 
nies et  son  influence  sur  les  événemens. 

IL 

Les  écrivains  qui,  soit  en  Angleterre,  soit  en  France,  se  sont  occupés  des 
États-Unis,  ne  font  presque  tous  commencer  l'histoire  des  colonies  améri- 
caines qu'à  la  veille  même  de  leur  rupture  avec  la  métropole,  à  l'opposition 
que  rencontra  l'acte  du  timbre.  Si  les  cent  années  qu'on  néglige  ainsi  méri- 
i  aient  cetoubh,  ne  serait-ce  point  un  légitime  sujet  de  surprise  que  de  trou- 
ver tant  de  décision,  de  fermeté  et  d'ensemble  dans  la  résistance  des  colonies 
sur  une  question  de  principe?  car  il  n'y  avait  rien  d'excessif  ni  d'onéreux 
dans  les  impôts  décrétés  par  le  parlement.  Cette  lutte  juridique  et  légale  qui 
précède  la  lutte  à  m.ain  armée,  cette  union,  cette  énergie,  cette  prudence  sou- 
tenues pendant  quinze  ans,  ne  sont  point  le  fait  d'un  peuple  au  berceau.  Le 
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fait  est  quo  la  population  des  États-Unis  n'eu  était  pas  à  faire  sou  apprentis- 
sage de  la  liberté.  Cette  société  si  jeune  encore  était,  pour  l'éducation  politi- 
que, au  niveau,  sinon  en  avance  de  l'Angleterre  elle-même.  L'.Vmériquc  avait 
faiblement  ressenti  le  conlre-coup  des  révolutions  de  la  métropole.  Le  puri- 
tanisme, faisant  prévaloir  dans  la  société  civile  les  idées  et  les  formes  do  son 
organisation  religieuse,  avait  pu  développer  presque  sans  résistance  les  prin- 
cipes démocratiques  qu'il  contient  en  germe  :  la  nécessité,  cette  incomparable 
maîtresse,  avait  enseigné  aux  colonies  à  s'administrer  et  à  se  défendre  elles- 
mêmes.  Enlin  le  pouvoir  royal,  représenté  par  des  gouverneurs  changés  à 
tout  instant  et  sans  cesse  incertains  du  lendemain,  avait  toujours  été  faible, 
précaire,  hors  d'état  de  mettre  obstacle  aux  progrès  de  l'esprit  de  liberté. 

Si  le  parlement  d'Angleterre  rencontra  en  .Amérique  des  adversaires  habiles 
et  décidés  qui  ne  faiblirent  jamais  et  qui  lui  rendirent  coup  pour  coup,  c'est 
que  la  lutte  contre  la  métropole  avait  été  précédée,  comme  préparation  et 
comme  apprentissage,  par  la  lutte  obscure  des  assemblées  provinciales  contre 
les  gouverneurs,  qui  représentaient  ou  la  royauté  ou  les  propriétaires  féo- 
daux. Jl  n'était  pas  une  assemblée  coloniale  qui  ne  prétendît,  vis-à-vis  du 
gouverneur,  à  tous  les  droits  que  le  parlement  anglais  exerçait  vis-à-vis  de 
la  couronne.  Cette  lutte  commença  avec  les  premières  années  du  xvui"  siècle, 
et  se  termina  presque  partout,  vers  le  milieu  du  siècle,  par  le  triomphe  des 
assemblées.  Le  lendemain  de  leur  victoire,  les  assemblées  se  trouvèi'ent  en 
face  du  parlement  et  l'affrontèrent  avec  le  même  succès.  Les  journaiLX  amé- 
ricains, qui  exercèrent  une  influence  décisive  sur  cette  seconde  lutte,  avaient 
eu  une  part  modeste,  mais  réelle,  à  la  première. 

Jefferson  n'a  point  dédaigne  d'écrire  l'histoire  des  démêlés  de  la  Virginie 
avec  ses  gouverneurs.  Lui-même  y  avait  pris  une  part  active,  et  c'est  la  répu- 
tation d'écrivain  et  d'orateur  qu'il  s'y  était  faite  qui  lui  valut  d'être  envoyé, 
malgré  sa  jeunesse,  au  congrès  continental,  pour  y  représenter  la  province. 
C'est  également  au  miheu  de  ces  luttes  obscm^es  que  Patrick  Henry  acquit 
cette  popularité  qui  lui  permit  d'exercer  une  action  décisive  sur  l'esprit  de 
ses  compatriotes  aux  jours  de  la  révolution.  On  connaît  déjà  le  rôle  joué  par 
Franklin  dans  l'histoire  intérieure  de  la  Pensylvanie;  deux  ouvrages  publiés 
par  lui  en  Angleterre,  et  dont  l'un  eut  à  Londres  même  deux  éditions,  font 
connaître  dans  le  plus  grand  détail  tous  les  points  en  litige  entre  les  colons  et 
les  descendans  de  Penn,  demeurés  propriétaires  de  la  province.  Ces  deux  ou- 
VTages  sont  en  quelque  sorte  le  résumé  de  la  polémique  soutenue  pendant 
trente  ans  par  Franklin  en  faveur  du  parti  i)opulaire,  depuis  le  jour  oi^i  il 
devint  maître  de  la  Gazette  de  Pennsylvanie.  C'est  lintluence  acquise  par 
Franklin,  comme  l'éci'ivaln  et  la  sentinelle  vigilante  du  |)arti  colonial,  qui 
lui  valut  d'être  envoyé  à  l'assemblée,  et  de  voir  chaque  fois  sa  réélection  com- 
battue avec  acharnement  par  les  gouverneurs.  On  réussit  enfin  à  l'écarter  de 
l'assemblée;  mais  celle-ci  le  vengea  noblement  en  le  chargeant  d'aller  dé- 
fendre à  Londres,  devant  le  conseil  du  roi  et  devant  le  parlement,  les  inté- 
rêts qu'on  avait  voulu  priver  de  son  appui. 

Nulle  part  la  lutte  entre  l'assemblée  coloniale  et  les  gouverneurs  royaux 
ne  fut  plus  vive  et  plus  obstinée  que  dans  la  colonie  de  New-York.  Cette  lutte 
y  trouvait  pour  alimens  les  traditions  libérales  soigneusement  conservées  par 
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les  riches  propriétaires  d'ori;xine  hollandaise,  et  la  répulsion  instinctive 
ressentie  par  cette  partie  de  la  population  pour  tout  ce  qui  venait  d'Angle- 
terre. New-York,  que  la  métropole  avait  dotée  de  franchises,  qu'elle  avait 
embellie  de  constructions  dispendieuses,  qu'elle  avait  comblée  de  faveurs  de 
toutes  sortes,  New-York,  résidence  d'un  ç^ouverneur  habituellement  pris 
dans  la  haute  aristocratie  et  d'un  nombreux  personnel  de  fonctionnaires, 
New-York,  garnison  préférée  des  fils  de  famille,  qui  y  menaient  grand  train, 
était  toute  dévouée  à  la  couronne;  Albany  était  dans  des  sentimens  tout 
contraires,  et  le  fonds  de  la  population  dans  les  campagnes  appartenait  tout 
entier  à  l'opposition.  La  lutte  atteignit  son  apogée  sous  le  gouvernement  de 
"William  Cosby,  de  1732  à  1730.  William  Bradford,  père  d'André  Bradford  de 
Philadelphie,  avait  fondé,  en  1725,  mi  journal  hebdomadaire,  la  Gazette  de 
Netv-York.  Ce  journal  était  dans  les  intérêts  du  gouverneur,  ou,  comme  oa 
disait  déjà,  de  la  cour.  Le  chef  de  l'opposition,  Rip  Van  Dam,  dont  le  nom 
traliit  assez  l'origine  hollandaise,  encouragea  un  imprimeur  de  ses  compa- 
triotes, John  Peter  Zenger,  à  entrer  à  son  tour  dans  la  carrière.  Le  New- 
York  loeekly  Journal  (Journal  hebdomadaire  de  New-York)  parut  en  17.33, 
et  prit  une  attitude  très-hostile  vis-à-vis  du  gouverneur  et  de  son  conseil. 
Outre  le  Journal,  on  puhUait  de  temps  en  temps  des  ballades  où  on  tournait 
en  ridicule  les  partisans  de  William  Coshy  dans  la  législature.  Le  gouver- 
neur et  le  conseil  prirent  fort  mal  ces  attaques,  et,  par  un  arrêté  motivé, 
déclarèrent  que  les  n°^  7,  47, 48  et  49  du  journal  de  Zenger  et  deux  des  ballades 
publiées  par  le  même  impiimeur  étaient  attentatoires  à  la  dignité  du  gou- 
vernement de  sa  majesté,  contenaient  des  outrages  contre  la  législature  et 
les  personnes  les  plus  distinguées  de  la  colonie,  et  tendaient  à  provoquer  à 
la  sédition  et  au  trouble.  En  conséquence,  journaux  et  ballades  furent  con- 
damnés à  être  brûlés  par  la  main  du  bourreau.  A  l'ouverture  de  la  session 
législative,  en  octobre  1734,  l'assemblée  fut  invitée  à  voter  une  récompense 
pour  arriver  à  découvrir  les  auteurs  de  ces  libelles  séditieux;  mais  les  mem- 
bres de  l'opposition,  qui  goûtaient  fort  les  articles  du  Journal,  et  qui  pas- 
saient même  pour  les  écrire,  étaient  en  majorité  dans  l'assemblée,  et  on  vota 
l'ordre  du  jour  sur  cette  proposition.  Alors  le  gouverneur  et  le  conseil  firent 
intenter  directement  des  poursuites  par  le  procureur-général;  Zenger  fut 
arrêté  et  traduit  devant  la  justice  connne  coupable  de  diffamation  et  de 
calomnie. 

Ce  procès  mit  toute  la  colonie  en  émoi.  Les  avocats  de  Zenger,  Alexander 
et  Smith,  commencèrent  par  attaquer  la  compétence  du  tribunal.  Au  lieu 
d'avoir  été  nommés  par  la  couronne  et  à  vie,  les  juges  avaient  été  nommés 
par  le  gouverneur  Cosby  seul,  sans  le  concours  du  conseil,  et  par  commis- 
sion temporaire  indéfiniment  révocable.  Les  avocats  prétendirent  que  les 
membres  de  la  cour  ne  siégeaient  pas  en  vertu  d'une  investiture  légale,  et 
n'offraient  à  l'accusé  aucune  garantie  d'impartialité.  La  cour  frappa  de  sus- 
pension les  deux  avocats,  comme  coupables  d'offense  envers  elle.  Zenger 
constitua  deiLx  nouveaux  avocats,  John  Chaml^ers  de  .New- York,  et  le  doyen 
du  barreau  de  Philadelphie,  André  Hamilton,  qui  fit  le  voyage  tout  exprè 
pour  plaider  cette  cause.  Une  foule  considérable  accourut  pour  assister  aux 
débats.  Zenger  se  reconnut  l'imprimeur  et  l'éditeur  des  journaux  incriminés. 
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il  a??uma  la  respon?alMlité  do  tous  lo?  articles,  et  il  demanda  à  faire  la  preuve 
des  faits  articulés.  Le  président  se  refusa  à  laisser  faire  cette  preuve,  parce 
qu'elle  ne  pouvait  qu'aorgraver  la  diffamation.  11  prétendit  même,  selon  la 
jurisprudence  qui  prévalait  alors  en  Anfrleterre,  que  le  jury,  juge  du  fait, 
devait  se  borner  à  constater  si  Zenger  était  ou  non  l'éditeur  des  articles  incri- 
minés, et  laisser  à  la  cour,  juge  du  point  de  droit,  l'appréciation  du  caractère 
diffamatoire  de  ces  articles.  André  Ha  mil  ton  soutint  la  thèse  contraire. 
«  Puisqu'on  nous  refuse  de  faire  la  preuve  des  faits,  dit-il  aux  jurés,  c'est 
votre  conscience  que  nous  invoquons  en  témoignage  de  nos  assertions.  Si 
vous  croyez  que  nous  avons  dit  vrai,  souvenez-vous  que  vous  avez  le  droit 
d'api)récier  aussi  bien  que  de  constater  les  faits,  et  que  c'est  peut-être  votre 
devoir  d'user  de  ce  droit.  »  U  termina  par  ces  paroles  :  «  La  question  qui  se 
débat  devant  vous  n'est  pas  seulement  la  cause  d'un  pauvre  imprimeur, 
ni  même  celle  de  la  colonie  de  Nev^-York  seule;  c'est  la  meilleure  des  causes, 
la  cause  de  la  liberté.  Tout  homme  qui  préfère  l'indépendance  à  une  vie 
d'esclavage  bénira  et  honorcna  en  vous  les  hommes  dont  rimi)artial  verdict, 
comme  un  fondement  inébranlable,  aura  assuré  à  nous,  à  notre  postérité, 
à  nos  voisins  ce  droit  que  nous  donnent  et  la  nature  et  la  dignité  de  notre 
pays,  la  liberté  de  combattre  l'arbitraire  en  disant,  en  écrivant  la  vérité.  » 
Le  jury  presque  sans  délibérer  acquitta  Zenger,  et  son  verdict  fut  accueilli 
dans  la  salle  par  trois  salves  d'applaudissemcns  :  Zenger  fut  mis  en  liberté 
le  lendemain,  après  huit  mois  de  détention  préventive.  Le  conseil  numicipal 
de  New-York  vota  des  rcmei'ciemens  à  Hamilton,  et  lui  conféra  le  droit  de 
bourgeoisie  «  pour  son  habile  et  généreuse  défense  des  droits  de  l'hounno  et 
de  la  liberté  de  la  presse.  »  Le  diplôme  de  bourgeoisie  fut  présenté  à  Hamil- 
ton dans  une  boîte  d'or  du  poids  de  cinq  onces  et  demie;  sur  le  couvercle 
étaient  gravées  les  armes  de  la  ville  avec  cette  inscription  :  Demersx  leges, 
tbnefacta  liberfas  tandem  emergitiif.  On  lisait  à  l'intérieur  :  yo?i  ninnini.s, 
virtiite parât ur,  et  autour  de  la  boîte  ce  mot  de  Cicéron  :  Ita  culque  (  veniat 
ut  de  repvblica  niendt.  Telle  fut  l'impression  produite  par  ce  procès,  que, 
cinquante  ans  plus  tard.  Gouverneur  Morris  ne  craignait  pas  d'appeler  l'ac- 
quittement de  Zenger  «  l'aube  de  la  révolution  américaine.  » 

Pierre  Zenger  mourut  dans  l'été  de  ITKJ,  la  publication  de  son  Journal  fut 
continuée  après  lui  par  sa  veuve  et  ensuite  i)ai'  son  fils  John  Zenger.  La  qua- 
lité d'organe  de  l'opposition  seud)le  du  reste  avoir  valu  au  Journal  de  Neic- 
York  plus  de  popularité  que  d'argent,  car,  en  tête  du  numéro  du  25  février 
17:)1,  on  ht  l'avis  au  public  qui  suit  : 

«  MM.  les  abonnés  de  la  campagne  sont  instaunnent  priés  d'envoyer  l'ar- 
riéré de  ce  qu'ils  doivent;  s'ils  ne  s'acquittent  i>romittcment,  je  suspendrai 
l'envoi  du  journal,  et  je  vei'raià  faire  rentrer  mon  argent  autrement.  (,)uel- 
ques-uns  de  ces  abonnés  conunodes  sont  en  arrière  de  plus  de  sept  années. 
Après  les  avoir  servis  tant  d'années,  je  crois  qu'il  est  temps  et  grand  temps 
qu'ils  me  remboursent  mes  avances,  car  la  vérité  est,  ils  peuvent  m'en  croire, 
que  j'ai  usé  mes  habits  juscju'à  la  corde. 

«  ;Y.  B.  Messieurs,  si  vous  n'avez  pas  d'argent  comptant  jtar  devers  vous, 
pensez  pourtant  à  votre  imprimeur;  quand  vous  aurez  lu  cet  avis  et  que 
vous  y  aurez  lélléchi,  vous  ne  i)Ouvez  faire  moins  que  de  dire  :  «  Allons,  ma 
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femme  (c'est  aux  gens  mariés  surtout  que  je  m'adresse,  mais  que  les  céliba- 
taires en  fassent  leur  profit),  allons,  ma  femme,  envoyons  à  ce  pauvre  im- 
primeur de  la  farine  ou  quelques  Jambons,  du  beurre,  du  fromag'e  ou  de  la 
volaille,  etc.  !  En  attendant,  Je  suis  votre  serviteur,  John  Zenger.  » 

Il  ne  semble  point  que  cet  appel  attendrissant  ait  eu  beaucoup  de  succès,  et 
qu'à  défaut  de  l'argent  comptant,  qui  était  alors  fort  rare  dans  les  colonies, 
les  provisions  aient  afflué  chez  Zengcr,  car  dans  le  courant  de  l'année  sui- 
vante il  fut  obligé  de  suspendre  la  publication  du  Journal  de  Neiv-York. 
Cette  i)ublication  ne  fut  reprise  qu'après  un  intervalle  de  iilusieurs  années,  à 
l'époque  des  premiers  démêlés  des  colonies  avec  l'Angleterre,  lorsque  l'oppo- 
sition sentit  de  nouveau  le  besoin  d'un  organe  spécial.  La  presse  n'était 
point  un  métier  lucratif,  car  de  1740  à  1770  on  voit  naître  et  mourir  à  New- 
York  douze  ou  quinze  journaux  dont  quelques-uns  n'ont  pas  vécu  plus  de 
deux  ou  trois  ans.  Un  de  ceux  qui  fournirent  la  carrière  la  plus  longue  fut 
le  Postillon  hebdomadolre,  fondé  en  Janvier  1743  par  James  Parker,  et  qui 
allait  entrer  dans  sa  dixième  année,  lorsque  Parker  se  mit  la  Justice  à  dos  par 
un  article  contre  l'église  épiscopale,  plus  puissante  à  New-York  que  dans 
aucune  autre  colonie.  C'est  une  lettre  de  Franklin  qui  nous  apprend  ce  fait 
en  même  temps  qu'elle  nous  révèle  l'opinion  de  ce  grand  homme  sur  les  pro- 
cès de  presse.  La  lettre  est  adressée  à  Cadwallader  Colder,  qui  remplissait  à 
New-York  les  fonctions  de  conseiller  près  le  gouverneur,  et  qui  fut  même  quel- 
que temps  vice-gouverneur  :  «  J'apprends,  écrit  Franklin,  que  Parker  a  fait 
la  sottise  de  publier  dans  son  journal  un  article  qui  lui  suscite  bien  des  tracas. 
Je  ne  puis  imaginer  comment  il  s'est  laissé  aller  à  cette  publication,  car  je  le 
connais  pour  un  croyant  sincère  et  très  opposé  à  tout  ce  qu'on  appelle  liberté 
dépenser.  Il  est  maintenant  fort  au  regret  de  ce  qu'il  a  fait  et  me  demande  d'in- 
tervenir près  de  vous  pour  que  vous  obteniez  du  gouverneur  une  ordonnance 
de  non-heu,  promettant  d'être  très  circonspect  à  l'avenir  et  très  attentif  à  ne 
plus  donner  pour  la  politique  ou  la  religion  aucun  sujet  de  plainte  à  vous  et 
à  vos  amis,  et  je  crois  cette  promesse  très  sincère  de  sa  part....  Quant  à  la  cause 
de  la  religion,  le  meilleur  service  qu'on  puisse  lui  rendre,  à  mon  avis,  est 
d'arrêter  les  poursuites;  car  si  l'on  appréhende  quelque  fâcheux  effet  de  la 
publication  de  cet  article,  l'éclat  d'un  procès  et  d'une  condamnation  lui  don- 
nera mille  fois  plus  de  publicité,  tant  est  grande  la  curiosité  des  gens  en  pa- 
reil cas.  Cet  article  est  d'ailleurs  une  vieillerie  qui  a  déjà  été  publiée,  en  An- 
gleterre d'abord,  ensuite  ici  (à  Philadelphie),  par  André  Bradford.  Comme 
on  n'y  prit  pas  garde,  cela  tomba  à  plat  et  fut  mis  en  oubli  :  il  en  arriverait 
encore  autant  aujourd'hui,  si  on  faisait  preuve  de  la  même  indifférence.  » 

La  révolution  de  1776  et  le  triomphe  des  idées  démocratiques  devaient 
seuls  faire  prévaloir  cette  doctrine  de  Franklin,  qui  est  devenue  la  thèse 
favorite  de  tous  les  Américains  et  la  règle  de  conduite  de  leur  gouvernement; 
mais,  avant  177(3,  elle  avait  contre  elle  l'opinion  de  tous  les  jurisconsultes  et 
l'intérêt  des  autorités  coloniales.  La  feuille  de  Parker  cessa  d'exister;  le 
même  sort  attendait  encore  plusieurs  Journaux. 

Le  Massachusetts,  qui  exerça  une  action  si  décisive  dans  la  révolution  et 
qui  détermina  la  rupture  avec  la  mère-patrie,  était  aussi  de  toutes  les  colo- 
nies celle  oîi  les  luttes  politiques  étaient  les  plus  vives.  Deux  partis  s'y  étaient 
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oonslituôs  de  bonne  heure,  l'un  favorahle  et  l'autre  contraire  à  la  suprématie 
de  la  rai'tropole  et  à  l'autorité  des  gouverneurs  envoyés  par  elle  :  ces  partis,  à 
l'imitation  de  ceux  qui  divisaient  l'Auprleterre,  avaient  pris  les  noms  de  tories 
et  de  whigs.  Des  relations,  éphémères  d'abord,  mais  qui  se  cimentèrent  et 
devinrent  plus  régulières  et  plus  étroites  avec  le  temps,  s'étaient  nouées  entre 
les  partis  anglais  et  les  partis  qui  leur  correspondaient  en  Aniérique.  Cependant 
pour  les  whigs  d'Angleterre  les  questions  de  liberté  n'étaient  guère  encore 
qu'une  arme  de  parti,  et  si  les  traditions  de  1688  leur  servaient  à  la  fois  d'en- 
seigne et  de  bouclier,  il  n'y  avait  chez  eux  aucune  hostilité  ni  pour  la  royauté 
ni  pour  l'église  établie.  Les  whigs  d'Amérique  prenaient  plus  au  sérieux  et 
avaient  plus  à  cœur  les  principes  qui  leur  étaient  communs  avec  l'opposition 
anglaise  :  sans  le  savoir  peut-être,  et  assurément  sans  mesurer  toute  la  portée 
et  toutes  les  conséquences  de  leurs  doctrines,  ils  allaient  beaucoup  plus  loin 
que  leurs  coreligionnaires  apparens;  ils  ne  dataient  pas  seulement  de  1688, 
ils  dataient  volontiers  de  1640  et  même  de  1649.  L'agitation  reUgieuse,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  avait  eu  pour  objet  de  ramener  à  sa  ferveur  première 
le  puritanisme  languissant  et  dégénéré  :  les  Wliiieileld,  les  Davenport,  les 
Crosswcll,  en  prenant  le  rôle  de  missionnaires  et  de  prédicateurs  ambulaus, 
eu  allant  de  village  eu  village  dénoncer  la  tiédem"  et  l'inlidélité  du  clergé 
presbytérien,  en  proclamant  partout  du  haut  de  la  chaire  la  nécessité  du 
réveil  religieux,  ne  s'étaient  proposé  que  de  rétablir  dans  sa  rigueur  rortho- 
doxie  calviniste.  Toutefois  il  était  impossible  de  raviver  le  puritanisme  et  de 
restaurer  la  suprématie  de  l'autorité  spirituelle  dans  les  affaires  civiles,  sans 
faire  revivre  en  même  temps  le  vieil  esprit  des  pèlerins,  qui,  identifiant  la 
société  politique  avec  la  société  religieuse,  où  toute  autorité  dérivait  de  l'élec- 
tion et  où  la  décision  de  la  majorité  faisait  loi,  avait  abouti  directement  à 
la  souveraineté  du  peuple.  Aussi  le  grand  mouvement  religieux  qui,  au 
XVHi"  siècle,  transforma  la  Nouvelle-Angleterre  eut-il  pour  conséquence  im- 
médiate une  résurrection  du  républicanisme.  La  génération  qui  prépara  et 
qui  accomplit  dans  le  Massachusetts  la  révolution  arriva  à  la  jeunesse  et  à  la 
vie  politique  de  1740  à  1730.  Cette  génération,  qui  se  croyait  simplement 
libérale,  était  au  fond  républicaine  :  elle  prétendait  borner  sa  tilche  à  défendre 
les  droits  des  colons  et  à  repousser  d'injustes  empiétemens;  mais  la  consé- 
quence logique  des  principes  qu'elle  invoquait,  c'était  la  négation  absolue  de 
l'autorité  de  la  métropole,  c'était  l'indépendance.  Une  part  considérable  dans 
la  propagation  de  ces  idées  doit  être  rapportée  à  l'université  d'Harvard,  pépi- 
nière où  se  recrutait  le  clergé  pmitaiu,  et  qui  conservait  soigneusement 
comme  le  feu  sacré  les  traditions  des  anciens  jom's.  Les  ouvrages  d'Algernon 
Siduey,  de  Miltou  et  de  Locke  y  taisaient  la  base  de  l'enseignement  du  droit 
poUtique  et  du  droit  civil.  C'est  d'Harvard  que  sortirent  presque  sinmltaué- 
ment  —  James  Otis,  délégué  du  Massachusetts  au  premier  congrès  révolution- 
naire; John  Hancock,  qui  mit  le  premier  son  nom  au  bas  de  la  déclaration 
d'indépendance;  Josiah  Quincy,  qui  dès  1774  écrivait  de  Londres  à  ses  conci- 
toyens (ju'il  fallait  «  sr.oller  leur  témoignage  de  leur  sang;  »  Joseph  Warren, 
qui  toud)a  sur  le  i)remier  champ  de  bataille  de  l'in(léi>ou(lance;  Samuel 
Adaijis,  John  Adams,  Jonathan  Mayliew,  (jui  tous  furent  ou  les  précurseurs 
ou  les  directeurs  du  mouvement  révolutionnaire. 
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L'esprit  des  pèlerins  revivait  tout  entier  en  Samuel  Adanis;  la  passion  po- 
litique était  entretenue  et  enflaniniée  chez  lui  par  la  passion  relit;i(!use.  Ni 
Endicott,  ni  Higginson,  ni  même  aucun  des  indépendans  du  long  parlement 
n'eut  pour  l'épiscopat  et  pour  la  royauté  une  haine  plus  vivace  et  plus  vigou- 
reuse :  un  fanatisme  inexorahle  fut  la  source  de  tous  ses  écrits  et  la  règle  de 
toute  sa  conduite.  Ce  fut  en  1743  qu'il  soutint  à  Harvard  son  second  examen 
pouT  la  maîtrise  ès-arts  ;  il  choisit  pour  sujet  de  thèse  la  question  suivante  : 
«  Est-il  légitime  de  résister  au  magistrat  suprême,  si  la  communauté  ne  i)eut 
être  sauvée  autrement?  »  C'était  à  mots  couverts  et  sous  le  vêtement  de  l'école 
la  question  de  la  légitimité  du  droit  d'insurrection.  Samuel  Adams  se  pro- 
nonça pour  l'afiîrmative.  11  avait  économisé  une  partie  de  la  pension  que  ses 
parens  lui  faisaient  à  l'université  :  à  sa  sortie,  il  employa  cet  argent  à  pu- 
blier une  brochure  intitulée  :  Englishmen's  Rigltts,  où  il  revendiquait  pour 
les  colons  tous  les  droits  des  citoyens  anglais;  mais  l'important  était  de  déiî- 
nir  ces  droits,  et  le  pamphlet  d'Adaras,  qui  semblait  n'être  qu'un  exposé  des 
principes  w^higs,  contenait  en  substance  une  théorie  qui  conduisait  droit  au 
républicanisme. 

Le  père  de  Samuel  Adams  le  destinait  au  barreau;  sa  mère  voulait  le  tour- 
ner vers  le  commerce  :  le  jeune  maître  ès-arts  se  consacra  presque  exclusive- 
ment à  la  politique.  11  rassembla  ses  anciens  camarades  de  l'université  et  les 
compagnons  de  sa  jeunesse,  et  forma  une  société  où  l'on  débattait  les  affaires 
de  la  colonie.  Le  public  ne  se  blessa  point  des  opinions  ardentes  de  ces  jeunes 
gens,  ni  de  la  liberté  et  de  la  vivacité  de  leur  langage;  il  n'y  vit  que  l'exagéra- 
tion naturelle  à  leur  âge,  et  il  appela  ironiquement  les  réunions  présidées  par 
Adams  le  club  des  claqueurs  de  fouet.  Cependant  Samuel  Adams  ne  s'en  tint 
pas  à  des  paroles  :  il  s'entendit  avec  les  imprimeurs  Rogers  et  Daniel  Fowle 
pour  la  publication  d'un  journal  auquel  chacun  des  membres  du  club  serait 
obligé  de  fournir  à  son  tour  un  article.  Ainsi  naquit  en  1748  Vindependent 
Advertiser,  qui  avait  pour  vignette  l'image  de  la  déesse  de  la  liberté,  et  qui 
fixa  innuédiatement  l'attention  par  l'attitude  hostile  qu'il  prit  vis-à-vis  du 
gouverneur  de  la  colonie.  Au  nombre  des  jeunes  gens  qui  rédigeaient  ou  in- 
spiraient ce  journal  était  un  homme  remarquable  qui,  en  1747,  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans,  avait  été  élu  ministre  d'une  des  principales  paroisses  de  Bos- 
ton. C'était  le  fondateur  de  la  secte  des  unitaires,  aujourd'hui  en  majorité 
dans  le  Massachusetts;  c'était  Jonathan  Mayhew,  le  premier  membre  du  clergé 
américain  qui  ait  osé  rejeter  ouvertement  le  dogme  de  la  Trinité.  Mayhew, 
pour  son  début,  prêcha  et  fit  imprimer  un  sermon  sur  les  droits  du  jugement 
individuel  dans  les  matières  de  foi;  mais,  par  une  conséquence  facile  à  pré- 
voir, l'orateur  qui  revendiquait  pour  la  conscience  une  indépendance  sans 
contrôle  dans  le  domaine  spirituel  devait  admettre  difficilement  que  l'homme 
ne  fût  pas  aussi  le  souverain  juge  de  ses  obligations  dans  l'ordre  temporel. 
Mayhew,  qui  rompait  avec  l'orthodoxie  calviniste,  ne  devait  pas  s'incliner 
davantage  devant  le  prestige  de  l'autorité  monarcliique.  Le  30  janvier  1749, 
anniversaire  séculaire  de  la  mort  de  Charles  P"",  avait  été,  des  deux  côtés  de 
l'Atlantique,  pour  la  plupart  des  prédicateurs,  l'occasion  de  payer  un  tribut 
d'hommages  à  la  mémoire  d'un  prince  infortuné,  et,  pour  les  théologiens 
anglicans,  le  prétexte  d'exx)oser  leurs  théories  favorites  sur  l'autorité  royale. 
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Le  30  janvier  de  l'année  suivante,  Mayhew  prit  à  son  tour  pour  sujet  d'un 
sermon  la  légitimité  de  la  mort  de  Charles  Stuart  :  avec  une  amertume  de 
lancrapre  digne  des  anciens  indépendaus,  il  soutint  que  ce  prétendu  martyr 
avait  été  un  tyran,  et  qu'il  avait  mérité  son  sort  par  ses  attentats  contre  la 
liberté  civile  et  contre  la  vérité,  religieuse,  et  il  qualitia  de  résistance  légitime 
et  glorieuse  la  conduite  du  parlement  régicide.  Ce  discours  produisit  une  im- 
mense sensation  qui  eut  son  contre-coup  jusqu'en  Angleterre;  mais  les  plus 
avancés  des  dissidens  l'envisagèrent  eux-mêmes  comme  une  hardiesse  inutile 
et  comme  une  imjtrudence.  \.'Independen1  Jdvertiser,  au  contraire,  repro- 
duisit ce  sermon  et  le  combla  d'éloges  :  il  tint  la  même  conduite  à  propos  de 
plusieurs  des  discours  de  Mayhew,  et  notamment  d'un  sermon  prêché  en 
1754  à  l'occasion  d'une  élection  générale.  Dans  ce  sermon,  Mayhew,  en  fei- 
gnant de  combattre  encore  la  monarchie  absolue,  et  sans  diriger  d'attaque 
directe  ni  même  de  blâme  contre  une  monarchie  limitée,  fit  l'apologie  du 
gouvernement  républicain,  qu'il  présenta  comme  fondé  sur  la  volonté  et  par 
l'autorité  du  peuple,  et  comme  le  seul  gouvernement  qui  tende  uniquement 
au  bien-être  et  à  la  prospérité  des  nations. 

Cette  année  1754  vit  la  mort  de  Y Independent  Jdvertiser.  Le  gouverneur 
avait  obtenu  la  majorité  dans  la  législature;  il  fit  adopter  un  hill  qui  établis- 
sait certains  droits  de  douanes.  Ce  vote  fut  amèrement  blâmé  ])ar  le  journal, 
qui  pidjlia,  sous  le  titre  de  Monstre  des  Monstres,  une  violente  diatribe  contre 
la  législature.  L'imprimeur  du  journal,  Daniel  Fowle,  fut  immédiatement 
arrêté,  et,  comme  il  se  refusa  à  faire  connaître  l'auteur  de  l'article,  il  fut  mis 
en  jugement  et  condamné  <à  un  an  d'(!mprisonnement.  Cette  mésaventure  le 
dégoûta  momentanément  du  métier:  en  17")ri,  Daniel  Fowle  quitta  Boston, 
et  se  transporta  à  l'ortsmouth,  où  il  établit  la  première  presse  qui  ait  fonc- 
tionné dans  le  New-Hampshire,  et  où  il  lit  paraître,  à  partir  du  7  octobre  1 756, 
la  Gazette  de  New-Hampshire,  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1787, 
et  qui  existait  encore,  il  y  a  quelques  années,  entre  les  mains  de  ses  succes- 
seurs. 

La  place  laissée  vacante  par  V Independent  Jdvertiser  fut  inmiédiatement 
remplie.  Les  nnprimeurs  Edeset  Cill  tirent  paraître  en  avril  1755  la  Gazette 
de  Boston,  qu'Edes  publia  sans  interruption  jusqu'en  1798.  Samuel  Adams, 
éclairé  par  l'expérience  et  mûri  par  l'âge,  en  fut  le  principal  rédacteur.  La 
Gazette  de  Boston  prit  la  même  vignette  et  la  même  devise  que  Y  Indepen- 
dent Jdvertiser;  mais  elle  ne  commit  <uicune  des  imprudences  gratuites  qui 
avaient  perdu  ce  journal  :  ellç  fut  le  défenseur  non-seulement  le  plus  ferme, 
mais  aussi  le  plus  habile  des  droits  des  colonies.  Aussi  devint-elle  à  la  fois  le 
point  de  ralliement  des  whigs  contre  les  gouverneurs  Barnard  et  Hutchinson, 
et  du  clergé  dissident  contre  l'anglicanisme.  Les  ministres  Mayhew  et  Cooper, 
étroitement  unis  avec  tous  les  chefs  des  whigs,  développaient  en  chain^  les 
principes  que  leurs  amis  soutenaient  dans  la  Gazette,  et  le  journal  combattit 
avec  eux,  de  1700  à  1704,  le  projet  attribué  à  la  métropole  de  vouloir  établir 
dans  la  Nouvelle-Angleterre  des  évêqucs  et  toute  la  hiérarchie  anglicane.  La 
passion  politique  et  la  passion  religieuse  amenèrent  ainsi,  chacune  à  son 
tour,  des  auxiliaires  à  Sanmel  Adams,  et  grouitèrent  peu  à  peu  autour  de  la 
Gazette,  avec  Mayhew  et  Cooper,  le  bouillant  James  Otis,  devenu  cher  à  tout 
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le  Massachusetts  pour  avoir  osé  plaider  en  1758  l'illégalité  du  droit  de  perqui- 
sition que  s'arroireaient  les  employés  des  douanes;  le  jurisconsulte  Oxenbridge 
Thacher,  profondément  versé  dans  les  questions  de  droit  administratil",  de 
commerce  et  de  finances;  l'opulent  Samuel  Dexter,  qui  mettait  sa  fortune  et 
son  esprit  au  service  des  lettres  et  de  ses  amis  politiques;  John  Adams,  qui 
devait  être  le  premier  successeur  de  Washington;  James  Bowdoin,  et  toute 
cette  pléiade  d'orateurs,  de  légistes  et  de  patriotes  qui  se  prononcèrent  pour 
l'indépendance  dès  le  début  de  la  lutte,  qui  ne  désespérèrent  point  après  les 
premiers  revers,  et  que  les  Américains  désignent  par  cette  appellation  collec- 
tive :  les  hommes  de  76,  comme  nous  disons  en  France  les  hommes  de  (S9. 

A  cette  époque,  la  conquête  du  Canada  vint  dissiper  les  inquiétudes  qu'in- 
spirait aux  Américains  le  voisinage  de  la  domination  française,  et  rendit 
moins  nécessaire  à  leurs  yeux  la  protection  de  la  métropole.  Cette  sécurité, 
longtemps  souhaitée,  fut  favorable  au  développement  des  sentimens  d'indé- 
pendance qui  fermentaient  déjà  dans  quelques  colonies,  et  dont  l'acte  du  tim- 
bre détermina  la  première  explosion.  L'impulsion  partit  de  la  province  où  les 
théories  politiques  avaient  été  le  moins  débattues  et  où  elles  semblaient  de- 
voir exercer  le  moins  d'empire.  Ce  fut  l'assemblée  de  Virginie  qui  donna  le 
signal  par  la  célèbre  déclaration  qui  porte  le  nom  de  Résolutions  de  Firginie, 
et  où  les  droits  des  colonies  sont  établis  et  les  prétentions  du  parlement 
repoussées,  en  vertu  des  mêmes  principes  qui  servirent,  douze  ans  plus  tard, 
de  base  à  la  déclaration  d'indépendance.  Ces  résolutions  furent  proposées  et 
défendues  par  un  légiste  dont  l'éloquence  est  demeurée  proverbiale  aux  États- 
Unis,  par  Patrick  Henry;  elles  furent  votées  le  29  mai  17()5.  Le  gouverneur 
se  fît  apporter  par  le  secrétaire  de  l'assemblée  le  registre  des  délibérations;  il 
en  arracha  lui-même  le  texte  de  la  déclaration  qu'il  mit  en  pièces,  et  il  pro- 
nonça immédiatement  la  dissolution  de  l'assemblée.  Cependant  une  copie  des 
résolutions  avait  déjà  été  envoyée  à  Annapohs,  à  la  Gazette  du  Maryland,  qui 
s'empressa  de  publier  ce  document  et  qui  y  donna  toute  son  approbation. 
Dans  cette  Gazette  du  Maryland  écrivait  alors  Charles  Carroll,  qui  fut  un 
des  signataires  de  la  déclaration  d'indépendance,  et  qui,  comme  plusieurs 
des  hommes  qui  exercèrent  une  influence  décisive  sur  la  révolution  améri- 
caine, devait  à  la  France  et  aux  idées  françaises  une  partie  de  son  éducation 
et  de  ses  convictions.  D'origine  irlandaise  et  catholique  de  naissance,  Charles 
Carroll  avait  été  envoyé  tout  enfant  au  célèbre  collège  de  Saint-Omcr,  où  fut 
élevé  plus  tard  O'Connell,  et  de  là  à  Louis-le-Grand,  puis  enfin  à  Bourges,  où 
il  étudia  le  droit  civil.  11  avait  ensuite  passé  deux  ans  à  Londres,  à  Temple- 
Bar,  pour  apprendre  la  jurisprudence  anglaise.  11  venait  de  rentrer  dans  son 
pays  natal  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  et  de  débuter  avec  éclat  au  barreau, 
quand  l'acte  du  timbre  le  jeta  dans  la  presse  et  fit  de  lui  le  chef  de  l'opposi- 
tion dans  le  Maryland.  C'est  par  le  journal  de  Carroll  que  le  texte  des  Réso- 
lutions de  firginie  fut  connu  dans  les  colonies  du  centre.  On  s'arracha  la 
Gazette  du  Maryland,  et  le  président  de  l'assemblée  de  Pensylvanie,  Gal- 
loway,  ne  put  s'en  procurer  un  exemplaire  pour  l'envoyer  à  Franklin  :  il  dut 
transcrire  de  sa  main  la  copie  qu'il  avait.  Franklin,  que  ses  compatriotes 
consultaient,  les  exhorta  à  la  résistance  et  reprit  la  plume  pour  les  encou- 
rager. Il  ne  se  borna  pas  à  attaquer  l'acte  du  timbre  dans  ceux  des  journaux 
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anglais  qui  lui  ou\Tircut  leurs  colonnes;  il  adressa  à  la  Gazette  de  Pennsyl- 
vanie plusieurs  lettres  où  il  traitait  la  question  de  l'impôt  au  point  de  vue  du 
principe  qui  veut  que  toute  taxe  soit  consentie.  Tous  ses  amis  prirent  parti 
dans  le  même  sens  et  devim-ent  les  collaborateurs  volontaires  de  la  Gazette  de 
Pennsylvanie.  «Ce  n'est  pas  seulement  notre  propriété  que  nous  défendons, 
écrivait  Charles  Thomson,  le  voisin  et  l'ami  de  Franklin,  c'est  notre  liberté, 
ce  sont  nos  droits  les  plus  essentiels  qu'on  détruit.  »  La  question  fut  envisagée 
au  même  point  de  vue  par  le  parti  populaire  dans  la  CaroUnc  du  sud.  11  exis- 
tait déjà  deux  journaux  à  Charleston,  la  Gazette  de  la  Caroline  du  sud,  fondée 
le  8  janvier  1732  par  Thomas  Whitmar?h,  et  la  Gazette  géncrale  Américaine, 
étabUe  eu  1758  par  Robert  Wells.  Un  troisième  journal,  la  Gazette  and  Coiin- 
try  journal,  fut  créé  en  17C5  par  Charles  Crouch^  uniquement  pour  com- 
battre l'acte  du  timbre. 

La  déclaration  de  l'assemblée  de  Virprinie  ne  fut  connue  dans  la  Nouvelle- 
Angleterre  que  par  la  publication  qu'en  fit  le  premier  un  journal  de  la  colonie 
de  Rhode-Island,  le  Neivport  Mercury  (I).  Cette  publication,  qui  fut  consi- 
dérée par  les  autorités  anglaises  presque  comme  un  acte  de  traluson,  faillit 
coûter  l'existence  à  ce  journal.  Le  Mercury  ne  s'en  tint  pas  là  cependant;  il 
prit  hautement  parti  pour  les  droits  des  colonies,  et  pendant  toute  la  période 
révolutionnaire  il  fut  l'organe  du  ministre  puritain  Ezra  Stiles,  des  Ellery, 
des  Vcruon,  des  Ward,  des  Marchant  et  de  tous  les  homme?  qui,  jiar  leurs 
écrits,  leurs  discours  et  leur  exemple,  entraînèrent  la  poi)ulation  de  Rhode- 
Jsland  dans  le  parti  de  l'indépendance.  Après  la  colonie  de  Massachusetts, 
celle  de  Rhode-Island  est  celle  qui,  relativement  au  cliiiïrc  de  sa  population, 
a  fourni  le  plus  de  soldats  aux  armées  américaines  de  1775  à  1782. 

Si  l'œuvre  de  Patrick  Henry  arriva  tardivement  à  la  connaissance  des 
whigs  du  Massachusetts,  elle  les  trouva  du  moins  tout  préparés  à  la  résis- 
tance. Dès  l'année  précédente,  sur  la  seule  nouvelle  des  projets  du  ministère 
anglais,  la  Gazette  de  Boston  s'était  énergiquement  prononcée,  et  Oxenbridge 
Thacher,  dont  Iti  mort  fut,  en  1765,  mi  deuil  pour  toute  la  colonie,  avait 
publié,  sous  ce  titre  :  Senti)nens  d'un  Jnglo- Américain  sur  l'établissement 
des  droits  de  douane  dans  les  colonies,  un  petit  écrit  dans  lequel  il  ména- 
geait fort  peu  le  gouvernement  de  la  métropole.  Tliacher  avait  emprunté  l'épi- 
graphe de  ses  articles  à  la  fable  de  Phèdre  :  l'Jne  et  les  Foleurs. 

Ergo,  quid  refert  mea 

Gui  serviam?  clitellas  dura  portcm  ineas. 

Cette  épigraphe  résumait  parfaitement  la  pensée  de  l'écrivain,  qui  concluait 
au  retrait  des  impôts  ou  à  la  ruptiu'e  du  Uen  colonial.  James  Otis,  dont  l'in- 
telligence allait  s'éteindre  vaincue  par  la  passion,  par  la  préoccupation  de  la 
lutte  et  par  l'excès  du  travail,  publia  la  même  année  1704  son  meilleur  écrit, 

(1)  Ce  journal  avait  l'té  foudû  à  Newport  eu  1758  par  James  Franklin,  fils  du  frère 
aîné  de  Benjamin  :  il  fut  continué  après  la  mort  de  son  fomlatcur  par  la  veuve  de  celui-ci 
et  par  Samuel  Hall.  11  existe  encore  et  se  trouve  aujourd'hui  le  doyen  dos  journaux  de 
la  Nouvelle- Angleterre. 
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la  célèbre  brochure,  les  Droits  des  colonies  revendiqués  et  démontrés,  dont 
John  Adams  a  dit  qu'elle  était  alors  aussi  familière  à  tous  les  Américains  que 
leur  alphabet.  Otis  prenait  pour  point  de  départ  ce  principe,  «  que  l'autorité 
suprême  ne  peut  enlever  à  aucun  homme  aucune  part  de  sa  propriété  sans 
qu'il  y  ait  consenti  en  personne  ou  par  son  représentant,  »  et  il  en  concluait 
qu'aucune  taxe  ne  peut  être  levée  sur  le  peuple  sans  son  consentement  ou 
celui  de  ses  députés.  Mais  si  la  Grande-Bretagne  n'avait  le  droit  de  tirer  de  ses 
colonies  aucun  revenu,  les  dépenses  que  lui  imposaient  leur  administration, 
leur  défense  et  la  protection  de  leur  commerce  étaient  pour  elle  des  charges 
sans  compensation.  La  thèse  d'Otis  ne  laissait  à  la  métropole  qu'une  souve- 
raineté nominale  incapable  d'aucun  effet  utile,  et,  malgré  les  protestations 
de  l'écrivain,  elle  conduisait  à  une  séparation.  Lorsque  l'acte  du  timbre  eut 
été  voté,  Jonathan  Mayhew,  qu'attendait  une  mort  prochaine,  monta  en 
chaire  et  prêcha  sur  les  devoirs  des  chrétiens  qu'il  définit  ainsi  :  défendre  à 
tout  prix  leurs  libertés  religieuses  et  conserver  soigneusement  leurs  droits 
civils.  Les  émeutes  de  Boston  suivirent  de  quinze  jours  ce  sermon.  Au  même 
moment,  John  Adams,  récemment  sorti  d'Harvard  et  qui  venait  de  se  faire 
inscrire  au  barreau  de  Boston,  débuta  dans  la  Gazette  de  Boston  en  y  pu- 
bhant  ww  Essai  sur  le  droit  canon  et  le  droit  féodal  qui  fut  réimprimé  comme 
brochure  en  Angleterre,  et  y  reçut  les  applaudissemens  intéressés  de  toutes 
les  sectes  dissidentes  et  de  l'opposition  parlementaire. 

Cet  Essai  est  un  véritable  pamphlet  écrit  avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse 
et  au  milieu  des  entraînemens  de  la  lutte;  le  style  en  est  vif  et  nerveux,  et 
d'une  éloquence  quelquefois  déclamatoire,  mais  où  respirent  la  ferveur  reli- 
gieuse et  la  passion  politique.  John  Adams  célèbre  avec  enthousiasme  les 
fondateurs  delà  Nouvelle-Angle  terre,  ces  puritams  si  souvent  honnis  et  ridi- 
culisés par  les  courtisans  comme  des  enthousiastes,  comme  des  hommes  su- 
perstitieux et  comme  des  républicains,  et  de  chacmi  de  ces  sujets  de  reproche 
il  leur  fait  un  titre  d'éloges.  Les  auteurs  qu'il  invoque  sont  Hampden,  Vane, 
Milton,  Nedham,  Harrington,  les  orateurs,  les  écrivains,  les  théoriciens  du 
long  parlement  et  de  la  république.  L'objet  de  ces  articles  était  de  prouver 
que  le  droit  canon  et  le  droit  féodal,  présentés  comme  étant  en  vigueur  eu 
Angleterre  et  comme  près  d'être  appliqués  aux  colonies,  étaient  les  deux 
plus  grands  systèmes  de  tyrannie  qui  eussent  jamais  existé.  Le  gros  de  la 
démonstration  roulait  sur  cette  proposition,  qu'au  début  et  dans  l'âge  d'igno- 
rance de  l'espèce  humaine,  la  monarchie  avait  été  la  forme  universelle  de 
gouvernement,  mais  que  le  peuple  s'était  rendu  plus  libre  à  mesure  qu'il 
était  devenu  plus  éclairé;  que  l'amour  du  pouvoir,  qui  avait  souvent  engen- 
dré la  servitude,  avait  aussi  fait  naître  par  contre-coup  la  liberté.  En  effet,  si 
cette  passion  avait  toujours  entraiuc  les  rois,  les  nobles  et  les  évcques  à  ren- 
verser par  la  violence  et  la  fraude  les  bornes  mises  à  leur  autorité,  toujours 
aussi  elle  avait  eu  pour  résultat  de  provoquer  dans  les  masses  le  désir  de  l'in- 
dépendance, et  de  susciter  des  efforts  pour  renfermer  l'autorité  des  grands  dans 
les  limites  de  l'équité  et  de  la  raison.  On  imagine  aisément  les  développemens 
passionnés  auxquels  prêtait  un  pareil  thème.  Le  jeune  auteur,  sans  garder 
de  vains  ménagemens  et  sans  voiler  sa  pensée,  se  reposait  sur  le  coiu-age  du 
peuple  pour  repousser  la  tyrannie  du  parlement  britannique;  il  faisait  apjK)! 
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à  la  chaire,  au  barreau,  aux  universités,  les  suppliant  de  jeter  tous  ensemble 
le  cri  de  liberté. 

La  sensation  produite  par  ces  articlos  fut  i)i'ofon(lc  et  s'accrut  encore  de 
tout  le  succès  qu'ils  obtinrent  on  Anirlctorre,  où  lord  Chatham,  Burko  et  les 
chefs  de  l'opposition  prêtaient  l(>ur  appui  moral  à  la  résistance  des  colonies. 
John  Adams  acquit  aussitôt  une  grande  popularité,  à  laquelle  il  ajouta  par 
de  nouveaux  écrits,  et  Samuel  Adams  seul  put  lui  disputer  le  premier  rang 
parmi  les  écrivains  du  parti  populaire.  La  Gazette  de  Boston  devint  la  di- 
rectrice de  l'opinion  dans  les  colonies,  le  point  d'appui  de  la  résista^f^ç-' et 
elle  obtint  même  le  dangereux  honneur  d'occuper  d'elle  le  parlement  allais. 
Le  ministère  voulut,  en  1767,  attirer  sur  l'audacieux  journal  les1c%ueurs 
de  la  législature.  M.  Grenville  se  leva  un  jour  au  sein  de  la^À'ambre  des 
communes,  et  déclara  qu'il  prenait  la  parole  pour  appeler  l'attention  de  la 
chambre  sur  un  article  de  la  Gazette  de  Boston  qu'il  avait  entre  les  mains, 
article  qui  niait  fttrmellcment  l'autorité  législative  du  parlement,  et  où  les 
délits  de  n'bellion  et  de  haute  trahison  étaient  manifestes,  et  il  demanda 
que  cet  article  fût  lu  et  déféré  à  la  justice  de  la  chambre.  L'opposition  com- 
battit cette  motion  et  parvint  à  la  faire  rejeter.  Le  duc  de  Bedford,  qui  fit  le 
même  jour  une  motion  analogue  au  sein  de  la  chambre  des  lords,  n'eut  pas 
plus  de  succès,  et  ce  double  échec  fut  l'avant-coureur  du  rappel  de  l'acte  du 
timbre.  Ce  ne  fut  pas  du  reste  la  seule  fois  que  la  Gazette  de  Boston  eut  le 
privilège  de  défrayer  les  débats  du  parlement  et  la  polémique  des  journaux 
anglais.  Telle  était  l'influence  que  John  Adams  acquit  par  son  active  colla- 
boration à  la  Gazette,  par  ses  brochures,  par  sa  participation  à  toutes  les 
réunions  et  à  toutes  les  démarches  de  l'opposition,  que  le  gouvernement  son- 
gea à  le  détacher  du  parti  populaire,  ou  au  moins  à  s'assurer  sa  neutralité. 
Un  de  ses  amis  les  plus  chers,  quoique  dans  les  rangs  opposés,  Jonathan 
Sewall,  qui  venait  d'être  nommé  avocat-général  du  Massachusetts,  fut  chargé 
en  1768  de  lui  offrir  le  poste  honorable  et  lucratif  d'avocat-général  près  la 
cour  d'amirauté.  John  Adams,  pauvre  et  déjà  chargé  de  familb»,  répondit 
par  un  refus. 

11  faut  le  reconnaître  d'ailleurs,  la  population  des  colonies  était  unanime 
pour  repousser  l'acte  du  timbre  et  toute  tentative  d'établir  un  impôt  direct 
au  profit  de  la  métropole  :  les  hommes  les  plus  modérés  et  les  plus  sincère- 
ment attachés  à  la  domination  anglaise  ne  se  séparaient  pas  sur  ce  point  de 
leurs  comi)atriotes,  et  si  les  colonies  du  sud  n'employaient  pas  le  langage 
ardent  et  agressif  de  la  Nouvelle-Angleterre,  elles  n'étaient  pas  moins  fermes 
dans  leurs  idées  de  résistance.  Cependant  des  doutes  naquirent  plus  tard,  lors- 
que le  parlement  se  fut  restreint  à  établir  des  taxes  indirectes,  des  droits  de 
douane,  en  invoquant  la  suprématie  commerciale  que  les  colonies  ne  lui 
avaient  jamais  déniée,  et  lor.-qii'on  entrevit  une  lutte  violente  et  la  possibi- 
lité d'une  séi)aration.  Alors  scellement  la  divi>ion  se  mit  dans  les  rangs  des 
colons,  et  un  parti  nombreux,  qui  comprenait  l'élite  du  barreau  et  du  clergé, 
se  rattacha  à  la  mère-patrie,  et  lui  demeura  fidèle,  même  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices  et  de  l'exil. 

Ce  serait  donc  une  erreur  de  penser  que  les  droits  de  la  métropole  ne  trou- 
vèrent de  défenseuis  ni  dans  la  population  ni  dans  la  i>ressc.  Aux  États- 
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Vnis,  où  l'on  parait  croire  que  ]i()ur  Justifior  la  révolution  de  1770  il  est  né- 
cessaire de  la  Y)résenter  counne  a('coni[)lic  par  IV'ffort  unanime  du  ])euple,  le 
jour  de  la  justice  peut  n'être  pas  encore  venu  pour  les  /oya//,s/e,v  américains; 
mais  l'impartiale  postérité  doit  tenir  compte  à  ceux-ci  de  leurs  efforts  et  de 
leurs  travaux,  et  elle  leur  fera  une  place  dans  l'histoire  de  la  lutte.  C'est  dans 
les  provinces  du  sud  que  l'Angleterre  conserva  le  plus  de  partisans  :  en  Géor- 
gie, l'opinion  loyaliste  demeura  maîtresse  du  terrain  jus(ju'au  dernier  jour 
de  la  guerre;  dans  la  Caroline  du  sud,  il  fallut  que  l'opposition  fondât  un 
journal  pour  avoir  un  organe,  et  dans  la  Caroline  du  nord  ce  ne  fut  que 
très  tard  qu'un  champion  prit  en  main  la  cause  populaire,  encore  était-ce 
un  homme  étranger  à  la  province.  Ce  n'est  qu'en  1773  que  William  Hooj)er, 
natif  de  Boston  et  ancien  élève  d'Harvard,  qui  était  venu  s'établir  connue 
avocat  au  barreau  de  Wilmington,  i)ublia  ses  Lettres  de  Hampden. 

Dans  la  Virginie,  au  contraire,  les  whigs  se  trouvèrent  dès  le  premier  jour 
en  possession  du  champ  de  bataille;  le  parti  tory  n'avait  ni  éc'rivain  ni  jom- 
nal  à  opposer  aux  trois  hommes  remarquai  îles  qui  prêtaient  à  l'opposition  le 
secours  de  leur  plume.  Jefferson,  Richard  Bland  et  Arthur  Lee  n'eurent  donc 
pas  d'adversaires.  Néanmoins  la  Virginie,  province  tout  agricole,  où  nul  inté- 
rêt commercial  n'était  compromis,  où  nulle  passion  religieuse  n'était  allumée 
se  montra  toujours  assez  tiède  pour  la  cause  révolutionnaire.  L'opinion  pu- 
blique y  eût  été  plus  hésitante  encore,  si  quelque  voix  avait  pu  s'élever  eu 
faveur  de  la  mère-patrie.  Dans  le  Maryland,  un  homme  de  savoir  et  d'esprit, 
un  jurisconsulte  renommé,  l'avocat-général  Daniel  Dulany,  combattit  avec 
persévérance  et  talent  jtour  les  droits  de  la  couronne,  et  tint  tête  à  lui  seul  à 
Charles  Carroll,  à  Stone,  à  Samuel  Chase  et  à  Paca,  qui  tous  les  quatre  de- 
vaient signer  la  déclaration  d'indépendance.  Sanuiel  Chase,  caractère  ardent 
et  passionné,  donna  le  signal  de  la  démolition  des  bureaux  du  timbre  et  des 
bureaux  de  la  douane.  Après  avoir  soutenu  la  polémique  la  plus  vive  contre  le 
maire  et  les  autorités  municipales  d'Annapolis,  il  transporta  la  lutte  des  ré- 
gions de  la  spéculation  dans  le  domaine  des  faits,  et  quitta  la  plume  pour  ser- 
vir la  révolution  de  sa  personne,  soit  au  congrès,  soit  dans  de  nombreuses  et 
importantes  missions.  L'âme  de  la  lutte  au  sud  de  l'Hudson  fut  Charles  Car- 
roll, le  plus  riche  particulier  peut-être  de  toutes  les  colonies,  et  qui  mit  sans 
réserve  au  service  de  la  cause  américaine  sa  fortune,  son  influence,  son  temps 
et  son  talent.  Dès  le  début  de  la  querelle,  il  dit  à  Samuel  Chase  :  «  Nous  n'en 
serons  pas  quittes  sans  les  baïonnettes,  »  et  toute  sa  conduite  fut  réglée  d'après 
cette  conviction.  Personne  n'aventurait  un  enjeu  aussi  considérable  dans  la 
lutte,  personne  ne  fut  plus  prompteraent  décidé  et  ne  se  prononça  plus  hau- 
tement et  avec  plus  d'énergie.  L'ardeur  de  son  cœur  perçait  jusque  dans  ses 
écrits.  Un  membre  de  la  chambre  des  communes,  M.  Graves,  frère  de  l'amiral 
de  ce  nom,  publia  sur  les  trouljles  d'Amérique  une  lettre  adressée  à  Charles 
Carroll,  et  dont  l'objet  était  de  tourner  en  ridicule  toute  idée  d'une  résistance 
de  la  part  des  colons.  M.  Graves  prétendait  que  6,000  soldats  anglais  traverse- 
raient le  continent  américain  d'une  extrémité  à  l'autre.  Carroll  fit  à  cette 
lettre  une  réponse  passionnée  qui  était  un  véritable  cri  de  guerre.  Après  avoir 
reproduit  la  bravade  de  Graves,  il  ajoutait  :  «  Vos  soldats  traverseront  l'Amé- 
rique? Soit:  mais  ils  ne  seront  maîtres  que  du  terrain  sui-  lequel  ils  campe- 
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rout.  Devant  eux,  autour  d'eux,  ils  ue  trouveront  que  des  ennemis.  Si  nou? 
sommes  battus  en  plaine,  nous  nous  retirerons  daus  nos  montagnes  et  nous 
vous  braverons  encore.  Nos  ressources  croîtront  avec  nos  besoins.  La  néces- 
sité nous  stimulera,  jusqu'à  ce  fjuc,  lassée  de  combattre  en  vain  et  de  lutter 
contre  une  rés(jlution  que  victoires  sur  victoires  ne  sauraient  dompter,  l'An- 
gleterre rappelle  ses  armées  et  se  retire  de  labce  après  d'inmienses  sacrifices. 
Non,  notre  parti  est  pris  de  supporter  toutes  les  conséquences  du  duel  qui 
s'apprête  :  il  nous  en  coûtera  peut-être  des  flots  de  sang:,  mais  nous  ne  dou- 
tons pas  du  succès.  » 

Dans  la  colonie  de  New-York,  les  deux  chefs  de  l'opposition,  Pliilip  Schuy- 
1er  et  George  Clinton,  étaient  tous  deux  étrangers  à  la  presse.  On  dut  faire 
revivre  le  vieil  organe  des  whigs,  le  Journal  de  Neiu-York,  dont  nous  avons 
raconté  la  triste  fin  entre  les  mains  de  John  Zenger.  Ce  fut  l'imprimeur  John 
Holt  qui  se  chargea  de  cette  résurrection,  et  la  plume  fut  tenue  par  un  Écos- 
sais du  nom  de  Mac  Dougal.  Le  parti  de  la  cour  disposait  au  contraire  de  plu- 
sieurs journaux,  et  notamment  de  la  Gazette  Rotjale,  imprimée  par  James 
Rivingtou.  La  polémique  de  ces  journaux  était  alimentée  par  des  écrivains 
habiles,  appartenant  à  la  magistrature  ou  au  clergé  anghcan  :  c'étaient  Ta- 
vocat-général  Seabury,  le  révérend  Samuel  Chandlcr,  le  révérend  John  Var- 
dill,  auteur  de  satires  politiques  dans  lesquelles  les  whigs  étaient  fort  maltrai- 
tés, le  docteur  Myles  Cooper,  président  du  collège  du  roi,  et,  le  plus  habile  de 
tous,  Isaac  Wilkins,  chef  du  parti  royahste  dans  la  législature  coloniale,  écri- 
vain et  orateur  distingué,  dont  il  nous  reste  quelques  discours  VTaiment 
remarquables,  et  qui  ne  jeta  point  sans  succès  dans  la  balance  du  côté  de 
l'Angleterre  le  poids  de  son  influence  et  de  son  talent.  La  province  de  New- 
York,  fort  endettée  par  suite  des  sacrifices  qu'elle  avait  dû  faire  pour  la  con- 
quête du  Canada,  n'avait  pas  été  moins  hostile  que  les  autres  colonies  à  l'acte 
du  timbre  qui  menaçait  son  commerce;  mais  l'opposition  perdit  toute  force 
dès  qu'on  eut  obtenu  satisfaction  sur  ce  point  :  l'opinion  publique,  grâce  aux 
efl'orts  des  écrivains  loyalistes,  se  calma  de  plus  en  plus,  et  l'assemblée  garda 
constamment  vis-à-vis  de  la  métropole  l'attitude  la  plus  conciliante.  Cette 
tiédeur  de  la  législature  et  de  la  jjopulation  faisait  le  désespoir  des  whigs,  et 
Mac  Dougal  soulagea  son  mécontentement  dans  un  véritable  pamphlet  inti- 
tulé :  Un  Fils  de  la  liberté  avx  habitans  trahis  de  la  bourgeoisie  de  Nexv-York. 
Cet  écrit  lui  valut  une  arrestation  en  décembre  1769,  et  une  détention  de 
plusieurs  mois  qu'il  prolongea  volontairement  par  son  refus  de  faire  amende 
honorable.  LacaiLse  populaire  trouva  de  plus  babiles  et  de  [)lus  heureux  défen- 
seurs dans  Livingston,  ancien  gouverneur  de  New-Jersey,  et  dans  le  gendre  de 
celui-ci,  Jay,  dont  le  nom  indique  assez  l'origine  française.  Toutefois  la  partie 
était  encore  inégale  entre  les  avocats  et  les  adversaires  de  la  couronne,  lors- 
que l'équilibre  fut  rétabli  par  l'apparition  d'un  nouveau  r-hampion  dans 
l'arène.  C'était  l'homme  qui  devait  être  l'ami,  le  confident  et  le  coadjuteur 
fidèle  de  Washington,  Alexandre  liamilton,  écrivain,  administrateur  et  sol- 
dat, qui  mit  au  service  de  son  pays  une  épée  vaillante  et  un  génie  organisa- 
teur; Hamilton,  dont  la  mémoire  était  demeurée  sans  tache,  malgré  les  insi- 
nuations de  l'envieux  et  vindicatif  Jefferson,  mais  dont  la  gloire  grandit  à 
mesure  que  le  temps  et  l'expérience  font  mieux  apparaître  ce  qu'il  y  avait 
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de  désintéressement  dans  sa  conduite,  de  patriotisme  et  de  sa.iresse  dans  ses 
opinions,  de  clairvoyance  et  presque  de  divination  dans  ses  jugemens.  Plus 
la  vérité  se  fera  jour,  et  plus  lliistorien  reconnaîtra  qu'après  le  nom  de 
Washington  la  révolution  américaine  n'en  offi-e  pas  de  plus  pur  que  celui 
d'Hamilton.  Le  publiciste  profond  qui  devait  dans  ses  écrits  jeter  les  bases 
de  la  constitution  fédérale,  et  qui  devait  être  le  défenseur  et  le  commentateur 
encore  admiré  des  lois  de  son  pays,  débuta,  connne  jadis  Franklin,  j»ar  des 
chansons.  Il  est  vrai  qu'il  avait  alors  seize  ans.  Fils  d'un  père  écossais  et 
d'une  mère  française,  né  en  1737  à  l'île  de  Nevis,  une  des  Antilles,  Hamil- 
ton  se  trouvait  à  Ne/w-York  pour  faire  ses  études  au  moment  où  la  révolu- 
tion éclata.  John  Vardill,  dans  ses  satires  politiques,  accablait  de  sarcasmes  le 
parti  populaire,  et  jetait  à  pleines  mains  le  ridicule  sur  John  Holtet  le  mal- 
heureux Journal  de  Neiv-York.  Hamilton  adressa  à  Holt  des  réponses  en  vers 
burlescpies,  oîi  il  rendait  coup  pour  coup  à  l'écrivain  loyaliste,  avec  autant 
de  verve  que  de  gaieté.  Ce  fut  là  son  entrée  dans  la  carrière.  Bientôt  après 
dans  une  rémiion  populaire,  les  a\1s  étaient  partagés  et  la  discussion  s''éga- 
rait,  lorsqu'un  tout  jeune  homme,  encouragé  par  ses  voisins,  profita  d'un 
moment  de  silence,  et  par  l'éclat  de  sa  parole,  par  la  vigueur  et  la  puissance 
de  son  argumentation,  entraîna  l'assemblée.  C'était  encore  Hamilton.  11  de- 
vint dès  lors  le  collaborateur  assidu  du  Journal  de  New-York,  et  chaque 
semaine  rompit  des  lances  contre  son  ancien  professeur  Myles  Cooper.  Celui-ci 
s'étonnait  des  progrès  que  faisait  M.  Jay,  dont  il  estimait  d'ailleurs  le  savoir 
et  le  talent;  quelles  furent  et  sa  surprise  et  son  incrédunté  lorsqu'on  lui  apprit 
que  le  polémiste  redoutable  auquel  il  avait  affaire  était  un  de  ses  élèves,  qui 
même  n'avait  point  encore  tout  à  fait  renoncé  à  profiter  de  ses  leçons  !  Ce- 
pendant le  parti  loyaUste  redoublait  d'efforts  :  Isaac  Wilkins,  qui  avait  déjà 
publié  un  écrit  remarquable  sur  la  «  contestation  entre  la  Grande-Bretagne 
et  ses  colonies,  »  fit  paraître,  à  la  fin  de  1774,  en  collaboration  avec  Seabury, 
deux  attaques  très  vives  contre  le  congrès  révolutionnaire.  La  première  était  in- 
titulée :  Libres  Réflexions  sur  les  mesures  prises  par  le  congrès  continental  ; 
la  seconde  :  Examen  de  la  conduite  du  congrès  par  unjerniier  de  f^estches- 
ter.  Ces  deux  écrits,  pleins  de  talent  et  d'habileté,  et  où  les  conséquences 
d'une  rupture  avec  l'Angleterre  étaient  présentées  avec  force,  produisirent 
une  grande  impression  :  le  gouvernement  anglais  les  fit  réimprimer  et  dis- 
tribuer à  profusion  dans  les  colonies,  sans  excepter  le  Massachusetts.  Là  le 
parti  populaire  répondit  à  cette  distrilmtion  en  mettant  en  pièces  et  en  brû- 
lant solennellement  tous  les  exemplaires  qu'il  put  trouver;  mais  brûler  n'é- 
tait pas  répondre  :  Hamilton  se  chargea  de  cette  tâche,  et  la  façon  dont  il  s'en 
acquitta  lui  mérita  les  applaudissemens  de  tout  le  parti,  le  plaça,  malgré  sa 
jeunesse,  au  premier  rang  des  écrivains  patriotes,  et  lui  valut  le  surnom 
d'apologiste  et  de  vengeur  du  congrès  [vindicator  of  congress)  que  les  jour- 
naux de  Boston  lui  décernèrent. 

A  mesure  que  la  querelle  se  prolongeait  et  s'aggravait  entre  les  colonies  et 
la  mère-patrie,  la  polémique  des  partis  s'envenimait.  Les  chefs  de  l'opposi- 
tion dans  le  Massachusetts  ne  se  contentaient  plus  ni  des  phihppi(jues  acérées 
de  leurs  journaux,  ni  des  correspondances  qu'ils  avaient  organisées  entre 
toutes  les  colonies,  ni  des  circulaires  et  des  manifestes  qu'ils  lançaient  dans 
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le  public.  Ils  publurcnt  à  Boston,  en  1768,  sous  le  nom  de  Journal of  Occur- 
rences, une  espèce  de  compte-rendu,  moitié  imprimé,  moitié  manuscrit,  des- 
tiné uniquement  à  enreg-islrer  Jour  par  .joiu*  les  aiiressions  ou  les  petits  e.xcès 
dont  pouvaient  se  rendre  coujyables  les  soldats  des  deux  réi^nmens  cantonnés 
à  Boston  et  les  employés  des  douanes.  Aucun  moyen  n'était  néf.^ligé  pour  sti- 
muler l'esprit  public.  Lors  de  la  dernière  guerre,  Franklin  avait  publié  dans 
la  Gazette  de  PennsT/lvanie  du  9  mai  1754  un  article  sur  un  succès  obtenu  par 
les  Français  dans  le  Canada,  et  sur  l'avantaire  que  leur  donnait  l'unité  de 
direction  et  de  commandement;  suivant  son  liabitude  de  toujours  traduire  sa 
pensée  en  images  et  en  comparaisons  pratiques,  afin  de  la  mieux  fixer  dans 
l'esprit  des  lecteurs,  il  avait  mis  au  bas  de  son  article,  en  guise  de  signature, 
une  vignette  en  bois,  représentant  un  serpent  coupé  par  morceaux.  Chaque 
tronçon  du  serpent  contenait  la  lettre  initiale  d'une  des  colonies,  et  au  centre 
on  lisait  en  grosses  capitales  cette  devise  :  Join  or  die  (s'unir  ou  périr).  Les 
journaux  whigs  allèrent  déterrer  cette  vignette  de  Franklin,  pour  se  l'appro- 
prier comme  un  signe  de  ralliement,  et  la  plupart  d'entre  eux  la  reprodui- 
sirent régulièrement  en  tète  de  leurs  colonnes,  avec  sa  devise  significative.  La 
Gazette  de  Boston  tenait  toujoiu's  le  premier  rang  parmi  les  adversaires  du 
parlement  britannique.  Les  vides  laissés  dans  sa  rédaction  par  la  mort  pré- 
maturée de  Tbacber  et  de  Maybew,  par  la  démence  de  James  Otis,  avaient  été 
promptcment  comblés  :  Josiali  Quincy,  W'arren,  le  ministre  puritain  Chauncy, 
marchèrent  hardiment  dans  la  voie  tracée  par  leurs  devanciers.  Samuel 
Adams  redoublait  de  vivacité  et  d'efiorts;  il  apportait  dans  la  lutte  une  persé- 
vérance infatigalilc,  une  vigilance  de  tous  les  instans,  et  cette  habileté,  cette 
souplesse  qui  s'allient  plus  comnnmémeut  qu'on  ne  croit  avec  le  fanatisme. 
«  Je  ne  connais  pas  sous  le  ciel,  disaitde  lui  le  gouverneur  Hutchinson,  d'homme 
plus  habile  à  tuer  la  réputation  du  prochain.  »  John  Adams  lui-même,  quoi- 
que moins  absolu  dans  ses  idées  que  son  fougueux  homonyme  et  d'un  ca- 
ractère plus  calme,  se  laissait  entraîner,  par  la  contagion  de  l'exemple  et 
l'échaufrement  de  la  lutte,  à  d'étranges  violences  de  langage.  Dans  un  tableau 
d'une  éloquence  presque  sauvage,  il  comparait  les  administrateurs  de  la  co- 
lonie à  une  volée  de  corbeaux  abattue  sur  la  Nouvelle-Angleterre,  et  dont 
l'avidité  ne  trouvait  de  bernes  que  dans  la  rapacité  plus  grande  du  vautour 
anglais,  auquel  il  fallait  laisser  la  plus  grosse  part.  Pour  expliquer  l'opiniâ- 
treté de  l'Angleterre,  il  représentait  Grenville,  le  chancelier  de  l'échiquier,  en 
face  d'un  trésor  vide  et  imaginant  de  taxer  les  colonies  pour  jeter  une  pâ- 
ture aux  cormorans  affamés  du  parlement  britannique.  II  dépeignait  Hut- 
chinson en  proie  aux  tiraillemens  de  l'avarice,  plus  inq^érieux  chez  lui  que 
ceux  de  la  faim.  Si  tel  était  le  langage  que  se  permettait  un  homme  émineut 
et  d'un  cs]>rit  élevé,  on  Jugera  facilement  des  excès  auxquels  se  livraient  les 
journaux  de  Boston.  Le  déchaînement  de  la  presse  du  Massachusetts  s'expli- 
que jusqu'à  un  certain  point  i)ar  les  mesures  de  rigueur  dont  la  ville  de  Boston 
était  l'objet,  par  la  fermeture  violente  de  son  port  et  la  ruine  de  son  com- 
merce. Ce  que  l'on  comprend  moins  aisément,  ce  sont  les  outrages  prodi- 
gués par  certains  Journaux  aux  patriotes  les  plus  éprouvés.  Il  n'était  pas  jus- 
qu'à Franklin,  l'iiabile  délenseiir  des  colonies  devant  le  parleuient,  qui  ne 
fût  souvent  l'objet  de  leurs  attaques.  On  lui  reiirorhait  trop  de  temporisation 
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et  de  mollesse;  on  l'accusait  de  vouloir,  tout  en  servant  les  colonies,  sauver  «a 
place  de  directeur  des  postes  de  Pensylvanie  et  la  place  de  son  fils,  gouver- 
neur de  la  province  de  New-Jersey.  Bientôt  la  Gazette  elle-même  parut  trop 
pâle  à  une  portion  du  parti  whig,  et  en  1769  le  Massachusetts  Spy  fut  fond(\ 

Ce  journal  représente  le  côté  exagéré  et  violent  de  la  révolution  américaine. 
Les  rédacteurs  de  la  Gazette  de  Boston,  malgré  l'ardeur  de  leur  polémique, 
n'arrivèrent  que  graduellement  et  assez  tard  à  désirer  l'indépendance  de  leur 
pays.  Ils  s'efforcèrent  aussi  longtemps  que  possible  de  prévenir  toute  agression 
matérielle  et  de  renfermer  la  résistance  dans  les  limites  de  la  stricte  légalité. 
Favorables  en  principe  au  régime  républicain,  ils  eussent  accepté  la  supré- 
matie nominale  de  la  monarchie  anglaise,  si  elle  avait  respecté  leur  liberté 
religieuse  et  leurs  franchises  locales;  ils  se  gardaient  surtout  d'attaquer  les 
conditions  essentielles  du  gouvernement,  et  tous,  à  l'exception  de  Sauîuel 
Adams,  devaient  plus  tard  se  rallier  franchement  à  la  constitution  fédérale. 
Un  tout  autre  esprit  animait  les  jeunes  gens  inexpérimentés  et  les  théori- 
ciens aventureux  qui  rédigeaient  le  Massachusetts  Spij.  Dès  1771,  ce  journal, 
sous  la  signature  Mutins  Scévola,  proclamait  la  déchéance  de  toutes  les  au- 
torités, qualifiait  le  gouverneur  Hutcliinson  d'intrus  et  d'usurpateur,  et 
sommait  l'assemblée  de  prendre  en  main  l'administration  de  la  province. 
Le  Massachusetts  Spij  ne  se  contenta  point  de  pousser  de  toutes  ses  forces  à 
une  rupture  violente,  de  conseiller  sans  cesse  le  recours  aux  armes,  et  d'at- 
taquer avec  passion  tous  les  hommes  qui  parlaient  de  conciliation,  il  se  fit 
en  outre  l'écho  de  toutes  les  idées  émises  par  la  x>hilosophie  du  xvni^  siècle 
sur  les  droits  de  l'homme,  sur  l'organisation  du  pouvoir  et  sur  l'égalité  uni- 
verselle. Au  nom  de  la  liberté  individuelle,  ses  rédacteurs  eussent  anéanti 
toute  autorité  et  jusqu'à  l'empire  de  la  loi.  La  guerre,  en  tournant  vers  les 
opérations  militaires  l'attention  de  tous  les  esprits,  enleva  aux  prédications 
du  Massachusetts  Spy  tout  le  danger  qu'elles  pouvaient  avoir.  Au  début  des 
hostilités,  on  fut  contraint  de  transporter  ce  journal  dans  la  petite  ville  de 
Worcester,  et  à  la  paix,  il  s'y  éteignit  obscurément,  après  avoir  essayé  de  se 
transformer  en  une  revue.  Une  pérégrination  semblable  fut  imposée  par  les 
succès  des  Anglais  à  un  autre  journal,  à  la  Gazette  d'Essex,  fondée  en  1768 
à  Salem  par  l'imprimeur  Hall,  transportée  en  1775  à  Cambridge  sous  le  nom 
de. Netv  Eiifjlaïul  Chr'onicle,  ei  transférée  à  Boston  en  1785.  Ce  journal  mérite 
une  mention,  parce  que  sa  collection  offre  peut-être  le  récit  le  meilleur  et  le 
plus  complet  de  la  guerre  de  l'indépendance;  elle  est  extrêmement  précieuse 
à  consulter  pour  l'exactitude  des  faits  et  des  dates,  et  pour  une  multitude  de 
détails  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs.  Nommons  ici,  par  la  même  occa- 
sion, un  autre  journal  que  la  querelle  avec  l'Angleterre  fit  naître  dans  une 
petite  viUe  du  Massachusetts,  la  Gazette  créée  à  Newburyport  par  Thomas  et 
Tinges. 

On  voit  avec  quelle  rapidité  croissait  le  nombre  des  journaux  d'opposition; 
le  gouvernement  anglais  ne  manquait  point  cejtendant  de  défenseurs,  même 
dans  le  Massachusetts.  John  Mein,  imprimeur  et  libraire  à  Boston,  s'associa 
avec  un  autre  imprimeur  de  la  ville,  John  Fleming,  pour  publier  le  Boston 
Chronicte,  dont  le  premier  numéro  parut  en  décembre  1767.  Pour  la  gran- 
deur du  format,  pour  la  beauté  du  papier,  pour  l'exécution  typographique, 
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le  nouveau  joiu'nal  l'emportait  sur  toutes  les  feuilles  de  l'opposition  :  il  eut 
de  plus  sur  elles  l'aviuitiure  immense  de  paraître  deux  fois  par  semaine  au 
lieu  d'une.  Grâce  à  ses  relations  avec  le  g:ouvernement,  il  était  aussi  le  plus 
vite  et  le  mieux  renseigné  sur  les  affaires  d'Europe;  il  publiait  des  extraits 
des  livres  nouveaux  et  des  articles  littéraires  intéressans.  11  eut  donc  tout 
d'abord  im  assez  grand  succès.  Les  droits  de  la  couronne  y  étaient  défendus 
avec  habileté  et  surtout  avec  verve.  John  Mcin  était  lui-méuje  un  bon  écri- 
vain, plein  de  malice  et  de  gaieté,  et  autour  de  lui  s'étalent  groupés  quelques 
gens  d'esprit  qui  lui  prêtaient  im  concours  actif.  C'était  d'abord  un  négo- 
ciant de  Boston,  Joseph  Green,  grand  faiseur  de  petits  vers  et  de  bons  mots, 
qui  parodiait  à  ravir  les  sermons  politiques  du  docteur  Byles  et  des  autres 
prédicateurs  méthodistes,  qui  pcrsiilait  imiiitoyablement  les  francs-maçons, 
tous  engagés  dans  ropjiosition,  et  à  qmle  papier-monnaie  du  Massachusetts 
inspira  les  Lamentations  de  M.  lieux-Cours,  contre-épreuve  américaine  de 
la  complainte  française  sur  la  mort  de  M.  Crédit.  C'était  ensuite  mi  employé 
supérieur  des  douanes,  Samuel  Waterhouse,  qui  employait  à  défendre  la 
mère-patrie  les  loisirs  forcés  que  lui  faisait  l'op])osition,  et  qui  excellait  à  sai- 
sir les  ridicules  des  gens,  enfin  quelques  jeunes  officiers  de  la  garnison  de 
Boston.  Le  fanatisme  religieux  et  pohtique  des  chefs  dos  whigs,  l'afTectatiou 
qu'ils  mettaient  à  copier  les  puritains,  leurs  déclamations,  leurs  perpétuelles 
harangues,  leur  ardeur  à  sauver  tous  les  matins  les  droits  du  peuple  et  la 
pairie,  étaient  autant  de  sujets  de  moqueries  pour  le  Boston  Chronicle,  dont 
la  verve  railleuse  n'épargnait  ni  les  honnnes  ni  les  choses.  Mais  il  en  est, 
jjaraît-il,  des  journaux  comme  des  cnfans  :  quand  ils  ont  trop  d'esprit,  ils 
vivent  peu.  Le  iiarti  populaire  prit  en  une  haine  profonde  le  journal  qui 
tournait  en  dérision  ses  chefs  et  ses  principes,  et  à  mesure  que  les  passions 
s'échauffèrent,  Mein,  cpii  signait  le  Chronicle  comme  éditeur,  se  vit  en  butte 
à  une  animadversion  dangereuse  :  il  fut  l'objet  de  menaces,  et  il  finit  par 
avoir  des  raisons  sérieuses  d'ai)préhender  pour  sa  vie.  Dans  l'automne  de 
17G9,  il  fut  obligé  de  se  cacher,  et  au  mois  de  novembre  il  s'embarqua  secrè- 
tement pour  l'Angleterre,  laissant  à  l'abandon  sa  librairie,  qui  fut  fermée. 
Le  gouvernement  anglais  le  dédonnnagea  de  ses  pertes,  et  l'employa  dans  les 
journaux  de  Londres,  où  il  put  impunément  maltraiter  les  Américains. 
Après  le  départ  de  son  associé,  Fleming  essaya  de  continuer  la  publication 
du  Boston  Chronicle,  mais  le  soin  de  sa  sûreté  l'obligea  <ry  renoncer  dans  les 
premiers  mois  de  1770.  Cet  acte  de  prudence  ne  désarma  point  les  ennemis 
que  lui  avait  faits  son  journal,  et  en  1778  Fleming  fut  compris  dans  l'acte 
de  proscription  qui  bannit  du  Massachusetts,  sous  peine  de  mort,  les  per- 
sonnes demeurées  fidèles  à  la  cause  royale,  et  qui  confisqua  leurs  propriétés. 
Force  lui  fut  d'aller  rejoindre  Meui  en  Angleterre. 

ApiTS  la  suspension  du  Chronicle,  plusieurs  des  hommes  importans  de  la 
province  se  réunirent  pour  fonder,  dans  l'intérêt  de  la  cause  royaliste,  un 
journal  ou  plutôt  mie  sorte  de  revue  qid  paraissait  tous  les  samedis  sans 
nouvelles,  ni  étrangères  ni  locales,  sans  annonces,  et  qui  contenait  unique- 
ment des  articles  poliriques.  Ce  recueil  fut  app(>lé  le  Censeur;  on  fit  venir 
pour  le  diriger  un  nommé  Ézéchiel  Russell,  qui  avait  essayé  sans  succès  de 
fonder  un  journal  à  Portsmouth  dans  le  NeAv-Hampsliire.  U  n'eut  pas  meil- 
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leure  chance  avec  le  Censeur,  qui  vécut  à  peine  une  année.  Le  Censeur  mort, 
il  ne  resta  plus  au  gouvernement  d'autre  orirane  que  la  Gazette  du  Massa- 
chusetts, publiée  tous  les  lundis  par  les  imprimeurs  Mill  et  Hicks.  La  cause 
royaliste  fut  soutenue  avec  talent  dans  ce  journal  par  plusieurs  des  hauts 
fonctionnaires  et  des  personnages  marquans  de  la  province;  presque  tous  les 
rédacteurs  étaient  ou  des  légistes,  ou  des  honnnes  politiques  habitués  au  ma- 
niement des  affaires  et  qui  avaient  joué  un  rôle  dans  la  colonie.  On  peut  citer 
parmi  les  principaux  le  jurisconsulte  Daniel  Léonard,  qui  avait  débuté  par 
être  whig;  le  lieutenant-gouverneur  André  OHivier,  le  doyen  du  conseil  du 
Massachusetts;  William  Brattle,  en  qui  John  Adams  trouva  un  rude  jouteur, 
et  l'avocat-général  Jonathan  Sewall.  La  Gazette  du  Massachusetts  dut  à  Da- 
niel Léonard  une  série  d'articles  fort  habiles,  signés,  suivant  Tusage  anglais, 
du  pseudonyme  latin  de  Massach  usetteiisis,  et  qui  firent  une  si  grande  impres- 
sion que  les  whigs  jugèrent  nécessaire  d'en  publier  une  réfutation  en  règle.  Le 
soin  de  l'écrire  fut  confié  à  John  Adams,  qui  prit  à  son  tour  le  pseudonyme 
de  Novanglus.  Cette  polémique  remarquable,  qu'on  n'a  pas  dédaigné  de 
réimprimer  en  1823  comme  un  document  capital  pour  l'iiistoire  de  la  révolu- 
tion, fut  brusquement  terminée  par  la  journée  de  Lexington,  qui  vit  couler 
le  sang  américain.  A  partir  de  ce  moment,  il  fui  impossible  de  rien  pubher 
en  faveur  de  la  cause  royale  sans  attirer  sur  soi  les  violences  populaires.  Ce 
ne  fut  pas  seulement  à  Boston  que  la  terreur  imposa  silence  aux  écrivains 
loyalistes  :  à  New- York,  un  rassemblement  se  forma  et  se  porta  sur  le  collège 
du  roi  pour  saisir  et  jeter  à  l'eau  le  docteur  Myles  Coo])er.  HamUton,  averti  de 
ce  qui  se  passait,  devança  le  rassemblement,  et,  du  haut  des  marches  du  col- 
lège, il  harangua  la  foule,  la  suppliant  de  ne  pas  déshonorer  la  cause  améri- 
caine par  un  assassinat  :  il  arrêta  quelques  instans  cette  multitude  furieuse, 
et  donna  par-là  à  son  ancien  maître  le  temps  de  s'échapper  et  de  gagner  un 
des  bâtimens  de  guerre  stationnés  dans  la  rade.  Hamilton  réussit  également 
à  sauver  la  vie  de  Thurman,  membre  de  la  législature  de  New-York,  mais  il 
ne  put  présenter  du  pillage  et  de  la  destruction  la  maison  et  les  ateliers  de 
James  Rivington,  imprimeur  de  la  Gazette  royale.  Ce  furent  ces  excès,  pré- 
ludes de  nombreux  massacres  et  de  proscriptions  en  masse,  qui  révoltèrent 
l'âme  noble  et  généreuse  d'Hamilton  et  le  jetèrent  dans  la  vie  des  camps. 
Pour  se  soustraire  au  spectacle  de  scènes  qui  eussent  attristé  son  cœur  et 
ébranlé  ses  convictions,  il  déposa  momentanément  la  plume  et  endossa  l'habit 
du  soldat. 

Ces  violences  et  ces  persécutions,  qui  devaient  redoujjler  de  rigueur  pen- 
dant la  guerre,  s'exi)liquent  par  les  défections  journalières  que  subissait  la 
cause  populaire.  A  mesure  que  la  rupture  avec  la  métropole  devenait  plus 
imminente  et  la  nécessité  de  décider  la  querelle  par  les  armes  plus  manifeste, 
le  doute  pénétrait  dans  les  esprits  et  l'hésitation  dans  les  comu's.  Les  hommes 
modérés  et  réfléchis  élevaient  la  voix  pour  prêcher  la  conciliation.  Beaucoup 
de  patriotes  sincères  croyaient  la  prospérité  de  l'Amérique  attachée  à  son  union 
avec  la  métropole,  et  étaient  convaincus  que,  même  si  la  guerre  réussissait 
et  conduisait  à  l'indépendance,  on  n'aboutirait  par  des  flots  de  sang  qu'à  la 
ruine  des  colonies.  Etait-ce  pour  une  question  théorique,  où  le  droit  paraissait 
douteux,  qu'il  fallait  rompre  avec  l'Angleterre,  au  lendemain  du  jour  où  cette 
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puissance  avait  dépensé  des  millions  et  un  sans:  géntTeux  pour  délivrer  les 
colonies  du  dangereux  voisinage  des  Français  et  des  missionnaires  papistes 
(lu  Canada?  Toutes  ces  raisons  et  mille  considérations  secondaires  agissaient 
l'orleuient  sur  les  esprits.  A  New-York,  sur  2,.")00  électeurs  municipaux,  on  ne 
jjut  jamais,  en  mars  1773,  faire  concourir  plus  de  92!)  votans  à  l'élection  des 
délégués  au  congrès  continental;  dès  qu'une  force  anglaise  parut,  la  ville 
et  la  colonie  se  prononcèrent  en  faveur  de  la  métropole,  et  des  milliers  de 
volontaires  s'cnrôl'''rent  au  service  de  la  cause  royale.  Il  eu  fut  de  même  dans 
le  New-Jersey,  et  le  gouverneur  de  cette  c(jlonie,  le  pro[)re  fils  de  Franklin, 
surpris  dans  sa  demeure  et  enlevé  par  une  comitagnie  de  partisans,  refusa 
de  jamais  se  rallier  à  la  cause  de  l'insurrection,  et  émigra  en  Angleterre  dès 
qu'il  en  eut  la  faculté.  Dans  la  Géorgie  et  les  Carolines,  la  majorité  apparte- 
nait incontestablement  aux  loyalistes.  En  Pensylvanie,  on  vit  se  rattacher  à 
la  même  cause  l'homme  le  plus  considérable  de  la  province,  Joseph  tîalloway, 
qui  avait  été  le  comi»agnon  fidèle  de  Franklin  pendant  toute  la  lutte  contre 
le  gouvernement  des  propriétaires,  qui  avait  été  durant  de  longues  années 
le  président  de  l'assemblée  provinciale,  qui  en  176.")  avait  pris  parti  en  cette 
qualité  contre  l'acte  du  timbre,  et  qui  avait  siégé  dans  le  congrès  continen- 
ttd.  11  en  fut  dc;  même  d'Allen,  qui  siégeait  aussi  dans  le  congrès,  et  de  Duché, 
qui  en  était  à  la  fois  le  secrétaire  et  le  chapelain.  John  Dickinson,  qui  en 
176i)  avait  publié  contre  l'acte  du  timbre  les  Lettres  d'un  Fermier,  tant  louées 
par  Franklin  et  réimprimées  en  Angleterre,  et  qui,  jusqu'en  1774,  avait  été 
le  membre  le  plus  actif  et  le  plus  influent  du  parti  whig,  combattit  de  toutes 
ses  forces  en  177G  la  déclaration  d'indépendance.  Des  hommes  importans  de 
kl  Pensylvanie,  Franklin  et  Hopkinson  seuls  persévérèrent  jusqu'au  bout; 
la  délégation  de  la  ])rovince  au  congrès  se  trouva  également  partagée  au  mo- 
ment du  vote  sur  l'indépendance,  et  Morton,  qui  lit  pencher  la  balance,  mou- 
rut de  douleur  un  an  ai^rès,  en  déclarant  que  depuis  ce  jour  funeste  il  n'avait 
jamais  goûté  un  instant  de  calme  ni  reposé  paisiblement  une  nuit.  La  Vir- 
ginie elle-même,  la  Virginie  qui  avait  donné  au  mouvement  révolutionnaire 
son  généralissime  et  ses  officiers  supérieurs,  au  congrès  ses  orateurs  et  ses 
écrivains,  la  patrie  de  Washington,  de  Patrick  H(Hiry,  de  Jefferson,  des  frères 
Lee,  de  Madison,  hésitait  encore  au  15  mars  1776,  ainsi  que  l'atteste  une 
lettre  écrite  par  le  colonel  Joseph  Read  à  Washington  inquiet.  Cette  lettre 
nous  apprend  en  môme  temps  l'action  i)uissante  qu'exerçaient  sur  les  esprits 
les  écrits  de  Thomas  Paine,  et  surtout  sa  brochure  intitulée  :  Cononon  Scnse 
[le  Sens  Commun). 

Le  premier  homme  de  guerre  qui  mit  au  service  de  la  cause  américaine 
son  expérience  et  ses  talcns  militaires  fut  un  officier  supérieur  anglais,  le 
général  Lee.  Par  une  coïncidence  singulière,  le  premier  écrivain  qui  accepta 
complètement  la  pensée  et  les  conséquences  d'une  rupture  absolue  et  qui 
écrivit  le  mot  indépendance,  contre  lequel  John  Ailams  ])rotestait  encore  à  la 
veille  de  la  journée  de  Lexington,  fut  aussi  un  écrivain  anglais.  Ce  fut  Tho- 
mas Paine,  qui  était  établi  en  Pensylvanie  depuis  quatre  ou  cinq  ans  au  plus, 
et  qui,  de  juillet  1775  à  juillet  1776,  publia  à  Philadelphie  un  recueil  men- 
suel, le  Pennsijlvania  Magazine  or  Jmerican  Muset/m,  dans  lequel  il  i»rèchait 
une  séparation  absolue  avec  l'Angleterre.  A  la  fin  de  177o,  il  écrivit  dans  la 
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même  intention  sa  célèbre  brochure  Cornmoii  Snise,  uniquement  consacrée 
à  démontrer  les  avantages  de  toute  sorte  que  les  colonies  gagneraient  à  se 
déclarer  et  à  se  rendre  indépendantes.  Cette  brochure,  fort  applaudie  par  les 
whigs,  produisit  une  impression  profonde,  et  il  s'en  vendit  en  quelques  mois  le 
nombre  prodigieux  de  cent  mille  exemplaires.  Ce  succès  encouragea  Paine, 
à  qui  il  donna  à  la  fois  un  nom  et  de  l'autorité  :  il  renonça  à  son  recueil  pour 
publier  de  temps  en  temps,  sous  le  titre  de  Crise  .iméricaine^  de  i)clits  pam- 
phlets reliés  l'un  à  l'autre  par  la  connnunauté  du  litre  et  par  un  numéro 
d'ordre.  Il  en  parut  dix  ou  douze,  à  des  Intervalles  inégaux,  chaque  fois  que 
des  circonstances  graves  demandèrent  qu'on  stimulât  l'esprit  public,  et  tous 
les  témoignages  contemporains  s'accordent  à  constater  l'action  efficace  que 
plusieurs  de  ces  écrits  exercèrent  sur  l'opinion. 

Toutefois,  ce  qui  parle  plus  haut  que  ces  témoignages,  ce  qui  atteste  invin- 
ciblement l'influence  considérable  exercée  par  la  presse  sur  un  des  plus  grands 
évéuemens  du  xvni"  siècle,  ce  sont  les  hésitations  mêmes  des  patriotes  les 
plus  sincères  et  la  défection  de  beaucoup  d'entre  eux.  Il  fallut  de  la  part  de 
la  presse  une  prédication  incessante  et  des  efforts  infatigables  pour  grouper 
et  retenir  la  masse  du  peuple  autour  des  chefs  de  l'opposition,  pour  prévenir 
et  combattre  les  défaillances  de  l'opinion,  pour  entretenir  la  foi  et  l'ardeur 
dans  les  âmes  à  travers  les  épreuves  d'une  lu  te  prolongée.  Il  existait  entre 
les  colonies  et  la  métropole  bien  des  causes  de  désunion,  mais  il  y  avait  aussi 
de  puissans  motifs  de  rapprochement,  et  la  séparation  pouvait  être  ajournée 
pour  longtemps.  Si  l'on  cherche  attentivement  quel  était  le  fond  des  idées  et 
des  ojdnions  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  on  arrive  aisément  à  se  convaincre 
que  l'Essai  sur  le  droit  canon  et  le  droit  féodal  était  l'expression  fidèle  de  l'es- 
prit public,  et  que  d'une  part  le  fanatisme  puritain  et  les  tendances  démocra- 
tiques du  Massachusetts,  de  l'autre  l'intolérance  religieuse  et  les  institutions 
aristocratiques  de  l'Angleterre,  créaient  entre  deux  peuples  sortis  de  la  même 
souche  un  antagonisme  inconciliable.  On  comprend  à  merveille  que  la  Nou- 
velle-Angleterre, une  fois  engagée  dans  la  lutte,  y  ait  apporté  toute  l'énergie 
et  toute  la  persévérance  de  la  race  anglo-saxonne,  qu'elle  ait  entraîné  et  vio- 
lenté en  quelque  sorte  les  autres  colonies,  qu'elle  ait  supporté  presque  à  elle 
seule  le  poids  de  la  guerre,  et  que  l'indépendance  ait  été  pour  elle  connue 
une  représaille  des  persécutions  autrefois  subies  par  ses  fondateurs;  mais  qui 
éveilla  ce  fanatisme  religieux  et  politique  alors  qu'il  sommeillait?  qui  évoqua 
ces  souvenirs  du  passé  ?  qui  passionna  pour  des  questions  théoriques  cette  po- 
pulation de  laboureurs  et  de  marchands?  qui  l'anima  d'un  même  esprit  de 
sacrifice,  sinon  les  hommes  dont  les  noms  se  sont  déjà  tant  de  fois  rencon- 
trés sous  notre  plume? 

On  prend  d'habitude  la  date  de  1770  comme  le  début  de  la  révolution 
américaine;  nous  dirions  volontiers  que  cette  date  en  marque  le  couronne- 
ment. C'est  le  4  juillet  1776  que  la  déclaration  d'indépendance  fut  définitive- 
ment votée.  La  même  nuit,  John  Adams,  dont  l'éloquence  avait  emporté  ce 
vote,  écrivait  à  sa  femme  :  «  Hier  a  été  décidée  la  plus  grande  question  qui 
ait  été  débattue  en  Amérique,  et  jamais  peut-être  question  plus  grande  n'a 
été  agitée  entre  des  hommes.  Une  résolution  a  été  votée,  sans  le  dissentiment 
d'une  seule  colonie,  portant  que  les  États-Unis  sont  et  de  droit  doivent  être 
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des  états  libres  et  indépendans.  Ce  jour  est  maintenant  passé.  Le  i  Juillet 
1776  demeurera  une  époque  mémorable  dans  l'histoire  de  l'Amérique.  Je  suis 
disposé  à  croire  qu'il  sera  fêté  par  les  çrénérations  à  venir  comme  le  i:rand 
anniversaire  de  la  patrie.  Il  devrait  être  solennisé  comme  un  jour  de  déli- 
vrance par  des  actes  publics  d'adoration  envers  le  Dieu  tout-puissant.  11  de- 
vrait être,  aujourd'hui  et  à  tout  jamais,  célébré  par  des  pompes,  des  proces- 
sions, des  jeux,  des  réjouissances,  par  le  son  du  canon  et  des  cloches,  par  des 
feux  d'artifice  et  des  illuminations,  et  cela  d'un  bout  du  continent  à  l'autre. 
Vous  allez  croire  que  l'enthousiasme  me  transporte  :  il  n'en  est  rien.  Je  sais 
parfaitement  tout  ce  qu'il  va  coûter  de  labeur,  de  sansr  et  d'ari,^ent  pour  sou- 
tenir cette  déclaration,  pour  défendre  et  faire  vivre  ces  états  nouveaux,  et 
cependant  à  travers  cette  sombre  perspective  je  puis  voir  que  la  fin  vaut  plus 
encore  que  tous  les  moyens  qu'elle  coûtera,  je  vois  la  postérité  qui  triomphe, 
quoique  vous  et  moi  puissions  pleurer  amèrement,  et  pourtant  je  ne  suis  pas 
sans  espoir.  »  Le  jour  où  une  pareille  lettre  fut  écrite  par  un  père  de  famille 
à  une  femme  justement  adorée,  le  jour  où  de  pareils  sentimens  étaient  dans 
le  cœur  de  tout  un  peuple,  tout  était  consommé.  La  partie  dramatique  de  la 
révolution,  celle  qui  frappe  les  imaginations  et  se  grave  dans  les  mémoires, 
les  vicissitudes  de  la  guerre,  les  victoires  et  les  revers,  les  alternatives  de  la 
joie  et  de  la  doulem*,  tout  cela  devait  se  dérouler  encore  pendant  sept  années, 
mais  déjà  une  barrière  infranchissable  s'élevait  entre  les  colonies  et  la  mé- 
tropole. L'Angleterre  eût  remporté  vingt  victoires,  ses  armées  eussent  incen- 
dié toutes  les  villes,  ses  flottes  détruit  tous  les  ports  des  États-Unis,  qu'elle 
n'aurait  pu  dompter  la  résistance  des  Américains;  pour  avoir  été  retardé 
de  quelques  années,  pour  avoir  été  acheté  au  prix  de  plus  grands  malheurs 
et  par  une  plus  grande  effusion  de  sang,  l'inévitable  dénoûment  de  la  lutte 
eût  été  rindéi)endance  de  l'Amérique.  L'épée  de  Washington  ne  fit  que  dé- 
fendre une  révolution  déjà  accomplie  par  l'opinion;  mais  former  cette  opi- 
nion, briser  un  à  un  tous  les  Uens  que  la  tradition,  l'habitude,  l'afTection, 
les  souvenirs  de  famille,  les  services  réciproques  avaient  établis  entre  les  co- 
lonies et  la  métropole,  éveiller  dans  le  peuple  le  sentiment  de  ses  droits  et  la 
conscience  d'un  avenir  distinct  de  celui  de  l'Angleteri'e,  habituer  ce  peuple  à 
séparer  dans  l'idée  de  patrie  la  terre  américaine  de  cette  autre  terre  natale 
qu'il  avait  coutume  d'appeler  ses  foyers  [home)  ou  son  vieiLX  pays  {old  coun- 
try),  l'amener  à  envisager  de  sang-froid  et  même  à  désirer  une  rupture, 
créer  un  esprit  national  américain,  enfanter  enfin  rindéi)endance  moi'ale 
dont  l'indépendance  matérielle  ne  fut  que  la  conséquence  et  la  consécration, 
ce  fut  l'œuvre  de  la  presse  durant  dix  longues  années,  et,  de  l'avis  de  John 
Adams  lui-même,  «  ce  fut  là  vraiment  la  révolution  américaine.  » 

Cucheyal-Clarigny. 


L'IRLANDE 


DEPUIS  LA  DERNIERE  FAMINE 


Pendant  les  cinq  années  qui  ont  suivi  l'année  iSli7,  l'Irlande  a  dû 
lutter  chaque  jour  contre  les  conséquences  de  la  famine.  Cette  terre 
si  habituée  au  malheur  a  été  soumise  à  des  épreuves  de  souITrance 
qui  lui  étaient  inconnues.  Il  suffît  de  citer  un  chiffre  pour  en  faire  me- 
surer l'étendue.  L'Irlande  comptait,  avant  la  dernière  famine,  de  8  à 
9  millions  d'habitans  :  elle  n'en  possédera  bientôt  plus  que  6  ou  5  mil- 
lions. Si  tous  ceux  qui  ont  disparu  ne  sont  pas  morts  de  misère ,  de 
maladie  et  de  faim,  c'est  que  beaucoup  se  sont  dérobés  au  péril  en 
fuyant  leur  pays  natal.  Le  fléau  ne  s'est  pas  borné  à  exercer  ses  ra- 
vages sur  les  choses  qui  seules  paraissaient  être  de  son  empire  :  sa 
prolongation  et  son  intensité  ont  agi  sur  les  imaginations,  modifié  les 
mœurs,  changé  les  idées  du  peuple.  La  situation  sociale  tout  entière 
est  devenue  incertaine  et  précaire;  à  chaque  heure,  elle  se  transforme. 
Il  y  a  trois  ans  encore,  la  plupart  des  propriétaires  ignoraient  s'ils 
étaient  riches  ou  ruinés,  si  l'héritage  de  leurs  pères  était  une  fortune 
ou  devenait  un  fardeau.  Tel  qui  possédait  50,000  acres  n'avait  pas  le 
lendemain  un  seul  acre  au  soleil.  Ceux  des  pauvres  qui  n'étaient  pas 
morts  de  faim,  ou  qui  n'avaient  pas  émigré,  ne  savaient  comment 
conserver  les  seuls  biens  qui  appartiennent  aux  plus  malheureux,  la 
vie  et  la  patrie.  L'Irlande  devait-elle  produire  désormais  pour  eux 
la  subsistance?  Combien,  lesquels  seraient  contraints  de  s'expatrier? 
Cela  dépendait  du  hasard  de  la  prochaine  récolte.  C'est  que  les  pommes 
de  terre  n'avaient  pas  uniquement  ici  l'importance  d'une  denrée  ali- 
mentaire difficile  à  remplacer.  Dans  la  condition  économique  de  l'Ir- 
lande, aucune  autre  production  aussi  nutritive  ne  pouvait  être  cultivée 
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par  la  masse  de  la  population.  Un  changement  de  culture  nécessitait 
une  véritable  révolution  sociale,  et  c'est  une  grande  révolution,  celle 
qui  détruit  la  culture  à  la  main,  force  à  mettre  en  herbages  la  terre 
de  labour,  divise  la  propriété,  ne  permet  d'exploiter  la  terre  qu'à  la 
condition  de  posséder  des  capitaux  et  contraint  le  petit  tenancier  à 
se  faire  journalier! 

Aujourd'hui  cette  révolution  est  en  partie  accomplie,  la  famine 
s'est  chargée  de  la  besogne  que  des  théories  violentes  voulaient  im- 
poser à  la  législation.  Quel  que  soit  le  sort  de  la  récolte  des  pommes 
de  terre,  les  plus  mauvais  jours  de  T Irlande  ne  se  renouvelleront  pas. 
Après  cinq  années  d'un  malheur  inouï,  elle  marche  vers  un  état  éco- 
nomique meilleur  et  plus  stable.  Les  désastres  ont  été  connus,  le  bien 
ne  doit  pas  rester  ignoré,  et  il  nous  paraît  intéressant  de  rechercher 
comment  s'est  améliorée  une  situation  qui  paraissait  désespérée.  On 
ne  peut  avoir  habité  l'Irlande  sans  éprouver  une  vive  sympathie  pour 
ce  pays,  sans  désirer  faire  connaître  les  causes  réelles  de  ses  souf- 
frances et  les  espérances  qu'il  est  permis  de  concevoir  pour  son  ave- 
nir. Le  spectacle  de  la  misère  irlandaise  n'est  pas  d'ailleurs  seule- 
ment de  nature  à  émouvoir  le  cœur;  il  ne  montre  pas  seulement  sous 
leur  forme  la  plus  douloureuse  les  eflets  du  mal,  il  apprend  à  s'atta- 
cher à  tout  ce  qui  est  vrai  en  économie  publique,  en  politique,  en 
morale  et  en  religion. 

On  nous  permettra  cependant  d'exprimer  très-peu  d'opinions  théo- 
riques. Dans  l'état  transitoire  de  l'Irlande,  les  systèmes  courraient 
grand  risque  d'être  démentis  par  les  faits.  Sur  toutes  les  questions  de 
l'ordre  moral  et  de  l'ordre  matériel  plane  aujourd'hui  en  Irlande  la 
question  des  subsistances.  La  révolution  agricole  qui  transforme  la 
situation  sociale  modifie  en  môme  temps  les  conditions  morales  du 
pays;  la  solution  de  nombreux  problèmes  économiques,  politiques  et 
religieux  est  subordonnée  à  la  disparition  ou  à  la  durée  de  la  cause 
môme  qui  a  produit  la  famine  et  a  amené  la  dépopulation.  Si  les  pas- 
sions s'agitent  toujours,  ce  n'est  pas  à  elles  seules  qu'il  appartiendra 
de  décider  des  événemens  :  la  sagesse  comme  la  folie  demeurent 
frappées  d'impuissance  en  face  des  cruels  caprices  de  la  nature. 

Aussi  c'est  la  famine,  ce  sont  des  souffrances  cruelles  qui  ont  ou- 
vert en  Irlande  la  voie  des  améliorations  pour  les  générations  futures. 
En  présence  d'infortunes  poignantes  frappant  du  même  coup  toutes 
les  classes  de  la  société,  on  ne  saurait  de  sang-froid  supputer  les 
avantages  économiques  qui  résultent  de  la  mort  des  uns,  de  l'expa- 
triation des  autres,  de  la  ruine  de  beaucoup.  A  cette  heure  sans 
doute,  le  champ  de  la  famine  est  circonscrit,  cette  question  de  vie  ou 
do  mort  (pie  doit  décider  la  maladie  ou  la  santé  d'une  racine  ne  s'ap- 
plique plus  à  la  généralité  :  beaucoup  de  propiiétaires  et  de  tenanciers 
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sont  définitivement  sauvés;  mais  le  sort  de  tous  n'est  pas  fixé  encore, 
et  s'il  répugne  à  l'iiumanité  de  faire  la  théorie  des  faits  inévitables, 
d'autres  motifs  connuandent  également  de  ne  peindre  qu'avec  le  lan- 
gage de  la  modération  un  état  de  choses  qui  offre  malheureusement 
trop  de  prise  aux  déclamations  passionnées. 

De  grands  crimes  ont  certainement  été  commis  en  Irlande ,  et  une 
cruelle  responsabilité  pèse  sur  les  auteurs  de  ces  crimes.  Ce  n'est  pas 
seulement  l'oppression  d'une  génération  qu'on  doit  leur  reprocher  :  ils 
ont  organisé  la  misère  et  la  famine  pour  les  générations  suivantes; 
mais  les  coupables  n'existent  plus,  et  les  enfans  s'efforcent  de  réparer 
ce  qu'ont  fait  leurs  pères.  Aucun  gouvernement  ne  s'est  imposé  pour 
son  propre  pays  des  sacrifices  aussi  considérables  que  ceux  de  l'An- 
gleterre en  Irlande  depuis  dix  ans.  Aucune  révolution  démocratique 
n'a  décrété  en  faveur  des  pauvres  plus  que  n'a  donné  dernièrement 
la  propriété  irlandaise.  Est-ce  le  moment  de  s'appesantir  sur  les  an- 
ciens griefs  et  de  signaler  avec  amertume  ceux  qui  restent  à  redres- 
ser? Laissons  de  côté  les  colères  historiques  les  plus  légitimes  :  elles 
doivent  se  taire  devant  deux  sentimens,  la  pitié  pour  ceux  qui 
souffrent,  le  respect  pour  ceux  qui  s'efforcent  de  les  soulager. 

Nous  autres  Français,  nous  sommes  particulièrement  tenus  d'ad- 
mirer la  fermeté  d'âme  déployée  par  tous  au  milieu  de  cette  horrible 
crise.  Quelques  faits  suffiront  pour  faire  juger  l'étendue  des  dangers 
contre  lesquels  l'Irlande  a  eu  à  lutter  depuis  18Zi7.  Plus  de  la  moitié 
de  la  population  totale  de  l'île,  c'est-à-dire  la  population  entière  de 
certaines  provinces ,  a  dû  être  employée  dans  les  ateliers  nationaux. 
Deux  millions  d'hommes  poussés  par  la  famine  ont  quitté  pour  tou- 
jours leur  patrie.  Dans  ce  pays,  quiconque  n'est  pas  propriétaire  est 
tenant,  expression  qui  s'applique  à  tout  locataire  d'une  maison,  d'une 
ferme  ou  d'une  parcelle  de  terre.  Les  idées  socialistes  durent  donc 
prendre  en  Irlande  une  forme  spéciale,  et  les  tenanciers,  s' étant  per- 
suadé qu'ils  resteraient  maîtres  de  la  terre  placée  entre  leurs  mains 
après  la  dépossession  des  propriétaires ,  se  vendaient  entre  eux  au 
milieu  même  de  la  famine,  à  des  prix  considérables,  des  baux  oné- 
reux. —  Quel  était  pendant  ce  temps  d'angoisse  le  chiffre  de  l'armée 
anglaise  en  Irlande?  Il  ne  montait  pas  au  tiers  de  l'armée  française 
en  France  relativement  au  nombre  des  habitans  des  deux  pays.  Cette 
société  ruinée,  affamée,  exposée  à  tous  les  périls  du  pillage,  de  l'as- 
sassinat et  de  l'insurrection,  n'a  pas  été  un  seul  instant  ellrayée,  Klle 
s'est  confiée  dans  sa  propre  énergie  et  dans  la  Providence,  Après 
s'être  imposé  les  plus  durs  sacrifices,  après  avoir  donné  volontaire- 
ment ce  que  la  violence  n'aurait  pu  arracher,  aujourd'hui  elle  se  re- 
trouve libre,  active,  mieux  assise  qu'avant  la  tempête,  et  travaille  à 
réparer  ses  pertes  à  l'aide  de  l'expérience  du  passé.  Tant  de  malheur 
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et  tant  de  courage  commanderaient  l'indulgence,  s'il  était  jamais  per- 
mis de  se  poser  en  juge  sévère  de  ceux  qui  donnent  de  tels  exemples 
de  constance,  de  fermeté  et  de  générosité  pratique. 

I. 

Pour  donner  une  idée  même  superficielle  de  l'état  actuel  de  l'Ir- 
lande, il  est  nécessaire  de  rappeler  en  quelques  mots  les  causes 
historiques  de  la  misère  irlandaise.  Sur  ce  point  comme  sur  beau- 
coup d'autres,  le  livre  de  M.  Gustave  de  Beaumont  permet  d'épar- 
gner les  développemens.  Cet  ouvrage  éclaire  encore  aujourd'hui  le 
procès  permanent  de  l'Irlande.  Si  des  événemens  nouveaux  sont 
survenus,  si  la  conduite  du  gouvernement  anglais  et  de  l'aristocratie 
irlandaise,  d'indifférente  et  d'oppressive,  est  devenue  active  et  gé- 
néreuse, les  conséquences  des  crimes  séculaires  n'en  subsistent  pas 
moins.  Après  les  guerres  mi-partie  nationales,  mi-partie  civiles  qui , 
pendant  des  siècles,  ont  ravagé  l'Irlande,  les  guerres  religieuses  lui 
portèrent  un  coup  plus  fatal  encore.  La  masse  presque  entière  de  la 
propriété  fut  confisquée,  et  le  vainqueur,  non  content  d'avoir  dé- 
pouillé le  vaincu,  s'efforça  de  le  maintenir  indéfiniment  dans  un  état 
d'abaissement  social.  Une  série  de  mesures  barbares  et  iniques,  appe- 
lées les  lois  pénales,  s'opposèrent  à  ce  que  les  catholiques  irlandais 
pussent  acquérir  la  richesse  et  l'instruction.  Toutes  les  plaies  sociales 
de  l'Irlande  datent  des  lois  pénales.  La  misère  irlandaise  est  fille  de 
l'oppression,  La  famine  de  ces  dernières  années  a  donné  au  milieu 
du  xix'=  siècle  le  spectacle  d'une  famine  du  moyen-âge.  Cette  fièvre 
contagieuse  qui  a  succédé  à  la  famine ,  et  qui  a  été  plus  meurtrière 
qu'elle,  c'est  une  épidémie  du  moyen-âge.  Ce  qui  blesse  nos  cœurs, 
ce  qui  afflige  nos  yeux ,  c'est  le  spectacle  d'une  situation  qui  était 
celle  de  toute  l'Europe  il  y  a  quelques  siècles.  Ici  la  transition  a  été 
plus  brusque;  la  marche  de  la  civilisation,  si  longtemps  retardée,  a  été 
précipitée  ensuite  d'une  manière  artificielle,  et  surtout  il  y  a  eu  des 
témoins,  enfans  d'une  civilisation  meilleure,  pour  dénoncer  le  crime. 
Au  jour  de  la  justice  tardive,  l'Irlande  s'est  trouvée  dans  une  situa- 
tion économique  analogue  à  celle  d'une  colonie  d'esclaves  émanci- 
pés ,  c'est-à-dire  avec  des  propriétaires  ruinés ,  avec  un  peuple  dé- 
pourvu d'industrie  et  de  capitaux,  sans  classe  moyenne  qui  eût  pu 
accumuler  des  richesses  et  fût  capable  de  les  employer  dans  l'intérêt 
social. 

Au  fond  de  toutes  les  questions  économiques  et  agricoles  que  sou- 
lève l'état  de  l'Irlande,  on  rctrou^e  toujours  comme  raison  domi- 
nante le  manque  de  capitaux.  Les  lois  pénales,  qui  s'appliquaient  aux 
8/10™"  de  la  population ,  c'est-à-dire  à  la  population  entière  de  la 
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plus  grande  partie  de  l'Irlande  (car  la  portion  protestante  de  l'Ulster 
forme  un  tout  à  part),  ces  lois  pénales  se  sont  opposées  directement 
à  la  formation  du  capital  irlandais,  et  en  provoquant  un  état  de  mal- 
aise moral  qui  dure  encore,  elles  ont  empêché  l'introduction  du 
capital  anglais.  En  Irlande,  il  n'y  a  guère  que  des  terres  nues  et  des 
bras  sans  outils.  Le  produit  de  chaque  récolte  ne  sert  pas  à  féconder 
la  récolte  suivante.  Aucune  réserve  n'est  accumulée,  aucune  dépense 
productive  ne  peut  être  eftectuée.  Le  propriétaire ,  riche  en  appa- 
rence, n'est  pas  le  maître  de  son  revenu ,  qui  passe  entre  les  mains 
des  créanciers  hypothécaires.  Les  fermiers  n'ont  ni  avance  ni  indus- 
trie. Cet  agent,  accumulé  de  génération  en  génération  ,  ([ui  rend  les 
fds  moins  misérables  que  ne  l'ont  été  les  pères,  qui  fait  vivre  une 
population  considérable  là  où  languissaient  des  hordes  clair-semées, 
qui  assure  une  production  plus  grande  pour  la  même  somme  de  tra- 
vail, le  capital  fait  défaut.  En  même  temps,  lorsqu'une  denrée  nou- 
velle, susceptible  par  le  travail  à  la  main  de  fournir  une  plus  grande 
quantité  de  nourriture  sur  la  même  étendue  de  terrain,  a  été  intro- 
duite, la  population  pauvre  de  l'Irlande  a  doublé  en  quarante  ans. 
Tandis  que  le  misérable  augmentait  sa  famille ,  le  propriétaire  mul- 
tipliait ses  dettes,  se  fiant  sur  l'accroissement  temporaire  des  reve- 
nus que  créait  une  situation  anormale.  Toutes  les  difficultés  sociales, 
toutes  les  absm-dités  agricoles,  tous  les  vices  dans  la  position  réci- 
proque du  propriétaire  et  du  tenancier,  les  cruautés  et  les  ven- 
geances, se  sont  multipliés  avec  l'accroissement  général  de  la  po- 
pulation, accompagné  d'une  diminution  graduelle  dans  la  richesse 
réelle;  puis,  quand  est  venu  le  jour  où  la  récolte  des  pommes  de  terre 
a  manqué,  trois  millions  d'Irlandais  ont  péri  ou  ont  été  obligés  de 
s'expatrier  !  Que  ceux  qui  accusent  l'invention  des  machines  et  les 
progrès  de  l'industrie  moderne  d'avoir  amené  le  paupérisme  veuil- 
lent bien  prendre  la  peine  de  visiter  le  Connaught;  ils  apprendront 
à  estimer  l'industrie  et  la  civUisation.  Que  ceux  qui  appellent  le 
capital  du  riche  le  tyran  du  pauvre  se  rendent  dans  le  Connemara; 
ils  verront  une  misère  sans  égale  produit  de  la  loi  agraire,  car  on  ne 
peut  appeler  autrement  un  état  de  choses  où  le  terrain  est  divisé  par 
acre  et  par  demi-acre,  et  où  le  tenancier  ne  paie  pas  le  propriétaire. 
Qu'on  n'attribue  pas  non  plus  à  la  différence  de  races  et  de  religions 
la  supériorité  des  environs  de  Belfast  sur  le  reste  de  l'Irlande  :  si  la 
partie  protestante  de  l'Irlande  est  riche  et  la  partie  catholique  misé- 
rable, c'est  que  les  lois  pénales  n'ont  que  partiellement  agi  dans 
l'Ulster,  c'est  que  la  législation  n'a  pas  été  la  même  pour  tous  les 
habitans  de  cette  terre.  Ceux  qui  ont  joui  de  leur  liberté  naturelle 
sont  actifs  et  intelligens;  ceux  que  pendant  des  siècles  on  a  cherché 
à  dégrader  et  à  abaisser  sont  restés  pauvres  et  iguorans. 
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Ce  qui  rend  très -difficile  l'appréciation  des  affaires  d'Irlande, 
c'est  que,  par  suite  de  l'accroissement  successif  de  la  population  et 
de  plusieurs  années  de  famine,  les  effets  de  l'oppression  se  font  sur- 
tout sentir  depuis  l'époque  môme  où  l'oppression  a  disparu,  c'est 
qu'ils  ont  atteint  leur  maximum  dans  les  temps  d'une  réparation 
généreuse.  Aussi,  il  faut  le  dire,  John  Bull  et  les  IVild  Irisk  ne  se 
ménagent  pas  les  invectives  réciproques;  ils  répètent  les  déclama- 
tions du  passé  quand  les  faits  ont  changé  de  face,  et  beaucoup  de 
gens  doux  et  pacifiques  prennent  encore  des  attitudes,  les  uns  de 
tyran,  les  autres  de  rebelle.  Cette  tyrannie  et  cette  rébellion  ne  sont 
plus  maintenant  que  de  vieilles  formes  oratoires;  pour  le  démontrer, 
il  suffit  d'énumérer  les  principales  mesures  adoptées  par  le  gouver- 
nement anglais  depuis  le  grand  acte  de  l'émancipation  des  catholiques 
en  1829. 

En  Irlande,  les  choses  matérielles  et  morales  se  tiennent  de  si  près, 
qu'il  convient  de  placer  en  première  ligne,  parmi  les  mesures  salu- 
taires, l'abolition  de  la  taxe  pour  la  réparation  des  églises  protes- 
tantes et  la  commutation  des  dîmes  en  un  prélèvement  fait  sur  le  pro- 
priétaire. Aujourd'hui  c'est  le  propriétaire,  en  général  protestant,  qui 
paie  directement  pour  le  culte  protestant,  tandis  qu'autrefois  c'était 
le  tenancier  catholique  qui  remettait  la  dîme  de  ses  propres  mains 
dans  celles  du  ministre  anglican.  Cette  concession  toute  morale  était 
devenue  nécessaire  à  cause  des  troubles  soulevés  par  la  perception 
de  la  dîme,  car  peu  importe,  au  point  de  vue  économique,  que  l'im- 
pôt soit  payé  par  le  propriétaire  ou  par  le  fermier.  Après  ce  premier 
pas  dans  une  voie  de  inénagemens  pour  les  justes  susceptibilités  des 
catholiques,  le  gouvernement  anglais,  pressé  par  l'esprit  de  liberté 
qui  régnait  alors  dans  le  monde,  obtint  du  parlement  d'autres  témoi- 
gnages d'une  tolérance  active.  On  sait  qu'une  subvention  fixe  a  été 
accordée  au  grand  séminaire  catholique  de  Maynooth.  Quatre  grands 
collèges  laïques  ont  été  subventionnés  par  l'état,  et  le  système  nou- 
veau des  écoles  nationales  pour  l'instruction  primaire  a  acquis  un 
immense  développement.  Cinq  cent  cinquante  enfans  reçoivent  dans 
ces  écoles  une  instruction  plus  élevée  que  celle  d'aucun  autre  pays. 
Sous  le  patronage  de  l'état,  catholiques  et  protestans  sont  admis  dans 
les  mêmes  lieux,  sous  les  mêmes  maîtres,  sur  un  pied  d'égalité  par- 
faite. Plusieurs  bills  ont  déjà  passé,  et  d'autres  sont  discutés  en  ce 
moment  pour  régler,  dans  un  autre  ordre  d'intérêts,  la  question  si 
difficile  des  droits  du  propriétaire  et  du  tenancier.  Malheureusement, 
en  pareille  matière,  la  législation  ne  peut  rien  sans  les  mœurs  et 
contrairement  à  l'état  social;  plusieurs  grosses  injustices  ont  déjà 
néanmoins  disparu  de  la  loi,  et  si  l'importance  du  lenanl  right  bill 
est  circonscrite  dans  le  présent,  elle  est  grande  pour  l'avenir. 
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Les  sacrifices  faits  par  l'Angleteire  au  milieu  de  la  famine  de 
l'Irlande  ont  été  immenses.  En  estimant  à  200  millions  de  francs  les 
secours  publics  et  les  charités  privées,  on  n'est  pas  au-dessus  de 
la  réalité.  Toutes  les  formes  ont  été  essayées  pour  arriver  au  soula- 
gement de  la  misère.  Une  partie  des  fonds  du  gouvernement  a  été 
distribuée  en  purs  dons,  sans  conditions.  Ce  mode  de  distribution  n'a 
pas  été  le  seul,  et  on  a  plusieurs  fois  changé  de  système.  C'est 
ainsi  qu'à  une  autre  époque  de  la  crise  on  a  accordé  une  subvention 
égale  au  montant  des  sommes  votées  pour  le  soulagement  de  la 
misère  par  chaque  grand^jury  de  comté.  Enfin,  à  une  autre  époque 
encore,  le  gouvernement  avança  à  chaque  comté  de  l'Irlande  les 
sommes  votées  par  lui,  remboursables  par  annuités  en  quarante  ans. 
Depuis  cette  avance,  il  a  été  créé  une  caisse  permanente  de  subven- 
tions et  de  prêts  pour  stimuler  le  travail  :  de  subventions,  lorsque  les 
travaux  de  dessèchement  conduisent  à  l'amélioration  des  voies  navi- 
gables anciennes  ou  à  la  construction  de  voies  navigables  nouvelles; 
—  de  prêts,  lorsque  les  travaux  n'ont  pour  résultat  que  l'amélioration 
des  propriétés  privées.  Presque  partout  en  Irlande ,  les  fermes  ne 
sont  ni  entretenues,  ni  bâties  par  le  propriétaire.  Le  plus  souvent  la 
demeure  du  tenancier  n'est  qu'une  misérable  hutte  appelée  cabine 
comme  celle  de  l'oncle  Tom.  Un  autre  fonds  spécial  a  été  consacré, 
non  pas  à  développer  le  crédit  foncier  et  la  dette  hypothécaire  (on 
verra  comment  le  gouvernement  anglais  traite  les  terres  hypothé- 
quées), mais  à  favoriser  certaines  améliorations  agricoles  définies 
qu'empêchait  d'effectuer  le  manque  de  capitaux.  Les  conditions  du 
prêt  sont  6  pour  100,  intérêt  et  amortissement  compris,  et  en  vingt 
ans  l'emprunteur  est  libéré. 

La  grande  innovation  en  faveur  de  laquelle  et  contre  laquelle  il  y 
a  le  plus  à  dire,  c'est  l'établissement  d'un  vaste  système  de  charité 
publique.  Les  j)oor  laws  ont  commencé  à  agir  en  Irlande  en  1839. 
En  I8/i(3,  la  dépense  était  de  plus  de  10  millions;  en  1 8/i7,  de  plus  de 
20  millions;  en  18Zi8,  de  près  de  46  millions;  en  18^19,  d'environ 
54  millions;  depuis,  elle  a  diminué.  Ce  n'est  pas  tout,  on  a  fondé 
trois  sortes  d'hôpitaux  publics  soutenus  par  des  prélévemens  de 
sources  différentes,  et  dans  chaque  circonscription  limitée  on  a  insti- 
tué des  dispensaires  avec  le  traitement  et  les  remèdes  gratuits. 

Enfin,  au  moment  même  où  les  revenus  diminuaient  par  suite  de 
la  famine  et  de  l'émigration,  alors  que  la  taxe  des  pauvres  écrasait 
les  propriétaires  et  les  mettait  hors  d'état  de  payer  les  intérêts  des 
créances  hypothécaires  anciennes,  tout  à  coup  les  difficultés  légales 
qui  s'opposaient  à  l'expropriation  de  toute  espèce  de  propriété  ont 
été  supprimées,  et  c'est  dans  une  situation  exceptionnelle  accablante 
pour  le  propriétaire  que  s'est  opérée  une  liquidation  forcée  dont  les 
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conséquences  ont  été  d'amener  des  propriétaires  nouveaux  là  où  exis- 
taient des  propriétaires  obérés  et  de  morceler  les  grands  domaines. 
La  cour  des  encumbered  estâtes  (propriétés  grevées  d'hypothèques) 
a  été  instituée  pour  juger  sommairement  dans  tous  les  cas  où  l'in- 
térêt de  la  dette  dépasse  le  revenu  réel.  Elle  procède  inmiédiatement 
à  la  vente  et  délivre  ce  qu'on  appelle  des  titres  parlementaires  de 
propriété,  c'est-à-dire  des  titres  désormais  inattaquables,  qui  facili- 
tent les  mutations.  Près  d'un  cinquième  de  la  propriété  irlandaise 
est  aujourd'hui  à  la  disposition  de  la  cour  des  encumbered  estâtes. 
Telles  sont  les  principales  mesures  prises  par  l'Angleterre  pour 
diminuer  une  responsabilité  que  la  dernière  famine  rendait  acca- 
blante; mais  à  côté  de  ces  questions  tout  irlandaises,  il  en  est  d'au- 
tres plus  générales  qui  influent  également  sur  la  situation  écono- 
mique de  l'Irlande.  De  ce  nombre  sont  le  free  irade,  Vincome  tax 
appliquée  à  l'Irlande,  et  la  distribution  relative  des  impôts  entre  les 
deux  grandes  îles  britanniques. 

Gomme  tous  les  malheureux,  les  Irlandais  ont  l'habitude  de  se 
plaindre  ;  ils  se  plaignent  généralement  à  raison  et  quelquefois  à  tort. 
En  ce  qui  touche  l'agriculture  anglaise,  les  efl'ets  de  la  suppression 
des  droits  sur  les  céréales  ont  été  longtemps  controversés,  mais  il 
n'est  pas  possible  de  considérer  \q  free  irade  comme  préjudiciable  à 
riilande.  Si  bas  que  puisse  tomber  le  prix  du  grain  dans  ce  pays,  il 
sera  encore  trop  élevé  relativement  à  celui  de  la  main-d'œuvre  et  aux 
ressources  du  pauvre,  tandis  que  le  haut  prix  des  bestiaux,  des  laines, 
du  beurre,  favorise  extrêmement  le  fermier  et  le  propriétaire.  En 
augmentant  dans  une  proportion  considérable  la  consommation  de 
la  viande  en  Angleterre ,  le  frce  trade  accroît  les  bénéfices  de  la 
branche  d'industrie  agricole  la  plus  importante  de  l'Irlande,  créée 
par  la  nature  pays  de  pâturages  et  destinée  de  plus  en  plus  à  le  re- 
devenir. 

Il  serait  injuste  d'isoler  la  question  de  Vincome  tax  appliquée  à 
l'Irlande  d'un  autre  fait  financier.  L'établissement  de  cet  impôt. 
Insupportable  sans  doute  à  cause  du  mode  de  perception,  mais  m- 
supportablc  en  Angleterre  comme  en  Irlande,  a  été  compensé  pour 
cette  dernière  par  la  remise  des  intérêts  et  du  capital  de  la  dette 
contractée  envers  le  trésor  public  pendant  la  famine  et  appelée  les 
Consolidated  annvities.  Plus  la  localité  était  pauvre,  plus  la  charge 
àes  Consolidated  annuities  était  élevée.  Presque  nulle  dans  l'Ulster, 
elle  devenait  accablante  dans  le  Gonnaught.  En  outre  elle  était  payée 
moitié  par  le  propriétaire,  moitié  par  le  fermier;  le  propriétaire  était 
responsable  pour  une  charge  proportionnelle  à  la  totalité  du  revenu 
de  sa  terre,  quelles  que  fussent  les  dettes  hypothécaires,  et  le  tenan- 
cier d'un  bail  de  125  fr.  devait  payer  sa  quote-part.  Avec  Yincovie  tax. 
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tous  les  tenanciers  dont  le  bail  ne  monte  pas  à  5,000  fr.  sont  ex- 
ceptés, et  l'intérêt  de  la  dette  hypothécaire  est  défalqué  du  revenu 
imposable.  Aussi  cette  innovation  a-t-elle  plus  agile  le  parlement 
que  l'Irlande;  en  réalité,  cela  n'a  été  que  la  substitution  d'un  impôt 
de  quotité  là  où  existait  le  système  de  la  répartition  pour  le  paie- 
ment d'une  dette  de  valeur  égale,  et  une  charge  plus  considéiable 
imposée  aux  riches  afin  de  dégrever  les  pauvres.  Toutefois  il  eût  été 
de  meilleure  politique  de  se  montrer  généreux  plutôt  qu'éf[uitable  à 
la  suite  des  ravages" de  la  famhie  et  de  remettre  les  consolklated  an- 
nuities  sans  exiger  de  compensation.  Si  un  ministre  aussi  libéral  et 
aussi  éclairé  que  M.  Gladstone  n'a  pas  agi  ainsi,  c'est  que  l'extension 
de  Yincome  fax  à  l'Irlande  a  été  la  séduction  offerte  à  l'Angleterre 
pour  obtenir  la  prolongation  générale  de  l'impôt  pendant  sept  ans. 

La  répartition  de  l'impôt  entre  les  deux  îles  est  pour  les  Irlandais 
un  thème  d'incessantes  récriminations.  Les  patriotes  irlandais,  consi- 
dérant que  les  intérêts  politiques  et  coloniaux  de  la  Grande-Bretagne 
doivent  être  indifférens  à  l'Irlande,  prétendent  que  les  dépenses 
coloniales  et  maritimes,  les  arrérages  de  la  plus  grande  partie  de 
la  dette,  doivent  être  payés  exclusivement  par  l'Angleterre.  Posée 
dans  ces  termes,  la  discussion  financière  devient  une  querelle  de  na- 
tionalité. Rien  cependant  n'est  plus  simple  en  soi  que  la  question  de 
la  distribution  de  l'impôt  entre  les  deux  îles.  En  Angleterre  et  en 
Irlande,  presque  tous  les  impôts  destinés  à  subvenir  aux  dépenses  de 
l'état  sont  des  impôts  indirects,  et  en  matière  de  taxe  indirecte  il 
est  certain  qu'on  paie  en  proportion  de  la  consommation.  Ces  taxes 
peuvent  peser  inégalement  sur  différentes  classes  dans  un  même 
pays;  elles  ne  peuvent  pas  être  réparties  inégalement  entre  deux 
pays.  Il  y  a  plus,  l'Irlande  est  exemptée  de  plusieurs  des  taxes  indi- 
rectes qui  se  paient  en  Angleterre;  mais  d'un  autre  côté  elle  a  à 
subvenir  aux  frais  de  deux  cultes  difi'érens,  elle  paie  l'un  volontaire- 
ment, et  l'autre  contrainte  par  la  loi.  Le  somptueux  établissement 
du  clergé  anglican  est  un  luxe  que  se  donne  l'Angleterre  protes- 
tante aux  dépens  de  l'Irlande  catholique.  On  peut  dire  encore  que  si, 
par  sa  nature,  la  taxe  des  pauvres  est  une  taxe  essentiellement  locale, 
des  situations  par  trop  chargées  devraient  cependant  appeler  le  secours 
de  la  communauté  tout  entière,  et  puisqu'une  portion  des  frais  géné- 
raux d'établissement  pour  les  poor  houses  est  supportée  en  Angle- 
terre par  l'état,  il  serait  juste  que  le  même  secours  et  quelques  autres 
soulagemens  fussent  accordés  à  l'Irlande,  comme  l'a  parfaitement 
démontré  M.  Scully  dans  une  des  dernières  séances  du  parlement. 
En  somme,  l'Irlande,  sous  le  rapport  financier,  n'est  pas  traitée  cruel- 
lement par  l'Angleterre,  mais  elle  a  grand'peine  à  supporter  l'éga- 
lité; elle  a  besoin,  pour  pouvoir  se  relever,  d'être  ménagée. 

Sans  doute,  des  critiques  peuvent  être  adressées  au  principe  et  ù, 
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l'exécution  de  plusieurs  des  mesures  qui  viennent  d'être  signalées.  Les 
allocations  du  gouvernement  anglais  pendant  la  famine  ont  été  gé- 
néralement mal  dépensées.  Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  les 
ateliers  nationaux  donnent  un  travail  improductif.  Les  prêts  faits  pour 
provoquer  les  améliorations  agricoles  ont  au  contraire  eu  des  résul- 
tats excellens,  mais  les  secours  partiels  d'un  gouvernement  ne  mo- 
difient pas  une  situation  économique  tout  entière.  Il  y  a  beaucoup 
à  dire  en  principe  contre  la  loi  des  pauvres;  après  l'avoir  vue  fonc- 
tionner en  Irlande,  je  n'en  souhaite  pas  l'application  en  faveur  des 
classes  souffrantes  de  mon  pays.  Elle  aurait  eu,  sans  l'émigration, 
des  conséquences  atroces  pour  les  pauvres,  et  d'un  autre  côté,  dans 
certains  districts,  elle  a  été  une  spoliation  véritable  de  la  propriété. 
Néanmoins,  prises  dans  leur  ensemble,  les  mesures  adoptées  par  le 
gouvernement  anglais  ont  un  caractère  de  bienveillance  qu'il  serait 
injuste  de  méconnaître.  Pourquoi  paraissent-elles  à  la  fois  insuffi- 
santes et  excessives? 

Les  deux  plus  importantes  de  ces  mesures,  les  poor  laïcs  et  la  cour 
des  eiicumbered  estâtes,  ne  s'appliquent  qu'aux  situations  extrêmes  et 
perdues.  Celle-ci  dégage  la  terre  en  ruinant  le  propriétaire,  celle-là 
empêche  le  pauvre  de  mourir  de  faim  à  la  condition  qu'il  ira  en  pri- 
son. Toutes  deux  étaient  inévitables,  elles  étaient  les  conséquences 
nécessaires  d'une  situation  fatale;  mais  le  principe  du  mal  n'est  pas 
atteint.  Comme  dirait  un  médecin,  on  n'a  traité  que  les  symptômes. 
La  cause  pour  laquelle  l'Irlande  a  été  jetée  en  arrière  de  plusieurs 
siècles,  comme  état  économi([ue,  n'est  pas  suffisamment  modifiée. 
Les  motifs  qui  font  que  la  propriété  se  vend  à  un  prix  si  inférieur 
dans  une  des  îles  britanniques,  que  l'intérêt  hypothécaire  y  est  acca- 
blant, que  le  capital  manque  pour  produire  le  travail,  —  qui  ferait 
la  richesse  des  uns  et  assureiait  la  vie  des  autres,  —  ces  motifs 
subsistent  encore  ou  ne  sont  que  faiblement  atténués.  Dieu  me  garde 
de  blâmer  aucune  des  mesures  de  charité  publique  adoptées  en 
Irlande!  Le  peuple  mourait  non  pas  seulement  de  misère,  mais  de 
faim  :  il  fallait  à  tout  prix  venir  à  son  secours.  Seulement  ce  serait 
une  grande  erreur  déjuger  des  avantages  de  la  loi  des  pauvres  par 
les  cliarges  qu'elle  impose  à  la  propriété,  et  de  croire  qu'elle  enri- 
chit les  uns  parce  qu'elle  ruine  les  autres.  Elle  ne  donne  aucun  moyen 
à  l'homme  abattu  de  se  relever;  elle  absorbe  tous  les  revenus  de  la 
propriété,  elle  diminue  la  somme  des  salaires  consacrés  au  travail 
productif,  elle  rend  toutes  les  améliorations  impossildes,  elle  appau- 
vrit la  généralité  et  n'a  de  contrepoison  que  l'expatriation.  De  plus, 
en  Irlande  la  loi  des  pauvres  place  le  propriétaire  vis-à-vis  du  tenan- 
cier dans  des  conditions  de  dureté  particulière  dont  j'aurai  à  exa- 
miner les  efiets. 

C'est  un  préjugé  très  commun  que  la  terre  ne  paie  rien  ou  presque 
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lien  en  Irlande,  parce  qu'aucun  impôt  de  l'état  ne  pèse  sur  elle.  La 
terre  paie  en  Iilande  beaucoup  plus  qu'en  Angleterre,  plus  même 
qu'en  France,  et,  ce  qui  surtout  est  grave,  elle  paie  d'une  manière 
inégale  et  incertaine.  Le  roun/y  cess  et  le  resù-y  ce.ss  (inq:)ôts  de  comté 
et  de  paroisse)  doivent  pourvoir  à  ces  dépenses,  nécessaires  dans  tous 
les  pays  civilisés,  auxquelles  subviennent  en  France  les  centimes  dé- 
partementaux et  communaux,  avec  cette  diflerence  que,  la  connnune 
ayant  très  peu  d'importance  en  Irlande,  ce  qui  est  dépense  communale 
en  France  est  ici  dépense  de  comté,  — ■  avec  cette  aggravation  aussi, 
que,  dans  l'oi'ganisation  administrative  anglaise,  un  grand  nombre  de 
dépenses  sont  localisées,  et  qu'en  Irlande  l'entretien  des  routes  et 
une  grande  partie  des  frais  de  la  police  armée  tombent  à  la  charge 
du  comté.  Depuis  la  publication  du  livre  de  M.  de  Beaumont,  le 
montant  des  couniy  cess  a  doublé;  il  atteint  aujourd'hui  un  chiflVe 
qui  est  le  huitième  de  la  valeur  imposable  du  pays.  Ce  n'est  pas  tout. 
Parmi  les  dépenses  localisées  se  trouve  l'entretien  de  l'église  angli- 
cane en  Irlande,  qui  donne  lieu  à  un  impôt  spécial  créé  en  rempla- 
cement de  la  dîme.  Les  church  raies  ont  été  supprimés,  et  les  églises 
du  culte  établi  sont  entretenues  au  moyen  de  prélèvemens  faits  sur 
les  traitemens  des  hauts  dignitaires.  Le  système  de  perception  des 
dîmes  a  été  amélioré,  et  on  a  diminué  le  montant  de  la  rente  fixe  qui 
l'a  remplacé  lorsque  l'assiette  de  cette  taxe  fut  modifiée.  Malgré  ces 
améliorations,  le  fardeau  financier  du  iilhe  reni  charge  (1)  est  encore 
bien  lourd,  sans  parler  des  griefs  moraux  que  cet  impôt  soulève.  En 
additionnant  le  revenu  de  la  dîme  et  celui  des  biens  dont  jouit  le 
clergé  établi,  on  arrive  à  un  résultat  étrange  que  peut  seul  explirjuer 
le  petit  nombre  de  personnes  professant  le  culte  anglican  en  Irlande. 
Relativement  au  nombre  des  fidèles,  sur  le  pied  où  est  payé  le  culte 
anglican  dans  ce  pays,  les  frais  du  culte  catholi([ue  monteraient  en 
France  à  près  de  500  millions.  Encore  ce  culte  si  bien  rétribué  n'est- 
il  pas  celui  de  la  majorité  de  la  population.  Celle-ci  doit  subvenir 
par  des  dons  volontaires  à  l'entretien  du  clergé  catholique.  C'est  une 
charge  nouvelle  qui  retombe  sur  la  terre  et  dont  il  est  difficile  d'éva- 
luer le  montant.  Non-seulement  la  dépense  du  culte  n'est  pas  en 
Irlande  supportée  par  l'état,  mais  l'Irlandais  paie  deux  fois  :  il  paie 
pour  soutenir  les  ministres  de  la  religion  qu'il  professe;  il  paie  sur- 
tout pour  maintenir  un  culte  qui  lui  est  au  moins  indilTéi'ent. 

La  taxe  des  pauvres  et  toutes  les  autres  taxes  de  charité  publique 
qui  se  perçoivent  en  même  temps  que  le  poor  rate,  et  ne  sont  pas 
confondues  avec  le  counhj  cess,  s'élevaient,  comme  on  l'a  déjà  vu,  à 
plus  de  54  millions  de  francs  en  1840.  Le  montant  varie  chaque 

(11  C'est  le  nom  de  l'impôt  fixe  substitué  ù  la  dîme. 
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année  et  suivant  chaque  localité.  Je  prends  l'année  1849  comme 
exemple,  tout  en  faisant  remarquer  qu'elle  a  été  particulièrement 
chargée,  et  que  la  taxe  des  pauvres  a  beaucoup  diminué  depuis. 
D'après  l'évaluation  cadastrale  opérée  en  I8/4I  sous  le  contrôle  des 
conunissaires  de  la  loi  des  pauvres,  le  produit  net  de  la  propriété 
innnobilière  en  Irlande  montait  à  13,187,/i2l  livres  sterling.  En 
18Zi9,  la  charge  du  poor  raie  a  été  de  2,177,651  livres  sterling, 
c'est^-dire  à  peu  près  le  sixième  du  revenu  présumé.  Encore  la 
réduction  de  la  dépense  ne  peut-elle  être  proportionnelle  à  l'amélio- 
ration future  de  la  condition  du  peuple.  L'n  tiers  de  la  taxe  est  dévoré 
par  les  frais  généraux  et  pei'manens  des  poor  houses;  c'est  la  condi- 
tion nécessaire  du  système.  L'évaluation  en  chiffres  français  des  frais 
de  l'administration  pour  le  soulagement  des  pauvres  fera  mieux  res- 
sortir l'énoimité  de  l'abus  :  cette  administration  coûte  en  Irlande 
17  millions  avant  qu'un  seul  malheui-eux  ait  été  secouru;  mais  les 
moyennes  ici  donnent  une  idée  très  insuffisante  des  cas  particuliers. 
Quand  ou  parle  de  l'Irlande  comme  d'un  tout,  on  se  sert  d'une  ex- 
pression fausse  :  la  situation  du  nord  ne  ressemble  à  aucun  degré  à 
celle  de  l'ouest.  L'effet  de  la  taxe  des  pauvres  a  donc  dû  être  très 
différent  en  Ulstcr  et  en  Connaught,  très  différent  aussi  pour  chaque 
localité  dans  chacune  des  provinces,  car  les  frais  généraux  du  jjoor 
home  se  prélèvent  par  union  (1) ,  et  les  frais  d'entretien  des  pauvres 
sont  répartis  entre  les  districts  électoraux  relativement  au  nombre 
des  habitans  de  chacun  de  ces  districts  qui  ont  été  secourus.  Je 
prends  quatre  exemples,  deux  dans  l'Ulster  et  deux  dans  le  Con- 
naught. 

,      ,         ,,        ,„.,  ,    >    (  Évaluation  du  revenu.     111,'Jo'.)  liv.  sterl. 
Londonderry  (dans  1  Lister  .  {  „  .        ,„,^  _'..,, 

•'  ^  '    \  Poor  ra?g  en  1849.   .  .        7,199 

, .  „  (  Évaluation  du  revenu.    130,307  liv.  sterl. 

Lislburn {  „  4        lo,.»  t  i.w 

(  Poor  rate  Q\\  \^ï\).  .  .         1,294 

On  ne  peut  considérer  dans  les  lieux  qui  viennent  d'être  cités  la 
taxe  des  pauvres  comme  un  fardeau  accablant;  mais  cette  taxe  n'est 
pas  un  cesH  ou  impôt  fixe,  c'est  un  rate,  en  d'autres  termes  une  con- 
tribution qui  s'accroît  indéfmiment  en  proportion  des  besoins,  comme 
une  assurance  mutuelle.  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  le  Connaught  : 

(  Évaluation  du  revenu 38,876  liv.  steri. 

Westport.         j  Poor  ra/e  en  1849 32,113 

^,.,,  (  Évaluation  du  revenu 22,120  Hv.  sterL 

Clifden.  ' 


\  p 


oor  rate  eu  1849 22,.")20 

(1)  On  appelle  union,  en  Irlande,  une  division  du  comté  dont  la  superficie  tient  le 
milieu  entre  l'étendue  d'un  arrondissemeut  et  celle  d'un  canton  français.  Le  district  élec- 
toral est  une  subdivision  de  V union. 
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Comme  on  dit  dans  le  langage  irlandais,  on  paie  dans  l'union  de 
Glifden  21  shillings  sur  20.  Je  me  trompe,  on  paie  beaucoup  plus. 
Il  y  a  encore  à  solder  le  couniy  ccss  et  le  tithe  reiit  charge.  Avant  le 
budget  de  M.  Gladstone,  on  avait  aussi  à  payer  les  consolklated 
anniiifies.  Je  ne  sais  pas  précisément  à  combien  elles  montaient  à 
Glifden;  mais  dans  une  union  voisine  la  dette  contractée  envers  le  gou- 
vernement, pour  secourir  les  afTamés  pendant  la  famine,  s'élevait  au 
quadruple  du  produit  annuel  de  la  propriété  et  faisait  peser  sur  elle 
pendant  quarante  ans  une  charge  de  2  shillings  par  livre.  Aussi 
300,000  acres  d'un  seul  tenant,  appartenant  à  l'union  de  Glifden, 
ont-ils  été  vendus  presque  simultanément  à  la  cour  des  ennnnhered 
estâtes,  et  l'ancien  propriétaire  de  l'admirable  château  de  Glifden  est 
aujourd'hui  ministre  de  la  paroisse.  Il  existait  dans  ce  pays  sauvage 
du  Gonnemara  une  propriété  célèbre  par  son  étendue.  Ce  qu'on 
appelait  la  loge  du  portier  de  Ballynahinch  était  à  21  milles  irlan- 
dais du  château,  c'est-à-dire  à  9  ou  10  lieues  françaises.  Il  y  a  deux 
générations  à  peine,  le  landlord  de  Ballynahinch  disait  avec  orgueil  : 
«  Un  rescrit  du  roi  ne  vaut  pas  un  denier  au  milieu  de  mes  lacs  et 
de  mes  bruyères.  »  Voici  quel  a  été  le  sort  du  dernier  propriétaire 
de  ce  domaine  extraordinaire.  J'ai  entendu  raconter  son  histoire  sur 
les  lieux;  la  trouvant  répétée  avec  simplicité  dans  un  livre  de  juris- 
prudence écrit  en  faveur  des  procédés  de  la  cour  des  encumbered 
estâtes,  je  me  borne  à  traduire. 

«  Feu  Thomas  Barnewell  Martin,  qui  mourut  de  la  fièvre  prise  pendant 
qu'il  remplissait  ses  devoirs  de  gardien  de  la  loi  des  pauvres,  et  il  était  ^Tai- 
ment  un  gardien  des  pauvres,  ne  laissa  qu'une  fille,  la  dernière  descendante 
d'une  des  familles  normandes  étabhes  le  plus  anciennement  en  Irlande.  Cette 
dame  contracta  une  dette  personnelle  dans  le  temps  de  la  famine,  afin  d'a- 
cheter des  vivres  qui  pussent  nourrir  ses  tenanciers  affamés.  Lorsque  le  paie- 
ment fut  exigé,  avec  l'humanité  caractéristique  de  sa  famille,  elle  ne  voulut 
pas  trop  presser  dans  leur  détresse  ceux  qui  dépendaient  d'elle,  et  on  saisit, 
par  exécution  du  shériff,  le  château  et  le  domaine  de  Ballynahinch.  Ce  coup 
précipita  sa  ruine.  L'héritière  des  Martin  fut  contrainte  à  fuir,  avec  son 
mari,  sa  maison  démantelée,  et  elle  aussi  dut  s'expatrier  et  chercher  un  re- 
fuge de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Elle  mourut  avant  d'avoir  atteint  la  terre 
étrangère.  Elle  mourut  sans  enfant  et  sans  patrie,  méritant  ainsi,  en  termi- 
nant les  destinées  d'une  race  illustre,  cette  devise  mélancohque  et  triom- 
phante que  Richard  Cœur  de  Lion  avait  conférée  à  son  grand  ancêtre  sir 
Ohvier  Martin,  lorsqu'il  combattit  à  ses  côtés  dans  la  terre-sainte  et  partagea 
ensuite  sa  captivité  :  Sic  itur  ad  astra.  « 

De  si  grands  sacrifices  ont-ils  ramené  l'abondance  dans  ces  con- 
trées désolées?  D'autres  sacrifices  faits  postérieurement,  et  dont  la 
forme  soulève  des  questions  morales  des  plus  controversables,  ont-ils 
du  moins  relevé  la  misère  du  Gonnemara  jusqu'au  niveau  ordinaire 
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delà  misère  irlandaise?  ^'ullenlCIlt.  Kncore  aujourd'hui  ce  pays  porte 
partout  les  stigmates  de  la  famine;  mais,  je  l'avoue,  le  Coiuieinara 
est  une  exception  dans  le  Connaught,  comme  le  Connaught  est  inie 
exception  en  Irlande.  Pour  montrer  JLisf|u'où  pouvait  aller  la  loi  des 
pauvres,  j'ai  pris  les  cas  les  plus  extrêmes.  Les  unions  qui  avoisi- 
nent  celles  de  Glifden  et  de  Westport  se  rapprochent  davantage  de  la 
moyenne,  non  pas  de  l'Irlande,  mais  du  Connaught. 

A  Baliurobe,  l'évahiatiou  du  revenu  est  de  8:i,217  livr.  stcrl. 

Lo,  pool-  rate  a.  été  en  1.S49  de 30,.sii 

A  Castlebar,  l'évaluation  du  revenu  est  de  50,000 

Le  poor  rate  a  été  en  18i9  de 32,000 

Or,  si  l'on  considère  que,  d'un  côté,  dans  les  parties  les  plus  mal- 
heureuses de  l'Irlande,  le  revenu  a  diminué  depuis  l'évaluation  ca- 
dastrale, que,  d'un  autre  côté,  là  plus  qu'ailleurs  les  propriétés  sont 
grevées  d'hypothèques,  on  se  trouve,  pour  une  portion  du  Con- 
naught, en  présence  de  cette  situation  économique  également  fatale 
au  piopiiétaire  et  au  tenancier  :  tous  les  bénéfices  de  la  propriété 
qui  ne  sont  pas  consacrés  au  paiement  des  créanciers  hypothécaires 
sont  absorbés  par  l'entretien  des  poor  /loi/ses!  Tant  que  durera  un 
pareil  état  de  choses,  toute  amélioration  est  impossible  dans  la 
condition  du  propriétaire  et  dans  celle  du  pau\re,  tout  progi'ès  so- 
cial est  arrêté.  L'expropriation  des  uns,  l'expatriation  des  autres, 
sont  les  seides  solutions  d'une  question  ainsi  posée.  Il  semble  qu'il 
ne  s'agisse  plus  de  créatures  humaines,  mais  de  choses  inani- 
mées, et  que  la  mort  seule  puisse  engendrei-  la  vie.  La  première  fois 
que  je  vins  en  Irlande,  sur  le  chemin  de  fer  de  Kingstown  à  Dublin, 
que  l'on  prend  en  descendant  du  parfuebot  d'Ilolyhead,  un  voyageur 
me  demanda  si  j'avais  jamais  vu  l'Irlande,  et  il  ajouta  :  «  C'est  un 
pays  bien  malheureux,  qui  sera  bien  riche  (juand  tous  les  anciens 
propriétaires  seront  dépossédés,  et  quand  tous  les  anciens  habitans 
auront  disparu.  »  En  visitant  plus  tard  le  Connaught,  je  me  rappelai 
cet  odieux  propos.  Pendant  quelques  années,  on  frémit  de  le  dire, 
les  faits  ont  été  en  harmonie  avec  les  vieux  les  plus  sacrilèges.  Les 
cœurs  humains  étaient  prêts  à  désespérer.  Heureusement  une  logique 
infernale  ne  gouverne  pas  le  monde,  et  il  arrive  un  moment  où  le 
mal  combat  lui-même  le  mal. 

A  côté  des  mesures  prises  par  le  gouvernement  pour  combattre  la 
famine  se  place  un  fait  considérable  qui  les  a  merveilleusement  se- 
condées, et  qui  les  domine  en  quelque  sorte.  L'émigration  d'un 
grand  nombre  d'Irlandais,  cette  émigration  provoquée  par  l'excès 
de  la  misère  et  du  désespoir,  a  amélioré  la  condition  de  ceux  qui 
restent  dans  leur  pays.  La  Providence,  en  donnant  une  bonne  récolte 
l'année  dernière,  en  permettant  d'espérer  une  récolte  encore  plus 
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abondante  cette  année,  a  relevé  l'Irlande  des  profondeurs  de  la  dé- 
tresse où  elle  était  tombée.  Ceux  qui  ont  pu  résister  à  la  tempête 
ouvrent  leur  voile  avec  confiance  aux  brises  de  l'avenir.  Mais  ici  s'é- 
lèvent des  doutes  nouveaux:  jusqu'où  ira  l'émigration?  quels  seront 
les  eflets  économiques  de  la  dé[)opulation  ? 

Tout  le  monde  a  entendu  pai-lei'  de  la  folie  avec  laquelle  les  paysans 
irlandais  faisaient  surenchérir  la  location  des  terres.  Quiconque  ne 
pouvait  réussir  à  devenir  tenancier  se  croyait  un  homme  mort.  Les 
passions  agraires  ont  couvei't  cette  terre  de  crimes  sanglans;  mais 
la  famine  a  brisé  tous  les  anciens  instincts.  Les  sentimens  se  sont 
transformés.  Depuis  la  maladie  des  pommes  de  terre,  l'Irlandais  est 
dégagé  de  son  amour  pour  le  sol.  Il  a  peur  de  ne  pouvoir  vivre  dans 
son  pays;  il  songe  à  faire  fortune  et  espère  trouver  le  bonheur  sur 
une  autre  terre.  Les  nalional  schools  ont  grandement  élargi  ses  idées; 
les  nouvelles  qui  arrivent  de  l'autre  côté  de  l'eau  portent  les  imagi- 
nations au-delà  des  mers.  Est-ce  une  preuve  de  progrès  et  d'initiation 
à  la  vie  civilisée?  Le  vol  tient  actuellement  dans  les  statistiques  ju- 
diciaires la  place  que  le  meurtre  occupait  autrefois.  Comment  des 
populations  si  pauvres,  auxquelles  manque  la  subsistance  journa- 
lière, trouvent-elles  à  se  procurer  les  sommes  nécessaiies  pour  l'ex- 
patriation? Au  commencement,  un  grand  nombre  de  propriétaires  ont 
payé  le  passage  des  tenanciers,  qui  ruinaient  la  terre  quand  on  la 
leur  laissait  cultiver,  et  qui,  dans  le  cas  contraire,  menaçaient  de 
représailles  sanglantes.  Les  gardiens  de  la  loi  des  pauvres  ont  été 
autorisés  à  accorder  des  passages  gratuits  aux  plus  malheureux. 
Cliacun,  à  l'exception  du  clergé  catholique,  poussa  à  l'émigration. 
Chose  singulière,  ces  émigrans  semblent  perdre  l'ardeur  de  la  foi  re- 
ligieuse en  même  temps  que  le  sentiment  national.  Ils  songent  moins 
à  l'éternité  dès  qu'ils  aspirent  au  bien-être  sur  cette  terre.  Cepen- 
dant l'expatriation  n'auiait  pas  eu  les  proportions  colossales  qu'elle 
a  atteintes,  elle  ne  s'accroîtrait  pas  sur  une  échelle  chaque  jour  plus 
large,  si  l'émigration  ne  fournissait  elle-même  aux  dépenses  de  l'émi- 
gration. Un  des  traits  les  plus  honorables  de  la  population  irlandaise, 
c'est  le  dévoùment  des  fds  pour  leurs  pères ,  c'est  l'esprit  de  charité 
qui  anime  tous  ces  malheureux:  ils  se  secourent  les  uns  les  autres 
et  partagent  le  repas  de  la  misère.  Dès  qu'un  Irlandais  est  débarqué 
en  Amérique,  il  s'efforce  de  réunir  la  somme  nécessaire  pour  payer 
le  voyage  d'un  de  ses  parens  et  soutenir  les  autres  en  attendant.  Le 
nouveau  venu  imite  la  conduite  de  celui  qui  l'a  précédé,  et  en  deux 
ou  trois  ans  la  famille  entière  est  de  l'autre  côté  de  l'eau.  Plus  il  y  a 
de  gens  partis,  plus  il  arrive  d'argent  pour  en  faire  partir  d'autres, 
carl'ouvrier  irlandais  trouve  aux  Etats-Unis  un  salaire  élevé  en  même 
temps  que  des  vivres  à  bon  marché.  Dans  toutes  les  lettres  écrites 
aux  parens,  qui  circulent  de  main  en  main  parmi  les  habitans  de  la 
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paroisse,  on  retrouve  toujours  cette  phrase  :  «Je  gagne  un  dollar  par 
jour,  je  mange  du  pain  et  de  la  viande,  j'économise  pour  le  passage 
d'un  tel  ou  d'une  telle.  Si  je  n'ai  pas  écrit  plus  tôt,  c'est  que  je  n'ai 
pas  voulu  envoyer  une  lettre  vide  cà  mes  parens.  » 

Ce  n'est  pas  par  des  relevés  statistiques  qu'on  peut  avoir  une  idée 
complète  du  mouvement  de  l'émigration.  Presque  tous  ceux  qui  s'em- 
barquent à  Liverpool  pour  les  Kt^^its-ljnis  sont  des  Irlandais,  et  beau- 
coup d'auti'es,  attirés  en  Angleterre  par  le  haut  prix  des  salaires,  y 
remplacent  les  Anglais  qui  se  dirigent  vers  l'Australie.  On  peut  ce- 
pendant, sans  se  tromper  beaucoup,  évaluer  à  im  tiers  de  la  popula- 
tion catholique  le  cliiflre  des  émigrans  irlandais,  et  ce  nombre,  déjà 
si  considérable  en  lui-même,  paraîtra  encore  plus  important,  si  l'on 
considère  qu'il  est  composé  presque  exclusivement  d'individus  jeunes 
et  valides.  Quel  était  donc  l'état  de  l'Ii lande  avant  l'émigration?  De 
quoi  vivaient  ses  habitans?  Le  tiers  de  la  population  pauvre,  plus  de 
la  moitié  des  bras  actifs  ont  disparu  dans  les  districts  catholiques,  et 
le  manque  d'ouvriers  ne  se  fait  pas  encore  sentir.  C'est  à  peine  si  le 
prix  des  salaires  est  augmenté;  dans  beaucoup  de  lieux,  il  est  resté 
absolument  le  même.  Mangeait-on  moins?  Que  pouvaient  retrancher 
les  pauvres  sur  leur  nourriture  actuelle?  Ce  n'est  pas  à  dire  pour 
cela  que  l'Irlande  fût  trop  peuplée  pour  la  fécondité  incomparable  de 
son  sol,  et  qu'elle  ne  doive,  dans  d'autres  conditions  sociales,  nourrir 
un  nombre  d'habitans  égal  ou  supérieur  à  la  population  qui  y  mou- 
rait de  faim.  La  partie  protestante,  où  la  population  est  la  plus  dense, 
est  celle  où  l'on  a  le  moins  émigré.  Ce  qui  est  trop  certain,  c'est  que 
les  portions  catholiques  de  l'Irlande,  celles  autrefois  opprimées  et 
depuis  agitées,  manquaient  des  moyens  nécessaires  pour  féconder  le 
sol.  Le  pays  créé  riche  par  la  nature  avait  été  appauvri  par  les  elTets 
combinés  de  l'oppression  et  de  l'ignorance.  Il  possédait  l'outil  et  l'ou- 
vrier, mais  il  lui  manquait  le  capital  et  l'industrie.  Sans  les  qualités 
si  différentes  de  l'Anglo-Saxon  et  de  l'Irlandais,  sans  la  fermeté  iné- 
branlable et  l'insouciance  hardie  qui  écartent  également  les  craintes, 
on  serait  très  effrayé  du  développement  progressif  de  l'émigration. 
Voici  tout  simplement  ce  que  l'on  dit  :  Si  la  diminution  des  bras  ac- 
croît le  prix  du  salaire,  on  aura  moins  de  jioor  raie  à  payer.  Les  ou- 
vriers seront  plus  heureux,  et  les  propriétaires  y  gagneront.  Quand 
un  déficit  trop  considérable  se  fera  sentir  dans  la  population,  les  lois 
naturelles  qui  augmentent  l'offre  en  proportion  de  la  demande  réta- 
bliront l'érpiilibre;  aucun  danger  n'est  égal  à  celui  de  revoir  les  temps 
de  la  famine. 

Cette  fermeté  que  l'on  montre  en  face  d'une  perturbation  nouvelle 
qui  menace  l'avenir  au  lendemain  de  crises  terribles  est  d'autant 
plus  remarquable,  que  les  ellèts  futurs  de  l'émigration  ne  peuvent 
être  qu'imparfaitement  appréciés.  Si  l'imagination  des  faiseurs  de 


l'Irlande  depuis  la  dernière  famine.  511 

systèmes  se  plaît,  je  ne  sais  pourquoi,  à  l'horrible  spectacle  d'une 
'population  tout  entière  s'expatriant  en  masse,  de  toute  ime  race  de 
propriétaires  disparaissant  du  sol,  les  faits  ne  marchent  pas  si  vite, 
et,  Dieu  merci,  la  pratique  sera  plus  modérée  que  ne  le  sont  les  théo- 
ries. Loin  de  voir  les  ouvriers  anglais  se  transporter  sur  un  sol  oii 
ne  les  attire  pas  un  salaire  deSpeiice  par  jour,  l'Irlande  voit  ses  pro- 
pres enfans  émigreren  Angleterre.  Les  Anglais  n'ont  pas  acheté  plus 
d'un  dixième  des  propriétés  vendues  par  la  cour  des  encvmbered 
esiates.  Sans  doute  la  proportion  entre  le  nombre  des  catholiques 
et  celui  des  protestans  a  changé  par  suite  de  l'émigration;  mais  la 
grande  majorité  du  peuple  irlandais  restera  catholique,  et  la  ques- 
tion religieuse  demeurera  toujours  la  même.  Ce  qui  supplée  le  vide 
de  la  population  n'est  pas  une  population  nouvelle,  ce  sont  les  chan- 
gemens  agricoles.  L'état  de  l'Irlande  est  encore  trop  agité,  les  pré- 
jugés anglais  contre  ce  pays  sont  trop  enracinés  pour  qu'mi  grand 
nombre  de  fermiers  paisibles  d'Angleterre  vienne  transporter  ici  leur 
industrie  et  leurs  capitaux.  D'un  autre  côté,  si  des  colons  écossais 
sont  venus  exploiter  quelques  parties  du  Connaught  entièrement  ra- 
vagées par  la  famine,  l'Irlande  est  trop  peuplée,  trop  civilisée  pour 
exciter  l'ardeur  des  coureurs  d'aventures;  sa  situation  n'est  pas  assez 
bonne  pour  séduire  les  uns,  et  elle  n'est  pas  assez  mauvaise  pour  at- 
tirer les  autres.  La  transformation  que  subit  l'Irlande  est  donc  une 
transformation  intérieure;  c'est  elle-même  qui  se  modifie  à  mesure 
que  sa  population  diminue,  et  chaque  incident  arrête  ou  précipite  le 
mouvement.  Si  on  n'est  pas  arrivé  au  terme  de  cette  transformation, 
il  est  certain  qu'elle  ne  sera  pas  absolue,  et  pour  ne  parler  que  de 
l'émigration,  quoi  de  plus  puéril  et  de  plus  odieux  que  de  penser  et 
d'espérer  que  tous  les  Irlandais  quitteront  leur  pays?  Gomment  !  cette 
race  réputée  pour  son  patriotisme  abandonnerait  sa  patrie  quand  elle 
pourra  espérer  y  vivre  aussi  bien  qu'ailleurs  !  Défiez-vous  de  ces  théo- 
ries que  l'on  invente  pour  justifier  les  crimes  du  passé,  pour  se  dis- 
penser d'être  humain,  pour  se  réjouir  du  mal  en  l'appelant  un  bien; 
si  elles  charment  l'intolérance  de  sectaires  économiques  ou  reli- 
gieux, elles  n'en  sont  pas  moins  condamnables  pour  être  contraires 
à  la  vérité  aussi  bien  qu'à  la  morale.  Un  tableau  fidèle  de  la  situation 
actuelle  des  diverses  parties  de  l'Irlande  suffira  pour  le  démontrer, 
en  complétant  ce  que  nous  avons  dit  des  effets  généraux  de  la  der- 
nière famine. 

La  crise  a  offert  des  aspects  singulièremeut  variés,  suivant  les 
provinces,  suivant  les  localités,  et  daus  chaque  localité  en  propor- 
tion du  plus  ou  moins  de  fécondité  du  sol,  surtout  en  raison  du  mode 
de  fermage.  Les  colonies  presbytériennes  établies  depuis  longtemps 
dans  l'Ulster  ont  fait  d'une  partie  de  cette  province  socialement  et 
moralement  quelque  chose  comme  l'Ecosse.  On  s'y  plaît  à  répéter  : 
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Belfast  est  plus  près  de  Glasgow  que  de  Dublin;  nous  sommes  plus 
Ecossais  qu'Irlandais.  Dans  la  partie  du  Leinster  qui  formait  lancicn 
■pale,  c'est-à-dire  le  pays  conservé  parles  Anglais  depuis  la  première 
invasion,  naturellement  les  populations,  les  mœurs,  l'état  social  et 
économi(jue  oflrent  un  nK'lange  qui  n'est  ni  tout  à  fait  l'Angleterre, 
ni  tout  à  fait  l'Irlande.  L'Irlande  pure  existe  dans  le  Munster  et  dans 
1^  Gonnaught,  mais  la  différence  entre  les  deux  provinces  est  extrême 
pour  certaines  parties  du  moins.  Le  Tipperary  et  le  Limerick,  par 
exemple,  possèdent  des  terres  d'une  fécondité  admirable  et  sont  des 
pays  d'une  grande  richesse  naturelle.  Je  n'ai  vu  nulle  part  un  sol 
aussi  fertile;  grâce  à  la  nature  de  la  terre  et  à  la  qualité  de  l'atmo- 
sphère, l'herbe  croît  avec  une  telle  violence,  qu'elle  semble  pousser 
sous  la  dent  des  bestiaux  affamés  par  les  privations  de  l'hiver.  C'est 
un  dicton  du  comté  de  Limerick  que  rien  de  ce  qu'on  a  peidu  dans 
un  pré  ne  se  retrouve,  parce  que  l'herbe  pousse  pendant  qu'on  cher- 
che. 11  y  a  dans  le  Tipperary  même  des  terres  arables  louées  en  corps 
de  ferme  (comme  on  dirait  en  Brie,  ce  qui,  appliqué  à  l'Irlande,  est 
une  expression  figurée)  à  100  et  125  francs  l'acre  irlandais,  c'est-à- 
dire  à  près  de  200  à  250  francs  l'hectare.  Il  y  a  aussi  des  étendues 
considérables  louées  par  parcelles  sm-  le  ])ied  de  200  francs  l'acre 
irlandais,  c'est-à-dire  de /|00  francs  l'hectare,  tout  cela  au  lendemain 
de  la  famine,  au  milieu  de  l'émigration. 

Dernièrement  je  rencontrai  un  homme  tel  que  la  France  seule  en 
produit.  Après  avoir  fait  comme  matelot  la  pêche  de  la  baleine  et 
s'être  livré  à  des  entreprises  variées,  le  hasard  le  conduisit  dans  une 
ville  maritime  d'Irlande.  Le  mariage  l'y  retint;  sans  s'inquiéter  des 
principes  de  la  division  du  travail,  ce  Fran(  ais  se  fit  à  la  fois  cour- 
tier de  commerce,  interprète  pour  toutes  les  langues  et  loueur  de 
chevaux.  A  ces  industries  diverses  il  en  ajouta  deux  autres,  l'établis- 
sement d'un  bal  pui^lic  et  une  exploitation  agricole.  L'occasion  me 
parut  bonne  pour  connaître  au  juste  les  profits  ou  les  pertes  qu'avait 
pu  faire  un  fermier  dans  les  parties  riches  du  Munster  l'année  der- 
nière, la  premièie  des  bonnes  années  après  la  famine.  Voici  le  résumé 
de  ce  que  me  dit  avec  sincérité  notre  compatriote  :  «  .le  loue  douze 
acres  (six  hectares),  je  paie  mon  propriétaire  deux  livres  par  acre 
(100  francs  par  hectare).  Mes  déboursés  sont  montés  l'année  der- 
nière à  /jO  livres  cess  et  raie  compris.  Le  l'endement  brut  a  été  de  84 
livres,  j'ai  donc  eu  un  bénéfice  net  de  20  livres  (500  francs).  »  Que 
dans  une  année  bonne  relativement  à  celles  qui  l'avaient  précédée, 
maison  réalité  moyenne,  le  fermier  gagne  vingt  là  où  le  propriétaiie 
obtient  vingt-([uatre,  que  six  hectares  rapportent  (500  francs  à  l'un  et 
600  francs  à  l'autre,  ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  une  mauvaise  condition 
agricole,  et  le  fermier  n'est  pas  mal  partagé;  mais  si  ces  douze  acres 
avaient  été  divisés  entre  douze  tenanciers,  comme  cela  n'arrivait  que 
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trop  souvent,  il  y  a  quelques  années  encore,  en  Irlande,  il  aurait  fallu 
partager  entre  douze  familles  un  béiiélicc  de  500  francs  et  faire  vivre 
là-dessus  une  cinf[uantaine  d'individus.  Si  même  la  personne  tlont 
je  viens  de  faire  le  compte  avait  eu  pour  unique  industrie  l'exploita- 
tion d'une  ferjue  de  douze  aci-es,  elle  aurait  misérablement  vécu.  En 
eifet,  un  des  plus  grands  malheurs  de  l'Irlande  était  la  subdivision 
infinie  des  locations  dans  les  parties  oîi  on  ne  cultive  que  des  den- 
rées alimentaires  et  où  les  produits  exceptionnels  ne  donnent  pas 
des  prix  rémunérateurs  pour  le  travail  à  la  main.  Peut-être  le  plus 
grand  progrès  économique  qui  se  soit  produit  est  la  réduction  du 
nombre  des  petites  fermes  qu'essaient  d'effectuer  les  propriétaires, 
et  qui  ne  peut  s'opérer  que  grâce  à  l'émigration.  La  dixision  à  peu 
près  égale  des  terres  à  cultiver  entre  tous  les  habitans  était  un  des 
fléaux  de  l'Irlande.  Autant  de  chefs  de  famille,  autant  de  fermes. 
Bien  peu  pouvaient  vivre  convenablement  sur  les  produits  de  la  terre 
qu'ils  cultivaient,  et  aucun  ne  pouvait  trouver  de  l'ouvrage  ailleurs. 

En  deux  ans  seulement,  à  partir  de  18/i7,  le  nombre  des  fermes 
au-dessous  d'un  acre  a  diminué  de  quarante  mille,  et  celui  des 
fermes  d'un  acre  à  cinq  acres  de  plus  de  trente-trois  mille.  Ce  mou- 
vement s'est  continué  depuis.  Beaucoup  de  petits  tenanciers  de- 
viennent des  journaliers;  ils  travaillent  dans  les  fermes  agglo- 
mérées, et  reçoivent  un  salaire.  Si  la  terre  rapporte  moins  d'une 
manière  absolue,  le  bénéfice  relatif  que  l'on  en  retire  est  plus  consi- 
dérable, et  le  nombre  des  malheureux  dont  l'existence  dépend  uni- 
quement de  la  récolte  des  pommes  de  terre  a  infiniment  diminué. 
Ainsi  des  fermiers  riches  et  des  prolétaires  certains  de  trouver  du 
travail,  en  d'autres  termes  des  capitaux  et  des  salaires,  voilà  le  pre- 
mier pas  vers  la  destruction  du  paupérisme  en  blande.  Les  faits, 
on  le  voit,  n'y  plaident  pas  en  faveur  des  doctrines  socialistes.  J'étais, 
il  y  a  un  an,  dans  le  Munster;  les  fermiers  parlaient  toujours  de 
réductions  de  loyer  et  demandaient  ûesaha/emens.  Croire  à  un  meil- 
leur avenir  pour  l'Irlande  passait  encore  pour  être  un  trait  de  vanité 
nationale.  A  cette  heure,  chacun  dit  qu'aucun  pays  du  monde  n'est 
plus  fertile.  On  raconte  que  la  récolte  d'un  acre  peut  se  vendre  jus- 
qu'à 1000  francs.  Après  chaque  foire  de  village,  on  prétend  ([u'il  s'est 
vendu  autant  de  bestiaux  qu'à  la  foire  de  Ballinasloe,  ce  qui  est  pour 
le  fermier  irlandais  l'expression  superlative  de  l'abondance. 

En  réalité,  l'influence  combinée  de  l'émigration,  du  f/re  irade, 
des  changemens  agricoles  et  des  habitudes  meilleures  se  fait  forte- 
ment sentir  en  Irlande;  la  valeur  de  la  propriété  se  relève,  les  der- 
nières ventes  accusent  une  augmentation  de  prix  d'un  tiers  sur  ceux 
d'il  y  a  trois  ans.  Grâce  au  prix  des  bestiaux,  qui  se  maintient,  les 
fermiers  font  des  bénéfices.  Il  est  vrai  que  le  revenu  de  la  terre  ne 
s'est  encore  que  faiblejnent  accru  depuis  la  famine;  cela  tient  à  un 


51/1  REVUE    DES   DEUX    MONDES. 

reste  d'ébianlemcnt  et  à  la  nécessité  de  modifier  la  culture.  D'ail- 
leurs on  exploite  contre  les  propriétaires  les  souflrances  réelles  du 
passé.  Deux  des  usages  les  plus  pernicieux  de  l'Irlande  étaient  la  lo- 
cation des  terres  à  des  prix  exorbitaus,  et  par  contre  l'habitude  de 
ne  pas  payer  le  prix  total  du  feruKige.  Cela  conduisait  à  la  ruine  des 
tenanciers  dans  le  temps  où  la  terre  était  recherchée.  Depuis  que  le 
fermier  est  devenu  rare,  la  question  a  changé  de  face,  et  c'est  lui  qui 
abuse  à  son  tour  de  la  position  des  propriétaires. 

11  y  a  un  an,  les  cabines  encore  peuplées  n'avaient  pas  l'air  plus 
habitable  que  celles  qui  étaient  abandonnées.  Les  murs  eu  terre 
étaient  lézardés,  gluans  et  verdâtres.  Le  chaume  pourri  de  la  toiture 
pendait  dans  l'intérieur.  On  aurait  dit  que  les  habitans  se  considé- 
raient comme  des  occupans  passagers;  peu  leur  importait  de  se  cou- 
cher sous  des  décombres  humides,  leur  existence  tout  entière  n'était- 
elle  pas  précaire  et  désolée  ?  Aujourd'hui  ces  cliaumièies  ne  sont  certes 
pas  des  palais,  leur  aspect  navrera  le  cœur  du  voyageur  qui  ne  les 
a  pas  vues  dans  un  état  pire  encore;  mais  si  l'on  compare  l'état  des 
habitations  irlandaises  en  1853  à  l'aspect  qu'elles  oflraient  au  com- 
mencement de  1852,  on  aperçoit  des  traces  de  soins,  et  rien  ne  prouve 
plus  le  retour  de  l'espoir  que  le  soin  de  soi-même  et  de  sa  pauvre 
demeure.  La  population  paraît  aussi  mieux  nourrie,  et  le  nombre 
des  malheureux  demandant  à  être  enfermés  dans  les  poor  houses  a 
diminué  de  moitié.  On  sent  que  la  partie  catholique  de  l'Irlande,  qui 
possède  le  plus  bel  instrument  de  richesse,  une  terre  généreuse,  et 
où  le  pauvre  est  cependant  si  misérable,  pourrait  être  dans  peu 
d'années  aussi  prospère  que  le  Yorkshire,  si  le  capital  y  était  aussi 
abondant.  C'est  le  manque  de  capital,  joint  à  l'ignorance  créée  par  la 
pauvreté,  qui  perpétue  les  procédés  les  plus  désastreux;  c'est  lui  qui 
fait  croupir  le  paysan  dans  la  paresse,  dans  la  misère  et  dans  l'agi- 
tation politique.  Même  sur  les  points  les  plus  riches,  faute  de  numé- 
raire, on  se  paie  par  échange  de  denrées,  par  échange  de  services,  par 
équivalons.  On  cultive  l'orge  et  l'avoine  à  la  bêche,  et  l'on  fait  pro- 
duire des  champs  quarante  années  de  suite  sans  jamais  les  fumer. 

Si  le  mancpie  de  capital  a  fait  si  cruellement  sentir  son  inlluence 
dans  des  lieux  où  un  sol  riche  appelle  les  soins  de  l'homme  et  le  ré- 
compense du  travail  môme  inintelligent,  que  sera-ce  des  territoires 
naturellement  pauvres?  Dans  le  Connaught,  par  exemple,  on  trou- 
vera partout  visibles  les  traces  de  la  famine.  J'ai  entendu  dire  que 
là  aussi,  à  certains  égards  du  moins,  grâce  à  de  nouveaux  acqué- 
reurs qui  avaient  apporté  des  capitaux,  grâce  surtout  à  Témigration, 
la  situation  était  mieux  assise  qu'avant  le  fléau.  Parler  ainsi,  c'est 
dire  que  les  épidémies  fortifient  les  populations,  parce  qu'elles  tuent 
les  faibles  et  ne  laissent  vivre  que  les  robustes.  A  ce  compte,  les  dis- 
tricts les  plus  pauvres  de  l'Irlande  ont  besoin,  poiu-  paraître  tout  à 
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fait  prospères,  de  la  bénédiction  d'une  nouvelle  famine.  La  détresse 
est  là  d'une  telle  profondeur,  qu'on  se  sent  pris  de  vertige  à  la  con- 
sidérer. \ous  éprouvez  une  sensation  analogue  à  celle  qui  vous 
ébranle  lorsque  vous  visitez  une  maison  de  fous.  Personne  ne  sau- 
rait rester  insensible  devant  cet  amas  de  misèie  humaine  qui,  sur 
quelques  points  de  l'Irlande,  attire  et  repousse  à  la  fois  les  regards. 
Le  mal  est  trop  profond  pour  que  la  charité  privée  puisse  l'atténuer 
sensiblement,  et  la  charité  publique  contribue  à  diminuer  la  charité 
privée.  Une  des  pensées  les  plus  cruelles,  c'est  que  l'excès  de  la  mi- 
sère arrête  l'élan  de  la  charité.  Si  vous  appreniez  qu'il  existe  près  de 
vous  une  personne  assez  misérable  pour  vivre  d'orties  pilées,  dont  le 
mets  le  plus  succulent  se  compose  de  quelques  grains  d'avoine  jetés 
dans  l'eau  salée,  vous  vous  empresseriez  de  la  secourir;  mais  ce  n'est 
pas  une  seule  personne,  c'est  une  population  entière  qui  vit  ainsi,  et 
dans  les  districts  les  plus  pauvres,  plus  de  la  moitié  du  revenu  du 
propriétaire  est  consacrée  à  la  charité  légale.  Ce  saciifice,  très  supé- 
rieur à  celui  que  font  ailleui's  la  plupart  des  gens  riches,  ce  sacrifice, 
nuisible  aux  pauvres  à  d'autres  égards,  ne  produit  qu'un  soulage- 
ment insuffisant.  J'ai  connu  des  âmes  assez  belles  et  assez  fortes 
pour  ne  pas  s'arrêter  devant  l'impossible,  celles-là  sont  en  petit 
nombre;  puis,  on  doit  le  dire,  c'est  contre  le  pauvre  qu'il  faut  lutter 
loisqu'on  travaille  à  le  sauver,  car  tous  les  préjugés  de  ce  monde 
ne  sont  pas  aristocratiques.  La  misère  irlandaise  est  la  vieille  com- 
pagne des  absurdités  agricoles  et  des  procédés  défectueux  de  cul- 
ture. Le  pauvre  se  voit  dépossédé  comme  tenancier,  et  ne  sait  pas 
que  le  grand  fermier  donne  du  travail  et  des  salaires.  Le  progrès  est 
pour  l'Irlandais  l'inconnu  et  la  violence;  il  s'attache  à  la  routine 
comme  le  naufragé  à  la  planche  pourrie  que  le  vent  chasse  loin  du 
rivage.  Que  le  propriétaire  veuille  rompre  avec  les  procédés  qui  pa- 
ralysent le  développement  du  travail,  il  est  accusé  de  cruauté.  Qu'il 
renvoie  des  tenanciers  qui  ne  le  paient  pas  et  ruinent  la  terre,  sa 
cruauté  paraîtra  encore  plus  grande;  et  quoique  rien  ne  semble  plus 
naturel  que  cet  acte  de  propriétaire,  il  n'est  pas  toujours  morale- 
ment permis  de  l'accomplir  en  Irlande.  Cependant  la  taxe  des  pau- 
vres, on  l'a  vu,  est  accablante  dans  les  parties  les  moins  riches.  Son 
poids,  joint  au  fardeau  de  la  dette  hypothécaire,  met  le  propriétaire 
dans  une  situation  qui  l'expose  à  manquer  à  ses  engagemens  per- 
sonnels, s'il  se  montre  toujours  compatissant.  Il  ferait  la  charité  aux 
malheureux  qu'il  pressure,  s'ils  n'étaient  pas  ses  tenanciers;  il  les 
laisserait  habiter  au  moins  leurs  cabines,  si  la  loi  des  pauvres  ne  le 
contraignait  pas  à  nourrir  tôt  ou  tard  les  gens  inoccupés.  Ainsi,  même 
quand  il  ne  demande  pas  l'aumône,  le  pauvre  devient  un  être  imisi- 
ble,  sa  présence  seule  est  une  cause  de  ruine  pour  le  propriétaire,  et 
on  comprendra  quelles  conséquences  peuvent  sortir  d'une  pareille 
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situation,  pour  peu  qu'on  réfléchisse  à  la  nature  et  à  l'étendue  de  la 
pi'opriété  eu  Irlande.  Tandis  que  le  propriétaire  devient  insolvable 
s'il  se  montre  humain,  le  pauvre  a  pour  compensation  la  possibilité 
d'aller  chercher  en  prison  une  nourriture  de  trois  sous  par  jour,  et 
d'abandonner  pour  cette  maigre  pitance  sa  femme  et  ses  enfans,  qui 
viendront  bientôt  le  joindre.  Il  ^  a  donc  un  vice  radical  dans  la  si- 
tuation, elle  est  immorale  et  cruelle;  la  question  est  toujours  la  même 
avant  et  après  les  lois  des  pauvres,  avant  et  après  la  famine,  avant 
et  après  l'émigration  et  l'institution  de  la  cour  des  encvnihered  estâ- 
tes. A  peine  le  teri-ain  est-il  déblayé  d'un  côté,  que  la  source  du  mal 
jaillit  d'un  autre.  L'n  gouvernement  ne  peut  se  proposer  pour  but,  ni 
de  déposséder  successivement  les  propriétaires  de  la  terre,  dans 
l'espérance  qu'elle  s'engraissera  des  capitaux  que  chacun  y  versera 
avant  sa  ruine,  ni  de  chasser  les  gens  de  leur  pays.  La  Providence 
n'a  pas  créé  une  race  d'hommes  pour  être  impuissante  à  vivre  sur 
son  sol  natal  et  capable  de  prospérer  ailleurs.  Il  est  insensé  de  repro- 
cher aux  gouvernemens  les  malheurs  inhérens  à  toute  société  hu- 
maine; mais,  quand  la  mesure  ordinaire  du  mal  est  de  beaucoup  dé- 
passée, on  a  le  droit  de  leur  reprocher  l'excès  de  l'infortune,  et  la 
raison  et  l'impartialité  accusent  alors  à  juste  titre  la  législation. 

II. 

Il  faut  le  reconnaître,  beaucoup  de  personnes  croient  qu'il  y  a  dans 
la  force  des  choses  en  Irlande  un  obstacle  qui  résiste  à  tous  les  essais  de 
réforme.  Au  moment  où  l'fcuvre  de  la  réparation  est  aux  trois  quarts 
achevée,  on  semble  prêt  à  désespérer.  Le  découragement  s'est  emparé 
dernièrement  des  hommes  d'état  les  plus  généreux.  Comment  une 
tiédeur  subite  a-t-elle  pu  succéder  à  l'ardeur  qui  emporta  le  grand 
acte  de  l'émancipation  des  catholiques?  Depuis  vingt  ans  que  l'An- 
gleterre a  rompu  avec  les  anciens  eri-emens  de  sa  politique  irlan- 
daise, elle  a  brisé  un  à  un  chacun  des  chaînons  de  la  tyrannie.  En 
imposant  le  propriétaire  au  profit  du  i)auvie,  elle  a  frappé  le  protes- 
tant en  faveur  du  catholique;  en  fondant  des  écoles  laïques,  elle  a 
mis  à  la  portée  des  hommes  de  toutes  les  croyances  des  moyens  d'in- 
struction. Des  fonctionnaires  des  deux  cultes  remplissent  sur  un  pied 
d'égalité  des  emplois  publics.  Chaque  jour,  le  gouvernement  n'est-il 
pas  l'objet  d'attaques  passionnées,  parce  qu'il  a  admis  dans  son  sein 
des  Irlandais  catholiques?  Ce  sont  là  de  grands  changemens,  ils  ont 
exigé  de  la  part  du  gouvernement  anglais  des  ell'orts  considérables, 
et  quelle  récompense  a-t-il  recueillie  pour  les  progrès  faits  dans  la 
voie  de  la  justice? 

A  en  croire  les  discours  de  ceux  qui  représentent  l'Irlande,  les  tories 
comme  les  radicaux,  la  situation  matérielle  du  pays  s'est  peu  amélio- 
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rée;  quanta  la  situation  morale,  elle  n'a  subi  aucun  changement;  ja- 
mais peut-être  des  mesures  aussi  justes  n'ont  obtenu  des  résultats 
aussi  contestés.  Il  semble  que  chaque  concession  faite  à  l'Irlande,  au 
lieu  d'inspirer  de  la  reconnaissance,  accroît  l'ardeur  des  attaques,  et 
le  terrain  delà  discussion,  ])our  être  plus  rétréci,  n'en  est  pas  moins 
ouvert  à  la  violence  des  passions.  Quiconque  se  bornerait  à  lire  ces 
discours  et  prendrait  les  mots  pour  des  réalités  croirait  l'Irlande 
dans  une  situation  moi'ale  très  peu  diiïérente  de  celle  qui  précéda 
l'émancipation  des  catholiques.  M.  O'Connell  donnait  au  moins  un 
corps,  une  forme,  aux  griefs  du  peuple  irlandais;  il  était  mena- 
çant et  intelligible.  A  cette  heure,  ce  sont  des  rumeurs  vagues,  des 
déclamations  d'apparat,  des  querelles  intestines  et  des  irritations 
dont  il  n'est  pas  toujours  aisé  d'entrevoir  le  but.  Cette  \iolence  de 
paroles  n'a  d'autre  efiét  que  de  provoquer  une  indifférence  systéma- 
tique. Sous  le  coup  de  ces  récriminations  incessantes,  on  se  laisse 
aller  à  la  mauvaise  humeur,  le  fond  des  choses  est  oublié,  on  ac- 
cuse le  climat,  la  race,  la  religion,  tout  ce  qui  est  Irlandais,  riche 
et  pauvre,  catholique  et  protestant.  Cependant  le  climat  de  Bel- 
fast ressemble  à  celui  de  Galway;  l'Irlandais  bien  nourri  travaille 
en  Angleterre  comme  un  Anglo-Saxon,  et  même  avant  son  heureuse 
révolution,  la  Belgique  catholique  était  un  pays  très  industrieux  et 
très  avancé  en  agriculture.  —  Raison  de  plus,  ajoute-t-on,  l'Ii  lande 
ne  ressemble  à  rien;  l'Irlande,  c'est  l'Irlande;  ce  qui  est  vrai  ailleurs 
n'est  pas  vrai  là.  —  On  ne  peut  nier  certains  défauts  du  caractère  ir- 
landais, à  d'autres  égards  si  plein  de  charme  :  il  règne  dans  la  verte 
Éri/iun  goût  naturel  pour  l'agitation,  une  disposition  à  croire  que, 
parce  que  le  gouvernement  a  opprimé  jadis,  une  fois  qu'il  est  devenu 
humain,  il  doit  faire  le  bonheur  de  ses  propres  mains  comme  il  a  fait 
le  malheur.  La  situation  de  rebelle  sans  rébellion  parait  agréable. 
Beaucoup  d'autres  ciitiques  peuvent  être  fondées  :  elles  prouveraient 
seulement  une  chose,  c'est  que  l'action  du  bien  est  d'autant  plus 
lente  que  celle  du  mal  a  été  plus  prolongée.  L'accumulation  du  mal 
a  produit  en  Irlande  un  effet  sembla])le  à  celui  qu'on  appelle  en  chi- 
mie la  chaleur  latente  :  celle-ci  s'épuise  tandis  que  le  thermomètre 
marque  toujours  le  môme  degré;  mais,  tout  en  étant  niés  à  la  fois 
pai  les  ennemis  et  pai"  les  défenseurs  officiels,  les  progrès  moraux 
n'en  sont  pas  moins  réels  dans  une  certaine  mesure,  et  les  semences 
de  justice  ont  porté  leurs  fruits. 

Si  l'on  doit  à  l'émigration  d'avoir  débarrassé  le  pays  de  toutes  les 
bandes  d'assassins  agraires,  il  est  certain  que,  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre,  elles  ne  se  reforment  pas.  L'Irlande  est  à  cette  heure 
une  contrée  où  la  vie  des  hommes  est  aussi  en  sûreté  que  dans  au- 
cune autre  portion  de  l'empire  britannique.  Sans  pousser  trop  loin  les 
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inductions,  ce  fait  nouveau  ne  proiive-t-il  pas  au  moins  l'assoupisse- 
ment des  passions  haineuses  dont  le  meurtre  était  le  symptôme  cruel? 
Il  n'est  pas  possible,  je  le  crois,  de  contester  l'heureuse  influence 
exercée  par  les  imlional  schonls.  Si  les  partis  extrêmes  se  liguent  pour 
les  attaquer,  c'est  qu'elles  ruinent  l'esprit  de  faction.  Leur  plus  grand 
mérite,  (juoique  ce  mérite  soit  grand,  n'est  peut-être  pas  de  répandre 
l'instruction  :  elles  inspirent  des  sentlmens  de  conciliation,  et  font 
comprendre  qu'un  gouvernement  peut  n'être  pas  toujours  un  en- 
nemi. Les  fondateurs  des  naiional  sc/iools,  les  hommes  impartiaux 
de  toutes  croyances  appelés  à  les  diriger,  seront  considérés  un  jour 
comme  les  régénérateurs  de  l'Irlande.  J'ai  bien  des  fois  entendu 
dire  à  des  gens  en  guenilles  :  «  Les  enfans  qui  grandissent  seront 
moins  malheureux  que  ne  l'ont  été  leurs  pères;  ils  seront  instruits, 
ils  sauront  gagner  lem-  vie,  ils  se  détesteront  moins.  »  Ces  pau- 
vres gens  sont  infiniment  plus  reconnaissans  du  soin  pris  pour  les  in- 
struire que  de  tous  les  secours  pécuniaires.  C'est  pour  eux  la  preuve 
que  l'Angleterre  ne  cherche  pas  à  les  dégrader;  cela  les  charme  et 
les  étonne.  Si  grande  que  soit  leur  détresse,  les  Irlandais  ont  en 
horreur  le  poor  house;  ils  aiment  tant  la  liberté  et  peut-être  l'oisi- 
veté !  On  les  voit  causer  autour  de  leur  feu  de  tourbe  ou  au  coin  d'un 
champ,  appuyés  sur  leur  bêche,  comme  s'ils  étaient  des  méridionaux. 
La  conversation  et,  je  crains,  la  conversation  politique  est  la  conso- 
lation de  leur  misère;  mais  tous  savent  et  quelcjnes-uns  disent  que 
les  propriétaires  ont  fait  de  grands  sacrifices  pour  les  empêciier  de 
mourir  de  faim.  Quelles  qu'en  soient  les  causes,  la  famine,  l'émigra- 
tion, la  conduite  du  gouvernement  anglais,  celle  des  propriétaires, 
l'excès  des  malheurs  ou  le  développement  des  lumières,  la  situation 
s'est  sensiblement  améliorée,  et  l'état  moral  du  peuple  irlandais  ne 
resseuible  pas  au  tableau  qu'on  en  fait.  Il  paraît  être  dans  une  situa- 
tion incertaine  et  transitoire  plutôt  que  passionnée.  J'ai  plus  d'une 
fois  adressé  cette  question  à  des  hommes  en  guenilles  :  «  A  quelle 
cause  attribuez-vous  la  misère  du  peuple  en  Irlande?»  On  m'a  ré- 
pondu :  c(  Nous  avons  pensé  ceci,  nous  avons  pensé  cela,  nous  ne 
savons  plus  que  croire,  mais  des  hommes  ne  devraient  pas  être  aussi 
malheureux  que  nous  le  sommes.  »  Dans  la.  classe  plus  élevée,  dans 
celle  qui  «  mange  du  pain,  »  pour  répéter  l'expression  avec  laquelle 
un  enfant  me  l'a  une  fois  désignée,  l'amertume  paraît  plus  vive,  soit 
qu'on  y  sente  plus  fortement  les  griefs,  soit  qu'on  y  exprime  plus 
librement  sa  pensée. 

Néanmoins  il  y  a  toujours  quelque  chose  de  fondé  dans  les  pré- 
jugés, et  il  serait  superficiel  de  passer  trop  légèrement  sur  les  accu- 
sations qu'adressent  au  climat  irlandais  et  à  la  race  celtique  les 
détracteurs  de  l'Irlande.  Lorsqu'on  soutient  avec  raison  que  l'aclion 
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de  la  législation  est  très  considéraJ^le  sur  les  mœurs,  on  ne  saurait 
nier  à  plus  forte  raison  celle  de  la  religion;  mais  d'un  autre  côté  il 
faut  que  toutes  les  conditions  soient  portées  en  ligne  de  compte,  il 
faut  savoir  pourquoi  tel  climat,  telle  race,  telle  religion,  produisent 
en  Irlande  des  effets  qu'on  ne  saurait  leur  imputer  ailleurs.  En 
Irlande,  tout  est  original;  le  climat,  l'aspect  des  lieux,  la  nature  des 
caractères,  le  tour  de  l'esprit  et  les  élémens  contraires  y  sont  dans 
un  état  de  lutte  constant.  Pour  donner  une  idée  exacte  de  la  situa- 
tion de  ce  pays,  il  faudrait  pouvoir  à  la  fois  le  peindre  en  touriste 
et  le  juger  en  philosophe.  Chacun  se  fait  une  idée  de  ce  qu'on  ap- 
pelle un  climat  tempéré,  un  climat  du  nord,  un  climat  du  midi;  ce- 
lui de  l'Irlande  n'a  de  rapports  avec  aucun  des  trois.  C'est  d'abord 
le  climat  d'une  île  et  ensuite  celui  du  nord-ouest;  cela  veut  dire  des 
journées  d'hiver  chaudes  comme  celles  d'été  et  des  jours  d'été  froids 
comme  ceux  d'hiver;  beaucoup  de  pluie,  toujours  du  vent  et  peu 
de  soleil,  une  température  variant  plusieurs  fois  dans  le  cours d'mic 
journée  et  plus  égale  qu'aucune  autre  relativement  aux  différentes  sai- 
sons de  l'année.  «  C'est  un  charmant  climat  que  celui-ci,  me  disait 
un  Irlandais.  Nous  n'avons  jamais  ni  froid  ni  chaleur;  le  vent  sèche 
la  terre  et  supplée  le  soleil.  )>  Lorsque  le  vent  d'est  ne  règne  pas, 
l'atmosphère  est  imprégnée  d'une  humidité  pénétrante.  Les  jours  de 
pluie,  très  communs,  ne  sont  pas  même  les  plus  humides.  L'hi^  er, 
quand  souffle  la  tempête,  on  se  croirait  en  mer,  tant  le  vent  sévit 
avec  violence,  et  les  gens  sortent  de  leurs  cabines  pour  apprécier 
les  ravages  de  l'ouragan,  comme  un  marin  à  la  cape  examine  les 
avaries  qu'il  devra  réparer  dès  que  le  calme  sera  revenu;  mais,  à 
la  première  éclaircie,  sans  avoir  éprouvé  les  rigueurs  des  contrées 
septentrionales,  on  a  toutes  les  jouissances  de  leurs  printemps  magi- 
ques. L'air  est  doux,  la  terre  est  couverte  d'herbes  et  de  fleurs;  il 
n'est  pas  de  chose  plus  délicieuse  et  plus  rare  qu'un  beau  jour  d' Ir- 
lande. Si  le  ciel  est  bas,  tellement  bas  qu'on  aurait  envie  de  se  bais- 
ser pour  voir  au  loin,  ces  nuages  venus  des  extrémités  de  l'yVtlan- 
tiqiie  déroulent  presque  au  niveau  du  sol  des  formes  d'une  ampleur 
grandiose,  et  en  dépit  de  la  latixude,  l'épaisseur  leur  donne  des  cou- 
leurs si  puissantes,  que  les  teintes  paraissent  chaudes.  Au  lever  du 
soleil  (qui  se  lève  tard  ici  en  hiver) ,  tandis  que  l'éclat  de  la  lumière 
est  encore  intercepté  par  la  couche  épaisse  des  nuages,  quelques 
raycns  brisés  frappent  celle-ci  par  en  bas  et  produisent  des  effets  de 
couleur  d'une  violence  admirable.  C'est  qu'aussi  en  Irlande,  le  fluide 
hunide  est  toujours  en  mouvement;  on  y  connaît  à  peine  les  brouil- 
lards épais  de  l'hiver,  bien  que  dans  les  beaux  jours  d'été  une  brume 
de  chaleur  intercepte  souvent  les  rayons  du  soleil,  comme  si  on  était 
sous  les  tropiques. 
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En  somme,  l'Ii-lande  est  un  pays  salubre,  on  n'y  meurt  que  de 
faim,  et  connue  dans  certaines  parties  il  règne  sous  un  sol  gras 
et  riche  une  couche  de  pieires  calcaires,  la  terre,  continuellement 
arrosée  et  drainée  par  la  nature,  devient  d'une  fécondité  admirable. 
Malheureusement  ce  climat,  (pii  ne  iniit  pointa  la  santé  et  qui  certes 
n'anète  pas  l'accroissement  de  la  pupulalion,  porte  singulièrement 
à  la  mollesse.  A  degré  égal  de  misère,  un  homme  vivra  peut-être 
en  Iilande  quand  il  ne  pourrait  ailleurs  supporter  les  mêmes  priva- 
tions :  l'air  y  est  peu  stimulant  et  sans  inlluences  pernicieuses;  mais 
certainement  celui  qui  veut  travailler  en  Irlande  comme  on  travaille 
dans  un  autre  pays  doit  être  au  moins  aussi  bien  nourri ,  je  crois 
même  qu'il  doit  l'être  mieux,  pour  être  en  état  de  résister  à  l'in- 
fluence énervante  de  l'atmosphère.  C'est  l'action  combinée  du  cli- 
mat et  d'une  nourriture  insuffisante  qui  explique  la  langueur  de  l'ou- 
vrier irlandais  en  Irlande.  J'ai  dit  plus  haut  quel  était  le  prix  de 
l'alimentation  dans  les  poor  âouses,  trois  sous  français  par  jour. 
Cette  alimentation  est  encore  supérieure  à  celle  de  la  population  pau- 
vre. Un  père  de  famille  gagne  en  été  8  pence,  c'est-à-dire  16  sous 
français,  sur  lesquels  doit  vivre  une  famille  toujours  nombreuse; 
encore  autrefois  était-il  très  difficile  de  se  procurer  de  l'ouvrage,  et 
m;^'me  depuis  l'émigration,  en  comptant  comme  de  raison  les  diman- 
ches et  les  jours  de  fête,  les  enterremens  auxquels  se  rend  toute  la 
population,  une  chose,  une  autre,  les  tempêtes  violentes,  —  l'ouvrier 
irlandais  occupé  ne  travaille  guère  plus  de  cent  cinquante  jours  par 
an.  Travaillant  la  moitié  moins  de  temps  que  l'ouvrier  anglais  ou  fran- 
çais, moins  bien  payé  qu'eux,  il  ne  se  nourrit  aussi  qu'à  moitié,  et 
tandis  qu'il  soufire  cruellement,  son  travail  se  ressent  de  sa  faiblesse; 
on  a  reconnu  dans  les  grands  travaux  f[u'en  définitive  le  prix  de 
la  main-d'œuvre  était  toujours  aussi  cher  en  Irlande  (|u'en  Angle- 
terre. Les  animaux  de  travail  n'étant  guère  mieux  nourris  que  ceux 
qui  les  conduisent,  honnnes  et  bêtes  sont  toujours  afTamés.  Peut-être 
aussi  les  longues  soirées  d'hiver  et  le  grand  nombre  de  journées-  in- 
occupées contribuent-ils  à  maintenir  dans  la  campagne,  en  Iilaide, 
cet  état  d'agitation  ])olitirpie  qui  se  remarque  sur  le  continent  pirmi 
les  ouvriers  des  giandes  villes,  dont  la  profession  est  sédentaire;  nais 
(jiiand  on  considère  dans  son  ensemble  ce  malheureux  peuple  l'Ir- 
lande si  déguenillé  et  si  intelligent,  plein  de  vivacité  et  d'espril,  in- 
capable d'ellbrts  suivis,  on  ne  peut  s'enipêcher  de  s'écrier  :  Voifi  les 
conséquences  de  la  misère  héréditaire!  Quand  on  léfléchit  aux  causes 
des  vices  qui  accablent  ces  malheureux,  vices  que  Ton  re(rouve,sans 
êti'e  toujours  accompagnés  des  mêmes  vertus,  partout  où  l'houjiic  a 
subi  les  entraves  de  la  tyrannie,  on  répiime  un  premier  sentinent 
de  dédain  pour  tourner  sa  colère  contre  les  causes  du  mal. 
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Tout  le  monde  convient  que  les  effets  économiques  créés  par  une  lé- 
gislation injuste  ne  peuvent  être  détruits  en  un  jour.  Comment  peut-on 
se  refuser  à  admettre  qu'il  en  soit  de  môme  pour  les  ellets  moraux? 
Le  plus  gi-and  crime  de  l'oppression  est  d'abaisser  l'opprimé.  Lorsque 
l'oppresseur  devient  juste  et  humain,  l'oppiimé  reste  longtemps 
avant  de  paraître  son  égal.  Il  semble  en  ([uelqiie  sorte,  par  ses  mœurs, 
justifier  après  coup  la  tyrannie  du  passé;  la  sympathie  qu'excitait 
l'injustice  dont  il  était  victime  a  disparu  avec  elle  :  on  le  plaint  moins 
et  on  le  juge  plus  sévèrement.  Ce  n'est  pas  en  un  jour  que  la  loi 
donne  l'activité,  la  prévoyance,  l'industrie,  les  lumières  et  les  ver- 
tus de  l'homme  libre.  On  dit  que  l'Irlande  n'est  jamais  satisfaite,  (jue 
chaque  concession  nouvelle  accroît  l'ardeur  de  ses  exigences  :  je  ne 
sais.  Il  est  possible  que  les  Irlandais  soient  toujours  ce  peuple  qui  n'a 
jamais  pu  être  dompté  et  qui  n'a  jamais  su  garder  son  indépen- 
dance; mais  voici  ce  dont  je  suis  certain,  c'est  qu'en  matière  de  jus- 
tice ce  n'est  pas  assez  de  faire  beaucoup  :  on  n'a  rien  fait  quand  on 
n'a  pas  tout  fait.  Une  grosse  injustice,  qui  blesse  à  la  fois  le  sentiment 
national  et  le  sentiment  religieux,  subsiste  toujours.  Il  y  a  dans  la 
législation  un  péché  capital  capable  de  détruire  à  lui  seul  la  fécon- 
dité de  toutes  les  bonnes  semences.  Une  des  plus  grandes  fautes  po- 
litiques que  l'on  puisse  commettre  dans  tous  les  pays,  c'est,  en  bri- 
sant les  fers,  de  laisser  subsister  leurs  empreintes,  c'est  d'afficher  le 
dédain  pour  les  sentimens  tout  en  respectant  les  droits.  Quand  deux 
causes  peuvent  être  assignées  à  un  mal  cruel,  —  l'une  obscure,  con- 
fuse, inventée  peut-être  par  le  préjugé,  l'autre  claire  et  pa]pa])le, 
celle-là  irrémédiable,  celle-ci  à  la  portée  du  législateur,  —  il  n'est 
vraiment  pas  permis  d'hésiter,  et  l'Angleterre  n'a  pas  le  droit  de  se 
plaindre  de  l'ingratitude  de  l'Irlande,  tant  qu'elle  ne  saura  pas  elle- 
même  sacrifier  ses  préjugés. 

Par  ses  mœurs,  par  ses  croyances,  par  sa  misère,  par  l'action  cal- 
culée de  la  législation,  le  peuple  irlandais  a  été  jeté  en  dehors  du 
mouvement  de  la  civilisation  britannique.  Amoureux  des  traditions 
du  passé,  respectant  toutes  les  ruines  qui  jonchent  le  sol  de  sa  pa- 
trie, les  familles  de  ses  chefs  naturels  ayant  pour  la  plupart  disparu 
dans  les  guerres  civiles,  il  a  dû,  dans  son  isolement  et  dans  sa  fai- 
blesse, chercher  un  guide  et  un  jnaitre.  Qui  pouvait  être  ce  guide  et 
ce  maître,  si  ce  n'est  le  clergé  catholique?  L'influence  du  clergé  est 
le  fait  dominant  de  la  situation  morale  de  l'Irlande.  Les  catholiques 
riches  et  laiVjues  eux-mêmes,  dans  l'état  d'opposition  de  classes  qui 
divise  ce  pays,  ne  sauraient  exercer  l'influence  politique  d'un  clergé 
qui,  sortant  des  rangs  du  peuple,  s'en  distingue  par  l'instruction, 
par  le  caractère  sacré,  par  l'organisation,  sans  ([ue  les  liens  de  classes 
soient  ou  paraissent  jamais  brisés.  Le  clergé  a  soullert  tout  ce  qu'a 
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souffert  le  peuple;  il  personnifie  sou  malheur  et  sou  histoire.  Si  puis- 
saute  en  ce  qui  concerne  les  mœurs,  la  nationalité  irlandaise  est  plus 
vraie  eu  religion  qu'eu  politique.  Depuis  longtemps,  elle  n'aspire 
plus  à  rindépendauce  absolue;  elle  tend  seulement  à  créer  un  empire 
dans  l'empire.  C'est  avec  une  grande  raison  que  M.  iJurke  écrivait  il 
y  a  soixante  ans:  a  Prenez  garde,  le  catholicisme  eu  Irlande  n'est 
pas  seulement  une  religion,  c'est  aussi  une  nationalité.  »  Bien  plus, 
à  côté  de  l'abandon  de  soi-même  et  d'une  imprévoyance  dégradante, 
par  une  noble  réaction  de  la  nature  humaine,  l'àme  du  pauvre  en 
Irlande  s'élève  à  une  contemplation  passionnée  du  ])onheur  éternel. 
Le  malheur  a  engendré  chez  lui  un  état  moral  mélangé  d'insouciance 
et  d'enthousiasme,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  abject  et  de  plus  élevé,  et 
qu'on  peut  appeler  le  mysticisme  de  la  misère.  Tout  le  porte  à  res- 
ter fidèle  à  la  vieille  religion,  pour  me  servir  de  son  expression  habi- 
tuelle, et  au  clergé  qui  le  soutient  par  ses  consolations  spirituelles, 
alors  que  tout  secouis  humain  paraît  impuissant. 

Eu  un  sens,  les  ennemis  du  clergé  irlandais  ont  raison;  il  n'y  a  de 
questions  politiques  Véritablement  graves  dans  ce  pays  que  les  ques- 
tions religieuses  ou  celles  adoptées  par  le  clergé.  La  paix  avec  l'église 
peut  seule  diminuer  l'agitation  permanente  des  esprits,  et  la  sanction 
morale  de  l'acte  d'union,  c'est  un  concordat  avec  Rome.  Oui,  la  si- 
tuation actuelle  de  l'église  catholique  d'Irlande  perpétue  le  malaise, 
accroît  le  trouble  des  esprits,  maintient  l'état  chrouique  de  désaflec- 
tion  qui  ronge  ce  beau  pays.  C'est  un  grand  malheur  pour  l'Irlande 
que  l'action  de  la  religion  et  celle  de  la  civilisation  y  soient  en  quel- 
que sorte  ennemies,  c'est  un  grand  malheur  pour  l'église,  pour  le 
gouvernement  et  pour  le  peuple.  Il  serait  grand  temps  de  faire  cesser 
une  guerre  qui  produit  la  misère  et  le  crime  :  dans  ce  pays,  la  res- 
ponsabilité morale  est  cruelle  pour  ceux  qui  gouvernent  comme  pour 
ceux  qui  sont  chargés  du  salut  des  âmes. 

On  ne  voit  pas  sans  surprise  les  hommes  s'indigner,  s'irriter  môme 
quand,  dans  le  champ  de  la  morale  et  de  la  politique,  ils  récoltent 
ce  qu'ils  ont  semé.  On  a  fait  des  lois  pour  empêcher  les  catholiques 
irlandais  d'acquérir  l'instruction  et  la  richesse,  puis  on  s'étonne  de 
leur  ignorance  et  de  leur  misère.  On  maintient  le  clergé  catholique 
dans  une  situation  extra-légale,  en  même  temps  on  s'indigne  de  ne 
pas  trouver  en  lui  une  force  gouvernementale;  ses  principes  sont 
attaqués  au  nom  de  la  liberté,  et  ca  conduite  est  accusée  au  nom 
de  l'ordre.  Ëvidennnent,  tout  principe  d'auto'ité  possède  une  ten- 
dance vers  le  despotisme.  L'Angleterre  elle-même,  qui  a  su  si  glo- 
rieusement trouver  les  moyens  de  concilier  l'ordre  et  la  liberté,  en 
offre  plus  d'un  exem])le.  Sous  la  reine  Anne,  la  chambre  des  lords 
n'a-t-elle  pas  ordonné  que  le  fameux  décret  de  l'université  d'Oxfuid 
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sur  l'obéissance  passive  fût  brûlé  par  la  main  du  bourreau  comme 
contraire  à  la  liberté  du  sujet  et  aux  lois  du  royaume?  Mais  lorsqu'il 
s'agit  de  l'empire  britannique,  la  question  véritable  n'est  pas  de  sa- 
voir quelles  sont  les  tendances  générales  de  l'église  catholique  dans 
les  pays  où  elle  domine.  Si  la  religion  catholique  est  celle  de  la  ma- 
jorité en  Irlande,  elle  est  celle  de  la  minorité  dans  l'ensemble  des 
îles  britanniques.  Son  action  politique  ne  peut  s'exercer  que  dans  la 
nomination  d'un  douzième  des  membres  du  parlement  impérial,  et 
on  ne  saurait  comprendre  conunent  la  religion  d'une  minorité  catho- 
lique menace  les  libertés  civiles  d'un  pays  protestant.  11  y  a  plus, 
l'accusation  réelle  portée  contre  le  clergé  irlandais  est  de  tout  autre 
nature  :  c'est  celle  de  semer  l'agitation,  de  fomenter  la  haine  du 
pauvre  contre  le  riche  et  d'exciter  des  sentimens  de  déloyauté,  en  se 
servant  de  ce  mot  dans  le  sens  anglais. 

La  nature  de  ces  imputations  prouve  à  elle  seule  qu'en  accusant 
l'église  irlandaise,  c'est  autre  chose  que  le  piincipe  catholique  qu'on 
attaque  :  il  n'est  pas  de  l'essence  de  la  religion  catholique  d'être 
animée  d'un  esprit  révolutionnaire  et  de  se  livrer  à  des  manœuvres 
socialistes.  C'est  un  manque  de  respect  pour  la  sainteté  du  dogme 
et  pour  celle  de  l'église  de  rendre  celle-ci  responsable  des  vices  d'un 
système  qui  lui  a  été  imposé  par  les  conséquences  nécessaires  de 
l'intolérance  exercée  contre  elle.  Je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  l'église 
catholique  d'Irlande  n'a  pas  d'existence  légale;  ce  qui  est  plus  grave, 
elle  subsiste  par  les  dons  d'une  population  misérable.  Que  des  pré- 
jugés ennemis  s'elTorcent  d'agrandir  le  débat  et  essaient  de  confondre 
une  exception  funeste  avec  le  principe;  que  des  amisviolens  ne  crai- 
gnent pas  de  compromettre  le  principe,  afin  de  couvrir  l'exception; 
qu'ils  semblent  s'entendre  implicitement  les  uns  et  les  autres  pour 
dissimuler  la  vérité  :  —  c'est  ce  qu'on  rencontre  d'ordinaire  dans 
l'histoire  des  passions;  mais  pour  qui  conserve  en  même  temps  sa  foi 
et  son  impartialité,  il  ne  s'agit  en  réalité  que  d'une  question  de  po- 
litique pratique,  —  l'appréciation  des  effets  de  la  contribution  volon- 
taire appliquée  à  l'église  catholique  d'Irlande. 

Lorsqu'une  société  est  assez  heureuse  pour  posséder  à  la  fois  ces 
deux  biens,  des  sentimens  religieux  et  des  mœurs  publiques,  elle  se 
gouverne  en  quelque  sorte  elle-même.  Tout  ce  qui  est  la  liberté  lui 
convient,  et  le  système  de  la  contribution  volontaire  peut  être  sans 
inconvénient,  appliqué  aux  États-Unis  aussi  bien  que  dans  certaines 
parties  de  l'Ecosse.  Il  n'en  est  pas  de  même  là  où  le  sentiment  reli- 
gieux est  défeillant,  ni  là  où  les  mœurs  publiques  sont  faibles^  et  si, 
par  suite  d'événemens  séculaires,  la  foi  religieuse  se  confond  avec  les 
passions  nationales,  si  les  intérêts  de  la  politique  et  ceux  de  la  reli- 
gion s'unissent  dans  ks  cœurs,  si  la  diversité  des  croyances  stimule 
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les  haines  de  classes,  alors  la  contribution  volontaire  pour  l'entre- 
tien des  ministres  du  culte  devient  un  système  extrêmement  dan- 
gereux. Ce  serait  une  erreur  d'espérer  (jue  l'organisation  de  la  hié- 
rarchie puisse,  dans  une  situation  pareille,  conjurer  tous  les  périls. 
Le  prêtre  nommé  par  l'évèque  ne  dépend-il  pas  toujours  pour  sa 
subsistance  du  bon  vouloir  de  ses  paroissiens?  Ceux-ci  peuvent  à 
leur  gré  le  mettre  dans  l'aisance  ou  le  ])longer  dans  la  misère.  Il 
est  moralement  leui*  directeur  et  matériellement  leur  dépendant. 
Sans  doute  le  montant  de  la  contribution  à  payer  par  les  catholi- 
ques suivant  leur  lortune  est  en  principe  réglé  dans  chaque  dio- 
cèse, mais  qui  ne  comprend  que  ces  règles  doivent  être  mal  obser- 
vées? Elles  le  sont  à  ce  point  que  la  rétribution  devient  tout  à  fait 
arbitraire  et  se  perçoit  parfois  de  la  manière  la  plus  fâcheuse.  Il  n'y 
a  là  aucun  rapport  avec  ce  que  nous  appelons  en  France  le  casuel; 
c'est  par  l'aumône,  à  la  façon  des  ordies  mendians,  que  vit  le  clergé 
irlandais;  encore  ceux  qui  prennent  sui*  leurs  privations  pour  l'aider 
à  soutenir  son  existence  et  son  rang  sont-ils  ceux-là  mômes  dont  il 
doit  diriger  les  consciences  et  contrôler  les  préjugés.  En  Irlande,  le 
système  de  la  contribution  volontaire  est  donc  de  nature  à  produire 
des  effets  à  peu  près  semblables  à  ceux  du  suifi'age  universel  aj)pli- 
qué  à  la  nomination  des  ecclésiastiques,  suflVage  universel  d'une 
seule  classe  et  de  la  classe  pauvre,  d'une  seule  nation  quand  il  y  a 
deux  nationalités  en  présence,  n'agissant  pas  directement  sur  la  no- 
mination, mais  exerçant  tous  les  jours  une  influence  indirecte!  S'il 
était  vrai  que  le  prêtre  irlandais,  si  remarquable  par  sa  piété,  par 
son  zèle,  par  sa  moralité,  toujours  prêt  à  censurer  avec  fermeté  et 
à  corriger  avec  vigueur  les  mœurs  individuelles,  fût  faible,  incertain, 
vacillant  devant  les  passions  générales,  et  quelquefois  parût  être  leur 
instigateur  ou  leur  complice,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  être  surpiis. 
Comment  remplir  la  tâche  ingrate  de  demander  de  l'argent  à  des 
gens  qui  meurent  de  faim,  et  ne  pas  ménager  leurs  préjugés?  com- 
ment vivre  par  l'aumône  des  mendians,  et  leur  prêcher  les  vertus 
sociales  en  même  temps  que  les  vertus  chrétiennes?  D'ailleui-s,  les 
choses  humaines  ne  sont  pas  d'une  clarté  absolue;  on  peut  croire 
bon  d'exciter  les  passions  quand  elles  ravivent  la  foi;  on  se  sert  sans 
scrupule  de  l'arme  de  la  politique  lorsqu'on  se  jK'rsuade  (pi'ellc  pro- 
tège la  cause  de  la  religion,  et  que  l'influence  de  l'hounne  départi 
accroît  celle  du  prêtre. 

Cependant  les  vertus  chrétiennes  sont  capables  de  triomphei-  des 
vices  de  la  situation  la  plus  fausse,  et  grâce  au  respect  hérèdilaire 
du  peuple  irlandais  pour  son  clergé,  celui-ci  pourrait  maintenir  son 
autorité  par  la  seule  puissance  du  caractère  religieux.  Il  n'est  néces- 
saire ni  de  nier  des  accusations  peut-être  trop  généralisées,  ni  de  les 
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faire  porter  siii-  la  religion,  pour  expliquer  une  agitation  ({ue  ferait 
naître  la  position  du  clergé  irlandais  sans  aucune  provocation  de  sa 
part.  Ceux  qui  ont  créé  cette  situation,  ceux  qui  la  maintiennent, 
sont  responsables  de  ses  conséquences  fatales.  A  côté  de  ce  clergé 
qui  vit  à  la  lettre  sur  le  denier  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  il  en 
existe  un  autre  très  respectable  dans  ses  mann-s,  mais  dans  des  con- 
ditions différentes  à  tous  autres  égards.  De  tous  les  contrastes,  le  plus 
choquant  n'est  pas  le  contraste  de  l'inégalité  naturelle  des  condi- 
tions, c'est  celui  de  l'inégalité  légale  dans  des  positions  semblables. 
Ici  les  positions  ne  sont  pas  même  semblables.  Le  clergé  rétribué  a 
pour  (idèles  les  gens  riches,  l'autre  les  pauvi'es;  celui-ci  possède  un 
troupeau  nombreux,  celui-là  dans  beaucoup  de  paroisses  compte  à 
peine  quelques  auditeurs,  et,  ce  qui  est  tout  en  Irlande,  le  clergé  i"é- 
tribué  est  anglican,  le  clergé  non  rétribué  est  catholique  et  Irlandais. 
On  a  cru  résoudre  la  difliculté  en  changeant  la  dîme  en  une  contri- 
bution sur  le  propriétaire;  mais  chaque  fois  que  l'Irlandais  pauvre 
remet  son  oOVande  au  prêtre  catholique,  ce  sacrifice  réveille  son 
amertume,  et  rappelle  les  griefs  anciens  de  l'Ir'.ande.  Qu'il  me  soit 
permis  de  répéter  encore  ici  le  mot  si  puissant  de  M.  Burke  :  a  Le 
catholicisme  en  Irlande  est  non-seulement  une  religion,  c'est  aussi 
une  nationalité.  »  Pourquoi  le  clei'gé  protestant  est-il  rétiibué? 
pourquoi  le  clergé  catholique  ne  l'est-il  pas?  Si  l'Angleterre  n'a  pas 
agi  en  Ecosse  comme  en  Irlande,  bien  que  le  culte  dominant  n'y  fût 
pas  le  culte  anglican,  c'est  que  l'Ecosse  n'a  pas  été  conquise.  Ces 
biens  que  possède  aujourd'hui  le  clergé  anglican  ont  autrefois  ap- 
partenu à  l'église  catholique  d'Irlande.  Pourquoi  n'en  jouit-elle  plus? 
Encore  une  fois,  parce  que  l'IrJande  a  été  conquise.  L'Iilande  est 
donc  traitée  en  pays  conquis;  la  liberté  religieuse  a  été  rendue, 
mais  la  blessm-e  du  sentiment  national  n'a  pas  été  cicatrisée.  Pour 
peu  que  l'on  ait  visité  ce  pays  et  causé  avec  quelques  hommes  du 
peuple,  on  voit  à  quel  point  cette  question  des  biens  du  clergé  agite 
les  esprits.  Après  tous  les  récens  efforts  de  l'Angleterre  pour  se  con- 
cilier r Irlande,  il  semble  qu'elle  n'ait  rien  fait,  parce  que  ce  déni  de 
justice  subsiste  encore. 

Jamais  ceux  qu'animent  des  passions  contraires  ne  comprennent 
bien  les  questions  de  sentiment.  11  a  fallu  toute  la  supériorité  de 
M.  Pitt  pour  penser,  comme  M.  Fox,  que  la  pi'emière  chose  à  faire 
pour  pacifier  l'Irlande  était  de  subvenir  sur  les  fonds  de  l'état  aux 
dépenses  du  clergé  catholique  en  Irlande,  et  de  lui  donner  ainsi  un 
équivalent  pour  ses  biens  irrévocablenient  perdus.  Certes  chacune 
des  lois  pénales  était  plus  odieuse  que  l'injustice  dont  l'église  catho- 
li([ue  d'Irlande  est  victime;  le  grand  acte  de  l'émancipation  paraît 
d'une  importance  plus  considérable  que  ne  peut  l'être  la  simple  ré- 
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tribiition  du  clergé  catholique  :  on  oublie  que  sur  tous  ces  points 
la  question  de  sentiment  est  la  même.  C'est  la  puissance  des  émo- 
tions qu'ils  éprouvent,  et  non  riiiiportance  du  but,  qui  agite  les 
hommes.  Il  n'était  ni  grand  j)()litique  ni  grand  connaisseur  du  cœur 
humain,  celui  qui  disait  avec  étonneinent  dans  la  chambre  des  lords  : 
«  Nous  n'entendions  pas  parler  des  catholiques  avant  d'avoir  adouci 
les  lois  contre  eux;  depuis  que  nous  les  avons  délivrés  d'une  partie 
de  l'oppression,  ils  se  montrent  désafléctionnés.  —  Gela  est  vrai, 
lui  a-t-on  répondu;  mais  cela  prouve  que  vous  a\ez  fait  trop  ou  trop 
peu;  vous  n'avez  aujourd'nui  ni  les  bénéfices  de  la  rigueur  ni  ceux 
de  la  douceur.  Les  lois  qui  empêchaient  les  catholiques  d'acquérir 
la  puissance  et  la  richesse  sont  rappelées,  les  lois  qui  pouvaient  les 
irriter  subsistent.  Si  vous  étiez  déterminés  à  ollenser  les  catholi- 
ques, vous  auriez  dû  les  maintenir  dans  leur  état  de  faiblesse;  si 
vous  avez  pris  la  résolution  de  laisser  jouir  les  catholiques  de  leurs 
forces  naturelles,  vous  auriez  dû  cesser  de  les  offenser;  et  comme  il 
n'est  pas  sur  la  terre  un  homme  assez  dépravé  pour  songer  à  impo- 
ser aux  catholiques  d'Irlande  leurs  anciennes  chaînes,  quelle  absur- 
dité de  ne  pas  rendre  leui's  dispositions  amicales,  quand  on  laisse 
leurs  bras  et  leurs  jambes  libres?  » 

Les  violences  de  l'intolérance  politique  et  religieuse  n'ont  pas  com- 
plètement disparu,  mais  c'est  en  général  par  des  argumensd'ime  autre 
nature  qu'on  attaque  aujourd'hui  l'Irlande;  on  dit  :  —  La  famine, 
la  dépopulation,  l'expropriation,  suffisent  pour  régénérer  ce  pays;  il 
est  inutile  de  s'occuper  d'autres  questions,  les  fléaux  matériels  dis- 
pensent désormais  d'être  justes,  —  Qui  parle  ainsi  blesse  non-seule- 
ment l'honnêteté,  mais  mécoimaît  la  réalité  de  la  situation  ;  nulle 
part  autant  qu'en  Ii'lande  les  causes  morales  n'ont  agi  sur  les  faits 
matéiiels  :  c'est  à  la  justice  de  réparer  les  maux  de  l'oppression, 
c'est  l'équité  seule  qui  peut  donner  la  confiance  et  le  crédit,  plus  que 
jamais  nécessaires  au  moment  d'une  transformation.  D'ailleurs,  qu'on 
ne  s'y  trompe  pas,  l'Irhinde  n'est  pas  un  pays  vaincu  par  la  famine 
et  prêt  à  céder  la  place  à  des  occupans  étrangers;  beaucoup  de  so- 
ciétés fières  de  leur  j)rospérité  ne  manifestent  pas  l'énergie  et  la  jeu- 
nesse qui  éclatent  sur  cette  terre,  dont  les  habitans  sont  destinés, 
dit-on,  à  disparaître.  Si  tout  paraît  faire  ([uestion  en  Irlande,  la 
population,  le  mode  de  fermage,  les  procédés  d'agriculture,  l'arlmi- 
nistiation,la  justice,  l'éducation  publi(pie,la  nationalité,  la  religion; 
si  sur  toutes  ces  questions  plane  le  plus  cruel  de  tous  les  problèmes 
de  l'humanité,  le  paupérisme;  si  Ton  n'est  d'accord  que  sur  un 
point  :  l'étendue  de  la  misère,  —  au  milieu  de  tant  de  choses  incer- 
taines ou  du  moins  dél)attucs,  il  est  possible  de  leconnaître  une  amé- 
lioration sensible  dans  l'ordre  moral  connue  dans  l'ordre  matériel.  Ce 
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conflit  de  tous  les  élémens  qui  se  heurtent  sans  rien  perdre  de  leur 
force  n'est  pas  une  décomposition  ;  ce  chaos  à  travers  lequel  l'esprit 
ne  sait  rien  entrevoir,  c'est  celui  d'une  création  nouvelle,  on  sent  vi- 
brer la  vie  sous  les  ruines;  l'ancien  état  de  choses  fait  insensiblement 
place  à  une  société  mieux  organisée,  et  l'avenir,  toujours  obscur,  pa- 
raît cependant  assuré.  Les  individus  ont  souffert,  beaucoup  souffrent 
encore,  mais  l'Irlande  est  sauvée,  et  peut-être  ne  sera-t-elle  pas  tou- 
jours une  exception  cruelle  parmi  les  malheurs  de  l'humanité.  Il  dé- 
pend de  deux  puissances,  l'une  temporelle,  l'autre  spirituelle,  d'ac- 
célérer ou  d'arrêter  des  progrès  incontestables,  de  perpétuer  la  misère 
ou  de  fatténuer.  Tous  les  systèmes  reconnaissent  également  cette 
vérité  :  une  des  plus  grandes  causes  de  la  détresse  de  l'Irlande,  c'est 
le  manque  de  capitaux.  Que  les  capitaux  anglais  consentent  à  venir 
chercher  des  placemens  en  Irlande,  où  ils  rapporteraient  le  double  de 
ce  qu'ils  rendent  en  Angleterre;  que  l'Irlande  possède  à  la  bourse  de 
Londres  un  crédit  semblable  à  celui  dont  jouit  Ceylan  ou  l'Amérique 
du  Sud  :  toutes  les  améliorations  qui  paraissent  aujourd'hui  chimé- 
riques deviennent  à  l'instant  même  possi])les.  Pour  les  stimuler,  il 
n'y  aurait  besoin  ni  d'expatrier  ceux-ci,  ni  de  ruiner  ceux-là,  ni  d'in- 
venter des  systèmes  nouveaux,  ni  d'accroître  les  dépenses  du  gou- 
vernement; il  suffirait  de  laisser  agir  l'instrument  du  travail  que  l'An- 
gleterre possède  en  si  grande  abondance.  A  d'autres  égards,  l'Irlande 
a  pu  se  plaindre  des  conséquences  inévitables  de  sa  position  géogra- 
phique; mais  son  union  avec  l'Angleterre  lui  donne  des  moyens* de 
se  relever  qui  n'existeraient  pour  aucun  autre  pays  aussi  pauvre,  livré 
à  ses  propres  forces.  Malheureusement,  si  les  intérêts  de  l'Angleterre 
et  de  l'Irlande  sont  identiques,  les  passions  sont  ennemies  dans  les 
deux  pays,  et  l'antagonisme  des  passions  l'emporte  sur  la  commu- 
nauté des  intérêts.  Une  seule  chose  peut  faire  abonder  les  capitaux  en 
Irlande,  c'ast  le  repos  définitif  et  assuré  de  cette  île,  et  c'est  à  trou- 
bler ce  repos  que  chacun  tour  à  tour  seml^le  s'appliquer.  On  a  peine 
à  comprendre  l'acharnement  d'une  lutte  qui  a  le  paupérisme  pour 
témoin  et  pour  victime,  et  qu'après  des  siècles  d'expérience  on  hé- 
site à  se  montrer  complètement  juste  et  à  assurer  le  progrès  matériel. 
Lorsqu'il  quitta  la  vice-i'oyauté  d'Irlande,  il  y  a  plus  de  cent  ans,  lord 
Ghesterfield  disait  à  un  évêque  anglican  :  a  Songez  moins  à  la  pa- 
pauté et  plus  à  la  pauvreté.  »  C'est  pour  n'avoir  pas  suivi  ce  conseil 
que  des  millions  d'hommes  ont  péri  et  que  des  millions  d'hommes 
souffrent  encore. 

Jules  de  Lasteyrie. 

Irlande,  juillet  1833. 


LE  TIERS-ÉTAT 


DE  SON  ROLE  POLITIQUE  EN  FRANCE. 


Essai  sur  l'histoire  de  la  formalion  et  des  progrès  du  Tiers-État,  par  M.  Augustin  Thierry. 


On  ne  mesure  l'action  exercée  par  les  esprits  créateurs  qu'en  com- 
parant le  point  où  ils  ont  pris  la  science  avec  celui  où  ils  l'ont  con- 
duite. En  se  reportant  à  ce  qu'étaient  les  études  historiques  pour  la 
génération  qui  nous  a  précédés,  nous  embrassons  sans  eflbrt  l'étendue 
de  la  révolution  qui  s'opéra  sous  l'inlluence  de  quel([ues  intelligences 
supérieures  éclairées  par  le  jour  que  les  bouleversemens  de  notre 
siècle  ont  soudainement  répandu  sur  le  passé.  Qu'était  l'histoire  de 
France  pour  la  jeunesse  à  laquelle  on  l'enseignait  d'après  les  i-ésu- 
més  d'Anquctil?  Qu'était-elle  pour  nos  pères,  condamnés  à  l'étudier 
dans  les  dissertations  du  père  Daniel  et  les  narrations  pompeuses  de 
l'abbé  Vclly,  les  seules  sources  ouvertes  aux  gens  du  monde  depuis 
que  le  sévère  Mézeray  avait  vieilli  et  que  Varillas  était  enterré  sous 
l'amas  de  ses  compilations  indigestes?  Quelle  idée  éveillait  dans  l'es- 
prit, quelle  émotion  pouvait  susciter  dans  l'âme  ce  froid  récit  espacé 
règne  par  règne,  dans  le  cours  duquel  tous  les  acteurs  revêtaient 
le  même  costume,  parlaient  la  même  langue,  exprimaient  invaria- 
blement les  mêmes  idées?  La  France  administrati\e  de  Colbcrt,  la 
monarchie  absolue  de  Uichelieu,  les  guerres  de  Flandre  du  grand 
roi  et  les  plaisirs  de  sa  cour,  tel  était  le  cadre  où  se  montraient, 
habillés  comme  on  l'était  au  Théâtre-Français  avant  la  réforme  de 
Talma,  ces  chefs  barbares  qui  avaient  renversé  la  société  gallo-ro- 
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iiiaine,  sans  m  "'me  soupçonner  l'existence  de  la  future  monarchie 
française  dont  on  les  pioclamait  rois.  Dans  cette  longue  galerie  qui 
s'ouvrait  à  Pharamond  pour  se  clore  à  Louis  XV,  venaient  se  ranger, 
comme  des  héritiers  naturels  se  succédant  les  uns  aux  autres,  Glovis 
en  manteau  fourré  d'hermine,  Childéric  transformé  par  Velly  en 
prince  aimable,  perdant  sa  couronne  pour  avoir  trop  aimé,  et  les 
princes  fainéans  dépeints  les  uns  en  moines,  les  autres  en  Sardana- 
pales.  Puis  anivait  Cliarlemagne,  vêtu  en  roi  de  cœur;  plus  loin, 
suivaient  dans  leur  rang  et  onh-e  les  rois  capétiens,  sans  que  rien 
laissât  soupçonner  ni  par  le  fond  des  choses  ni  par  la  couleur  la 
tj'aiisformation  sociale  dont  l'avènement  de  la  troisième  dynastie 
avait  été  la  manifestation  en  môme  temps  que  la  conséquence. 

Dans  ces  placides  récits,  on  montrait  les  successeurs  de  Hugues 
Capet  triomphant,  par  la  seule  force  de  leur  droit  monarchique,  de 
la  rébelUon  des  grands  vassaux;  l'émancipation  des  communes  était 
présentée  comme  un  retour  sous  la  domination  directe  des  rois  légi- 
times; puis  l'on  vous  faisait  voir  ceux-ci  triomphant  de  l'Angleterre 
par  leur  épée  au  w"  siècle,  comme  ils  avaient  auparavant  triomphé 
de  la  féodalité.  Dans  ce  programme,  le  pouvoir  royal  était  le  seul 
pivot  de  l'activité  nationale,  l'alpha  et  l'oméga  de  l'histoire.  L'œuvre 
principale  des  écrivains  qui  se  vouaient  à  l'écrire  consistait  naturel- 
lement dès  lors  à  éclairer  les  origines  de  la  monarchie,  à  faire  res- 
sortir son  antiquité  et  ses  droits,  à  décrire  les  batailles  où  nos  rois 
marchaient  toujours  au  premier  rang,  et  les  fêtes  brillantes  de  leur 
cour,  qui  avait  fait  de  la  France  la  plus  policée  des  nations  en  même 
temps  que  la  première  des  monarchies. 

L'université  impériale  goûtait  assez' cette  manière  d'écrire  l'his- 
toire. L'empereur  Napoléon,  qui  tenait  fort  à  hériter  de  Charlemagne, 
aimait  à  voir  celui-ci  succéder  à  Giovis,  afin  de  parfaire  les  quatorze 
siècles  monarchiques  dont  il  entendait  être  l'expression  dernière  et 
suprême.  La  restauration  attachait  un  prix  plus  grand  encore  à  re- 
nouer la  chaîne  des  temps  et  à  faire  émaner  de  l'initiative  royale 
toutes  les  institutions  et  tous  les  progrès;  mais  le  temps  des  lieux 
communs  et  des  généralités  historiques  était  passé.  Une  grande  ré- 
volution s'était  opérée  dans  l'opinion  au  sein  de  la  France  émancipée; 
des  partis  s'étaient  constitués  autour  d'une  tribune  retentissante,  et, 
pour  paraître  avec  plus  d'autorité  sur  le  théâtre  des  luttes  politiques, 
ceux-ci  aspiraient  à  se  donner  des  racines  dans  l'histoire.  Au  grand 
air  de  la  liberté,  tous  les  horizons  furent  agrandis,  et,  sous  l'ardent 
reflet  des  révolutions,  le  passé  rayonna  de  lumières  inattendues. 
Deux  hommes  contribuèrent  surtout  en  France  à  renouveler  les 
études  historiques  :  M.  Guizot  par  ses  cours  et  M.  Augustin  Thierry 
par  ses  livres  imprimèrent  à  la  pensée  publique  une  impulsion  fé- 


530  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

coude  en  iiitroduisanl  dans  l'histoire,  l'un  l'esprit  politique  issu 
des  temps  modernes,  l'autre  la  couleur  locale  empruntée  à  la  vi- 
vante évocation  du  passé.  Tandis  que  l'auteur  de  Y  Histoire  de  la 
CvciUsation  en  France  ei  en  Europe  étudiait  dans  leurs  élémens 
générateurs  la  formation  des  sociétés  modernes  et  celle  des  gou- 
vernemens  libres,  Fauteur  de  X Histoire  de  la  Conquête  de  l'Angle- 
terre jjar  les  Normands  s'emparait  du  plus  grand  épisode  du  moyen 
âge  après  celui  des  croisades  et  le  peignait  a\ec  un  éclat  incom- 
parable. M.  Thierry,  substituant  l'histoire  des  peuples  à  celle  des 
individualités  royales,  faisait  pour  la  première  fois  revivre  dans 
un  grand  tableau  les  races  les  plus  diverses  par  leur  origine,  par 
leur  génie  et  par  leurs  destinées  :  élémens  antipathiques  destinés  à 
se  fondre  par  le  travail  des  siècles  dans  une  glorieuse  unité.  La  bru- 
talité de  l'oppression  et  les  joies  sensuelles  de  la  conquête,  les  hu- 
miliîitions  et  les  tristesses  du  servage,  l'oi-gueil  des  vainqueurs,  le 
désespoir  des  vaincus  dépossédés  de  la  terre  natale,  —  tous  ces  con- 
trastes d'abord  terribles,  puis  affaiblis  de  génération  en  génération, 
mais  toujours  persistans  lors  même  que  le  secret  en  échappe,  —  des 
luttes  gigantesques  finissant  par  des  guet-apens  de  voleurs,  des  com- 
bats homériques  aboutissant  à  des  légendes,  —  telle  fut  l'épopée  par 
lar[uelle  M.  Augustin  Thierry  remplaça  les  traités  philosophiques  du 
xviii*  siècle  et  les  œuvres  incolores  qui  les  avaient  précédés. 

Un  tel  début  révélait  une  mission  :  l'écrivain  y  dévoua  sa  vie  et 
ses  forces.  Pendant  que  M.  Guizot  était  contraint  de  suspendre  pour 
les  devoirs  de  la  vie  publique  ses  grands  travaux  commencés, 
M.  Thierry  s'enfonçait  de  plus  en  plus  dans  la  retraite  et  dans  le  si- 
lence. La  Providence,  comme  si  elle  eût  voulu  l'isoler  de  ce  monde, 
ne  lui  avait  laissé  que  la  lumière  intérieure;  il  dut  faire  recueillir  par 
d'autres  mains  ces  fruits  du  savoir  destinés  à  mûrir  laborieusement 
pour  lui  dans  le  silence  et  dans  la  nuit,  et  ce  fut  sous  le  reflet  de  sa 
pensée  qu'il  contempla  cette  nature  extérieure  resplendissante  sous 
son  pinceau  de  tant  de  couleurs  et  de  clartés. 

Après  avoir  donné  à  l'Angleterre  l'explication  du  grand  fait  histo- 
rique qui  l'a  constituée,  et  dont  l'empreinte  est  restée  vivante  dans 
ses  mœurs  comme  dans  ses  lois,  M.  Thierry  appliqua  sa  pensée  et 
sa  méthode  à  la  France.  Il  voulut  la  doter,  non  d'une  histoire  com- 
plète, rendue  difiicile  par  la  variété  de  nos  transformations  sociales 
et  la  diversité  des  races  qui  les  ont  subies,  mais  de  récits  épisodi- 
ques  dans  lesquels  cette  histoire  viendrait  se  condenser  autour  d'un 
petit  nombre  de  types  habilement  choisis.  Les  Lettres  sur  l'Histoire 
de  France  et  les  Récits  des  temps  mérovingiens  ont  éclairé  les  siè- 
cles les  plus  obscurs  par  de  saisissantes  évocations.  Autour  d'un  chef 
barbare,  quelquefois  autour  d'un  moine  ou  d'une  jeune  fille,  vient  se 
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grouper  ou  une  classe  ou  une  race  entière,  et  dans  ces  admirables 
esquisses,  c'est  le  cœur  de  tout  un  peuple  qu'on  sent  battre  dans 
quelques  poitrines. 

Cependant,  en  consommant  cette  révolution  littéraire  dans  l'isole- 
ment complet  des  joies  et  des  affaires  du  monde,  M.  Augustin  Thierry 
était  loin  de  demeurer  étranger  aux  passions  qui  agitaient  la  France: 
il  en  subissait  l'influence  et  les  reflétait  vivement  dans  tous  ses  écrits. 
Sans  le  vouloir  et  sans  le  soupçonner,  il  transportait  parfois  rétro- 
spectivement dans  le  domaine  de  l'histoire  l'esprit  des  luttes  enga- 
gées par  le  libéralisme  de  la  restauration  contre  les  théories  politi- 
ques de  la  droite.  C'était  le  temps  oii  M.  Royer-Collard  posait  à 
la  tribune,  à  l'état  de  théorie  philosophique,  le  gouvernement  des 
classes  élevées  par  la  pensée  et  par  le  travail.  M.  Guizot  préparait 
par  ses  livres  l'œuvre  à  laquelle  il  allait  consacrer  sa  vie.  Benjamin 
Constant  s'attachait  à  ramener  à  des  formules  précises  les  doctrines 
de  l'école  libérale.  —  M.  Thierry  s'efforça  de  donner  une  généalogie 
à  cette  école  fort  ignorante  du  passé,  et  qui  s'obstinait  à  ne  dater  que 
de  1789.  C'était  au  nom  de  l'histoire  qu'il  prétendait  transporter  à 
la  bourgeoisie  cette  légitimité  du  droit  et  cette  pi'édominance  dans 
l'exei'cice  de  la  puissance  publique  que  la  royauté  réclamait  pour  elle- 
même,  au  nom  des  principes  qui  avaient  constitué  la  nation  depuis 
l'origine  de  la  monarchie  française. 

A  l'ardeur  de  ces  luttes  succéda,  après  la  révolution  de  juillet, 
l'apaisement  protecteur  qui  suit  la  victoire  et  la  modération  que 
suscite  la  responsabilité.  L'illustre  historien  avait  vu  dans  l'érec- 
tion de  la  monarchie  de  1830  la  consécration  logique  et  solennelle 
de  toutes  ses  théories  historiques.  A  ses  yeux,  la  bourgeoisie  venait 
d'imiter  ce  qu'avait  fait  l'aristocratie  française  au  x''  siècle  en  impri- 
mant à  une  victoire,  œuvre  légitime  du  progrès  des  temps,  le  sceau 
définitif  qui  marque  presque  toujours  les  grandes  transformations 
sociales.  Dans  un  renouvellement  de  jeunesse  et  d'ardeur,  il  se  dé-, 
voua  à  étudier,  en  remontant  à  ses  sources  les  plus  obscures,  l'origine 
de  ce  tiers-état  qui,  parvenu  à  la  plénitude  de  son  développement 
intellectuel  et  de  son  influence,  venait  de  faire  un  roi  à  la  manière 
des  grands  vassaux  couronnant  le  duc  de  France.  Préoccupé  de  sa 
pensée  fondamentale,  il  put  arriver  à  M.  Thierry  de  faire  souvent 
dans  le  passé  la  part  de  la  bourgeoisie  trop  grande,  celle  de  la  no- 
blesse et  surtout  la  part  de  l'église  trop  petite;  il  parut  parfois  mé- 
connaître que,  sans  figure  et  au  pied  de  la  letti-e,  la  France  avait  été 
faite  par  la  main  du  clergé  du  vi'  au  xn^  siècle,  et  que  ses  frontières 
avaient  été  tracées  par  le  sang  de  la  noblesse  duxv^  au  xvir.  On  au- 
rait dit  parfois  qu'il  portait  aux  deux  premiers  ordres  de  l'état  des 
sentimens  analogues  à  ceux  que  le  duc  de  Saint-Simon  professait 
pom*  le  troisième;  et  si  l'élévation  de  sa  pensée  ne  l'avait  défendu 
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contre  les  cntraînemens  de  sa  nature,  on  aurait  pu  craindre  (ju'il  ne 
devînt  le  Boulainvilliers  de  la  bourgeoisie. 

C'est  nun-ie  par  les  années,  et  sans  doute  aussi  par  les  déceptions, 
que  cette  pensée  nous  arrive  anjourtriiui.  VJi^ssaisi/r  Vhisloirede  la 
formation  et  du  progrès  du  tiers-étal  est  le  résumé  fidèle  et  comme  le 
solennel  testament  de  celte  laborieuse  vie,  si  passionnée  dans  son 
calme,  si  animée  dans  sa  solitude.  L'école  monarchique  avait  donné 
l'établissement  de  la  royauté  comme  but  final  à  l'histoire.  C'était 
pour  arriver  an  plein  épanouissement  de  l'autorité  royale  telle  que 
la  France  l'avait  possédée  au  xvii*^  siècle,  qu'au  dire  de  ses  écrivains 
les  races  conquérantes  et  conquises  s'étaient  enfin  confondues,  et 
que  l'unité  nationale  s'était  élevée  sur  les  ruines  des  antiques  pro- 
vinces soumises  à  une  administration  uniforme.  Invasion  du  droit 
romain  dans  le  droit  coutumier,  prédominance  conquise  par  le  pou- 
voir judiciaire  sur  le  baronage,  fusion  des  peuples,  des  idées  et  des 
idiomes,  tous  ces  miracles  d'alchimie  historique  avaient  eu  pour 
conséquence  dernière  l'unité  nationale  constituée  et  représentée  par 
l'unité  monarchique.  De  toutes  ces  affirmations,  M.  Thierry  n'en  con- 
teste qu'un  petit  nombre.  Il  accorde  volontiers  aux  théoriciens  de  la 
puissance  royale  presque  toutes  leurs  j^rémisses,  mais  il  aboutit  à  de 
tout  autres  conclusions.  Il  établit  ([u'en  faisant  le  vide  autour  d'elle, 
en  brisant  sous  ses  pieds  toutes  les  forces  indépendantes,  la  loyauté 
préparait,  dans  une  profonde  ignorance  du  résultat  final,  l'avéne- 
ment  d'une  classe  qu'elle  avait  élevée  sans  soupçonner  son  avenir. 
Dans  cet  abaissement  de  toutes  les  grandes  existences,  dans  ce  ni- 
vellement du  sol  et  des  personnes,  où  l'école  monarchique  voyait  un 
but  définitif,  M.  Thierry  ne  signale  qu'un  moyen,  et  la  prépondé- 
rance politique  des  classes  industrielles  et  lettrées  lui  semble  sortir 
du  système  de  Louis  XIV  aussi  nécessairement  que  le  règne  du  grand 
roi  était  sorti  de  l'œuvre  séculaire  de  saint  Louis,  de  Philippe  le  Bel, 
de  Louis  XI  et  de  Henri  IV. 

Les  lecteurs  habituels  de  ce  recueil  savent  assez  que  notre  pensée 
concorde  sur  ce  point-là  presque  complètement  avec  celle  de  l'au- 
teur de  \ Essai  sxir  V histoire  du  tiers-état.  Nous  tenons  comme  lui  pour 
démontré  que  du  long  enchaînement  des  idées  et  des  faits  qui  en 
constituent  l'unité,  l'histoire  de  France  aboutit  à  cette  double  con- 
clusion, — que  le  pouvoir  doit  avoir  chez  nous  pour  instrumensles  in- 
telligences, et  pour  lest  les  intérêts,  et  que  l'avènement  à  la  suprême 
direction  de  la  société  des  hommes  qui  représentent  la  double  puis- 
sance de  la  pensée  et  du  capital  est  un  fait  normal  et  légitime  comme 
l'avait  été  au  x*"  siècle  celui  des  grands  bai'ons  qui  représentaient 
alors  notre  nationalité  naissante  contre  les  traditions  germani(|ues. 
Mais  si  le  gouvernement  de  la  démocratie  rencontre  devant  lui  la 
résistance  de  tous  les  intérêts,  le  gouvernement  de  l'aristocratie 
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ce  le  de  tous  les  instincts  nationaux,  et  si  le  génie  de  ce  pays  rend 
l'un  et  l'autre  impossible,  de  son  côté  la  bourgeoisie  posscdc-t-elle 
toutes  les  qualités  requises  pour  l'exercice  du  pouvoir?  Est-elle,  quant 
à  présent,  en  mesure  de  l'exercer  d'une  manière  permanente  sans  le 
concours  de  ceux  qui  constituaient  jadis  Jcs  ordres  privilégiés  de  la 
société,  et  qui  viennent  de  plus  en  plus,  par  l'eUet  des  mœurs  et  des 
institutions  civiles,  se  confondre  dans  ses  rangs?  A-t-elle  l'esprit  à  la 
hauteur  de  sa  fortune,  et  ne  serait-ce  pas  dans  le  désaccord  au  moins 
temporaire  qui  existe  entre  sa  mission  sociale  et  son  insuffisance  à 
l'accomplir  qu'il  faudrait  chercher  le  triste  secret  de  toutes  les  révo- 
lutions de  notre  temps?  Cette  formidable  question  s'est  certainement 
trouvée  posée  pour  l'auteur  de  \ Essai  sur  Vliistoire  du  tiers-état. 
comme  elle  l'est  depuis  longtemps  pour  nous-mênie. 

Lorsqu'à  la  fin  du  x"  siècle  la  féodalité  militaire  chassa  les  dé])iles 
successeurs  de  Charlemagne  pour  placer  l'un  des  siens  à  sa  tête,  et 
qu'elle  érigea  une  royauté  française  dégagée  de  toute  solidarité  avec 
la  Germanie,  patrie  primitive  des  conquérans,  cette  grande  révolu- 
tion eut  un  succès  complet,  et  nul  n'a  peint  en  traits  plus  originaux 
que  M.  Thierry  lui-même  (1)  ce  changement  de  dynastie,  œuvre  d'une 
idée  et  date  d'une  ère  nouvelle.  Mais  la  bourgeoisie  contemporaine 
a-t-elle  réussi,  et  les  destinées  de  la  monarchie  de  1830  ont-elles  été 
les  mêmes  que  celles  de  la  monarchie  de  Hugues  Capet?  Le  principe 
du  suffrage  universel,  qui  domine  aujourd'hui  tous  les  pouvoirs  pu- 
blics, n'est-il  pas  le  contre-pied  de  son  propre  principe?  La  bour- 
geoisie a-t-elle  défendu  contre  une  surprise  le  gouvernement  qui 
était  la  plus  haute  expression  de  ses  idées,  de  ses  vœux  et  de  ses 
intérêts?  A-t-elle  tenté  le  plus  léger  effort  pour  conserver  le  pouvoir, 
et  une  journée  n'a-t-elle  pas  suffi  pour  le  lui  enlever?  iN'avait-elle  pas 
montré  la  même  impuissance  et  la  môme  faiblesse  soixante  années 
auparavant?  JN'avait-elle  pas  laissé  sortir  la  spoliation  et  la  mort 
d'une  révolution  qu'elle  avait  faite  pour  garantir  sa  prépondérance 
exclusive,  et  les  discours  des  orateurs  de  1791  n'ont-ils  pas  abouti 
à  la  république  aussi  bien  que  ceux  des  orateurs  réformistes?  D'aussi 
désastreuses  récidives  n'ont  pu  manquer  de  fiapper  l'esprit  de 
M.  Thierry,  et  peut-être  ont-elles  obscurci  en  quelques  points  la  per- 
ception qu'en  des  temps  moins  troublés  il  avait  de  son  sujet.  11  y  a 
dans  son  livre  pourtant  des  pages  qui  jettent  un  jour  singulier  sur  l'es- 
prit natif  de  la  bourgeoisie  et  sur  les  défaillances  soudaines  qui  ont 
humilié  la  France  depuis  1792  jusqu'à  notre  temps.  La  bourgeoisie 
peut  y  apprendre  à  quelles  conditions  elle  a  autrefois  conquis  l'indé- 
pendance, et  à  quelles  conditions  plus  tard  elle  a  conquis  le  pouvoir, 
—  à  quel  prix  de  tels  biens  s'achètent  et  à  quel  prix  on  les  garde; 

(1)  Voyez  les  Lettres  sur  l'histoire  de  France,  et  spécialement  la  lettre  x;i<^. 
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elle  peut  reconnaître  aussi  combien  a  été  lente  son  initiation  poli- 
tique. Je  ne  voudrais  d'auti-es  témoignages  que  ceux  de  M.  Thierry, 
d'autres  documens  que  ceux  qu'il  nous  fournit  avec  une  si  merveil- 
leuse abondance,  pour  constater  qu'après  des  luttes  séculaii-es  le  sens 
de  la  vie  publique  commençait  à  peine  à  se  développer  dans  la  classe 
de  la  nation  dont  il  retrace  l'histoire.  Qu'on  interroge  avec  nous  ce 
tableau  magnifique  où  dans  un  cadre  restreint  se  pressent  tant  de 
figures  et  s'amoncellent  tant  de  siècles  :  ce  n'est  qu'après  avoir  ré- 
sumé les  traits  principaux  que  nous  chercherons  à  en  tirer  une  con- 
clusion, ou  du  moins  à  formuler  quelques-unes  des  conséquences  aux- 
quelles, en  nous  aidant  de  ce  grand  travail,  nous  avons  été  conduit 

Rien  ne  rappelle  mieux  l'idée  du  chaos  avant  l'heure  oii  la  parole 
créatrice  eut  divisé  les  élémens  et  fécondé  l'abîme  que  le  flot  confus 
de  ces  populations  baibares  destinées  à  former  un  jour  les  diverses 
nations  modernes,  en  s'incorporant,  sous  la  vivifiante  influence  du 
christianisme,  les  débris  des  vieilles  sociétés  renversées  par  elles. 
Auprès  des  malheureux  Gallo-Romains  dépossédés  par  l'invasion  de 
la  majeure  partie  de  leurs  propriétés  héréditaires,  vous  apercevez  les 
Francks,  divisés  eux-mêmes  en  deux  tribus  principales,  l'une  vivant 
selon  le  droit  salique,  l'autre  sous  la  législation  des  Ripuaires.  Bien 
avant  celles-ci,  vous  découvrez  sur  le  sol  ravagé  des  Gaules  d'autres 
tribus  d'origine  germaine,  mais  déjà  rapprochées  de  la  civilisation 
romaine  par  des  croyances  et  des  habitudes  communes,  et  qui  occu- 
pent une  sorte  de  situation  intermédiaire  entre  les  sauvages  conqué- 
rans  et  les  tristes  débris  de  l'empire,  tombés  de  la  plénitude  du  luxe 
et  des  jouissances  au  dernier  degré  de  l'abaissement  et  de  la  misère. 
Chacune  de  ces  races  possède  un  droit  distinct,  et  la  répression  pé- 
nale s'exerce  de  l'une  à  l'autre  selon  la  qualité  des  personnes  et  la 
dignité  originaire  de  leur  sang.  Une  seule  classe  d'hommes  reste,  sans 
distinction  d'origine,  invariablement  soumise  à  l'oppression  qui  l'é- 
crase et  au  mépris  qui  l'atteint.  Le  Franck,  le  Burgonde  et  le  Visi- 
goth  n'ont  guère  plus  d'entrailles  que  le  citoyen  romain  ou  le  Gaulois 
tributaire  pour  ces  êties  maudits  auxquels  appartient  à  peine  le  nom 
d'hommes,  dételle  sorte  que,  dans  l'infinie  bigarrure  de  ces  sociétés 
agitées,  où  les  races  sont  partout  juxtaposées  sans  être  nulle  part 
confondues,  l'esclavage  apparaît  comme  la  seule  institution  com- 
mune et  la  seule  doctrine  universellement  admise. 

Néanmoins  cette  rude  condition  ne  tarda  pas  à  s'adoucir  sous  une 
double  influence.  En  embrassant  le  christianisme,  les  Jîarbares  comme 
les  Gallo-Romains  avaient  subi  l'influence  lente,  mais  certaine,  d'une 
loi  de  fraternité  et  d'une  religion  d'amour.  11  suflisait  de  prier  aux 
mômes  autels,  de  connaître  l'identité  d'origine  des  enfans  d'Adam 
et  la  destinée  commune  des  membres  et  des  héritiers  du  Christ,  pour 
que  l'esclavage  païen  subît  une  transformation  profonde.  Une  autre 
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cause,  que  M.  Augustin  Thierry  met  dans  tout  son  jour,  avança  sin- 
gulièrement cette  modification,  commencée  avant  l'invasion  des 
Gaules:  ce  fut  la  transition  par  laquelle  les  tribus  conquérantes  pas- 
sèrent de  l'état  nomade  et  guerrier  à  une  situation  sédentaire  et  agri- 
cole. L'esclave,  transporté  de  la  maison  au  domaine  rural,  quittant 
le  service  personnel  poui"  le  maniement  de  la  cliari'ue,  avait  déjà,  et 
par  ce  seul  fait,  changé  de  condition  :  de  la  catégorie  des  choses  mo- 
bilières il  était  entré  dans  celle  des  immeubles.  Pendant  que  l'escla- 
vage se  transformait  sous  l'action  de  ces  causes  diverses,  mais  éga- 
lement puissantes,  la  classe  des  petits  propriétaires  libres  allait 
diminuant  chaque  jour  par  l'effet  des  bouleversemens  quotidiens  qui 
transformaient  sans  cesse  cette  société  mobile  comme  la  mer  soulevée 
par  les  tempêtes.  Ces  petits  propriétaires,  en  disparaissant,  allaient 
se  perdre  dans  la  classe  des  colons  et  dans  celle  des  Uies,  tandis  que, 
par  un  mouvement  simultané,  les  esclaves  transformés  en  seris  se 
rapprochaient  à  leur  tour  de  cette  condition  intermédiaire  entre  l'es- 
clavage et  la  liberté.  Ce  fut  le  premier  pas  vers  la  fusion  des  races 
par  la  création  d'une  population  rurale  ayant  certains  intérêts  à 
mettre  en  commun  en  dehors  de  ceux  des  dominateurs  du  sol.  «  Dans 
le  colonat  se  fit  donc  la  rencontre  des  hommes  libres  déchus  vers  la 
seiTitude  et  des  esclaves  parvenus  à  une  demi-liberté.  )> 

Cette  situation  se  dessine  nettement  à  partir  du  vni''  siècle.  Alors 
commence  à  se  faire  sentir  dans  son  énergie  souveraine  l'action  civi- 
lisatrice de  l'église.  Maîtresse  de  terrains  immenses  concédés  avec 
les  populations  rurales  qui  les  garnissent,  l'église  trouvait  groupés 
sur  ses  domaines  ces  colons  et  ces  serfs  déjà  passés  à  l'état  de  semi- 
liberté.  Des  chapelles  s'élevaient  de  toutes  parts  sur  les  ruines  des 
tem})les  païens,  au  bord  des  sources  consacrées  et  dans  l'enceinte 
des  cromlechs  druidiques.  La  circonscription  immédiate  de  ces  cha- 
pelles devint  une  paroisse,  ce  premier  élément  de  la  vie  civile.  De 
nombreux  monastères  furent  construits  au  sein  des  solitudes  en  par- 
tie pour  les  défricher,  en  partie  pour  les  protéger  par  une  solennelle 
consécration.  Au  pied  de  leur  clocher  se  groupèrent  les  industries 
indispensables  à  la  culture  renaissante  et  aux  besoins  de  ces  popula- 
tions si  diverses  d'origirjfe,  mais  alors  réunies  par  une  même  foi  et 
protégées  par  un  même  symbole.  Tandis  que  les  serfs  défrichaient 
les  forêts,  ou  s'efforçaient  de  retrouver  les  traditions  perdues  des 
arts,  leurs  fils  étaient  admis  à  s'enfermer  dans  l'enceinte  sacrée;  ils 
y  vivaient  dans  le  recueillement  et  dans  l'étude,  sur  le  pied  de  la 
plus  complète  égalité  avec  les  fds  de  leurs  maîtres,  et  l'on  voyait  les 
rois  barbares  incliner  leur  front  chevelu  devant  ces  colons  et  ces 
serfs  couverts  du  froc  monastique  ou  revêtus  dé  la  mitre  épiscopale. 

Dans  les  campagnes,  sous  l'autorité  des  abbés,  —  dans  les  villes, 
sous  celle  des  prélats, — on  vit  donc  renaître  les  rudimens  de  l'existence 
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municipale.  Les  traditions  romaines  furent  recueillies  et  appliquées 
là  où  elles  n'avaient  pas  entièrement  péri,  et  ce  fut  conformément  à 
celles-ci  que  l'église  reçut  le  dépôt  des  actes  qui,  sous  l'administra- 
tion impériale,  s'inscrivaient  sur  les  registres  de  la  cité.  Le  christia- 
nisme fut  le  centre  commun  qui  attira  tant  de  forces  résistantes.  Au 
x'^  siècle,  la  transformation  de  l'antique  esclavage  en  servage  de  la 
glèbe  était  consommé  sur  tous  les  points.  On  cessa  d'appartenir  à 
l'homme  pour  appartenir  à  la  terre. 

Vers  la  même  époque  se  dessinait  une  nationalité  nouvelle  dans  la- 
quelle les  distinctions  primitives  des  races  tendaient  de  plus  en  plus 
à  disparaître,  d'abord  entre  les  tribus  conquérantes  successivement 
établies  dans  les  Gaules,  puis  entre  ces  tribus  elles-mêmes  et  le  reste 
des  populations  indigènes.  A  ces  divisions  originaires  se  trouva  sub- 
stituée celle  que  le  temps  et  les  événemens  avaient  tracée.  On  eut  d'un 
côté  tous  les  possesseurs  du  sol,  formant  pour  le  défendre  une  puis- 
sante fédération  militaire,  de  l'autre  les  habitans  de  toute  origine  qui 
garnissaient  et  cultivaient  la  terre,  population  sans  énergie  et  sans 
nul  moyen  de  défense,  forcément  soumise  aux  seigneurs  comme  les 
castes  agricoles  l'ont  été  sous  toutes  les  civilisations  aux  castes  guer- 
rières. La  ])remière  pensée  comme  le  premier  intérêt  de  cette  confé- 
dération baroniale  fut  de  se  conférer  à  elle-même  un  caractère  héré- 
ditaire et  (le  l'imprimer  à  la  teri-e,  qui  était  le  signe  et  le  gage  de 
sa  puissance-,  mais  ce  passage  de  l'état  viager  à  l'état  féodal  ne  ser- 
vit ])as  seulement  les  intérêts  des  possesseurs  du  sol  et  de  la  caste 
militaire  :  cette  révolution  eut  aussi  une  influence  heureuse  sur  la 
condition  des  serfs.  Participant  h  la  fixité  que  prenaient  les  institu- 
tions et  les  personnes,  ceux-ci  cessèrent  d'être  transportés  comme 
un  bétail  d'un  domaine  sur  un  autre;  ils  durent  vivre  et  mourir  sur 
celui  qui  les  avait  vus  naître,  à  la  possession  duquel  ils  se  trouvaient 
indirectement  participer, et  la  famille  agiicole  se  constitua  fortement 
par  la  permanence  de  la  résidence  et  du  servage,  et  par  l'elTet  même 
des  restrictions  qui  enchaînaient  ou  limitaient  la  liberté  des  per- 
sonnes en  attachant  celles-ci  au  sol  natal. 

Pendant  que  la  société  ruiale  s'asseyait  sur  la  propriété  comme  sur 
le  roc,  les  villes  grandissaient  par  l'ellet  même  des  désastres  qui  les 
frappaient  quelquefois  et  dont  elles  étaient  incessamment  menacées. 
Pour  les  protéger  ici  contre  les  hommes  du  Nord  (|uc  l'Océan  vomis- 
sait sur  toutes  les  grèves,  là  contre  les  brigands  descendant  comme 
des  vautours  de  leur  aire  suspendue  au  haut  des  rochers,  on  ceignait 
ces  villes  de  fortes  nnn-ailles,  on  les  couroimalt  de  bastions.  Les  évo- 
ques dans  les  cités  où  ils  avaient  la  juridiction  territoriale,  les  agens 
royaux  dans  celles  du  domaine,  réunissaient  des  approvisionnejnens 
et  des  armes;  ils  y  appelaient  les  populations  circonvoisines  et  s'ef- 
forçaient de  les  y  lixer  au  prix  de  concessions  précieuses,  afin  de 
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rendre  leurs  villes  plus  fortes  et  d'avoir  plus  de  bras  à  opposer  à 
l'ennemi.  Les  populations  se  condensèrent  donc  dans  ces  lieux  d'a- 
sile, et  le  spectacle  des  grandes  peilurbations  suscita  le  besoin,  fit 
naître  le  désir  d'obtenir  des  garanties  pour  sa  fortune  et  pour  sa  per- 
sonne. Dès  le  commencement  du  xr  siècle,  on  sentait  circuler  dans 
ces  agglomérations  bourgeoises  comme  un  premier  frisson  de  libei'té. 
Sous  le  réseau  d'acier  dont  la  féodalité  enlaçait  la  France,  se  rani- 
maient de  confus  souvenirs  du  droit  municipal,  réchatifles  au  foyer 
des  inspirations  chrétiennes.  Ce  mouvement  était  surtout  prononcé 
dans  les  provinces  qui  touchaient  à  l'Italie,  où  !a  ruine  des  insti- 
tutions lomaines  avait  été  moins  complète,  parce  que  le  flot  de  l'in- 
vasion y  était  en  quelque  sorte  venu  mourir.  Aucune  puissante  mo- 
narchie ne  s'était  constituée  au-delà  des  Alpes;  les  villes  toscanes  et 
lombardes  avaient  pu  se  maintenir  et  s'orgrniser  dans  une  sorte  d'i- 
solement, et  les  traditions  de  l'antique  municipe  vini'ent  se  combiner 
avec  le  génie  de  l'époque  féodale  dans  un  système  de  gouvernement 
à  la  fois  très  énergique  et  très  libre  dont  rien  en  Eui'ope  n'avait  pu 
jusqu'alors  donner  l'idte.  Le  peuple  conféra  à  des  magistrats  élus 
par  lui  et  placés  sous  son  contrôle  la  triple  puissance  administrative, 
judiciaire  et  militaire,  et  des  souvenirs  dont  la  grandeur  remplissait 
encore  le  monde  firent  généralement  attribuer  à  ces  magistrats  mu- 
nicipaux le  nom  de  consuls.  Ce  mouvement  pénétra  la  France,  d'un 
côté  par  les  Alpes,  et  de  l'autre  par  la  mer.  M.  Thierry  nous  montre, 
au  xir  siècle,  le  consulat  établi  dans  les  nombreuses  cités  françaises 
liées  à  l'Italie  par  leurs  relations  maritimes;  il  constate  que  cette  in- 
fluence italo-'.omaine  s'étendit  successivement  à  toutes  les  provinces 
méridionales,  c'est-à-dire  après  d'un  tiers  de  la  France  actuelle. 

Pendant  ce  temps,  les  provinces  du  nord  marchaient  au  même 
but  par  des  voies  dillérentes.  Sans  aucun  concert  et  sans  aucun 
centre  commun  d'action,  une  révolution  se  préparait  dans  toutes 
les  agglomérations  urbaines  par  la  seule  influence  des  germes  de 
liberté  jetés  à  tous  les  vents  du  haut  des  chaires  chrétiennes.  Lue 
aspiration  irrésistible  vers  ralTranchisseni'^.nt  personnel,  un  besoin 
général  de  garanties  pour  la  fortune  mobilière  et  les  industries  nais- 
santes se  produisirent  simultanément  du  lihin  aux  Pyrénées,  Mal- 
gré la  conformité  du  but,  ce  mouvement  aflecta  deux  formes  op- 
posées, selon  l'influence  qui  prédominait  au  sein  des  villes  où 
il  se  révélait.  Tandis  que  le  consulat  s'établissait  dans  les  pays 
d'outre-Loire,  la  commune  jurée  naquit  dans  le  nord,  non  des  sou- 
venirs romains  à  peu  près  perdus  dans  ces  contrées,  mais  des  tra- 
ditions germaines  apj)liquées  aux  besoins  nouveaux  qui  commen- 
çaient à  se  produire  dans  cette  partie  de  la  France  aussi  bien  que 
dans  les  provinces  méridionales.  Cette  double  forme  de  la  commune 
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jurée  et  de  la  coninnine  régie  par  des  consuls  divisa  donc  le  royaume 
du  nord  au  sud  sans  rien  ôter  d'ailleurs,  par  sa  diversité,  à  la  puis- 
sance du  grand  mouvement  émancipateur.  Ces  conquêtes  étaient 
arrachées  par  la  force  ou  achetées  à  prix  d'argent,  suivant  la  résis- 
tance que  faisaient  les  seigneurs  on  les  charges  dont  ils  étaient  gre- 
vés, et  les  chartes,  gages  et  monumens  de  ces  populaires  victoires, 
assuraient  aux  bourgeois  qui  les  avaient  scellées  de  leur  sang  une 
sorte  de  souveraineté  dans  l'enceinte  des  villes  analogue  à  celle  que 
les  barons  exerçaient  sur  les  campagnes.  Quelle  que  fût  la  forme 
extérieure  sous  laquelle  se  traduisît  l'idée  d'allranchissement,  il  s'a- 
gissait toujours  de  ramener  au  régime  public  de  la  cité  et  sous  la  ga- 
rantie des  conventions  écrites  tous  ceux  qui  vivaient  antérieurement 
sous  la  juridiction  illimitée  des  chefs  de  la  hiérarchie  territoriale. 

Parvenus  à  ce  point  de  l'histoire,  nous  touchons  au  doigt  la  racine 
des  temps  et  des  intérêts  modernes.  «  La  bourgeoisie,  nation  nou- 
velle, dit  M.  Thierry,  dont  les  mœurs  sont  l'égalité  civile  et  l'indé- 
pendance dans  le  travail,  s'élève  entre  la  noblesse  et  le  servage  et 
détruit  pour  jamais  la  dualité  sociale  des  premiers  temps  féodaux. 
Ses  instincts  novateurs,  son  activité,  les  capitaux  qu'elle  accumule, 
sont  une  force  qui  réagit  de  mille  manières  contre  la  puissance  des 
possesseurs  du  sol,  et,  comme  aux  origines  de  toute  civilisation,  le 
mouvement  recommence  par  la  vie  urbaine.  L'action  des  villes  sur  les 
campagnes  est  l'un  des  grands  faits  sociaux  du  xii'^et  du  xiii'  siècle; 
la  liberté  municipale  à  tous  ses  degrés  s'écoula  des  unes  sur  les  autres, 
soit  par  l'influence  de  l'exemple  et  la  contagion  des  idées,  soit  par 
l'effet  d'un  patronage  politique  ou  d'une  agrégation  territoriale.  » 

Nul  n'a  peint  avec  des  couleurs  plus  vives  que  M.  Thierry  le 
grand  tableau  de  l'allranchissement  des  communes.  Les  Lettres  sur 
l'histoire  de  France  avaient  depuis  longtemps  popularisé  ces  pitto- 
resques annales  de  Vézelay,  de  Reims  et  de  Laon,  auxquelles  l'histo- 
rien du  tiers-état  vient  d'ajouter  une  œuvre  de  science  et  d'art  bien 
plus  complète  encore  en  nous  donnant  la  monographie  de  la  consti- 
tution communale  d'Amiens.  Le  panégyriste  des  classes  moyennes 
s'arrête  avec  une  complaisance  bien  naturelle  sur  cet  âge  héroïque 
de  la  bourgeoisie,  qui  est  demeuré  en  môme  temps  la  période  la  plus 
politique  de  son  histoire.  La  bourgeoisie  se  jeta  en  elTet  avec  un  ad- 
mirable entrain  dans  le  grand  mouvement  d'émancipation  des  xii'' 
et  xiu'  siècles,  parce  ([ue  ce  mouvement,  bien  qu'inspiré  par  une 
pensée  générale  et  généreuse,  avait  pour  elle  l'extrême  avantage  de 
demeurer  local  et  de  ne  se  lier  qu'à  ses  intérêts  propres.  C'est  pour 
cela  qu'il  fut,  bien  plus  que  les  autres  crises  dans  les([uelles  la  bour- 
geoisie a  eu  un  rôle,  inspiré  de  son  esprit  et  manpié  à  son  en)pieinte. 
Des  nombreuses  révolutions  que  cette  classe  de  la  société  a  tentées, 
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celle-là  est  la  seule  qui  lui  ait  pleinement  réussi  et  où  elle  soit  de- 
meurée jusqu'au  bout  maîtresse  de  son  terrain  et  de  sa  victoire. 

Les  franchises  locales  une  fois  conquises  et  le  droit  municipal 
fondé,  la  seule  pensée  politique  qu'il  soit  possible  de  signaler  au  sein 
des  classes  bourgeoises  durant  la  seconde  moitié  du  moyen  âge,  c'est 
un  dévouement  sans  bornes  à  l'autorité  monarcliifiuc.  Ce  sentiment 
provenait  pour  elles  d'une  double  source  :  il  leur  était  inspiré  par  le 
souci  do  leurs  propres  intérêts,  puisque  la  royauté  féodale  ne  pouvait 
échaiiger  son  pouvoir  nominal  contre  un  pouvoir  effectif  qu'en  éle- 
vant de  plus  en  plus  la  condition  des  hommes  nouveaux  placés 
comme  elle  dans  un  état  d'antagonisme  contre  la  caste  militaire  et 
l'aristocratie  territoriale.  Le  tiers-état  le  ])uisait  aussi  dans  les  tradi- 
tions impériales,  ranimées  par  l'étude  du  droit  romain,  que  toute 
l'Europe  empruntait  alors  à  l'Italie.  Par  une  des  plus  étranges  sin- 
gularités de  l'histoire,  il  arriva  que  les  descendans  affranchis  des 
serfs  consacrèrent  leur  sang  et  leurs  efforts  les  plus  persévérans  à 
transformer  les  héritiers  du  premier  chef  couronné  par  la  féodalité 
en  successeurs  des  empereurs  aux  mains  desquels  le  peuple-roi  avait 
abdiqué  sa  toute-puissance.  Saint  Louis  empruntait  au  Digeste  et  à  la 
Bible,  commentés  par  les  prélats  et  par  les  légistes,  l'idée  de  son  auto- 
rité souveraine.  Des  bourgeois  remplissaient  ses  conseils,  siégeaient 
dans  ses  cours  de  justice  désertées  par  ses  barons,  et  poursuivaient 
avec  acharnement  l'extension  de  la  puissance  royale  en  invoquant 
en  faveur  du  petit  -fds  de  Robert  le  Fort  les  souvenirs  confondus  des 
Césars  et  des  rois  hébreux. 

La  monarchie  féodale  avait  formé  les  grandes  assemblées  de  la 
nation  selon  l'esprit  des  coutumes  germaines;  ces  assemblées  s'é- 
taient recrutées  des  seuls  représentans  des  possesseurs  du  sol  et 
des  chefs  de  l'église,  parce  que  la  féodalité  et  le  clergé  avaient  seuls 
exprimé  pendant  longtemps  la  totalité  des  intérêts  sociaux.  Sitôt 
qu'il  exista  en  dehors  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  militaire  des 
hommes  libres  et  propriétaires,  encore  que  dans  une  condition  su- 
bordonnée, ceux-ci  se  trouvèrent  tout  naturellement  appelés  à  pro- 
fiter du  principe  féodal,  qui  reconnaissait  à  tous  les  membres  de  la 
société  le  droit  de  voter  les  subsides  et  de  participer  à  l'autorité  pu- 
blique. La  bourgeoisie  bénéficia  de  ce  droit  sans  môme  le  revendi- 
quer :  à  l'origine  en  effet,  l'usage  en  importait  bien  plus  à  la  royauté 
qu'à  elle-même,  car,  confinée  dans  ses  intérêts  locaux  et  placée  sous 
le  régime  des  franchises  municipales,  qui  suffisaient  pour  sauvegar- 
der ceux-ci,  la  bourgeoisie  n'était  pas  sensiblement  adectée  par  les 
questions  de  politique  générale  ou  de  législation.  Aussi  le  droit  de 
siéger  dans  les  assemblées  nationales  paraît-il  n'avoir  été  pendant 
longtemps  de  sa  part  l'objet  d'aucune  insistance,  la  matière  d'aucune 
réclamation,  et,  comme  le  fait  observer  M.  Thierry,  cette  partiel- 
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pation  à  l'autorité  publique,  tout  importante  qu'elle  soit,  semble  aux 
contemporains  i\  peine  digne  d'une  mention.  Cependant,  après  qi;e 
d'ii'it'paiables  désaslies  provoqués  })ar  l'imprévoyance  de  la  royauté 
et  la  folle  témérité  de  la  no])lesse  eurent,  dans  le  cours  du  xiv  siècle, 
ouvert  la  France  h  l'ennemi,  décimé  sa  population  et  anéanti  toutes 
les  ressources  de  la  monarchie,  il  s'opéra  dans  l'esprit  de  la  bour- 
geoisie un  changement  notable,  et  son  attitude,  juscju' alors  si  elTacée 
aux  états-généraux,  se  trouva  tout  à  coup  transfoi'mée. 

Aux  demandes  réitérées  de  subsides  provoquées  par  les  calamités 
de  la  guerre  et  par  les  dilapidations  princières,  les  représentans  des 
villes  répondirent  par  des  j)laintes  suivies  bientôt  après  de  menaces 
et  de  projets  pour  l'entière  réformation  de  l'état.  Lorsque,  après  la  ba- 
taille de  Poitiers,  la  France  vit  son  roi  prisonnier  et  la  plupart  de  ses 
gentilshommes  tués  ou  captifs,  les  bourgeois  se  prirent,  au  dire  de 
Froissart,  «  à  parlementer  et  à  murmurer,  à  tant  haïr  et  bkàmer  les 
chevaliers  et  escuyers  retournés  de  la  ))ataille,  que  envis  ils  s'emba- 
toient  ès-bonnes  villes.  »  Dans  cette  fermentation  générale,  accrue 
chaque  jour  par  l'annonce  de  nouveaux  malheurs,  huit  cents  dé- 
putés, dont  quatie  cents  de  la  bourgeoisie,  entreprirent  la  réforme 
du  gouvernement  avec  une  ardeur  qui  ne  tarda  pas  à  leur  faire 
dépasser  le  but.  Délibérant  sans  distinction  d'ordres  et  avec  toute  la 
violence  des  temps  révolutionnaires,  l'assemblée  de  ir)56  forma  dans 
son  sein  une  sorte  de  comité  de  salut  public;  elle  notifia  à  la  royauté, 
représentée  par  un  jeune  prince  écrasé  sous  le  coup  qui  \enait  d'at- 
teindre son  père,  des  résolutions  (|ui  allaient  à  déclarer  les  états  à 
peu  près  souverains  en  toute  matière;  elle  exigea  la  mise  en  accu- 
sation des  conseillers  du  roi,  la  destitution  en  masse  des  magistrats, 
et  le  droit  de  se  réunir  désormais  en  tout  temps  sans  nulle  convoca- 
tion royale.  C'était  la  ré})ublique  supplantant  la  monarchie. 

Effrayés  d'un  mouvement  auquel  ils  s'étaient  associés  sans  en  me- 
surer la  portée,  les  députés  ecclésiastiques  désertèrent  l'assemblée; 
il  en  fut  de  même  de  ceux  de  la  noblesse,  moins  propres  à  discuter 
des  plans  d'organisation  politique  et  financière  qu'à  mourir  brave- 
ment une  hache  d'armes  à  la  main,  et  qui  aimaient  mieux  chercher 
leur  revanche  de  Crécy  et  de  Poitiers  que  tenir  tète  aux  gens  du  tiers. 
Les  états,  abandonnés  par  les  deux  premiers  oidres,  subirent  alors 
sans  contre-poids  la  pression  de  la  plus  basse  démocratie,  et  les  bour- 
geois se  trouvèrent  à  la  merci  de  passions  populaires  qu'ils  étaient 
fort  inhabiles  à  réfréner.  Alors  se  déroula  cette  longue  série  d'évé- 
nemens  dont  on  avait  dt\jà  fait  ressoi'tir  le  caractère  étrange  et  pres- 
que propIiéti((ue,  mais  que  l'auteur  de  Vllls/oire  du  liers-étal  a  placé 
dans  un  cadre  où  ils  ne  peuvent  maufpier  de  fixer  tous  les  i-egaids  et 
d'éveiller  toutes  les  pensées.  Lue  assemblée  désertée  par  le  clergé 
€t  par  la  noblesse,  et  dans  laquelle  le  tiers-état  domine  seul;  l'auto- 
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rite  royale  impuissante  et  avilie;  les  députés  des  villes  se  siiLor- 
donnaut,  moitié  par  besoin  de  direction,  moitié  par  rinfluence  des 
menaces  populaires,  à  la  députation  de  Paris;  la  démagogie  et  l'é- 
meute se  mettant  dans  la  capitale  au  service  du  pouvoir  municipal, 
et  bientôt  après  le  menaçant  lui-même;  la  révolution  se  Taisant  homme 
dans  la  personne  d'Etienne  Marcel,  qui  formule,  en  termes  presque 
conlbimes  à  ceux  de  notie  langue  politique  contemporaine,  la  sou- 
veraineté du  peuple  et  le  tiansport  de  l'autorité  publifjue  de  la  cou- 
ronne à  la  nation;  cet  homme  versant  le  sang  moins  pour  satisfaire 
ses  pi-opres  passions  que  celles  des  instrumens  auxquels  il  obéit  en 
paraissant  leur  commander,  arboi'ant  des  couleurs  nouvelles,  comme 
symbole  d'une  révolution  populaire,  et,  pour  sanction  de  ce  chan- 
gement, aspirant  à  faire  passer  la  couronne  de  la  branche  de  Valois 
à  la  branche  d'Evreux;  puis,  à  la  suite  des  longs  désordres  de  la  ca- 
pit  ;le,  la  jacquerie  dans  les  provinces,  avec  ses  colères  et  ses  ven- 
geances, l'étranger  profitant  de  cette  universelle  anarchie  pour  ajou- 
ter toutes  les  humiliations  à  toutes  les  douleurs  :  telle  est  la  grande 
page  d'histoire  dans  laquelle  la  Loi  rgeoisie  de  1789  aurait  pu  lire, 
à  près  de  cinq  siècles  de  distance,  ses  espérances  et  ses  déceptions. 
Si  la  prudence  consommée  de  Charles  Y  tira  la  France  d'une 
crise  devenue  plus  redoutable  j)ar  les  agitations  populaires  que  par 
les  succès  mêmes  de  l'ennemi,  les  calamités  du  règne  suivant  la  re- 
plongèrent dans  l'ab'me.  Durant  l'orageuse  minorité  et  la  longue 
démence  de  Charles  YI,  le  tiers-état,  excité  par  le  spectacle  de  tous 
les  scandales  et  des  plus  odieuses  dilapidations,  reprit  le  cours  des 
idées  politiques  formulées  aux  états  de  1355  et  de  1356;  mais  dans 
cette  tentative  nouvelle  il  perdit  plus  vite  et  plus  complètement  en- 
core la  direction  du  mouvement  f{u'il  avait  suscité.  Les  réformes  ré- 
clamées au  commencement  du  xv*^  siècle,  les  hardies  tentatives  con- 
certées entre  le  corps  de  ville  et  l'université,  dont  l'un  fournissait  à 
la  bourgeoisie  ses  hommes  d'action  et  l'autre  ses  hommes  de  parole, 
aboutirent  à  l'émeute  des  cabochiens  et  à  la  formation  d'une  faction 
plus  menaçante  encore  pour  les  chefs  du  tiers-état  que  poiu'  les  agens 
de  l'autorité  royale.  Le  concert  des  Maillotins  et  des  Bourguignons 
avait  livré  Paris  au  bras  des  écorcheurs,  et  l'on  avait  vu  les  lettrés 
et  les  riches  marchands,  après  avoir,  sinon  invoqué,  du  moins  subi 
le  concours  de  la  plus  brutale  populace,  monter  confondus  avec  les 
meneurs  de  celle-ci  sur  les  potences  élevées  par  la  réaction  monar- 
chique. Écrasés  de  confiscations  juridiques,  pressurés  d'impôts,  les 
bourgeois  de  Paris  subirent  le  contre-coup  de  la  victoire  que  venait 
de  remporter  la  royauté  sur  les  communes  flamandes.  La  bataille  de 
Rosebecque  fut  gagnée  contre  eux,  et  après  de  longues  et  stériles  agi- 
tations l'on  vit  le  pouvoir  de  la  couronne  sortir  plus  éclatant  et  moins 
contesté  des  tentatives  par  lesquelles  le  tiers-état  s'était  elVorcé  de 
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lui  imposer  des  règles  et  des  limites.  La  légitimité  du  but  avait  été 
cou)promise  par  la  violence  des  moyens,  et  les  essais  inalhoureux  du 
XV'  siècle  provoquèrent  une  alliance  toute  nouvelle  entre  la  royauté 
et  la  noblesse.  Marcel  et  les  Jacques,  Caboche  et  les  écorcheurs 
avaient  rapproché  des  forces  jusqu'alors  incompatibles.  Servie  pai-  les 
terreurs  publiques,  devenue  le  seul  symbole  de  la  nationalité  fran- 
çaise contre  l'étranger  maître  de  la  moitié  du  territoire,  la  royauté 
gagnait  chaque  jour  du  terrain,  malgré  les  velléités  des  résistances 
bourgeoises  si  malheureuses  et  si  malhabiles,  résistances  presque 
complètement  concentrées  d'ailleurs  dans  la  capitale.  M.  Thierry  a 
fort  bien  démêlé  cette  opposition  entre  les  tendances  politiques  et 
quasi-révolutionnaires  de  la  bourgeoisie  parisienne  et  le  génie  inerte, 
pacifique  et  purement  légiste  du  tiers-état  dans  le  reste  du  royaume. 
Des  deux  classes  qui  le  composaient  en  effet,  la  classe  commerçante 
était  exclusivement  attachée  aux  franchises  municipales,  à  l'existence 
pri\  ilégiée  des  communes,  et  elle  aspirait  à  étendre  son  importance  et 
sa  richesse  beaucoup  plus  qu'à  s'engager  dans  la  vie  publique  dont  elle 
n'avait  ni  le  goût  ni  l'intelligence,  La  seconde  classe,  celle  des  offi- 
ciers royaux  de  justice  et  de  finance,  sortie  presque  tout  entière  de 
la  roture,  ne  connaissait  qu'une  science,  la  jurisprudence  romaine, 
n'admettait  qu'un  droit,  celui  de  l'état,  et  qu'un  représentant  de 
l'état,  le  roi.  Chez  les  hommes  appartenant  à  ces  deux  catégories, 
chaque  jour  plus  nombreuses  et  plus  puissantes,  le  sentiment  de  l'éga- 
lité civile  était  vif,  mais  celui  de  la  liberté  politique  était  nul  :  ils  te- 
naient beaucoup  moins  à  participer  au  pouvoir  qu'à  grandir  leur  po- 
sition personnelle,  et  la  seule  pensée  générale  qui  les  inspirât  était 
l'abaissement  de  toutes  les  puissances  et  de  toutes  les  forces  sous  le 
niveau  commun  de  la  loi.  Le  pouvoir  absolu  de  la  royauté  était  donc 
la  conséquence  nécessaire  des  dispositions  natives  de  la  bourgeoisie. 
Si  celles-ci  ne  rencontrèrent  pas  dans  la  personne  du  roi  Louis  XI 
leur  expression  la  plus  vraie,  il  faut  du  moins  voir  dans  ce  prince 
l'instrument  prédestiné  à  faire  passer  dans  les  faits  les  idées,  les 
désirs  et  les  antipathies  de  la  bourgeoisie  française.  D'une  part,  il 
abaissa  tellement  les  têtes,  qu'il  dépassa  ])ar  sa  sévérité  jusqu'aux 
plus  cruelles  exigences  de  l'envie;  de  l'autre,  il  abaissa  tellement  les 
caractères,  qu'aucune  parole  généreuse  ne  put  sortir  de  la  conscience 
publique,  lorsque  sa  main  de  plomb  eut  cessé  de  peser  sur  elle. 
Aux  états-généraux  de  l/i8/i,  le  tiers-état  resta  fort  en  arrière  des 
idées  q^u'il  avait  exprimées  à  ceux  de  l/il3.  Bien  ([u'oii  y  votât  par 
tête,  mode  qui  assurait  aux  députés  des  villes  un  avantage  considé- 
rable, on  ne  vit  ceux-ci  reprendre  aucun  des  hardis  })iojets  de  ré- 
forme issus,  au  commencement  du  siècle,  du  concert  de  l'échevinage 
parisien  avec  l'université.  La  forte  discipline  de  Louis  XI  avait  enlevé 
aux  esprits  l'audace  et  jusqu'à  la  tentation  des  projets  novateurs.  Si 


LE    TIERS-ÉTAT    EN    FRANCE.  5/i3 

le  journal  de  Masselin  enregistre  quelques  mots  hardis  de  certains 
députés  des  deux  premiers  ordres,  il  constate  que  dans  cette  assem- 
blée le  tiers  ne  se  passionna  que  pour  la  suppression  des  tailles  et  la 
rédaction  par  écrit  des  coutumes,  double  préoccupation  qui  corres- 
pondait au  soin  constant  de  ses  intérêts  et  à  sa  tendance  non  moins 
constante  vers  l'unité  de  législation  civile. 

Depuis  le  règne  de  Louis  XI  jusqu'au  réveil  des  passions  publiques 
par  les  guerres  de  religion,  les  états-généraux,  irrégulièrement  con- 
voqués, exercèrent  sur  les  affaires  une  influence  de  moins  en  moins 
prononcée.  Ils  furent,  en  effet,  insensiblement  supplantés  dans  leur 
action  politique  par  ces  grandes  cours  judiciaires  qu'avait  instituées  la 
royauté  pour  appliquer  les  lois  du  royaume,  et  qui,  par  des  miracles  de 
patience  et  d'habileté,  parvinrent  à  transformer  une  pure  formalité 
d'enregistrement  en  droit  de  remontrance,  et  bientôt  après  en  droit  de 
contrôle.  Ce  surcroît  de  puissance  ne  profita  d'ailleurs  qu'à  la  bour- 
geoisie, puisque  de  ses  rangs  sortaient  presque  tous  les  magistrats  du 
royaume,  et  que  par  la  vénalité  des  offices  ceux-ci  réussissaient  à 
transformel'  leurs  charges  en  propriétés  presque  indépendantes.  Déjà 
d'ailleurs  l'universelle  impulsion  sortie  de  la  renaissance  était  venue 
donner  aux  classes  intermédiaires  une  importance  sociale  spontané- 
ment acceptée  par  les  classes  élevées  et  consacrée  parles  témoignages 
les  plus  éclatans  de  la  faveur  royale.  L'Italie  envahie  par  les  armes 
françaises,  et  dont  les  destinées  se  liaient  alors  étroitement  aux  nô- 
tres, avait  donné  à  la  cour,  comme  à  la  noblesse  militaire,  le  goût 
des  lettres  et  des  arts,  et  la  contemplation  de  ses  chefs-d'œuvre  avait 
transformé  le  génie  national.  Le  tiers-état  se  vouait  seul  à  ces  études 
et  à  ces  œuvres  de  l'esprit  qui  allaient  devenir  une  glorieuse  profes- 
sion; c'était  de  ses  rangs  que  sortaient  aussi  ces  artistes,  imitateurs 
et  rivaux  de  ceux  que  nous  envoyait  l'Italie,  et  dont  les  construc- 
tions, répandues  comme  des  diamans  innombrables  sur  tous  les  points 
du  territoire,  signalaient  les  surprenans  progrès  de  cette  société  dans 
toutes  les  voies  de  l'intelligence  et  du  goût  comme  dans  celles  de  la 
richesse.  Durant  l'ère  trop  courte,  dans  sa  magnifique  fécondité,  qui 
suivit  les  guerres  calamiteuses  avec  l'Angleterre  et  précéda  de  si  peu 
les  sombres  luttes  de  la  réformation,  il  s'ouvrit  de  toutes  parts  des 
sources  nouvelles  de  prospérité  et  de  grandeur.  «  L'industrie,  le 
commerce,  l'agriculture,  la  police  des  eaux  et  forêts,  l'exploitation 
des  mines,  la  navigation  lointaine,  les  entreprises  de  tout  geni'e  et 
la  sécurité  des  transactions  civiles  furent  l'objet  de  dispositions  légis- 
latives dont  quelques-unes  sont  encore  en  vigueur.  Il  y  eut  conti- 
nuation de  progrès  dans  les  arts  qui  font  l'aisance  de  la 'vie  sociale 
et  que  le  tiers-état  pratiquait  seul,  et  il  y  eut  dans  la  sphère  plus 
haute  de  la  pensée  et  du  savoir  un  élan  spontané  de  toutes  les  facul- 
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tés  de  l'intelligence  nationale.  Là  se  rencontre  à  son  apogée  cette 
révolution  intellectuelle  qu'on  nomme  d'un  seul  mot  —  la  renaissance, 
et  qui  renouvelle  tout,  sciences,  beaux-arts,  philosophie,  littérature, 
par  l'a'liance  de  l'esprit  fiançais  avec  le  génie  de  l'antiquité.  » 

La  France  est  la  terre  des  contrastes,  des  abaissemens  soudains, 
comme  des  retours  plus  soudains  encore.  Après  ces  beaux  jours  de 
Louis  Xll  et  de  François  I",  dont  M.  Tliiei  ry  peint  à  grands  traits 
l'éclatant  tableau,  la  nob'e  nation  tomba  tout  à  coup  dans  le  sombre 
a  jîme  au  fond  duquel  la  postérité  voit  tournoyer  la  ronde  des  assas- 
sins et  des  victimes ,  des  mignons  et  des  empoisonneurs.  Après 
Bayard,  elle  eut  Catherine  de  Médicis;  après  les  grandes  guerres 
d'Italie,  les  massacres  nocturnes;  après  la  construction  des  chefs- 
d'œ:ivre,  le  marteau  des  iconoclastes. 

Parvenue  au  xv!'  siècle  presque  à  la  plénitude  de  son  développe- 
ment intellectuel  et  soc'a!,  maîtresse  de  toutes  les  fonctions  aduiinis- 
tratives  et  judiciaiies,  depuis  les  secrétaii-eries  d'état  et  la  chancellerie 
jusqu'aux  présidiaux  et  aux  intendances,  la  bourgeoisie  ne  pouvait 
manquer  de  jouer  un  grand  rôle  dans  la  crise  que  l'introduction  du 
protestantisme  avait  ouveite  dans  l'ordre  moral  et  que  la  question 
successoriale  allait  ouvrir  dans  l'ordre  politique.  Jeciois,ctM.  Thierry 
me  permettra  de  le  diie,  que  l'auteur  de  Y  Histoire  du  iiers-ciai  n'a 
pas  envisagé  sous  son  jour  véritable  l'action  si  persévérante  et  si  po- 
litique déploxée  par  la  bourgeoisie  dans  le  drame  qui  s'ouvre  sous 
les  derniers  Valois  pour  finir  à  l'avènement  de  la  maison  de  Bourbon. 
Dans  ces  tristes  temps,  cette  classe  de  la  société,  piéservée  de  l'in- 
fluence italienne,  fut,  après  tout,  la  moins  dépravée  dans  ses  mcrurs, 
la  plus  modérée  dans  ses  actes,  en  même  temps  que  la  plus  ferme- 
ment attachée  à  des  croyances  religieuses  identifiées  avec  les  prin- 
cipes mêmes  de  la  nationalité  fiançaise.   Moins  féroce  que  le  bas 
peuple,  moins  coriompu  que  la  noblesse,  le  tiers-état  réfréna  pres- 
que partout,  sauf  à  Paris,  les  implacables  passions  qui  aspiraient  alors 
à  s  étancher  dans  le  sang.  Si  la  bourgeoisie  municipale  fut  l'instiga- 
trice et  l'âme  de  la  ligue  par  tout  le  royaume,  cette  audacieuse  et 
patriotique  association,  la  plus  imposante  et  la  plus  durable  qui  se 
soit  jamais  formée  dans  ses  rangs,  n'était-elle  pas  justifiée  par  l'im- 
minent j)éril  que  courait  la  foi  nationale  avant  les  engagemens  pris 
par  Henri  de  Navarre  et  l'acte  solennel  de  Saint-Denis?  Qui  peut  nier, 
en  se  reportant  aux  idées  de  ce  temps,  que  l'établissement  d'une  dy- 
nastie protestante  à  Paris  n'é([uivalùt  à  une  victoire  décisive  de  la 
réforme  en  France?  S'il  est  une  vérité  histori(pie  étincclante  d'évi- 
dence, c'est  que  la  ligue  seule  a  sauvé  le  catholicisme,  et,  avec  la 
religion  de  nos  pères,  rori;j;inalité  de  notre  génie,  le  dépôt  sacré  de 
nos  traditioiis  et  de  nos  destinées  à  venir.  Loin  donc  ([u'il  y  ait  à 
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blâmer  la  bourgeoisie  d'avoir  suscité  ce  grand  nioiivenient ,  qui 
n'était  pas  moins  patriotique  que  religieux,  et  qui  aclievnil  l'œuvre 
de  Jeanne  d'Arc  en  arrachant  la  France  au  joug  inte  l(>ctuel  de 
l'Angleterre,  il  faudrait  l'en  féliciter  hautement,  surtout  îorsciu'on  re- 
cherche avec  une  curiosité  aussi  pieuse  que  celle  de  M.  Thierry  jus- 
q;i'au\  plus  faibles  symptômes  du  génie  politi(|ue  dans  les  rangs  du 
tiers-état.  La  seconde  moitié  du  xv  r  siècle  est  certainement  l'époque 
où  la  bourgeoisie  a  le  moins  mérité  le  reproche  qu'on  avait  pu  lui 
adresser  antérieurement  et  qui  continue  malheureusement  à  l'at- 
teindre depuis.  En  maintenant  résolument  la  rehgion  par  laquelle 
vivait  la  France,  en  sachant  s'unir,  agir  et  mourir  au  besoin  pour 
elle,  la  bourgeoisie  s'appuyait  sur  ce  qui  lui  a  manqué  trop  souvent, 
sur  une  idée  générale  prise  en  dehors  de  ses  intérêts  privés;  son  cœur 
battait  pour  une  passion  désintéressée  et  généreuse;  elle  rencontrait 
une  cause  qui  était  moins  la  sienne  que  celle  du  pays  tout  entier. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  que  ce  fut  du  sein  des  parÀeniens  et  des 
corporations  municipales,  d'abord  très  vivement  engagés  dans  la 
ligue,  que  sortit  enfin  la  grande  transaction  qui  rendit  à  la  France  le 
signalé  seivice  d'y  conserver  l'intégiité  de  la  religion  nationale  et 
celle  du  système  monarchique.  Malgré  les  tempéramens  de  la  con- 
duite et  du  langage,  le  parti  politique  auquel  appartiennent  les 
hommes  les  plus  considérables  de  cette  époque  était  au  fond  aussi 
ferme  que  les  ligueurs  les  plus  fanatiques  sur  la  nécessité  de  mettre 
la  monarchie  héréditaire  en  harmonie  avec  le  sentiment  national,  et, 
si  l'abjuration  de  Saint-Denis  n'avait  opéré  cette  conciliation,  la  ligue 
aurait  infailliblement  triomphé  jusque  dans  ses  plus  extrêmes  con- 
séquences. La  haute  sagesse  de  Henri  IV  empêcha  seule  de  se  réaliser 
alors,  sous  les  auspices  de  l'église  et  de  l'esprit  municipal,  ce  que  j'ai 
quelque  droit  d'appeler  l'idée-mère  de  M.  Thierry,  l'érection  d'une 
dynastie  nouvelle  élevée  et  maintenue  par  les  seu.s  elTorts  du  tiers- 
état.  La  maison  de  Guise  aurait  nécessairement  représenté  la  bour- 
geoisie triomphant  dans  sa  foi  et  dans  son  influence;  cette  niaison  se 
serait  trouvée  conduite  à  constituer  une  monarchie  populaire  sur  la 
base  d'une  vaste  fédération  municipale,  c'est-à-dire  sur  le  principe 
contraire  à  celui  de  la  centralis:;tion  que  la  royai'té  capétienne  avait 
fait  prévaloir  depuis  Louis  le  Gros,  et  dont  Richelieu  était  à  la  veille 
de  tirer  les  dernières  conséquences.  Ce  sont  là  des  hypothèses  lé- 
trospectives  un  peu  hasardées  sans  nul  doute,  mais  qui,  flattant,  bien 
loin  de  les  contredire,  les  plus  chères  aspirations  de  l'historien  du 
tiers-état,  devraient  modifier,  ce  semble,  la  rigueur  de  ses  jugemens 
sur  l'acte  politique  le  plus  décisif  auquel  la  classe  moyenne  ait  ja- 
mais attaché  son  nom.  De  toutes  les  tentatives  essayées  par  la  bour- 
geoisie française  dans  le  cours  de  son  histoire,  celle  du  xvi"  siècle 
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est  la  seule  où  elle  ait  pleinement  réussi  à  faire  prévaloir  im  grand 
intérêt  national,  en  atteignant  son  but  sans  le  dépasser. 

Je  puis  d'autant  moins  concorder  avec  M.  Thierry  sur  l'apprécia- 
tion (le  ce  grand  épisode,  que  personne  n'a  relevé  avec  plus  de  jus- 
tesse l'heureuse  influence  qu'eut  sur  l'esprit  politique  du  tiers-i'tat 
sa  résistance  à  la  réforme,  dont  la  cause  se  trouvait  d'ailleurs,  en 
France  comme  par  toute  l'Europe,  identifiée  avec  celle  de  l'aristo- 
cratie territoriale.  La  masse  entière  de  la  population  urbaine  avait  été 
agitée  par  le  grand  courant  des  opinions  du  siècle.  Les  hommes  de 
tous  les  rangs  et  de  toutes  les  professions,  depuis  l'artisan  et  l'avocat 
jusqu'au  grand  seigneur,  s'étaient  pour  la  première  fois  rapprochés 
les  uns  des  autres  dans  la  fraternité  d'une  même  croyance  et  sous  le 
drapeau  d'un  même  parti,  ainsi  qu'il  le  constate  lui-même.  La  ligue 
dissoute,  mais  dissoute  après  une  victoire  du  tiers-état,  obtenue  par 
sa  persistance  et  conservée  par  sa  modération,  il  dut  se  développer 
un  sentiment  commun  de  confiance  et  de  dignité  personnelle  dans 
l'âme  de  tous  ceux  qui  avaient  concouru  à  ce  résultat  national  :  ils  le 
transmirent  comme  un  héritage  à  leurs  enfans,  tout  en  retournant 
eux-mêmes,  après  la  clôture  des  conciliabules,  les  uns  à  leurs  occu- 
pations manuelles,  les  autres  aux  labeurs  de  leurs  professions  libé- 
rales. 

Le  côté  fatal  de  l'événement  qui  fraya  au  chef  de  la  maison  de 
Bourbon  les  voies  du  trône,  ce  fut  la  prépondérance  excessive  que 
prit  bientôt  après  le  pouvoir  royal,  en  transformant  en  une  victoire 
remportée  par  lui-même  ce  qui  n'avait  été  qu'une  transaction  entre 
son  droit  héréditaire  et  la  volonté  nationale.  Servie  successivement 
par  le  souple  génie  de  Henri  IV  et  l'ijiflexible  génie  de  Richelieu,  la 
royauté  ne  tarda  pas  à  absorber  tous  les  pouvoirs  et  à  Aiire  fléchir  sous 
le  niveau,  non  de  la  loi  commune,  mais  de  ses  caprices  personnels, 
toutes  les  forces  indépendantes.  Si  la  noblesse  fit  une  perte  irrépa- 
rable pour  son  avenir  politique  en  échangeant  son  existence  territo- 
riale contre  la  vie  de  cour,  M.  Thierry  me  permettra  de  penser  que 
les  pertes  faites  alors  par  le  tiers-état,  bien  loin  de  n'avoir  été  qu'ap- 
parentes, furent  tout  aussi  réelles  et  non  moins  désastreuses.  Les  as- 
semblées nationales  mises  en  oubh,  les  communes  dépouillées  de 
toutes  leurs  libertés  et  de  leur  quasi-souveraineté  locale,  le  pouvoir 
municipal  perdant  sa  juridiction  civile  et  criminelle,  les  droits  des 
villes  devenus  matière  de  finances  et  rachetés  par  elles  pour  être  de 
nouveau  confisqués,  les  parlemens  se  voyant  contester  jusqu'à  la 
siujple  remontiance  et  devenant  factieux  pour  être  quelque  chose  : 
toutes  ces  conquêtes,  faites  par  une  application  démesurément  exa- 
gérée du  principe  de  la  centralisation  administrative,  allèrent  attein- 
dre au  cœur  la  bourgeoisie  tout  entière,  non  point,  il  est  vrai,  en  ar- 
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rêtant  ses  progrès  matériels,  mais  en  faussant  la  direction  de  ses 
idées  et  en  la  déshabituant  des  affaires  et  des  intérêts  de  la  vie  pu- 
blique. Une  seule  force  lui  fut  donnée  pour  contrebalancer  ces  pertes 
immenses,  la  force  d'opinion,  dont  Paris  était  le  centre,  l'instrument 
nécessaire  et  presque  exclusif.  Cette  force-là  grandissait,  il  est  vrai, 
chaque  jour,  et  devait,  à  travers  les  crises  intellectuelles  de  deux  siè- 
cles, aboutir  à  l'explosion  suprême  de  1789;  mais  la  bourgeoisie  arri- 
vait alors  au  pouvoir  dans  les  conditions  les  plus  funestes  :  elle  n'était 
plus  rien,  et  se  croyait  destinée  à  être  tout.  Elle  ne  disposait  plus  d'au- 
cune force,  ni  dans  la  cité,  ni  dans  la  province,  au  moment  où  le 
royaume  tout  entier  tombait  à  sa  merci,  et  où  il  lui  était  donné  de  le 
bouleverser  de  fond  en  comble.  Impuissante  pour  la  résistance,  même 
la  plus  légitime,  la  bourgeoisie  n'était  forte  que  pour  l'agression;  la 
force  d'opinion,  qui  avait  remplacé  toutes  les  autres,  devenait  entre 
ses  mains  une  force  toute  révolutionnaire,  et  cette  puissance  même 
mettait  le  tiers-état  à  la  discrétion  de  la  capitale,  dont  l'action  désas- 
treuse, après  avoir  provoqué  ses  premiers  échecs  aux  xiv  et  xv"  siè- 
cles, allait  lui  préparer  au  xviii*  des  épreuves  mille  fois  plus  cruelles 
encore.  L'illustre  écrivain  ne  s'étonnera  donc  pas  si  je  considère  l'é- 
tablissement du  pouvoir  absolu  en  France  comme  une  calamité  na- 
tionale également  funeste  à  toutes  les  classes  de  la  société,  et  si  je 
n'estime  pas  comme  lui  que  la  nation  doive  se  consoler  philosophi- 
quement, par  les  coups  portés  à  la  noblesse  et  par  l'abaissement  des 
ordres  privilégiés,  des  atteintes  non  moins  irréparables  portées  à 
la  moralité  politique  de  la  bourgeoisie. 

L'atonie  des  provinces,  contrastant  avec  l'agitation  fébrile  de  la 
capitale,  fut  le  résultat  principal  de  cette  situation  nouvelle.  Ce  fait, 
dont  la  nation  a  subi  si  souvent  les  désastreuses  conséquences,  com- 
mence de  se  produire  dès  le  xvii''  siècle.  Sous  la  minorité  de  Louis  XIII 
comme  sous  celle  de  Louis  XIV,  Paris  remua  à  peu  près  seul,  et  la 
France  indifl'érente  le  regarda  faire,  disposée  à  recevoir  sans  plus  de 
résistance  que  de  sympathie  la  loi  des  vainqueurs,  selon  le  succès  de 
misérables  intrigues  qui  ne  dépassaient  pas  le  rayon  de  la  cité  et  des 
halles.  Entre  la  génération  bourgeoise  qui  donnait  les  mains  à  la 
fronde  pour  des  intérêts  privés  fort  étrangers  aux  siens  —  et  celle  qui 
avait  organisé  la  ligue,  il  y  avait  toute  la  différence  qui  sépare  une 
grande  cause  religieuse  et  nationale  d'une  inspiration  égoïste  et  d'un 
accès  de  vanité.  La  noblesse  seule,  cette  fois,  savait  ce  qu'elle  voulait; 
les  grands  seigneurs  espéraient  se  faire  payer  leurs  dettes,  les  grandes 
dames  attendaient  de  grosses  charges  pour  leurs  amans.  La  magistra- 
ture, tète  de  la  bourgeoisie  parisienne,  s'engagea  dans  ces  conflits 
stériles  sans  aucun  but  nettement  déterminé,  par  ce  seul  besoin  d'in- 
fluence et  d'agitation  qui  allait  devenir  l'élément  principal  de  sa  vie, 
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besoin  impérieux  qu'entretenait  un  désaccord  de  jour  en  jour  plus 
choquant  entre  son  importance  croissante  dans  la  société  et  sa  nullité 
de  plus  en  plus  complète  dans  l'élat.  La  bourgeoisie  parisienne  abdi- 
qua devant  la  noblesse  sous  la  fronde,  comme  dès  l'ouverture  de  la 
révolution  française  elle  devait  abdiquer  devant  les  masses  populaires. 

Durant  la  longue  période  dont  Y  Essai  sur  l'histoire  du  iiers-èlat  re- 
trace le  tableau,  la  classe  moyenne  n'exerça  donc  d'action  prépon- 
dérante et  décisive  que  dans  l'affranchissement  des  communes  qui 
fonda  la  liberté  civile,  et  dans  la  courte  période  de  la  ligue  qui  con- 
serva l'intégrité  de  la  loi  par  laquelle  s'était  constituée  la  nationa- 
lité française.  Du  vr  au  xir  siècle,  l'église  seule  fit  adhérer  l'un  à 
l'autre  des  é'émens  anlipatlii(iues;  le  clergé  fut  l'instrument  de 
tous  les  i)rogrès,  l'agent  à  peu  près  exclusif  de  la  grande  œuvre 
sociale.  Du  xii"  au  xvji'  siècle,  ce  rôle  incombe  à  la  royauté,  qui, 
entre  toutes  les  forces  qui  concoururent  à  constituer  la  Fiance,  fut  la 
plus  persévérante  dans  ses  desseins,  la  plus  féconde  dans  son  action, 
la  seule  douée  d'un  sens  véritablement  politique.  Au  commencement 
du  xvir  siècle,  la  noblesse,  vendant  son  droit  d'aînesse  pour  des  len- 
tilles, se  fit  payer  en  honneurs  stérilement  dangei-eux  le  piix  de 
son  sang  généreusement  répandu,  et  consentit  à  n'être  qu'une  caste, 
lorsqu'elle  aurait  pu  devenir  un  pouvoir.  Atteinte  au  cœur  comme 
l'aristoci'atie  elle-même  par  les  progrès  du  pouvoir  absolu  et  par 
l'induence  d'un  rationalisme  stérile,  la  bourgeoisie  ne  manqua  pas 
moins  que  la  noblesse  à  sa  mission  et, à  son  avenir.  C'est  à  cette 
dernière  époque  de  l'histoire  de  la  bourgeoisie  que  nous  amène  le 
livre  de  M.  Thierry. 

En  attendant  que  l'historien  nous  montre  un  jour  la  classe  moyenne 
pendant  la  période  révolutionnaire,  on  nous  permettra  d'aller  un  peu 
au-delà  des  limites  où  il  s'est  renfermé  jusqu'à  présent.  Parvenu  au 
siècle  de  Louis  XIV,  il  revendique  pour  le  tiers-état  la  presque  tota- 
lité des  illustrations  littéraires  et  artistiques  du  grand  règne;  au  siècle 
suivant,  il  aurait  pu  nous  montrer  l'inlluence  des  gens  de  lelti'es  se 
régularisant,  pour  prendre  dans  l'état,  à  côté  et  au-dessus  des  pou- 
voirs légaux,  la  consistance  d'un  grand  pouvoir  moral.  Subordonnés 
aux  grands  seigneurs  sous  Louis  XIV,  les  gens  de  lettres  deviennent 
sous  Louis  XY  les  directeurs  souverains  de  l'opinion,  les  inspiiateurs 
hautains  des  princes  et  des  ministres.  Les  économistes  régnent  lors- 
qu'ils ne  gouvernent  pas;  les  traitans  cessent  d'être  des  Tiararets 
pour  devenir  des  personnages  sérieux,  et  concentrent  en  leurs  mains 
tout  le  mouvement  de  la  richesse  publique.  Il  ne  se  pouvait  pas  que 
le  lif;rs-êla( ,  qui  èiait  Iniil  dans  l'ordre  intellectuel,  n'asjjiràt  pas  à 
devenir  qvelque  chose  dans  l'ordre  politique,  car  en  France  bien  moins 
qu'ailleurs  l'autorité  peut  être  séparée  de  l'i^ifluence.  Aussi  chacun 
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prévoyait-il,  des  la  fin  du  l'ègiie  de  Louis  XV,  que  la  .siliialion  était  à 
la  veille  de  se  dénouer  par  une  crise.  La  révolution  de  1789  était  en 
eflet  le  dernier  mot  de  l'histoire  de  France  telle  que  l'église  et  la 
royauté  l'avaient  faite.  Malheureusement  elle  s'opéra  sous  l'influence 
de  la  philosophie,  à  la  fois  déclamatoire  et  négative,  qui  s'était  éle- 
vée en  conti-adiction  patente  avec  toutes  les  croyances  conune  avec 
toutes  les  traditions  nationales.  La  génération  qui  recevait  mission  de 
donner  son  complément  et  sa  forme  définitive  à  l'auivre  des  ancêtres 
lisait  la  Puce/le  à  la  veille  d'entrer  dans  la  vie  publique.  Elle  avait 
appris  la  politique  dans  Rousseau,  la  philosophie  sociale  dans  Con- 
dorcet,  —  et  le  naturalisme  sentimental  de  Bernardin  de  Saint-Pierre 
en  avait  préparé  la  portion  la  plus  honnête  aux  naïvetés  théophilan- 
thropiques. Je  crois  fermement  que  la  génération  de  la  ligue  aurait 
pu  maintenir  la  révolution  de  1789  dans  l'ordre  des  intérêts  bour- 
geois où  elle  avait  été  conçue,  parce  que  ces  intérêts  auraient  eu  un 
contre-poids  dans  les  croyances,  et  que  celles-ci  eussent  maintenu 
le  caractère  à  la  hauteur  de  la  pensée;  mais  je  ne  puis  éprouver 
aucun  étonnement  de  ce  que  les  contemporains  de  Mirabeau  et  de 
Louvet,  qui  admiraient  le  roman  de  l'un  et  les  orgies  de  l'autre,  qui 
ne  croyaient  pas  plus  à  la  pudeur  qu'à  la  vérité,  aient  glissé  du  pre- 
mier pas  jusqu'au  fond  de  l'abîme,  et  dépensé  k  satisfaire  de  stériles 
rancunes  contre  le  passé  toute  la  force  dont  il  aurait  fallu  se  servir 
pour  résister  à  la  démagogie,  qui  seule  alors  menaçait  l'avenir. 

La  grande  transformation  de  89  aurait-elle  pu  s'opérer  par  d'au- 
tres voies  et  s'accomplir  sans  violence?  La  royauté  était-elle  en  me- 
sure d'y  suffire  par  sa  seule  initiative?  —  Ce  n'est  pas  incidemment 
qu'une  telle  question  peut  être  examinée;  nous  avons  eu  occasion  de 
l'aborder  d'ailleurs  dans  des  études  qu'on  nous  pardonnera  de  rap- 
peler ici  (1) ,  puisque  ces  études  commencent  au  temps  même  où  l'œu- 
vre de  M.  Thierry  s'arrête.  Nous  n'aurons  donc  qu'à  répéter  aujour- 
d'hui nos  conclusions  d'alors,  et  nous  les  soumettons  avec  confiance 
à  l'illustre  écrivain. 

Puissante  par  l'autorité  que  conserve  en  Europe  les  idées  poli- 
tiques qu'elle  a  émises  la  première  de  1789  à  1791,  la  bourgeoisie 
française  se  distingue  de  moins  en  moins  chaque  jour  des  classes  de 
la  société  au  sein  desquelles  elle  se  recrute.  Lorsque  l'on  parle  des 
idées  constitutionnelles,  ce  mot-là  présente  à  tous  les  esprits  un 
sens  clairet  distinct;  on  sait  qu'il  s'agit  de  cet  ensemble  de  doctrines 
politiques  qui  tranche  également  et  avec  les  théories  de  l'école  de 
1815  et  avec  celles  de  l'école  de  18/i8,  et  qui  n'admet  pas  plus  la 

(1)  La  Bourgeoisie  et  la  Révolution  française,  notamment  dans  les  livraisons  du  15  fé- 
vrier, 15  mai,  15  juin  1850,  et  l"  octobre  1852. 
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souveraineté  inamissible  des  princes  que  la  souveraineté  numérique 
des  masses.  Mais  si  des  idées  l'on  passe  aux  personnes,  et  de  l'école 
bourgeoise  au  parti  bourgeois,  alors  la  confusion  éclate  de  toutes 
parts.  Où  commence  aujourd'hui  la  bourgeoisie  et  oi!i  finit-elle?  L'an- 
cien tiers-état  est-il  donc  le  seul  ancêtre  de  l'école  constitutionnelle? 
y  a-t-il  vraiment  une  bourgeoisie  dans  un  pays  oii  il  n'y  a  plus  de 
noblesse,  où  le  code  civil  bat  en  brèche  les  fortunes  territoriales,  et 
où  il  existe  à  peine  quelques  hommes  qui  n'aient  besoin  d'ajouter 
par  leur  travail  à  l'héritage  paternel?  Lorsque  les  écussons  des  croi- 
sés deviennent  des  panonceaux  de  notaires  et  que  les  grands  sei- 
gneurs affluent  dans  les  galeries  de  la  Bourse,  plus  nombreux  et  plus 
émus  qu'autrefois  dans  les  galeries  de  Versailles,  c'en  est  fait  assu- 
rément de  la  bourgeoisie  comme  de  la  noblesse,  il  faut  bien  recon- 
naître que  ces  classifications-là  ne  subsistent  désormais  que  par  ce 
qu'elles  ont  de  plus  funeste,  par  des  antipathies  et  des  souvenirs 
survivant  aux  réalités. 

L'effet  des  longs  bouleversemens  qui  ont  transformé  le  pays  a  été 
de  créer  pour  la  France  du  xix^  siècle  une  situation  analogue  à  celle 
qu'a  si  bien  décrite  l'auteur  de  X Essai  svr  l'hisiolre  du  tiers-état. 
lorsqu'il  nous  montre  la  nationalité  française  s' élevant,  du  viii"  au 
x"  siècle,  sur  un  double  élément  :  d'une  part,  les  possesseurs  du  sol, 
quel  que  fût  leur  origine;  de  l'autre,  ceux  c{ue  le  sort  condamnait  à 
le  cultiver,  à  quelque  race  qu'ils  eussent  primitivement  appartenu; 
les  premiers  s'emparant  du  gouvernement  de  la  société  du  droit  que 
leur  donnait  leur  situation  territoriale,  les  autres  acceptant  cette 
prépondérance  justifiée  par  une  manifeste  supériorité  d'intelligence 
et  d'organisation.  Il  n'y  a  plus  en  effet  parmi  nous  que  des  riches  et 
des  pauvres,  que  des  propriétaires  auxquels  la  possession  d'un  ca- 
pital accumulé  a  permis  des  loisirs  consacrés  à  la  culture  intellec- 
tuelle, et  des  travailleurs  obligés  d'acquéi-ir  un  capital  avant  d'ac- 
quérir des  lumières.  Dans  l'immense  rotation  qui  s'opère,  on  voit 
sans  cesse  se  confondre  ces  deux  classes  par  les  accidens  de  la  bonne 
comme  par  ceux  de  la  mauvaise  fortune.  On  est  donc  forcé  de  le 
reconnaître  :  si  l'école  constitutionnelle  a  un  symbole  vraiment  dis- 
tinct, le  parti  bourgeois  n'a  pas  de  frontière.  Ce  parti  ne  saurait 
prendre  aujourd'hui,  sans  mentir  à  la  vérité,  ni  l'esprit  exclusif  ni  les 
prétentions  jalouses  d'une  caste,  et  c'  sei'ait  aux  honnnes  en  mesure 
de  lui  parler,  comme  M.  Augustin  Thierry,  avec  une  haute  autorité, 
de  lui  enseigner  tout  ce  qu'il  y  a  de  fécond  dans  l'assimilation,  de 
stérile  dans  l'isolement. 

Louis  DE  Carné. 


MINA  DE  WANGEL 


Mina  de  Wangel  naquit  dans  le  pays  de  la  philosophie  et  de  l'ima- 
gination, à  Rœnigsberg.  Vers  la  fin  de  la  campagne  de  France,  en 
181Zi,  le  général  prussien  comte  de  Wangel  quitta  brusquement  la 
cour  et  l'armée.  Un  soir,  c'était  à  Craonne,  en  Champagne,  après  un 
combat  meurtrier  où  les  troupes  sous  ses  ordres  avaient  arraché  la 
victoire,  un  doute  assaillit  son  esprit  :  un  peuple  a-t-il  le  droit  de 
changer  la  manière  intime  et  rationnelle  suivant  laquelle  un  autre 
joeuple  vent  régler  son  existence  mutérielle  et  morale?  Préoccupé  de 
cette  grande  question,  le  général  résolut  de  ne  plus  tirer  l'épée  avant 
de  l'avoir  résolue;  il  se  retira  dans  ses  terres  de  Kœnigsberg. 

Surveillé  de  près  par  la  police  de  Berlin,  le  comte  de  Wangel  ne 
s'occupa  que  de  ses  méditations  philosophiques  et  de  sa  fille  unique 
Mina.  Peu  d'années  après,  il  mourut,  jeune  encore,  laissant  à  sa  fille 
une  immense  fortune,  une  mère  faible  et  la  disgrâce  de  la  cour,  —  ce 
qui  n'est  pas  peu  dire  dans  la  fière  Germanie.  Il  est  vrai  que,  comme 
paratonnerre  contre  ce  malheur,  Mina  de  Wangel  avait  un  des  noms 
les  plus  nobles  de  l'Allemagne  orientale.  Elle  n'avait  que  seize  ans; 
mais  déjcà  le  sentiment  qu'elle  inspirait  aux  jeunes  militaires  qui  fai- 
saient la  société  de  son  père  allait  jusqu'à  la  vénération  et  à  l'enthou- 
siasme; ils  aimaient  le  caractère  romanesque  et  somljre  qui  quelque- 
fois brillait  dans  ses  regards. 

Une  année  se  passa;  son  deuil  finit,  mais  la  douleur  où  l'avait  jetée 
la  mort  de  son  père  ne  diminuait  point.  Les  amis  de  M""  de  Wangel 
commençaient  à  prononcer  le  terrible  mot  de  maladie  de  'poitrine. 

(1)  Nous  extrayons  encore  cette  étude  des  écrits  posthumes  de  M.  Henri  Beyle  (de 
Stendhal)  :  quel»|uos  tons  un  peu  crus,  que  l'auteui'  eût  sans  doute  adoucis,  ne  nous  ont 
point  paru  eu  affail.ilir  l'intérêt. 
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Il  fallut  cependant,  à  peine  le  deuil  fini,  que  Mina  parût  i!i  la  cour 
d'un  prince  souverain  dont  elle  avait  l'honneur  d'être  un  peu  parente. 
En  pai tant  pour  C...,  capitale  des  états  du  grand-duc.  Al""  de  \\ an- 
ge], effrayée  des  idées  romanesques  de  sa  fille  et  de  sa  profonde 
douleur,  espérait  qu'un  mariage  convenab  e  et  peut-être  un  peu  d'a- 
mour la  rendraient  aux  idées  de  son  âge.  — Que  je  voudrais,  lui  di- 
sait-elle, vous  voir  mariée  dans  ce  pays!  — Dans  cet  ingrat  pays! 
dans  un  pays,  lui  répondait  sa  fi  le  d'un  air  pensif,  où  mon  père,  pour 
prix  de  ses  blessures  et  de  vingt  années  de  dévouement,  n'a  trouvé 
que  la  surveillance  de  la  police  la  plus  vile  (pii  fut  jamais!  Non,  plu-' 
tôt  changer  de  religion  et  aller  mourir  dans  le  fond  de  ([uelque  couvent 
catholique  ! 

Mina  ne  connaissait  les  cours  que  par  les  romans  de  son  compa- 
triote Auguste  Lafontaine.  Ces  tableaux  de  TAlDane  présentent  sou- 
vent les  amours  d'une  riche  héritière  que  le  hasard  expose  aux  sé- 
ductions d'un  jeune  colonel  aide  de  camp  du  roi,  mauvaise  tète  et  bon 
cœur.  Cet  amour,  né,  de  l'argent,  faisait  horreur  à  Mina.  —  Quoi  de 
plus  vulgaire  et  de  plus  plat,  disait-elle  à  sa  mère,  que  la  vie  d'un 
tel  couple  un  an  après  le  mariage,  lorsque  le  mari,  grâce  à  son  ma- 
riage, est  devenu  général-major,  et  la  femme  dauie  d'iionneur  de  la 
princesse  héréditaire!  que  devient  leur  bonheur,  s'ils  éprouvent  une 
banqueroute? 

Le  giand-duc  de  G...,  qui  ne  songeait  pas  aux  obstacles  que  lui 
préparaient  les  romans  d'Auguste  Lafontaine,  voulut  fixer  à  sa  cour 
l'immense  fortune  de  M"^  de  Wangel.  Plus  malheuieuscment  encore, 
un  de  SCS  aides  de  camp  se  mit  à  faire  la  cour  à  Mina,  peut-être  avec 
autorisation  sv2iérieure.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  la  décider 
à  fuir  l'Allemagne.  L'entreprise  n'était  rien  moins  que  facile. 

—  Je  veux  quitter  ce  pays,  dit-elle  un  jour  à  sa  mère ,  je  veux 
m' expatrier. 

—  Quand  tu  parles  ainsi,  tu  me  fais  frémir;  tes  yeux  me  rappel- 
lent ton  pauvre  père,  lui  répondit  M'"''  de  ^^'angel.  Lh  bien!  je  ^erai 
neutre,  je  n'emploierai  point  nion  autorité;  mais  ne  t'attends  point 
que  je  sollicite  auprès  des  ministres  du  grand-duc  la  peiniission  qui 
nous  est  nécessaire  pour  voyager  en  pays  étranger. 

Mina  fut  très  malheureuse.  Les  succès  que  lui  avaient  valus  ses 
grands  yeux  bleus  si  doux  et  son  air  si  distingué  diminuèrent  lapi- 
demcnt  quand  on  apprit  à  la  cour  qu'elle  avait  des  idées  qui  contra- 
riaient celles  de  son  altesse  sérénissime.  Plus  d'une  aimée  se  passa 
de  la  sorte;  Mina  désespérait  d'obtenir  la  permission  indispensable. 
Elle  forma  le  projet  de  se  déguiser  en  homme  et  de  passer  en  Ang'e- 
terre,  où  elle  comptait  vivre  en  vendant  ses  diamans.  M"""  de  ^^an- 
gel  s'apejçut  avec  une  sorte  de  terreur  que  Mina  se  livrait  à  de  sin- 
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guliers  essais  pour  altérer  la  couleur  de  sa  peau,  jjicntôt  après,  elle 
sut  que  Mina  avait  fait  faire  des  habits  d'homme.  Mina  remarqua 
qu'elle  rencontrait  toujours  dans  ses  promenades  à  cheval  quelque 
gendarme  du  grand-duc;  mais,  avec  rimaLi,ination  allemande  (ju'el'e 
tenait  de  son  père,  les  difficultés,  loin  d'être  une  raison  pour  la  dé- 
tourner d'une  entrepi'ise,  la  lui  rendaient  encore  plus  attrayante. 

Sans  y  songer,  Mina  avait  plu  à  la  comtesse  de  D...  ;  c'était  la  maî- 
tiesse  du  grand-duc,  femme  singulière  et  romanesque  s'il  en  fut.  Un 
jour,  se  promenant  à  cheval  avec  elle,  Mina  rencontra  un  gen(hai'me 
qui  se  mit  à  la  suivre  de  loin.  Impatientée  par  cet  homme,  !\lina  con- 
fia à  la  comtesse  ses  projets  de  fuite.  Peu  d'heures  après,  M"'"  de  Wan- 
gel  reçut  un  billet  écrit  de  la  propre  main  du  grand-duc,  qui  lui 
permettait  une  absence  de  six  mois  pour  aller  aux  eaux  deBagnèies. 
Il  était  neuf  heures  du  soir;  à  dix  heures,  ces  dames  étaient  en  route, 
et  fort  heureusement  le  lendemain,  avant  que  les  ministres  du  grand- 
duc  fussent  éveillés,  elles  avaient  passé  la  fiontière. 

Ce  fut  au  comn/encement  de  l'hiver  de  182...  que  M"'"  de  AVangcl 
et  sa  fille  arrivèrent  à  Paris.  xMina  eut  beaucoup  de  succès  dans  les 
bals  des  diplomates.  On  prétendit  que  ces  messieurs  avaient  ordre 
d'empêcher  doucement  que  cette  fortune  de  p'usieurs  mil  ions  ne 
devhit  la  proie  de  quelque  séducteur  fiançais.  En  Allemagne,  on  croit 
encore  que  les  jeunes  gens  de  Paris  s'occupent  des  femmes. 

Au  travers  de  toutes  ses  imaginations  allemandes,  Mina,  qui  avait 
dix-huit  ans,  commençait  à  avoir  des  éclairs  de  bon  sens;  elle  re- 
maixjua  qu'elle  ne  pouvait  parvenir  à  se  lier  avec  aucune  femme 
française.  Elle  rencontrait  chez  toutes  une  politesse  extrême,  etapi'ès 
six  semaines  de  connaissance,  elle  était  moins  près  de  leur  amitié 
que  le  premier  jour.  Dans  son  affiiction,  Mina  s'aperçut  qu'il  y  a\ait 
dans  ses  manières  quelque  chose  d'impoli  et  de  désagiéable,  qui  pa- 
ralysait l'urbanité  fiançaise.  Jamais  avec  autant  de  supériorité  réelle 
on  ne  vit  tant  de  modestie.  Par  un  contraste  piquant,  l'énergie  et  la 
soudaineté  de  ses  résolutions  étaient  cachées  sous  des  traits  qui 
avaient  encore  toute  la  naïveté  et  tout  le  charme  de  l'enfance,  et 
cette  physionomie  ne  fut  jamais  détruite  par  l'air  plus  grave  qui 
annonce  la  raison.  La  raison,  il  est  vrai,  ne  fut  jamais  le  trait  mar- 
quant de  son  caractère. 

Malgré  la  sauvagerie  polie  de  ses  habitans,  Paris  plaisait  beau- 
coup à  Mina.  Dans  son  pays,  elle  avait  en  horreur  d'être  saluée  dans 
les  rues  et  de  voir  son  équipage  reconnu;  à  G...,  elle  voyait  des  es- 
pions dans  tous  les  gens  mal  vêtus  qui  lui  ôtaient  leur  chapeau  :  l'in- 
cognito de  cette  république  qu'on  appelle  Paris  séduisit  ce  carac- 
tère singulier.  Dans  l'absence  des  douceurs  de  cette  société  intime 
que  le  cœur  un  peu  trop  allemand  de  Mina  regrettait  encore,  elle 
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voyait  que  tous  les  soirs  on  peut  trouver  à  Paris  un  bal  ou  un  spec- 
tacle amusant.  Elle  chercha  la  maison  que  son  père  avait  ha])itée  en 
1814,  et  dont  si  souvent  il  l'avait  entretenue.  Une  fois  établie  dans 
cette  maison,  dont  il  lui  fallut  à  grand'pcine  renvoyer  le  locataire, 
Paris  ne  fut  plus  pour  elle  une  ville  étrangèi-e.  M"*^  de  Waugel  re- 
connaissait les  plus  petites  pièces  de  cette  habitation. 

Quoique  sa  poitrine  fût  couverte  de  croix  et  de  ])laques,  le  comte 
de  Wangel  n'avait  été  au  fond  qu'un  philosophe,  rêvant  comme  Des- 
cartes ou  Spinoza.  Mina  aimait  les  recherches  obscures  de  la  philo- 
sophie allemande  et  le  noble  stoïcisme  de  Fichte,  comme  un  cœur 
tendre  aime  le  souvenir  d'un  beau  paysage.  Les  mots  les  plus  inin- 
telligibles de  Kant  ne  rappelaient  à  j\Iina  que  le  son  de  voix  avec  le- 
quel son  père  les  prononçait.  Quelle  philosophie  ne  serait  pas  tou- 
chante et  même  intelligible  avec  cette  recommandation  !  Elle  obtint 
de  quelques  savans  distingués  qu'ils  vinssent  chez  elle  faire  des  cours, 
où  n'assistaient  qu'elle  et  sa  mère. 

Au  milieu  de  cette  vie  qui  s'écoulait  le  matin  avec  des  savans  et 
le  soir  dans  des  bals  d'ambassadeurs,  l'amour  n'effleura  jamais  le 
cœur  de  la  riche  héritière.  Les  Français  l'amusaient,  mais  ils  ]ie  la 
touchaient  pas.  —  Sans  doute,  disait-elle  à  sa  mère,  qui  les  lui  vantait 
souvent,  ce  sont  les  hommes  les  plus  aimables  que  l'on  puisse  ren- 
contrer. J'admire  leur  esprit  brillant,  chaque  jour  leur  ironie  si  fine 
me  surpi-end  et  m'amuse;  mais  ne  les  trouvez-vous  pas  empruntés  et 
ridicules  dès  qu'ils  essaient  de  paraître  émus?  Est-ce  que  jamais  leur 
émotion  s'ignore  elle-même?  —  A  quoi  bon  ces  critiques?  répondait 
la  sage  M'"*"  de  Wangel.  Si  la  France  te  déplaît,  retournons  à  Kœnigs- 
berg;  mais  n'oublie  pas  que  tu  as  dix-neuf  ans  et  que  je  puis  te 
manquer;  songe  à  choisir  un  protecteur.  Si  je  venais  à  mourir, 
ajoutait-elle  en  souriant  et  d'un  air  mélancolique,  le  grand-duc  de 
C...  te  ferait  épouser  son  aide  de  camp. 

Par  un  beau  jour  d'été,  M™''  de  Wangel  et  sa  fille  étaient  allées  à 
Compiègne  pour  voir  une  chasse  du  roi.  Les  ruines  de  Pierrefonds, 
que  Mina  aperçut  tout  à  coup  au  milieu  de  la  forêt,  la  frappèrent 
extrêmement.  Encore  esclave  des  préjugés  allemands,  tous  les  grands 
monumens  qu'enferme  Paris,  cette  nouvelle  Bahylone,  lui  semblaient 
avoir  ([uehjue  chose  de  sec,  à' ironique  et  de  mècliani.  Les  ruines  de 
Pierrefonds  lui  parurent  touchantes,  comme  une  ruine  de  ces  vieux 
châteaux  qui  couronnent  les  cimes  du  Brocken  (1  ) .  Mina  conjura  sa 
mère  de  s'ari'êter  cpielqucs  jours  dans  la  ])Ptile  au])orge  du  village 
de  Pierrefonds.  Ces  dames  y  étaient  fort  mal.  Lu  jour  de  pluie  sur- 

(1)  Lo  Brocken,  montagne  de  l'Allemagne  et  le  point  centrnl  du  Hartz,  a  1,095  mètres 
d'élévation. 
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vint.  Mina,  étourdie  comme  à  douze  ans,  s'établit  sous  la  porte  co- 
chèie  de  l'auberge,  occupée  à  voir  tomber  la  pluie.  Elle  remarqua 
l'affiche  d'une  terre  à  vendre  dans  le  voisinage.  ElJe  arri^'a  un  cjuart 
d'heure  après  chez  le  notaire,  conduite  par  une  fdle  de  l'auberge  qui 
tenait  nn  parapluie  sur  sa  tête.  Ce  notaii-e  fut  bien  étonné  de  voir 
cette  jeune  fdle  vêtue  si  simplement  discuter  avec  lui  le  prix  d'une 
terre  de  plusieurs  centaines  de  mdle  francs,  le  prier  ensuite  de  signer 
un  compromis  et  d'accepter  comme  arrhes  du  marché  quelques  bil- 
lets de  mille  francs  de  la  banque  de  France. 

Par  un  hasard  que  je  me  garderai  d'appeler  singulier.  Mina  ne  fut 
trompée  que  de  très  peu.  Cette  terre  s'appelait  le  Petit-Verhene.  Le 
vendeur  était  un  comte  de  Ruppert,  célèbre  dans  tous  les  châteaux 
de  la  Picardie.  C'était  un  grand  jeune  homme  fort  beau;  on  l'admi- 
rait au  premier  moment,  mais  peu  d'instans  après  on  se  sentait  re- 
poussé par  quelque  chose  de  dur  et  de  vulgaire.  Le  comte  de  Rup- 
pert se  prétendit  bientôt  l'ami  de  M™^  de  Wangel;  il  l'amusait.  C'était 
peut-être  parmi  les  jeunes  gens  de  ce  temps  le  seul  qui  rappelât  ces 
roués  aimables  dont  les  mémoires  de  Lauzun  et  de  Tilly  présentent 
le  roman  em]:)elli.  M.  de  Ruppert  achevait  de  dissiper  une  grande 
fortune;  il  imitait  les  travers  des  seigneurs  du  siècle  de  Louis  XV, 
et  ne  concevait  pas  comment  Paris  s'y  prenait  pour  ne  pas  s'occuper 
exclusivement  de  lui.  Désappointé  dans  ses  idées  de  gloire,  \\  était 
devenu  amoureux  fou  de  l'argent.  Une  réponse  qu'il  reçut  de  Berlin 
porta  à  son  comble  sa  passion  pour  M""  de  Wangel.  Six  mois  plus 
tard.  Mina  disait  à  sa  mère  :  —  Il  faut  vraiment  acheter  une  terre 
pour  avoir  des  amis.  Peut-être  perdrions-nous  quelques  mille  francs 
si  nous  voulions  nous  défaire  du  Petit-Verberie ;  mais  à  ce  prix  nous 
comptons  maintenant  une  foule  de  femmes  aimables  parmi  nos 
connaissances  intimes. 

Toutefois  Mina  ne  prit  point  les  façons  d'une  jeune  Française. 
Tout  en  admirant  leurs  grâces  si  séduisantes,  elle  conserva  le  naturel 
et  la  liberté  des  façons  allemandes.  M"*^  de  Cely,  la  plus  intime  de 
ses  nouvelles  amies,  disait  de  Mina  qu'elle  était  dijfèrente,  mais  non 
pas  singulière  :  une  grâce  charmante  lui  faisait  tout  pardonner;  on 
ne  lisait  pas  dans  ses  yeux  qu'elle  a^  ait  des  millions;  elle  n'avait  pas 
la  simplicité  de  la  très-bonne  compagnie,  mais  la  vraie  séduction. 

Cette  vie  tranquille  fut  troublée  par  un  coup  de  tonnerre  :  Mina 
perdit  sa  mère.  Dès  que  sa  douleur  lui  laissa  le  temps  de  songer  à 
sa  position,  elle  la  trouva  des  pkis  embairassantes.  M""  de  Cely 
l'avait  amenée  à  son  château.  —  Il  faut,  lui  disait  cette  amie,  jeune 
femme  de  trente  ans,  il  faut  retourner  en  Prusse,  c'est  le  parti  le 
plus  sage;  sinon,  il  faut  vous  marier  ici  dès  que  votre  deuil  sera 
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fini,  et,  en  attendant,  faire  bien  vite  venir  de  Kœnigsberg  une  (!ame 
de  compagnie  qui,  s" il  se  peut,  soit  de  vos  parentes. 

11  y  avait  une  grande  objection  :  les  Allemandes,  même  les  filles 
riclies,  croient  qu'on  ne  peut  épouser  qu'un  homme  qu'on  adore. 
M™*  de  Gely  nommât  à  M"''  de  Wangel  dix  paitis  sortables;  tous  ces 
jeunes  gens  semblaient  à  Mina  vulgaires,  ironiques,  presque  mé- 
chans.  Mina  passa  l'année  la  plus  malheureuse  de  sa  vie;  sa  santé 
s'ait  ra,  et  sa  beauté  disparut  pi-esque  entièrement.  Un  jour  qu'elle 
était  venue  voir  M""'  de  Cely,  on  lui  apprit  qu'elle  verrait  à  dîner 
la  célèbre  M""'  de  Larçay  :  c'était  la  lemine  la  plus  riche  et  la  plus 
aimable  du  pays;  on  la  citait  souvent  |)()ur  l'élégance  de  ses  fêtes  et 
la  manière  parfaitement  digne,  aimable  et  tout  à  fait  exempte  de 
ridicule,  avec  laquelle  elle  savait  défaire  une  fortune  consid^^^-able. 
Mina  fut  étonnée  de  tout  ce  qu'elle  trouva  de  commun  et  de  pro- 
saïïjue  dans  le  caractère  de  M""'  de  Larçay.  —  Voilà  donc  ce  qu'il 
faut  devenir  pour  être  aimée  ici!  —  Dans  sa  douleur,  carie  désap- 
pointement du  beau  est  une  douleur  pour  les  cœurs  allemands, 
Mina  cessa  de  regarder  M"""  de  Larçay,  et,  par  politesse,  fit  la  con- 
versation avec  son  mari.  C'était  un  honune  fort  simple,  qui,  pour 
toute  recommandation,  avait  été  page  de  l'empereur  Napoléon  à 
l'époque  de  la  retraite  de  Russie,  et  s'était  distingué  par  une  bravoure 
au-dessus  de  son  âge  dans  cette  canipagne  et  dans  les  suivantes.  11 
parla  à  Mina  fort  bien  et  sans  prétention  de  la  Grèce,  oîi  il  venait  de 
passer  une  ou  deux  années,  se  battmt  contre  les  Turcs.  Sa  conversa- 
tion plut  à  Mina;  il  lui  fit  l'elTet  d'un  ami  intime  qu'elle  reverrait 
après  en  avoir  été  longtemps  séparé. 

Après  dîner,  on  alla  voir  quelques  sites  célèbres  de  la  forêt  de  Com- 
piègne.  JMina  eut  plus  d'une  fois  l'idée  de  consulter  M.  de  Larçay 
sur  ce  que  sa  position  avait  d'embari-assant.  Les  airs  élégans  du 
comte  de  Ruppert,  qui  ce  jour-là  suivait  les  calèches  à  cheval,  fai- 
saient ressortir  les  manières  pleines  de  naturel  et  même  naïves  de 
M.  de  Larçay.  Le  grand  événement  au  milieu  duquel  il  avait  débuté 
dans  la  vie,  en  lui  faisant  voir  le  Cd-ur  humain  tel  qu'il  est,  avait 
contribué  à  former  un  caractère  inflexible,  fioid,  positif,  as-ez  en- 
joié,  mais  dénué  d'imagination.  Ces  caractères  produisent  un  grand 
effet  sur  les  âmes  qui  ne  sont([u'imaginalion.  Mina  fut  étonnée  qu'un 
Français  pût  être  aussi  simple. 

Le  soir,  ({tiand  il  fut  parti,  Mina  se  sentit  comme  séparée  d'un 
ami  qui,  depuis  des  années,  aurait  su  tous  ses  secrets.  Tout  lui  sem- 
bla sec  et  importun,  môme  l'amitié  si  tendre  de  M'""  de  Cely.  Mina 
n'avait  eu  besoin  de  déguiser  aucune  de  ses  pensées  auprès  de  son 
nouvel  ami.  La  crainte  de  la  petite  ironie  française  ne  l'avait  point 
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obligée,  à  chaque  instant,  à  jeter  un  voile  sur  sa  pensée  allemande 
si  pleine  de  franchise.  M.  de  Larçay  la  dispensait  d'une  foule  de 
petits  mots  et  de  petits  gestes  demandés  par  l'élégance.  Cela  le  vieil- 
lissait de  huit  ou  dix  ans  ;  mais,  par  cela  même,  il  occupa  toute  la 
pensée  de  Mina  pendant  toute  la  première  heure  qui  suivit  son 
départ. 

Le  lendemain,  elle  était  obligée  de  faire  un  eiïort  ])our  écouter 
même  M'""  de  Cely;  tout  lui  semblait  froid  et  méchant.  Mina  ne  regar- 
dait plus  comme  une  chimère,  qu'il  fallait  oublier,  l'espoir  de  trou- 
ver un  cœur  franc  et  sincère,  qui  ne  cherchât  pas  toujouis  le  motif 
d'une  plaisanterie  dans  la  remarque  la  plus  simple;  elle  fut  l'èveuse 
toute  la  journée.  Le  soir.  M'""  de  Cely  nomma  M.  de  Larçay;  Mina 
tressaillit  et  se  leva,  comme  si  on  l'eût  appelée;  elle  rougit  beaucoup 
et  eut  bien  de  la  peine  à  expliquer  ce  mouvement  singulier.  Dans 
son  trouble,  elle  ne  put  pas  se  déguiser  plus  longtemps  à  elle-même 
ce  qu'il  lui  importait  de  cacher  aux  autres.  Elle  s'enfuit  dans  sa 
chambre.  —  Je  suis  folle,  se  dit-elle.  A  cet  instant  commença  son 
malheur  :  il  fit  des  pas  de  géant;  en  peu  d'instans,  elle  en  fut  à  avoir 
des  remords.  —  J'aime  d'amour,  et  j'aime  un  homme  marié  !  —  Tel 
fut  le  remords  qui  l'agita  toute  la  nuit. 

M.  de  Larçay,  partant  avec  sa  femme  pour  les  eaux  d'Aix  en  Sa- 
voie, avait  oublié  une  carte  sur  laquelle  il  avait  montré  à  ces  dames 
un  petit  détour  qu'il  comptait  faire  en  allant  à  Aix.  Ln  des  enfans  de 
M™*  de  Cely  trouva  cette  carte;  Mina  s'en  empara  et  se  sauva  dans  les 
jardins.  Elle  passa  une  heure  à  suivre  le  voyage  projeté  de  M.  de 
Larçay.  Les  noms  des  petites  villes  qu'il  allait  parcourii-  lui  sem- 
blaient nobles  et  singuliers;  elle  se  faisait  les  images  les  plus  pitto- 
resques de  leur  position;  elle  enviait  le  bonheur  de  ceux  qui  les  habi- 
taient. Cette  douce  folie  fut  si  forte,  qu'elle  suspendit  ses  remords. 
Quelques  jours  après,  on  dit  cliez  M™"  de  Cely  que  les  Larçay  étaient 
partis  pour  la  Savoie.  Cette  nouvelle  fit  une  révolution  dans  l'esprit 
de  Mina;  elle  éprouva  un  vif  désir  de  voyager. 

k  quinze  jours  de  là,  une  dame  allemande,  d'un  certain  âge,  arri- 
vait à  Aix  en  Savoie,  dans  une  voiture  de  louage  prise  à  Genève.  Cette 
dame  avait  une  femme  de  chambre  contre  laquelle  elle  montrait 
tant  d'humeur,  que  M""=  Toinod,  la  maîtresse  de  la  petite  auberge 
où  elle  était  descendue,  en  fut  scandalisée.  M™"  Ci-amer,  c'était  le 
nom  de  la  dame  allemande,  fit  appeler  M""'  Toinod.  —  Je  veux 
prendre  auprès  de  moi,  lui  dit-elle,  une  fille  du  pays  qui  sache  les 
êfres  de  la  ville  d'Aix  et  de  ses  environs;  je  n'ai  que  faire  de  cette 
belle  demoiselle  que  j'ai  eu  la  sottise  d'amener  et  qui  ne  connaît 
rien  ici. 

—  Mon  Dieu!  votre  maîtresse  a  l'air  bien  en  colè;e  contre  vous! 
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dit  M"""  Toiiiod  à  la  femme  de  chambre,  dès  qu'elles  se  trouvèrent 
seules. 

—  ^^e  m'en  parlez  pas,  dit  Aniken  les  larmes  aux  yeux;  c'était 
bien  la  peine  de  me  faire  quitter  Francfort,  où  mes  parens  tieiment 
une  bonne  boutique.  Ma  mère  a  les  premiers  tailleurs  de  la  ville  et 
travaille  absolument  à  l'instai*  de  Paris. 

—  Votre  maîtresse  m'a  dit  qu'elle  vous  donnerait  trois  cents  francs, 
quand  vous  voudriez,  pour  retourner  à  Francfort. 

—  J'y  serais  mal  reçue;  jamais  ma  mère  ne  voudra  croire  que 
M""  Cramer  m'a  renvoyée  sans  motifs. 

—  Eh  bien  !  restez  à  Aix,  je  pourrai  vous  y  trouver  une  condition. 
Je  tiens  un  bureau  de  placement;  c'est  moi  qui  fournis  des  domesti- 
ques aux  baigneurs.  11  vous  en  coûtera  soixante  francs  pour  les  frais, 
et  sur  les  trois  cents  francs  de  M"""  Cramer,  il  vous  restera  encore 
dix  beaux  louis  d'or. 

—  Il  y  aura  cent  francs  pour  vous,  au  lieu  de  soixante,  dit  Aniken, 
si  vous  me  placez  dans  une  famille  française  :  je  veux  achever  d'ap- 
prendre le  français  et  aller  servir  à  Paris.  Je  sais  fort  bien  coudre, 
et,  pour  gage  de  ma  fidélité,  je  déposerai  chez  mes  maîtres  vingt 
louis  d'or  que  j'ai  apportés  de  Francfort. 

Le  hasard  favorisa  le  roman  qui  avait  déjà  coûté  deux  ou  trois 
cents  louis  à  M"*'  de  Wangel.  M.  et  M*""  de  Larçay  arrivèrent  à  la 
Croix  de  Savoie  :  c'est  l'hôtel  à  la  mode.  M""*^  de  Larçay  trouva  qu'il 
n'y  avait  là  que  clés  benêts,  et  prit  un  logement  dans  une  charmante 
maison  sur  le  bord  du  lac  du  Bourget.  Les  eaux  étaient  fort  gaies 
cette  année-là;  il  y  avait  grand  concours  de  gens  riches,  souvent  de 
très  beaux  bals,  où  l'on  était  paré  comme  à  Paris,  et  chaque  soir 
grande  réunion  à  la  Redovle.  Mécontente  des  ouvrières  d'Aix,  peu 
adroites  et  peu  exactes,  M"'"  de  Larçay  voulut  avoir  auprès  d'elle  une 
fdle  qui  sût  travailler.  On  l'adressa  au  bureau  de  M""'  Toinod,  qui  ne 
manqua  pas  de  lui  amener  des  fdles  du  pays  évidemment  trop  gau- 
ches. Enfin  parut  Aniken;  les  cent  fiaiics  de  la  jeune  Allemande 
avaient  redoublé  l'adresse  naturelle  de  M""^  Toinod.  L'air  sérieux 
d' Aniken  plut  à  M™'  de  Larçay;  elle  la  retint  et  envoya  chercher  sa 
malle. 

Le  même  soir,  dès  que  ses  maîtres  furent  partis  pour  la  Redoute, 
Aniken  se  promenait  en  rêvant,  dans  le  jardin,  sur  le  bord  du  lac. 
«Enfin,  se  dit-elle,  voilà  cette  grande  folie  consommée!  Que  de- 
viendrai-jc  si  quelqu'un  me  reconnaît?  Que  dirait  M'"'=  de  Cely,  qui 
me  croit  à  KœnigslDerg!  »  Le  courage  qui  avait  soutenu  Mina  tant 
qu'd  avait  été  question  d'agir  commençait  à  l'abandonner.  Son  âme 
était  vivement  émue,  sa  respiration  se  pressait.  Le  repentir,  la  crainte, 
la  honte,  la  rendaient  fort  malheureuse.  Enfin  la  lune  se  le\a  der- 
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rière  la  montagne  de  Haute- Combe  :  son  disque  brillant  se  réfléchis- 
sait dans  les  eaux  du  lac  doucement  agitées  par  une  brise  du  nord; 
de  grands  nuages  blancs  à  formes  bizarres  passaient  rapidement 
devant  la  lune,  et  semblaient  à  Mina  comme  des  géans  inunenses. 
«  Ils  viennent  de  mon  pays,  se  disait-elle;  ils  veulent  me  voir  et 
me  donner  courage  au  milieu  du  rôle  singulier  que  je  viens  d'entre- 
prendre. »    Son  œil  attentif  et  passiomié  suivait  leurs  mouvemens 
rapides.  «  Ombres  de  mes  aïeux,  se  disait-elle,  reconnaissez  votre 
sang;  comme  vous  j'ai  du  courage.  Ne  vous  effrayez  point  du  costume 
bizarre  dans  lequel  vous  me  voyez;  je  serai  fidèle  à  l'honneur.   Cette 
flamme  secrète  d'honneur  et  d'héroïsme  que  vous  m'avez  transmise 
ne  trouve  rien  de  digne  d'elle  dans  le  siècle  prosaïque  où  le  destin 
m'a  jetée.  Me  mépriserez-vous  parce  que  je  me  fais  une  destinée  en 
rapport  avec  le  feu  qui  m'anime?  »  Mina  n'était  plus  malheureuse. 
Des  sons  harmonieux  se  firent  entendre  dans  le  lointain;  la  voix 
partait  apparemment  de  l'autre  côté  du  lac.  Ses  accens  mourans 
arrivaient  à  peine  jusqu'à  l'oreille  de  Mina,  qui  écoutait  attentive- 
ment. Ses  idées  changèrent  de  cours,  elle  s'attendrit  sur  son  sort. 
«  Qu'importent  mes  eflbrts?  pourrai-je  seulement  m'assurer  que  cette 
âme  céleste  et  pure  que  j'avais  rêvée  existe  en  eflet  dans  le  monde? 
Elle  restera  invisible  pour  moi.  Est-ce  que  jamais  j'ai  parlé  devant 
ma  femme  de  chambre?  Ce  déguisement  malheureux  n'aura  pour 
effet  que  de  m' exposer  à  la  société  des  domesti({ues  d'Alfred.  Jamais 
il  ne  daignera  me  parler.  )>  Elle  pleura  beaucoup.  ((Je  le  verrai  du 
moins  tous  les  jours,  »  dit-elle  tout  à  coup  ;  et  reprenant  courage, 
((  un  plus  grand  bonheur  n'était  pas  fait  pour  moi...  Ma  pauvre 
mère  avait  bien  raison  :  ((  Que  de  folies  tu  feras  un  jour,  me  disait- 
((  elle,  si  jamais  tu  viens  à  aimer!  » 

La  voix  qui  résonnait  sur  le  lac  se  fit  entendre  de  nouveau,  mais 
de  beaucoup  plus  près.  Mina  comprit  alors  qu'elle  partait  d'une  bar- 
que dont  le  mouvement  se  communiquait  aux  ondes  argentées  par 
la  lune.  Elle  distingua  une  douce  mélodie  digne  de  Mozart.  Au  bout 
d'un  quart  d'heure,  elle  oublia  tous  les  reproches  qu'elle  avait  à  se 
faire,  et  ne  songea  qu'au  bonheur  de  voir  Alfred  tous  les  jours.  ((  Et 
ne  faut-il  pas,  se  dit-elle  enfin,  que  chaque  être  accomplisse  sa  desti- 
née? Malgré  les  hasards  heureux  de  la  naissance  et  de  la  fortune,  il 
se  trouve  que  mon  destin  n'est  pas  de  briller  à  la  cour  ou  dans  un 
bal.  J'y  attirais  les  regards,  je  m'y  suis  vue  admirée,  —  et  mon  en- 
nui, au  milieu  de  cette  foule,  allait  jusqu'à  la  mélancolie  la  plus 
sombre!  Tout  le  monde  s'empressait  de  me  parler;  moi,  je  m'y  en- 
nuyais. Depuis  la  mort  de  mes  parens,  mes  seuls  instans  de  bonheur 
ont  été  ceux  où,  sans  avoir  de  voisin  ennuyeux,  j'écoutais  la  mu- 
sique de  Mozart.  Est-ce  ma  faute  si  la  recherche  du  bonheur,  natu- 
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relie  à  tous  les  hommes,  me  coiuluit  à  cette  étrange  démarche?  Pro- 
bablement elle  va  me  déshonorer  :  eh  bien!  les  couvens  de  réjj,lise 
callioli(iue  m'oiïrent  un  refuge. 

Minuit  sonnait  au  clocher  d'un  village  de  l'autre  côté  du  lac.  Cette 
heure  solennelle  fit  tressaillir  Mina;  la  lune  n'éclairait  plus;  elle  ren- 
tra. Ce  fut  appuyée  sur  la  balustrade  de  la  galerie  qui  donnait  sur 
le  lac  et  le  petit  jardin  (jne  Mina,  cachée  sous  le  nom  d'Aniken,  at- 
tendit ses  maîtres.  La  musique  lui  avait  rendu  toute  sa  biavoure.  — 
Mes  aïeux,  se  disait-elle,  quittaient  leur  magnifique  château  de  Ki... 
pour  aller  à  la  Terre-Sainte;  peu  d'années  après,  ils  en  revenaient 
seuls,  au  tiavers  de  mille  p '-lils,  déguisés  comme  moi.  Le  courage 
qui  les  animait  me  jette,  moi,  au  milieu  des  seuls  dangers  qui,  en  ce 
siècle  puéril,  plat  et  vulgaire,  soient  à  la  portée  de  mon  sexe.  Que  je 
m'en  tire  avec  honneur,  et  les  âmes  généi-euses  pourront  s'étoiuîer 
de  ma  faiblesse,  mais  en  secret  elles  me  la  pardonneront. 

Les  jours  passèrent  rapidement  et  trouvèrent  bientôt  Mina  réconci- 
liée avec  son  sort.  Elle  était  obligée  de  coudi-e  beaucoup;  elle  acceptait 
gaiement  les  devoirs  de  ce  nouvel  état.  Souvent  il  lui  semblait  jouer 
la  comédie:  elle  se  plaisantait  elle-même  quand  il  lui  échajjpait  un 
mouvement  étranger  à  son  lôle.  Un  jour,  à  l'heure  de  la  promenade, 
après  diner,  (piand  le  laquais  ouvrit  la  calèche  et  déploya  le  mar- 
chepied, elle  s'avança  lestement  pour  monter.  —  Cette  fille  est  folle, 
dit  M"'*^  de  Larçay.  Alfred  la  regarda  beaucoup;  il  lui  trouvait  une 
grâce  parfaite.  Mina  n'était  nullement  agitée  par  les  idées  du  devoir 
ou  par  la  crainte  du  ridicule.  Les  idées  de  prudence  humaine  étaient 
bien  au-dess  us  d'elle  :  toutes  les  objections  qu'elle  se  faisait  ne  ve- 
naient que  du  danger  d'inspirer  des  soupçons  à  M'"*  de  Larçay.  Il  y 
avait  à  peine  six  semaines  qu'elle  avait  passé  toute  une  journée  avec 
elle  et  dans  un  rôle  bien  ditférent. 

Chaque  jour,  Mina  se  levait  de  grand  matin  et  passait  deux  heures 
à  quelques  apprêts  de  toilette  exigés  par  le  rôle  qu'elle  s'était  donné  : 
ces  cheveux  blonds  si  beaux,  et  qu'on  lui  avait  dit  si  souvent  qu'il 
était  si  dilficile  d'oublier,  quelques  coups  de  ciseaux  en  avaient  fait 
justice;  grâce  à  une  préparation  chimique,  ils  avaient  pris  une  cou- 
leur mélangée,  tirant  sur  le  châtain  foncé.  Une  légère  décoction  de 
feuilles  de  houx ,  apprKjui'e  chaque  matin  sur  ses  mains  si  déli- 
cates, leur  donnait  rapj)arence  d'une  peau  rude.  Chaque  matin  aussi, 
ce  teint  si  frais  prenait  que'ques-unes  des  teintes  douteuses  que 
rapportent  des  colonies  les  blancs  dont  le  sang  a  eu  quel(|ue  rap- 
port avec  la  race  nègre.  Contente  de  son  déguisement.  Mina  son- 
gea à  ne  pas  avoir  d'idées  d'im  ordre  trop  remarquable.  Absorbée 
dans  son  bonheur,  elle  n'avait  aucune  envie  de  parler.  Placée  au- 
près d'une  fenêtre,  dans  la  chambre  de  M™"  de  Larçay,  et  occupée 
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à  ranger  des  robes  pour  le  soir,  vingt  fois  par  jour  elle  entendait 
parler  Alfred  et  avait  de  nouvelles  occasions  d'admirer  son  caractère. 
Oserai-jp  le  dire?...  Pourquoi  pas,  puisque  nous  peignons  un  ca-ur 
allemand?  11  y  eut  des  momens  de  bonheur  et  d'exaltation  où  elle 
alla  jusqu'à  se  figurer  que  c'était  un  être  surnaturel.  Le  zèle  sincère 
et  plein  d'enthousiasme  avec  lequel  Mina  s'acquittait  de  ses  nouvelles 
fonctions  eut  son  effet  naturel  sur  iM""=  de  Larçay,  (jui  était  une  âme 
commune  :  elle  traita  Mina  avec  hauteur,  et  comme  une  pauvre  fille 
qui  était  trop  heureuse  qu'on  lui  donnât  de  l'emploi.  «  Tout  ce  qui 
est  sincère  et  vif  sera  donc  à  jamais  déplacé  parmi  ces  gons-ci?  »  se 
dit  Mina.  Elle  laissa  deviner  le  projet  de  rentrer  en  grâce  auprès  de 
M™*^  Cramer,  et  presque  tous  les  jours  elle  demandait  la  permission 
d'aller  la  voir. 

Mina  avait  craint  que  ses  manières  ne  donnassent  des  idées  singu- 
lières à  M'"''  de  Larçay;  elle  reconnut  avec  plaisir  que  sa  nouvelle 
maîtresse  ne  voyait  en  elle  qu'une  fille  moins  habile  à  la  couture  que 
la  femme  de  chambre  qu'elle  avait  laissée  à  Paris.  M.  Dubois,  le  va- 
let de  chambre  d'Alfred,  fut  plus  embarrassant.  C'était  un  Parisien 
de  quarante  ans  et  d'une  mise  soignée,  qui  crut  de  son  devoir  de  faire 
la  cour  à  sa  nouvelle  camarade.  Aniken  le  fit  parler  et  s'aperçut 
qu'heureusement  sa  seule  passion  était  d'amasser  un  petit  trésor 
pour  être  en  état  d'ouvrir  un  café  à  Paris.  Alors,  sans  se  gêner,  elle 
lui  fit  des  cadeaux.  Bientôt  Dubois  la  servit  avec  autant  de  respect 
que  W""  de  Larçay  elle-même. 

Alfred  remarqua  que  cette  jeune  Allemande,  quelquefois  si  gauche 
et  si  timide,  avait  des  façons  fort  inégales,  des  idées  justes  et  fines 
({ui  valaient  la  peine  d'être  écoutées.  Mina,  voyant  dans  ses  yeux  qu'il 
r écoutait,  se  permit  quelques  réponses  délicates  et  justes^  surtout 
quand  elle  avait  l'espoir  de  n'être  pas  entendue  ou  de  n'être  pas 
comprise  par  M""=  de  Larçay. 

Si,  durant  les  deux  premiers  mois  que  M""  de  AVangel  passa  à  Aix, 
un  phi'osophe  lui  eût  demandé  quel  était  son  but,  l'enfantillage  de 
la  réponse  l'eût  étonné,  et  le  philosophe  eût  soupçonné  un  peu  d'hy- 
pocrisie. Voir  et  entendre  à  chaque  instant  l'homme  dont  elle  était 
folle  était  l'unique  but  de  sa  vie  :  elle  ne  désirait  pas  autre  chose, 
elle  avait  trop  de  bonheur  pour  songer  à  l'avenir.  Si  le  philosophe 
lui  eût  dit  que  cet  amour  pouvait  cesser  d'être  aussi  pur,  il  l'eût  irri- 
tée encore  plus  qu'étonnée.  Mina  étudiait  avec  dé  ices  le  caractèie  de 
l'homme  qu'elle  adorait.  C'était  surtout  comme  contraste  avec  la 
haute  société  dans  laquelle  la  fortune  et  le  rang  de  son  père,  membre 
de  la  chambre  haute,  l'avaient  placé,  que  brillait  le  caractère  du 
tranquille  Larçay.  S'il  eût  vécu  parmi  des  bourgeois,  la  simplicité  de 
ses  manières,  son  horreur  pour  l'affectation  et  les  grands  airs,  l'eus- 
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sent  peint  à  leurs  yeux  comme  un  lionuue  d'une  médiocrité  achevée. 
Alfred  ne  cherchait  jamais  à  dire  des  choses  piquantes.  Cette  habi- 
tude était  ce  qui,  le  premier  jour,  avait  le  plus  contribué  à  faire 
naître  l'extrême  attention  de  Mina.  Voyant  les  Français  à  travers  les 
préjugés  de  son  pays,  il  lui  semblait  que  leur  conversation  avait 
toujours  l'air  de  la  fin  d'un  couplet  de  vaudeville.  Alfred  avait  vu 
assez  de  gens  distingués  en  sa  vie  pour  pouvoir  fiiire  de  l'esprit  avec 
sa  mémoire;  mais  il  se  serait  gardé  comme  d'une  bassesse  de  dire 
des  mots  de  pur  agrément  qu'il  n'eût  pas  inventés  dans  le  moment, 
et  que  quelqu'un  des  auditeurs  eût  pu  savoir  comme  lui. 

Chaque  soir,  Alfred  conduisait  sa  femme  à  la  Redon  le,  et  revenait 
ensuite  chez  lui  pour  se  livrer  à  une  passion  pour  la  botanique  que 
venait  de  faire  naître  le  voisinage  des  lieux  où  Jean-Jacques  Rousseau 
avait  passé  sa  jeunesse.  Alfred  plaça  ses  cartons  et  ses  plantes  dans 
le  salon  où  travaillait  Aniken.  Chaque  soir,  ils  se  trouvaient  seuls  en- 
semble des  heures  entières,  sans  que,  de  part  ni  d'autre,  il  fût  dit 
un  mot.  Ils  étaient  tous  les  deux  embarrassés  et  pourtant  heureux. 
Aniken  n'avait  d'autre  prévenance  pour  Alfred  que  celle  de  faire 
fondre  d'avance  de  la  gomme  dans  de  l'eau,  pour  qu'il  pût  coller  dans 
son  herbier  des  plantes  sèches,  et  encore  elle  ne  se  permettait  ce 
soin  que  parce  qu'il  pouvait  passer  pour  faire  partie  de  ses  devoirs. 
Quand  Alfred  n'y  était  pas,  Mina  admirait  ces  jolies  plantes  qu'il 
rapportait  de  ses  courses  dans  les  montagnes  si  pittoresques  des 
bords  du  lac  du  Boiu-gct.  Elle  se  prit  d'un  amour  sincère  pour  la  bo- 
tanique. Alfred  trouva  cela  commode  et  bientôt  singulier.  «  Il  m'aime, 
se  dit  Mina;  mais  je  viens  de  voir  comment  mon  zèle  pour  les  fonc- 
tions de  mon  état  a  réussi  auprès  de  M""=  de  Larçay.  » 

M™'=  Cramer  feignit  de  tomber  malade;  Mina  demanda  et  obtint  la 
permission  de  passer  ses  soirées  auprès  de  son  ancienne  maîtresse. 
Alfred  fut  étonné  de  sentir  décroître  et  presque  disparaître  son  goût 
pour  la  botanique  :  il  restait  le  soir  à  la  Redoute,  et  sa  femme  le  plai- 
santait sur  l'ennui  que  lui  donnait  la  solitude.  Alfred  s'avoua  qu'il 
avait  du  goût  pour  cette  jeune  fille.  Contrarié  parla  timidité  qu'il  se 
trouvait  aupiès  d'elle,  il  eut  un  moment  de  fatuité  :  ((  Pourquoi,  se 
dit-il,  ne  pas  agir  comme  le  ferait  un  de  mes  amis?  Ce  n'est  après 
tout  qu'une  femme  de  chambre.  » 

Un  soir  qu'il  pleuvait.  Mina  resta  à  la  maison.  Alfred  ne  fit  que  pa- 
raître à  la  Redouie.  Lorsqu'il  rentra  chez  lui,  la  ju'ésence  de  Mina 
dans  le  salon  |)arut  le  sm-prendre.  Cette  i)etite  fausseté,  dont  Mina 
s'aperçut,  lui  ôla  tout  le  bonheur  qu'elle  se  promettait  de  cette  soi- 
rée. Ce  fut  peut-être  à  cette  disposition  qu'elle  dut  la  véritable  indi- 
gnation avec  laquelle  elle  repoussa  les  entrcj)rises  d'Alfred,  l'allé  se 
retira  dans  sa  chambre.  «  Je  me  suis  trompée,  se  dit-elle  en  pieu- 
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rant;  tous  ces  Français  sont  les  mômes.  »  Pendant  toute  la  nuit,  elle 
fut  sur  le  point  de  retourner  à  Paris. 

Le  lendemain,  l'air  de  mépris  avec  lequel  elle  regardait  Alfred  n'é- 
tait point  joué.  Alfred  fut  piqué;  il  ne  fit  plus  aucune  attention  à 
Mina  et  passa  toutes  ses  soirées  à  la  Redoute.  Sans  s'en  douter,  il 
employait  le  meilleur  moyen.  Cette  froideur  fit  oublier  le  projet  de 
retour  à  Paris  :  «  Je  ne  cours  aucun  danger  auprès  de  cet  homme,  » 
se  dit  Mina,  et  huit  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  qu'elle  sentit  qu'elle 
lui  pardonnait  ce  petit  retour  au  caractère  français.  Alfred  sentait, 
de  son  côté,  à  l'ennui  que  lui  donnaient  les  grandes  dames  de  la 
Redoute,  qu'il  était  plus  amoureux  qu'il  ne  l'avait  cru.  Cependant  il 
tenait  bon.  A  la  vérité,  ses  yeux  s'arrêtaient  avec  plaisir  sur  Mina, 
il  lui  parlait,  mais  il  ne  rentrait  point  chez  lui  le  soir.  Mina  fut  mal- 
heureuse; presque  sans  s'en  douter,  elle  cessa  de  faire  avec  autant 
de  soin  tous  les  jours  la  toilette  destinée  à  changer  sa  physionomie. 
«Est-ce  un  songe?  se  disait  Alfred;  Aniken  devient  une  des  plus  belles 
personnes  que  j'aie  jamais  vues.  »  Un  soir  qu'il  était  revenu  chez  lui 
par  hasard,  il  fut  entraîné  par  son  amour,  et  demanda  pardon  à  Ani- 
ken de  l'avoir  traitée  avec  légèreté. 

—  Je  voyais,  lui  dit-il,  que  vous  m'inspiriez  un  intérêt  que  je  n'ai 
jamais  éprouvé  pour  personne;  j'ai  eu  peur,  j'ai  voulu  me  guérir 
ou  me  brouiller  avec  vous,  et  depuis  je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes. 

—  Ah  !  que  vous  me  faites  de  bien,  Alfred!  s'écria  Mina  au  comble 
du  bonheur. 

Ils  passèrent  cette  soirée  et  les  suivantes  à  s'avouer  qu'ils  s'ai- 
maient à  la  folie  et  à  se  promettre  d'être  toujours  sages. 

Le  caractère  réfléchi  d'Alfred  n'était  guère  susceptible  d'illusions. 
Il  savait  que  les  amoureux  découvrent  de  singulières  perfections  chez 
la  personne  qu'ils  aiment.  Les  trésors  d'esprit  et  de  délicatesse  qu'il 
découvrait  chez  Mina  lui  persuadaient  qu'il  était  réellement  amou- 
reux. «  Est-il  possible  que  ce  soit  une  simple  illusion?  »  se  disait-il 
chaque  jour,  et  il  comparait  ce  que  Mina  lui  avait  dit  la  veille  à  ce 
que  lui  disaient  les  femmes'de  la  société  qu'il  rencontrait  à  la  Redoute. 
De  son  côté.  Mina  sentait  qu'elle  avait  été  sur  le  point  de  perdre  Al- 
fred. Que  serait-elle  devenue,  s'il  eût  continué  de  passer  ses  soirées 
à  la  Redoute f  Loin  de  chercher  à  jouer  encore  le  rôle  d'une  jeune 
fille  du  commun,  elle  n'avait  de  sa  vie  tant  songé  à  plaire.  <(  Faut-il 
avouer  à  Alfred  qui  je  suis?  se  disait  Mina,  Sa  haute  raison  blâmera 
une  folie  même  faite  pour  lui.  D'ailleurs,  ajoutait  Mina  en  soupiiant, 
il  faut  que  mon  sort  se  décide  ici.  Si  je  lui  nomme  M"'^  de  Wangel, 
dont  la  terre  est  à  quelques  lieues  de  la  sienne,  il  aura  la  certitude 
de  me  retrouver  à  Paris.  11  faut,  au  contraire,  que  la  perspective  de 
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lie  ine  revoir  jamais  le  décide  aux  démarches  étranges  qui  sont,  hé- 
las! nécessaires  pour  notre  bonheur.  Comment  cet  homme  si  sage  se 
décidera-t-il  ;\  changer  de  religion,  à  se  séparer  de  sa  femme  par  le 
divorce,  et  à  venir  vivre  comme  mon  mari  dans  mes  belles  terres  de 
la  Prusse  orientale?  »  Ce  grand  mot  UlègUrme  ne  venait  pas  se  placer 
comme  une  barrière  insurmontable  devant  les  nouveaux  projets  de 
Mina;  elle  croyait  ne  pas  s'écarter  de  la  vertu,  parce  qu  elle  n'eût 
pas  hésité  à  sacrifier  mille  fois  sa  vie  pour  Alfred. 

Peu  à  peu  M""'  de  Larçay  devint  décidéinent  jalouse  d'Aniken.  Le 
singulier  changement  de  la  figure  de  cette  fille  ne  lui  avait  point 
échappé;  elle  l'attribuait  à  une  extrême  coquetterie.  M"""  de  Larçay 
eût  pu  obtenir  son  renvoi  de  haute  lutte.  Ses  am/ies  lui  représen- 
tèrent qu'il  ne  fallait  pas  donner  de  l'importance  à  une  fantaisie  :  il 
fallait  seulement  éviter  ([ue  M.  de  Larçay  fît  venir  Aniken  à  Paris. 
—  Soyez  prudente,  lui  dit-on,  et  votie  inquiétude  finira  avec  la  sai- 
son des  eaux. 

AI"""  de  Larçay  fit  observer  à  M'""  Cramer  et  essaya  de  faire  croire 
à  son  mari  qu'Aniken  n'était  qu'une  aventurière  qui,  poursuivie  à 
Vienne  ou  à  Berlin,  pour  quchpie  tour  répréhensib!e  aux  yeux  de  la 
police,  était  venue  se  cacher  aux  eaux  d'Aix,  et  y  attendait  probable- 
ment l'ari'ivée  de  ({uelque  chevalier  d'industiie,  son  associé.  Cette 
idée,  présentée  comme  une  conjecture  fort  probable,  mais  peu  impor- 
tante à  éclaircir,  jeta  du  trouble  dans  l'âme  si  ferme  d'Alfred.  Il  était 
évident  pour  lui  qu'Aniken  n'était  pas  une  femme  de  chambre;  m;iis 
quel  grave  intérêt  avait  pu  la  porter  au  rôle  pénible  qu'elle  jouait? 
Ce  ne  pouvait  être  que  la  peur.  —  Mina  devina  facilement  la  cause  du 
trouble  qu'elle  voyait  dans  le  regard  d'Alfred.  Ln  soir,  elle  eut  l'im- 
prudence de  l'interroger;  il  avoua.  Mina  fut  interdite.  Alfred  était  si 
près  de  la  vérité,  qu'elle  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à  se  défendre. 
La  fausse  M"'"  Cramer,  infidèle  à  son  rôle,  avait  laissé  deviner  que 
l'intérêt  d'argent  avait  peu  d'importance  à  ses  yeux.  Dans  son  déses- 
poir de  l'eflet  qu'elle  voyait  les  propos  de  M""'  Cramer  produire  sur 
l'âme  d'Alfred,  elle  fut  sur  le  point  de  lui  dire  qui  elle  était.  Appa- 
remment l'homme  qui  aimait  Aniken  jusr[u'à  la  folie  aimei'ait  aussi 
M""  de  Wangel;  mais  Alfred  serait  sûr  de  la  levoir  à  Paris,  elle  ne 
pourrait  obtenir  les  sacrifices  nécessaires  à  son  amour! 

Ce  fut  dans  ces  incpiiétudes  morlelles  que  Mina  passa  la  joui'uée. 
C'était  la  soirée  qui  devait  êtie  difficile  à  passer.  Aurait-elle  le  cou- 
rage, se  trouvant  seule  avec  Alfred ,  de  résister  à  la  tristesse  qu'elle 
lisait  dans  ses  yeux,  de  s;)unVir  qu'un  soupçon  trop  naturel  vînt  af- 
faiblir ou  même  détruire  son  amoui'?  Le  soir  venu,  Alfred  conduisit 
sa  femme  à  la  Redoute  et  n'en  levint  pas.  11  y  avait  ce  jour-là  bal 
jnasqué,  grand  biuit ,  grande  foule.  Les  rues  d'Aix  étaient  encom- 
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brées  de  voitures  appartenant  à  des  curieux  venus  de  Cliambéry  et 
même  de  Genève.  Tout  cet  éclat  de  la  joie  pullique  jedoublait  la 
sombre  mélancolie  de  Mina.  Elle  ne  put  rester  dans  ce  salon ,  où , 
depuis  plusieurs  heures,  elle  attendait  inutilement  cet  lionune  trop 
aimable  qui  ne  venait  pas.  Elle  alla  se  réfuji^ier  aupii's  de  sa  dame 
de  compagnie.  Là  aussi  elle  trouva  du  malheur;  cette  femme  lui 
demanda  froidement  la  permission  de  la  quitter,  ajoutant  que, 
quoique  fort  pauvre,  elle  ne  pouvait  se  décider  à  jouer  plus  long- 
temps le  rôle  peu  honorable  dans  lequel  on  Tavait  placée.  Loin  d'avoir 
un  caractère  propre  aux  décisions  prudentes,  dans  les  situations 
extrêmes  Mina  n'avait  besoin  que  d'un  mot  pour  se  représenter  sous 
un  nouvel  aspect  toute  une  situation  de  la  vie.  «En  ellet,  se  dit-elle, 
fi'appée  de  l'observation  de  la  dame  de  compac^nie,  mon  déguisement 
n'en  est  plus  un  pour  personne,  j'ai  peidu  l'honneur.  Sans  doute  je 
passe  pour  une  aventurière.  Puisque  j'ai  tout  perdu  pour  Alfred, 
ajouta-t-elle  bientôt,  je  suis  folle  de  me  priver  du  bonheur  de  le  voir. 
Du  moins  au  bal  je  pourrai  le  regarder  à  mon  aise  et  étudier  son  âme.  » 

Elle  demanda  des  masques,  des  dominos;  e\e  avait  apporté  de 
Paris  des  diamans  qu'elle  prit,  soit  pour  se  mieux  déguiser  aux  yeux 
d'Alfred,  soit  pour  se  distinguer  de  la  foule  des  masques  et  obtenir 
peut-être  qu'il  lui  parlât.  Mina  parut  à  la  JReJoi/ïe,  donnant  le  bras 
à  sa  dame  de  compagnie  et  intriguant  tout  le  monde  par  son  silence. 
Enfin  elle  vit  Alfred,  qui  lui  sembla  fort  triste.  Mina  le  suivait  des 
yeux  et  était  heuieuse  lorsqu'une  voix  dit  bien  Ijas  :  «  L'amour  re- 
connaît le  déguisement  de  W^'  de  ^yangel.  »  Elle  se  retourna  éperdue. 
C'était  le  comte  de  Ruppert.  Elle  ne  pouvait  pas  faire  de  rencontre 
plus  fatale.  — J'ai  reconnu  vos  diamans  monti  sàBeilin,  lui  dit-il.  Je 
viens  de  Tœplitz,  de  Spa,  de  Baden;  j'ai  couru  toutes  les  eaux  de 
l'Europe  pour  vous  trouver.  —  Si  vous  ajoutez  un  mot,  lui  dit  Mina, 
je  ne  vous  revois  de  la  vie.  Demain  à  la  nuit,  à  sept  heures  du  soir, 
trouvez-vous  vis-à-vis  la  maison  n"  17,  rue  de  Chambéry. 

«Comment  empêcher  M.  de  Ruppert  de  dire  mon  secret  aux  Lar- 
çay,  qu'il  voit  intimement?»  Telle  fut  l'Idée  fatale  qui  toute  la  nuit 
plongea  Mina  dans  la  plus  pénible  agitation.  Plusieurs  fois,  dans  son 
désespoir,  elle  fut  sur  le  point  de  demander  des  chevaux  et  de  partir 
sur-le-champ.  «  Mais  Alfred  croira  toute  sa  vie  que  cette  Aniken 
qu'il  a  tant  aimée  ne  fut  qu'une  personne  peu  estimable  fuyant  sous 
un  déguisement  les  conséquences  de  quelque  mauvaise  action.  Bien 
plus,  si  je  prends  la  fuite  sans  avertir  M.  de  Ruppert,  malgré  son 
respect,  il  est  capable  de  divulguer  mon  secret.  Pourtant,  si  je  reste, 
comment  éloigner  les  soupçons  de  M.  de  Ruppert?  l^ai-  ((uelle  fable  ?  » 

Au  même  bal  masqué,  où  Mina  fit  une  rencontre  si  fâcheuse,  tous 
ces  hommes  du  grand  monde,  sans  esprit,  qui  vont  aux  eaux  piome- 
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ner  leur  ennui ,  entourèrent  M™'^  de  Larçay  comme  à  l'ordinaire.  Ne 
sachant  troj)  (lue  lui  dire  ce  soir-là,  parce  que  les  lieux  communs  qui 
conviennent  à  un  salon  ne  sont  plus  de  mise  au  bal  masq  lé,  ils  lui 
parlèrent  de  la  beauté  de  sa  femme  de  chambre  allemande.  Il  se 
trouva  même  parmi  eux  un  sot  plus  hardi  qui  se  permit  quelques 
allusions  peu  délicates  à  la  jalousie  que  l'on  supposait  à  M'""  de  Lar- 
çay. Un  masque  tout  à  fait  grossier  l'engagea  à  se  venger  de  son 
mari  en  prenant  un  amant;  ce  mot  fit  explosion  dans  la  tête  d'une 
femme  fort  sage  et  accoutumée  à  l'auréole  de  llatteries  dont  une 
haute  position  et  une  grande  fortune  entourent  la  vie. 

Le  lendemain  du  bal,  il  y  eut  promenade  sur  le  lac.  Mina  fut  libre 
et  put  se  rendre  chez  M"'"'  Crauier,  où  elle  reçut  M.  de  lluppert.  Il 
n'était  pas  encore  remis  de  son  étonnement.  —  De  grands  malheurs 
qui  ont  changé  ma  position,  lui  dit  Mina,  m'ont  portée  à  rendre 
justice  à  votre  amour.  Vous  convient-il  d'épouser  une  veuve? —  Vous 
auriez  été  mariée  secrètement  !  dit  le  comte  pâlissant.  —  Comment 
ne  l'avez-vous  pas  deviné,  répondit  Mina,  lorsque  vous  m'avez  vue 
vous  refuser,  vous  et  les  plus  grands  partis  de  France?  —  Caractère 
singulier,  mais  admirable!  s'écria  le  comte,  cherchant  à  faire  oublier 
son  étonnement.  —  Je  suis  liée  à  un  homme  indigne  de  moi,  reprit 
M"'=  de  Wangel;  mais  je  suis  protestante,  et  ma  religion,  que  je  se- 
rais heureuse  de  vous  voir  suivre ,  me  permet  le  divorce.  Ne  croyez 
pas  cependant  que  je  puisse,  dans  ce  moment,  éprouver  de  l'amour 
pour  personne,  même  quand  il  s'agirait  de  l'homme  qui  m'inspire- 
rait le  plus  d'estime  et  de  confiance  :  je  ne  puis  vous  offrir  que  de 
l'amitié.  J'aime  le  séjour  de  la  France;  comment  l'oublier  quand  on 
l'a  connue?  J'ai  besoin  d'un  protecteur.  Vous  avez  un  grand  nom, 
beaucoup  d'esprit,  tout  ce  qui  donne  une  belle  position  dans  le  monde. 
Une  grande  fortune  peut  faiie  de  votre  hôtel  la  première  maison  de 
Paris.  Voulez-vous  m' obéir  comme  un  enfant?  A  ce  prix,  mais  seule- 
ment à  ce  prix ,  je  vous  offre  ma  main  dans  un  an. 

Pendant  ce  long  discoiu's,  le  comte  de  Uuppeit  calculait  les  effets 
d'un  roman  désagréable  à  soutenir,  mais  toujours  a^'ec  une  grande 
fortune ,  et  au  fond  avec  une  fenune  réellement  bonne.  Ce  fut  avec 
beaucoup  de  grâce  qu'il  jura  obéissance  à  Mina.  Il  essaya  de  toutes 
les  formes  pour  pénétrer  plus  avant  dans  ses  secrets.  —  Rien  de 
plus  inutile  que  vos  effoi'ts,  lui  répondait-on  en  riant.  Aurez-vous  le 
courage  d'un  lion  et  la  docdité  d'un  enfant? —  Je  suis  votre  esclave, 
répondit  le  comte.  —  Je  vis  cachée  dans  les  environs  d'Aix,  mais  je 
sais  tout  ce  qui  s'y  fait.  Dans  huit  ou  neuf  jours,  regardez  le  lac  au 
moment  où  minuit  somiera  à  l'horloge  de  la  paroisse  :  vous  verrez 
un  pot  à  feu  voguer  sur  les  ondes.  Le  lendemain  à  neuf  heures 
du  soir,  je  serai  ici  et  je  vous  permets  d'y  vejiir.  Prononcez  mon 
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nom,  dites  un  mot  à  qui  que  ce  soit ,  et  de  votre  vie  vous  ne  me 
revoyez.  •     • 

Après  la  promenade  sur  le  lac,  pendant  laquelle  et  plus  d'une  fois 
il  avait  été  question  de  la  beauté  d'Aniken,  M"""  de  Larcay  rentra 
chez  elle  dans  un  état  d'iiTitation  tout  à  fait  étranger  à  son  caractère 
plein  de  dignité  et  de  mesure.  Elle  débuta  avec  Mina  ])ar  quelques 
mots  fort  durs,  qui  percèrent  le  cœur  de  la  jeune  Allemande,  car 
ils  étaient  prononcés  en  présence  d'Alfred,  qui  ne  la  défendait  pas. 
Elle  répondit,  pour  la  première  fois,  d'une  façon  fine  et  piquante. 
M""'  de  Larçay  crut  voir  dans  ce  ton  l'assurance  d'une  fille  que 
l'amour  qu'elle  inspire  porte  à  se  méconnaître,  et  sa  colère  ne  con- 
nut plus  de  bornes.  Elle  accusa  Mina  de  donner  des  rendez-vous  à 
certaines  personnes  chez  M'""  Cramer,  qui,  malgré  le  conte  de  la 
brouille  apparente,  n'était  que  trop  d'accord  avec  elle. 

—  Ce  monstre  de  Paippert  m'aurait-il  déjà  trahie?  se  dit  Mina. 

Alfred  la  regardait  fixement  comme  pour  découvrir  la  vérité.  Le 
peu  de  délicatesse  de  ce  regard  lui  donna  le  courage  du  désespoir  : 
elle  nia  froidement  la  calonuiie  dont  on  la  chargeait,  et  n'ajouta  pas 
un  mot.  M""  de  Larçay  la  chassa.  A  deux  heures  du  matin  qu'il  était 
alors.  Mina  se  fit  accompagner  chez  M°"=  Cramer  par  le  fidèle  Dubois. 
Enfermée  dans  sa  chambre.  Mina  versait  des  larmes  de  rage  en  son- 
geant au  peu  de  moyens  de  vengeance  que  lui  laissait  l'étrange  po- 
sition où  elle  s'était  jetée.  —  Ah!  ne  vaudrait-il  pas  mieux,  se  dit- 
elle,  tout  abandonner  et  retourner  à  Paris?  Ce  que  j'ai  entrepris  est 
au-dessus  de  mon  esprit.  Mais  Alfred  n'aura  d'autre  souvenir  de  moi 
que  le  mépris;  toute  sa  vie,  Alfred  me  méprisera,  ajouta-t-elle  en 
fondant  en  larmes.  — Elle  sentit  qu'avec  cette  idée  cruelle  qui  ne  la 
quitterait  plus,  elle  serait  encore  plus  malheureuse  à  Paris  qu'à  Aix. 
((  M"""  de  Larçay  me  calomnie;  Dieu  sait  ce  qu'on  dit  de  moi  à  la 
Redoute!  Ces  propos  de  tout  le  monde  me  perdront  dans  l'âme  d'Al- 
fred. Comment  s'y  prendrait  un  Français  pour  ne  pas  penser  comme 
tout  le  monde?  11  a  bien  pu  les  entendre  prononcer,  moi  présente, 
sans  les  contredire,  sans  m' adresser  un  mot  pour  me  consoler  !  Mais 
quoi?  est-ce  que  je  l'aime  encore?  Les  affreux  mouvemens  qui  me 
torturent  ne  sont-ils  pas  les  derniers  efforts  de  ce  malheureux  amour? 
Il  est  bas  de  ne  pas  se  venger!  »  Telle  fut  la  dernière  pensée  de 
Mina. 

Dès  qu'il  fut  jour,  elle  fit  appeler  M.  de  Ruppert.  En  l'attendant, 
elle  se  promenait  agitée  dans  le  jardin.  Peu  à  peu  un  beau  soleil 
d'été  se  leva  et  vint  éclairer  les  riantes  collines  des  environs  du  lac. 
Cette  joie  de  la  nature  redoubla  la  rage  de  Mina.  M.  de  Ruppert  parut 
enfin.  —  C'est  un  fat,  se  dit  Mina  en  le  voyant  approcher;  il  faut 
d'abord  le  laisser  parler  pendant  une  heure. 
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Elle  reçut  M.  de  Riippert  clans  le  salon,  et  son  œil  morne  comptait 
les  minutes  à  la  pendule.  Le  comte  était  ravi;  pour  la  première  fois 
cette  petite  étrangère  l'écoutait  avec  l'attention  due  à  son  amabilité. 
—  Croyez-vous  du  moins  à  mes  sentimcns?  disait-il  à  Mina  comme 
l'aiguille  arrivait  sur  la  minute  qui  achevait  l'iieure  de  patience. 

—  Vengez-moi,  je  crois  tout,  dit-elle. 

—  Que  faut-il  faire? 

—  Plaire  à  M""' de  Larçay,  et  faire  que  son  mari  sache  bien  qu'elle 
le  trompe,  qu'il  ne  puisse  en  douter.  Alors  il  lui  rendra  le  malheur 
dont  les  calonmies  de  cette  femme  empoisonnent  ma  vie. 

—  Votre  petit  projet  est  atroce,  dit  le  comte. 

—  Dites  qu'il  est  difficile  à  exécuter,  répondit  Mina  avec  le  sou- 
rire de  l'ii'onie. 

—  Pour  difficile,  non,  reprit  le  comte  piqué.  —  .le  perdrai  cette 
femme,  ajouta-t-il  d'un  air  léger.  C'est  dommage,  c'était  une  bonne 
femme. 

—  Prenez  garde,  monsieur,  que  je  ne  vous  o])lige  nullement  à 
plaire  réellement  à  M"'"  de  Larçay,  dit  Mina.  Je  désire  seulement  que 
son  mari  ne  puisse  douter  que  vous  lui  j^laisez. 

Le  comte  sortit;  Mina  fut  moins  malhcuieuse.  Se  venger,  c'est  agir; 
agir,  c'est  espérer.  —  Si  Alfied  meurt,  se  dit-elle,  je  mourrai!  —  Et 
e^e  sourit.  Le  bonheur  qu'elle  ressentit  en  ce  moment  la  sépara 
pour  toujours  de  la  vertu.  L'épreuve  de  cette  nuit  avait  été  trop 
forte  pour  son  caractère;  elle  n'était  point  préparée  à  se  voir  ca- 
lomniée en  présence  d'Alfred  et  à  le  voir  ajouter  foi  à  la  calomnie. 
Désormiis  elle  pourra  prononcer  encore  le  mot  de  vertu,  mais  elle  se 
fera  illusion  ;  la  vengeance  et  l'amour  se  sont  emparés  de  tout  son 
cœur. 

Mina  forma  dans  son  esprit  tout  le  [)rojet  de  sa  vengeance;  était-il 
exécutable?  Ce  fut  le  seul  doute  qui  se  présenta  à  elle.  Elle  n'avait 
d'autre  moyen  d'action  que  le  dévouement  d'un  sot  et  beaucoup  d'ar- 
gent. 

M.  de  Larçay  parut.  —  Que  venez-vous  faire  ici?  dit  Mina  avec 
hauteur. 

—  .le  suis  fort  malheureux  ;  je  viens  pleurer  avec  la  meilleure  amie 
que  j'aie  au  monde. 

—  Quoi  !  votre  première  parole  n'est  point  que  vous  ne  croyez 
pas  à  la  calomnie  dirigée  conti'e  moi  !  Sortez. 

—  C'est  répondre  à  de  fausses  imputations,  reprit  Mfi'ed  avec 
hauteur,  que  de  vous  dire,  comme  je  le  fais,  que  je  ne  conçois  pas 
de  bonheui"  poiu-  moi  loin  de  vous.  Aniken,  ne  vous  fâchez  point, 
ajouta-t-il  la  larme  à  l'œil.  Trouvez  un  moyen  raisonnable  de  nous 
réunir,  et  je  suis  prêt  à  tout  faire.  Disposez  de  moi,   tirez-moi  de 


MINA    DE    WANGEL.  560 

l'abîme  où  le  hasard  m'a  plongé;  pour  moi,  je  n'en  vois  aiicmi 
moyen. 

—  Votre  présence  ici  rend  vraies  toutes  les  calomnies  de  M'""  de 
Larçay;  laissez-moi,  et  que  je  ne  vous  voie  plus. 

Alfred  s'éloigna  avec  plus  de  colère  fjue  de  douleur.  ((  11  ne 
trouve  rien  à  me  dire,  »  se  dit  Mina;  elle  fut  au  désespoir;  elle  était 
presque  obligée  de  mépriser  l'homme  qu'elle  adorait.  Quoi  !  il  ne 
trouvait  aucun  moyen  de  se  rapprocher  d'elle  !  Et  c'était  un  homme, 
un  militaire  !  Elle,  jeune  fdle,  avait  trouvé,  dès  qu'elle  l'avait  aimé, 
mi  moyen  et  un  moyen  terrible,  le  déguisement  qui  la  déshonorait 
à  jamais,  s'il  était  deviné!...  Mais  Alfred  avait  dit  :  Disposez  de  moi, 
trouvez  un  moyen  raisonnable....  11  fallait  qu'il  y  eût  encore  un  peu 
de  remords  dans  l'âme  de  Mina,  car  ces  mots  la  consolèrent  :  elle 
avait  donc  pouvoir  pour  agir.  «  Cependant,  rsprenait  l'avocat  du  mal- 
heur, Alfred  n'a  point  dit  :  Je  ne  crois  pas  à  la  calomnie.  — En  elïét, 
ma  folie  a  beau  s'exagérer  la  difl'érence  des  manières  entre  l'Allema- 
gne et  la  France,  je  n'ai  point  l'air  d'une  femme  de  chambre.  En  ce 
cas,  pourquoi  une  fdle  de  mon  âge  vient-elle  déguisée  dans  une  ville 
d'eaux  ?  —  Tel  qu'il  est...  je  ne  puis  plus  être  heureuse  qu'avec  lui. 
—  «  Trouvez  un  moyen  de  nous  réunir,  a-t-il  dit;  je  suis  prêt  à  tout 
«  faire.  »  — 11  est  faible  et  me  charge  du  soin  de  notre  bonheur.  — 
Je  prends  cette  charge,  se  dit-elle  en  se  levant  et  se  promenant  agi- 
tée dans  le  salon.  Voyons  d'abord  si  sa  passion  peut  résister  à  l'ab- 
sence, ou  si  c'est  un  homme  à  mépriser  de  tout  point.  Alors  Mina 
de  V^angel  parviendra  à  l'oublier.  » 

Une  heure  après,  elle  partit  pour  Chambéry,  qui  n'est  qu'cà  deux 
lieues  d'Aix. 

Alfred,  sans  croire  beaucoup  à  la  religion,  trouvait  qu'il  était  de 
mauvais  ton  de  n'en  pas  avoir.  En  arrivant  à  Chambéry,  M™*  Cra- 
mer engagea  un  jeune  Genevois,  qui  étudiait  pour  devenir  ministre 
protestant,  avenir,  chaque  soir,  expliquer  la  Bible  à  elle  et  à  Anikeii 
que  désormais,  par  amitié  et  pour  la  dédommager  de  sa  colère  pas- 
sée, elle  appelait  sa  nièce.  M"'  Cramer  logeait  dans  la  meilleure  au- 
berge, et  l'ien  n'était  plus  facile  à  éclairer  que  sa  conduite.  Se  croyant 
malade,  elle  avait  fait  appeler  les  premiers  médecins  de  Chambéry, 
qu'elle  payait  fort  bien.  Mina  les  consulta  par  occasion  sur  une  ma- 
ladie de  la  peau,  qui  quelquefois  lui  enlevait  ses  belles  couleurs 
pour  lui  donner  le  teint  d'une  quarteronne. 

La  dame  de  compagnie  commença  à  être  beaucoup  moins  scanda- 
lisée du  nom  de  Cramer  qu'on  l'avait  engagée  à  prendre  et  de  toute 
la  conduite  de  M"'  de  Wangel  ;  elle  la  croyait  tout  simplement  folle. 
Mina  avait  loué  les  Charmettes^  maison  de  campagne  sur  un  coteau 
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à  une  demi-lieue  de  Chanibéry,  où  J.-J.  Rousseau  raconte  qu'il  a 
passé  les  momens  les  plus  heureux  de  sa  vie.  Les  écrits  de  cet  au- 
teur faisaient  sa  seule  consolation.  Elle  eut  un  jour  un  moment  de 
bonheur  délicieux.  Au  détour  d'un  sentier,  dans  le  petit  bois  de  chà- 
taif^niers,  vis-à-vis  la  modeste  maison  des  Charmettes,  elle  trouva 
Alfred.  Elle  ne  l'avait  pas  vu  depuis  quinze  jours.  Il  lui  proposa  avec 
une  timidité  qui  enchanta  ^lina  de  quitter  le  service  de  M""'  Cramer 
et  d'accepter  de  lui  une  petite  inscription  de  rente.  «  Vous  auriez 
une  femme  de  chambre,  au  lieu  de  l'être  vous-même,  et  jamais  je 
ne  vous  verrais  qu'en  présence  de  cette  femme  de  chambre.  »  Aniken 
refusa  par  des  motifs  de  religion.  Elle  lui  dit  que  maintenant  M"""  Cra- 
mer était  excellente  pour  elle,  et  lui  semblait  se  repentir  de  la  con- 
duite qu'elle  avait  tenue  en  arrivant  à  Aix.  —  Je  me  souviens  fort 
bien,  finit-elle  par  lui  dire,  des  calomnies  dont  j'ai  été  l'objet  de  la 
part  de  M™'=  de  Larçay  ;  elles  me  font  un  devoir  de  vous  prier  instam- 
ment de  ne  plus  revenir  aux  Charmettes. 

Quelques  jours  plus  tard,  elle  alla  à  Aix;  elle  fut  fort  contente  de 
M.  de  Ruppert.  M"*  de  Larçay  et  ses  nouvelles  amies  profitaient  de 
la  belle  saison  pour  faire  des  excursions  dans  les  environs.  A  une 
partie  de  plaisir  que  ces  dames  firent  à  llaute-Combe  (abbaye  située 
de  l'autre  côté  du  lac  du  Bourget,  en  face  d'Aix,  et  qui  est  le  Saint- 
Denis  des  rois  de  Sardaigne  depuis  1814),  M.  de  Ruppert,  qui,  d'a- 
près les  instructions  de  Mina,  n'avait  pas  cherché  à  être  de  la  société 
de  M""  de  Larçay,  se  fit  remarquer  errant  dans  les  bois  qui  environ- 
nent Ilaute-Combe.  Les  amis  de  M™Hle  Larçay  s'occupèrent  beaucoup 
de  cet  acte  de  timidité  chez  un  homme  connu  par  son  audace. 
11  leur  sembla  clair  qu'il  avait  conçu  pour  elle  une  grande  passion. 
Dubois  apprit  à  Mina  que  son  maître  vivait  dans  la  plus  sombre  mé- 
lancolie. —  Il  regrette  une  aimable  compagnie,  et,  ajouta  Dubois, 
il  a  un  autre  sujet  de  chagrin.  Qui  l'eût  dit  d'un  homme  si  sage? 
M.  le  comte  de  Ruppert  lui  donne  de  la  jalousie! 

Cette  jalousie  amusait  M.  de  Ruppert.  —  Voulez-vous  me  permettre, 
dit-il  à  M"'  de  Wangel,  de  faire  intercepter  par  ce  pauvre  Larçay 
une  lettre  passionnée  que  j'écrirai  à  sa  femme?  Rien  ne  sera  plaisant 
comme  les  dénégations  de  celle-ci,  s'il  se  détermine  à  lui  en  parler. 
—  A  la  bonne  heure,  dit  Mina;  mais  surtout,  ajouta-t-cUe  d'un  ton 
fort  dur,  songez  à  ne  pas  avoir  d'aflaire  avec  M.  de  Larçay  ;  s'il 
meurt,  jamais  je  ne  vous  épouse. 

Elle  se  repentit  bien  vite  du  ton  sévère  avec  lequel  elle  avait  dit 
ce  mot,  et  s'appliqua  à  se  le  faire  pardonner.  Elle  s'aperçut  que 
M.  de  Ruppert  n'avait  pas  senti  la  dureté  du  mot  qui  lui  était 
échappé  et  son  éloignement  pour  lui.  M.  de  Ruppert  lui  conta  que 
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peut-être  M™*  de  Larçay  n'eût  pas  été  tout  à  fait  insensible  à  ses 
soins;  mais  pour  s'amuser  lui-même,  tout  en  lui  faisant  la  cour  la 
plus  assidue,  il  avait  grand  soin,  toutes  les  fois  qu'il  trouvait  l'occa- 
sion de  lui  parler  en  particulier,  de  ne  lui  adresser  que  les  mots  les 
plus  indifférens  et  les  propos  les  plus  décolorés.  Mina  fut  contente 
de  cette  manière  d'agir.  Il  était  dans  ce  caractère,  qui,  avec  quelques 
apparences  de  la  raison,  en  était  l'antipode,  de  ne  pas  mépriser  à 
demi.  Elle  consulta  hardiment  M.  de  Ruppert  sur  un  placement  con- 
sidérable qu'elle  voulait  faire  dans  la  rente  de  France,  et  lui  fit  lire 
les  lettres  de  son  homme  d'affaires  à  Kœnigsberg  et  de  son  banquier 
à  Paris.  Elle  remarqua  que  la  vue  de  ces  lettres  éloignait  un  mot 
qu'elle  ne  voulait  pas  entendre  prononcer  :  son  intérêt  pour  M.  de 
Larçay. 

«  Quelle  différence!  se  disait-elle  pendant  que  M.  de  Ruppert  lui 
donnait  de  longs  avis  sur  le  placement  d'argent.  Et  il  y  a  des  gens, 
ajoutait-elle,  qui  trouvent  que  le  comte  a  plus  d'esprit  et  d'amabilité 
qu'Alfred  !  0  nation  de  gens  grossiers  !  ô  nation  de  vaudevillistes  !  Oh  ! 
que  la  bonhomie  grave  de  mes  braves  Allemands  me  plairait  davan- 
tage, sans  la  triste  nécessité  de  paraître  à  la  cour  et  d'épouser  l'aide 
de  camp  favori  du  grand-duc  !  » 

Dubois  vint  lui  dire  qu'Alfred  avait  surpris  une  lettre  singulière 
adressée  à  M"'*'  de  Larçay  par  le  comte  de  Ruppert;  Alfred  l'avait 
montrée  à  sa  femme,  qui  avait  prétendu  que  cette  lettre  n'était  qu'une 
mauvaise  plaisanterie.  A  ce  récit.  Mina  ne  fut  plus  maîtresse  de  son 
inquiétude.  M.  de  Ruppert  pouvait  jouer  tous  les  rôles,  excepté  celui 
d'un  homme  trop  patient.  Elle  lui  proposa  de  venir  passer  huit  jours 
à  Chambéry;  il  marqua  peu  d'empressement.  — Je  fais  des  démar- 
ches assez  ridicules,  répondit-il;  j'écris  une  lettre  qui  peut  faire  anec- 
dote contre  moi;  au  moins  ne  faut-il  pas  que  j'aie  l'air  de  me  cacher. 
—  Et  justement ,  il  faut  que  vous  vous  cachiez ,  reprit  Mina  avec 
hauteur.  Youlez-vous  me  venger,  oui  ou  non?  Je  ne  veux  pas  que 
M"^  de  Larçay  me  doive  le  bonheur  d'être  veuve.  — Vous  aimeriez 
mieux,  je  parie,  que  son  mari  fût  veuf!  —  Et  que  vous  importe?  re- 
partit Mina.  —  Elle  eut  une  scène  fort  vive  avec  M.  de  Ruppert,  qui 
la  quitta  furieux;  mais  il  réfléchit  apparemment  sur  le  peu  de  proba- 
bilité qu'on  inventât  la  calomnie  qu'il  redoutait.  Sa  vanité  lui  rappela 
que  sa  bravoure  était  connue.  Il  pouvait  réparer  par  une  seule  dé- 
marche toutes  les  folies  de  sa  jeunesse,  et  conquérir  en  un  moment 
une  grande  position  dans  la  société  de  Paris;  cela  valait  mieux  qu'un 
duel. 

La  première  personne  que  Mina  revit  aux  Charmettes  le  lende- 
main de  son  retour  d'Aix,  ce  fut  M.  de  Ruppert.  Sa  présence  la  ren- 
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dit  heureuse;  mais  le  soir  même  elle  fut  vivement  troublée  :  M.  de 
Larçay  vint  la  voir.  — Je  ne  chercherai  ni  excuse,  ni  prétexte,  lui 
dit-il  avec  simplicité.  Je  ne  puis  rester  quinze  jours  sans  vous  voir, 
et  hier  il  y  a  eu  quinze  jours  que  je  ne  vous  ai  vue.  —  Mina  aussi 
avait  compté  les  jours;  jamais  elle  ne  s'était  sentie  entraînée  vers 
Alfred  avec  autant  de  charme;  mais  elle  tremblait  qu'il  n'eût  une 
affaire  avec  M.  de  Ruppcrt.  Elle  fit  tout  au  monde  pour  obtenir  de  lui 
quelque  confidence  au  sujet  de  la  lettre  interceptée.  Elle  le  trouva 
préoccupé,  mais  il  ne  dit  rien  ;  elle  ne  put  obtenir  autre  chose  que 
ceci  :  —  J'éprouve  un  vif  chagrin,  lui  dit-il;  il  ne  s'agit  ni  d'ambition, 
ni  d'argent,  et  l'efiet  le  plus  clair  de  ma  triste  position  est  de  redou- 
bler l'amitié  passionnée  que  j'ai  pour  vous.  Ce  qui  me  désespère, 
c'est  que  le  devoir  n'a  aucun  empire  sur  mon  cœur.  Décidément  je 
ne  puis  vivre  sans  vous.  — Moi,  je  ne  vivrai  jamais  sans  vous,  lui 
dit-elle  en  prenant  sa  main  qu'elle  couvrit  de  baisers  et  en  l'empê- 
chant de  lui  sauter  au  cou.  Songez  à  ménager  votre  vie,  car  je  ne 
vous  survivrai  pas  d'une  heure.  —  Ah  !  vous  savez  tout  !  reprit  Alfred, 
et  il  se  fit  violence  pour  ne  pas  continuer. 

Le  lendemain  de  son  retour  à  Aix,  une  seconde  lettre  anonyme 
apprit  à  M.  de  Larçay  que,  pendant  sa  dernière  course  dans  les  mon- 
tagnes (c'était  le  temps  qu'il  avait  employé  à  aller  à  Chambéry),  sa 
femme  avait  reçu  chez  elle  M.  de  Ruppert.  L'avis  anonyme  finissait 
ainsi  :  «  Ce  soir,  vers  le  minuit,  on  doit  recevoir  M.  de  R...  Je  sens 
trop  que  je  ne  puis  vous  inspirer  aucune  confiance;  ainsi  n'agissez 
point  à  la  légère.  Ne  vous  fâchez,  si  vous  devez  vous  fâcher,  qu'après 
avoir  vu.  Si  je  me  trompe  et  si  je  vous  trompe,  vous  en  serez  quitte 
pour  une  nuit  passée  dans  quelque  cachette  auprès  de  la  chambre  de 
M"''  de  Larçay.  » 

Alfred  fut  fort  troublé  par  cette  lettre.  Un  instant  après,  il  reçut  un 
mot  de  Aniken.  «  Nous  arrivons  à  Aix;  M"""  Cramer  vient  de  se  retirer 
dans  sa  chambre.  Je  suis  libre;  venez.  »  —  M.  de  Larçay  pensa  qu'a- 
vant de  se  mettre  en  embuscade  dans  le  jardin  de  la  maison,  il  avait 
le  temps  de  passer  dix  minutes  avec  Aniken.  Il  arriva  chez  elle  ex- 
trêmement agité.  Cette  nuit,  qui  était  déjà  connnencéc,  allait  être 
aussi  décisive  pour  Mina  que  pour  lui;  mais  elle  était  tranquille.  A 
travers  toutes  les  objections  que  lui  faisait  sa  raison,  elle  avait  la 
même  réponse  :  la  mort.  —  Vous  vous  taisez,  dit  Mina  à  M.  de 
Larçay;  il  est  clair  qu'il  vous  arrive  quelque  chose  d'extraordinaire. 
Puisque  vous  avez  tant  fait  que  de  venir,  je  neveux  pas  vous  quitter 
de  toute  la  soirée. 

Contre  l'attente  de  Mina,  Alfred  y  consentit  sans  i)einc.  Dans  les 
circonstances  décisives,  une  âme  forte  répand  autour  d'elle  une  sorte 
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de  maganimité  qui  est  le  bonheur.  —  Je  vais  faire  le  sot  métier  de 
mari,  lui  dit  enfin  Alfred.  Je  vais  me  cacher  dans  mon  jardin;  c'est, 
ce  me  semble,  la  façon  la  moins  pénible  de  sortir  du  malheur  où  vient 
de  me  plonger  une  lettre  anonyme.  —  Il  la  lui  montra. 

—  Quel  droit  avez-vous,  lui  dit  Mina,  de  déshonorer  M"""  de  Lar- 
çay?  N'êtes-vous  pas  en  état,  de  divorce  évident?  Vous  l'abandonnez 
et  renoncez  au  droit  de  tenir  son  âme  occupée;  vous  la  laissez  à  l'en- 
nui naturel  à  une  femme  de  trente  ans  riche  et  sans  le  plus  petit 
malheur  :  n'a-t-elle  pas  le  droit  d'avoir  quelqu'un  qui  la  désennuie? 
Et  c'est  vous  qui  me  dites  que  vous  m'aimez,  vous,  plus  criminel 
qu'elle,  car  avant  elle  vous  avez  outragé  votre  lien  commun;  c'est 
vous  qui  voulez  la  condamner  à  un  éternel  ennui! 

Cette  façon  de  penser  était  trop  haute  pour  Alfred;  mais  le  ton  de 
voix  de  Mina  lui  donnait  de  la  force.  Il  admirait  le  pouvoir  qu'elle 
avait  sur  lui  ;  il  en  était  charmé.  —  Tant  que  vous  daignerez  m'ad- 
mettre  auprès  de  vous,  lui  dit-il  enfin,  je  ne  connaîtrai  pas  cet  ennui 
dont  vous  parlez. 

A  minuit,  tout  était  tranquille  depuis  longtemps  sur  les  bords  du 
lac;  on  eût  distingué  le  pas  d'un  chat.  Mina  avait  suivi  Alfred  der- 
rière une  de  ces  murailles  de  charmille  encore  en  usage  dans  les 
jardins  de  Savoie.  Tout  à  coup  un  homme  sauta  d'un  nmr  dans  le 
jardin.  Alfred  voulut  courir  à  lui;  Mina  le  retint  fortement.  — Qu'ap- 
preiidrez-vous  si  vous  le  tuez?  lui  dit-elle  fort  bas.  Et  si  ce  n'était 
qu'un  voleur  ou  l'amant  d'une  autre  femme  que  la  vôtre,  quel  regret 
de  l'avoir  tué!  —  Alfred  avait  reconnu  le  comte;  il  était  transporté  de 
colère.  Mina  eut  beaucoup  de  peine  à  le  retenir.  Le  comte  prit  une 
échelle  cachée  le  long  d'un  mur,  la  dressa  vivement  contre  une  ga- 
lerie en  bois  de  huit  ou  dix  pieds  de  haut  qui  régnait  le  long  du  pre- 
mier étage  de  la  maison.  Une  des  fenêtres  de  la  chambre  de  M'"*  de 
Larçay  donnait  sur  cette  galerie.  M.  de  Ruppert  entra  dans  l'appar- 
tement par  une  fenêtre  du  salon.  Alfred  courut  à  une  petite  porte  du 
rez-de-chaussée  qui  donnait  sur  le  jardin;  Mina  le  suivit.  Elle  re- 
tarda de  quelques  instans  le  moment  où  il  put  saisir  un  briquet  et 
allumer  une  bougie.  Elle  parvint  à  lui  ôter  ses  pistolets. 

—  Voulez-vous,  lui  dit-elle,  réveiller  par  un  coup  de  pistolet  les 
baigneurs  qui  occupent  les  autres  étages  de  cette  maison?  Ce  serait 
une  plaisante  anecdote  pour  demain  matin!  Même  dans  l'instant 
d'une  vengeance  ridicule  à  mes  yeux,  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'un 
public  méchant  et  désœuvré  n'apprenne  l'offense  qu'en  même  temps 
que  la  vengeance? 

Alfred  s'avança  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  de  sa  femme;  Mina  le 
suivait  toujours.  —  Il  serait  plaisant,  lui  dit-elle,  qu'en  ma  présence 
vous  eussiez  le  courage  de  maltraiter  votre  femme  !  —  Parvenu  à  la 


574  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

porte,  Alfred  l'ouvrit  vivement.  Il  vit  M.  de  Ruppert  traverser  la  pièce 
et  courir  à  la  fenêtre.  Le  comte  avait  six  pas  d'avance;  il  ouvrit  la 
fenêtre,  s'élança  sur  la  galerie  de  bois,  et  de  la  galerie  dans  le  jardin. 
M.  de  Larçay  le  suivit  rapidement;  mais  au  moment  où  il  arriva  au 
mur  à  hauteur  d'appui  qui  séparait  le  jaidin  du  lac,  la  barque  dans 
laquelle  s'était  jeté  M.  de  lUippert  était  déjà  à  cinq  ou  six  toises  du 
bord.  — A  demain,  monsieur  de  Ruppert!  lui  cria  M.  de  Larçay.  On 
ne  répondit  pas.  M.  de  Larçay  remonta  à  l'instant  chez  sa  femme.  Il 
trouva  xMina  agitée  qui  se  promenait  dans  le  salon  qui  précédait  la 
chambre  à  coucher.  Elle  l'arrêta  comme  il  passait.  —  Que  prétendez- 
vous  faire?  lui  dit-elle.  Assassiner  M""  de  Larçay?  De  quel  droit?  Je 
ne  le  souiïrirai  pas.  Si  vous  ne  me  donnez  pas  votre  poignard,  j'élève 
la  voix  pour  la  prévenir  de  se  sauver.  Il  est  vrai  que  ma  présence  ici 
me  compromet  d'une  manière  atroce  aux  yeux  de  vos  gens.  — Mina 
vit  que  ce  mot  faisait  elTet.  —  Quoi  !  vous  m'aimez  et  vous  voulez  me 
déshonorer!  —  ajouta-t-elle  vivement,  M.  de  Larçay  lui  jeta  son  poi- 
gnard et  entra  furieux  dans  la  chambre  de  sa  femme.  La  scène  fut 
vive.  M"^  de  Larçay,  parfaitement  innocente,  avait  cru  qu'il  s'agis- 
sait d'un  voleur;  elle  n'avait  ni  vu  ni  entendu  M.  de  Ruppert.  —  Vous 
êtes  un  fou,  finit-elle  par  dire  à  son  mari,  et  plût  à  Dieu  que  vous 
ne  fussiez  qu'un  fou  !  Vous  voulez  apparemment  une  séparation;  vous 
l'aurez.  Ayez  du  moins  la  sagesse  de  ne  rien  dire.  Demain  je  retourne 
à  Paris;  je  dirai  que  vous  voyagez  en  Italie,  où  je  n'ai  pas  voulu  vous 
suivre. 

—  A  quelle  heure  comptez-vous  vous  battre  demain  matin?  dit 
M"*  de  Wangel,  quand  elle  revit  Alfred. 

—  Que  dites-vous  ?  répondit  M.  de  Larçay. 

—  Qu'il  est  inutile  de  feindre  avec  moi.  Je  désire  qu'avant  d'aller 
cherclier  M.  de  Ruppert,  vous  me  donniez  la  main  pour  monter  dans 
un  bateau;  je  veux  me  promener  sur  le  lac.  Si  vous  êtes  assez  sot 
pour  vous  laisser  tuer,  l'eau  du  lac  terminera  mes  malheurs. 

—  Eh  bien!  chère  Aniken,  rendez-moi  heureux  ce  soir.  Demain 
peut-être  ce  cœur  qui,  depuis  que  je  vous  connais,  n'a  battu  que 
pour  vous,  cette  main  charmante  que  je  presse  contre  mon  sein, 
appartiendront  à  des  cadavres  éclairés  par  un  cierge  et  gardés 
dans  le  coin  d'une  église  par  deux  prêtres  savoyards.  Cette  belle 
joumée  est  le  moment  suprême  de  notre  vie,  qu'elle  en  soit  le  plus 
heureux  ! 

Mina  eut  beaucoup  de  peine  à  résister  aux  transports  d'Alfred.  — 
Je  serai  à  vous,  lui  dit-elle  enlin,  mais  si  vous  vivez.  Dans  ce  mo- 
ment-ci le  sacrifice  serait  trop  grand;  j'aime  mieux  vous  voir  comme 
vous  êtes. 

Cette  journée  fut  la  })lus  belle  de  la  vie  de  Mina.  Probablement 
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la  perspective  de  la  mort  et  la  générosité  du  sacrifice  qu'elle  faisait 
anéantissaient  les  derniers  mouvemens  de  remords. 

Le  lendemain,  longtemps  avant  le  lever  du  soleil,  Alfred  vint  lui 
donner  la  main  et  la  fit  monter  dans  un  joli  bateau  de  promenade. 
—  Pourriez-vous  rêver  un  bonheur  plus  grand  que  celui  dont  nous 
jouissons?  disait-elle  à  Alfred  en  descendant  vers  le  lac. 

—  De  ce  moment  vous  m'appartenez,  vous  êtes  ma  femme,  dit 
Alfred,  et  je  vous  promets  de  vivre  et  de  venir  sur  le  rivage  appeler 
le  bateau  là-bas,  auprès  de  cette  croix. 

Six  lietires  sonnèrent  au  moment  où  Mina  allait  lui  dire  qui  elle 
était.  Elle  ne  voulut  pas  s'éloigner  de  la  côte,  et  les  bateliers  se  mi- 
rent à  pêcher,  ce  qui  la  délivra  de  leurs  regards  et  lui  fit  plaisir. 
Gomme  huit  heures  sonnaient,  elle  vit  Alfred  accourir  au  rivage.  11 
était  fort  pâle.  Mina  se  fit  descendre.  —  Il  est  blessé,  peut-être  dan- 
gereusement, lui  dit  Alfred.  —  Prenez  ce  bateau,  mon  ami,  lui  dit 
Mina.  Cet  accident  vous  met  à  la  merci  des  autorités  du  pays;  dispa- 
raissez pom'  deux  jours.  Allez  à  Lyon;  je  vous  tiendrai  au  courant 
de  ce  qui  arrivera.  —  Alfred  hésitait.  —  Songez  aux  propos  des  bai- 
gneurs. —  Ce  mot  décida  M.  de  Larçay;  il  s'embarqua. 

Le  jour  suivant,  M.  de  Ruppert  fut  hors  de  danger;  mais  il  pou- 
vait être  retenu  au  lit  un  mois  ou  deux.  Mina  le  vit  dans  la  nuit,  et 
fut  pour  lui  parfaite  de  grâce  et  d'amitié.  —  IN'êtes-vous  pas  mon 
jiromis?  lui  dit-elle  avec  une  fausseté  pleine  de  naturel.  Elle  le  dé- 
termina à  accepter  une  délégation  très  considérable  sur  son  banquier 
de  Francfort.  —  Il  faut  que  je  parte  pour  Lausanne,  lui  dit  Mina. 
Avant  notre  mariage,  je  veux  vous  voir  racheter  le  magnifupie  hôtel 
de  votre  famille  que  vos  folies  vous  ont  obligé  de  vendre.  Pour  cela, 
il  faut  aliéner  une  grande  terre  que  je  possède  près  de  Custrin.  Dès  que 
vous  pourrez  marcher,  allez  vendre  cette  terre;  je  vous  enverrai  la 
procuration  nécessaire  de  Lausanne.  Consentez  un  rabais  sur  le  prix 
de  cette  terre  s'il  le  faut,  ou  escomptez  les  lettres  de  change  que  vous 
obtiendrez.  Enfin  ayez  de  l'argent  comptant  à  tout  prix.  Si  je  vous 
épouse,  il  est  convenable  que  vous  paraissiez  au  contrat  de  mariage 
aussi  riche  que  moi. 

Le  comte  n'eut  pas  le  moindre  soupçon  que  Mina  le  traitait  comme 
un  agent  subalterne,  que  l'on  récompense  avec  de  fargent. 

A  Lausanne,  Mina  avait  le  bonheur  de  recevoir  par  tous  les  cour- 
riers des  lettres  d'Alfred.  M.  de  Larçay  commençait  à  comprendre 
combien  son  duel  simplifiait  sa  position  à  l'égard  de  Mina  et  de  sa 
femme,  u  Elle  n'est  pas  coupable  envers  vous,  lui  disait  Mina  :  vous 
l'avez  abandonnée  le  premier,  et  au  milieu  d'une  foule  d'hommes 
aimables,  peut-être  s'est-elle  trompée  en  choisissant  M.  de  Ruppert; 
mais  le  bonheur  de  M""^  de  Larçay  ne  doit  pas  être  diminué  du  côté 
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de  l'argent,  »  Alfred  lui  laissa  une  pension  de  cinquante  mille  francs; 
c'était  plus  de  la  moitié  de  son  revenu.  «  De  quoi  aurai-je  besoin? 
écrivaîl-il  à  Mina.  Je  compte  ne  reparaître  à  Paris  que  dans  quelques 
années,  quand  cette  ridicule  aventure  sera  oubliée.  »  —  «  C'est  ce 
que  je  ne  veux  pas,  lui  répondit  Mina;  vous  feriez  événement  à  votre 
retour.  Allez  vous  montrer  pendant  quinze  jours  à  l'opinion  publique 
[)endant  qu'elle  s'occupe  de  vous.  Songez  que  votre  femme  n'a  aucun 
tort.  » 

Un  mois  après,  M.  de  Larçay  rejoignit  Mina  au  charmant  village 
de  Belgirate,  sur  le  Lac  Majeur,  à  quelques  milles  des  îles  Borromées. 
Elle  voyageait  sous  un  faux  nom  ;  elle  était  si  amoureuse,  qu'elle  dit 
à  Alfred  :  u  Dites,  si  vous  voulez,  à  M"'  Cramer,  que  vous  êtes  fiancé 
avec  moi,  que  vous  êtes  mon  promis,  comme  nous  disons  en  Alle- 
magne. Je  vous  recevrai  toujours  avec  bonheur,  mais  jamais  hors  de 
la  présence  de  M"""  Cramer.  » 

M.  de  Larçay  crut  que  quelque  chose  manquait  à  son  bonheur; 
mais  dans  la  vie  d'aucun  homme  on  ne  saurait  trouver  une  époque 
aussi  heureuse  que  le  mois  de  septembre  qu'il  passa  avec  Mina  sur 
le  Lac  Majeur.  Mina  l'avait  trouvé  si  sage,  que  peu  à  peu  elle  avait 
perdu  l'habitude  d'emmener  M'""  Cramer  dans  leurs  promenades. 

Un  jour,  en  voguant  sur  le  lac,  Alfred  lui  disait  en  riant  :  —  Qui 
ètes-vous  donc,  enchanteresse?  pour  femme  de  chambre,  ou  même 
mieux,  de  M'"*'  Cramer,  il  n'y  a  pas  moyen  que  je  croie  cela, 

—  Eh  bien  !  voyons,  répondit  Mina,  que  voulez-vous  que  je  sois? 
Une  actrice  qui  a  gagné  un  gros  lot  à  la  loterie,  et  qui  a  voulu  passer 
quelques  années  de  jeunesse  dans  un  monde  de  féerie,  ou  peut-être 
une  demoiselle  entretenue  qui,  après  la  mort  de  son  amant,  a  voulu 
changer  de  caractère  ? 

—  Vous  seriez  cela,  et  pire  encore,  que,  si  demain  j'apprenais  la 
mort  de  M"*  de  Larçay,  après-demain,  je  vous  demanderais  en  ma- 
riage. 

Mina  lui  sauta  au  cou,  —  Je  suis  Mina  de  Wangel,  que  vous  avez 
vue  chez  M""^  de  Cely.  Connnent  ne  m'avez-vous  pas  reconnue?  Ah  ! 
c'est  que  l'amour  est  aveugle,  ajouta-t-elle  en  riant. 

Quelque  bonheur  que  goûtât  Alfred  à  pouvoir  estimer  Mina,  celui 
de  Mina  fut  plus  intime  encore.  Il  manquait  à  son  bonheur  de  pou- 
voir ne  rien  cacher  à  son  ami.  Dès  qu'on  aime,  celui  qui  trompe  est 
malheureux. 

Cependant  M"*^  de  Wangel  eût  bien  fait  de  ne  pas  dire  son  nom  à 
M.  de  Larçay,  Au  bout  de  quelques  mois.  Mina  remarqua  un  fonds 
de  mélancolie  chez  Alfred.  Ils  étaient  venus  passer  l'hiver  à  Naples 
avec  un  passeport  qui  les  nommait  mari  et  femme.  Mina  ne  lui  dé- 
guisait aucune  de  ses  pensées;  le  génie  de  Mina  faisait  peur  au  sien. 
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Elle  se  figura  qu'il  regrettait  Paris;  elle  le  conjura  à  genoux  d'y  aller 
passer  un  mois.  Il  lui  jura  qu'il  ne  le  désirait  pas.  Sa  mélancolie 
continuait.  —  Je  mets  à  un  grand  hasard  le  bonheur  de  ma  ^n^,  lui 
dit  un  jour  Mina;  mais  la  mélancolie  où  je  vous  vois  est  plus  forte  que 
mes  résolutions,  — Alfred  ne  comprenait  pas  trop  ce  qu'elle  voulait 
dire,  mais  rien  n'égala  son  ivresse  quand,  après  midi,  Mina  lui  dit  : 
—  Menez-moi  à  Torre  del  Greco. 

Elle  crut  avoir  deviné  la  cause  du  fonds  de  tristesse  qu'elle  avait 
remarqué  chez  Alfred,  depuis  qu'elle  était  toute  à  lui,  car  il  était  par- 
faitement heureux.  Folle  de  bonheur  et  d'amour.  Mina  oublia  toutes 
ses  idées.  —  La  mort  et  mille  morts  arriveraient  demain,  se  disait- 
elle,  que  ce  n'est  pas  trop  pour  acheter  ce  qui  m'arrive  depuis  le  jour 
où  Alfred  s'est  battu.  —  Elle  trouvait  un  bonheur  délicieux  à  faire 
tout  ce  que  désirait  Alfred.  Exaltée  par  ce  bonheur,  elle  n'eut  pas  la 
prudence  de  jeter  un  voile  sur  les  fortes  pensées  qui  faisaient  l'es- 
sence de  son  caractère.  Sa  manière  de  chercher  le  bonheur,  non-seu- 
lement devait  paraître  singulière  aune  âme  vulgaire,  mais  encore  la 
choquer.  Elle  avait  eu  soin  jusque-là  de  ménager  dans  M.  de  Larçay 
ce  qu'elle  appelait  les  préjugés  français;  elle  avait  besoin  de  s'expli- 
quer par  la  différence  de  nation  ce  qu'elle  était  obligée  de  ne  pas 
admirer  en  lui  :  ici  iMina  sentit  le  désavantage  de  l'éducation  forte  que 
lui  avait  donnée  son  père,  cette  éducation  pouvait  facilement  la  ren- 
dre odieuse. 

Dans  son  ravissement,  elle  avait  l'imprudence  de  penser  tout  haut 
avec  Alfred.  Heureux  qui,  arrivé  à  ce  période  de  V amour,  f au  pitié 
à  ce  qu'il  aime  et  non  pas  envie  !  Elle  était  tellement  folle,  son  amant 
était  tellement  à  ses  yeux  le  type  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  noble, 
de  beau,  d'aimable  et  d'adorable  au  monde,  que,  quand  elle  l'aurait 
voulu,  elle  n'aurait  pas  eu  le  courage  de  lui  dérober  aucune  de  ses 
pensées.  Lui  cacher  la  funeste  intrigue  qui  avait  amené  les  événe- 
mens  de  la  nuit  d'Aix  était  déjà  depuis  longtemps  pour  elle  un  eflbrt 
presque  au-dessus  de  ses  facultés. 

Du  moment  où  l'ivresse  des  sens  ôta  à  Mina  la  force  de  n'être  pas 
d'une  franchise  complète  envers  M.  de  Larçay,  ses  rares  qualités  se 
tournèrent  contre  elle.  Mina  le  plaisantait  sur  ce  fonds  de  tristesse 
qu'elle  observait  chez  lui.  L'amour  qu'il  lui  inspirait  se  porta  bien- 
tôt au  dernier  degré  de  folie.  «  Que  je  suis  folle  de  m'inquiéter!  se 
dit-elle  enfin.  C'est  que  j'aime  plus  que  lui.  Folle  que  je  suis,  de  me 
tourmenter  d'une  chose  qui  se  rencontre  toujours  dans  le  plus  vif  des 
bonheurs  qu'il  y  ait  sur  la  terre  !  J'ai  d'ailleurs  le  malheur  d'avoir  le 
caractère  plus  inquiet  que  lui,  et  enfin.  Dieu  est  juste,  ajouta-t-elle 
en  soupirant  (car  le  remords  venait  souvent  troubler  son  bonheur 


578  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

depuis  qu'il  était  extrême),  j'ai  une  grande  faute  à  me  reprocher  : 
la  nuit  d'Aix  pèse  sur  ma  vie.  ;> 

Mina  s'accoutuma  à  l'idée  qu'Alfred  était  destiné  par  sa  nature  à 
aimer  moins  passionnément  qu'elle.  «  Fût-il  moins  tendre  encore, 
se  disait-elle,  mon  sort  est  de  l'adorer.  Je  suis  bien  heureuse  qu'il 
ne  soit  pas  un  homme  infâme;  je  sens  trop  que  les  crimes  ne  me  coû- 
teraient rien,  s'il  voulait  m'y  entraîner.  »  Ln  jour,  quelle  que  fût  l'il- 
lusion de  Mina,  elle  fut  frappée  de  la  sombre  inquiétude  qui  rongeait 
Alfred.  Depuis  longtemps,  il  avait  adopté  l'idée  de  laisser  à  M'"'  de 
Larçay  le  revenu  de  tous  ses  biens,  de  se  faire  protestant  et- d'épou- 
ser Mina.  Ce  jour-là,  le  prince  de  S...  donnait  une  fête  qui  mettait 
tout  Naples  en  mouvement,  et  à  laquelle  naturellement  ils  n'étaient 
pas  invités;  Mina  se  figui'a  que  son  amant  regrettait  les  jouissances 
et  l'éclat  d'une  grande  fortune;  elle  le  pressa  vivement  de  partir  au 
premier  jour  pour  Kœnigsberg.  Alfred  baissait  les  yeux  et  ne  répon- 
dait pas.  Enfin  il  les  leva  vivement,  et  son  regard  exprimait  le  soup- 
çon le  plus  pénible,  mais  non  l'amour.  Mina  fut  attérée. 

—  Dites-moi  une  chose.  Mina.  La  nuit  où  je  surpris  M.  de  Rup- 
pert  chez  ma  femme,  aviez-vous  connaissance  des  projets  du  comte? 
En  un  mot,  étiez-vous  d'accord  avec  lui? 

—  Oui,  répondit  Mina  avec  fermeté.  M'"''  de  Larçay  n'a  jamais 
songé  au  comte;  j'ai  cru  que  vous  m'apparteniez  parce  que  je  vous 
aimais.  Les  deux  lettres  anonymes  sont  de  moi. 

—  Ce  trait  est  infâme,  reprit  Alfred  froidement.  L'illusion  cesse, 
je  vais  rejoindre  ma  femme.  Je  vous  plains  et  ne  vous  aime  plus. 

Il  y  avait  de  l'amour-propre  piqué  dans  le  ton  de  sa  voix.  11  sortit. 

«  Voilà  à  quoi  les  grandes  âmes  sont  exposées,  mais  elles  ont  leur 
ressource,  »  se  dit  Mina  en  se  mettant  à  la  fenêtre  et  suivant  des 
yeux  son  amant  jusqu'au  bout  de  la  rue.  Quand  il  eut  disparu,  elle 
alla  dans  la  chambre  d'Alfred  et  se  tua  d'un  coup  de  pistolet  dans 
le  cœur.  —  Sa  vie  fut-elle  un  faux  calcul?  Son  bonheur  avait  duré 
huit  mois.  C'était  une  âme  trop  ardente  pour  se  contenter  du  réel  de 
la  vie. 

Heist^i  Beyle. 
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I.  A  Yisit  lo  the  Indian  Archipelago  in  H.  M.  Ship  Maander,  by  captain  tlie  Hon.  Henry  Koppel, 
R.  N.;  2  vol.  London,  R.  Bentley,  1853.  —  II.  Five  years  in  China,  with  an  account  ofthe  occu- 
pation oflhe  Islands  ofLabuan  and  Bornéo,  by  lieutenant  F.  E.  Foibes,  R.  N.;  1  vol.  —  III.  Rccol- 
lections  of  Manilla  and  the  Philippines,  by  Robert  Mae  Micking;  1  vol.  London,  R.  Bentley,  1851. 


Il  se  fait  à  Singapore  un  grand  commerce  d'armes  de  guerre.  Le  voyageur 
qui  entre  dans  l'un  de  ces  vastes  bazars  où  les  négocians  anglais  entassent 
les  produits  les  plus  variés  de  l'industrie  européenne,  remarque  avec  sur- 
prise, à  côté  des  pacifiques  ballots  de  draps  et  de  cotonnades,  un  assorti- 
ment de  lances,  de  fusils,  de  canons,  etc.,  exposés  pour  la  vente.  Poudre, 
balles,  boulets,  affûts,  rien  n'y  manque;  c'est  un  véritable  arsenal  où  cba- 
cun  peut  s'armer  à  prix  fixe.  Ce  trafic  que  les  gouvernemens  d'Europe  sou- 
mettent d'ordinaire,  et  non  sans  raison,  à  une  police  très  rigoureuse,  est 
parfaitement  libre  dans  le  port  franc  de  Singapore.  L'administration  britan- 
nique ne  s'en  préoccupe  que  pour  inscrire  sur  les  registres  de  la  douane  les 
quantités  d'armes  et  de  munitions  qiu  entrent  et  qui  sortent.  —  Si  vous 
demandez  à  qui  se  vendent  toutes  ces  armes,  on  vous  répondra  qu'elles 
trouvent  leur  principal  débouché  dans  les  îles  de  la  Malaisie  et  à  bord  des 
milliers  de  caboteurs  ou  pros  qm  fréquentent  la  rade  de  Singapore.  Aussi 
lit-on  régulièrement,  dans  les  récits  des  croisières  entreprises  contre  les 
pii'atcs  par  les  navires  de  sa  majesté  britannique,  que  les  fusils  et  les  pier- 
riers  conquis  sur  l'ennemi  portent  la  marque  anglaise.  Singapore  serait-il 
donc  l'arsenal  où  s'approvisionnent  les  pirates?  —  Précisément.  Il  y  a  bien, 
dans  le  nombre,  d'honnêtes  capitaines  qui,  à  la  veille  de  s'aventurer  dans 
les  parages   malsains  de  l'archipel,  jugent  à  propos  de  compléter  leurs 
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moyens  de  défense,  parfois  aussi  les  souverains  de  Siam,  de  Cochinchine, 
de  Roméo,  achètent  de  fortes  carj^aisons  de  fusils  pour  se  procurer  l'innocent 
plaisir  d'armer  leurs  troupes  à  l'européenne  ;  mais  ce  qui  demeure  avéré, 
c'est  que  les  pirates  sont,  pour  les  bazars  de  Sinprapore,  d'excellentes  prati- 
ques, et  que  les  néirocians  anirlais,  trop  discrets  pour  s'enquérir  des  inten- 
tions de  leurs  acheteurs,  exploitent  sans  le  moindre  remords  cette  riche 
clientèle.  Quant  au  gouvernement,  on  sait  qu'il  a  pour  principe  de  ne  point 
intervenir  dans  les  transactions  des  particuliers;  il  laisse  donc  faire.  Cepen- 
dant la  Grande-Brctacrne  poursuit  impitoyablement  les  pirates;  elle  les  atta- 
que sur  terre  et  sur  mer,  au  milieu  des  détroits  de  rarcbii>el  et  sur  la  côte 
môme  de  Bornéo  :  de  temps  à  autre,  ses  vaillans  officiers  de  marine  vont 
reprendre  entre  les  mains  des  forbans  les  armes  sorties  des  bazars  de  Singa- 
pore.  L'honneur  national  est  sauf  et  la  civilisation  est  vengée  ! 

Il  serait  assurément  beaucoup  plus  simple  de  refuser  aux  tribus  malaises 
les  munitions  qu'elles  achètent  si  commodément  dans  l'arsenal  bi-itannique 
et  d'exercer  sur  ce  genre  d'affaires  une  active  surveillance;  mais  le  com- 
merce n'y  trouverait  plus  son  compte,  et  que  diraient  les  partisans  du  free 
trade?  De  quel  droit  priverait-on  les  usines  de  Birmingham  des  commandes 
qui  leur  sont  faites,  et  les  Malais  des  marchandises  qu'ils  demandent?  A 
chacun  son  rcMe;  s'il  y  a  des  pirates,  cela  regarde  les  navires  de  sa  majesté. 
11  faut  ajouter  que  l'on  trouve  encore  en  Angleterre  et  dans  l'Inde  un  certain 
nombre  d'incrédules  à  l'endroit  de  la  piraterie.  Dans  le  parlement,  M.  Hume 
accuse,  au  moins  une  fois  l'an,  le  rajah  Brooke  d'avoir  inventé  les  pirates  de 
Bornéo,  afin  de  justifier  la  prise  de  possession  du  district  de  Sarawak  et  les 
combats  livrés  aux  tribus  voisines;  à  Singapore  même,  les  marchands 
d'armes  seraient  tout  prêts  à  certifier  l'honnêteté  de  leurs  cliens  malais,  qui 
paient  comptant.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire,  la  mer  et  les  détroits  de  la  Malaisie 
n'en  sont  pas  moins  aujourd'hui,  comme  par  le  passé,  infestés  de  pirates, 
dont  il  faut  incessamment  surveiller  les  manœuvres  et  corriger  les  méfaits. 

N'est-il  pas  singulier  qu'en  plein  xix"^  siècle,  alors  que  la  civilisation  dis- 
pose de  tant  de  ressources  et  s'empare  si  vite,  grâce  à  la  vapeur,  de  toutes 
les  régions  du  globe,  il  y  ait  encore,  à  l'extrémité  de  l'Asie,  des  bandes  de 
forbans  qui  tiennent  bravement  la  mer?  Il  semble  que  ces  vestiges  de  barba- 
rie auraient  dû  depuis  longtemps  disparaître  devant  le  pavillon  européen, 
qui  sillonne  sans  relâche  toutes  les  routes  de  l'archipel  asiatique.  Déjà,  à 
plusieurs  reprises,  l'Angleterre,  la  Hollande,  l'Espagne  et  même  la  France 
ont  infligé  aux  Malais  de  rudes  leçons.  Cependant  la  piraterie  résiste  :  à 
peine  chassée  sur  un  point,  elle  reparaît  sur  un  autre;  elle  se  nmltiplie  par 
l'extrême  mobihté  de  ses  escadres,  bloque  les  détroits,  pénètre  au  fond  des 
baies,  remonte  les  fleuves;  elle  a  son  organisation  particulière  pour  la  course 
et  pour  le  combat,  ses  points  de  rendez-vous  et  de  ravitaillement,  ses  mar- 
chés pour  la  vente  du  butin.  Ce  n'est  point  seulement  une  habitude,  encou- 
ragée k)ngtemps  par  le  succès  et  rim]>unité  ou  entretenue  par  de  sauvages 
instincts;  c'est  une  véritable  industrie,  une  protession  traditionnelle,  à  la- 
quelle se  hvrent  des  tribus  entières.  Comment  s'étonner  dès  lors  que  les  croi- 
sières européennes  aient  tant  de  peine  à  lutter  contre  de  paieils  ennemis? 
Les  Malais,  qui  s'accommodent  si  bien  de  leur  métier  de  pirates  et  qui  ont 
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pris  dès  leur  enfance  le  goût  de  cette  vie  aventureuse  et  nomade,  ne  se  lais- 
seront pas  aisément  persuader  qu'ils  doivent  préférer  la  paisible  culture  d'un 
champ  de  riz.  Ils  mourront  connne  ils  ont  vécu,  et  la  guerre  que  la  civilisa- 
tion leur  déclare  aujourd'hui  ne  peut  être  qu'une  guerre  d'(;xtorminalion. 
Que  l'on  se  rappelle  oond)ien  il  a  talki  expédier  d'escadres  sur  les  cotes  d'A- 
frique pour  châtier  les  pirates  barharesques.  11  y  a  à  peine  trente  ans  que  la 
Méditerranée  est  libre  ;  en  1810,  lord  Exmoutli  a  trouvé  à  Alger  plus  de  mille 
esclaves  chrétiens.  C'est  seulement  depuis  1830  que  la  piraterie  a  complète- 
ment disparu.  Les  Malais  ne  seront  pas  moins  tenaces,  et  ils  ne  désarmeront 
que  le  jour  où  le  pavillon  européen,  flottant  sur  toute  l'étendue  de  leurs  côtes, 
les  aura  chassés  définitivement  de  leurs  repaires. 

Les  navires  européens  sont  rarement  attaqués  par  les  pirates  :  encore 
faut-il  que  les  capitaines  fassent  bonne  garde  et  qu'ils  aient  sans  cesse  leurs 
canons  chargés;  malheur  à  ceux  qui  se  laisseraient  surprendre  en  temi)S  de 
calme  !  Les  Malais  sont  très  agiles  à  l'abordage,  et  une  fois  sur  le  pont,  ils 
se  rendent  bientôt  maîtres  du  bâtiment.  Quant  aux  navires  échoués  ou  nau- 
fragés sur  leurs  côtes,  c'est  une  proie  facile,  et  le  pillage  s'effectue  avec  une 
dextérité  prodigieuse.  L'équipage  est  massacré,  la  cargaison  enlevée,  l'eau- 
de-vie  bue  sur  place  :  en  pareil  cas,  les  tribus  les  plus  inoffensives  sentent 
s'éveiller  en  elles  l'amour  du  butin,  et  elles  font  cause  connmme  avec  les 
pirates,  sauf  à  leur  disputer  ensuite  les  dépouilles  de  l'ennemi.  Ces  sinistres, 
il  est  vrai,  sont  peu  fréquens,  et  l'on  i»ourrait  citer,  dans  toutes  les  mers, 
des  exemples  de  cruautés  commises  par  les  indigènes  sur  les  équipages  nau- 
fragés. Ce  sont  principalement  d'ailleurs  les  barques  malaises  et  les  inno- 
centes jonques  chinoises  qui  excitent  la  convoitise  des  pirates.  Lorsque  la 
navigation  est  peu  active,  ceux-ci  débarquent,  et  vont  dans  l'intérieur  en- 
vahir le  tribus  qui  se  livrent  à  l'agriculture;  ils  détruisent  les  plantations, 
pillent  les  cases,  emmènent  la  population  en  esclavage;  puis,  remontant 
sur  leurs  pros,  ils  partent  vers  une  autre  île  où  le  butin  est  vendu  au  profit 
de  la  bande.  On  comprend  que  de  semblables  pratiques  entravent  le  déve- 
loppement des  échanges  réguliers  et  l'exploitation  des  richesses  naturelles 
du  sol.  Le  commerce  européen  en  souffre  par  contre-coup,  et  dès  lors  il  semble 
rationnel  qu'indépendamment  des  intérêts  de  la  civilisation  et  de  la  morale, 
l'intérêt  mercantile  ait  déterminé  les  divers  gouvernemens  à  rétabhr  dans 
ces  parages  voisins  de  leurs  établissemens  coloniaux  la  sécurité  des  commu- 
nications et  des  affaires. 

Sir  James  Brooke,  ou  si  l'on  aime  mieux  le  rajali  Brooke,  a  pris  une 
grande  part,  et  une  part  très  honorable,  à  la  répression  de  la  piraterie. 
Après  s'être  installé  à  Sarawak  comme  souverain  indigène,  il  a  installé 
l'Angleterre  à  Laboan,  dont  il  a  été  nommé  gouverneur  au  nom  de  la  reine 
Victoria.  Rajah,  il  est  parvenu  à  introduire  des  habitudes  d'ordre  et  de  tra- 
vail parmi  les  tribus  soumises  à  son  pouvoir  absolu;  gouverneur  de  Laboan, 
il  a  disposé  des  bàtimens  de  guerre  anglais  pour  diriger  à  propos  de  fré- 
quentes expéditions  contre  les  Sakarrans  et  les  Screbas,  les  plus  incorrigi- 
bles pirates  de  Bornéo.  En  1843  et  1844,  le  capitaine  Keppel,  commandant 
la  frégate  Dklo,  a  vigoureusement  concouru  à  l'œuvre  entreprise  par  le  rajah 
Brooke,  et  il  a  publié  à  son  retour  un  livre  intéressant  dont  la  Revue  a  rendu 
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compte (Ij.  Appelé,  de  18iG  à  1848,  à  remplir  sur  le  Mxander  la  même  mis- 
sion, il  vient  de  compléter  dans  un  second  ouvraire  les  renscigneniens  qu'il 
avait  déjà  recueillis  sur  Bornéo  et  les  tribus  de  l'archipel.  M.  Henry  Keppel 
s'est  fait  ainsi  riiistoriograplie  de  la  piraterie  asiatique,  et  il  a  levé  un  coin 
du  voile  qui  cache  encore  aux  yeux  de  l'Europe  la  vie  intime  des  populations 
malaises. 

Les  Serebas,  qui  tiennent  une  grande  place  dans  les  récits  du  capitaine 
Keppel,  se  composent  de  deux  élémeus  que  l'on  retrouve  mélangés  dans  la 
plupart  des  tribus  qui  habitent  la  côte  nord-ouest  de  Bornéo,  —  l'élément  ma- 
lais pur  et  l'élément  dayak.  —  Les  Malais  n'ont  ])oint  d'origin(;  bien  connue; 
ils  sont  un  jour  descendus  de  leurs  pvos  sur  le  littoral  de  Serebas,  et  après 
avoir  accepté  pendant  quelque  temps  la  suzeraineté  du  rajah  de  Johore,  qui 
au  XYU^  siècle  était  tout  puissant  dans  ces  mers  (le  descendant  de  ce  fameux 
rajah  vit  aujourd'hui  fort  tranqmllement  près  de  Singapore  avec  une  rente 
de  100,000  francs  que  lui  paie  la  compagnie  des  Indes),  ils  se  déclarèrent  in- 
dépendans  et  exercèrent  librement  leur  métier  de  forbans.  La  population 
malaise  de  Serebas  ne  compte  pas  plus  de  quinze  cents  condjattans;  mais  ce 
sont  des  honmies  intrépides.  Unant  aux  Dayaks,  qui  représentent  l'élément 
indigène,  ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  forment  plusieurs  villages. 
Dans  l'origine,  ils  se  contentaient  de  chercher  querelle  aux  tribus  voisines  et 
ne  coui;aient  point  la  mer.  Peu  à  peu  ils  s'engagèrent  comme  rameurs  à 
bord  des  />ros  malais;  ils  apprécièrent  les  avantages  d'une  industrie  qui 
leur  ijrocurait  aisément  de  belles  parts  de  prises,  et  ils  devinrent  à  leur  tom' 
d'exccUens  pirates  :  c'est  une  profession  qui  n'exige  pas  un  long  apprentis- 
sage. L'association  des  Dayaks  avec  les  Malais  modifia  profondément  les 
mœurs  de  la  piraterie.  Les  Malais  n'avaient  en  vue  que  le  butin,  et  ils  épar- 
gnaient la  vie  de  leurs  captifs  qu'ils  allaient  vendre  comme  esclaves  sur  les 
marchés  de  l'archipel.  Les  Dayaks,  au  contraire,  faisaieut  surtout  la  chasse 
aux  hommes;  il  leur  fallait  des  tètes.  Dans  ces  tribus  primitives,  un  jeune 
homme  ne  pouvait  décemment  aspirer  à  la  main  d'une  jeune  fille  sans  pré- 
senter à  sa  fiancée,  dans  la  corbeille  de  noces,  une  tète  d'ennemi.  Ainsi  les 
uns  pillaient,  les  autres  tuaient,  et  la  piraterie  malaise,  secondée  par  les  san- 
glans  caprices  des  amom's  dayaks,  devint  cruelle;  de  là  les  massacres  nom- 
breux qui  désolèrent  presque  périodiquement  les  détroits  et  les  côtes  de  Bor- 
néo. Aujourd'hui  tous  ces  forbans  sont  parfaitement  équipés:  ils  ont  le  kris 
et  la  lance  qu'ils  savent  manier  avec  une  habileté  merveilleuse,  et  les  armes 
à  feu  qu'ils  peuvent  depuis/vingt  ans  acheter  à  Snigaporc  :  ce  sont  les  seuls 
emprunts  qu'ils  aient  faits  jusqd'ici  à  notre  civilisation. 

On  nomme  pros  ou  praws  les  embarcations  des  Malais,  et  bongkongs  colles  des 
Dayaks.  Ces  bateaux  portent  en  moyenne  trente-cinq  hommes,  et  sont  ai'més 
d'mi  canon  à  l'aAaut.  Les  jwros  de  guerre,  montés  par  les  principaux  chefs, 
ont  vingt  à  trente  mètres  de  longueur  et  trente  bancs  de  rameurs;  ils  sont 
sui'iiiontcs  d'une  esi)èce  de  terrasse  où  se  tiennent  les  comballans.  Lc^bang- 
hongs  sont  généralement  moins  longs;  ils  tirent  moins  d'eau  et  sont  mieux 

(1)  Voyez  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  mai  IS/iG,  Politique  coloniale  de  l'Angle- 
terre, Expédition  de  Bornéo,  par  M.  A.  Audiyauue. 
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taillés  poiir  la  course;  ils  glissent  si  rapidement  sur  l'oau,  que  par  une  nuit 
oltscure  on  ne  saurait  distintruer  le  bruit  de  leur  sillage  ni  deviner  leur  ap- 
proche. Dans  une  escadre  de  pirates,  les  pros,  avec  leur  artillerie  et  leur 
nombreux  équipage,  représentent  en  quelque  sorte  les  vaisseaux  de  ligne, 
et  les  bancjkongs,  plus  légers  et  plus  vîtes,  remplissent  l'oriice  d'espions  pour 
découvrir  l'ennemi  et  d'éclaireurs  pour  diriger  la  route.  Les  rôles  sont  donc 
très  régulièrement  distribués  quand  une  balla  ou  flotte  de  pirates  (et  parfois 
la  flotte  dépasse  cent  bateaux)  entreprend  une  croisière  sur  la  côte. 

Lorsque  leMœancler  se  montra  à  Bornéo  en  1849,  les  Serebas,  qui  commen- 
çaient à  oublier  le  passage  de  la  frégate  Dido,  préparaient  avec  les  Sakai-raus 
une  nouvelle  expédition.  On  avait  ramené  captif  à  Sarav^ak  un  jeune  Ma- 
lais arrêté  en  mer  sur  une  petite  barque  qui  s'en  allait  à  la  dérive.  Cet  indi- 
gène, qui  appartenait  à  la  tribu  des  Serebas,  avoua  très  naïvement  qu'étant 
embarqué  sur  une  balla,  il  était  descendu  à  terre  pour  s'y  procurer  le  plai- 
sir de  couper  quelques  tètes  (to procure  afeio  heads  for  his  jjrivate  grafifi- 
cafion),  et  qu'à  son  retour  il  avait  trouvé  la  flotte  partie;  il  s'était  alors  dé- 
terminé à  prendre  un  canot  pour  remonter  la  rivière,  mais  le  courant  l'avait 
entraîné.  Le  prisonnier  fut  remis  en  liberté  sous  caution.  —  Quelques  jours 
après,  on  fut  informé  que  la  ba/la  des  Serebas  venait  d'entrer  dans  la  rivière 
Sadong  et  qu'elle  y  commettait  les  plus  affreux  ravages.  Les  jurâtes  avaient 
fort  babilement  choisi  le  moment  de  la  moisson,  alors  que  les  hommes  sont 
répandus  dans  les  champs  et  que  les  femmes  et  les  enfans  restent  seuls  dans 
les  cases.  Le  pays  fut  complètement  ruiné.  A  cette  nouvelle,  le  rajah  Brooke 
arma  sa  flottille  indigène  de  cinquante-cinq jor 05,  embarqua  dix-huit  cents 
hommes,  convoqua  ses  auxiliaires  dans  les  tribus  voisines  et  se  mit  en  cam- 
pagne; mais  les  pirates,  dont  la  police  est  toujours  admirablement  servie, 
s'étaient  dérobés  à  sa  poursuite,  et  cette  démonstration  demeura  à  peu  près 
sans  résultat. 

Cependant,  on  supposait  avec  raison  que  les  Serebas  et  les  Sakarrans,  leurs 
alhés,  dont  les  ballas  réunies  comptaient  plus  de  deux  cents  pros,  ne  se 
tiendraient  pas  pour  battus.  On  équipa  à  Sarawak  une  nouvelle  flottille  qui 
fut  renforcée  par  le  Royalist,  la  Nemesis,  par  les  embarcations  de  V.ïlbatroSy 
et  placée  sous  le  commandement  du  capitaine  Farquhar.  On  bloqua  les  em- 
bouchures des  rivières  Serebas  et  Kaluka,  où  l'on  savait  que  les  pirates  ve- 
naient de  pénétrer,  et  l'on  attendit  l'ennemi  au  retour.  Dans  la  nuit  du 
31  juillet,  la  balla  fit  son  apparition.  Dès  qu'elle  fut  signalée,  toutes  les  em- 
barcations de  la  croisière,  échelonnées  sur  un  espace  de  près  de  dix  milles, 
se  disposèrent  pour  l'attaque,  qui  eut  lieu  à  l'entrée  de  la  rivière  Serebas.  Les 
pirates  voulurent  forcer  le  passage  :  ils  furent  immédiatement  assaillis  par 
un  feu  bien  nourri  qui  partait  de  toutes  les  directions.  La  confusion,  aug- 
mentée par  l'obscurité  de  la  nuit,  se  mit  dans  leur  flottille;  une  centaine  de 
leurs  pros  furent  coulés  ou  échouèrent,  et  on  évalue  à  cinq  cents  le  nom- 
bre de  leurs  morts;  les  survivans  s'échappèrent  à  force  de  rames  ou  se  réfu- 
gièrent dans  les  jungles  du  rivage,  qui  leur  offraient  un  abri  presque  inac- 
cessible. 

C'était  un  coup  terrible  porté  à  la  tribu  des  Serebas;  cependant  il  fallait 
que  la  leçon  fût  complète,  et  on  résolut  de  pousser  une  reconnaissance  sur 
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tous  les  points  de  la  cote  qui  étaient  d'ordinaire  fréquentés  par  les  pirates. 
On  savait  d'ailleurs  que  plusieurs  pros,  détachés  de  la  grande  balla,  avaient 
opéré  une  diversion  dans  la  direction  de  Sanihas,  ]>illé  une  colonie  chinoise, 
et  visité  même  IVnnhouchure  de  la  rivière  de  Sarawak.  La  flottille  comman- 
dée par  le  capitaine  Farijuhar  et  par  le  rajah  lîrookc  remonta  donc  le  Sero 
bas;  mais,  après  une  courte  navigation,  on  dut  laisser  au  mouillage  la  Nentesis 
et  les  pros  de  fort  tonnage  pour  ne  garder  que  les  embarcations  légères.  Vu 
petit  steamer,  le  Ranee,  conduisait  la  marche.  Arrêté  brusquement  par  un 
tronc  d'arbre  qui  se  trouvait  en  travers  de  la  rivière,  il  fut  drossé  par  le  cou- 
rant et  ne  tarda  pas  à  échouer;  le  mécanicien  lâcha  la  vapeur,  qui,  ens'é- 
chai)pant  delà  chaudière,  produisit  le  siftlement  accoutumé.  Cet  incident  jeta 
l'effroi  parmi  les  indigènes,  qui  ne  s'expliquaient  pas  d'où  pouvait  venir  un 
tel  bruit  :  les  uns  se  jetèrent  à  l'eau  en  désespérés  pour  nager  vers  la  terre; 
les  autres,  plus  résignés,  invoquèrent  pieusement  Allah!  Bref,  ce  fut  une 
épouvante,  une  confusion  impossible  à  décrire,  et  les  Anglais  eurent  toutes 
les  peines  du  monde  à  rassurer  leurs  braves  alliés. 

De  distance  en  distance,  les  pirates  avaient  essayé  de  barrer  la  rivière  avec 
des  troncs  d'arbre  que  l'on  coupait  à  coups  de  hache  afin  d'ouvrir  la  route. 
On  débanjuait  alors  quelques  détachemens  pour  protéger  les  travailleurs 
contre  les  attaques  des  jungles.  Ces  différentes  manœuvres  exigeaient  une 
grande  prudence.  Les  Malais,  cachés  à  quelques  pas  de  la  rive  sous  d'épaisses 
touffes  de  broussailles,  saisissaient  au  passage  les  hommes  qui  restaient  en 
arrière  de  la  bande,  et  partout  où  il  y  avait  un  sentier  praticable,  ils  avaient 
imaginé  de  ficher  en  terre  une  foule  de  petits  pieux  extrêmement  pointus 
qui  entraient  sous  la  plante  des  pieds  et  causaient  souvent  de  cruelles  bles- 
sures. Malgré  ces  difficultés,  rexj)édition  s'avança  à  une  assez  grande  dis- 
tance dans  l'intérieur,  et  elle  châtia  plusieurs  tribus  avant  de  revenir  à  l'em- 
bouchure de  Serebas,  où  elle  retrouva  la  Nemesis. 

Le  9  août,  toute  l'escadre  se  rendit  à  Bejang.  Cette  ville  est  habitée  par  la 
tribu  des  Milanows,  qui,  pour  se  soustraire  aux  déprédations  des  pirates,  s'est 
avisée  de  construire  ses  cases  sur  pilotis  à  quarante  jiieds  an-dessus  du  sol. 
Ce  n'est  pas  tout  :  chaque  case,  armée  comme  une  forteresse,  contient  une 
provision  de  pierres  destinées  à  servir  de  projectiles,  et  lorsqu'il  paraît  un 
pro  suspect  à  l'horizon,  les  femmes  s'empressent  de  préparer  de  l'huile 
bouillante  pour  en  asperger  au  besoin  les  assaillans.  Du  reste,  cette  singu- 
lière tribu  des  Milanows,  si  j^rudennncnt  juch(''e  dans  ses  demeures  aériennes, 
n'est  point  tout  à  fait  sans  reproche  :  un  jeune  honnnc  de  la  tribu  qui  avait 
accompagné  l'expédition  fit  sa  rentrée  au  milieu  des  siens  en  rapportant  avec 
orgueil  une  tète  fraîchement  coupée,  et  il  reçut  de  ses  compatriotes,  surtout 
des  femmes,  un  accueil  enthousiaste. 

Après  avoir  rassuré  les  Milanows,  l'escadre  de  Sarawak  visita  la  rivière 
Kanowit,  dont  les  rives  sont  habitées  ]tarlos  Sakarrans  et  ])ar  d'autres  tribus 
qui  ont  constannncnt  fourni  leur  contingent  à  la  piraterie.  Lorsqu'elle  se 
présentait  devant  un  village,  les  chefs  accouraient  à  la  rencontre  des  offi- 
ciers anglais,  et  ces  forbans  dont  les  cases  étaient,  suivant  l'usage,  décorées 
de  trojdiées  humains,  se  défendaient  très  énergiquement  de  toute  complicité 
avec  les  Serebas  :  à  p(^ine  avouaient-ils  qu'il  pouvait  bien  se  trouver  dans 
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une  population  aussi  nomlireuse  quelques  jeunes  têtes  folles  avides  de  butin 
et  d'aventures.  A  les  en  croire,  ils  étaient  pour  rétablissement  de  Sarawak 
de  tîdèles  alliés  et  les  meilleurs  voisins  du  monde.  Sir  James  Brooke  avait 
trop  d'expérience  pour  se  laisser  duper  par  ces  tardives  protestations;  mais 
11  pensa  qu'il  suffisait  pour  le  moment  d'admonester  les  pirates  et  de  leur 
prouver  que  les  Anglais  sauraient,  en  cas  de  récidive,  les  atteindre  à  plus  de 
cent  milles  dans  l'intérieur  des  terres.  La  flottille  remit  donc  à  la  voile  pour 
Sarawak,  où  elle  rentra  triomphante  le  24  août,  après  une  croisière  d'un 
mois.  Elle  venait  de  détruire  complètement  la  plus  formidable  baJIa  qui  fût 
encore  sortie  des  rivières  de  Bornéo,  et  l'énerg-ie  de  son  attaque  avait  arrêté, 
au  moins  pour  un  temps,  les  ravages  de  la  piraterie.  A  peine  le  rajah  Brooke 
fut-il  de  retour  dans  sa  capitale,  qu'il  reçut  la  visite  des  principaux  chefs  ma- 
lais et  dayaks,  qui  promirent  solennellement  de  tenoncer  à  leur  coupable 
industrie,  et  de  tourner  vers  l'agriculture  et  le  commerce  l'activité  des  tri- 
bus. Le  rajah  se  montra  clément;  il  accorda  aux  nobles  étrangers  qui  étaient 
accourus  près  de  lui  de  nombreuses  audiences,  mit  tout  en  œuvre  pour  les 
amuser  pendant  leur  séjour,  leur  fit  même  montrer  la  lanterne  magique; 
enfin,  ce  qui  ne  leur  fut  pas  moins  agréable,  il  rendit  la  liberté  aux  prison- 
niers, qu'il  renvoya  dans  leurs  familles  chargés  de  présens  et  de  pièces  de 
calicot  à  la  marque  anglaise.  Excellente  occasion  pour  répandre  dans  les  dis- 
tricts de  Bornéo  quelques  échantillons  de  cotonnades  ! 

Si  les  chefs  malais  avaient  pu  être  sincèrement  convertis,  quelle  impres- 
sion ne  devait  point  produire  sur  eux  la  vue  de  l'étabhssement  de  SaraM'ak 
tel  que  l'avait  créé  et  développé  sir  James  Brooke  en  y  introduisant  une  admi- 
nistration à  peu  près  régulière  !  Le  capitaine  Keppel  et  la  plupart  des  offi- 
ciers de  la  marine  anglaise  qui  ont  visité  Bornéo  s'accordent  à  reconnaître 
que  le  rajah  européen  a  opéré  dans  cet  ancien  nid  de  voleurs  et  de  pirates  un 
véritable  prodige.  En  1842,  la  population  de  Sarawak  atteignait  à  peine  huit 
mille  âmes;  elle  s'élevait  dès  1849  à  quarante-cinq  mille.  La  ville  occupe  une 
vaste  étendue  de  terrain  sur  les  deux  bords  de  la  rivière;  elle  est  protégée 
par  un  fort.  Elle  contient  déjà  plusieurs  édifices,  —  une  église  protestante 
et  une  mosquée,  un  palais  de  justice,  une  école  publique,  un  hôpital,  de 
bazars  où  sont  étalées  les  marchandises  apportées  de  l'entrepôt  de  Singa- 
pore,  des  chantiers  de  construction  pour  les  navires.  De  belles  routes  la  tra- 
versent en  tous  sens  et  rayonnent  dans  la  campagne,  où  sont  situées  les  villas 
des  résidens  européens.  Que  l'on  se  figure  en  un  mot  une  métamorphose 
complète,  une  apparence  d'ordre  et  de  bien-être  là  où  naguère  végétaient  de 
misérables  tribus.  Et  tout  cela  est  l'ouvrage  d'un  seul  homme!  Est-il  besoin 
d'ajouter  que  M.  Brooke  s'est  réservé  sur  ses  nouveaux  sujets  une  autorité 
absolue?  11  règne  et  gouverne  sans  partage;  les  pouvoirs  législatif,  exécutif  et 
judiciaire  demeurent  réunis  entre  ses  mains,  et  les  habitans  de  Sarawak  ne 
connaissent  pas  d'autre  constitution  que  la  volonté  respectueusement  obéie 
de  leur  rajah  exotique.  —  Tout  à  l'heure  ^L  Brooke,  l'implacable  ennemi  des 
pirates,  menait  en  guerre  sa  flotte  de  pros  dont  il  est  naturellement  le  grand- 
amiral;  le  voici  maintenant  sur  son  siège  de  magistrat,  expédiant  la  justice, 
sans  avocats  et  sans  code.  L'audience  est  publique;  Malais,  Dayaks,  Cliinois 
y  assistent  eu  foule,  les  uns  ahgnés  sur  des  bancs  de  bois,  les  autres  accrou- 
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pis  par  toi-re  à  la  façon  orientale.  Une  sorte  de  jury  composé  d'Européens 
et  d'indigènes,  présidé,  bien  entendu,  par  le  rajah  qui  préside  tout  et  à  tout, 
vous  représente  le  tribunal  devant  lequel  comparaissent  tour  à  tour  les 
parties  civiles,  les  prévenus,  les  témoins  appelés  r)ar  l'huissier  audiencier 
le  fidèle  Subu,  un  vieil  ami  de  M.  Brooke.  l.e  capitaine  Keppel  est  admis  à 
prendre  place  au  milieu  des  juges.  Cet  honneiu-  accordé  à  un  étranger  de 
distinction,  à  un  officier  de  la  marine  de  sa  majesté  britannique,  ne  peut 
manque;'  de  produire  un  excellent  effet  sur  les  indigènes.  Les  débats  suivent 
leur  cours;  un  procès  criminel  succède  à  une  affaire  civile,  et  la  procédure  est 
des  plus  simples,  ou  plutôt  il  n'y  a  point  de  proct'dure  et  partiuit  point  de 
frais.  Quand  la  cause  est  entendue,  le  rajah  délibère  quelques  inslans  avec 
son  jury,  puis  il  fait  à  haute  voix  le  résumé  qui  contient  souvent  une  ingé- 
nieuse leçon  de  morale  à  l'adresse  de  l'authtoire,  et  il  prononce  enfin  l'arrêt, 
qui  est  immécUatoment  transcrit  sm*  le  registre  de  la  cour.  Bien  rarement 
les  affaires  sont  remises  à  huitaine;  le  juge  est  toujours  prêt  à  Juger.  Si  la  loi 
malaise  n'est  pas  applicable,  il  prend  la  loi  anglaise;  si  la  loi  anglaise  fait 
également  défaut,  il  crée  une  jurisprudence  séance  tenance  et  la  consacre 
dans  les  considérans  d'un  jugement  sans  appel.  Qu'importe  après  tout  avec 
de  pareils  justiciables  la  source  du  droit?  Il  suffit  que  les  bons  se  rassurent 
et  que  les  méchans  tremblent;  le  rajah  Brooke  ne  veut  rien  de  plus.  Est-ce  à 
dire  qu'il  soit  bien  rigoureux  dans  ses  arrêts,  et  qu'il  tienne  ses  sujets  sous 
une  verge  de  fer?  Nullement.  Le  juge  n'ignore  pas  qu'il  a  affaire  à  une  popu- 
lation au  sein  de  laquelle  le  meurtre  n'a  été  longtemps  considéré  que  comme 
une  peccadille,  et  qu'il  est  impossible  de  la  ramener  brusquement  à  des  mœurs 
plus  douces.  A  chaque  audience,  il  trouve  l'occasion  de  rapi>eler  à  ses  sujets 
qu'il  leur  est  interdit  de  se  faire  justice  par  la  force,  et  que  la  raison  du  kris 
n'est  pas  la  meilleure.  Une  tribu  de  Dayaks  envahit  le  territoire  d'une  tribu 
voisine  et  venge  une  vieille  insulte  par  le  massacre  de  dix-huit  personnes  :  les 
meurtriers  sont  cités  devant  le  tribunal  de  Sarawak,  qui  leur  adresse  les  plus 
sévères  remontrances,  les  menace  de  toute  la  rigueur  des  lois,  mais  en  défi- 
nitive ne  les  condamne  qu'à  l'amende.  De  même,  dans  les  procès  qui  im- 
pliquent des  questions  de  mariage  et  de  divorce,  le  tribunal  est  oblige  de  se 
montrer  fort  tolérant,  sous  peine  de  heurter  les  irrésistibles  préjugés  du 
pays.  Aussi  le  plus  souvent  les  peines  se  traduisent  en  réparations  pécu- 
niaires :  les  prisons  demeurent  vides,  et  le  bourreau  se  croise  les  bras. 

Assurément  ce  n'est  point  là  l'image  d'une  société  parfaite:  il  faut  compa- 
rer le  district  de  Sarawak  avec  les  districts  encore  soumis  aux  chefs  indigè- 
nes, pour  apprécier  les  résultats  obtenus  par  M.  Biooke;  mais  qu'arrivera-t-ii 
lorsque  l'intrépide  rajah  n'y  sera  plus?  car  s'il  existe  au  monde  un  souve- 
rain qui  ait  le  droit  de  dire  :  L'état,  c'est  moi!  à  coup  sûr,  ce  souverain  est 
M.  Brooke.  Après  lui,  quelle  main  assez  habile  et  assez  ferme  saura  tenir  en 
bride  les  pojmlations  malaises  et  intimider  la  i»iralerie?  Cet  édilice,  élevé  au 
prix  de  tantd'cUbrts,  ne  paraît-il  pas  bien  fragile?  11  ne  repose  que  sur  la  vie, 
sur  la  présence  d'un  homme,  et  d'un  jour  à  l'autre  il  peut  être  jeté  bas  par 
un  heureux  coup  de  main.  Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  les  pirates  ont  atta- 
qué les  deux  forts  de  Sakarran  et  de  Linga,  qui  ont  été  construits  sur  la  côte 
après  la  campagne  de  1849;  ils  ont  tué  les  commandans  anglais  que  M.  Bi'ookc 
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y  avait  placés,  et  ils  se  préparaient  à  ravager  de  nouveau  les  districts  agri- 
coles. 11  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  la  paix  soit  laite  avec  les  Sakarrans 
et  les  Serebas;  on  doit  au  contraire  s'attendre  à  de  longues  luttes,  et  sui'veil- 
1er  de  plus  près  les  tribus  de  Bornéo. 

Dans  l'espace  compris  entre  la  pointe  nord-est  de  cette  grande  île  et  l'ex- 
trémité sud-ouest  de  Mindanao  s'étend  l'archipel  Soulou,  dont  les  habitans 
ont  figuré  avec  éclat  dans  les  fastes  de  la  piraterie.  Pendant  de  longues  an- 
nées, ces  forbans  ont  tenu  victorieusement  la  mer  qui  baigne  les  Célèbes,  les 
Moluques  et  les  Philippines.  Tandis  que  leurs  pros  allaient  jusque  dans  la 
baie  de  Manille,  sous  le  canon  des  forts  espagnols,  enlever  des  villages  entiers, 
ils  recevaient  sur  le  marché  de  leur  capitale  le  produit  des  rapines  exercées 
dans  les  autres  parages  de  la  Malaisie  par  les  Sakarrans,  les  Serebas  et  les  lUa- 
nos.  En  diverses  rencontres,  ils  avaient  vu  fuir  devant  eux  les  Jaluas  (cha- 
loupes canonnières)  chargées  de  protéger  les  côtes  de  Luçon,  et  ils  bravaient 
impunément  les  menaces  du  capitaine-général,  qui  réclamait,  au  nom  de  la 
couronne  d'Espagne,  la  propriété  ou  tout  au  moins  le  protectorat  de  leur  ar- 
chipel. —  En  1577,  six  ans  après  la  fondation  de  Manille,  une  escadre  des 
Philippines  parut  devant  Soulou,  qui  fut  obligé  de  capituler;  mais  dès  que  le 
pavillon  espagnol  se  fut  éloigné  de  la  rade,  la  population  reprit  ses  habitu- 
des de  piraterie.  A  la  suite  de  plusieurs  expéditions,  les  Espagnols  se  décidè- 
rent, en  163S,  à  occuper  Soulou;  ils  l'évacuèrent  en  1644,  et  pendant  près 
d'un  siècle  ils  n'y  tirent  plus  d'apparition.  Ce  fut  seulement  vers  le  milieu  du 
xviir  siècle  que  leur  attention  fut  de  nouveau  attirée  sur  l'arcliipel  dans  une 
pensée  de  propagande  catholique.  Le  sultan  Aly-Muddin  venait  de  monter  sur 
le  trône.  Comme  il  avait  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  à  Samboangan,  dans 
un  collège  de  jésuites,  le  roi  d'Espagne  pensa  que  le  moment  était  opportun 
pour  introduire  le  catholicisme  à  Soulou,  et  il  écrivit  au  sultan  une  lettre  en 
faveur  de  la  foi  chrétienne.  Aly-Muddin  consentit  à  recevoir  quelques  jésui- 
tes. Peu  après,  on  le  vit  débarquer  à  Manille  dans  l'état  le  plus  misérable.  11 
annonça  qu'il  avait  été  chassé  par  son  frère  et  qu'il  venait  demander  asile  à 
ses  alliés.  11  fut  accueilh  avec  enthousiasme,  comblé  d'honneurs  et  de  présens; 
on  fit  mieux  :  le  capitaine-général  arma  une  escadre  qui  devait  le  reconduire 
en  triomphe  et  le  rétabhr  sur  le  trône.  Malheureusement  on  découvrit  eu  route 
que  le  pieux  Aly-Muddin  s'entendait  parfaitement  avec  son  frère.  Il  avait 
imaginé  de  se  rendre  à  Manille  pour  y  étudier  de  plus  près  les  ressources  et  les 
forces  des  Espagnols,  qu'il  avait  le  projet  d'attaquer  plus  tard  au  centre  même 
de  leurs  possessions.  Le  sultan  qui  avait  osé  se  jouer  si  effrontément  de  la  cré- 
dulité du  roi  des  Espagnes  fut  ramené  à  Manille  et  jeté  dans  un  cachot,  d'où  il 
ne  sortit  qu'en  1703,  lorsque  les  Anglais  se  furent  emparés  des  l'hilippines. 
11  obtint  alors  d'être  transporté  à  Soulou,  moyennant  la  cession  de  l'ile  de 
Balambagan,  où  la  Grande-Bretagne  établit  une  garnison,  et  son  frère  lui  re- 
mit lidèlement  sou  autorité.  Ce  dernier  trait  de  probité  malaise  n'est  pas  le 
moins  curieux  de  toute  cette  histoire.  Le  nom  et  les  aventures  du  sultan  iUy- 
Muddin  sont  demeurés  populaires  dans  l'archipel.  11  est  inutile  d'ajouter  que 
la  propagande  tentée  par  les  jésuites  fut  complètement  stérile,  et  qu'il  n'y 
eut  jamais  d'autres  chrétiens  à  Soulou  que  les  esclaves  vendus  par  les  pirates. 

Ces  brigandages,  trop  longtemps  subis,  devaient  avoir  un  terme.  De  1845 


588  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

à  1850,  les  îles  Soulou  oui  été  successivement  visitées  par  le?  escadres  de  la 
France,  des  Pays-Bas,  de  l'Anj^leterre  et  de  l'Espafïne.  C'est  la  France,  qui, 
provoquée  par  l'assassinat  d'un  officier  et  de  deux  matelots  appartenant  à 
l'équipage  de  la  corvette  la  Sabine,  a  eu  l'honneur  d'inaugurer  contre  ces  sau- 
vages le  système  d'une  énergique  répression;  les  Fsjjagnols  ont  achevé  l'œu- 
vre. En  I80O,  une  escadi'e,  command(''C  par  le  rapitainc-g(''néral  des  Philixj- 
I)ines,  don  Antonio  de  Lrbistondo,  a  bondjardé  Soulou.     - 

Ou  sait  que,  dans  cette  partie  de  l'Asie  où  les  puissances  coloniales  ont 
conquis  d'immenses  et  riches  territoires,  la  France  ne  possède  pas  même  un 
îlot.  Il  semble  qu'elle  ait  volontairement  déserté  ces  régions  lointaines,  dont 
l'avenir  est  cependant  i)lcin  de  grandeur.  Nous  voyons  l'activité  européenne 
envahir  l'extrême  Orient  :  l'Angleterre  recule  chaque  jour  les  limites  de  son 
empire  indien;  c'est  à  l'habile  exploitation  de  Java  qu'il  faut  demander  le  se- 
cret de  la  prospérité  hollandaise;  l'Espagne  trouvera  dans  les  Philippines  une 
source  inéi)uisable  de  richesses,  lorsque  la  paix  et  l'ordre  auront  ranimé  au 
sein  de  la  métropole  les  grandes  entrei)rises;  le  Portugal  enfin,  si  déchu  en 
Europe,  conserve  encore  dans  les  mers  asiatiques  quelques  épaves  de  son  an- 
cienne fortune.  Pourquoi  ne  pas  comprendre  dans  ce  dénombrement  des  na- 
tions qui  se  sont  partagé  les  archipels  un  peuple  dont  on  a  longtemps  ignoré 
ou  méconnu  le  génie  colonisateur,  et  qui  pourtant  est  parvenu  sans  bruit  à 
s'établir  sur  tous  les  points,  —  le  peuple  chinois?  Les  émigrations  du  Céleste 
Empire  versent  sans  relâche  des  flots  de  colons  sur  le  sol  de  l'Asie;  là  même 
où  les  Européens  pénètrent  à  peine,  elles  s'aventurent  et  se  fixent;  elles  ne 
redoutent  pas  le  voisinage  des  pirates  de  Bornéo;  elles  vivent  et  trafiquent  au 
milieu  des  pirates  de  Soulou.  —  Et  tandis  que  tous  ces  peuples.  Anglais,  Es- 
pagnols, Hollandais,  Portugais,  Chinois,  luttent  d'intelhgence  et  d'adresse 
l)Our  occuper  la  plus  large  place  sur  les  marchés  de  l'Asie,  la  France  reste  à 
l'écart.  Elle  n'est  intervenue  dans  la  Malaisic  que  pour  y  châtier  une  misé- 
rable tribu  de  sauvages,  et  c'est  ainsi  que,  par  un  singulier  hasard,  elle  a  porté 
le  premier  coup  aux  forbans  de  Soulou. 

Cet  incident,  qui  attribue  à  la  France  un  rôle  fort  imprévu  dans  l'histoire 
de  la  piraterie  malaise,  se  rattache  aux  ojjérations  de  l'escadre  envoyée  dan 
les  mers  de  Chine  pour  appuyer  l'andjassade  de  M.  de  Lagrené  (I8i3-46j. 
Désireux  d'assurer  un  abri  à  nos  navires  en  cas  de  guerre  et  de  fonder  en 
Asie  un  établissement  analogue  à  celui  qui  avait  été  créé  aux  îles  Marquises, 
le  gouvernement  de  juillet  avait  conçu  la  pensée  d'acquérir  l'île  de  Bassilan 
qui  dépend  du  groupe  de  Soulou  et  qui  fait  face  à  rétablissement  espagnol  de 
Sandjoangau,  sur  l'ile  de  Mindanao.  La  corvette  la  Sabine  fut  donc  expédiée 
k  Bassilan  pour  étudier  la  côte  et  s'y  livrer  à  des  travaux  hydrograi»hiques. 
Les  iMalais  ne  parurent  point  s'inquiéter  de  la  présence  d'un  navire  de  guerre 
dont  le  pavillon  leur  était  à  peu  près  inconnu  ;  quelques  pirogues  s'appro- 
chèrent delà  corvette,  et  les  relatioiis,  de  part  et  d'autre,  étaient  assez  ami- 
cales. Du  reste,  afin  d'éviter  toute  occasion  de  querelle,  le  commandant  avait 
interdit  les  conuiiunications  avec  la  terre,  et  les  canots  étaient  exclusivement 
consacrés  à  l'accomplissement  de  la  mission  confiée  aux  ingénieurs.  In  jour 
cei)cndant,  l'un  des  officiers,  M.  de  Maynard,  obtint  la  permission  d'explorer 
l'embouchure  d'une  petite  rivière  qui  se  jetait  dans  la  rade  à  très  courte  dis- 
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tance  du  mouillage.  Il  prit  le  tjou-you  (c'est  ainsi  que  l'on  nomme  la  plus 
frêle  embarcation  du  bord),  emmena  un  patron,  deux  mousses  et  un  jeune 
Hollandais  qui  servait  d'interprète,  et  il  partit  après  avoir  reçu  la  recomman- 
dation expresse  de  ne  point  remonter  la  rivière  et  de  ne  pas  perdre  la  cor- 
vette de  vue.  Malbeureusement,  entraîne;  i)ar  un  sentiment  de  curiosité  qui 
n'était  que  trop  naturel  et  par  le  désir  de  tirer  quelque  parti  de  son  explora- 
tion, M.  de  Maynard  s'engagea  dans  la  rivière,  et  la  vue  d'une  bande  de  Malais 
qui  manifestaient  les  dispositions  les  plus  bienveillantes  le  détermina  à  pous- 
ser plus  loin.  Le  chef  de  la  bande  demanda  môme  à  prendi'e  place  dans  le 
you-you  avec  deux  de  ses  hommes  :  il  y  fut  admis  sans  défiance  et  s'assit  à 
côté  de  l'offlcier  qu'il  invita  à  poursuivre  sa  route  vers  le  village,  oîi  il  assura 
que  les  Français  seraient  bien  accueillis.  Le  sabre  de  M:  de  Maynard  et  un 
fusil  de  chasse  qui  se  trouvait  dans  le  canot  excitèrent  l'admiration  et  bientôt 
la  convoitise  du  Malais,  qui  demanda  très  humblement  d'abord,  puis  avec  un 
certain  air  d'autorité,  qu'on  lui  donnât  le  fusil.  M.  de  Maynard  refusa  net.  La 
situation  devenait  très  critique,  et  l'interprète  conseilla  de  retourner  vers  la 
corvette;  mais  il  était  trop  tard  :  le  Malais  exaspéré  se  précipita  sur  le  mal- 
heureux officier  et  lui  plongea  son  kris  dans  le  cœur.  En  même  temps,  ses 
deux  compagnons  tuaient  le  patron.  Les  mousses  et  l'interprète  se  jetèrent  à 
l'eau  et  essayèrent  de  gagner  la  rive.  Saisis  par  les  Malais  qui  accouraient  au 
signal  des  leurs,  ils  furent  emmenés  prisonniers  au  village. 

Cependant  l'inquiétude  était  vive  à  bord  de  la  Sabine;  le  canot  que  l'on 
avait  vu  entrer  dans  la  rivière  ne  reparaissait  pas!  En  vain  cherchait-on  à 
expliquer  ce  retard  :  on  ne  pouvait  se  défendre  de  sinistres  pressentimens. 
Lorsque  des  Malais  appartenant  à  une  autre  tribu  de  l'ilc  apportèrent  la  nou- 
velle de  l'infâme  guet-apens,  il  y  eut  dans  tout  l'équipage  une  explosion 
d'indignation  et  de  douleur...  11  fallait  d'abord  délivrer  les  prisonniers.  Le 
gouverneur  de  Samboangan  fut  employé  comme  intermédiaire,  et  moyennant 
le  paiement  d'un  millier  de  piastres  les  Malais  rendirent  les  deux  mousses  et 
l'interprète;  on  pouvait  alors  venger  les  victimes.  La  corvette  la  Fictorleuse 
ayant  rallié  la  Sabine,  les  deux  navires  firent  voile  pour  Soulou,  afin  de 
demander  raison  au  sultan  du  crime  commis  par  les  habitans  de  Bassilan, 
qui  étaient  considérés  comme  ses  tributaires.  Le  sultan  déclina  toute  respon- 
sabilité; il  déclara  que  les  gens  de  Bassilan  s'étaient  constamment  montrés 
rebelles  à  son  autorité,  et  il  les  livra  sans  hésitation  à  la  juste  colère  des  Fran- 
çais. Les  corvettes  revinrent  donc  au  mouillage  de  Bassilan,  et  leurs  canots, 
remontant  avec  peine  la  rivière  oir  avait  été  consommé  le  meurtre,  attaquè- 
rent une  palissade  très  solidement  construite  derrière  laquelle  l'ennemi  s'était 
embusqué.  L'engagement  fut  assez  vif  :  les  canots  ne  se  retirèrent  qu'à  la 
descente  de  la  marée,  après  avoir  tué  ou  blessé  une  vingtaine  de  Malais.  De 
notre  côté,  nous  eûmes  deux  matelots  tués  et  plusieurs  blessés;  mais  l'aflaire 
ne  pouvait  en  demeurer  là  :  le  commandant  de  la  Sabine,  M.  Guérin,  expédia 
la  f'ictorieuse  à  Manille  pour  rendre  compte  au  chef  de  l'escadre,  M.  le  contre- 
amiral  Cécille,  des  événemens  qui  venaient  de  se  passer. 

La  Cléopâtre  et  l'Jrchimède  arrivaient  à  peine  à  Manille.  Ils  avaient  à 
bord  M.  de  Lagrenc  et  la  plupart  des  membres  de  la  mission  de  Chine,  qui 
devait  visiter  les  colonies  hollandaises  de  laMalaisie.  Dès  que  les  nouvelles  de 


590  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

Bassilan  furont  connues,  l'amiral  et  le  ministre  de  France  résolurent  de  se 
rendre  immédiatement  dans  l'archipel  Souluu  et  de  rejoindre  la  Sabine  pour 
aviser  aux  mesures  que  commandait  l'honneur  de  notre  pavillon.  Ils  quit- 
tèrent Manille  le  8  janvier  1845,  et  après  une  traversée  de  quatre  jours  ils 
moiiillèreut  sur  les  côtes  de  Bassilan,  où  la  Sabine  les  attendait. 

La  situation  s'était  gravemeut  compliquée.  M.  Guérin  avait  cru  devoir 
déclarer  le  blocus  de  l'ile,  bien  que  le  irouverneur  de  Sandjoangan  fît  valoir 
les  droits  de  la  couroime  d'Espaj,'ne  sur  Bassilan  et  invoquât  une  espèce  de 
soumission  consentie  par  les  principaux  chefs  de  cette  lie  au  mois  de  février 
184 i.  Les  prétentions  du  gouverneur  étaient  appuyées  par  le  brigadier  Boca- 
lan,  commandant  de  la  frégate  espagnole  l'Esperanza,  qui  se  trouvait  en 
croisière  sur  les  côtes  de  Mindanao  :  prétentions  singulières,  car  il  était  no- 
toire que  jamais  l'Espagne  n'avait  été  obéie  à  Bassilan,  et  d'ailleurs  comment 
pouvait-elle  concilier  un  droit  quelconque  de  suzeraineté  avec  les  démarches 
précédemment  faites  par  le  gouverneur  de  Samboangan  pour  obtenir  à  prix 
d'argent  et  par  une  négociation  officieuse  la  délivrance  des  prisonniers  de 
la  Sabine?  Les  réclamations  des  officiers  espagnols  n'étaient  donc  fondées  ni 
en  fait  ni  en  droit;  aussi,  lorsqu'une /«/«a  voulut  tenter  de  forcer  le  blocus, 
le  commandant  Guérin  n'hésita  pas  à  lui  envoyer  des  boidets.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  ces  embarras,  de  ces  susceptibilités  fort  envenimées  de  part  et  d'autre, 
que  l'amiral  Cécille  et  M.  de  Lagrené  parurent  à  Bassilan;  mais  en  attendant 
que  la  question  de  propriété  relative  à  ce  coin  de  terre  fût  résolue  en  Europe 
par  les  explications  échangées  entre  les  deux  gouvernemens,  les  malenten- 
dus regrettables  qui  s'étaient  produits  sur  les  lieux  mêmes  ne  pouvaient  en 
aucune  manière  paralyser  la  liberté  d'action  de  notre  escadre,  dès  qu'il  s'a- 
gissait de  venger  nos  compatriotes  et  d'infiigcr  une  correction  exemplaire  à 
un  ramassis  de  forbans. 

Les  navires  français  avaient  jeté  l'ancre  à  petite  distance  de  terre,  dans  une 
baie  abritée  contre  les  vents.  Le  rivage  était  en  quelque  sorte  tendu  d'un 
vert  rideau  de  palétuviers,  et  les  branches  des  arbres,  inclinées  vers  la  mer, 
semblaient  reposer  sur  l'eau.  On  n'apercevait  aucune  trace  d'habitation  ou 
de  culture,  tout  était  désert  ou  sauvage.  Au  fond  de  la  baie,  entre  Bassilan 
et  l'ilot  de  Malamawi,  s'ouvrait  un  chenal  de  trois  milles  de  long,  que  l'Jr- 
chîmède  parcourut  dès  le  premier  jour  de  notre  arrivée.  J'étais  embai-qué  sur 
le  steamer,  et  je  me  souviens  du  spectacle  vraiment  admirable  qui  s'offrit  à 
nos  yeux.  Qu'on  se  figure  un  canal  parfaitement  droit,  encaissé  entre  deux 
forêts  vierges  et  reflétant  dans  une  eau  calme  et  limpide  la  fraîche  verdure 
de  ses  bords  :  des  essaims  d'oiseaux  au  riche  plumage  voltigeaient  d'une  rive 
à  l'autre.  L'Jrchlmède,  poussé  rapidement  par  la  vapeur,  troublait  seul,  au 
bruit  de  ses  roues,  cette  charmante  solitude.  Ce  n'était  pas  seulement  un  dé- 
licieux tableau,  c'était  un  port  merveilleux;,  et  déjà  nos  imaginations  impa- 
tientes défrichaient  les  forets,  fondaient  une  ville,  construisaient  des  forts  et 
comptaient  dans  ce  magnifique  bassin  des  milliers  de  navires  !  Beaux  rêves, 
qui  devaient,  comme  tant  d'autres,  s'évanouir!  Aujourd'hui  encore,  le  port 
de  Malamawi  n'est  sillonné  que  par  les  rares  pirogues  des  indigènes  de 

Bassilan. 
JSotie  premier  séjour  en  vue  des  côtes  de  l'île  se  prolongea  près  de  trois 
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semaines  :  nous  ne  pouvions  aller  à  terre  cfuc  sur  l'îlot: désert  de  Malamawi, 
où  les  chasseurs  se  mirent  d'abord  en  campagne.  On  tua  un  sanglier  et  quel- 
ques singes  qui  figurèrent  sur  les  tables  des  états-majors;  on  fit  aussi  ren- 
contre d'un  caïman,  et  cette  découverte  rotroidit  le  zèle  des  phis  intréjiides. 
C'était  d'ailleurs  une  assez  médiocre  distraction,  que  de  se  promener,  le  fusO 
à  la  main,  au  milieu  d'épaisses  broussailles  et  sur  un  sol  marécageux  où  le 
pied  enfonçait  à  chaque  pas.  Il  fallait  à  tout  moment  se  héler  pour  ne  point 
se  perdre;  le  maitre-canonnier  de  la  Cléopâtre  s'égara  dans  les  i)alétuviers; 
six  hommes,  envoyés  à  sa  recherche,  s'égarèrent  à  leur  tour;  on  ne  les  re- 
trouva que  le  lendemain;  ils  avaient  passé  la  nuit,  non  pas  même  à  la  belle 
étoile,  mais  à  l'omlire  peu  hospitalière  de  la  forêt.  On  s'imagine  volontiers, 
sur  la  foi  des  poètes,  que  les  forêts  vierges  sont  peuplées  de  grands  arbres  qui 
projettent  librement  leurs  immenses  rameaux  et  qui  se  dressent,  majestueux 
et  solennels,  comme  les  géans  de  la  création!  Cette  description,  consacrée 
par  les  classiques,  est  assurément  très  hasardée.  Dans  les  forêts  inexplorées 
des  tropiques,  la  végétation  ne  produit  guère  qu'un  fouillis  d'arbres  rabou- 
gris, de  racines,  de  lianes,  dont  l'ensemble,  couvert  d'un  manteau  de  ver- 
dure, peut  de  loin  charmer  la  vue;  mais  n'allez  pas  contempler  ces  merveilles 
de  trop  près,  et  ne  vous  avisez  point  d'expérimenter  les  agrémens  de  ces 
bois  vierges  !  Quant  à  nous,  après  quelques  jours  de  tentatives  infructueuses 
pour  nous  orienter  dans  ce  dédale,  nous  avions  pris  le  sage  parti  de  ne  plus 
quitter  le  rivage,  où  la  pêche  des  coquillages  remplaça  l'exercice  de  la  chasse. 
Notre  relâche  malaise  aurait  donc  été  des  plus  tristes,  si  nous  n'avions  eu 
pour  nous  distraire  les  visites  de  quelques  chefs  indigènes  qui  venaient  con- 
férer avec  l'ambassadeur  et  l'amiral  sur  la  destinée  de  leur  île. 

Le  territoire  de  Bassilan  est  partagé  entre  plusieurs  tribus,  dont  les  chefs 
se  font  souvent  la  guerre.  C'était  sur  la  tribu  du  chef  Youssouk  que  nous 
avions  à  tirer  vengeance  de  l'assassinat  de  M.  de  Maynard,  et  nous  entrete- 
tenions  des  intelligences  avec  Baran,  Panglimat  Tiran  et  Arac,  chefs  d'une 
autre  trU^u.  Ces  trois  sauvages  se  rendirent  plusieurs  fois  à  bord  de  l'Archi- 
mède  et  de  la  Cléopâtre.  Baran  portait  des  souliers,  une  robe  de  coton  et  un 
sabre  qui  lui  avaient  été  donnés  par  la  Sabine  ;  mais  cet  accoutrement  trop 
compliqué  paraissait  le  gêner  singuhèrement,  les  Malais  de  sa  suite  ne  por- 
taient presque  rien.  De  part  et  d'autre,  les  relations  étaient  fort  amicales,  et  si 
si  l'on  avait  eu  la  pensée  de  s'établir  immédiatement  dans  l'île,  la  tribu  s'y 
serait  sans  doute  prêtée  de  très  bonne  grâce.  En  tous  cas,  avant  d'entre- 
prendre une  nouvelle  expédition  contre  Youssouk,  on  jugea  convenaJjle  de 
s'entendre  avec  le  sultan  de  Soulou.  Le  4  février,  la  Cléopâtre,  la  f'ictorieuse 
et  l'Jrchimède  quittèrent  les  côtes  de  Bassilan,  et  le  lendemain  les  trois  na- 
vires étaient  mouillés  devant  la  capitale  de  l'archipel. 

L'arrivée  de  trois  navires  de  guerre  produisit  un  grand  effet  dans  la  ville. 
La  plage  était  couverte  de  monde,  et  nous  pouvions  distinguer  dans  la  foule 
les  symptômes  d'une  vive  agitation.  Les  maisons  ou  plutôt  les  cases  de  Sou- 
lou s'avancent  jusque  dans  la  mer  et  sont  bâties  sur  pilotis;  au  second  plan, 
on  aperçoit  un  fort  garni  de  quelques  pièces  de  canon;  autour  de  la  ville 
s'étend  une  vaste  plaine  qui  s'élève  en  amphithéâtre  et  qui  paraît  bien  culti- 
vée. Ce  tableau  était  donc  beaucoup  plus  gai,  plus  animé  que  celui  des  paie- 
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tuviers  de  Bassilan,  et  nous  avions  la  perspective  d'une  relâche  moins  maus- 
sade; nous  devions  cependant  être  internés  à  bord,  car  il  n'eût  pas  été  pru- 
dent de  s'aventurer  au  milieu  d'une  population  qui  semblait  fort  excitée,  et 
dont  les  antécédcns  n'inspiraient  pas  la  moindre  confiance.  Les  habitans  de 
Soulou  ne  savaient  pas  d'ailleurs  si  nous  venions  en  amis  ou  en  ennemis, 
et  ils  se  tenaient  sur  leurs  jjardes.  Nous  vîmes  déliler  sur  la  plai^'-e  une  bande 
de  Malais  armés  de  kris  et  de  longues  lances,  les  uns  à  cheval,  les  autres  sur 
des  buffles,  et  se  dirigeant  vers  la  ville  qu'ils  croyaient  sans  doute  menacée. 
En  même  temps,  les  nomljreuses  pirogues  qui  se  trouvaient  disséminées  le 
long  di"  la  côte  rentraient  en  toute  hàle  au  port.  Lorsque  le  premier  émoi 
fut  passé,  quelques  bateaux  se  détachèrent  du  rivage  et  s'approchèrent  de 
l'escadre;  peu  à  peu,  chaque  navire  fut  entouré  par  une  flottille  de  pirogues 
remplies  de  provisions,  poulets,  fruits,  légumes,  que  nous  apportaient  des 
Chinois  et  des  Malais.  Dès  que  les  gamelles  eurent  fait  leur  choix,  vint  le 
tour  des  marchands  de  kris,  de  coquillages,  de  perroquets,  etc.  Les  Chinois 
demandaient  généralement  à  être  payés  en  piastres;  mais  les  Malais  accep- 
taient des  bouteilles  vides,  des  miroirs  cassés,  des  couteaux,  des  mouchoirs, 
des  boutons,  en  sorte  que  l'équipage  pouvait  se  livrer  à  peu  de  frais  aux 
spéculations  de  la  place.  Le  marché  fut  en  i)lcine  activité  pendant  la  durée 
de  notre  séjour.  Les  échanges  étaient  souvent  des  plus  grotesques  et  don- 
naient lieu  aux  scènes  les  plus  divertissantes.  Il  fallait  voir  les  matelots  mar- 
chandant avec  les  Bédouins  l  Ils  saisirent  l'occasion  de  vider  leurs  sacs,  et 
Dieu  sait  ce  que  contient,  après  une  longue  campagne,  le  sac  d'un  matelot. 

Dans  les  pirogues  qui  stationnaient  le  long  du  bord,  nous  avions  remarqué 
plusieurs  ïagals  (indigènes  de  Luçon).  La  plupart  avaient  été  enlevés  par  les 
pirates  de  Bornéo  qui  les  avaient  vendus  sur  le  marché  de  Soulou  :  leurs 
maîtres  leur  défendaient  de  s'entretenir  avec  l'équipage.  Une  nuit,  la  senti- 
nelle de  l'yîrchimède  vit  apparaître  tout  à  coup  sur  le  pont  un  homme  qui 
avait  accoste  le  navire  à  la  nage,  et  qui  se  précipita  à  genoux  en  faisant  mille 
signes  de  croix.  C'était  un  Tagal  :  il  venait  de  s'échapper  de  terre,  et  il  sup- 
pliait qu'on  lui  accordât  asile  et  protection.  11  annonça  qu'il  y  avait  à  Soulou 
un  grand  nombre  de  prisonniers  chrétiens.  Les  Malais  avaient  eu  soin  d'en- 
voyer la  plupart  de  leurs  esclaves  dans  l'intérieur  de  l'île,  dès  que  l'escadre 
avait  été  signalée;  mais  plusieurs  captifs  réussirent  à  s'évader,  et  l'amiral 
ordomia  qu'on  les  reçût  à  bord.  Pendant  quatre  ou  cinq  nuits,  il  nous  arriva 
ainsi  des  réfugiés.  Les  Malais,  n'osant  réclamer  leurs  esclaves,  doublèrent 
leurs  sentinelles,  établirent  une  ligne  de  pirogues  qui  croisaient  autour  de 
l'escadre,  allumèrent  des  feux  sur  le  rivage  et  exercèrent  la  plus  active  sur- 
veillance. Parfois,  nous  entendions  des  coups  de  fusil,  dirigés  sans  doute 
contre  les  malheureux  qui  venaient  à  nous.  On  eut  du  moins  la  consolation 
de  sauver  une  douzaine  de  Tagals  qui  furent  plus  tard  reconduits  à  Manille». 

Cependant  le  ministre  de  France  s'était  mis  en  relation  avec  le  sultan,  et 
celui-ci  avait  choisi  pour  principal  intermédiaire  un  Anglais,  nonuné  Wyn- 
dham,  qui  habitait  Soulou  depuis  plusieurs  années.  —  Les  Anglais  sont  par- 
tout !  Sur  quelque  rive  que  l'on  aborde,  on  est  sûr  de  rencontrer  un  fils  d'Albion 
se  livrant  au  négoce  et  préparant  les  voies  à  l'invasion  des  produits  britanni- 
ques. Même  au  miUeu  des  tribus  les  plus  sauvages,  il  se  sent  protégé  par  sou 
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titre  de  sujet  anglais;  il  sait  qu'à  la  moindre  insulte,  un  navire  de  guerre 
sera  là  pour  le  défendre  ou  le  venger.  —  M.  Wyndham  exerçait  sur  le  sultan 
une  grande  intluence;  ce  fut  lui  qui  amena  à  bord  les  chefs  malais,  ce  fut 
lui  encore  qui  servit  d'interprète  dans  les  conférences  relatives  à  la  cession 
de  Bassilan.  Comment  s'étonner  des  progrès  de  la  politique  anglaise  dans  les 
mers  d'Asie,  lorsque  partout  le  cabinet  de  Saint-James  se  trouve  ainsi  repré- 
senté par  des  agens  non  oftlciels,  par  conséquent  irresponsables,  qu'il  peut, 
suivant  les  circonstances,  soutenir  ou  désavouer?  C'est  la  diplomatie  la  plus 
commode  et  la  moins  coûteuse;  parfois  il  en  est  sorti  des  hommes  éminens 
qui  par  d'heureux  coups  d'audace  ont  merveilleusement  servi  leur  pays  sans 
le  compromettre  :  témoin  ce  rajah  Brooke  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure 
trônant  à  Sarawak.  L'Anglais  de  Soulou,  M.  Wyndham,  n'arrivera  jamais 
sans  doute  à  une  si  haute  fortune;  mais  il  remplit  dans  cet  archipel,  encore 
peu  fréquenté  ]»ar  les  Européens,  le  rôle  utile  d'éclaircur,  et  il  ne  manque 
pas  de  faire  connaître  au  gouverneur  de  Singapore  ou  aux  commandans  des 
navires  de  guerre  qui  croisent  dans  ces  parages  les  moindres  incidens  dont 
il  est  chaque  jour  témoin.  Au  moment  même  où  l'escadre  française  était 
mouiUée  devant  Soulou,  une  frégate  anglaise,  la  Samarang,  venait  jeter 
l'ancre  auprès  d'elle,  et  M.  Wyndham  s'empressa  naturellement  d'instruire 
le  capitaine  sir  Edward  Belchcr  des  négociations  pendantes  au  sujet  de  Bas- 
silan. Du  reste,  il  eût  été  bien  difficile  d'assurer  le  secret  de  ces  négociations, 
car  les  entrevues  de  l'ambassadeur  et  de  l'amiral  avec  le  sultan  avaient  lieu 
dans  une  grande  salle  où  siégeaient  les  datous  (principaux  chefs  de  l'île) 
et  en  présence  du  peuple  qui  était  admis  en  armes  au  sein  du  conseil.  Les 
discussions  furent  très  animées.  A  chaque  discours,  la  foule  manifestait 
librement  son  opinion  par  des  applaudissemens  ou  par  des  injures;  souvent 
on  voyait  briller  les  kris  et  frémir  les  lances  à  la  voix  d'un  orateur  popu- 
laire qui  repoussait  avec  éloquence  la  proposition  de  l'étranger.  Le  forum 
était  là  avec  ses  tempêtes  et  ses  calmes.  Un  moment,  la  délibération  fut  sur 
le  point  de  tourner  au  tragique.  Un  banc  surchargé  de  monde  se  cassa,  et 
voilà  une  dizaine  de  Malais  par  terre.  Le  peuple  du  dehors,  qui  entend  le 
tumulte  sans  en  connaître  la  cause,  se  figure  qu'une  lutte  s'est  engagée,  et  il 
veut  se  précipiter  dans  la  salle.  Vainement  les  datous,  qui  ont  à  défendre 
non-seulement  leur  propre  dignité  outragée,  mais  encore  le  caractère  et 
peut-être  môme  la  vie  de  leurs  hôtes,  tentent-ils  d'apaiser  la  colère  de  la  foule. 
Comment  se  faire  entendre  à  travers  ces  clameurs  auxquelles  se  mêle  le 
chquetis  fort  significatif  et  peu  rassurant  des  armes  tirées  hors  du  fourreau? 
Nous-mêmes,  demeurés  à  bord  des  navires,  nous  ne  savions  que  penser  de 
l'agitation  extrême  qui  s'était  répandue  dans  la  ville,  et  nous  observions  avec 
la  jtlus  vive  anxiété  le  mouvement  inaccoutumé  qui  poussait  dans  la  direc- 
tion du  palais  la  population  du  rivage.  L'ignorance  complète  où  nous  étions 
de  l'incident  qui  venait  de  se  produire  augmentait  notre  inquiétude,  et  nous 
nous  rappelions  avec  effroi  la  trahison  de  Bassilan.  Cette  fois,  c'étaient  les 
deux  chefs  de  l'expédition  qui  se  trouvaient  exposés  aux  fureurs  d'une  tribu 
de  pirates!  Heureusement  tout  finit  par  se  calmer;  le  sultan  parvint,  non 
sans  peine,  à  contenir  ses  sujets,  et  la  délibération  reprit  son  cours.  Mais 
quelle  émotion  pour  un  banc  cassé!  Quant  à  la  demande  qui  était  en  discus- 
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sion,  elle  rencontra  de  graves  obstacles;  je  crois  cependant  que  si  le  irouver- 
nement  français  avait  persisté  dans  son  désir  d'acquérir  Bassilan,  il  lui  eût 
été  facile  d'obtenir  plein  succès,  à  force  de  piastres,  argument  irrésistible  aux 
yeux  des  Malais. 

Après  ces  pourparlers,  aucune  affaire  ne  nous  retenait  à  Soulou,  et  le  22  fé- 
\Tier  l'escadre  remit  à  la  voile  pour  Bassilan.  La  Cléopàtre,  la  l'icforieuse, 
la  Sabine  et  l'Àrchiviède  se  trouvèrent  de  nouveau  réunis  au  mouillage  de 
Maloço,  en  vue  du  territoire  appartenant  à  la  tribu  du  chef  Youssouk.  Les 
équipages,  qui  appréciaient  médiocrement  les  lenteurs  de  la  diplomatie, 
étaient  impatiens  de  venger  sur  cette  bande  d'assassins  le  meurtre  de  leurs 
camarades.  Les  mesures  prises  à  bord  de  chaque  navire  par  ordre  do  l'amiral 
annonçaient  une  expédition  prochaine.  Enfin  le  27  février,  au  point  du  .jour, 
toutes  les  embarcations  furent  armées  en  guerre  :  une  partie,  sous  le  com- 
mandement du  capitAino  de  vaisseau  de  Candé,  se  dirigea  vers  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Maloço,  où  l'on  savait  que  les  Malais  avaient  établi  une  forte 
palissade,  tandis  que  les  autres  canots  allaient  déposer  sur  la  plage  une  com- 
pagnie de  débarquement  qui  devait  pénétrer  à  travers  bois  dans  l'intérieur 
de  l'île,  et  prendre  à  revers  la  position  de  l'ennemi.  Ces  mesures  paraissaient 
bien  combinées  :  malheureusement  la  forêt  était  trop  épaisse  pour  que  la 
comipagnie  de  débarquement,  embarrassée  ])ar  l'artillerie  de  campagne,  pût 
s'y  frayer  un  passage,  et  tout  le  poids  de  la  lutte  porta  sur  le  détachement 
qui  s'était  engagé  dans  la  rivière.  Arrivés  devant  la  palissade,  les  canots 
furent  accueillis  par  une  décharge  de  mitraille  qui  tua  deux  hommes.  Ils  ri- 
postèrent avec  leurs  caronades;  mais  les  boulets  frappaient  vainement  les 
énormes  troncs  d'arbres  derrière  lesquels  les  .Malais  s'étai(>nt  mis  à  l'aliri,  et 
la  lutte  menaçait  de  se  prolonger,  lorsque  le  commandant  de  Candé  eut  l'idée 
de  débarquer  avec  une  partie  de  ses  hommes,  et  de  tourner  la  palissade  par 
terre.  Cette  manœuvre  réussit.  Les  Malais,  attaqués  à  l'improviste,  prirent 
immédiatement  la  fuite,  laissant  entre  nos  mains  leurs  armes,  un  canou  et 
quatre  espiugoles,  qui  ])lus  tard  furent  portés  à  Paris  comaie  trophées  de  cette 
petite  expédition.  Le  lendemain,  les  équipages  retournèrent  sur  le  lieu  du 
combat.  Les  Malais  avaient  tout  abandonné;  leur  village,  situé  à  peu  de  dis- 
tance de  la  palissade,  sur  les  deux  bords  de  la  rivière,  était  désert.  Les  mate- 
lots se  dispersèrent  i)ar  bandes  dans  la  plaine;  le  feu  fut  mis  à  toutes  les  cases 
et  aux  greiwers  de  riz;  on  abattit  les  cocotiers  et  les  bananiers;  on  fl  t  la  chasse 
aux  buffles,  aux  poules,  etc.  En  quelques  heures,  le  village  de  Youssouk  était 
réduit  en  cendres,  et  la  population  complètement  ruinée.  Sans  doute  une 
"nation  civihsée  ne  doit  point  se  glorifier  de  tels  exploits  :  quand  on  envisage 
froidement  cette  œuvre  de  dévastation,  où  l'homme  vient  détruire  comme  à 
plaisir  les  f('^con<les  richesses  du  sol,  quand  on  songe  aux  misères  qu  e  laisse 
après  elle  l'aveugle  razzia,  on  se  sent  disposé  à  condanmer  le  vainqueur  et  à 
lui  contester  le  droit  de  pousser  ainsi  à  l'extrême  la  raison  du  plus  fort.  Ce- 
pendant, il  faut  bien  le  dire,  il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  châtier  ces  peu- 
plades incorrigibles  qui  sont  perpétuellement  en  guerre  contre  la  propriété 
d'autrui.De  pareilles  exécutions  sont  indisi)ensablcs  pour  contenir  ces  tribus 
de  bandits  et  de  pirates;  ce  sont  les  seuls  argumens  qti'elles  comprennent, 
les  seules  vengeances  qu'elles  redoutent,  .et  la  civilisation  est  condamnée  à 
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employer  contre  elles  leurs  propres  armes.  Les  Malais  de  FJassilan  et  de  Soii- 
lou  ne  se  convertiront  pas  plus  que  les  Serebas  et  les  Sakarrans  de  Bornéo,  et 
l'escadre  française,  par  la  razzia  de  Maloço,  a  rendu  à  la  navi.iration  de  ces 
mers  un  service  signalé,  en  même  temps  qu'elle  a  accompli  un  acte  de  légi- 
time vengeance.  Le  2  mars,  nous  nous  éloignions  des  côtes  de  Bassilan  pour 
reprendre  dans  l'archipel  de  la  Malaisie  le  cours  de  notre  pacifique  mission. 
S'il  faut  en  croire  le  capitaine  Keppel,  les  habitans  de  Soulou  auraient  re- 
noncé à  la  piraterie.  Le  27  décembre  1848,  le  fllseandei-,  ayant  à  bord  sir 
James  Brooke,  jeta  l'ancre  devant  Soulou,  et  les  Anglais  apprirent  que,  peu 
de  temps  avant  leur  arrivée,  deux  na\ires  de  guerre  hollandais  avaient  lancé 
quelques  boulets  sur  la  ville  et  brûlé  plusieurs  cases,  entre  autres  celle  de 
M.  Wyndham.  Sauf  cet  incident,  il  ne  s'était  passé  dans  ces  parages,  depuis 
le  départ  de  l'escadre  française,  aucun  fait  digne  d'attention.  Le  sultan  reçut 
en  audience  solennelle  M.  Brooke  et;  les  officiers  du  Mxander.  Le  capitaine 
Keppel  nous  le  représente  entouré  de  son  conseil  de  datons  et  de  son  peuple 
en  armes,  tel  que  l'avaient  vu  précédemment  M.  de  Lagrené  et  l'amiral  Cé- 
cille.  L'entrevue  fut  des' plus  cordiales.  «Après  les  politesses  d'usage,  dit 
M.  Keppel,  la  conversation  fut  engagée  par  sir  James  Brooke,  qui,  en  sa  qua- 
lité de  commissaire  de  sa  majesté  britannique,  soumit  au  sultan  certaines 
propositions  relatives  au  commerce.  Sa  majesté  se  montra  fort  disposée  à  y 
accéder.  Elle  rappela  à  sir  James  que  la  famille  royale  de  Soulou  était  l'obU- 
gée  des  Anglais,  puisque  l'un  de  ses  ancêtres  avait  été  en  1763  tiré  des  pri- 
sons espagnoles  de  Manille  et  rétabli  sur  son  trône  par  Alexandre  Dalrymple. 
Ce  retour  vers  le  passé  était  d'autant  plus  généreux  de  la  part  de  sa  majesté, 
que  son  royal  ancêtre  n'avait  point  à  cette  époque  laissé  sans  récompense  le 
service  qui  venait  de  lui  être  rendu,  car  il  avait  cédé  au  gouvernement  an- 
glais une  belle  île  voisine  de  Soulou  (cession  dont  on  ne  paraît  pas  s'être 
prévalu),  ainsi  que  la  pointe  nord  de  Bornéo  et  la  pointe  sud  de  Palawan  avec 
les  îles  intermédiaires.  Nous  primes  congé  de  sa  majesté.  11  ne  fut  point  con- 
clu de  traité  avec  le  sultan  :  mais  sir  James  avait  préparé  les  voies  pour  l'ou- 
verture du  commerce  et  pour  le  développement  de  nos  relations  avec  les  in- 
digènes. »  Cette  courte  citation  ne  saurait  passer  inaperçue.  On  y  voit  poindre 
les  prétentions  des  Anglais  sur  différentes  régions  fort  importantes  de  l'ar- 
chipel, prétentions  qui  d'un  jour  à  l'autre  deviendront  plus  explicites,  et 
pourraient  bien  se  traduire  par  une  prise  de  possession.  C'est  ainsi  qwc,  la 
Grande-Bretagne  se  crée  partout  des  droits  qu'elle  tient  soigneusement  en 
réserve  et  qu'elle  fait  valoir  en  temps  opportun.  M.  Wyndham,  ce  paisible 
négociant  de  Soulou,  qui  n'oublie  jamais,  je  le  dis  à  son  honneur,  les  intérêts 
de  son  pays,  n'avait-il  pas,  de  son  côté,  conseillé  à  ses  amis  les  Malais  de  pla- 
cer sur  le  pavillon  de  leurs  pros  la  croix  de  Saint-George,  pour  être  recon- 
nus et  ménagés  par  les  croiseurs  anglais?  Le  procédé  était  fort  simple  :  ce- 
pendant les  Malais  ne  se  laissèrent  point  séduire  par  la  croix  de  Saint-George, 
et  ils  gardèrent  leur  pavillon.  Ce  détail,  mentionné  par  le  capitaine  Keppel,  est 
assez  caractéristique.  Le  Mœander  resta  huit  jours  dans  la  baie  de  Soulou.  Sir 
James  Brooke  n'avait  échangé  avec  le  sultan  que  des  paroles  et  des  i)olitesses, 
et  il  n'était  pas  homme  à  se  contenter  de  si  peu.  L'habile  rajah  de  Sarawak 
ne  se  met  point  en  campagne  sans  avoir  dans  sa  poche  un  traité  de  com- 
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nierce  qu'il  présente  intrépidement,  comme  une  traite  écliue,  à  l'acceptation 
des  majestés  indigènes.  Au  mois  d'avril  1849,  il  reparut  à  Soulou  avec  l'iné- 
vitable traité,  et  cette  fois  il  obtint  la  signature  du  sultan,  devenu  par  ce  fait 
l'allié  et  l'ami  des  Anglais.  Aussi  le  capitaine  Koppel  se  bàte-t-il  de  déclarer 
que.  sous  l'inlluence  de  sir  James  Brooke,  cet  ancien  chef  de  pirates  s'est 
entièrement  converti,  et  il  blâme  très  amèrement  les  Espagnols  d'avoir  cher- 
ché querelle  à  Soulou  au  moment  même  où  les  Européens,  c'est-à-dire  les 
Anglais,  allaient  profiter  des  avantages  que  leur  offrait  l'ouverture  d'un  nou- 
veau marché. 

De  toutes  les  nations  européennes  qui  possèdent  des  colonies  dans  ces  pa- 
rages reculés  de  la  Malaisie,  l'Espagne  est  sans  contredit  la  plus  intéressée  à 
réprimer  les  audacieuses  entreprises  des  pirates.  Pendant  de  longues  années, 
elle  avait  fermé  les  yeux  sur  les  brigandages  qui  se  commettaient  jusque 
sur  les  côtes  des  Philippines:  la  marine  de  Manille  était  trop  faible  pour  exer- 
cer dans  ces  mers  une  surveillance  efficace;  mais  l'expédition  des  Français 
contre  le  village  de  Maloço  révéla  à  l'Espagne  les  inconvéuiens  et  les  dangers 
d'une  tolérance  qui  accusait  si  manifestement  sa  faiblesse,  et  le  cabinet  de 
Madrid  comprit  qu'il  ne  pouvait  laisser  à  d'autres  pavillons  la  police  de  l'ar- 
chipel sans  abdiquer  en  quelque  sorte  les  droits  de  souveraineté  qu'il  avait 
invoqués  à  l'occasion  de  la  campagne  de  Bassilan.  Son  intérêt  et  même  son 
honneur  lui  commandaient  de  prendre  à  son  tour  des  mesures  décisives 
contre  la  piraterie.  Au  mois  de  février  1848,  le  général  Claveria,  gouverneur 
des  Philippines,  arma  une  flottille,  partit  de  Manille  avec  quatre  mille 
liommes,  et  alla  attaquer  une  tribu  de  Soulou  qui  était  étabhe  sur  l'ile  de 
Balanguigui.  Les  pirates  s'étaient  retranchés  dans  une  forteresse  en  bambou, 
défendue  par  quatorze  pièces  de  canon.  Les  troupes  de  débarquement  don- 
nèrent l'assaut  le  1 3  février.  Les  Malais  se  battirent  bravement;  quand  ils 
virent  que  la  résistance  était  désespérée,  ils  massacrèrent  eux-mêmes  les 
femmes,  les  enfans  et  les  vieillards  de  la  tribu,  et  se  tirent  tuer  jusqu'au  der- 
nier. Deux  autres  forts  (Sipac  et  Sungap)  furent  pris  pendant  la  même  cam- 
pagne. —  A  son  retour,  le  général  Claveria  fut  accueilli  avec  enthousiasme; 
on  lui  dressa  des  arcs  de  triomphe  ornés  d'inscriptions  pompeuses,  et  la  po- 
pulation tagale,  qui  n'a  guère  d'ardeur  que  pour  les  fêtes  et  les  combats  de 
coqs,  célébra  par  les  démonstrations  les  plus  joyeuses  cette  première  victoire 
remportée  contre  les  Mores.  Il  ne  s'agissait  pourtant  que  de  la  destruction  de 
trois  forts  en  bambou  et  de  la  défaite  d'une  ])oignée  de  sauvages;  mais  les 
Tagals,  élevés  dans  la  crainte  de  Dieu  et  des  Mores,  ne  pouvaient  rien  ima- 
giner qui  fût  au-dessus  d'un  pareil  exploit.  Le  général  Claveria  y  gagna  le 
titre  de  grand  d'Espagne  et  de  comte  de  Manille.  —  Par  une  singulière  aven- 
ture, ses  lettres  de  noblesse  tombèrent  entre  les  mains  de  pirates  chinois.  L'of- 
ficier qui  les  lui  apjjortait  d'Europe  par  la  malle  de  Suez  fut  attaqué  dans  une 
traversée  de  Ilong-kong'à  Macao.  Heureusement  les  pirates  furent  pris  à  leur 
tour  par  un  croiseur  anglais  et  pendus  à  Ilong-kong  :  on  retrouva  dans  leur 
butin  les  dépêches  de  Madrid  et  le  brevet,  qui  parvinrent  ainsi  à  leur  desti- 
nation. 

Deux  ans  après  l'expédition  de  Balanguigui,  le  gouverneur  général  des 
Philippines,  don  Antonio  de  Urbistondo,  marquis  delaSolana,  qui  venait  de 
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succéder  au  gcnéral  Claveria,  saisit  la  première  occasion  qui  s'offrit  à  lui 
pour  demander  raison  au  sultan  de  Soûl  ou  de  divers  actes  de  piraterie  com- 
mis au  préjudice  de  sujets  espa£,aiols.  11  voulut  eu  même  temps  conclure  avec 
le  souverain  de  l'archipel  un  traité  qui  assurât  à  l'Espagne  les  avantages 
concédés  à  l'Angleterre  sur  les  instances  de  sir  James  Brooke.  11  se  présenta 
donc  devant  Soulou,  vers  la  fin  de  février  18ol,  avec  des  forces  considéra- 
bles. Loin  d'accueillir  ses  propositions  et  de  faire  droit  à  ses  demandes,  les 
Malais  insultèrent  le  pavillon  espagnol  et  provoquèrent  la  lutte.  Ils  occu- 
paient plusieurs  forts  armés  d'une  centaine  de  pièces  de  canon.  Les  navires 
ouvrirent  le  feu  sur  la  ville  pendant  que  les  troupes  de  déljarquement  s'élan- 
çaient à  l'attaque  des  forts,  qui  furent  enlevés  après  une  vive  résistance.  Le 
sultan  et  les  datons  se  réfugièrent  dans  l'intérieur  de  l'île,  où  il  eût  été  diffi- 
cile de  les  poursuivre.  Cette  victoire  coûta  aux  Espagnols  trente-quatre 
hommes  tués  et  quatre-vingt-quatre  blessés;  mais  elle  fut  décisive,  et  elle 
prouva  aux  piratas  que  désormais  le  gouvernement  des  Philippines  ne  se 
laisserait  plus  outrager  impunément. 

Ces  corrections  répétées  sufflront-eUes  cependant  pour  intimider  les  Ma- 
lais? Cela  est  douteux,  et  les  croiseurs  anglais,  hollandais  et  espagnols  de- 
vront longtemps  encore  exercer  dans  l'archipel  une  police  rigoureuse.  On  ne 
détruit  pas  en  un  jour  des  habitudes  aussi  invétérées.  Essayez  donc  de  prê- 
cher la  morale  et  le  respect  de  la  propriété  à  des  tribus  qui  pendant  des  siè- 
cles ont  vécu  de  rapine  et  de  pillage  !  La  force  seule  aura  raison  de  ces  for- 
bans. C'est  par  la  conquête,  par  la  domination  absolue,  que  les  peuples 
européens  couperont  le  mal  dans  sa  racine  et  effaceront  les  derniers  vestiges 
de  la  barbarie  asiatique.  On  a  conclu  de  nombreux  traités  avec  les  principaux 
chefs  de  tribus,  qui,  sous  la  menace  du  canon,  se  sont  empressés  de  renier 
la  piraterie  et  d'accueillir  les  plus  séduisantes  propositions  de  paix  et  de  com- 
merce; mais  à  peine  les  navires  de  guerre  sont-ils  hors  de  vue  que  les  Malais 
remontent  sur  leurs  pros,  réunissent  leurs  ballas  et  partent  en  course.  Tôt 
ou  tard,  et  le  plus  tôt  sera  le  mieux,  on  se  lassera  de  cette  chasse  continuelle 
à  la  poursuite  d'ennemis  presque  insaisissables,  et  au  lieu  d'expédier  dans 
les  détroits  d'insuffisantes  et  coûteuses  croisères,  on  occupera  définitivement 
les  territoires,  et  on  comprendra  la  nécessité  en  même  temps  que  l'économie 
de  la  conquête.  L'Angleterre  est  déjà  entrée  dans  cette  voie.  L'établissement 
de  Sarawak,  qu'est-ce  autre  chose  que  le  début  de  l'invasion  britannique 
sur  les  côtes  de  Bornéo,  et  sir  James  Brooke,  vainement  déguisé  sous  son  titre 
de  rajah,  ne  représente-t-il  pas  bien  plutôt  un  délégué  de  la  reine  Victoria 
qu'un  souverain  malais? —  Les  Hollandais  seront  également  tenus  de  conso- 
lider et  d'étendre  leur  domination  dans  les  îles  de  la  Sonde;  ils  possèdent  à 
Batavia  une  forte  marine  à  vapeur  et  de  vaillantes  troupes  qui  ont  récem- 
ment fait  leurs  preuves  contre  les  indigènes  de  Bali.  —  Les  Espagnols  eux- 
mêmes,  on  vient  de  le  voir,  ont  résolument  attaqué  Soulou.  —  Si  la  France 
s'était  emparée  de  Bassilan,  elle  aurait  eu,  elle  aussi,  un  rôle  à  jouer  dans  la 
lutte  engagée  avec  la  piraterie. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  regretter  l'abandon  des  projets  formés  sur  Bas- 
silan. Les  événemens  dont  j'ai  rendu  compte  se  passaient  en  iHi'r,  à  cette  épo- 
que, le  gouvernement  avait  tout  intérêt  à  ne  pas  compliquer  par  des  diffi- 
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cultes  intempestives  l'un  des  actes  les  plus  hardis  de  sa  politique  extérieure, 
la  nég-ociation  des  mariages  espagnols.  Il  ne  s'agissait  d'ailleurs  que  d'un 
îlot  qui  n'a  de  valeur  que  par  son  port,  et  en  y  plantant  notre  drapeau,  nous 
nous  serions  imposé  les  charges  d'une  surveillance  très  dispendieuse  sur  les 
pros  de  Soulou.  Mais  ce  qu'il  faut  déplorer  amèrement,  c'est  de  voir  la 
France  complètement  en  dehors  des  intérêts  qui  s'agitent  dans  ces  régions 
de  l'Asie.  D'autres  peuples,  mieux  avisé:^  et  plus  heureux,  se  sont  assurés  de 
tous  les  archipels,  de  toutes  les  lies;  nous  sommes  arrivés  trop  tard,  il  ne  res- 
tait plus  rien.  Serions-nous  donc  éternellement  condamnés  à  assister  de  loin, 
et  sans  y  prendre  part,  à  l'extension  de  l'Influence  européenne  sur  un  si 
vaste  théâtre?  N'existe-t-il  aucun  moyen  de  jiénctrer  dans  l'extrême  Orient 
et  d'y  fonder  pour  l'avenir  un  étabUssement  digne  de  nous  ?  —  Parmi  les 
grandes  lies  qui  dépendent  des  Philippines  et  de  l'archipel  de  la  Sonde,  il  en 
est  sur  lesquelles  l'Espagne  et  la  Hollande  ne  possèdent  qu'une  autorité  nomi- 
nale et  dont  elles  ne  sont  pas  en  mesure  d'exploiter  les  immenses  richesses. 
Pourquoi  ne  tenterait-on  pas  d'obtenir,  à  prix  d'argent,  la  cession  d'un  ter- 
ritoire appartenant  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  puissances?  En  face  des 
agrandissemens  gigantesques  de  la  domination  anglaise,  notre  présence  en 
Asie  maintiendrait,  au  profit  de  la  Hollande  et  de  l'Espagne,  l'équilibre  qui 
menace  à  chaque  instant  d'être  rompu  par  la  Grande-Bretagne;  elle  garanti- 
rait à  la  Hollande  l'exécution  du  traité  de  1824,  à  l'Espagne  la  propriété  de 
Luçon  :  elle  serait,  en  un  mot,  pour  tous  les  peuples  un  gage  de  sécurité  et 
de  paix,  en  même  temps  qu'elle  procurerait  à  l'œuvre  commune  de  la  colo- 
nisation asiatique  im  nouvel  et  puissant  auxiliaire.  —  Dira-t-on  que  la 
France  n'a  que  faire  de  s'engager  dans  une  pareille  aventure  et  de  porter  son 
ambition  si  loin?  On  aurait  pu,  il  y  a  vingt  ans,  tenir  ce  langage;  aujour- 
d'hui, bien  aveugles  ceux  qui  n'aperçoivent  pas  le  mouvement  irrésistible 
qui  entraîne  l'Occident  vers  l'Orient  !  Bornéo,  Sumatra,  Mindanao,  ces  grandes 
îles  encore  sauvages,  sont  appelées  à  devenir  de  magnifiques  colonies.  Encore 
un  peu  de  temps,  l'Europe  les  pénétrera  de  toutes  parts,  et  la  piraterie  ma- 
laise, noyée  dans  les  Ûots  toujours  montans  de  la  civilisation,  aura  disparu. 

C,  Lavollée. 
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31  juillet  1853. 

Le  dénouement  que  l'Europe  attend,  que  tout  le  monde  appelle  de  ses  vœux 
dans  les  complications  survenues  en  Orient,  doit-il  donc  être  le  fruit  de  la 
lassitude?  Est-il  destiné  à  être  moins  une  conclusion  nette  et  franche  de  ce 
différend  malheureux  qu'un  compromis  arraché  à  un  hesoin  universel  de  paix, 
habilement  ou  péniblement  combiné  de  manière  à  tout  sauver  sans  rien  en- 
gager, et  poursuivi  encore  longtemps  à  travers  toutes  les  obscurités  et  les 
détours  de  multiples  négociations?  Il  faudrait  presque  le  croire,  à  voir  par 
quelles  phases  successives  passe  la  question  orientale,  comment  elle  se  traîne 
d'incidens  en  incidens,  éveillant  toutes  les  conjectures  sans  en  justifier  au- 
cune, et  faisant  à  chaque  semaine,  à  chaque  jour  sa  part  d'incertitude  et 
d'anxiété,  sans  laisser  voir  jusqu'ici  bien  clairement  où  elle  aboutira.  Depuis 
bien  des  jours  déjà,  on  parle  d'une  pacification  prochaine.  Douloureusement 
éprouvée  par  toutes  ces  incessantes  péripéties  du  différend  turco-russe,  qu'on 
pourrait  jjlutôt  appeler  russo-européen,  l'opinion  publique  s'est  remise  à 
compter  sur  un  dénouement  favorable,  par  cela  même  que  le  dénouement 
contraire  n'avait  point  éclaté  dans  des  circonstances  qui  semblaient  le  rendre 
inévitable.  Rien  n'est  assuré  pourtant,  rien  surtout  ne  justifierait  une  trop 
complète  illusion.  La  réalité  est  que  cette  pacification,  tout  le  monde  la  dé- 
sire; plus  on  avance,  plus  on  compte  sur  l'impossibiUté  de  la  guerre,  plus  on. 
répugne  à  ce  recours  suprême  à  la  force.  Quant  au  fond  même  des  choses,  il 
n'en  reste  pas  moins  deux  difficultés  singuhèrement  graves  à  vider  pour  ar- 
river aune  solution  pleinement  rassurante;  la  première  indubitablement, 
c'est  la  recherche  d'un  moyen  propre  à  terminer  le  différend  lui-même,  et  ici 
il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  concilier  les  intimations  solennelles  faites 
par  la  Russie  avec  les  refus  également  solennels  opposés  par  la  Turquie,  ap- 
puyée en  cela  par  l'Europe.  La  seconde  difficulté,  inséparable  de  la  première 
aujourd'hui,  et  qui  en  est  la  conséquence,  est  ceUe  de  savoir  comment  et  à 
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quel  inoniont  s'opérera  l'évacuation  des  principautés  danubiennes.  Sans  pré- 
tendre pénétrer  les  secrets  des  clumcelleries,  il  est  liicn  porniis  de  croire  qu'au- 
cune d'elles  n'a  adhéré  à  ce  droit  nouveau,  d'après  lequel  l'invasion  d'un  ter- 
ritoire ne  serait  pas  un  fait  de  guerre.  C'est  donc  probablement  sur  ces  bases 
que  reposent  les  né.aociations  en  ce  moment  nouées  entre  les  trrands  centres 
diplomatiques  de  l'Europe.  C'est  dans  ces  termes  que  les  dernières  nouvelles 
laissent  encore  la  question  des  affaires  d'Orient. 

Peut-être  s'est-on  un  peu  hâté  de  croire  à  une  multitude  de  propositions  et 
de  combinaisons  diverses,  à  des  acceptations  prématurées  du  tsar.  Il  n'est 
point  de  jour  qui  n'ait  eu  son  projet,  l'un  éclos  à  Constantinople,  l'autre  à 
Vienne,  celui-ci  à  Paris  ou  à  Londres,  et,  pour  tout  dire,  la  lélégrapliie  pri- 
vée, en  nudtipliant  les  nouvelles,  n'est  point  sans  avoir  aidé  à  la  confusion. 
Dans  tout  cela,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai,  c'est  un  effort  réel,  un  incontestable 
travail  de  la  diplomatie  pour  arriver  à  trouver  une  transaction  de  nature  à 
être  proposée  à  la  Russie.  Maintenant,  que  cette  proposition  prenne  la  forme 
d'une  démarche  directe  de  la  Porte  ottomane,  d'une  médiation  de  l'Autriche, 
d'une  dernière  tentative  essayée  par  l'An.^leterre  et  la  France,  qu'importe 
quand  le  fond  est  le  même,  lorsque  toutes  les  pensées  tendent  au  même  but? 
Ainsi,  dans  cette  période  nouvelle  dont  l'occupation  des  provinces  du  Danube 
est  le  point  de  départ,  les  puissances  occidentales  n'ont  cessé  de  p^arder  leur 
attitude  conciliante  et  modératrice.  On  pourrait  même  ajouter  que  la  ques- 
tion a  fait  un  pas  dans  ce  sens,  en  montrant  l'Autriche  et  la  Prusse  réunies 
à  la  France  et  à  l'Angleterre  pour  tenter  aujourd'hui  un  suprême  effort.  Si  le 
gouvernement  français,  par  une  dépêche  rendue  publique  et  parfaitement 
nette,  a  cru  devoir  ojiposer  une  réponse  nouvelle  à  la  seconde  note-circulaire 
de  M.  de  Nesselrode,  il  ne  laissait  pas  moins  la  porte  ouverte  à  toute  transac- 
tion. Quant  à  la  Turquie  elle-même,  principalement  intéressée  dans  cette 
triste  affaire,  au  point  où  en  sont  les  choses,  quelle  est  sa  situation?  11  est 
évident  que  des  influences  bien  contraires  travaillent  ce  malheureux  empire  : 
d'un  côté,  il  y  a  le  vieux  fanatisme  turc  qui  se  révolte  contre  la  pression  exer- 
cée par  la  Russie  et  n'aspire  qu'à  courir  les  chances  inégales  de  la  lutte;  de 
l'autre,  il  y  ace  sentiment  de  prévoyance  qui  ne  voit  le  salut  de  l'empire  que 
dans  la  paix  maintenue  sous  les  auspices  de  l'Euroiic.  11  n'est  })oint  surpre- 
nant que  ces  intluences  se  retrouvent  dans  l'entourage  du  sultan  et  jusque 
dans  son  conseil  :  de  là  naissait  tout  récemment  à  Constantinople  une  crise 
ministérielle  qui  pouvait  avoir  les  conséquences  les  plus  graves.  Les  tendances 
belliqueuses  et  les  tendances  plus  iiacifiques  se  sont  un  moment  heurtées; 
la  victoire  est  restée  quelques  heures  indécise,  à  ce  qu'il  semble.  Heureu- 
sement l'homme  d'élat  qui  représente  le  mieux  les  intluences  européennes, 
Reschid-Pacha,  est  resté  au  pouvoir.  C'était  au  premier  bruit  de  l'invasion 
des  principautés  qu'éclatait  cette  crise.  Le  divan  s'est  borné  à  sauvegarder 
son  droit  par  une  protestation  contre  l'agression  de  la  Russie.  On  ne  saurait 
certes  demander  plus  de  modération  dans  un  document  de  ce  genre;  la  ré- 
serve y  est  poussée  à  l'extrême,  le  sentiment  du  droit  y  jtai-le  le  langage  le 
plus  humble.  La  Turqme  proteste,  il  est  vrai,  en  ne  faisant  l'abandon  d'au- 
cun principe;  mais  elle  proteste  comme  un  état  qui  ne  demande  pas  mieux 
que  d'cmtrer  dans  tous  les  accommodemens  compatibles  avec  son  indépen- 
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(lance  et  sa  plus  strïcle  dignité,  de  telle  sorte  que  dans  toutes  les  paroles  soit 
de  la  Porte  ottomane,  soit  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  il  y  a  toujours  la 
paix  au  fond.  Dans  les  paroles  de  la  Russie  môme,  il  y  a  la  paix;  seulement 
dans  ses  actes,  on  n'est  nullement  fondé  jusqu'ici  à  croire  qu'il  y  ait  autre 
chose  que  l'intention  d'aller  jusqu'au  bout,  ce  qui  ne  serait  point  précisé- 
ment tout  à  fait  la  paix,  on  en  conviendra. 

Or  c'est  là  un  fait  à  remarquer,  lorsqu'on  veut  apprécier  l'ensemble  de 
cette  crise  prolongée  qui  a  mis  soudainement  en  lutte  la  politique  russe  et 
l'intérêt  européen.  S'il  est  quelque  chose  de  frappant,  c'est  la  diversité  d'atti- 
tude des  puissances  qui  ont  eu  à  prendre  une  position,  à  professer  une  poli- 
tique et  à  la  pratiquer.  Nous  savons  bien  qu'on  a  essayé  de  déplacer  les  situa- 
tions, de  changer  les  rôles,  en  rejetant  la  responsabilité  d'une  agression  sur 
la  France  et  sur  l'Angleterre.  Sur  ce  point,  il  y  a  une  impression  universelle 
qui  répond  mieux  môme  que  les  protocoles.  Dans  le  fait,  quelle  a  été  la  poli- 
tique de  la  Russie?  Depuis  le  premier  jour  où  le  prince  Menchikof  a  paru  à 
Constantinople,  elle  s'est  présentée  moins  comme  une  négociatrice  que  comme 
une  suzeraine  revendiquant  son  droit  sur  un  vassal  insoumis.  Elle  a  imposé 
des  lois  sans  en  tolérer  la  discussion.  Elle  a  multiplié  ses  armemeus,  fait  ap- 
pareiller ses  flottes,  mis  ses  troupes  en  mouvement;  elle  a  menacé  la  Turquie 
de  l'invasion  d'une  partie  de  son  territoire,  et  au  jour  dit  l'armée  russe  est 
entrée  dans  la  Yalachie  et  la  Moldavie,  où  elle  est  encore.  Les  généraux  du 
tsar  ont  même  interdit  la  publication  dans  les  principautés  des  iirmans  du 
sultan  iiar  lesquels  se  trouvaient  confirmés  les  privilèges  de  la  religion  grec- 
que. La  Russie  étend  son  action  jusqu'en  Perse  pour  susciter  un  ennemi  de 
plus  à  la  Turquie;  partout  elle  se  sert  des  deux  leviers  les  plus  puissans  qu'on 
puisse  mettre  en  jeu,  —  l'instinct  de  nationalité  et  l'instinct  religieux.  Nous 
ne  prétendons  pas  dire  que  la  Russie  voulait  la  guerre,  et  qu'elle  n'est  point 
encore  aujourd'hui  disposée  à  la  paix;  mais  enfin  on  pourrait  s'y  tromper. 
Quelle  a  été  au  contraire  la  politique  de  l'Europe  occideut^ile?  La  France  et 
l'Angleterre,  en  défendant  ce  qu'eUes  considéraient  à  juste  titre  comme  un 
intérêt  universel,  n'ont  cessé  d'interposer  leur  action  modératrice.  En  ap- 
puyant la  Turquie,  elles  l'ont  poussée  dans  la  voie  des  concessions.  Bien 
mieux,  si  la  Russie  se  fût  contentée  du  fait  de  son  immense  protectorat  reli- 
gieux sans  prétendre  lui  donner  le  caractère  d'un  droit  sanctionné  et  étendu 
par  un  nouveau  traité  international,  elles  n'eussent  rien  dit  peut-être.  Tandis 
que  le  gouvernement  russe  envoyait  son  armée  vivre  dans  les  provinces 
moldo-valaques  un  peu  comme  en  pays  conquis,  l'Angleterre  et  la  France 
entretenaient  et  entretiennent  encore  à  grands  frais  leurs  flottes  dans  les 
eaux  de  l'Orient,  et  l'invasion  de  ces  provinces  n'était  considérée  par  elles 
que  comme  une  occasion  de  négociations  nouvelles.  Depuis  quelques  mois, 
on  pourrait  presque  dire  que  la  paix  est  littéralement  sollicitée  de  l'empe- 
reur Nicolas,  et  quand  nous  nous  servons  de  ce  mot,  c'est  qu'il  y  a  de  l'hon- 
neur dans  ces  sollicitations  mêmes,  quand  elles  émanent  de  pays  comme 
l'Angleterre  et  la  France  et  qu'elles  ont  pour  but  la  paix  du  monde.  Mais  il 
est  bien  clair  qu'une  telle  situation  ne  saurait  se  i)rolonger,  parce  qu'alors 
en  vérité  elle  se  prolongerait  dans  des  conditions  trop  inégales,  la  Russie  ne 
concédant  rien,  poursuivant  les  desseins  de  sa  politique  sans  rencontrer  au- 
TOME  m.  39 
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Clin  obstacle  efficace,  l'Europe  concMant  tout  sans  paiTcnir  môme  à  rendre 
la  paix  moins  incertaine.  C'est  ce  qui  doit  d'autant  plus  faire  hâter  la  marche 
des  nésTociations  actuellement  pendantes,  et  s'il  est  vrai,  comme  on  le  dit 
aujourd'hui,  que  la  Turquie  ait  accepté  les  bases  proposées  par  l'internonce 
d'Autriche,  .M.  de  Bruck,  et  approuvées  par  les  repirsentaus  des  autres  irrandcs 
puissances,  c'est  bien  le  moins  qu'on  doive  attendre  une  i)rompte  solution. 
Jusqu'ici  d'ailleurs,  ce  que  l'on  peut  savoir  de  ces  bases  ne  semble  nullement 
en  contradiction  avec  ce  qu'on  a  déjà  fait  pour  le  maintien  de  la  paix  du 
continent;  elles  sont  peut-être  une  fin,  et  c'est  beaucoup  dire.  Dans  tous  les 
cas,  l'Kurope,  ce  nous  semble,  doit  retirer  de  cette  crise  quelque  durable  en- 
seinienjent.  Elle  se  retrouve  tout  à  coup  en  présence  d'une  question  qu'elle 
avait  un  peu  oubliée  au  milieu  de  tant  d'autres  problèmes  redoutables.  Le 
malheur  est  que,  quand  rien  ne  remue  en  Orient,  on  n'en  parle  pas,  on  so 
remet  à  croire  à  l'intégrité  de  l'empire  ottoman  comme  à  un  article  infail- 
lif)le  du  code  des  nations:  qu'un  incident  inattendu  éclate,  on  s'aperçoit  bien- 
tôt que  la  question  a  fait  du  chemin  sans  nous,  souvent  contre  nous,  et  il 
se  trouAc  que  cette  intég^rité  solennellement  inscrite  dans  le  droit  interna- 
tional tend  de  plus  en  plus  à  n'être  qu'un  mot  dépourvu  de  toute  réaUté. 

De  quelque  manière,  en  effet,  que  se  dénoue  la  crise  présente,  la  question 
d'Orient  n'en  subsiste  pas  moins  dans  toute  sa  gravité.  Lesévénemens  récnns 
eux-mêmes  ne  font  que  rendre  cette  vérité  plus  palpable,  et  c'est  lace  qu'ils 
ont  d'instructif,  d'utile  pour  l'Europe.  Si  l'empire  ottoman  n'était  qu'un  état 
faible,  ce  ne  serait  rien,  les  états  faibles  peuvent  avoir  leur  place  dans  le  sys- 
tème du  monde.  Le  malheur  de  la  Turquie,  c'est  qu'elle  est  un  grand  état 
sans  cohésion  et  sans  unité,  condamné  à  mourir  de  son  principe  même  ou  à 
faire  a]i])el,  pour  se  rajeunir,  à  un  autre  esjnnt,  à  ime  autre  civilisation  qui 
doit  achever  de  le  dissoudre  pour  donner  naissar.ce  à  quelque  chose  d'entiè- 
rement nouveau.  11  se  peut  qu'on  parvienne  aujourd'hui  à  préserver  maté- 
riellement la  Turquie;  mais  compte-t-on  avec  l'imprévu?  Demain  un  incident 
nouveau  peut  naître  :  ces  populations  chrétiennes,  sur  lesquelles  l'empereur 
de  Hussic  cherche  à  étendre  sa  protection,  jieuvent  se  soulever;  de  son  côté, 
le  fanatisme  turc  peut  tenter  un  effort  désespéré  pour  ressaisir  son  ascendant 
violent;  le  g-ouvernement  lui-même,  animé  d'intentions  équitjibles  et  libé- 
rales, peut  être  pris  entre  ces  deux  élémens  redoutables  pour  lui;  la  dissolu- 
lion  peut  prendre  toutes  les  formes,  être  ajournée  de  cinquante  ans,  être  pré- 
cipitée en  un  jour.  Aussi  s'attache-t-il  un  singulier  intérêt  au  mouvement  de 
ces  j)opulations  g'recques  qui  grandissent  dans  l'empire  et  en  sont  la  portion 
la  jilus  vivace.  Ces  races,  qui  se  comptent  par  millions  d'hommes,  sont  visi- 
blement destinées  à  jouer  un  grrand  rôle  dans  les  transformations  possibles 
de  l'Orient;  elles  le  sentent,  et  il  ne  faut  point  s'étonner  que  les  dernières 
complications  aient  éveillé  en  elles  les  impressions  les  plus  vives.  Ces  événe- 
mens  frappent  leur  imag-ination,  surexcitent  en  elles  l'instinct  de  nationa- 
lité, le  sentiment  religneux,  et  il  ne  faudrait  pas  beaucoup  aujourd'hui  sans 
doute  pour  les  pousser  à  quelque  tentative  d'affriinchissement.  C'est  là  peut- 
ôtre  pour  elles  le  danger  le  plus  sérieux.  Céder  aux  séductions  de  la  Russie, 
ce  ne  serait  que  changer  de  joug  et  livrer  l'avenir.  Précipiter  en  ce  moment 
la  dissolution  <le  la  Turcpiie,  c'est  soulever  une  autre  question,  celle  de  savoir 
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i  ces  populations  sont  aptes  à  recueillir  l'hérita i^c  de  la  domination  ottomane. 
L'intérêt  des  chrétiens  orientaux  n'est-il  pas  plutôt  de  se  ])réi>arcr  à  recueillir 
cet  héritage?  Le  jour  où  les  poi)ulatious  ,i;r(H;tiues,  par  leur  développement 
moral,  intellectuel,  civil,  réuniraient  les  conditions  d'une  nationalité  com- 
pacte et  forte,  la  question  d'Orient,  il  faut  eu  convenir,  aurait  fait  un  grand 
pas  et  se  présenterait  sous  une  face  nouvelle.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  idée 
d'un  empire  grec  qui  échauffe  aujourd'hui  plus  d'une  imagination  en  Orient, 
et  qui  a  produit  déjà  [)lus  d'une  hrochure  dans  le  jeune  royaume  hellénique, 
ces  espérances,  aussi  hien  que  les  crises  de  l'empire  turc,  sont  des  sym]>tômes 
sur  lesquels  l'Europs  doit  avoir  Fœil  fixé  désormais,  non  certes  pour  aider  à 
aucune  comhinaison  factice,  non  pour  éhranler  d'mie  main  ce  qu'elle  est  for- 
cée d'étayer  périodiquement  de  l'autre,  mais  pour  faire  sa  part  à  l'intérêt 
occidental  dans  toutes  les  transformations  que  la  force  invincible  des  choses 
peut  faire  naître. 

De  tels  problèmes  sont  certainement  la  plus  puissante  diversion  que  le  ca- 
price des  événemens  puisse  jeter  parfois  dans  la  vie  intérieure  d'un  pays.  Ce 
n'est  pas  seulement  sur  les  esprits  d'élite,  inclinés  par  nature  vers  l'étude  des 
spectacles  politiques,  qu'ils  exercent  leur  influence;  ils  réagissent  sur  tout, 
sur  le  mouvement  de  chaque  jour,  sur  le  développement  des  affaires  et  des 
mtérèts  qu'ils  ralentissent,  et  par  là  ils  deviennent  une  préoccupation  uni- 
verselle, même  chez  bien  des  gens  qui  ne  se  soucient  point  autrement  du 
Grand-Turc.  11  en  est  ainsi  en  France  depuis  quelque  temps,  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  et  il  en  sera  ainsi  tant  qu'il  restera  quelque  incertitude. 
Qu'a-t-il  fallu,  il  y  a  peu  de  jours,  sinon  pour  balancer  l'intérêt  des  évé- 
nemens d'Orient,  du  moins  pour  fixer  assez  vivement  l'attention  publique? 
C'est  une  coïncidence  singulière  qui,  à  côté  de  ces  questions  souveraines 
de  la  paix  ou  de  la  guerre,  du  développement  et  de  l'équilibre  des  peuples, 
est  venue  placer  une  question  d'un  genre  bien  différent,  vulgaire  en  appa- 
rence et  touchant  néanmoins  à  l'existence  matérielle  tout  entière  du  pays. 
Ou  s'est  demandé  un  moment  si  la  France  n'était  point  menacée  d'une  di- 
sette. La  rigueur  et  l'inconstance  de  la  saison  ont  fait  craindre  une  insufii- 
sante  récolte.  Heureusement  ces  craintes  sont  dissipées  aujourd'hui,  et  si 
l'approvisionnement  probable  de  la  France  n'égale  point  ce  qu'il  est  dans  les 
années  abondantes,  il  sufiit  pour  ne  laisser  place  à  aucune  inquiétude  sé- 
rieuse. On  n'ignore  pas  quelle  influence  peuvent  exercer  parfois  ces  questions 
de  subsistances  sur  l'état  politique  du  pays.  Ce  serait  beaucoup  dire  sans 
doute  que  de  signaler,  comme  le  fait  l'auteur  d'un  mémoire  récent,  une  sorte 
d'intime  lien  entre  les  périodes  de  disette  et  les  époques  les  plus  agitées  de 
notre  siècle.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  soixante  ans  la  révolutioii 
française  commençait  sous  l'empire  d'une  famine,  et  qu'on  échappait  à  peine 
à  une  des  plus  rigoureuses  années,  lorsque  éclatait  la  catiistrophe  de.  1848.  Ce 
n'est  pas  seulement  en  France  au  surplus  qu'on  a  pu  craindre  une  insuffisance 
.de  grains;  il  en  est  de  même  en  Italie  ;  et  en  Espagne,  depuis  bien  des  mois 
déjà,  il  y  a  une  province  tout  entière,  la  Gahce,  qui  est  en  proie  à  une  affreuse 
famine,  à  laquelle  on  n'a  pu  porter  encore  remède.  Étrange  contraste  pourtant 
qui  est  fait  pour  diminuer  un  peu  l'orgueil  de  notre  triomjihantecivihsation! 
•Le  genre  iiumain  est  en  perpétuel  enfantement  de  toute  sorte  d'inventions; 
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il  multiplie  les  spectacles  merveilleux,  il  réduit  les  élémens  à  l'état  d'esclaves 
obéissans.  Ne  découvrait-on  pas  réceunncnt  encore  le  moyen  de  la])ourer,  de 
Lécher  la  terre  à  la  vajjcur?  La  civilisation  fait  de  l'honane  le  roi  de  la  créa- 
tion. Voici  pourtant  qu'un  jour  ce  triste  roi,  qui  a  des  clicmins  de  fer,  des 
télég-raphcs  électriques,  est  exposé  à  la  famine  au  milieu  de  ces  spectacles 
grandioses,  pour  peu  que  l'inclémence  de  l'air  frappe  accidentellement  une 
moisson  de  stérilité!  L'homme  découvrira,  s'il  faut,  le  moyen  de  faire  son 
pain  à  la  vapeur;  il  n'y  a  que  ce  petit  errain,  premier  élément  d(^  sa  nourri- 
ture, qu'il  n(>  peut  faire.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  n'y  avait  jjoint  à  craindre  une 
famine  réelle  en  France,  c'était  du  moins  une  disette  ou  une  insuffisance  de 
récolte  à  laquelle  on  a  fort  heureusement  échappé;  mais  ne  reste-l-il  point 
aujourd'hui  au  iïouvernement  à  rechercher  comment  il  pourrait  prévenir  ces 
crises  de  subsistance?  piu*  quelque  réforme  de  notre  l(''.t:isIation  sur  les  cé- 
réales? On  sait  (juel  est  le  réjrime  auquel  est  soumis  le  commerce  des  urains: 
c'est  celui  d'une  échelle  mobile,  d'après  laquelle  les  droits  d'importation  et 
d'exportation  s'élèvent  ou  s'abaissent  suivant  l'élévation  ou  l'abaissement  des 
prix  sur  le  marché  national.  Ce  mécanisme  intrénieux  est-il  toujours  efficace? 
offre-t-il  toujours  une  sécurité  complète  au  commerce?  C'est  là  une  question. 
Le  remède  est  bien  simple,  disent  les  économistes  :  c'est  la  liberté  entière  du 
commerce.  Oui,  mais  alors  c'est  l'agriculture  nationale  qui  soufTrira;  on  aura 
déplacé  le  mal  sans  le  guérir,  et  ce  seront  les  propriétaires,  les  agriculteurs 
qui  seront  quelque  peu  réduits  à  la  famine.  La  meilleure  économie  pohtique, 
il  nous  semble,  est  celle  qui,  sans  esprit  de  système,  chercherait  à  concilier 
ces  divers  intérêts,  celui  de  la  production  nationale  et  celui  de  l'alimentation 
publique. 

Les  problèmes  d'économie  politique  ne  sont  pas  les  seuls  qui  préoccupent 
de  notre  temps.  Tous  les  problèmes  d'économie  sociale  ont  été  l'objet  des 
plus  savantes  études  et  souvent  des  plus  attentifs,  des  plus  intelligens  essais 
d'application.  On  sait  notamment  combien  tout  ce  qui  touche  aux  réformes 
X>i''nitentiaires  a  produit  de.  recherches  et  d'expériences,  l'eut-étrc  même  est- 
on  arrivé  parfois  à  des  raftinemens  philanthropiques  qui  éloignaient  du  but 
des  lois  pénales.  Récemment  encore  il  s'élevait  une  savante  discussion  sur  la 
déportation  au  sein  de  l'Académie  des  Sciences  morales,  où  figurait  lord 
Brougham  comme  témoin  des  résultats  du  régime  applicpié  jtar  l'.Angleterre 
à  SOS  condamnés.  Nous  n'avons  pas  le  dessein  d'c^ntrcr  dans  ce  débat,  qui  em- 
brasse, à  vrai  dire,  toutes  les  conditions  du  système  pénal.  En  général,  de 
nos  jours,  il  est  une  idée  dont  on  se  préoccupe  singulièrement  au  sujet  des 
hommes  que  la  loi  a  frappés,  c'est  l'idée  de  leur  réhabilitation.  Nous  ne  sa- 
vons jusqu'à  quel  point  cette  réhabilitation  est  possible,  et  si  elle  n'est  pas 
toujours  un  fait  exccittionnel  lorsqu'il  s'agit  de  condauuiés  arrivés  à  l'âge  où 
le  crime  laisse  des  traces  }>rofoiides;  mais  une  des  dispositions  les  plus  salu- 
taires et  les  plus  généreuses  de  la  législation  i)énitentian'e  à  coup  sur  est 
celle  qui  réalise  cette  pensée  à  l'égard  des  jeunes  condamnés.  C'est  un  devoir 
pour  la  société  de  chercher  quelque  remède  à  cette  triste  précocité  du  crime 
ou  du  vice,  d'enlever  ces  àmcs  (jui  ont  à  peine  vécu  à  l'inlluence  du  mal,  et 
do  leur  donner,  s'il  se  peut,  une  direction  meilleure.  Tel  est  le  but  de  la  légis- 
lati(jn  qui  organise  tout  un  régime  spécial  pour  les  jeunes  détenus  en  les 
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mettant  à  part  des  autres  condamnes,  en  les  assujettissant  au  travail,  en  leur 
accordant  le  bienfait  d'un  enseignement  professionnel,  de  l'éducation  reli- 
gieuse et  morale.  Chose  douloureuse  à  avouer,  la  même  progression  qui 
existe  en  général  dans  le  nombre  des  crimes  en  France  se  retrouve  encore 
ici  parmi  ces  jeunes  coupables.  De  1846  à  1850,  le  nombre  <les  enfans  sou- 
mis à  la  détention  coi'rectionnelle  était  huit  fois  plus  fort  que  de  1820  à 
1830.  Voilà  ce  qui  ressort  d'une  mtéressante  statistique  consacrée  par  un 
inspecteur  des  prisons,  M.  Paul  Bucquet,  à  cette  malheureuse  tribu  d'enfans 
tombés  dans  le  mal.  C'est  la  restauration  qui  a  commencé  la  réforme  du 
régime  appliqué  aux  jeunes  détenus;  depuis,  des  mesures  successives  ont 
développé  la  même  pensée  jusqu'en  18,ï0,  où  une  loi  était  votée  sur  l'éduca- 
tion et  le  patronage  des  enfans  condamnés.  Ce  n'est  point  l'état  seul,  du 
reste,  qui  s'est  proposé  cette  œuvre  de  moralisation  des  jeunes  détenus.  On 
connaît  les  colonies  de  Mettray,  de  Petit-Bourg,  de  Saint-Ilan,  d'Ostwald, 
fondées  et  dirigées  par  de  simjtles  particuliers  auxquels  sont  remis  les  jeunes 
enfans  condamnés.  Là  ne  s'arrête  point  encore  la  sollicitude  dont  les  détenus 
sont  l'objet.  Au  moment  où  ils  sortent  des  colonies  correctionnelles,  ils  sont 
reçus  par  des  sociétés  de  patronage  qui  se  chargent  de  les  placer  et  peuvent 
ainsi  travailler  à  compléter  leur  régénération  morale.  Reviennent-ils  tous  au 
bien  sous  l'influence  permanente  et  bienfaisante  de  la  règle,  du  travail  et 
de  l'éducation  religieuse?  11  en  est  malheureusement  chez  qui  le  vice  semble 
inné.  Ceux-là  ne  font  que  sortir  des  colonies  correctionnelles  pour  passer 
bientôt  dans  les  prisons.  Il  en  est  d'autres  aussi  dont  le  cœur  s'épure  dans 
une  atmosphère  meilleure,  et  dont  la  nature  reprend  sans  effort  le  pli  de 
l'honnêteté  et  du  bien.  Ainsi  s'accomplit  obscurément  une  œuvre  utile  et 
inspirée  par  la  plus  noble  et  la  i^lus  morale  des  pensées,  celle  d'arracher  des 
enfans  aux  contagions,  aux  funestes  exemples,  à  cette  inexorable  logique 
du  crime  ou  du  vice  qui  conduit  si  souvent  jusqu'au  bout  ceux  qui  ont  suc- 
combé une  première  fois. 

C'est  par  des  œuvres  de  ce  genre  après  tout  que  se  manifeste  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  dans  la  vie  sociale  contemporaine.  Ce  n'est  pas  que  cet  instinct 
universel  d'amélioration,  de  réhabilitation,  de  régénération  n'ait  lui-même 
ses  illusions  et  ses  pièges;  mais  enfin  il  peut  aboutir,  comme  ici,  à  des  résul- 
tats pratiques,  et  il  reste  toujours  une  des  tendances  les  plus  caractéristiques 
de  notre  temps.  Cette  tendance,  on  peut  la  retrouver  dans  le  domaine  intel- 
lectuel, avant  même  de  la  voir  passer  dans  le  domaine  des  expériences  pu- 
bliques; elle  a  donné  naissance  à  toute  une  littérature  sociale  dont  le  mou- 
vement est  aujourd'hui  suspendu.  Que  reste-t-il  à  la  place  dans  le  monde 
intellectuel?  Le  cours  des  choses  ramène  les  esprits  aux  essais  de  l'imagination, 
aux  études  de  l'histoire,  à  l'observation  du  passé,  —  et  ce  passé  lui-même,  dans 
ce  qu'il  a  de  glorieux,  de  frivole  ou  de  terrible,  n'est-il  pas  un  perpétuel  en- 
seignement? C'est  toujours  pour  la  littérature  un  des  objets  les  jûus  sérieux 
et  les  plus  élevés  d'étudier  la  société  dans  ce  qu'elle  a  été,  de  la  suivre  dans 
ses  phases  diverses  et  ses  transformations,  de  surprendre  les  changemens  qui 
s'opèrent  dans  les  mœurs  connue  dans  la  vie  poUliquc,  de  comparer  les  épo- 
ques qui  se  succèdent  et  s'enchaînent.  11  est  surtout  deux  momens  de  la  société 
française,  bien  différens  quoique  bien  rapprochés  l'un  de  l'autre,  et  que  deux 
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livre?  réoens  remettaient  sous  nos  yeux  eu  même  temps,  comme  pour  rendre 
le  contraste  plus  saisissant.  Ces  deux  raomens  sont  la  période  qui  a  pr.cédé 
immédiatement  la  révolution  et  la  terreur;  ces  deux  ouvrages  sont  un. livre 
de  Mémoires  d'une  femme  d'esprit  de  l'ancienne  société  française,  de  la  ha- 
ronne  d'Oberkirch,  et  la  suite  de  V/Iistoire  de  la  Convention  nationale  do 
M.  de  Harantc.  Mais  qu'était-ce  donc  que  la  baronne  d'Ok^-kirch?  C'était  une 
personne  née  dune  grande  famille  alsacienne,  ayant  vécu  dans  l'intimité  des 
princes  de  Moutbéliard-Wurtemberg,  conduite  plus  tard  à  Paris  et  naturelle- 
■ment  amenée  à  figurer  dans  le  plus  grand  mon  le.  La  baronne  d'Oberkirch 
avait  été  l'amie  intime  de  cette  princesse  de  Wurtemberg  qui  fut  la  femme 
du  grand-duc,  dei>uis  empereur  Paul  de  Russie.  Cette  amitié  s'était  continuée 
et  entretenue  par  une  correspondance  assidue.  Lors  du  voyage  fait  en  France 
'en  1782  par  le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  de  Russie,  sous  le  nom  du 
comte  et  de  la  comtesse  du  Nord,  la  baronne  d'Oberkirch  était  là,  elh^  assistait 
à  toutes  les  réceptions,  à  tous  les  spectacles  de  la  cour;  elle  était  vue  avec 
faveur  par  la  reine.  En  1784  et  1780,  elle  renouvelait  ses  voyages  à  Paris. 
C'était  assurément  une  femme  d'esprit,  observant  bien,  racontant  simple- 
ment, n'oubliant  rien  surtout.  Ses  Mémoires,  qui  embrassent  une  vingtaine 
d'années  Jusqu'à  1789,  perdent  sans  doute  en  venant  après  tant  d'autres  pubh- 
' cations  de  ce  genre.  Leur  intérêt  est  de  reproduire  encore  mie  fois  tout  ce 
monde  brillant  et  frivole  marqué  déjà  au  front  du  signe  inexorable.  Encore 
^quelques  aimées  à  peine,  et  i)armi  tous  ces  personnages  dans  la  familiarité  des- 
quels vous  fait  entrer  l'auteur  de  ces  Mémoires,  quel  est  celui  qui  survivra? 
-quel  est  celui  qui  répôndrj  à  l'appel?  Les  femmes  elles-nicmes  auront  disparu 
dans  latempète,  Marie-Antoinette  comme  la  princesse  de  Lamballe.  Le  giand- 
duc  Paul,  l'époux  de  Marie  Federowna,  devenu  empereur,  sera,  lui  aussi, 
mort  assassiné.  Au  milieu  des  frivolités  de  son  récit,  la  bai'onne  d'Oberkirch 
du  reste  laisse  percer  parfois  le  jjressentiment  des  catastrophes  prochaiues. 
En  écrivant  les  noms  des  grands  seigneurs  de  la  cour,  elle  ajoute.:  «  Je  les  trace 
avec  un  plaisir  mélancolique,  sait-on  ce  qui  arrivera?  »  Et  quand  elle  clôt  ses 
Mémoires,  juste  en  1789,  sous  le  coup  de  la  prise  de  la  Bastille  et  des  désor- 
dres révolutionnaires  qui  envahissent  jusqu'au  comté  de  Monibéliord,  elle 
ne  peut  s'empêcher  de  dire  :  «  Nos  enfans  sont  venus  au  monde  dans  un  triste 
moment!  »  C'est  là  que  s'arrête  la  baronne  d'Oberkirch  dans  son  récit. 

Allez  un  peu  plus  loin  maintenant,  vous  assisterez  à  la  tragédie,  vous  ver- 
rez toute  cette  société  s'abîmer  dans  ce  gouffre  sanglant  où  pénètre  M.  de  Ba- 
Tante,  la  lumière  de  l'histoire  à  la  main;  vous  verrez  à  l'œuvre  le  plus  gigau- 
'tesque  effort  de  destruction  auquel  il  ait  été  donné  à  riiomme  d'assister.  Le 
■mérite  de  V Histoire  de  la  Convention  nationale,  aujourd'hui  terminée,  c'est 
^fle  raconter  simplement,  nettement,  cette  effroyable  époque,  c'est  de  montrer 
tous  ceshommes  dans  leur  petitesse  réelle,  dans  leur  orgueil  sanguinaire, 
dans  leurs  contradictions,  ils  n'étiiient  point,  certes,  aussi  grands  qu'on  ^c 
plaît  à  le  dire  souvent  par  une  étrange  manie  d'apotbrojc  rétrospective.  On 
a  imaginé  de  tTéei',  pour  expliquer  ce  temps,  une  sorte  de  fatalité  grandiose 
et  terrible.  Dans  la  réaUté,  c'était  une  lutte  forcenée  d'hommes  aveuglés  par 
la  fureur  et  par  le  sang,  et  qui,  après  avoir  détruit  tout  ce  qu'ils  trouvaient 
devant  eux,  finissaient  par  se  détruire. les  uns  les  autres,  sauf  à  dire  comuje 
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Lebon  après  les  plus  exôcraljles  forfaits:  «J'ai  ôtc  bon  père,  bon  fils,  bon 
époux,  bon  ami.  »  S;iit-on  counncnl  Saint-Jiist,  ce  jeune  et  fèrore  scolaire  qui 
se  croyait  un  Lycurtrue,  définissait  la.  répuliliquc?  :  «  Vous  avez  voulu  la  ré- 
publique, disait-il  naïvement;  ce  qui  constitue  une  république,  c'est  la- des- 
truction totale  de  ce  qui  lui  est  opposé;»  Et  de  fait  n'était^-ce  point  la  des- 
truction quirég'nait  souverainement?  C'est  ce  que  Saint-Just  appelait  6?-oj?z-er 
la  liberté,  et  ce  jeune  insensé,  qui,  par  un  incomprébensible  mystère  de  la 
Providence,  tenait  un  pays  comme  la  France  sous  son  jou.i^:,  qui  faisait  dé- 
créter la  spoliation  et  la  mort,  ajoutait  gravement  au  bout  de  ses  lugubres 
programmes:  «  Mettez  le  bon  sens  et  la  modestie  à  l'ordre  du  jour!  »  Non;, 
il  n'y  avait  heureusement  dans  ces  homm.es  nulle  grandeur,  si  ce  n'est  celle 
du  crime.  La  véritable  grandeur,  ainsi  que  le  remarque  justement  M.  de 
Barante,  elle  était  dans  les  armées,  dans  ces  soldats  qui  faisaient  obscuré- 
ment leur  devoir,  dévorant  leurs  amertumes  et  cherchant  souvent  la  mort 
pour  échapper  aux  spectacles  qu'ils  laissaient  derrière  eux.  Là  où  était  la 
grandeur  encore,  c'est  dans  les  prisons  regorgeant  de  victimes:  Le  malheur 
développait  une  élévation  singulière  de  sentimens  et  une  sorte  de  fierté 
méprisante  pour  la  mort  et  pour  les  bourreaux.  Toutes  les  classes  du  reste 
se  trouvaient  représentées  et  confondues,  et  l'infortune  créait  entre  elles, 
d'une  manière  plus  noble  et  plus  sûre,  cette  égalité  que  les  despotes  révo- 
lutionnaires imaginaient  imposer  à  la  société  par  leurs  décrets.  Une  des 
histoires-  les  plus  curieuses  serait  celle  des  prisons  pendant  la  révolution. 
M.  de  Barante  en  retrace  quelques  traits.  On  y  retrouverait  bien  des  exem- 
ples de  courage,  bien  des  incidens  bizarres  et  fort  peu  de  faiblesses.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  natures  les  plus  abjectes  elles-mêmes  qui  ne  se  relevassent 
sous  le  couteau,  témoin  cette  fille  de  joie  dont  M.  de  Barante  rappelle 
l'histoire,  et  qui  disait  à  ce  pauvre  duc  du  Châtelet,  lequel  se  lamentait.iui 
peu  trop  :  «  Fi  donc  !  monsieur  le  duc,  sachez  que  ceux  qui  n'ont  pas  de 
nom  en  gagnent  un  ici,  et  que  ceux  qui  en  ont  un  doivent  savoir  le  por- 
ter! »  Chaumette  avait  eu  l'infamie  de  vouloir  faire  monter  cette  fille  sur  la 
même  charrette  que  Marie- Antoinette,  et  comme  on  lui  demandait  ce  qu'elle 
aurait  fait,  ell"  répondait:  «J'aurais  bien  attrapé  les  coquins;  je  me  serais 
jetée  à  ses  pieds,  et  ni  bourreau  ni  diable  ne  m'auraient  fait  relever.  »  Étrange 
spécimen  des  bizarreries  de  ce  bouleversement  social  dans  lequel  était  plongée 
la  France  1  Au  fond,  un  des  plus  déplorables  effets  de  la  révolution  française, 
c'est  que  par  ses  crimes  elle  a  laissé  de  profondes  plaies  morales,  politiques, 
intellectuelles  dans  notre  pays.  Plus  que  tout  autre  régime,  eUe  a  mis  la  force 
en  honneur;  elle  en  a  donné  l'exemple,  et  elle  a  créé  la  nécessité  de  recourir 
à  ime  force  d'un  autre  genre  qui  pût  protéger  contre  elle.  Elle  a  fait  douter 
de  la  liberté,  c'est  son  plus  grand  crime  au  point  de  vue  politique,  et  c'est  là 
le  motif  de  l'insurmontable  répugnance  que  ressentent  pour  elle  tous  les  es- 
prits virils  :  c'est  ce  qui  fait  aussi  que  nous  ne  sommes  jjas  tenus  de  {)rofes- 
ser  mi  grand  respect  pour  la  révolution,  en  quelque  pays  qu'elle  se  produise 
de  notre  temps. 

C'est  là  un  ordre  d'épreuves  d'oîi  pour  son  malheur  la  Suisse  n'est  point 
sortie  encore.  Depuis  que  le  radicalisme  domine  les  cantons  helvétiques,  il 
s'est  arrangé  au  pouvoir  de  manière  à  ne  pas  quitter  si  aisément  la  place,  et 
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il  n'en  est  point  à  faire  sentir  à  ces  populations  ce  que  coûte  son  tenace  des- 
potisme. N'est-ce  point  de  là,  à  vrai  dire,  que  naissent  les  complications  exté- 
rieures elles-mêmes  qui  se  sont  élevées  dans  ces  derniers  temps  entre  la 
Suisse  et  l'Autriche?  Quelles  sont  les  raisons  de  ces  diflicultés?  Ce  sont  des 
actes  révolutionnaires  du  gouvernement  du  Tessin,  ce  sont  les  complicités  de 
ce  gouvernement  avec  les  agitateurs  de  la  Lombardie.  Il  est  vrai  que  ces 
complicités  sont  niées.  Jusqu'ici  cependant,  les  mesures  de  rigueur  prises  par 
l'Autriche  contre  le  canton  du  Tessin  n'ont  point  cessé;  le  blocus  continue. 
Tel  est  encore  l'état  de  la  question  d'après  le  récent  exposé  fait  par  le  gou- 
vernement suisse  à  l'assemblée  fédérale,  qui  s'est  réunie  il  va  peu  de  temps. 
L'assemblée  fédérale  a  eu  à  s'occuper  à  peu  de  jours  de  distance  de  deux  af- 
faires qui  dominent  aujourd'hui  encore  la  situation  de  la  Suisse.  La  pre- 
mière est  le  différend  avec  l'Autriche.  Deux  propositions  étaient  eu  présence, 

—  l'une  émanant  de  la  couunission  de  l'assemlilée,  et  consistant  à  laisser  au 
conseil  fédéral  le  soin  de  terminer  un  contlit  nuisible  à  tous  les  intérêts; 

—  l'autre  venant  des  radicaux  et  invitant  le  conseil  fédéral  à  insister  auprès 
du  gouvernement  autrichien  pour  qu'il  mît  fin  aux  mesures  exceptionnelles 
dont  le  Tessin  est  l'objet,  sauf  à  aviser  dans  le  délai  d'un  mois,  s'il  n'était 
pas  fait  droit  à  cette  demande.  C'était  très  jirijbablement  le  moyen  d'ag- 
graver encore  ces  difficultés;  aussi  est-ce  la  proposition  de  la  commission  du 
conseil  national  qui  a  été  adoptée,  et  dans  ces  termes  les  négociations  qui  se 
poursuivent  peuvent  atteindre  leur  but.  Sans  qu'une  telle  intervention  ait 
aucun  caractère  officiel,  il  est  possible  que  l'Angleterre  et  la  France  aident  à 
ce  résultat  et  facilitent  un  arrangement  de  nature  à  faire  cesser  un  état  de 
choses  principalement  nuisible  à  coup  sûr  pour  la  Suisse  et  pour  le  canton 
du  Tessin.  La  seconde  affaire  dont  avait  à  s'occuper  le  conseil  national  suisse, 
(;'est  la  situation  du  canton  de  Fribourg.  On  se  souvient  des  scènes  qui  se 
sont  fréquenmient  renouvelées  dans  ce  malheureux  canton,  courbé  depuis 
18i<S  sous  le  joug  radical,  —  des  efforts  tentés  par  les  populations  pour  obtenir 
un  gouvernement  plus  conforme  à  leurs  vœux,  des  pétitions  nombreuses 
adressées  à  l'assemblée  fédérale  pour  demander  la  révision  de  la  constitution 
cantonale.  D'un  autre  côté,  on  n'a  point  oublié  qu'à  la  suite  de  l'insurrec- 
tion du  22  avril  le  conseil  fédéral  avait  cassé  les  décisions  d'une  cour  mar- 
tiale saisie  de  cette  affaire  par  les  autorités  de  Fribourg.  Cette  résolution,  qui 
semblait  fort  simple,  a  soulevé  pourtant  les  colères  radicales.  Il  en  est  résulté 
que  l'assemblée  fédérale  s'est  trouvée  en  même  temps  saisie  de  i)étitions  con- 
tinuant à  demander  la  révision  de  la  constitution  de  Fribourg,  et  de  récla- 
mations contre  l'acte  qui  avait  cassé  les  arrêts  de  la  cour  martiale.  Le  con- 
seil national  a  vu  sans  doute  un  moyen  de  se  tirer  d'affaire  en  renvoyant 
ensemble  conservateurs  et  ultia-radicaux,  et  en  définitive  il  a  voté  l'ordre 
du  jour  sur  les  pétitions  concernant  la  révision  de  la  constitution  fribour- 
geoise  en  même  temps  qu'il  sanctionnait  la  décision  sur  les  arrêts  de  la  cour 
martiale.  Il  reste  maintenant  à  savoir  si  les  mécontentemens  profonds  qu'ex- 
cite la  domination  radicale  dans  le  canton  de  Fribourg  ne  jiroduiront  pas  de 
nouveaux  troubles.  Kt  si  a]»rès  avoir  épuisé  toutes  les  voies  légales,  après 
avoir  manifesté  leurs  va;ux  sous  toutes  les  formes  par  des  jjétitions,  ]tar  des 
élections  conservatrices,  sans  rien  obtenir,  ces  populations  se  laissaient  de 
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nouveau  allpr  à  tenter  de  se  faire  justice  par  l'insurrection;  quelles  raisons 
sérieuses  aurait-on  à  leur  opposer?  Le  radicalisme  trioini)herait  encore  peut- 
être,  puisqu'il  est  en  possession  de  tous  les  moyens  de  fïouvernement,  soit; 
mais  plus  il  s'imposera  par  ces  moyens  violens,  plus  il  deviendra  manifeste 
qu'il  n'est  que  le  plus  odieux  et  le  plus  mjustiliable  despotisme,  ne  pouvant 
se  soutenir  que  par  la  force  qui  lui  a  servi  à  s'emparer  de  la  Suisse. 

Le  ti'iste  efTet  du  radicalisme  révolutionnaire,  c'est  qu'il  couipromet  tout  ce 
qu'il  touche;  toutes  les  questions  dont  il  s'empare  s'enveniment,  les  contrées 
qu'il  envahit  sont  saisies  d'un  malaise  violent  et  permanent.  Un  des  avan- 
tages, au  contraire,  des  pays  exempts  de  ce  fléau,  c'est  de  pouvoir  envisa,ger 
avec  calme  et  maturité  les  questions  les  plus  g-raves  qui  s'offrent  à  leurs  dé- 
libérations. La  Hollande,  on  le  sait,  est  depuis  quelques  jours  en  face  d'une 
de  ces  questions.  Le  projet  présenté  par  le  cabinet  de  La  Haye  pour  régler  la 
surveillance  de  l'état  sur  les  coannunions  religieuses  n'a  point  cessé  de  préoc- 
cuper les  esprits.  Les  catholiques,  comme  cela  est  naturel,  adressent  aux 
chambres  des  pétitions  contre  ce  projet;  les  protestans  signent  des  adresses 
en  faveur  de  la  loi;  en  un  mot,  c'est  tout  un  mouvement  religieux  qui  se 
produit  néanmoins  sans  agitation  extérieure  dans  le  pays,  et  comme  c'est  là 
pour  le  moment  la  plus  vive,  sinon  l'unique  préoccupation  publique,  il  est 
tout  simple  que  les  incidens  parlementaires  en  portent  la  trace.  Il  s'est  élevé 
récemment  à  la  seconde  chambre  une  interpellation  qui  se  rattachait  de  fort 
près  aux  questions  actuellement  en  discussion.  Le  ministre  des  affaires  ca- 
tholiques du  cabinet  hollandais,  M.  de  Lightenvelt,  a  reçu,  il  y  a  peu  de  temps, 
la  mission  de  se  rendre  à  Rome,  et,  pendant  son  absence,  la  direction  des 
affaires  du  culte  catholique  a  été  couliée  à  un  de  ses  collègues  qui  n'est  point 
de  cette  religion.  C'est  sur  ces  deux  points  que  portait  l'interpellation  de  la 
seconde  chambre.  M.  Dommer  van  Poldersveldt  demandait  au  ministre  des 
affaires  étrangères  d'abord  quelle  était  la  nature  de  la  mission  de  M.  de  Ligh- 
tenvelt, et  en  outre  pour  quel  motif  la  direction  des  affaires  catholiques  avait 
été  conliée  à  un  ministre  non-catholique.  Au  fond,  cette  dernière  question  ne 
pouvait  avoir  une  grande  importance,  l'absence  de  M.  de  Lightenvelt  n'étant 
que  momentanée.  Quant  à  la  nature  même  de  la  mission  du  ministre  des 
affaires  catholiques,  le  chef  du  cabinet,  M.  Van  Hall,  a  répondu  que  M.  de 
Lightenvelt  s'était  rendu  à  Rome  pour  empêcher  que  le  saint  père  ne  pût 
concevoir  des  impressions  défavorables  au  sujet  de  la  loi  sur  la  surveillance 
des  cultes,  en  d'autres  termes,  pour  fournir  probablement  toutes  les  expli- 
cations nécessaires  au  saint-siége  et  pour  s'entendre  avec  lui.  11  est  difficile, 
on  le  conçoit,  de  savoir  quel  sera  le  résultat  de  la  mission  de  M.  de  Lighten- 
velt. Maintenant  c'est  la  loi  même  qui  reste  à  discuter,  et  ici  commencent  les 
divergences  dont  le  rapport  de  la  commission  de  la  chambre  offre  le  complet 
résumé.  Nous  ne  saurions,  bien  entendu,  énumérer  les  opinions  diverses  qi'i 
ont  pu  se  produire.  Il  sufllt  de  connaître  les  deux  nuances  principales.  Sur 
quoi  s'appuient  les  adversaires  de  la  loi?  Ils  invoquent  l'article  164  de  la  con- 
stitution, qui  accorde  la  pleine  liberté  de  la  profession  religieuse  en  tout  ce 
qui  n'est  point  une  attaque  contre  la  société  ou  contre  ses  membres  indivi- 
duellement. Si  l'état  a  la  faculté  de  s'iunniscer  dans  l'organisation  des  com- 
munions religieuses,  à  quoi  aboutit  cette  liberté?  La  disposition  fondamen- 
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taie,  d'apivs  laquelle.  In  roi  veille  à  ce  que  tous  les  cultes  restent  dans  la  limite 
de?  lois,  n'a  et  no  p^ut  avoir,  selon  les  adversaires  du  projet,  aucun  carac- 
tère  préventif,  qui  serait  d'ailleurs  incompatible  avec  lasliimlulion  constitu- 
tionuelle.  (Jue  disent,  au  contraire,  les  partisans  de  la  loi?  Ils  soutiennent 
que  l'article  de  la  conslitulion  ne  s'applique  qu'aux  individus,  à  la  famille, 
au  culte  pratiqué  dans  l'enceinte  domestique.  Quant  au  culte  public,  c'est 
l'article  suivant  qui  le  récrie,  et  l'article  to:i  de  la  constitution  n  >  parle  plus 
de  liberté  absolue,  mais  de  protection  éf:::ile  accordée  ^)Hy  l'état  à  toutes  les 
communions,  d'où  naît  pour  le 'gouvernement  le  droit  d'intjr\'enir  dans  l'or- 
ganisation des  cultes.  Il  faudrait  ajouter  à  ce  rapide  exposé  bien  des  avis 
intermédiaires.  Cela  suffit,  il  nous  semble,  pour  donner  une  idée  de  la  na- 
ture de  la  discussion  qui  va  prochainement  s'ouvrir  dans  les  chambres  de 
La  Haye.  La  Hollande  a  donné  assez  de  preuves  de  modération  et  de  sagesse 
pour  que  ces  débats  soient  moins  à  redouter  qu'ailleurs,  et  jiour  qu'il  soit 
permis  de  penser  que  de  toutes  ces  difficultés  d'un  moment  le  principe  de  la 
liberté  religieuse  sortira  intact  et  de  nouveau  confirmé  en  quelque  sorte  par 
■la  conscience  publique. 

En  Danemark,  les  affaires  qui  depuis  si  longtemps  occupent  le  pays  et 
l'Europe  ont  reçu  une  solution  que  cette  fois  l'on  peut  regarder  comme  dé- 
finitive. On  se  rappelle  qu'en  mai  1852,  les  puissances  intéressées  dans  la 
question,  le  Danemark,  l'Angleterre,  l'Autriche,  la  France,  la  Prusse,  la  Rus- 
sie et  la  Suède,  avaient  si^né  à  Londres  un  traité  destiné  à  régler  la  succes- 
sion danoise  dans  l'éventualité  prévue  de  l'extinction  de  la  dynastie  régnante. 
Ce  traité  appelait  à  l'hérédité  pré>sompt!ve,  ainsi  que  sa  descendance  mascu- 
line, le  jeune  duc  Chrétien  de  Cluksbourg,  issu  par  son  père  de  la  ligne  mâle 
des  rois  de  Danemark  et  très  proche  parent  par  sa  mère  du  roi  actuellement 
régnant;  mais  parun  protocole  signé  à  Varsovie,  entre  le  cabinet  de  Copen- 
hague et  celui  de  Saint-Pétersbouri?,  il  avait  été  convenu  qu'en  renonçant 
à  ses  prétentions  sur  les  portions  des  duchés  qui  pouvaient  lui  revenir  en 
cas  de  dissolution  de  la  monarchie  danoise,  le  tsar  se  réservait  toutefois 
d'être  admis  à  les  faire  valoir  le  jour  oiii  la  ligne  mâle  de  Gluksbourg  vien- 
drait à  son  tour  à  s'éteindre.  On  pourrait  donc  concevoir  que  la  famille  de 
Holslein-Coltorp,  dont  l'empereur  de  Russie  est  le  chef,  fût  un  jour  admise 
à  régner  sur  une  portion  des  duchés.  Or,  le  traité  de  Londres  ayant  d'autre 
■part  établi  que  les  diverses  provinces  de  la  monarchie  forment  un  tout  indi- 
visible, n'y  avait-il  pas  lieu  de  craindre  que  le  trône  danois  ne  se  trouvât 
ainsi  ouvert,  dans  un  cas  donné,  aux  souverains  de  Russie?  Voilà  ce  que  le 
parti  national  tout  entier  pensa  dès  le  premier  moment  en  Danemark.  Quand 
le  ministère  vint  demander  aux  chandires  de  donner  1  ur  assentiment  offi- 
ciel au  traité  de  Londres,  il  rencontra  donc  une  opposition  non  équivoque. 
Dans  le  pays  comme  dans  le  jiarlement,  il  y  eut  un  mouvement  très  mar- 
qué d'inquiétude,  et  soit  que  le  cabinet  lui-même  partageât  jusqu'à  un  cer- 
tain point  ces  inquiétudes,  vivement  exprimées  par  les  organes  de  la  presse, 
soit  qu'il  ne  voulût  que  rassurer  le  pays,  il  avait  cru  devoir  jïrendrc  l'opi- 
nion des  puissances  signatain'S  du  traité  de  Londres  sur  la  manière  dont  ce 
traité  devait. être  compris  quant  au  point  devenu  l'objet  des  alarmes  publi- 
ques. 
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La  réponse  avait  heureusement  dissipé  tous  les  doutes.  Les  cabinets  con- 
sultés s'étaient  rencontrés  dans  la  même  pensée  :  à  savoir  que  l'intégrité  du 
Danemark  et  l'ordre  de  succession  dans  ce  pays  constituent  une  question  eu- 
ropéenne, et  que  la  couronne  ne  pourrait  devenir  vacante  sans  que  les  puis- 
sances signataires  de  la  convention  de  Londres  fussent  appelées  à  participer 
à  de  nouveaux  arrangeniens.  Le  cabinet  danois  et  les  chambres  ont  trouvé 
cette  explication  pleinement  rassurante,  et  le  traite  a  reçu  la  sauction  dont, 
il  avait  besoin  pour  faire  loi  dans  l'état  dont  il  règle  l'avenir.  On  ne  peut 
qu'applaudir  au  dénoûment  que  reçoit  celte  question,  si  grave  pom'  l'équi- 
libre européen.  Plusieurs  années  déjà  avant  la  révolution  de  1848,  la  succes- 
sion au  trône  de  Danemark  et  le  maintien  de  l'intégrité  de  ce  pays  préoccu- 
paient les  populations  du  royaume  et  les  cabinets.  La  révolution,  survenant, 
au  milieu  de  ces  préoccupations,  les  avaitenvenimres  au  dernierpoint.  On  avait 
vu  les  duchés  transformés  en  un  champ  de  bataille  où  des  chocs  sanglanSr 
avaient  eu  lieu,  et  le  Danemark  avait  dû  payer  largement  sa. dette  au  génie 
de  la  guerre.  Au  reste,  on  ne  saurait  trop  louer  le  courage  et  le  patriotisme 
qu'il  a  montrés  au  milieu  de  ces  épreuves.  Le  gx)uvernement  et  les  citoyens 
ont  à  cet  égard  rivalisé  de  dévouement  et  de  zèle.  Les  passions  de  parti  se 
sont  tues  devant  le  grand  intérêt  qui  était  en  jeu,  et  aucun  sacrifice  n'a  été 
épargné  pour  la  défense  nationale.  Les  Danois  ont  donné  là  une  preuve  écla- 
tante de  vitalité  et  d'énergie  politique.  Ils  sortent  de  cette  crise  assurés  de 
leur  avenir  et  entourés  de  l'estime  de  tous  ceux  qui  savent  apprécier  le  ci- 
visme et  le  courage  dans  la  vie  des  peuples. 

De  ce  spectacle  du  vieux  continent,  jetons  maintenant  un  moment  les  re- 
gards vers  le  Nouveau-Monde.  Certes,  l'histoire  de  ces  états  d'hier  n'est  point 
sans  incidens  et  sans  catastrophes,  et  il  est  curieux  souvent  de  suivre  les  re- 
flets de  l'Europe  jusque  dans  ces  républiques  de  l'Amérique,  où  toutes  les  in- 
fluences, toutes  les  passions,  entrent  en  lutte  pour  n'aboutir  malheureuse- 
ment qu'à  une  anarchie  sans  cesse  renaissante.  La  Nouvelle-Grenade,  on  peut 
s'en  souvenir,  est  un  de  ces  états  où  ont  sévi  toutes  les  influences  révolution- 
naires de  l'Europe,  et  qui  a  eu  la  merveilleuse  fortune  d'être  gouverné  à  la 
façon  démocratique,  et  même  socialiste;  du  reste,  bien  loin  de  s'arrêter  dans 
cette  voie,  la  Nouvelle-Grenade  ne  fait  qu'aller  plus  avant.  Dans  Tannée  qui 
vient  de  s'écouler,  tous  les  évêques  ont  été  exilés  du  pays.  L'ancien  président, 
le  général  Hilario  Lopez,  vient  d'être  remplacé,  il  y  a  peu  de  temp-,  par  le 
général  Obando,  dont  la  candidature  a  vu  le  jour  dans  les  clubs  les  plus  vio- 
lens  de  Bogota.  Le  parti  démocratique  gouverne  d'une  manière  à  peu  près  ab- 
solue; il  n'existe  plus  même  de  journaux  conservateurs;  enfin  une  constitution 
élaborée  depuis  deux  ans  déjà  vient  d'être  définitivement  votée;  comme  on 
doit  le  penser,  elle  consacre  tout  ce  que  la  démocratie  a  imaginé  de  mieux. 
D'abord  tous  les  magistrats  sont  soumis  à  l'élection  populaire.  Les  gouver- 
neurs des  provinces  sont  également  élus;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  particu- 
lier, c'est  qu'ils  sont  en  même  temps  les  agcns  du  pouvoir  exécutif,  qui  se 
trouve  ainsi  dispensé  du  soin  de  les  choisir  et  de  les  nommer.  Voici  quatre 
ans  déjà  pourtant  qu'un  tel  état  dure  dans  la  Nouvelle-Grenade,  que  toutes 
les  prédications  révolutionnaires  y  soufflent  l'anarcliie,  que  le  pays  tout  en- 
tier se  trouve  enveloppé  dans  un  réseau  de  clubs  de  la  plus  extrême  violence. 
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et  comme  il  faut  bien  que  toutes  ces  semences  portent  leurs  tniils,  co  sont 
aujourd'hui  les  sociétés  démocratiques  qui  veulent  réprner  et  imposer  leurs 
caprices  au  congrès  lui-même.  Un  triste  incident,  qui  a  eu  lieu  récemment  à 
Bogota,  donne  l'idée  de  la  situation  où  est  tombée  la  république  grenadine. 
Le  congrès  était  sur  le  point  de  voter  ime  loi  de  douanes  diminuant  les  droits 
sur  certains  objets  de  luxe  entrant  dans  la  Nouvelle-Grenade  :  très  certaine- 
ment c'était  une  mesure  empreinte  d'un  caractère  libéral;  mais  ici  intervient 
la  Société  démocratique  de  Bogota.  Ladite  société  a  vu  dans  une  telle  loi  une 
atteinte  portée  aux  droits  des  travailleurs,  et  dès  lors  elle  a  organisé  l'une  de 
ces  manifestations  révolutionnaires  destniées  à  convaincre  les  assemblées  à 
l'aide  du  poignard  et  du  couteau.  Le  jour  de  la  discussion  de  la  loi,  les  mem- 
bres de  la  Société  démocratique  envahissaient  donc  le  congrès  et  signifiaient 
aux  députés  qu'ils  eussent  à  abandonner  leur  projet.  Notez  que  ce  congrès 
lui-même  réunit  tout  ce  que  la  Nouvelle-Grenade  compte  de  démocrates 
exaltés.  Les  députés  grenadins  n'accueillaient  pas  naturellement  du  pre- 
mier coup  ces  étranges  pétitionnaires.  Ils  chci'chaicnt  à  i)arlementer,  mais 
alors  une  effroyable  confusion  commençait,  et  la  lutte  devenait  sanglante.  Il 
est  difficile  de  savoir  ce  qui  fût  arrivé  sans  l'assistance  énergique  prêtée  par 
les  étudians  de  Bogota  au  congrès.  11  n'est  résulté  de  cette  échauffourée  que 
quelques  morts;  mais  voilà  où  conduisent  ces  déplorables  imitations  des 
mœurs  révolutionnaires  de  l'EurojjC.  A  l'origine,  quelques  bal)ilos  ont  disci- 
pliné ces  clubs  pour  s'en  soi-vir,  et  ils  s'en  sont  servis  en  effet.  Aujourd'hui 
c'est  contre  eux-mêmes  que  se  tourne  cette  force  redoutable  qu'ils  ont  orga- 
nisée, et  bientôt  ce  ne  sera  plus  que  dans  l'excès  de  l'anarchie  et  du  désordre 
que  la  Nouvelle-Grenade  pourra  entrevoir  la  possibilité  de  revenir  à  une 
situation  plus  réguhère  et  plus  stable.  en.  de  maz.ade. 


UN    MEETLN'G 

DE  LA   SOCIÉTÉ  ROY.\LE  D'AGRICULTURE  D'ANGLETERRE. 

A    M.    I.E    DIRECTKIR    DE    LA    II  E  VV  E    DES    D  E  l"  X    MONDES. 

Londres,  25  juillet. 

Permettez-moi,  monsieur,  d'interrompre  un  moment  mes  études  commen- 
cées sur  l'économie  rurale  en  AngletiM-re,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  jiour  vous 
adresser  le  récit  d'un  épisode  récent  qui  se  rattache  à  ce  sujet  :  je  veux  parler 
du  meeting  annuel  de  la  Société  royale  d'agriculture  d'An'j;l('[erre,  qui  vient 
de  se  tenir  à  Glocester  pour  t8o3,  et  auquel  j'ai  eu  le  plaisir  d'assister. 

La  Société  royale  d'agriculture  est  une  de  ces  sociétés,  si  nombreuses  en  An- 
gleterre, qui  existent  uniquement  par  elles-mêmes,  ne  reçoivent  aucun  se- 
cours du  gouvernement,  et  qui  cependant  disposent  de  sonunes  consiiléi'ahles 
qu'elles  doivent  aux  contributions  volontaires  de  leurs  membres.  Fondée  en 
1838,  elle  compte  à  peine  quinze  ans  d'existence,  et  elle  couyre  de  ses  rami- 
fications tout  le  sol  du  loyaume.  Elle  se  com])Ose  de  membres  à  vie  et  de  sous- 
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cripteurs  annuels.  Parmi  ses  membres  à  vie  ligure  presque  toute  l'aristocratie 
de  l'Angleterre  et  la  fleur  des  countnj  gentlemen;  ses  souscripteurs  annuels  se 
recrutent  parmi  les  petits  propriétaires  et  les  simples  fermiers;  elle  ne  compte 
pas  moins  de  5,000  mend)res  pour  la  seule  Angleterre  (car  l'Ecosse  et  l'Irlande 
sont  en  dehors),  dont  1,000  environ  à  vie  et  4,000  annuels.  Le  taux  le  plus 
commun  de  la  souscription  annuelle  est  d'une  livre  sterling,  ou  2o  francs; 
celui  de  la  souscription  à  vie  est  de  10  livres,  et  pour  ce  qu'on  appelle  les 
gouverneurs^  de  Î50. 

Avec  ces  ressources,  la  vente  d'un  journal  et  quelques  autres  accessoires, 
la  Société  royale  jouit  d'un  revenu  annuel  de  10,000  livres  ou  2jO,000  francs. 
Elle  s'en  sert  uniquement  pour  activer  les  progrès  de  l'agriculture  nationale. 
Elle  tient  des  séances  hebdomadaires  où  se  discutent  toutes  les  questions  agri- 
coles à  l'ordre  du  jour;  elle  ouvre  des  concours  spéciaux  sur  ces  questions; 
elle  publie  un  recueil  excellent  où  sont  réunis  les  mémoires  qui  lui  parais- 
sent dignes  de  l'impression;  elle  paie  des  professeurs  pour  faire  des  cours  de 
sciences  appliquées  à  l'agriculture,  et  entre  autres,  un  chimiste  spécialement 
chargé  des  analyses  de  terres  ou  d'engrais  qui  lui  sont  demandées.  Nous  avons 
aussi  à  Paris  une  Société  nationale  et  centrale  d'agriculture  qui  fait  quelque 
chose  de  pareil,  mais  avec  moins  de  largeur,  parce  qu'elle  a  moins  d'argent. 
Cette  société,  composée  d'hommes  érainens,  a  trop  le  caractère  d'une  acadé- 
mie, sa  base  n'est  pas  assez  large.  Elle  se  complétait  par  une  autre  insti- 
tution, le  Congrès  central  d'agriculture,  beaucoup  plus  accessible  à  tous, 
mais  qui  aujourd'hui  n'existe  plus,  de  sorte  qu'en  réalité  nous  n'avons  rien 
en  France  qui  corresponde  exactement  à  la  Société  royale  d'Angleterre,  ce 
qui  est  regrettable  assurément,  car  il  n'y  a  pas  d'institution  plus  utile  et  plus 
nationale. 

La  Société  royale,  et  c'est  là  le  but  principal  de  sa  fondation,  ouvre  chaque 
année  un  grand  concours  de  bestiaux  et  de  machines  aratoires,  où  elle  con- 
voque tous  les  producteurs  de  l'Angleterre.  Le  lieu  où  se  tiennent  ces  concours 
change  tous  les  ans,  alîn  que  toutes  les  parties  du  pays  aient  successivement 
des  facilités  spéciales  pour  en  profiter.  Le  premier  a  eu  lieu  en  183!),  à  Ox- 
ford, qui  est  la  ville  la  plus  centrale  du  sud  de  l'Angleterre;  en  iSiO,  on  a  choisi 
Cambridge,  qui  est  le  centre  des  comtés  de  l'est;  en  1841,  la  grande  cité  com- 
merciale de  Liverpool;  en  1842,  un  autre  grand  port  de  l'ouest.  Bristol;  en 
1843,  Derby,  capitale  du  comté  montueux  du  même  nom;  en  1844,  Southamp- 
ton,  le  port  bien  connu  de  la  Manche;  en  1845,  Shrewsbury,  sur  la  frontière 
du  pays  de  Galles;  en  184G,  Newcastle,  le  grand  port  du  nord;  en  1847,  Nor- 
thampton;  en  18i8,  York;  en  1849,  Norwicli,  capitale  du  comté  agricole  de 
Norfolk;  en  1850,  Exeter,  capitale  du  Devonsliire;  en  1851,  à  cause  de  l'expo- 
sition universelle,  Windsor,  à  la  porte  de  Londres;  en  1852,  Lewes,  près  de 
Brighton,  dans  le  comté  de  Sussex;  cette  année  enfin,  Glocester.  Il  n'est  pas 
un  seul  point  de  l'Angleterre  ou  l'on  ne  puisse  aujourd'hui,  grâce  au  réseau 
des  chemins  de  fer,  arriver  en  quelques  heures  des  lieux  les  plus  éloignés. 
Pour  favoriser  les  concours  de  la  Société  royale,  tous  les  raikvaijs  ti  anspor- 
tent  les  bestiaux  de  concours  gratuitement,  et  les  macliines  à  moitié  prix. 
Des  convois  spéciaux  transportent  également  les  personnes  à  des  prix  réduits 
et  avec  des  vitesses  exceptionnelles. 
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Depuis  plus  de  quinze  jours,  tous  les  murs  de  Londres  et  des  autres  villes 
d'Ang"leterre  étaient  couverts  de  sïrandes  affiches  annonçant  pour  le  13  de  ce 
mois  Vagriciiltural  sluna  de  Glocester.  Tous  les  journaux  on  avaient  d'a- 
vance parlé  avec  détail.  On  s'en  entretenait  presque  autant  que  du  camp  de 
Chobliam  et  de  la  g-rande  revue  passée  par  la  reine.  Ici,  dès  qu'il  s'ajrit  de 
l'ac^riculture,  toutes  les  attentions  sont  éveillées;  ceux  même  qui  ne  s'y  inté- 
ressent pas  veulent  avoir  l'air  de  s'y  intéresser,  pour  obéir  à  la  mode.  Il  y  a 
Lien  peu  de  familles  riches  qui  ne  comptent  au  moins  un  membre  dans  la 
Société  royale,  et  dans  le  monde  le  plus  élép-ant,  l'airriculture  est  un  des 
sujets  de  conversation  les  mieux  goûtés.  La  période  de  transition  et  de 
crise  que  l'a.ffriculture  anglaise  vient  de  traverser  ajoute  à  l'intérêt  habituel 
qu'elle  inspire.  Tout  le  monde  veut  savoir  si  de  nouveaux  perfectionnemens 
sont  introduits  dans  la  production  du  bétail,  et  surtout  si  l'emploi  des  ma- 
chines, que  l'on  considère  connue  devant  avoir  un  jour  pour  la  culture  les 
mêmes  conséquences  que  pour  l'industrie,  lait  des  progrès.  Rien  ne  manquait 
donc  à  Vattraclion  de  la  fête,  comme  disent  nos  voisins. 

Glocester  est  une  ville  d'environ  40,000  âmes,  à  tii  milles  anglais  ou  45 
lieues  de  Londres.  On  y  va  par  le  great  FP'estern  Raihvay.  Parti  de  Londres 
à  huit  heures  et  demie  du  matin,  j'étais  à  Glocester  vers  une  heure  de  l'après- 
midi.  Le  chemin  de  fer  remonte  la  vaili'e  de  la  Tamise  jusque  près  de  sa 
source;  on  traverse  les  comtés  de  Bucks  et  de  Berks,  on  passe  sur  les  limites 
de  ceux  de  Wilts  et  d'Ox'ord.  Jusqu'à  Reading,  c'est  l'argile  tenace  des 
environs  de  Londres;  après  Reading,  la  chaîne  crayeuse  qui  court  du  comté- 
de  Cambridge  à  celui  de  Wilts;  a])rès  Didcot,  le  terrain  oolitique  du  sud- 
ouest;  on  arrive  à  Glocester  par  les  plateaux  ou  coshcolds.  Sur  tout  ce  par- 
cours, notamment  dans  la  partie  crayeuse,  le  sol  est  généralement  plus  que' 
médiocre.  Le  paysage  n'est  cependant  pas  sans  charme;  partent  ce  sont  les 
mêmes  champs  carrés,  entourés  de  haies,  où  se  succèdent  les  cultures  de' 
Tassoltment  quadriennaf;  ici,  le  sol  préparé  peur  les  turneps;  jilus  loin,  de 
l'org^e  ou  de  l'avoine,  puis  du  trf  fie,  et  ei:fîn  du  frcmcnt;  de  distance  en  dis- 
tance, quelques  prairies  qui  venaient  d'être  fauchf'es  et  dent  le  foin  blan- 
chissait sous  la  pluie,  et  de  nombreux  pâturages  livrés  au  bétail. 

La  ville  de  Glocester  avait  bien  fait  les  choses.  Toutes  les  rues  ornées  d'arcs 
de  trionqihede  feuillage,  toutes  les  maisons  pavoisées  de  drapeaux  aux  cou- 
leurs nationales,  les  guirlandes  de  fleurs  formant  des  devises  appropriées  à 
la  circonstance  :  IJovnevr  à  l'agrin/Uvre !  Dlev  proicge  lo  charruel  Le  mot 
welcome,  bienvenue,  inscrit  de  toutes  parts,  la  poiiulation  entière  sur  pied, 
les  saltimbanques,  les  théâtres  ambulans,  les  chanteurs  des  rues,  les  mar- 
chands de  fruits  et  de  givger  béer,  tout  avait  un  air  de  fête.  Après  avoir  jeté 
un  couj)  d'OMl  sur  la  cathédrale,  qui  a  une  grande  réputation,  et  qui  la  mé- 
rite, je  m'acheminai  avec  le  nombreux  concours  de  curieux  arrivés  en  même 
temps  que  moi  vers  le  théâtre  de  l'exposition,  situé  à  un  mille  anglais  de  la 
ville.  La  route  était  couverte  d'omnibus,  de  voitures,  de  cavaliers,  de  piétons, 
qui  allaient  et  venaient  sans  cesse. 

Suivant  l'usage  éternellenient  suivi  en  Angleterre,  on  payait  à  la  porte 
pour  entrer  dans  l'enceinte,  une  demi-couronne  ou  un  peu  ])lus  de  3  francs 
piiur  voir  les  machines,  le  lendemain  une  autre  demi-couronne  ])OUi'  voir  les 
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animaux,  un  shilling-  pour  acheter  chacun  des  deux  catalogues,  en  tout 
9  francs  que  tout  visiteur  devait  payer  à  la  Société.  J'ai  calculé  combien  cha- 
cun des  étrangers  venus  à  Idocoster  avait  dii  dépenser  pour  son  voyage,  et 
j'ai  trouvé  au  moins  100  francs  par  tète;  le  lit  seul  coûtait  })Our  une  iniit 
une  derai-guinée  ou  13  francs.  Je  doute  qu'en  France  l'amour  de  ragricnllurc 
attirât  beaucoup  de  monde  dans  de  pareilles  conditions.  J'ai  ouï  dire  qu'au 
dernier  concours  d'Orléans,  dont  le  gouvernement  avait  pourtant  fait  tous 
les  frais,  et  qui  n'était  qu'à  trente  lieues  de  Paris,  il  n'y  avait  pas  une  bien 
nombreuse  assistance;  à  Gloccster,  plus  de  40  mille  persoimcs  ont  ])ayé  à  la 
porte  pour  entrer.  Cet  empressement  des  Anglais  est  d'autant  plus  remar- 
quable, que  le  concours  de  la  Société  royale  n'est  pas  le  seul;  il  n'y  a  presque 
pas  de  comté  qui  n'ait  sa  société  particulière  et  ses  concours  spéciaux,  dont 
le  pidilic  volontaire  paie  également  la  dépense.  La  chose  commence  môme  à 
être  poussée  à  l'excès,  et  cette  succession  si  rapide  de  meetings  et  d'exliibitioiis 
impose  aux  cultivateurs  qui  veulent  se  tenir  au  courant  un  véritable  sacri- 
fice de  temps  et  d'argent. 

L'exhibition  de  la  Société  royale  était  divisée  en  deux  parties,  les  machines 
et  les  animaux;  les  produits  agricoles  n'y  sont  pas  appelés,  je  ne  sais  pour- 
quoi, il  me  paraîtrait  utile  de  comparer  aussi  les  blés,  les  orges,  les  avoines, 
les  racines,  les  fromages,  les  beurres,  etc. 

Le  département  des  machines,  de  beaucoup  le  plus  important,  couvrait  dix 
acres  anglais  ou  quatre  hectares  de  terrain.  En  1839,  à  la  première  exposition 
de  la  Société  royale,  il  y  avait  en  tout  23  instrumens,  et  dans  ce  temps-là  les 
gentlemen  farmers  protestaient  en  toute  occasion  qu'ils  ne  s'étaient  jamais 
servis  et  ne  se  serviraient  jamais  que  des  instrumens  connus  de  leurs  pères. 
Cette  année,  plus  de  2  niille  machines,  envoyées  par  121  exposans,  prenaient 
part  au  concours  Sans  doute  plusieurs  sont  encore  à  l'essai,  et  ce  sont  les  plus 
dispendieuses;  mais  le  plus  grand  nombre  est  devenu  d'un  usage  courant,  et 
d'mi  bout  à  l'autre  de  la  Grande-Bretagne  les  fabricans  en  vendent  des  quan- 
tités considérables.  Les  prix  des  plus  recherchées  baissent  d'année  en  année, 
ce  qui  indique  un  débit  croissant;  ainsi,  le  célèbre  rouleau  de  Crûsskill,  qui 
se  vendait  dans  l'origine  20  livres,  se  donne  aujourd'hui  pour  1  i,  avec  six 
mois  de  crédit  ou  5  pour  100  d'escompte,  et  quand  on  en  prend  trois  à  la 
fois,  l'escompte  est  de  15  pour  100.  14  hvres  sterling  ou  330  fr.,  c'est  encore 
beaucoup  pour  un  rouleau,  sans  compter  les  frais  de  port  qui  peuvent  être 
énormes,  car  c'est  une  lourde  machine  qui  ne  peut  être  traînée  que  par 
trois  chevaux;  il  n'en  est  pas  moins  remarquable,  pour  quiconque  la  con- 
naît, qu'on  puisse  la  donner  pour  ce  prix-là,  surtout  avec  la  hausse  du  fer. 

On  retrouvait  à  Glocester  tous  les  instrumens  dont  l'expérience  de  ces  der- 
nières années  a  éprouvé  l'utihté,  et  qui  font  partie  aujourd'hui  de  toute 
ferme  bien  tenue  :  tels  sont,  avec  le  rouleau  brise-mottes  de  Crosskill,  la  her.-e 
de  iNorvége  du  même  fabricant,  qui  coûte  le  même  prix  que  son  rouleau;  Icb 
semoirs  de  Garrett,  qui  se  vend  nt  jusqu'à  1,000  et  1,200  fr.;  la  houe  à  cbe\ùl 
du  même,  du  prix  de  400  fr.;  la  charrue  de  Ransome,  du  prix  de  100  fr.,  le 
scarificateur  de  Biddell,de  300  fr.;  celui  de  Bentall,  qui  n'en  coûte  que  ilO; 
les  machines  à  fabriquer  les  tuyaux  de  drainage,  les  hache-paillcs,  les  coupe- 
racines,  etc.,  etc.  L'attention  se  détournait  de  ces  excellons  instrumens,  main- 
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tenant  généralement  connus,  pour  se  porter  sur  les  instrumons  nouveaux , 
comme  un  distributeur  d'engrrais  exposé  par  Garrett,  une  machine  fort  com- 
pliquée fabriquée  par  le  même  pour  éclaircir  les  turneps,  et  par-dessus  tout 
les  machines  à  moissonner  et  les  machines  à  vapeur.  12  machines  à  moisson- 
ner, 23  machines  à  vapeur,  attestaient,  ])ar  leur  nombre  et  leur  importance, 
l'intérêt  qui  s'attache  aujourd'hui  en  AuKlcterre  à  ces  nouveaux  progrès  de 
l'art  agricole;  tous  les  grands  fabricans  d'instruraens  aratoires  avaient  tenu 
à  honneur  d'envoyer  leur  contingent. 

On  sait  le  bruit  que  lit  en  IS.il,  lors  de  son  apparition  à  l'exposition  uni- 
verselle, la  machine  américaine  à  moissonner  de  .Mac-Cormick,  venue  du  fond 
de  riUinois.  Je  l'avais  vue  alors  fonctionner  dans  une  ferme  près  de  Londres, 
et  j'avais  pu  apprécier  ce  qu'elle  avait  à  la  fois  d'ingénieux  et  d'incomplet. 
Parfaitement  <à  sa  place  dans  un  pays  comme  l'IUinois,  où  la  terre  est  pour 
rien  et  la  main-d'œuvre  hors  de  prix,  elle  ne  répondait  pas  encore  suffisam- 
ment aux  besoins  d'un  pays  comme  l'Angleterre,  où  la  perfection  du  travail 
n'est  pas  moins  à  considérer  que  la  promptitude;  mais  l'imagination  des  agro- 
nomes anglais  avait  été  frappée  du  résultat  obtenu  :  il  était  désormais  évi- 
dent qu'une  macliine  à  moissonner  était  possible,  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  la  perfectionner.  Or,  l'utilité  d'une  pareille  machine  devient  de  plus  en 
plus  sensible  depuis  que  les  troupes  d'Irlandais  faméliques  qui  venaient  tous 
les  ans  couper  les  blés  en  Angleterre  sont  éclaircies  et  probablement  bientôt 
seront  supprimées  par  l'émigration,  et  que  la  demande  croissante  de  travail 
pour  le  commerce,  les  manufactures  et  l'agriculture  elle-même  fait  monter 
les  salaires  en  quelque  sorte  à  vue  d'œil. 

On  attache  donc  un  grand  prix  au  succès  de  la  machine  à  moissonner, 
reaping  machine.  J'ai  fait  le  voyage  de  Londres  à  Gloccster  avec  de  simples 
fermiers,  non  des  millionnaires  qui  se  ruinent  à  cultiver  pour  leur  agrément, 
mais  des  cultivateurs  praticiens  ayant  de  lourdes  rentes  à  payer,  qui  fai- 
saient leurs  cinquante  lieues  uniquement  pour  voir  par  eux-mêmes  si  le  pro- 
blème était  résolu  :  tous  disaient  que  la  difficulté  de  trouver  des  moisson- 
neurs devenait  un  sérieux  embarras.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'ils  étaient 
déjà  munis  de  machines  à  battre,  thrashlng  macliines.  Ces  sortes  d'instru- 
mens,  qui  coûtent  en  moyenne  un  millier  de  francs,  sont  maintenant  très 
répandus;  il  y  en  avait  vingt-quatre  à  l'exposition  de  Glocester.  Mes  compa- 
gnons de  voyage  disaient  qu'avec  leur  secours,  ce  qui  coûtait  autrefois  des 
shillings  s'obtenait  aujourd'hui  avec  des  pence,  et  ils  espéraient  bien  que  la 
machine  à  moissonner  finirait  un  jour  ou  l'autre  par  leur  donner  les  mêmes 
avantages.  Je  le  souhaite,  car  ils  m'avaient  l'air  de  bien  Ijraves  gens  et  tout 
entiers  à  leur  affaire.  Us  n'ont  pas  dit  un  mot  pendant  tout  le  voyage  qui  ne 
s'appliquât  à  des  questions  agricoles;  ils  paraissaient  fort  au  courant  de  tout 
ce  qui  se  fait  en  culture  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Angleterre,  et  doivent  être  des 
lecteurs  assidus  du  Mark  lane  Express  et  du  Farmer's  Magaz-ine. 

Le  prix  de  "20  souverains  (."iOO  francs)  jjromis  par  la  S(iciét(''  royale  pour  la 
meilleure  reaping  machine  n'a  pas  été  encore  décerné;  on  veut  attendre 
l'époque  de  la  moisson  pour  essayer  sur  place  celles  qui  ont  été  envoyées  au 
concours.  On  s'est  ])orné  à  en  choisir  six  sur  douze  pour  les  admettre  à 
réju-euve  définitive.  Celle  qui  paraît  avoir  le  plus  de  chances  de  l'emporter 
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pour  toutes  sortes  de  raisons  est  celle  dite  de  Bell.  Au  moment  où  la  machine 
américaine  de  Mac-Corniick  excitait  la  plus  grande  rumeur,  il  y  a  deux  ans, 
on  apprit  tout  à  coup  qu'un  Écossais  nommé  Bell  avait  déjà  inventé  un 
instrument  du  même  genre  et  s'en  servait  obscurément  dans  sa  ferme  depuis 
environ  douze  ans.  De  là  une  vive  émotion  dans  toute  la  Grande-Bretagne. 
L'orgueil  national,  qui  venait  de  subir  plusieurs  échecs  de  la  part  des  Yan- 
kees, notamment  dans  la  fameuse  régate  de  l'île  de  Whigt  où  un  yacht  amé- 
ricain avait  si  complètement  battu  l'élite  des  yachts  anglais,  s'est  attaché  à 
la  machine  de  Bell  pour  l'opposer  à  celle  de  Mac-Cormick  et  à  toutes  les  au- 
tres qui  sont  venues  d'Amérique  depuis.  Elle  a  déjà  obtenu  le  prix  de  la 
Société  d'agriculture  d'Ecosse  au  dernier  meeting  de  Perth,  et  le  grand  fabri- 
cant d'instrumens  aratoires  du  Yorkshire,  William  Crosskill,  s'en  étant  em- 
paré pour  l'importer  en  Angleterre,  elle  y  paraît  destinée  au  même  succès. 

Outre  son  origine  nationale,  la  machine  de  Bell  paraît  avoir  une  véritable 
supériorité  sur  ses  rivales  d'Amérique;  elle  est  beaucoup  plus  chère,  puis- 
qu'elle coûte  42  livres  sterl.,  tandis  que  celle  de  Hussey  n'en  coûte  que  15,  et 
de  plus  elle  paraît  plus  lourde;  mais  elle  n'emploie  qu'un  homme,  tandis 
que  les  autres  en  exigent  généralement  deux.  Outre  le  charretier  qui  conduit 
les  chevaux,  la  machine  de  Mac-Cormick  a  besoin  d'un  ouvrier  qui  ramasse 
avec  un  râteau  les  épis  sciés  par  l'appareil  tranchant,  tandis  que  dans  celle 
de  Bell  cette  besogne  est  faite  par  la  machine  elle-même.  Quant  à  la  préci- 
sion du  travail,  on  la  dit  plus  grande,  et  c'était  bien  nécessaire;  car  la  ma- 
cliine  de  Mac-Cormick,  la  seule  que  j'aie  vue  marcher,  laissait  encore  beau- 
coup de  paille  et  souvent  beaucoup  d'épis  sur  le  sol.  L'inventeur  affirme  que, 
dans  sa  pratique,  elle  moissonne  parfaitement  12  acres  anglais  ou  près  de 
cinq  hectares  de  froment,  orge  ou  avoine  par  jour  :  l'expérience  décidera.  Je 
n'essaie  pas  ici  de  la  décrire;  une  description  sans  figures  serait  tout  à  fait 
inintelUgible. 

La  Société  royale  avait  promis  en  même  temps  un  prix  de  10  souverains 
pour  la  meilleure  machine  à  faucher,  mowing  machine;  le  prix  n'a  pas  été 
donné,  bien  que  onze  instrumens  aient  concouru  :  les  juges  n'ont  pas  trouvé 
que  le  résultat  désirable  fût  suffisamment  obtenu. 

Arrivons  aux  machines  à  vapeur,  steaiu  engines.  Voilà,  plus  encore  que  la 
machine  à  moissonner,  la  grande  question  actuelle  de  l'agriculture  anglaise. 
Ici  seulement  la  question  change  un  peu  de  nature;  pour  le  reaper,  c'est  la 
valeur  même  de  l'instrument  qui  est  en  cause.  Pour  le  steam  engine,  l'utilité 
n'est  pas  douteuse  :  toute  la  difficulté  est  dans  le  prix.  Sous  ce  rapport  même, 
le  progrès  est  sensible.  A  l'exposition  de  Norwich,  en  18i9,  la  meilleure  ma- 
cliine  à  vapeur  pour  les  usages  agricoles  était  celle  de  Garrett,  qui  con- 
sommait 1 1,50  livres  anglaises  de  charbon  par  cheval  de  vapeur  et  par  heure. 
A  Exeter,  en  1850,  Hornsby  avait  déjà  réduit  cette  consommation  à  7,5G  liv. 
En  1851,  à  la  grande  exposition,  le  même  la  réduisit  à  0,79,  et  en  1852,  à 
Lewes,  à  i,GG;  cette  année,  c'est  Clayton  qui  a  obtenu  le  prix  avec  i,32. 
Voilà  en  quatre  ans  une  économie  de  près  de  deux  tiers  sur  la  consonnnation 
du  charbon,  et  il  est  probable  qu'on  ne  s'arrêtera  pas  là.  Tels  sont  les  effets 
de  la  libre  concurrence. 

Le  6  juin  dernier,  à  la  dernière  séance  d'une  autre  association  agricole,  le 
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clul)  des  fermiers  de  Londres,  car  les  sociétés  de  ce  genre  foisonnent  en  An- 
gleterre, une  conversation  fort  intéressante  a  eu  lieu  sur  les  rai^ritcs  conjju- 
ratil's  des  machines  à  vapeur  fixes  et  des  portatives  pour  l'agriculture.  Un  d^s 
principaux  fabricans  d'instrumens  aratoires  du  comté  de  Suflblk,  M.  Ransomc, 
a  pris  la  parole.  Dans  un  discours  iiarfaitemont  technique,  qui  a  été  raj>porté 
par  tous  les  journaux  agricoles,  et  qui  suppose  dans  ceux  qui  l'écoulaiont  des 
comiaissaiices  assez  étendues  en  mécanique,  il  est  entré  dans  les  détails  les 
plus  précis  sur -la  construction  des  machines  à  vapeur,  et,  après  avoir  lon- 
-guemenl  parlé  de  haute  et  hasse  pression,  de  Jiouilleurs,  etc.,  il  a  conclu  que 
les  machines  fixes,  étant  les  plus  économiques,  devaient  être  préiérces  toutes 
les  fois  que  l'exploitation  était  assez  considérable  et  assez  concentrée  pour  les 
occuper,  mais  que  dans  les  moindres  fermes  la  machine  portative  ^alait 
mieux,  parce  qu'elle  permettait  à  plusiems  cultivateiirs  de  s'associer  pour  en 
avoir  mie,  et. de  participer; ainsi  aux  avantages  de  son  emploi.  Cette  qpiiiion 
a  été  partagée  par  le  dub,  et  la  Société  royale  s'y  est  ralliée,  car  elle. a  primé 
en  même  temps  une  machine  fixe  et  une  portative;  c'est  Clayton  qui  a  eu  les 
deux  prix. 

Voilà  donc  la  macliine  à  vapeur  tout  à  fait  naturalisée  dans  l'agriculture. 
C'était  un  beau  et  curieux  spectacle  que  de  voir  à  l'e.xposition  de  Glocester 
ces  23  machines  mises  pour  la  plupart  en  mouvement  par  le  souffle  de  feu 
qui  les  anime,  cl  accomplissant  sous  les  yeux  du  i)ubi;c  leurs  principaux  tra- 
vaux, battant  le  blé,  hachant  la  paille,  broyant  les  fèves  et  les  tourteaux,  etc. 
La  machine  portative  de  Clayton,  de  la  force  de  0  chevaux,  consommant 
30  livres  anglaises  de  charbon  par  heure,  ou  13  kilos  600  grammes,  coûte 
220  livres  sterling  ou  6,500  francs;  une  autre,  de  la  force  de  4  chevaux  seule- 
ment, consommant  24  livres  anglaises  de  charbon  par  heure,  coûte  180  liv. 
ou  4,.)00  francs.  La  machine  fixe,  de  la  force  de  G  chevaux,  coûte  tfiîi  livres 
ou  4,125  francs.  Ces  prix  sont  sans  doute  élevés;  mais,  tels  qu'ils  sont,  ils  ne 
sont  pas  inabordables  pour  .un  grand  nombre  de  fermiers  anglais,  et  ils  se 
réduiront  sans  doutj.  Même  en  Angleterre,  les  plus  utiles  machines  n'entre- 
ront largement  dans  les  habitudes  qu'autant  qu'(!lles  seront  à  bon  compte. 
En  Amérique,  elles  sont  généralement  à  meilh'ur  marché  qu'en  Angleterre, 
et  les  consommateurs  anglais  se  plaignent  avec  raison  de  cotte  dil-éivnce,  qui 
ne  peut  pas  durer. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  engager  les  cultivateurs  français  à  adopter 
aveuglément  toutes  ces  machines,  l'our  les  neuf  dixièmes  de  la  France  au 
moins,  c'est  un  ])rogrrs  qui  ne  peut  s'accomplir  qu'après  avoir  été  précédé 
par  beaucoup  d'autres.  Tout  se  tient  dans  l'organisation  agricole  d'un  pays», 
et  l'organisation  agricole  elle-même  n'est  qu'une  part  de  l'ensendile  écono- 
mique et  social.  Même  dans  celle  portion  du  territoue  fiançais  qui  se  trouve 
dans  des  conditions  économiques  analogues  à  celles  de  l'Angleterre,  l'impor- 
tation (les  machines  anglaises  ne  p(>ut  se  faire,  utilement  qu'avec  de  grands 
ménagemens.  Le  baul  i»rix  du  1er,  l'inexpérience  de  nos  fabiicans,  la  mau- 
vaise volonté  de  nos  ouvriers  ruraux,  moins  accoutumés  que  les  Anglais  à 
l'usage  des. machines,  la  diversité  de  nos  cultures,  la  division  plus  grande  de 
nos  exploitations,  le  défaut  de  capital  chez  beaucoup  de  nos  cultivateurs,  la 
densité  de  notre  population  agricole,  tout  met  des  obstacles  à  cette  importa- 
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tioîi.  A  mesure  qu'on  s'éloigiio  de  Paris  et  des  autres  centres  de  consomma- 
tion, les  conditions  défavorables  vont  en  s'aggravant.  Dans  quelques  années, 
la  population  agricole  proprement  dite  sera  en  Angleterre  le  sixième  seule- 
ment de  la  population  totale;  en  France,  elle  descend  rarement  au-dessous 
de  la  moitié,  et,  sur  beaucoup  de  points,  elle  déjiasse  encore  les  trois  quarts; 
il  y  a  peu  de  place  pour  les  machines  là  où  les  bras  abondent  à  ce  point. 

Mais  les  révolutions  vont  vite  de  nos  jours,  et  si  l'emploi  des  machines 
aratoires  n'est  pas  encore  une  nécessité  chez  nous  comme  en  Angleterre,  le 
temps  n'est  peut-être  pas  loin  où  elles  commenceront  à  le  devenir.  A  l'heure 
qu'il  est,  une  épargne  subite  et  notable  de  main-d'œuvre  amènerait  dans  nos 
campagnes,  surchargées  de  familles  pauvres,  un  véritable  bouleversement;  il 
est  donc  heureux  à  beaucoup  d'égards  que  d'autres  causes  rendent  un  large 
emploi  des  machines  à  peu  près  impossible.  Cependant,  à  mesui-e  que  les  dé- 
houchés  s'ouvriront,  que  le  trop  plein  des  campagnes  s'écoulera,  que  la  de- 
mande croissante  de  produits  exigera  un  surcroît  de  production,  que  les  pro- 
cédés perfectionnés  s'introduiront  dans  la  pratique  pour  y  faire  face,  que  les 
rentes,  les  profits  et  les  salaires  tendront  à  s'élever  à  la  fois  par  l'effet  d'une 
plus  grande  richesse  rurale  et  d'une  meilleure  distribution  du  travail,  les 
machines  arriveront  peu  à  peu,  non  exactement  semblables  à  celles  de  l'An- 
gleterre, parce  que  la  diversité  de  nos  sols,  de  nos  climats  et  de  nos  cultures 
exigera  toujours  des  changemens,  mais  conformes  au  même  principe  écono- 
mique. Nous  voyons  déjà  depuis  que'.ques  années,  dans  les  régions  les  plus 
avancées,  s'introduire  avec  succès  la  machine  à  battre,  le  coupe-racines,  le 
hache-paille,  les  rouleaux  perfectionnés,  les  semoirs,  etc. 

Tout  annonce  d'ailleurs  en  Angleterre  de  prochains"  et  immenses  perfec- 
tionnemens.  Un  petit  livre  récemment  publié  sous  ce  titre  bizarre,  Talpa, 
contient  à  cet  égard,  sous  des  formes  piquantes  et  humoristiques,  des  aperçus 
qui,  pour  être  hardis  jusqu'à  l'étrangeté,  n'en  sont  pas  moins  dignes  d'atten- 
tion. L'auteur  fait  le  procès  à  la  bêche,  à  la  charrue,  à  la  herse,  à  tous  les  instru- 
mens  usités  jusqu'à  ce  jour  pour  travailler  la  terre,  et  qu'il  considère  comme 
l'enfance  de  l'art.  Selon  lui,  le  type  du  bon  cultivateur,  c'est,  le  croirait-on? 
la  taupe,  ce  petit  travailleur  souterrain  que  la  plupart  d'entre  nous  proscri- 
vent sans  miséricorde.  Déjà  les  plus  éclairés  commençaient  à  s'apercevoir  que 
'cet  animal  si  détesté,  si  poursuivi,  n'était  pas  aussi  dangereux  qu'il  en  avait 
l'air,  et  qu'à  la  seule  condition  d'étendre  avec  soin  les  taupinières,  il  nous  ap- 
portait, en  fouillant  la  terre  sans  relâche,  un  véritable  secours.  On  avait  même, 
sur  cette  donnée,  inventé  en  Angleterre  une  espèce  de  charrue  à  sous-sol  fort 
ingénieuse,  qu'on  avait  appelée  charrue-taupe,  parce  qu'elle  imitait  jusqu'à 
un  certain  piint  l'œuvre  ténébreuse  de  l'infatigable  mineur;  mais  personne 
n'avait  songé  jusqu'ici  à  faire  de  cette  humble  bête  le  modèle  complet  de  l'a- 
griculture perfectionnée.  Cette  initiative  était  réservée  à  l'auteur  anonyme 
de  Talpa,  et  en  vérité,  en  le  lisant,  on  se  sent  porté  à  croire  qu'il  pourrait 
bien  y  avoir  beaucoup  de  vrai  dans  ses  idées.  Nous  en  avons  tant  vu  en  fait 
d'inventions  originales,  que  rien  ne  nous  paraît  plus  im[)Ossible. 

Voici  comment  l'auteur  justifie  son  assertion  :  «  Ce  que  recherchent  les  cul- 
tivateurs, dit-il,  c'est  le  moyen  de  réduire  la  terre  en  poussière,  afin  d'en  ex- 
tir])cr  les  plantes  adventices,  et  de  la  rendre  complètement  perméable  aux 
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onprrais  et  aux  influences  atmosphériques;  or  c'est  précisément  ce  qxw  fait  la 
taupe,  et  l'idéal  de  la  bonne  culture  serait  de  réduire  le  sol  entier  d'un  diamp 
à  l'état  où  se  trouve  la  terre  des  taupinières.  Tour  cela,  que  l'aut-il?  Imiter  la 
taupe,  s'armer  conmie  elle  de  griffes  et  gratter  la  terre  de  manière  à  la  pul- 
vériser. La  bêche  et  la  charrue  sont  des  instrumens  arriérés;  ce  qu'il  faut,  ce 
sont^des  multitudes  de  pattes  de  taupes  mises  en  mouvement  par  une  force 
assez  puissante  pour  vaincre  la  résistance  des  terres  les  plus  compactes.  Cette 
force,  on  ne  l'avait  pas  jusqu'iri;  mais  aujourd'hui  on  la  possède,  c'est  la 
vapeur,  éminemment  projtrc  à  produire  un  mouvement  de  rotation  en  avant, 
et  à  fouiller  le  sol  avec  des  griffes  de  fer  connue  elle  bat  déjà  l'eau  avec  des 
roues.  » 

Cette  idée  renferme  peut-être  le  germe  d'une  révolution  radicale.  Plusieurs 
indices  montrent  déjà  que  le  génie  mécanique  est  sur  la  voie.  A  l'exposition 
de  Glocester,  le  jury  a  décerné  une  médaille  à  une  machine  nouvelle  nommée 
machine  à  piocher  (diyying  maclilne),  qui  repose  exactement  sur  ce  principe. 
Encore  un  pas,  et  les  mille  pattes  de  taupe  seront  trouvées.  On  commence 
même  à  dire  vaguement  qu'elles  le  sont,  et  qu'un  inventeur  américain  a  ré- 
solu le  problème  en  combinant  la  force  de  la  vapeur  avec  celle  des  chevaux. 
.La  grande  difliculté  qui  empêchait  jusqu'ici  le  labourage  à  la  vapeur  serait 
ainsi  tournée.  Ce  ne  serait  pas  précisément  du  labourage,  mais  ce  sei'ait 
mieux;  toutes  les  façons  successives  qui  se  donnent  aujourd'hui  à  la  terre  se 
donneraient  à  la  fois  et  par  un  même  instrument,  immense  économie  de 
temps  et  de  force.  Avant  peu,  l'expérience  sera  faite;  un  des  plus  grands 
constructeurs  d'inslrumens  aratoires  de  l'Angleterre  s'en  occupe,  dit-on,  car 
on  va  vite  dans  ce  pays-là,  et  les  idées  n'y  restent  pas  longtemps  à  l'état 
théorique.  Nous  verrons  bien.  Si  la  tentative  réussit,  nous  dirons  que,  nous 
aussi,  nous  en  avions  trouvé  le  germe  dans  la  déjonceuse  de  M.  Guibal,  cou- 
ronnée deux  fois  au  concours  de  Versailles,  et  nous  aurons  quelque  raison; 
mais  hélas!  le  germe  n'a  pas  été  fécondé. 

Le  département  des  animaux  contenait  à  Glocester  plus  de  mille  tètes. 
Voilà  encore  des  chiffres  qui  montrent  une  véritable  énudation  cbez  les  éle- 
veurs. Les  belles  espèces  de  bétail  sont  maintenant  généralement  répandues 
€n  Angleterre.  Je  visitais,  il  y  a  quelques  jours,  un  des  coins  du  comté  de 
Bucks;  dans  les  plus  petites  fermes,  j'ai  trouvé  des  taureaux  courtes-cornes, 
des  vaches  d'Ayrshire  et  d'Alderney.  L'exposition  de  cette  année,  malgré  le 
nombre  et  la  beauté  des  animaux  exjiosés,  n'a  pourtant  pas  romi)létement 
satisfait  les  amateurs.  On  a  remarqué  une  diminution  dans  le  nombre  sur 
les  années  précédentes;  il  y  avait  eu  à  Windsoi-,  en  1851,  plus  de  1,200  tètes 
de  bétail.  On  a  trouvé  aussi  que,  pour  la  qualité,  certaines  espèces,  surtout 
les  bœufs  courtes-cornes,  laissaient  à  désirer.  Cet  affaiblissement  tient  à  plu- 
sieurs causes,  d'abord  le  tro})  grand  nombre  d'ex])ositions  et  de  concours  qui 
se  tiennent  presque  à  la  fois  sur  tous  les  points  du  territoire,  ensuite  le  degré 
de  perfection  où  l'on  est  arrivé  pour  l'élève  du  bétail  et  qui  ne  parait  pas 
susceptible  d'être  dépassé;  on  pourrait  plutôt  remarquer  un  mouvement  en 
arrière,  un  commencement  de  réaction  contre  les  races  qui  prennent  la 
graisse  trop  vite  et  trop  abondamment,  et  qui  pourrait  liien  aboutir  à  une 
dégénérescence. 
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Lord  Ducie,  qui  vient  de  mourir  après  avoir  rendu  tant  de  services  à  l'ai^ri- 
culture  anglaise,  avait  fait  décider  par  la  Société  royale  que  les  animaux  trop 
gras  pour  faire  de  bons  reproducteurs  ne  seraient  pas  admis  au  concours  de 
Glocester.  Cette  réforme  était  devenue  nécessaire;  pour  obtenir  les  prix,  les 
éleveurs  poussaient  leurs  animaux  de  concours  à  un  tel  état  d'obésité,  que 
quelques-uns  pouvaient  à  peine  se  soutenir.  Outre  que  ces  prétendus  rejiro- 
ducteurs  n'étaient  plus  bons  qu'à  abattre,  les  consommateurs  commencent  à 
s'insurger  contre  l'excès  de  graisse  que  présente  quelquefois  la  viande  de 
bouclierie.  Les  Anglais  aiment  plus  que  nous  la  viande  grasse,  mais  il  y  a 
une  borne  à  tout,  et  le  but  allait  évidemment  être  dépassé.  L'exclusion  pro- 
noncée sur  la  proposition  de  lord  Ducie  a  donc  satisfait  à  un  besoin  de  l'opi- 
nion, mais  elle  n'a  pas  été'  aussi  bien  l'eçue  parmi  les  éleveurs.  Plusieurs 
d'entre  eux,  et  des  plus  éminens,  n'ont  pas  paru  au  concours  sous  prétexte 
qu'il  était  fort  difficile  de  saisir  le  point  précis  où  un  animal  était  assez  gras 
pour  avoir  toute  sa  beauté,  sans  l'être  trop  aux  yeux  de  la  Société  royale. 
De  là  la  froideur  qui  s'est  fait  sentir  à  l'exposition  de  Glocester,  comme  il  ar- 
rive toujours  dans  les  momens  de  transition.  11  est  possible  aussi  que  la  pluie 
diluvienne,  une  de  ces  pluies  comme  on  n'en  voit  qu'en  Angleterre,  et  dans 
l'ouest  de  l'Angleterre,  qui  n'a  cessé  de  tomber  pendant  trente-six  heures,  et 
qui  avait  rendu  impraticables  les  abords  de  l'exposition,  ait  eu  son  influence 
sur  les  dispositions  des  curieux. 

Rien  n'est  plus  difficile  que  la  rédaction  d'un  bon  programme  pour  un  con- 
cours d'animaux.  Toute  sorte  de  questions  s'y  rattachent.  Les  races  de  bétail 
sont  multiples,  elles  varient  suivant  les  natures  du  sol  et  les  besoins  écono- 
miques, la  plupart  de  leurs  qualités  s'excluent  mutuellement,  et  il  est  à  peu 
près  impossible  de  les  ramener  à  un  type  unique  de  perfection.  Voyez,  par 
exemple,  le  bétail  à  cornes  :  on  peut  lui  demander  principalement,  suivant 
les  lieux,  ou  du  travail,  ou  du  lait,  ou  de  la  viande;  or,  les  meilleures  races 
de  travail  étant  peu  laitières  et  peu  propres  à  la  production  rapide  de  la 
viande,  si  vous  primez  le  travail,  vous  excluez  les  grandes  qualités  du  lai- 
tage et  de  la  boucherie,  et  si  vous  primez  celles-ci,  vous  excluez  le  travail. 
11  y  a  plus,  même  en  primant  à  part  chaque  qualité  spéciale,  comme  le  tra- 
vail, la  viande  ou  le  lait,  il  y  a  des  races  qui  sont  plus  travailleuses,  plus 
laitières  et  plus  propres  à  la  boucherie  que  les  autres,  et  comme  il  n'est  pas 
possible  d'avoir  ces  races  partout,  parce  qu'elles  ne  s'accommodent  pas  éga- 
lement de  tous  les  chmats  et  de  toutes  les  autres  conditions  de  culture,  si 
vous  les  admettez  au  concours  là  où  elles  ne  sont  pas  naturahsées,  vous  ex- 
cluez par  ce  seul  fait  les  races  du  pays  qui  leur  sont  inférieures,  mais  mieux 
appropriées  qu'elles  aux  circonstances  locales,  et  si  vous  ne  les,  admettez  pas, 
vous  ne  présentez  pas  au  cultivateur  des  types  supérieurs  à  ceux  ipi'il  yos- 
sède,  vous  ne  le  poussez  pas  dans  la  voie  du  progrès. 

La  Société  royale  a  pris  son  parti,  elle  prime  par  races.  Ainsi,  pour  les  bêtes 
à  cornes,  elle  admet  quatre  catégories  qm  concourent  pour  des  prix  spéciaux, 
les  courtes-cornes,  les  Hereford,  les  Devou  et  toutes  les  autres  races  réunies 
ensemble;  à  Glocester,  elle  a  fait  en  outre  une  catégorie  spéciale  pour  les 
races  du  pays  de  Galles,  à  cause  du  voisinage  de  cette  région  exceptionnelle; 
pour  les  moutons,  elle  admet  trois  catégories,  les  Leicester  d'abord,  les  Sotith- 
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doîvn  et  les  autres  races  à  laine  courte  on?uite,  et  enfin  les  races  à  longue 
laiiic  autres  (jue  les  Loicoster.  Je  ne  puis  pas  dire  que  ce  i»ro,irramme  me  satis- 
fasse complètement;  je  trouve  d'abord  que  la  qualité  laitière,  la  première  de 
toutes  à  mon  avis  dans  le  gros  bétail,  est  trop  sacrifiée  dans  cette  qualifica- 
tion aux  qualités  de  boucherie  :  je  sais-  bien  que  dans  chaque  catégorie  on 
prime  avec  le  plus  beau  taureau,  la  plus  belle  vache  et  la  plus  belle  génisse^ 
mais  ce  n'est  pas  assez,  et  je  voudrais  voir  les  meilleures  laitières  primées  à 
part,  surtout  quand  la  scène  se  passe  à  Glocester,  c'est-à-dire  au  centre  d'un 
pays  qui  tire  toute  sa  richesse  agricole  de  ses  fromageries;  je  trouve  ensuite: 
que,  même  au  point  de  vue  de  la  boucherie,  la  division  par  race,  excellente' 
en  soi  et  ])arfaitement  conforme  à  un  orJre  considi-rable  de  faits,  ne  devrait 
pas  être  exclusive,  et  qu'après  avoir  donné  lieu  à  des  concours  particuliers 
toutes  ces  races  devraient  concourir  entre  elles  pour  un  prix  principal. 

Cette  distinction  par  races,  ainsi  posée  d'une  manière  absolue,  a  cet  incon- 
vénient entre  autres,  qu'elle  semble  écarter  les  croisomens.  La  Société  royale 
semble  poser  en  principe  qu'il  faut  chercher  uniquement  à  améliorer  les 
races  par  elles-mém(;s,  sans  y  introduire  de  sang  étranger.  Si  le  jiriucipe 
contraire  était  posé  avec  la  même  rigueur,  je  le  rei)ousserais  également;  je 
crois  qu'il  y  a  des  cas  où  les  croisemens  sont  utiles,  d'autres  où  ils  doivent: 
être  évités  avec  soin,  pour  s'en  tenir  aux  races  locales  dans  toute  leur  puretéj. 
d'autres  enfin  où  le  mieux  est  d'abandonner  la  race  locale  et  de  la  remplacer 
immédiatement  par  une  autre;  tout  dépend  des  circonstances,  je  ne  re- 
pousse qu'un  principe  absolu,  quel  qu'il  soit.  Nous  avons  vu  en  France  de 
grands  efforts  faits  dans  un  sens  contraire;  on  a  tenté  systématiquement 
d'introduire  partout  le  sang  anglais  parmi  les  chevaux  et  le  sang  Durham. 
parmi  les  bêtes  à  cornes;  ces  tentatives  ont  échoué,  c'est  ce  qui  devait  être  : 
on  ne  défait  pas  en  un  jour  l'œuvre  des  siècles,  et  les  races  locales  ont  leur- 
raison  d'être,  qui  sait  bien  se  faire  respecter;  mais  cela  n'empêche  pas  que  le 
cheval  anglais  ne  soit  le  mcilhîur  cheval  de  course  et  le  bœuf  Durham  le 
meilleur  bœuf  de  boucherie  qui  existe,  et  partout  où  se  rencontrent  à  la  fois 
et  une  demande  suffisante  de  chevaux  de  course  ou  de  bœufs  de  boucherie, 
et  un  moyen  suffisant  de  les  produire  dans  des  conditions  marchandes,  U 
vaut  mieux  adopter  ces  types  perfx-tionnés  que  rester  dans  l'urnii  re,  il  vaut 
mieux  même,  si  l'on  ne  peut  pas  les  avoir  purs,  s'en  servir  pour  des  croise- 
mens là  où  ces  croisemens  peuvent  se  faire  dans  de  bonnes  conditions. 

Cette  question  des  programmes  est  un  peu  moins  compliquée  en  Angle- 
terre qu'en  France,  parce  qu'un  des  principaux  élémens  delà  difficulté  chez 
nous,  le  travail,  di?])araît  chez  eux  à  pou  près  compliHement.  Je  ne  doute  pas 
ce])endaut  que  la  Société  royale  ne  soit  amenée  un  jour  à  modifier  son  pro- 
gramme. En  revanche,  une  partie  de  ce  programme,  qui  me  parait  excel- 
lente et  qu'il  serait  bien  à  désirer  de  voir  introduire  dans  nos  propres  con- 
cours, c'est  celle  qui  coasiste  à  primer  des  femelles.  Ce  n'est  pas  assez  que 
d'avoir  de  bons  reproducteurs  mâles,  il  faut  aussi  de  bonnes  femelles  :  tous 
les  éleveurs  savent  i)arfaitement  que,  tant  que  la  mèi'c  est  défectueuse,  le 
produit  n'est  pas  Ijon,  qu(!lle.  que  soit  la  valeur  du  père.  Il  y  avait  àtilocester 
autant  de  prix  pour  les  jumenSj  les  vaches,  les  brebis  et  les  truies  que  pour 
les  taureaux,  les  étalons,  les  béUers  et  les  verrats;  on  avait  même  primé  à 
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part,  ce  qui  me  parait  moins  nécessaire,  les  meilleurs  élèves  dans  les  deux 
sexes.  Les  porcs  étaient  partag'és  en  grandes  et  petites  races,  division  qui 
n'est  peut-être  pas  parfaitement  logique,  car  ici,  le  but  étant  le  même 
pour  tous  les  individus,  rien  n'oldige  à  avoir  une  race  plutôt  qu'une  autre; 
ce  qui  importa,  c'est  la  quantité  et  la  qualité  de  la  viande  qu'on  obtient  avec 
une  quantité  donnée  de  nourriture,  que  la  race  soit  grande  ou  non. 

Le  prix  pour  les  bœufs  courtes-cornes  ou  de  Dui'ham  a  été  obtenu  par  lord 
Berners;  c'est  la  partie  du  concours  qui  a  paru  la  plus  faible.  Les  Hercford, 
dont  le  pays  est  ti'ès  voisin  de  Gloeester,  étaient  magnifiques;  c'est  encore  un. 
lord,  lordiBerwick,  qui  a  eu  le  prix.  M.  George  Tumer  a  obtenu,  comme  d'ordi- 
naire, tous  les  prix  pour  la  race  du  Devonshire.  Les  races  galloises  ont  excité 
peu  d'intérêt.  Pour  les  moutons,  ce  sont  encore  les  vainqueurs  habituels  qui 
l'ont  emporté.  La  Société  royale  ne  prime  pas  les  clievaux  de  course;  elle 
n'accorde  de  prix  qu'aux  chevaux  de  trait  employés  par  l'agriculture  et  à  ce 
qu'on  appelle  les  roadsters,  chevaux  de  route,  trotteurs.  Bien  qu'ici  les  prix 
ne  fussent  .pas  accordés  par  races,  c'est  la  race  de  Suffolk  qui  a  eu,  comme 
toujours,  le  prix  pour  les  chevaux  agricoles;  l'ancienne  supériorité  de  cette 
race  ne  se  dément  pas.  Les  porcs  étaient  presque  tous  admirables. 

Une  dernière  exhibition  fermait  la  marche,  celle  des  volailles.  Les  Anglais 
attachent  tous  les  jours  un  plus  grand  prix  à  avoir  de  belles  volailles,  bien 
que  leur  climat  s'y  prête  peu;  nul  doute  qu'ils  ne  finissent  par  en  venir  à 
bout.  La  race  cochinchinoise,  la  favorite  du  moment,  a  cédé  cette  fois  à  la 
race  nationale  dite  de  Dorking,  nom  d'un  district  du  comté  de  Surrey,  dont 
elle  est  originaire  C'est  le  capitaine  Hornby,  de  la  marine  royale,  qui  a  eu  le 
prix  pour  un  coq  et  deux  poules  vraiment  magnifiques.  Je  voudrais  bien  sa- 
voir ce  qu'on  dirait  en  .France  si  un  officier  de  marine  occupait  ses  loisirs  à 
élever  des  poules;  je  ne  vois  pourtant  pas  que  la  marine  royale  d'Angleterre 
en  soit  plus  mauvaise  pour  cela. 

Plus  de  mille  personnes  ont  assisté  au  dîner  qui  termine  d'ordinaire  ces 
sortes  de  solennités,  bien  que  le  prix  du  billet  fût  de  10  shillings  ou  12,francs 
50  centimes.  Un  immense  pavillon,  dressé  par  les  soins  de  la  Société  royale, 
contenait  un  nombre  suffisant  de  tailles,  dominées,  suivant  l'usage  anglais, 
par  la  h'gh  table,  oix  ont  pris  place  les  personnes  de  marque.  Le  président 
était  lord  Asliburton,  ayant  à  sa  droite  le  lord-maire  de  la  ville  de  Gloeester, 
et  à  sa  gauche  le  ministre  des  États-Unis;  parmi  les  assistans,  on  remarquait 
lord  Powis,  lord  Harrowby,  lord  Leicester,  le  marquis  de  Bath,  le  comte  de 
Jersey  et  d'autres  membres  de  la  pairie,  un  grand  nombre  de  membres  de  la 
chambre  des  communes,  les  professeurs  du  collège  royal  agricole  de  Ciren- 
cester,  les  fermiers  et  éleveurs  les  plus  connus  de  l'Angleterre,  et  parmi  les 
étrangers  le  général  Arista,  ancien  président  du  Mexique,  et  le  célèbre  juge 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  Halliburton,  l'auteur  de  Sam  Stick,  dont  la  Revue 
a  déjà  plusieurs  fois  entretenu  ses  lecteurs  (1).  Le  diner  se  composait  de 
viandes  froides  avec  une  pinte  de  skerrij;  tout  s'est  passé  dans  cet  ordre  par- 
fait naturel  aux  .Anglais.  Nul  n'a  touché  aux  plats  placés  devant  lui  avant 
que  le  président  ait  prononcé  les  quelques  mots  du  benedicite  anglais  qui 

v(l)  Voyez  «ur  Halliburton  la  .Revue  du 45  avril  1841  et  du  15  féyiler  1850. 
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donnent  le  signal  du  repas;  nul  n'a  continué  après  que  le  président  a  i)ro- 
noncé  les  quelques  mots  qui  remplacent  les  grâces.  J'admirais  dans  mon  coin 
ces  usages  religieux  uuiversellement  respectés,  cette  patience  d'ime  telle  foule 
en  présence  d'un  service  nécessairementinsufiisant,  et  surtout  cette  bienveil- 
lance générale  qui  se  lisait  sur  ces  bonnes  figures  de  cultivateurs. 

Le  mouient  des  toasts  était  venu;  le  présiihnit  a  cf^mmencé  par  porter  sui- 
vant l'usage,  au  milieu  d'un  profond  silence,  le  toast  national  à  la  reine  et  à 
la  famille  royale;  l'assemblée  entière,  debout,  y  a  répondu  par  l'enthousiasme 
traditionnel  et  avec  les  dix  salves  de  hourras  requises  en  pareil  cas.  Voilà  déjà 
bien  des  fois  que  j'assiste  à  l'accomplissement  de  cette  formalité  indispensa- 
ble de  toute  réunion  anglaise,  et  ce  n'est  jamais  sans  émotion  que  je  vois  ce 
grand  peuple  renouveler  avec  orgueil  cet  acte  de  respect  et  d'amour  pour  la 
personnitication  de  la  majesté  nationale.  Le  nom  de  la  reine  représente  pour 
tout  Anglais  l'ensemble  de  cette  organisation  politique  qui  fait  à  la  fois  la 
puissance  du  pays  et  la  liberté  de  chacun  de  ses  membres,  et  certes  cette  dé- 
monstration n'est  jamais  mieux  à  sa  i)lace  que  quand  il  s'agit  de  l'agricul- 
ture, qui  doit  toute  sa  prospérité  au  régime  constitutionnel  dont  l'histoire  se 
confond  avec  celle  de  la  maison  de  Hanovre. 

Après  les  toasts  loyaux,  comme  on  les  appelle,  les  toasts  particuliers  et  les 
discours.  M.  Ingersoll,  ministre  des  États-Unis,  a  répondu  au  toast  dont  il  a 
été  l'objet  avec  l'aplomb  et  la  facilité  dont  il  a  déjà  fait  preuve  dans  i)lusieurs 
réunions  semblables.  C'est  encore  un  des  excellens  usages  de  l'Angleterre  que 
cette  habitude  d'appeler  les  étrangers  de  distinction,  aussi  bien  que  les  per- 
sonnages importans  du  pays,  à  ces  grandes  assemblées.  La  nation  peut  ainsi 
connaître  personnellement,  outre  ses  propres  chefs,  ceux  qui  représentent 
auprès  d'elle  les  nations  étrangères.  M.  Ingersoll  n'est  pas  seulement  le  mi- 
nistre des  États-Unis  auprès  du  gouvernement  anglais,  il  a  eu  déjà  ]»lusieurs 
fois  l'occasion  de  parler  publiquement  à  des  meetings,  et  ses  discours,  repro- 
duits par  tous  les  journaux,  sont  lus  dans  l'Angleterre  entière.  Tout  le  monde 
aujourd'hui  connaît  M.  Ingersoll  et  ses  argumens  en  faveur  de  l'émigration 
anglaise  en  Amérique.  Il  en  est  de  même  d'Halliburton.  Sans  cette  occasion, 
la  plupart  de  ceux  qui  étaient  présens  n'auraient  jîunais  vu  l'honnête  visage 
de  Sam  Slick  et  entendu  sa  parole  pleine  d'une  bonhomie  facétieuse.  Aujour- 
d'hui l'auditoire,  qu'il  a  amusé  j)ar  ses  saillies  et  qui  a  ri  de  si  bon  cœur  en 
l'écoutiint,  ne  l'oubliera  plus,  et  je  suis  pour  mon  compte  heureux  de  l'avoir  vu. 

Le  discours  du  président,  lord  Ashburton,  me  paraît  particulièrement 
digne  de  remarque  au  milieu  de  tous  ceux  qui  ont  été  i)rononcés.  Le  noble 
lord  a  développé  cette  idée,  que,  de  toutes  les  industries  britanniques,  l'atiri- 
culture  était  la  plus  florissante,  la  plus  perfectionnée,  et  il  a  eu  raison. 
«  D'autres  nations,  a-t-il  dit,  peuvent  nous  disputer  la  palme  pour  les  ma- 
nufactures et  le  commerce  :  la  France  produit  de  plus  belles  soieries,  la 
Suisse  de  meilleures  cotonnades,  l'Amérique  nous  égale  pour  la  navigation; 
mais  le  produit  de  l'agriculture  anglaise  est  sans  égal.  Le  monde  entier  vient 
apprendre  l'agriculture  à  notre  école.  »  L'orateur  s'est  d'autant  i»lus  félicité' 
de  ce  succès  qu'eu  égard  aux  risques  de  tout  genre  qui  menacent  le  culti- 
vateur, l'agriculture  lui  paraît  le  plus  difficile,  le  plus  chanceux  de  tous  les 
arts,  celui  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'énergie  humaine.  L'exis- 
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lence  du  cultivateur  ne  lui  parait  comparable  qu'à  celle  du  marin  qui 
conduit  sa  barque  au  milieu  des  tempêtes  de  l'océan.  «  Comme  le  marin, 
s'est-il  écrié,  vous  luttez  sans  cesse  contre  les  vicissitudes  des  élômens.  Vous 
ne  pouvez  arrêter  les  déluges  de  pluie,  mais  vous  écoulez  par  le  drainage 
l'humidité  surabondante;  vous  ne  pouvez  prévenir  la  sécheresse,  mais  vous 
l»ulvérisez  la  terre  par  vos  machines  à  une  telle  profondeur,  vous  donnez 
une  telle  vigueur  aux  plantes  par  vos  engrais,  que  vous  la  défiez;  vous 
ne  pouvez  empêcher  la  multiplication  des  insectes  nuisibles,  mais  vous 
pressez  par  des  moyens  artiticiels  la  végétation  de  vos  turneps  de  manière  à 
leur  échapper.  Vous  avez  inventé  des  races  d'animaux  qui  vous  permettent 
de  faire  un  bœuf  dans  vingt  mois  et  un  mouton  dans  quinze;  vous  avez  ap- 
pelé la  vapeur  à  vous  aider  dans  votre  œuvre,  et  la  vapeur  vous  a  obéi;  en 
un  mot  vous  avez  ôté  à  l'agriculture  son  caractère  empirique  pour  en  faire 
la  première  des  sciences  et  le  premier  des  arts,  ralliant  sous  une  direction 
unique,  dans  une  intime  coopération,  les  travaux  du  chimiste,  du  physiolo- 
giste et  du  mécanicien.  Oui,  nous  les  cultivateurs  d'Angleterre,  plus  contra- 
riés qu'aucune  autre  industrie  par  la  nature,  accablés  en  outre  de  lourdes 
charges,  nous  avons  par  notre  courage  et  notre  persévérance  élevé  notre  pro- 
fession au  premier  rang;  nous  avons  fait  de  gr-ands  et  généreux  sacrifices 
au  bien  public,  et  après  ces  sacrifices,  nous  avons  fait  de  plus  grands  pro- 
grés que  ceux  mêmes  qui  nous  les  avaient  demandés l  » 

Ces  derniers  mots  résument  parfaitement  la  situation  actuelle  des  esprits 
en  Angleterre,  et  notamment  dans  la  classe  agricole.  Bien  dilTéreus  des  Fran- 
çais, qui  se  plaignent  toujours,  les  Anglais  n'aiment  pas  à  se  plaindre;  ils  ne 
se  plaignent  jamais  longtemps.  Habitués  de  temps  nnmémorial  à  ne  compter 
que  sur  eux-mêmes,  ils  sont  mal  à  l'aise  dans  l'opposition.  Leur  système  de 
gouvernement  étant  à  leurs  yeux  le  meilleur  qui  existe,  quiconque  est  en 
détinitive  condanmé  par  la  majorité  doit  avoir  tort^  et  une  libre  carrière 
étant  ouverte  à  tous  les  elTorts  individuels,  quiconque  ne  sait  pas  faire  ses 
affaires  doit  être  un  maladroit.  Ils  tiennent  donc  à  réussir  dans  ce  qu'ils  font, 
autant  par  amour-propre  que  par  intérêt,  et  plus  ils  rencontrent  d'obstacles 
devant  eux,  plus  ils  sont  jaloux  de  les  surmonter.  Après  l'abolition  des  corn 
laivs,  il  y  a  eu  parmi  les  agriculteurs  un  moment  de  découragement  à  peu 
près  universel.  Tant  qu'on  a  cru  possible  de  revenir  sur  la  mesure,  on  a  jeté 
les  hauts  cris;  mais  dès  qu'on  a  vu  que  c'était  impossible,  on  a  pris  son  parti, 
et  peu  à  peu  l'optimisme  naturel  est  revenu.  Vous  rencontrez  aujourd'hui 
nombre  de  gens  qui  vous  disent  que  les  corn  laws  ont  fait  le  plus  grand  tort 
à  l'agriculture  nationale  et  que  ses  véritables  progrès  vont  dater  de  leur  abo- 
lition, ce  qui  est  très  exagéré  sans  doute,  mais  avec  un  fonds  de  vérité,  au 
moins  pour  ce  qui  concerne  l'avenir. 

Dans  ce  pays,  où  la  terre  produit  déjà  en  moyenne  deux  fois  plus  qu'en 
France,  il  est  maintenant  généralement  reconnu  qu'on  peut  doubler  encore 
la  production.  Les  cultivateurs  eux-mêmes  en  conviennent.  Le  progrès  n'est 
pas  encore  réalisé,  mais  on  le  sent,  on  le  voit  venir,  on  en  possède  tous  les 
élémens  ;  cela  suflit.  L'agriculture  reprend  le  haut  ton  et  réclame  de  nouveau 
sa  place,  par  la  voix  de  lord  Ashburton,  à  la  tête  des  industries  nationales. 
Noble  et  frappant  spectacle  assurément  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
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cette  nation  vig'onreuse  !  a  Nous  nous  ondonnions  dans  la  protection,  vous  di- 
sent aujourd'hui  de  simples  fermiers,  nous  ne  Taisions  ])as  tout  c<^  que  nous 
pouvions  faire;  nous  avions  d'ailleurs  toujours  devant  nous  uninconnu,  nous 
ii^osions  pas  nous  lancer  dans  la  crainte  que  l'abolition  des  corn  laws,  récla- 
mée par  tant  de  puissans  intérêts,  ne  vint  nous  surprendre;  aujounl'hui  le 
luiaiie  est  dissipa,  le  monstre  que  nous  redoutions  est  venu,  nous  l'avons 
mesuré,  et  nous  avons  vu  qu'il  n'était  pas  si  terrible;  le  sol  est  aîTermi  sous 
nos  paSj  nous  n'avons  plus  rien  à  craindre,  nous  ne  dépendons  plus  que  de 
Dieu  et  de  nous.j) 

Une  oirconstancc  inattendue  pour  beaucoup  de  monde,  quolq[ue  depuis  long- 
temps prévue  et  prédite,  est  \'^.nue  depuis  quelque  temps  fortifier  cette  con- 
lian(;e.  On  avait  travaillé  dans  la  pereuasion  que  les  prix  ties  denrées  airricoles 
resteraient  ce  qu'ils  étaient  depuis  t(S48,  c^cst-à-dire  d'environ  2o  pour  100  au- 
dessous  des  anciens,  et  au  moment  où  l'on  espérait  rei,'a,irner  par  une  culture 
perfectionnée  cette  différence  sur  le  prix  de  revient,  les  prix  ont  recommencé 
à  monter.  Depuis  six  mois  environ,  malgré  l'accroissement  continu  de  la 
production  nationale,  malgré  les  importations  de  blé  et  de  viande  que  le 
monde  entier  envoie  en  Angleterre,  une  hausse  persistante  s'est  déclarée. 
L'immense  essor  que  le  free  trade  a  donné  au  commerce  et  qui  se  mani- 
feste par  les  rapports  officiels  sur  les  importations  et  exportations,  la  pro- 
digieuse prospérité  qui  en  résulte  pour  toutes  les  classes  de  la  nation  et  qui 
se  révèle  à  son  tour  par  les  états  du  revenu  public,  ont  augmenté  la  consom- 
mation à  un  tel  point,  que  les  moyens  d'approvisionnement  redeviennent 
insuffisans.  Les  pluies  continues  de  l'été,  eu  donnant  des  inquiétudes  sérieu- 
ses sur  la  récolte,  ont  précipité  le  mouvement.  Dans  le  seul  marché  de  lundi 
dernier,  à  Londres,  le  blé  a  monté  de  3  shillings  ;  le  quarter  de  froment,  qui 
se  vendait  40  shillings  il  y  a  un  an,  en  vaut  aujourd'hui  5't,  soit  23  fr.  l'hec- 
tolitre au  lieu  de  17.  La  viande  avait  déjà  subi  une  augmentation  analogue, 
et  le  troisième  des  gi'ands  produits  agricoles  anglais,  la  laine,  avait  dû  au 
redoublemsnt  d'activité  des  manufactures,  à  la  diminution  des  arrivages 
de  l'Australie  depuis  la  fièvre  de  l'or,  une  hausse  non  moins  forte. 

Ainsi,  l'agriculture  gagne  à  la  fois  des  doux  mains;  elle  augmente  ses  pro- 
duits, elle  diminue  ses  frais,  et  elle  vend  aussi  cher  qu'autrefois.  Cette  hausse, 
qui  lui  est  si  avantageuse,  n'a  d'ailleurs  rien  d'artiticiel  et  de  forcé;  c'est  la 
conséquence  de  la  nature  des  choses  et  non  d'un  privilège  légal,  l'agricul- 
ture peut  en  profiter  on  toute  sûreté  de  conscience.  Elle  sera  sans  doute  suivie 
d'une  nouvelle  baisse,  car  de  toutes  parts  le  génie  commercial  est  en  quête  de 
nouveaux  moyens  d'approvisionnement;  le  besoin  qu'on  a  des  blés  de  la  Mer- 
Noire  et  de  la  Baltique  est  la  grande  cause  qui  arrête  la  guerre  contre  la  Rus- 
sie; on  va  jusqu'en  Amérique  chercher  d'énormes  quantités  de  farine  et  de 
maïs.  La  concurrence  réduit  partout  les  frais  de  transport;  aujourd'hui  un 
bœuf  vient  du  centre  do  l'Irlande  à  Londres  pour  25  fraucSj  la  distance  est 
de  VA  I  milles  anglais  ou  ])lus  de  200  lieues;  de  Rotterdam  à  Londres,  le  port 
d'un  bœuf  est  de  tS  francs,  celui  d'un  veau  de  (i  francs,  celui  d'un  mouton 
d(;  3  fr.  Malgré  ces  faciUtés,  il  ne  paraît  pas  probable  que  la  baisse  future  soit 
Jamais  aussi  forte  qu'après  LS4S.  Bien  que,  depuis  trente-huit  ans,  3  millions 
et  demi  d'Anglai.s,  Écossais  ou  Irlandais,  aient  quitté  le  royaume-uni  pour  les 
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■régions les  i)lus  lointaines;  bien  que  l'éniii^ration  se  soit  élevée  l'année  der- 
nière à  1,000  i)ersonues  par  jour,  le  flot  de  la  population  monte  toujoui's,  au 
moins  dans  la  Grande-Bre tajine,  et  la  demande  de  travail  monte  plus  vite 
encore.  Au  train  qu'ont  pris  les  choses,  on  ne  serait  pas  surpris  de  voir  bien- 
tôt la  viande  à  Londres  à  1  shilling  la  livre  anglaise,  ou  3  fr.  le  kilo.  Quel 
Immense  surcroît  de  consommation  une  pareille  hausse  suppose! 

Le  colonel  Challoncr  aporté  un  toast  à  l'union  de  l'agriculture,  des  manu- 
factures et  du  commerce,  ce  qui  était,  sous  une  autre  forme,  la  reproduc- 
tion des  opinions  émises  par  lord  Ashburton.  Lord  Harrowby  en  a  porté  à 
son  tour  un  aux  classes  laborieuses,  qu'il  a  accompagné  de  quelques  nobles 
paroles,  et  qui  n'était  encore  que  l'expression  de  cette  grande  idée,  que  tous 
les  intérêts  bien  entendus  sont  solidaires,  ceux  des  classes  inférieures  avec  ceux 
des  classes  supérieures,  aussi  bien  que  ceux  de  l'agriculture  avec  ceux  de 
l'industrie  et  du  commerce.  Quand  une  nation  en  est  là,  tout  devient  possiljle 
pour  elle,  et  un  avenir  indéfini  s'ouvre  pour  la  grandeur  nationale  comme 
pour  la  prospérité  des  individus.  Il  y  a  déjà  longtemps  qu'on  s'en  doute  en 
Angleterre,  car  Pope  l'a  dit  un  des  premiers  dans  un  vers  atlmirable,  toute 
discorde  n'est  qu'une  harmonie  incomprise  : 

Ail  discord  liarmony  iiot  luiderstood. 

Tel  est  le  résumé  rapide  de  cette  belle  fête.  L'année  procha'ne,  le  meeting 
de  la  Société  royale  se  tiendra  à  Lincoln,  au  centre  du  comté  le  plus  floris- 
sant peut-être  sous  le  rapport  agricole.  Ceux  qui  ont  fait  cette  année  le 
voyage  de  Glocester  pour  voir  l'exposition  ont  pu  compléter  leur  excursion 
en  visitant,  à  peu  de  distance  de  cette  ville,  le  collège  royal  agricole  de  Ciren- 
cester.  Ce  collège  a  été  fondé  en  1845  par  une  société  de  souscripteurs,  sous 
le  patronage  du  prince  Albert;  les  plus  grands  noms  de  l'aristocratie  anglaise 
figurent  parmi  les  souscripteurs  conmie  parmi  ceux  de  la  Société  royale.  On 
y  enseigne  les  sciences  au  point  de  vue  de  la  culture.  Une  ferme  de  700  acres 
ou  280  hectares,  louée  à  lord  Bathurst,  y  est  annexée;  les  bâtimens  sont  dis- 
posés pour  recevoir  200  élèves.  Le  collège  royal  de  Cirencester  a  été  fondé 
quelques  années  avant  notre  institut  agronomique,  et  il  lui  a  survécu,  bien 
que  les  pertes,  s'il  y  en  avait,  dussent  être  supportées  par  des  bourses  pri- 
vées. Voilà  encore  une  leçon  que  nous  donnent  nos  voisins. 

Agréez,  etc. 

LÉONCE  DE  LAVERGNE. 


MÉMOIRES  DE  Daniel  de  Cosnac,  archevêque  d'Aix,  publiés  par  le  comte 
Jules  de  Cosnac  (i).  —  L'une  de  nos  associations  httèraires  les  plus  actives, 
la  Société  de  l'Histoire  de  France,  poursuit  depuis  tantôt  vingt  ans,  avec  une 
persévérance  infatigable,  le: cours  de  ses  études  et  de  ses  publications..  A  par- 
tir de  1837,  elle  a  édité  chaque  aimée  un  ann>iuirc  qui  lenfermc  pour  l'étude 
du  moyen  âge  des  renseignemeus  fort  utiles,  et  de  plus  elle  a  doinié  une 

(1)  2  vol.  iu-8»;  Paris,  Reuouard. 


628  REVUE    DES   DEUX    MONDES. 

soixantaine  de  volumes,  dont  les  uns  sont  d'excellentes  éditions  rectifiées  et 
annotées  d'ouvra,!j:es  d(''jà  connus,  tels  que  les  histoires  et  les  chroniques  de 
Grégoire  de  Tours,  d'Éirinhard,  de  Guillaume  de  N'angis,  de  Richer,  etc.;  les 
autres,  des  documcns  publiés  pour  la  première  fois.  Sagement  éclectique 
dans  ses  investigations,  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  fidèle  à  son  titre, 
ne  s'enferme  point  dans  les  sujets  d'archéologie  ou  de  imro  érudition;  elle 
les  end)rasse,  mais  en  les  dépassant,  et  elle  s'attache  surtout  de  préférence  à 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  partie  humaine  et  vivante.  Partie  de  l'époque 
mérovingienne  avec  Grégoire  de  Tours,  elle  est  arrivée,  avec  l'avocat  Barbier, 
aux  jansénistes,  aux  convulsionnaires  et  aux  traitans,  après  nous  avoir  fait 
connaître  dans  ses  moindres  détails,  grâce  aux  recherches  de  M.  Quicherat, 
le  procès  et  le  martyre  de  Jeanne  d'Arc,  et  plus  tard  les  mazarinades  et  l'Hô- 
tel-de- Ville  de  Paris  sous  la  Fronde.  Tout  récennnent  encore,  elle  vient  d'ajou- 
ter à  cette  collection  si  variée  deux  volumes  relatifs  au  règne  de  Louis  XIV; 
ces  volumes  contiennent  les  souvenirs  de  Daniel  de  Cosnac,  archevêque 
d'Aix,  et  forment  un  curieux  api)endice  à  ces  mémoires  autobiographiques 
qui  sont  sans  contredit  l'une  des  branches  les  plus  importantes  et  les  plus 
originales  de  la  littérature  du  xvii'"  siècle. 

Les  Mémoires  de  l'archevêque  d'Aix  ont  été  édités  avec  beaucoup  de  soin 
et  une  connaissance  très  exacte  de  l'époque  à  laquelle  ils  se  rattachent  par 
l'un  des  membres  de  sa  famille,  M.  le  comt(^  Jules  de  Cosnac.  Le  premier  vo- 
lume s'ou\re  par  une  notice  de  l'éditeur,  notice  qui  se  distingue  par  une 
grande  imiiartialité,  et  dans  laquelle  sont  résumés,  à  côté  des  faits  purement 
biographiques,  les  événemens  auxquels  l'archevêque  a  été  mêlé  connue  ac- 
teur ou  comme  spectateur.  Né  en  1630,  dans  le  Limousin,  d'une  famille  qui 
avait  donné  dans  le  xiV  siècle  un  cardinal  à  l'église,  Daniel  de  Cosnac  entra 
de  bonne  heure  dans  les  ordres  et  fut  placé  auprès  du  prince  de  Conti  en 
qualité  de  premier  gentilhonmie  de  la  chambre.  11  le  suivit  à  Uordeaux,  et 
resta  dans  cette  ville  aussi  lorigtem])S  que  le  prince  y  séjourna  lui-même, 
avec  la  duchesse  de  Longueville  et  la  princesse  de  Coudé,  pour  surveiller  et 
diriger,  dans  les  provinces  du  midi,  les  affaires  de  la  fronde,  pendant  que 
Condé  combattait  en  Flandre  à  la  tète  des  Es])agnols.  La  paix  ayant  été  con- 
clue en  1033  entre  les  frondeurs  elles  généraux  de  l'armée  royale,  Cosnac  se 
retira  avec  son  protecteur  au  château  de  La  Grange,  près  Pézénas,  et  ce  fut 
là  qu'il  reçut,  en  1054,  le  brevet  d'évèque  de  Valence;  mais  au  xyu*"  siècle, 
les  cvêchés  n'obligeaient  point  toujours  à  la  résidence,  et  le  nouveau  prélat, 
qui  savait  s'avantager,  ainsi  que  le  dit  Saint-Simon,  acheta  la  charge  de 
premier  aumônier  de  Monsieur,  Philipi»e  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV.  Il  y 
avait,  on  le  voit,  dans  la  conduite  de  l'évêque  de  Valence  un  certain  fonds 
d'ambition  mondaine  qu'il  ne  tarda  point,  du  reste,  à  expier  par  des  tracas  de 
toute  espèce.  Forcé  de  vendre  sa  charge,  il  se  retira  dans  son  diocèse  pour 
s'y  livrer  exclusivement  à  ses  fonctions  épiscopales;  mais  un  arrêt  d'exil  le 
relégua  bientôt  à  l'ile  Jourdain,  en  Languedoc.  Cet  exil  finit  en  l(i73;  il  revint 
alors  à  Valence,  lit  i»artie  en  l(i.S2  et  1085  des  assendjlées  générales  du  clergé, 
et  fut  promu  en  iO<S7  à  l'archevêché  d'Aix.  Il  mourut  dans  cette  ville  le 
18  janvier  1708,  après  cinquante-quatre  ans  d'épiscopat. 

Daniel  de  Cosnac,  mêlé  jeune  aux  troubles  de  la  fronde  et  lié  avec  des  pcr- 
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sounages  importans,  fut  en  position,  sinon  de  bien  juger  les  événeniens,  du 
moins  de  les  étudier  de  près.  Comme  la  plupart  des  hommes,  il  commença 
j.>ar  l'ambition  pour  finir  par  le  désenchantement,  et  de  la  sorte  sa  vie  se 
partagea  en  deux  périodes  distinctes,  l'une  mondaine  et  même  un  peu  tur- 
bulente parfois,  l'autre  sévère  et  absorbée  par  les  devoirs  de  l'épiscopat.  11 
en  résulte  qu'il  touche  par  ses  souvenirs  aux  choses  les  plus  opposées,  à 
Molière,  à  M'"^  Henriette  d'Angleterre,  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  au 
siège  de  Bordeaux  par  le  duc  de  Vendôme,  et  à  la  réforme  des  couvens  du 
diocèse  d'Aix.  L'anecdote  qui  concerne  Molière  rectifie  quelques  erreurs  rela- 
tives aux  premières  années  de  la  carrière  dramatique  de  ce  grand  écrivain, 
alors  qu'il  n'était  encore  que  directeur  d'une  troupe  ambulante.  Dans  un 
ordre  de  faits  tout  dilTérent,  les  détails  qui  se  rapportent  à  la  mort  de  M"'*"  Hen- 
riette d'Angleterre  complètent  la  relation  écrite  par  un  chanoine  de  Saint- 
Cloud,  M.  Feuillet,  qui  assista  la  princesse  dans  ses  derniers  momens.  Les 
pages  consacrées  par  Daniel  de  Cosnac  au  récit  de  cette  mort  si  éloquemment 
pleurée  par  Bossuet,  et  dont  le  mystère  ne  sera  jamais  éclairci,  ces  pages, 
disons-nous,  sont  très  touchantes.  Le  29  juin  1070,  à  cinq  heures  du  soir, 
Madame  fut  saisie  de  douleurs  atroces.  Elle  comprit,  par  la  violence  du  mal, 
le  danger  de  sa  situation,  et  son  premier  soin  fut  de  demander  le  crucifix 
sur  lequel  la  reine,  sa  belle-mère,  avait  rendu  le  dernier  soupir.  Elle  y  atta- 
cha ses  lèvres,  et  bientôt,  mêlant  ses  prières  et  ses  larmes,  elle  exprima  en 
termes  simples  et  pleins  d'onction  ses  regrets  de  n'avoir  pas  mis  en  Dieu 
seul  toute  sa  confiance.  Le  roi  vint  la  visiter,  mais  il  avait  le  cœur  si  serré 
qu'il  put  à  peine  lui  adresser  quelques  mots.  —  Ah  !  monsieur,  dit-elle,  ne 
pleurez  pas,  vous  m'attendririez.  Vous  perdez  une  fort  bonne  servante.  — 
A  onze  heures  du  soir,  M.  Feuillet  lui  administra  les  secours  de  la  religion. 
«Il  lui  parla,  dit  l'auteur  des  Mémoires,  avec  beaucoup  de  force,  l'exhortant 
à  s'humilier  sous  la  puissante  main  de  Dieu,  qui  allait  anéantir  toute  cette 
trompeuse  grandeur.  —  Vous  n'êtes,  lui  disait-il,  qu'une  misérable  péche- 
resse, qu'un  vaisseau  de  terre  qui  va  tomber  et  qui  se  cassera  en  pièces. 
—  Monsieur,  pendant  ce  temps,  avait  fait  prévenir  Bossuet.  —  Madame, 
l'espérance!  dit  le  prélat  en  entrant  dans  la  chambre.  —  Je  l'ai  tout  entière, 
répondit-elle,  je  suis  soumise  à  Dieu.  »  Bossuet  se  prosterna  pour  prier,  et 
ne  cessa  de  consoler  et  d'exhorter  la  princesse  jusqu'au  moment  où  sa  main 
glacée  laissa  tomber  le  crucifix.  «  Ainsi,  dit  l'auteur  des  Mémoires,  ainsi  mou- 
rut à  l'âge  de  vingt-six  ans,  qu'elle  avait  accompli  depuis  quelques  jours,  cette 
princesse  plus  grande  par  son  esprit  et  par  son  cœur  que  par  sa  naissance, 
sans  avoir  jamais  témoigné  dans  une  telle  surprise  aucun  trouble,  aucune  fai- 
blesse, non  plus  qu'aucune  ostentation.  Tout  ce  qu'elle  disait  venait  naturel- 
lement et  sans  effort,  et  on  ressentait  en  la  voyant  et  en  l'écoutant  que  c'était 
son  cœur  qui  parlait.  Toute  la  France,  qui  la  regretta  au  dernier  point,  fut 
édifiée  de  sa  piété  et  étonnée  de  la  grandeur  et  de  la  fermeté  de  son  cou- 
rage. » 

La  partie  des  Mémoires  de  Cosnac  relative  aux  rigueurs  exercées  contre 
les  protestans  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  présente  quelques  dé- 
tails nouveaux.  En  ne  prenant  les  choses  que  du  point  de  vue  politique, 
ou  se  demande  comment  un  gouvernement  qui  avait  donné  tant  de  preuves 
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d'IiaLilr'té  a  pu  commettre  de  partMlles  faute?,  rappeler  sur  le  champ  de  ba- 
taille des  hommes  soumis  et  désarmé.-;  depuis  lou,i:temps,  appauvrir  le  pays 
de  bras  et  d'arpreut,  soulever  des  haines  implacables,  pour  la  simple  sa- 
tisfaction d'arracher  de  force  ou  à  ppix  d'ari^cnt  des  conversions  qui ,  obte- 
nues par  de  pareils  moyens,  ne  pouvaient  pas  être  sincères;  ce  n'était  p;i6 
seulement  d;'  la  cruauté,  c'était  de  la  folie;  et  à  la  façon  dont  en  parle  lianicl 
de  Cosnac,  il  est  facile  de  von*  qu'il  était  loin  d'appi-duver  ce  prosélytisme 
violent.  11  convient  que  s'il  y  eut  des  conversions  nombreuses  dans  son  dio- 
cèse, la  crainte  des  dragons  y  contribua  beaucoup  plus  que  ses  propres  efforts, 
et,  dans  tous  les  cas,  il  se  montra  fort  accommodant.  ClueJque  suspectes  que 
lui  parussent  les  abjurations,  il  se  hâtait  de  les  recevoir,  et,  par  cette  tolé- 
rance, il  eut  le  lionhcur  de  sauver  la  vie  à  plus  de  deux  mille  personnes.  Du 
reste,  il  faut  rendre  cette  justice  aux  meniljres  du  clergé  français,  qu'ils  mon- 
trèrent au  milieu  de  toutes  ces  persécutions  beaucoup  moins  d'animosité  que 
les  fonctionnaires  laïques,  la  plupart  de  ces  derniers  ayant  presque  toujours 
exagéré  la  rigueur  de  leurs  ordres  en  même  temps  qu'ils  trompaient  le  roi 
par  de  faux  rapports. 

Comme  tous  les  hommes  qui  dans  le  grand  siècle  de  notre  littérature  ont 
tenu  la  plume  sans  faire  métier  d'écrire,  l'archevêque  d'Aix  a  le  style  ferme 
et  net,  la  phrase  de  pleine  venue,  le  mot  vif  et  pénétrant;  il  excelle  à  tracer 
le  portrait,  sans  doute  avec  moins  de  verve  et  d'éclat  que  Saint-Simon,  —  car 
ce  grand  peintre  n'a  point  de  rival  dans  notre  langue,  —  mais  avec  plus  de 
vérité  i)eut-étre,  i)arce  qu'il  a  moins  de  préjugés,  moins  de  passion,  et  qu'il 
sait,  par  une  longue  pratique  des  affaires,  qu'en  fait  de  vertus  puliliques  ou 
privées  il  ne  faut  demander  aux  hommes  que  ce  qu'ils  peuvent  donner.  Ce 
qu'il  dit,  entre  autres,  du  prince  de  Conti,  du  chevalier  de  Lorraine,  d'Hen- 
riette d'Angleterre,  d'Anne  et  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  de  Mazarin,  de 
Monsieur,  mérite  d'être  recueilli  par  l'histoire. 

A  la  suite  des  souvenirs  autobiograj)hiques  de  l'archevêque  d'Aix,  on  trouve 
comme  appendice  des  pièces  détachées  qui  forment  la  seconde  jiartie  du 
deuxième  volume;  ce  sont  des  lettres,  des  factums,  des  harangues  prononcées 
soit  dans  les  assemblées  du  clergé  de  France,  soit  dans  les  réunions  des  états 
de  Provence.  On  remarquera  dans  le  nombre  le  discours  sur  les  limites  du 
pouvoir  des  jjapes.  L'orateur  y  dévelojtpe,  avec  une  vivacité  singulière,  les 
théories  suivantes,  à  savoir,  1°  que  les  rois  ne  doivent  reconnaître  que  Dieu 
seul  comme  ayant  autorité  sur  leur  temporel;  2"  que  la  connaissance  et  la 
domination  des  affaires  de  ce  monde  ayant  été  défendues  aux  apôtres,  les 
papes,  qui  sont  ai)Ostoliques,  ne  doivent  i)as  s'en  mêler;  3°  que  le  concile  est 
supérieur  au  ])ape.  Pour  ap])uyer  cette  doctrine,  Cosnac  invoque  tous  les 
grands  noms  du  catholicisme  français,  saint  liernard,  Hugues  de  Paris, 
Richard  de  Saint-Victor,  et  nous  pensons,  pour  notre  part,  qu'il  est  facile 
d'en  établir  la  constante  filiation  à  travers  notre  histoire.  Au  XYii""  siècle,  le 
clergé  était  unanime  sur'ce  point;  mais  de  nos  joui's  une  réaction  très  vive 
s'est  opérée  dans  certains  es])rits,  et  dans  ce  débat,  aussi  bien  que  dans  les 
persécutions  qui  ont  suivi  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  ce  sont  les  laï- 
ques qui  se  sont  montrés  les  plus  excessifs  et  les  plus  ardeiis.  L(!s  pragmati- 
ques, la  déclaration  de  1682,  le  concordat  qui  les  confirme  et  les  couronne, 
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ne  sont^  aux  yeux  de  ces  défenseurs  attardés  des  théories  de  Grégoire  VU  sur 
la  suprématie  uuivcrselle  du  sainl-siégc,  que  des  hérésies  mitii^ées.  Aussi  la 
puljlication  des  Mémoires  de  Cosiiac  a-t-elle  donné  lieu  à  une  prise  d'armes 
de  l'opinion  ultra-catholique,  llii  journal  qui  s'en  est  fait  l'ori^ane  a  frémi  en 
voyant  se  dresser  devant  lui  le  fantôme  du  ^gallicanisme  dans  la  personne 
d'un  membre  de  l'assemblée  de  IfiS'i,  et  aussitôt,  pour  ruiner  la  doctrine,  il" 
s'est  mis  à  attaquer  l'homme  qui  la  défendit  si  vivement  dans  cette  assem- 
blée célèbre.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  évèque  contre  lequel,  malgré  quelques 
ambitions  mondaines,  ses  contemporains  n'ont  jamais  élevé  le  moindre  re^ 
proche,  il  faut  du  moins,  avant  d'en  venir  aux  accusations,  vérifier  les  faits, 
et  c'est  précisément  ce  qu'on  a  oublié  de  faire.  Ainsi  l'on  reproche  à  Daniel 
de  Cosnac  de  s'être  attaché  à  madame  d'Angleterre  uniquement  pour  s'a- 
vancer dans  les  faveurs  du  roi,  et  il  se  trouve  précisément  qu'à  l'époque  où 
le  prélat  appartint,  comme  on  le  disait  au  xvn*  siècle,  à  cette  princesse,  elle 
expiait,  par  une  disgrâce  complète,  le  désir  trop  vivement  manifesté  de  faire 
prendre  au  duc  d'Orléans,  son  époux,  une  attitude  digne  de  son  rang.  On 
reproche  encore  à  Daniel  de  Cosnac,  après  sa  promotion  à  l'archevêché  d'Aix, 
d'avoir  administré  son  diocèse  sans  être  préconisé,  et  on  insinue  que  ce  fait 
constitue  une  véritable  prévarication;  or,  il  se  trouve  que  l'archevêque  d'Aix' 
fut  préconisé  en  1693.  S'il  prit  possession  de  son  siège  avant  que  les  forma- 
lités de  la  préconisatiou  fussent  remplies,  il  agit  en  cela  comme  tous  les 
évêques  promus  à  la  même  époque,  qui  tous  administraient  leurs  diocèses, 
en  attendant  que  les  difficultés  qui  existaient  entre  la  cour  de  Rome  et  le 
gouvernement  français  fussent  aplanies.  Ceci  posé,  nous  ferons  encore  remar- 
quer que  ceux  qui  présentent  ce  fait  comme  une  prévarication  mettent  en 
cause  là  cour  de  Rome  elle-même,  puisqu'ils  lui  reprochent  implicitement 
d'avoir  reconnu  des  prélats  indignes,  et  nous  ajouterons  que  si  l'on  s'est 
trompé  sur  les  détails,  on  a  également  fait  fausse  route  en  ce  qui  touche  la 
principale  question,  car  si  l'on  s'était  donné  la  peine  d'étudier  le  gallicanisme 
du  xvn*"  siècle,  on  aurait  vu  que  cette  doctrine,  présentée  comme  un  corol- 
laire rationaliste  de  l'hérésie  et  une  négation  de  la  suprématie  religieuse  du 
souverain  pontife,  n'est  en  réalité  à  cette  date  qu'une  simple  question  de 
politique  internationale.  Quelque  peu  fondées  que  soient  les  attaques 
dont  nous  venons  de  parler,  elles  ont  eu  cependant  un  certain  écho;  mais 
nous  ne  doutons  pas  que  les  lecteurs  sérieux  qui  s'occuperont  des  Mémoires 
de  Cosnac,  au  heu  d'y  voir  un  sujet  de  scandale,  n'y  trouvent  qu'un  docu- 
ment historique  intéressant,  écrit  avec  une  sincérité  parfaite  par  un  homme 
qui  a  tenu  dignement  sa  place  dans  l'épiscopat.  Nous  ne  doutons  pas  non 
plus  que,  malgré  la  censure  du  parti  ultra-catholique,  ils  ne  sachent  gré  à 
W.  le  comte  Jules  de  Cosnac  d'avoir  mis  en  lumière,  en  l'éclairant  de  notes 
savantes  et  impartiales,  un  manuscrit  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  les 
amis  de  notre  iiistoire  nationale,  sans  compromettre  le  moins  du  monde  le 
clergé  du  xvii"'  siècle.  charles  louandre. 
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Homes  of  ameuican  Authors  (1).—Co  brillant  volume  contient  dos  notices 
sur  dix-sept  auteurs  célèbres  des  États-Unis,  la  descriiition  do  leurs  doniourrs 
et  des  paysages  au  soin  desquels  ils  vivent.  Un  volume,  qui  jtaraltra  iirocbai- 
nement,  complétera  cette  intéressante  série  de  bio;^rapliios  descriptives.  Dos 
gravures  d'après  des  dessins  esquissés  sur  les  lieux  mêmes,  à  deux  ou  trois 
exceptions  près,  reproduisent  les  charmantes  demeures  des  auteurs  améri- 
cains, avec  les  sites  et  les  paysages  environnans.  Les  portraits  des  écrivains 
sont  malheureusement  trop  peu  nombreux,  et  nous  faisons  des  vœux  pour 
qu'au  volume  suivant  ou  à  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  le  portrait 
de  chaque  auteur  accompagne  sa  biographie.  Puisqu'on  nous  montre  les 
palais  et  les  ermitages,  qu'on  nous  montre  donc  en  même  temps  les  grands 
seigneurs  et  les  solitaires  qui  les  habitent.  Une  coUection  de  portraits  complé- 
terait l'intérêt  du  livre  et  en  ferait  un  des  documens  les  plus  ])récieux  qu'on 
pût  se  procurera  l'avenir  pour  l'histoire  littéraire  contemporaine  do  l'Amé- 
rique. Ceux  que  contient  ce  volume  nous  font  vivement  regretter  qu'ils  ne 
soient  pas  plus  nombreux.  La  dignité  calme  de  M.  Everett,  la  physionomie 
charmante  et  heureuse  de  M.  Washington  Irving,  vraie  physionomie  de  di- 
lettante, où  respire  la  volupté  intellectuelle,  le  désir  d'admirer;  la  figure  un 
peu  sombre,  triste,  presque  mystérieuse  de  M.  Hawthorne,  expliquent  i)ar- 
fait(>mont  la  nature  du  talent  de  ces  écrivains.  Les  demeures  des  écrivains 
américains  sont  réellement  des  plus  agréables,  et  méritaient  bien  d'être 
reproduites  à  côté  des  portraits  de  leurs  propriétaires.  Ces  demeures,  à  l'ex- 
ception d'une  ou  deux,  de  celle  de  M.  Irving,  qui  a  un  caractère  oriental  où 
se  révèle  bien  l'admii-atcur  de  l'Alhandtra  et  de  l'Kspagne,  et  de  celle  de  Fe- 
nimore  Cooper,  qui  a  un  faux  air  de  bâtisse  romaine,  ont  toutes  le  même 
caractère,  une  élégance  et  un  bon  goût  rustique  :  on  dirait  les  demeures  de 
héros  d'idylles,  ou,  mieux  encore,  de  fermiers  lettrés  et  artistes.  Les  notices, 
rédigées  par  des  écrivains  célèbres  eux-mêmes,  parmi  lesquels  nous  citerons 
MM.  Curtis,  Bryant,  Rufus  Griswold,  amis  et  collègues  des  auteurs  dont  ils 
nous  entretiennent,  sont  faites  avec  talent  et  contiennent  des  détails  intéres- 
sans  et  quelquefois  précieux.  C'est  un  livre  qu'il  y  aura  lieu  de  rappeler 
plus  d'une  fois,  quand  on  parlera  de  la  littérature  de  l'Amérique;  l>ornons- 
uous  pour  aujourd'hui  à  féliciter  les  auteurs  américains  d'être  si  bien  logés. 

É.    MONTÉGUT. 


(1)  Un  vol.  in-go;  New-York,  George  Patnam,  1853. 
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III. 

LA  RÉNOVATION  PHILOSOrHIQUE  ET  RELIGIEUSE  DEPUIS   18o0.  ' 

I.  Syiilem  (1er  Wis.'ienschafl  [Syslèrrie  de  la  Science),  par  M.  Rosenkiaiiz;  i  vol.  Kocnigsborg,  1830. 
—  II.  Meiiie  Reform  dcr  Ucyelscheu  Philosophie  [Ma  Ré  forme  de  la  Philosophie  de  Ileyel),  par  le 
mOiue;  KoenigsLerg ,  1852.  —  111.  System  der  Elhik  {Système  de  l'Éthique),  par  M.  Hcimann 
Fichie;  I  vol.  Leipzig,  1850.  —  IV.  System  der  speculaliven  Ethik  {Sijstcme  de  l'Éthique  spccu- 
lalive)-  par  M.  Clialybasus;  2  vol  Leipzii;,  1850.  —  V.  Reliijiœse  Reden  iind  Betrachliinf/cii  fïir  dus 
deulsche  Volk,  roii  eiiicm  dentschen  Philosophcn  {Discours  et  Médilalions  relii/ieuses  adressés  à  la 
nation  allemande  par  un  philosophe  allemand),  i  vol.  Leipzig,  1830.  —  VI.  Christian  Maerklin, 
eiii  Lebens  uni  Charaklerbild  aus  der  Gegenwarl  (Christian  Maerklin,  Histoire  d'une  vie  cl  d'un 
caractère  de  ce  temps  ),  par  M.  David  Frédéric  Slrauss;  1  vol.  Maiinheim,  18ol. 


Après  la  crise  qu'elle  vient  de  traverser,  il  est  difficile  que  l'Allemagne 
s'intéresse  très  vivement  à  la  philosophie.  Cette  science  suljlime  et  toutes  les 
questions  religieuses  et  sociales  qui  en  dépendent  ne  trouvent  plus  aujour- 
d'hui que  des  auditeurs  indifTérens  ou  effrayés.  Voltaire,  dans  un  de  ses  dia- 
logues, s'écrie  avec  son  intrépidité  aventureuse  :  «  Puisque  vous  croyez  que 
le  partage  du  brave  homme  est  d'expliquer  librement  ses  pensées,  vous 
voulez  donc  qu'on  puisse  tout  inqtrimer  sur  le  gouvernement  et  sur  la  reli- 
gion? —  Qui  garde  le  silence  sur  ces  deux  objets,  qui  n'ose  regarder  fixement 
ces  deux  pôles  de  la  vie  humaine  n'est  qu'un  lâche.  »  On  est  tenté,  à  l'heure 
qu'il  est,  de  modifier  singulièrement  ces  paroles.  Ce  qui  nous  frappe  au  len- 
demain de  ces  révolutions  où  la  philosophie  a  été  compromise  par  tant  d'ex- 
cès, ce  n'est  pas  la  timidité  de  ceux  qui  se  taisent,  c'est  le  courage  et  la  foi 
de  ceux  qui  parlent.  Comment  poursuivre  des  travaux  que  tant  de  plumes 

(1)  Voyez,  dans  k'S  livraisons  du  1er  février  et  du  15  avril  1853,  le  Roman  et  la 
Poésie  en  Allemagne  depuis  1850. 
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inilignes  ont  décrédités?  Comment  s'adresser  encore  à  des  hommes  que  le 
nom  seul  de  philosophie  effraie  comme  une  menace?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
servir  silencieusement  le  culte  de  la  raison  et  attendre  pour  parler  une  occa- 
sion plus  favorable?  Entretenons  sans  bruit  le  feu  sacré;  un  jour  viendra, 
S(jyons-en  sûrs,  où  l'esprit  humain  redemandera  ce  qu'il  rejette  aujourd'hui; 
la  recherche  du  vrai  est  immoi'tellc.  Ainsi  raisonnent  sans  doute  bien  des 
esprits,  et  cette  réserve  se  comprend  aisément.  S'il  s'agissait  de  défendre  les 
droits  de  la  pensée  contre  ces  hommes  que  toute  lumière  irrite,  il  n'y  aurait, 
ajoutent-ils,  aucmi  moyen  de  garder  le  silence;  mais  non,  ce  n'est  pas  à  des 
ennemis  systématiques,  c'est  à  des  intelligences  justement  alarmées  que 
nous  avons  affaire.  Soumettre  à  une  étude  persévérante  les  dogmes  des 
sciences  morales  et  les  mille  problèmes  qui  s'y  rattachent,  n'est-ce  pas,  dans 
une  société  à  peine  rassise,  renouveler  les  secousses  de  la  veille?  L'ordre  se 
rétablit,  le  bruit  de  la  rue  est  apaisé,  la  démagogie  est  réduite  à  l'impuissance; 
pourquoi  remettre  en  circulation  les  idées  et  les  formules  dont  les  passions 
hier  encore  faisaient  un  si  terrible  usage?  —  De  telles  craintes  sont  puériles 
et  attestent  une  vue  bien  fausse  de  la  situation  présente.  La  meilleure  façon 
de  prouver  que  le  désordre  est  vaincu,  c'est  de  reprendre  les  nobles  études 
qui  sont  la  force  et  l'hoimeur  des  sociétés  prospères.  Le  mal  qu'une  science 
menteuse  a  fait,  la  vraie  science  peut  seule  le  guérir.  Des  prédicateurs  sans 
mission  avaient  endoctriné  les  peuples;  des  philosophes  indignes  de  ce  titre 
avaient  compromis  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  le  cœur  et  dans  l'intelh- 
gence  de  l'homme;  n'est-il  pas  toujours  temps  de  défendre  le  drapeau  de  la 
raison  et  de  rebâtir  en  quelque  sorte  une  forteresse  inexpugnable,  où  la 
vérité,  gardée  i>ar  des  esprits  convaincus,  ne  sera  plus  défigurée  par  les 
sophistes  et  portée  au  milieu  des  troubles  civils  comme  une  arme  incendiaire? 
Quand  le  calme  renaît,  cette  nécessité  est  plus  impérieuse  encore,  et  le  silence 
n'a  plus  d'excuse.  La  restauration  morale  que  nous  avons  déjà  signalée  dans 
le  domaine  de  l'art  ne  serait  qu'un  résultat  bien  précaire,  si  l'on  ne  voyait 
pas  le  môme  mouvement  transformer  aussi  les  sciences  philosophiques. 

L'Allemagne  a  compris  ainsi  ses  devoirs.  Malgré  le  discrédit  dont  Icsjeimes 
hégéliens  avaient  fra[>pé  les  spéculations  de  la  pensée  pure,  elle  est  revenue 
avec  réserve  sans  doute,  mais  avec  les  intentions  les  plus  loyales,  aux  travaux 
qui  ont  toujours  été  la  meilleure  préoccupation  de  son  esprit.  On  a  même  vu 
la  force  de  la  situation  opérer  naturellement  entre  les  faux  et  les  vrais  pliilo- 
sophes  une  séparation  décisive.  Ceux  qui  cherchaient  surtout  dans  les  pro- 
Llèmes  philosophiques  un  moyen  de  déchaîner  les  passions  ont  senti  que  le 
moment  ne  leur  était  pas  propice.  Les  autres,  animés  seulement  de  l'amour  du 
vrai,  sentant  d'ailleurs  combien  les  désordres  de  ces  derniers  temps  ont  fait  de 
ruines  qu'il  faut  réparer  et  répandu  de  préjugés  qu'il  faut  combattre,  se  sont 
mis  patiemment  à  l'œuvre.  Je  ne  dirai  pas  que  de  nouveaux  systèmes  aient 
été  construits  de  toutes  i)ièccs  :  Kant,  Fichte,  Schclling,  Hegel,  n'ont  pas  eu  de 
successeui-s;  mais  la  conscience  pidjlique  a  travaillé,  et  un  groupe,  sinon  une 
école  de  sages  et  ingénieux  écrivains  a  porté  ses  efforts  sur  tous  les  points 
menacés.  Ici,  ce  sont  des  disciples  de  Fichte  ou  de  Hegel  qui  modifient  dans 
un  sens  plus  pratique  les  doctrines  de  leurs  maîtres  et  s'appliquent  surtout  à 
fermer  toutes  les  brèches  par  où  un  esprit  anti-social  avait  pénétré  dans  ces 
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grandes  constructions;  là,  c'est  l'école  de  Ilerbart,  tenue  jusqu'ici  dans 
l'ombre  par  l'éclatante  domination  de  Hegel,  qui  retrouve  tout  à  coup  une 
juvénile  ardeur,  et,  profitant  de  la  déroute  des  hégéliens,  s'empare  du  pre- 
mier rang;  ailleurs  enfin,  et  des  difîérens  groupes  que  je  signale  celui-là 
n'est  pas  le  moins  intéressant,  ce  sont  de  libres  esprits  qui  ont  secoué  le  joug 
des  écoles,  qui  ont  renoncé  aux  l'orumles  pédantesqucs,  et  qui,  traitant  dans  le 
langage  de  tous  les  questions  où  nous  sommes  tous  engagés,  dissipent  loya- 
lement les  vieilles  ténèbres.  On  a  souvent  reproché  aux  métaphysiciens  alle- 
mands de  fuir  devant  la  critique,  comme  les  dieux  d'Homère,  devant  la  lance 
d'Ajax,  s'enfuyaient  dans  les  nuages.  Les  écrivains  dont  je  imrle,  au  risque 
de  s'attirer  le  dédain  des  pédans,  ont  résolu  de  converser  sur  la  philosopliie 
et  la  morale  dans  un  idiome  intelligible.  Soit  intention  mûrement  réflécliie, 
soit  simple  désir  d'être  lus,  ils  ont  pris  le  parti  d'être  clairs,  et  il  ne  paraît 
pas  que  cela  leur  ait  mal  réussi.  La  clarté,  dit  Vauvenargues,  est  la  bonne  foi 
des  philosophes.  La  clarté  est  plus  que  cela,  elle  est  leur  sauvegarde  à  eux- 
mêmes,  elle  leur  montre  le  droit  chemin,  et,  s'ils  s'égarent,  c'est  elle  qui  les 
ramène.  Tout  philosophe  qui  n'est  pas  en  même  temps  un  écrivain,  comme 
Aristote  et  Platon,  comme  Descartes  et  Leibnitz,  fût-il  d'ailleurs  un  penseur 
énergique,  on  ne  doit  l'étudier  qu'avec  défiance.  Les  métaphysiciens  alle- 
mands, depuis  ces  dernières  années,  aspirent  à  être  des  écrivains  ;  quand  il 
n'y  aurait  que  cette  seule  réforme  dans  la  littérature  philosophique  de  nos 
voisins,  elle  mériterait  d'être  signalée. 

Nous  avons  des  résultats  plus  graves  encore  à  mettre  en  lumière.  A  côté  de 
ces  réformes  philosophiques,  il  se  fait  aussi  une  sorte  de  rénovation  reli- 
gieuse. Bien  plus,  ce  double  travail  s'accomplit  souvent  par  les  mêmes  mains. 
L'ardent  Lessing,  il  y  a  un  siècle,  voyant  la  théologie  rationaliste  de  son 
temps  sacrifier  à  la  fois  et  les  mystères  du  christianisme  et  les  spéculations 
sublimes  de  la  raison,  accourut  subitement  au  secours  de  la  religion  afin  de 
défendre  la  philosophie  menacée.  Quelque  chose  de  semblable  se  reproduit 
sous  nos  yeux.  Toute  atteinte  aux  fondemens  du  christianisme  est  une 
atteinte  à  la  philosophie  elle-même.  Ce  qui  était  en  lutte  dans  ces  dernières 
années,  c'était  la  matière  et  l'esprit,  c'était  le  visible  et  l'invisible,  c'était  la 
théorie  de  Vbmnanenee,  comme  parlent  nos  voisins,  et  le  dogme  de  la  trans- 
cendance; c'était  enfin  le  matériaUsme  le  plus  grossier  qui  fut  jamais  et  la 
plus  simple  croyance  à  un  monde  supérieur  qui  éclaire  le  nôtre  et  le  gou- 
verne. Une  fois  les  choses  ainsi  poussées  à  l'extrême,  une  réaction  était  iné- 
vitable; elle  a  éclaté  presque  sur  tous  les  points.  11  n'est  pas  de  philosophe 
en  ce  moment  qui  ne  considère  le  sentiment  rehgieux  comme  le  foyer  de  la 
vie  spirituelle  et  qui  ne  cherche  à  raffernùr,  à  le  rectifier  parfois,  à  le  diriger 
enfin  selon  ses  vues,  pour  lui  confier  la  défense  de  ses  propres  doctrines.  De 
tels  efforts  méritent  une  scrupuleuse  attention,  il  ne  conviendrait  pas  d'ap- 
prouver avec  trop  de  confiance  un  mouvement  intellectuel  où  tant  d'intérêts 
si  graves  sont  engagés;  mais,  quelles  que  doivent  être  nos  conclusions,  nous 
pouvons  avouer  avec  quel  sentiment  de  joie  inespérée  nous  commençons 
l'étude  de  la  rénovation  philosophique  et  reUgieuse  de  l'Allemagne. 
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11  y  a  vingt-cinq  ans  à  peine,  l'influence  de  lleprel  était  toute-puissante  en 
Alleinaprne.  Par  l'exemple  de  sa  vie,  par  la  diprnité  morale  de  sa  personne, 
l'illustre  auteur  de  la  P/iénoiiuhiologie  de  l'esprit  suiipléait  admirablement  à 
tout  ce  qui  manque  à  ces  doctrines.  11  croyait  sinc»''remcnt,  et  bien  des  esprit? 
solides  étaient  persuadés  avec  lui,  qu'il  avait  concilié  à  jamais  le  christia- 
nisme et  la  philosophie.  Son  autorité  était  inunense  :  on  peut  dire  qu'il  jrou- 
vernait,  du  haut  de  sa  chaire  de  Berlin,  les  i)lus  beaux  domaines  de  la  pensée. 
Le  roi  de  Prusse,  rrédéric-(iuillaume  111,  considérait  ce  maître  austère  comme 
le  fondateur  d'une  doctrine  destinée  à  pacifier  les  intelligences  et  à  réformer 
le  siècle.  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  le  baron  d'Altcnsteinj 
était  son  ami  le  plus  dévoué.  Dans  toutes  les  universités  du  Nord,  c'étaient 
ses  disciples  qui  étaient  chargés  de  l'enseignement  supérieur,  et  tous  alors, 
attentifs  à  la  parole  du  chef,  tous  graves  et  enthousiastes,  semblaient  pré- 
parer, comme  disait  Hegel,  le  règne  de  l'esprit  et  couronner  le  christianisme 
allemand.  Or,  il  y  a  deux  ans,  un  des  écrivains  les  plus  recommandables  de 
cette  école,  celui  qui  la  représente  seul  aujourd'hui  dans  sa  gravité  pre- 
mière, celui  qui  en  maintient  ou  en  rectifie  les  principes  avec  le  plus  d'auto- 
rité, M.  Charles  Hosenkranz,  écrivait  ces  paroles  :  «  La  philosophie  do  Hegel, 
dites-vous,  exerce  encore  un  grand  empire?  Une  telle  assertion  a  de  quoi 
nous  sur])rcndre.  Le  fondateur  de  ce  système  est  mort  depuis  vingt  ans.  Son 
Mécène,  le  ministre  d'Altenstein,  l'a  suivi  dans  la  tombe  voilà  plus  de  dix 
ans  déjà.  Depuis  plus  de  dix  années  aussi,  son  plus  imposant  adversaire, 
Schelling,  enseigne  à  Berlin  sa  i)hilosoi)hie  positive.  Notre  école  ne  s'est  pas 
seulement  rractiouiiéc  en  plusieurs  jiartis,  ces  partis  eux-mêmes  sont  dissous, 
et  il  n'en  reste  plus  que  des  personnalités  isolées,  lesquelles  ont  si  peu  de 
rapport  les  unes  avec  les  autres,  qu'elles  semblent  toujours  prêtes  à  donner 
le  signal  d'une  guerre  de  tons  contre  tous.  Les  deux  recueils,  organes  de  l'an- 
cienne école  et  de  la  nouvelle,  sont  morts  et  ensevelis.  L'école  de  Herbart 
au  contraire,  gagne  chaque  jour  du  terrain,  et,  maîtresse  qu'elle  est  des 
journaux  de  Leipzig,  elle  j)Ousse  contre  nous  toute  la  jtresse  quotidienne  avec 
une  infatigaljle  ardeur.  Nous  sommes,  à  les  entendre,  des  ignorans,  des  spi- 
nozistes,  des  destructeurs  de  tout  ordre  moral.  Les  partisans  de  Krause  et  de 
Baader  nous  attaquent  dans  les  mêmes  termes;  pour  la  presse  catholique, 
noire  philosoi)hie  est  une  œuvre  anti-chrétienne,  une  œuvre  satanique,  et 
partout  où  l'ultramontanismc  gouverne,  il  destitue  les  professeurs  soupçon- 
nés d'attafhemcnt  au  système  de  Hegel.  Ouant  à  ceux  qui,  comme  llrici, 
Weisse,  Hermann  Fichte,  Maurice  Carrière,  doivent  tant  aux  idées  de  mon 
maître,  ce  sont  pour  nous  des  adversaires  plus  impitoyables  que  des  théo- 
logiens comme  Sfaudeimiaier  ou  Sengler,  comme  Cunlher  ou  Trcbisch, 
comme  Schaden  ou  liofmami.  » 

L'ouvrage  où  iM.  Uoseiikranz  e\lia](>  cctN»  pl;iinlt'  aiiièrc  porte  ce  titre  :  Ma 
Réforme  de  la  Philosophie  de  Hegel.  Ce  rai)prochement  est  exi»ressif  :  M.  Bo- 
senl<.ranz  lui-même  a  compris  qu'une  réforme  de  l'hégélianisme  était  indis- 
pensable. Son  dévouement  ne  l'a  pas  aveuglé,  il  a  vu  les  désordres  inouïs 
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dont  la  philosophie  hégélienne  a  été  roccasion  ou  le  prétexte,  et  il  a  compris 
qu'il  était  urgent  de  juâtifier  son  maître.  Je  ne  sais  si  M.  Rosenkranz  réus- 
sira; ce  dont  je  suis  bien  certain,  c'est  que  personne  mieux  que  lui  ne  pou- 
vait convenir  à  une  telle  entreprise.  Si  Pergatna  dextra  dcfendl  passent... 
Si  le  système  de  Hegel,  devenu  à  tort  ou  ù  raison  le  loyer  de  l'athéisme  et 
de  la  démagogie,  doit  reprendre  un  rang  glorieux  et  utile  parmi  les  grands 
travaux  de  l'esprit  humain;  si  la  génération  présente,  surmontant  le  dégoût 
qu'excitent  les  faux  hégéliens,  doit  profiter  encore  de  tout  ce  que  le  système 
du  maître  contient  de  vrai  et  de  fécond,  M.  Rosenkranz  était  naturellement 
appelé  au  rôle  qu'il  s'attribue  aujourd'hui.  M.  Rosenkranz  est  un  esprit  net 
et  ingénieux;  il  joint  à  la  science  ce  que  la  science  ne  donne  pas  toujours, 
un  sentiment  très  vif  de  la  réalité.  La  philosophie  n'a  jamais  été  sous  sa 
plume  l'art  de  combiner  avec  adresse  de  vides  abstractions  théologiques.  Il 
aime  les  libres  productions  de  l'intelligence,  et  il  comprend  à  merveille  le  jeu 
de  toutes  les  facultés  humaines.  On  a  de  lui  une  Histoire  générale  de  la  Poé- 
sie, une  Histoire  de  la  Poésie  allemande  au  moyen  âge,  et  une  excellente 
étude  intitulée  Goethe  et  ses  œuvres,  qui  attestent  la  force  et  la  souplesse  de 
son  talent.  Cette  souplesse  habile  et  ce  sentiment  de  la  vie,  il  les  a  portés 
dans  ses  travaux  métaphysiques.  Je  sais  qu'il  n'a  jamais  dédaigné  l'exposi- 
tion dogmatique  des  idées;  il  est  manifeste  cependant  que  l'histoire  a  ijour 
lui  un  singulier  attrait.  Sa  biograpliie  de  Hegel  et  ses  doctes  résumés  de 
Schelling  et  de  Kant  ont  acquis  en  Allemagne  une  légitime  autorité.  Avec 
toutes  ces  dispositions  précieuses,  on  ne  s'étonnera  pas  que  M.  Rosenkranz 
soit  demeuré  le  défenseur  dévoué  des  traditions  de  son  maître.  Porté  par  la 
droiture  naturelle  de  son  esprit  à  rectifier,  même  sans  le  savoir,  les  principes 
de  la  dialectique  hégélienne,  il  ne  lui  a  pas  été  difficile  d'échapper  aux  naïves 
alarmes  ou  aux  violences  fiévreuses  qui  ont  dissous  cette  grande  école.  Tan- 
dis que  de  nobles  et  tendres  âmes  comme  M.  Gœschel  faisaient  du  système 
de  Hegel  un  mysticisme  chrétien  et  en  venaient  peu  à  peu  à  supprimer  toute 
philosophie,  tandis  que  des  intelligences  désordonnées  comme  celles  des 
jeunes  hégéliens  prétendaient  au  contraire  tirer  de  la  doctrine  du  maître 
une  apothéose  insensée  du  genre  humain  d'oi^i  l'on  redescendait  vite  à  une 
démagogie  abjecte,  M.  Rosenkranz  demeurait  fidèle  à  un  spiritualisme  sé- 
rieux. Au  milieu  des  excitations  de  1848,  les  esprits  réputés  les  plus  graves 
de  l'école,  M.  Michelet  (le  Berlin)  par  exemple,  avaient  fini  par  suivre  le  dra- 
peau des  athées;  M.  Rosenkranz  déploya  dans  le  péril  des  qualités  nouvelles, 
et  on  le  vit  occuper  son  poste  avec  une  fidélité  courageuse.  Combien  son  rôle 
a  grandi  depuis  ce  jour-là  !  A  l'époque  où  l'école  hégélienne,  déjà  divisée, 
mais  puissante  encore,  formait  plusieurs  partis  comme  une  assemblée  déli- 
bérante; à  l'époque  où  il  y  avait  la  droite,  la  gauche,  le  centre,  sans  compter 
le  centre  gauche  et  le  centre  droit,  dans  cette  chambre  des  députés  que  régis- 
sait la  constitution  de  Hegel,  M.  Rosenkranz  était  le  chef  du  juste-milieu. 
Depuis  1848,  il  n'est  plus  le  leader  d'un  grand  parti,  il  n'est  plus  le  centre, 
il  est  à  lui  seul  l'école  de  Hegel  tout  entière.  Un  des  chefs  des  jeunes  hégé- 
liens, le  démagogue  Arnold  Ruge,  s'est  vanté  quelque  part  d'avoir  opéré  la 
dissolution  complète  de  la  philosophie  hégélienne;  il  oubliait  que  M.  Rosen- 
kranz était  là,  esprit  aussi  ferme  qu'élevé,  aussi  résolu  que  pénétrant,  et  il 
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se  flattait,  Dieu  merci,  d'une  orgueilleuse  illusion,  s'il  croyait  que  le  dernier 
mot  appartiendrait  aux  docteurs  éhontés  qui  proclamaient  au  nom  de  Hegel 
la  sauvage  divinité  du  moi.  Accablés  jiar  le  mépris  puljUc^,  les  jeunes  hégé- 
liens se  renient  les  uns  les  autres,  et  voilà  M.  Rosenkranz  qui  rassemble  en 
un  corps  de  doctrines  les  principes  modifiés  de  l'ancienne  école;  voilà  le  lévite 
fidèle  qid  essaie  de  relever  les  murailles  du  temple,  le  voilà  qui  chasse  les 
sophistes  et  lave  la  pierre  du  parvis  ! 

L'ouvrage  dans  lequel  M.  Rosenkranz  s'est  proposé  de  défendre  et  de  rec- 
tifier, s'il  y  a  heu,  la  philosophie  qu'il  aime,  est  intitulé  Système  de  la 
Science.  Publié  eu  1850,  ce  hvre  a  vivement  excité  l'attention,  et  la  polémique 
dont  il  a  été  l'objet  a  obhgé  l'autem'  à  le  compléter  l'année  dernière  dans 
l'écrit  que  je  signalais  tout  à  l'heure.  Le  Système  de  la  Science  et  le  curieux 
manil'este  qui  porte  ce  titre,  Ma  réforme  de  la  Philosophie  de  Hegel,  tels 
sont  les  deux  plaidoyers  que  M.  Rosenkranz  a  pubhés  pour  l'honneur  de  sa 
cause.  Bien  que  M.  Rosenkranz  soil  mie  intelligence  résolue,  il  était  impos- 
sible cependant  que  l'inspiration  du  livre  ne  révélât  pas  çà  et  là  une  tristesse 
trop  Justifiée  :  «  Je  ne  nierai  pas,  s'écrie-t-il  dans  la  préface  de  son  livre,  que 
le  spectacle  de  ces  deux  dernières  années  ne  m'ait  causé  maintes  fois  une 
affliction  profonde.  Un  antagonisme  terrible  partage  notre  temps  et  se  mani- 
feste en  d'incroyables  luttes.  Le  ténébreux  fantôme  que  je  voyais,  dans  le 
domaine  de  la  science  comme  dans  celui  de  la  réalité,  diriger  fixement  vers 
nous  ses  lèvres  pâles  et  ses  vides  paupières,  me  rappelait  le  disciple  de  Sa'is 
qu'a  chanté  notre  grand  Scliiller.  Des  jeunes  gens,  des  hommes  à  l'âme  pué- 
rile, téméraires  plutôt  que  hardis,  turbulcns  plutôt  qu'empressés,  animés 
d'un  violent  égoïsme  au  moment  où  ils  croient  faire  acte  de  piété,  s'élancent 
impétueusement  pour  soulever  le  voile  qui  cache  les  traits  de  la  déesse.  La 
foule  applaudit  comme  à  une  action  héroïque,  et  les  applaudissemcns  les 
enivrent;  mais  quand  ils  ont  accompli  leur  attentat,  la  déesse  outragée  les 
foudroie  tle  son  regard,  et  ils  tombent  évanouis.  Certes  de  tels  hommes  sont 
troi3  orgueilleux  pour  être  sincères;  nous  soupçonnons  pourtant  que  dans  le 
secret  de  leur  conscience,  ils  doivent  se  dire  comme  le  disciple  de. Scliiller  : 
«  Malheur  à  celui  qui  marche  à  la  vérité  par  la  voie  des  impies  !  jamais  la  vé- 
rité ne  réjuuira  son  âme.  »  M.  Rosenkranz  signale  surtout  avec  douleur  ces 
ardeurs  matérialistes  comprimées  aujourd'hui,  mais  dont  les  derniers  trou- 
bles ont  révélé  la  désastreuse  action,  et  qui  éclateront  un  jour  ou  l'autre.  11 
se  demande  si  l'on  peut  espérer  que  le  genre  humain  prenne  encore  intérêt 
à  la  science,  si  un  temps  ne  viendra  pas  où  le  souverain  bien  pour  l'homme 
sera  de  manger  dans  quelque  phalanstère.  «  Mais  laissons  là,  reprend-il,  ces 
désolantes  pensées!  11  y  a  des  heures  où  l'espèce  humaine  peut  se  croire  en 
proie  à  une  maladie  mortelle;  ce  n'est  là  toutefois  qu'une  phase  de  l'huma- 
nité, et  la  France,  l'Italie  et  r^Vllcmagne  ne  sont  pas  le  monde  entier.  »  Cette 
consolation  du  lihilosophe  est  singuhèrement  triste;  nous  n'avons  pas  assez 
de  stoïcisme  pour  nous  en  contenter.  JN'ous  aimons  mieux  croire  (jue  l'amour 
de  la  véiité  anime  encore  chez  nous  des  milliers  d'âmes  généreuses,  que  le 
culte  des  jouissances  grossièi'es  n'étouffera  pas  la  foi  spiritualiste.  J'en  atteste 
l'ouvrage  même  de  M.  Rosenkranz  et  le  succès  qui  l'a  couronné  en  Alle- 
magne :  non,  la  vieille  Lurope,  Dieu  merci,  n'est  pas  encore  obhgée  d'aban- 
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donner  à  des  races  plus  jeunes  la  mission  qu'elle  a  reçue;  l'heure  n'a  pas 
encore  sonné  oîi  il  faudra  la  placer  k  son  rang  dans  la  nécropole  de  l'histoire. 

Le  Système  de  la  science  est  un  résumé  des  principes  et  des  résultats  de  la 
philosophie  hégélienne  telle  que  l'entend  M.  Roscnkranz.  Or  ce  qu'on  avait 
e  plus  sévèrement  condamné  Jusqu'ici  dans  le  système  de  Hegel  a  disparu  de 
cette  exposition  habile.  Le  système  de  Hegel,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  rap- 
peler en  peu  de  mots,  présente  surtout  trois  grandes  évolutions  mystérieuses 
qui  donnent  le  secret  du  monde  entier.  L'infini  existe  avec  ses  propriétés 
mcrvedleuses,  mais  il  n'existe  d'abord  qu'en  puissance,  comme  on  dit  dans 
le  langage  de  l'école;  il  n'a  pas  encore  conscience  de  lui-même.  Pour  (ju'il 
acquière  cette  conscience,  il  faut  qu'il  sorte  de  ses  propres  liens  et  se  mani- 
feste au  dehors.  Il  se  manifeste,  et  par  cela  seul  voilà  le  ilni  qui  est  créé.  Mais 
'existence  du  fini  mérite-t-elle  vraiment  ce  nom,  tant  que  le  fini  ne  sait  pas 
quels  liens  l'attachent  indissolublement  à  cet  infini  dont  il  émane?  Qu'il  le 
sache  donc  ;  qu'il  rentre  dans  le  sein  sacré  de  la  vie,  qu'il  rapporte  à  cette 
puissance,  divine  sans  doute,  mais  confuse  et  enveloppée,  la  conscience  et  la 
personnahté  qui  lui  manquent  :  alors  la  raison  infinie  a  terminé  son  œuvre, 
et  le  mystère  du  monde  est  achevé  !  Réduit  à  ces  formules,  le  système  de  Hegel 
ressemble  à  quelque  cosmogonie  indieime.  Ce  sont  là  certainement  d'étranges 
hallucinations.  Cependant  dans  ce  cadre  fantastique,  dans  cette  construction 
sans  base  et  sans  réalité,  que  de  détails  ingénieux  et  profonds  !  que  de  vues 
originales  sur  la  marche  et  le  développement  de  l'esprit!  quel  sentiment  de 
la  vie  universelle!  Ce  Proclus  du  xix^  siècle,  qui  s'imagmait  interpréter  pliilo- 
sophiquement  la  reUgion  du  Christ  et  qui  en  sapait  la  base,  est  sorti  du  moins 
de  ces  abstractions  chimériques  pour  prendre  possession  du  monde  réel,  et 
il  a  éclairé  d'une  lumière  inattendue  l'histoire  logique  de  l'intelligence  hu- 
maine. M.  Rosenkranz  supprime  le  cadre  de  ce  grand  système,  et  n'en  con- 
serve que  les  détails.  Ce  passage  de  l'infini  au  fini  et  ce  retour  du  fini  à  l'in- 
fini, ce  dieu  qui  ne  se  connaît  pas  d'abord  et  qui  n'atteint  que  dans  l'esprit 
de  l'homme  la  conscience  claire  et  complète  de  son  être,  toute  cette  ontologie 
insensée  a  disparu.  L'auteur  admet  sans  doute  les  divisions  générales  adop- 
tées par  son  maître,  il  place  au  premier  rang  la  logique,  c'est-à-dire  l'étude 
de  l'éternelle  raison  considérée  en  soi;  il  passe  de  là  à  la  i^hilosophie  de  la 
nature,  et  arrive  enfin  à  la  pliilosophie  de  l'esprit,  oii  l'intelligence  de 
l'homme,  s'élevant  à  la  notion  absolue  du  beau,  du  vrai,  du  bien,  semble 
posséder  Dieu  même;  mais  du  moins,  en  reproduisant  ces  termes  qui  rap- 
pellent les  trois  évolutions  gigantesques  racontées  par  Hegel,  il  a  grand  soin 
de  soutenir  que  l'esprit  infini  est  un  esprit  personnel,  que  Dieu,  possédant 
toutes  les  perfections,  possède  avant  tout  la  perfection  de  la  connaissance, 
que  l'homme  enfin,  nature  essentiellement  dépendante,  est  séparé  par  un 
abîme  de  cet  absolu  qu'entrevoit  et  que  poursuit  éternellement  sa  raison. 

Le  défaut  capital  du  programme  tracé  par  "SX.  Rosenkranz,  c'est  qu'il  pré- 
tend embrasser  la  science  entière,  et  qu'à  côté  d'une  métaphysique  et  d'une 
psychologie  il  tente  l'explication  philosophique  de  toutes  les  puissances  de  la 
nature.  C'était  aussi  l'andaitiou  de  Hegel;  mais  toutes  les  parties  du  système 
chez  le  philosophe  de  Berlin  étaient  liées  ensemble  par  cette  évolution  de 
l'esprit  infini  que  M.  Rosenkranz  a  eu  raison  de  ne  pas  emprunter  à  son 
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maître.  Il  ne  reste  donc  chez  le  disciple  que  des  frairmens  Juxtaposés.  Com- 
ment passc-t-il  de  sa  Ioj,nque  à  la  pluiesopliie  de  la  nature  et  de  la  philoso- 
phie de  la  nature  à  la  philosophie  de  l'esprit?  Il  ne  le  dit  pas,  il  ne  peut  le 
dire,  et  le  lecteur  ne  saurait  voir  dans  cet  arrangement  de  son  édifice  qu'une 
fantaisie  arbitraire.  M.  Hosenkranz,  en  un  mot,  a  fait  trop  ou  trop  peu.  11 
devait  inoditier  plus  hardimeut  la  construction  de  He.irel,  ou  bien,  comme 
l'auteur  de  la  Pliénoménolofjie  de  l'esprit,  il  devait  chercher  la  chaîne  mysté- 
rieuse dont  les  anneaux  embrassent  le  monde.  Quand  ou  se  place  d'emblée, 
comme  Heirel,  au  sein  de  l'être  infini,  au  lieu  de  s'élever  régulièrement  du 
connu  à  l'inconnu  et  de  la  psychologie  à  Dieu,  on  se  condamne  aux  plus 
extravagantes  hypothèses.  M.  Rosenkranz  a  repoussé  les  hypothèses,  mais  il 
n'a  pas  eu  le  courage  de  combattre  en  face  les  préjugés  hautains  de  la  philo- 
sophie allemande,  et  de  revenir  à  la  vraie,  à  la  seule  méthode,  à  cette  mé- 
thode psychologique  fondée  il  y  a  deux  mille  ans  par  Socrate,  et  agrandie 
au  XVH*  siècle  par  le  génie  de  Descartes.  Il  n'y  a  que  deux  méthodes  en  pré- 
sence dans  la  philosophie  moderne:  cette  méthode  cartésienne  qui  aétjibli 
le  spiritualisme  sur  ses  bases  immortelles,  cette  méthode  qui  a  exercé  une  si 
noble  influence  sur  notre  grand  siècle,  qui  a  prêté  un  si  précieux  secours 
à  la  théologie  chrétienne,  que  Fénelon,  Malebranche,  Bossuet  lui-même,  ont 
si  magnifiquement  appliquée, — et  l'orgueilleuse  méthode  de  Hegel,  qui,  après 
s'être  flattée  de  conquérir  à  l'esprit  de  l'honune  de  plus  sublimes  domaines, 
l'a  rabaissé  en  fin  de  compte  au  grossier  délire  de  l'athéisme. 

Un  esprit  très  distingué,  M.  le  docteur  Wirth,  dans  un  recueil  qu'il  publie 
à  Stuttgart  sous  le  titre  d'Études  philosophiques,  a  donné  une  critique  appro- 
fondie de  l'ouvrage  de  M.  Rosenkranz,  et  il  lui  reproche  hautement  Jes  nom- 
breuses contradictions  de  son  système.  «  M.  Rosenkranz,  dit-il,  a  l'intention 
manifeste  de  réformer  le  système  de  Hegel,  mais  il  conserve  encore  bien  des 
principes  qui  rendent  sa  tentative  infructueuse.  »  M.  Wirth  devait  aller  plus 
loin  et  mieux  préciser  son  reproche.  Les  erreurs  de  M.  Rosenkranz  sont  toutes 
dans  la  méthode  hégélienne;  tant  que  les  disciples  du  philosophe  de  Berlin 
n'auront  pas  renoncé  à  leur  dédain  de  l'expérience,  tant  qu'ils  auront  la  pré- 
tention de  créer  de  toutes  pièces  une  ontologie  absolue  j)Our  embrasser  de  là 
le  système  entier  du  monde,  les  meilleures  intentions  ne  produiront  pas  de 
résultats.  Dans  sa  brochure  intitulée  Ma  Réfonne  de  la  Philosophie  de  Hegel, 
M.  Rosenkranz  répond  avec  vivacité  aux  objections  de  M.  Wirth;  il  repousse 
surtout  l'accusation  d'athéisme  si  souvent  adressée  à  son  maître;  Hegel,  as- 
surc-t-il,  croyait  à  la  personnalité  de  Dieu,  et  ce  premier  être  sans  conscience 
et  sans  volonté,  cette  substance  infinie  qui  a  besoin  de  se  manifester  dans 
ses  contraires  afin  d'arriver  à  se  coiniaître,  ce  germe  de  Dieu  qui  ne  tleurira  et 
ne  portera  ses  fruits  que  sur  le  théâtre  complet  de  l'univers,  ce  n'étaient  pour 
Hegel  que  de  simples  abstractions  nécessaires  à  l'infirmité  de  notre  esprit. 
A  la  bonne  heure!  mais  que  l'athéisme  fût  ou  non  dans  la  pensée  de  Hegel 
{et  je  veux  rester  i>t'rsuadé  qu'il  n'y  était  pas),  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il 
est  contenu  dans  le  système  général  du  philoso[»he,  et  que  le?,  jeunes  hégé- 
liens n'ont  pas  manqué  de  logique.  Tous  ces  docteurs  effrontés  qui  ont  pro- 
clamé la  divinité  de  l'homme  n'ont  rien  compris,  dites-vous,  à  la  véritable 
I>en?ée  du  maître;  soit  :  —  ils  n'ont  pas  été  fidèles  à  l'intention  secrète  de  Hegel, 
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mais,  cela  est  trop  évident,  ils  ont  été  fidèles  à  sa  méthode.  Que  cet  avertis- 
sement vous  éclaire.  Témoin  des  désordres  où  cette  lop:ique  infatuée  a  con- 
duit toute  une  école,  M.  Hosenkranz  serait  inexcusable  de  s'arrêter  à  moitié 
chemin.  Les  hommes  qu'il  combat  aujourd'hui,  les  faux  disciples,  les  faux 
savans,  les  insulteurs  de  la  déesse  de  Sais,  ont  suivi  docilement,  non  pas  la 
pensée  de  Hegel,  mais  les  procédés  de  sa  dialectique;  soyez  fidèles,  vous,  à 
cette  pensée  que  vous  avez  le  courage  de  revendiquer,  et  pour  cela  renoncez 
désormais  à  sa  méthode!  «  D'où  viennent  les  argumens  des  athées?  »  disait 
Descartes  dans  la  préface  de  ses  Méditations.  «  De  ce  que  l'on  feint  dans  Dieu 
des  affections  humaines,  ou  de  ce  qu'on  attribue  à  nos  esprits  tant  de  force 
et  de  sagesse  que  nous  avons  bien  la  prétention  de  vouloir  déterminer  et 
comprendre  ce  que  Dieu  peut  et  doit  faire.  »  11  semble,  en  vérité,  que  ces  pa- 
roles s'appliquent  à  la  moderne  philosophie  allemande.  Hegel  prétend  déter- 
miner ce  que  Dieu  peut  et  doit  faire;  il  débute  par  une  théodicée  a  priori,  et 
cette  théodicée  a  beau  répugner  à  toutes  les  notions  du  sens  intime,  à  toutes 
les  inductions  de  l'expérience,  il  la  proclame  comme  une  vérité  hors  de  doute, 
il  en  fait  la  base  de  tout  son  édifice;  or,  comme  c'est  la  fantaisie  métaphy- 
sique de  Hegel  qui  s'est  substituée  à  Dieu,  les  écoles  qui  S3  rattachent  à  lui 
finissent  aussi,  de  déduction  en  déduction,  par  se  substituer  à  l'essence  su- 
prême, et  cette  substitution  dès  lors  n'est  plus,  comme  chez  Hegel,  une  témé- 
rité de  méthode,  c'est  une  impiété  orgueilleuse  et  cynique  :  le  grave  Hegel 
est  remplacé  par  MM.  Feuerbach  et  Stirner.  «  De  sorte,  reprend  Descartes,  que 
tout  ce  qu'ils  disent  ne  nous  donnera  aucune  difficulté,  pourvu  seulement 
que  nous  nous  ressouvenions  que  nous  devons  considérer  nos  esprits  comme 
des  choses  finies  et  limitées,  et  Dieu  comme  un  être  infini  et  incompréhen- 
sible. »  Voilà  la  vérité,  voilà  la  solution  du  problème  Ce  Dieu  infini,  incom- 
préhensible, n'essayez  plus  de  le  connaître  à  priori;  élevez-vous  à  lui  par  le 
double  travail  de  l'observation  psychologique  et  de  la  raison;  en  d'autres 
termes,  renoncez  à  la  méthode  insensée  par  laquelle  vous  prétendez  être  plus 
qu'un  homme,  et  reprenez  courageusement  la  route  qu'avait  tracée  Descartes. 
M.  Hosenkranz  est  en  de  bonnes  tîonditions  pour  cela;  il  proclame  la  person- 
nahté  de  Dieu  sans  se  soucier  du  dédain  des  humanistes,  et  la  meilleure  par- 
tie de  son  livre  incontestablement,  c'est  la  psychologie.  La  prétendue  mé- 
thode ontologique  n'a  donné  que  trop  de  preuves  de  son  impuissance  ou  de 
son  délire;  il  est  temps  de  revenir  à  l'étude  de  l'âme  et  de  rentrer  dans  le 
domaine  de  la  vie.  11  s'en  faut  bien  que  le  spiritualisme  de  Descartes  ait  pro- 
duit tout  ce  qu'il  renferme;  portez-y  vos  richesses,  déployez-y  la  hardiesse 
désormais  contenue  de  l'esprit  allemand;  c'est  le  seul  moyen  de  faire  dispa- 
raître à  jamais  les  fantômes  sinistres  qui  vous  obsèdent  et  de  renouveler  le 
champ  de  la  science. 

L'exemple  est  donné  à  M.  Hosenkranz;  il  semble  qu'on  revienne  de  toutes 
parts  à  la  philosophie  de  Kant.  Kant  ou  Descartes,  le  point  de  départ  est  le 
même.  On  sait  que  l'illustre  maître  de  Kœnigsberg,  en  étudiant  les  facultés 
d>  l'intelligence,  avait  cru  découvrir  que  la  raison  ne  pouvait  nous  assurer 
la  connaissance  du  vrai.  Comme  un  moule  qui  donne  son  empreinte  à  la  ma- 
tière, l'esprit  impose  sa  forme  et  sa  marque  aux  objets  qu'il  conçoit,  et  nos 
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idée?,  bien  loin  de  représenter  les  choses,  en  sont  une  transficruration  conti- 
nuelle. Ce  scepticisme  étrange,  fondé  sur  les  antinomies  entre  lesquelles  Kant 
l'ait  osciller  notre  raison,  avait  conduit  peu  à  peu,  —  non  pas,  comme  oa 
pourrait  le  croire,  par  une  réaction  désespérée,  ma's  par  une  déduction  au- 
dacieuse et  subtile,  —  à  une  doctrine  al)Solument  contraire.  L'esprit  transfi- 
gure les  choses,  disait  Fichte  d'après  son  maître,  et,  s'avançant  d'un  pas  ré- 
solu dans  cette  voie,  il  concluait  que  le  monde  en  eiTet,  le  monde  moral 
comme  le  monde  matériel,  était  la  création  de  l'esprit  de  Thomme.  Kant  avait 
élevé  autour  du  moi  des  barrières  qu'il  croyait  infranchissables;  Fichte, 
par  une  dialectique  aventureuse,  identiliait  la  raison  de  l'homme  avec  la  rai- 
son impersonnelle  dont  la  lumière  le  guide,  et  toutes  les  barrières  de  Kant 
s'évanouissaient.  C'est  donc  le  scepticisme  de  Kant  qui  a  produit  ce  dogma- 
tisme hautain  où  s'est  réfugiée  l'ardente  métaphysique  des  Allemands,  et 
pour  vaincre  cet  idéalisme  extravagant  d'où  la  démagogie  athée  est  sortie, 
c'est  le  scepticisme  de  Kant  qu'il  faut  vaincre.  Déjà  un  des  adversaires  les  plus 
résolus  de  l'idéalisme,  le  contradicteur  le  plus  redoutable  de  Hegel,  le  philo- 
sophe Herbart  disait  pour  caractériser  son  propre  système  :  «  Je  suis  un  kan- 
tiste  réformé.  »  Le  rnot  est  spirituel  et  indique  une  intention  profonde.  Il  faut 
en  effet  revenir  à  Kant,  mais  avec  un  ferme  désir  de  le  réformer;  il  faut 
ramener  la  science  à  l'étude  psychologique,  mais  il  faut  triompher  de  cette 
critique  de  Kant,  dont  les  interdictions  et  lés  doutes  ont  poussé  l'imagination 
philosophique  de  l'Allemagne  à  tant  de  folles  entreprises.  Eh  bien  !  presque 
tous  les  philosophes  de  l'Allemagne,  tous  ceux  du  moins  qui  attirent  aujour- 
d'hui l'attention,  tous  ceux  qui  cherchent  à  sortir  d'une  situation  désastreuse, 
sont  des  kantistes  réformés.  Le  mouvement  dirigé  par  Herliart  n'a  pas  produit 
d'ouvrages  considérables.  Depuis  les  travaux  de  MM.  Hartenstein  et  Drobisch, 
c'est-à-dire  depuis  environ  une  quinzaine  d'années,  cette  école  n'a  guère  fait 
que  protester  dans  l'ombre;  elle  reprend  aujourd'hui  une  vie  inespérée.  Ce  ne 
sont  pas  d'éclatans  ouvrages  qu'elle  lait  paraître;  mais, — M.  Rosenkranz  nous 
le  disait  tout  à  l'heure,  — elle  a  son  centre  à  Leipzig,  elle  règne  dans  la  ca- 
pitale de  la  presse,  et,  maîtresse  d'une  grande  partie  des  journaux,  elle  fait 
une  rude  guerre  à  l'idéalisme.  La  philosophie  de  Herbart  (ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  l'apprécier)  contient  sans  doute  de  graves  erreurs  et  des  bizarreries 
étranges;  son  originalité  et  sa  force,  c'est  l'opposition  si  résolue  qu'elle  fait  aux 
extravagances  de  l'idéalisme.  Voilà  surtout  ce  qu'on  lui  emprunte.  On  ne  pro- 
nonce guère  le  nom  de  Herbart ,  mais  de  fermes  esprits  issus  de  différentes  écoles, 
des  disciples  de  Fichte,  de  Scheliing,  de  Hegel  lui-même,  ne  craignent  pas  de 
déclarer  comme  lui  qu'ils  sont  des  kantistes  réformés.  Ainsi  on  est  ramené 
invinciblement  au  jioint  où  Kant  avait  laissé  la  philosophie;  c'est  le  vrai 
point.  Les  systèmes  qui  ont  suivi  ne  sont  que  des  excursions  aventureuses, 
des  excursions  d'où  ou  avait  rapporté  çà  et  là  de  riches  trésors,  mais  qui  con- 
duisaient aux  abîmes.  La  génération  actuelle  a  compris  qu'il  importait  do 
rentrer  dans  les  grandes  voies  de  la  science.  Kant,  comme  Descartes,  avait 
pris  pour  point  de  départ  l'étude  de  la  raison;  seulement  son  mâle  et  subtil 
génie  avait  soulevé  une  objection  redoutjxble  qui  arrêtait  tous  les  elîorts  de 
la  pensée  métaphysique  :  la  chose  urgente,  à  l'heure  qu'il  est,  est  de  triom- 
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pher  de  cette  objection.  Et  coniinent  poiirra-t-on  écliapper  à  ce  cercle  fatal? 
Par  les  mystiques  élans  de  Fichtc?  par  le  panthéisme  de  Schellinj»-  et  de  He- 
gel? Non;  par  l'étude  sévère  de  la  réalité  :  toute  la  situation  est  là. 

Parmi  les  écrivains  qui  travaillent  à  la  solution  du  problème,  il  faut  citer  au 
premier  rang  M.  Chalybaeus,  M.  Hermann  Fichte  et  M.  Maurice  Carrière;  ils 
reviennent  tous  aux  faits  de  l'expérience,  à  Fétude  des  sentimcns  humains,  et 
sans  trop  se  préoccuper  de  ces  antinomies  de  Ivantqui  se  dressaient  na,<i:uère 
connne  un  épouvantait  sur  les  pas  des  penseurs,  ils  s'attachent  à  Fexamen 
de  la  réalité  et  de  la  vie.  Le  commencement  de  la  philosophie,  selon  Herbart, 
c'étaient  les  faits  de  Fexpérience,  mais  les  faits  de  l'expérience  contrôlés  et 
rectifiés  par  la  métaphysique.  Il  pensait  ainsi  réformer  Kant,  car  il  admet- 
tait avec  le  philosophe  de  Kœnigsberg  que  les  facultés  de  Fhomme  ne  don- 
naient pas  une  perception  exacte  et  complète  de  la  réalité;  seulement,  au  lieu 
de  croire,  comme  le  critique  de  la  raison,  que  la  vérité  fût  interdite  à  notre 
esprit,  il  attribuait  cà  une  réflexion  supérieure,  qu'il  appelait  métaphysique, 
le  droit  et  le  pouvoir  de  redresser  les  fausses  notions  de  l'expérience.  Il  s'en 
faut  que  cette  théorie  se  distingue  par  la  précision  et  la  netteté;  n'est-il  pas 
manifeste  cependant  que  cette  place  réservée  à  l'expérience  est  une  indication 
féconde?  C'était  un  des  principes  d'Herbart,  qu'il  fallait  additionner  tous  les 
faits,  toutes  les  notions  acquises,  avant  de  construire  la  science  philosophi- 
que; il  ajoutait  même  que  la  philosophie  de  la  religion  n'était  pas  encore 
possible,  Fhumanité  n'ayant  pas  jusqu'ici  une  expérience  suffisamment  lon- 
gue de  ses  destinées  religieuses.  Voilà  certes  une  bizarrerie  singulière,  comme 
il  y  en  a  en  si  grand  nombre  dans  l'incomplet  système  de  Herbart.  Cette  opi- 
nion révèle  pourtant  le  prix  que  ce  penseur  ingénieux  attachait  à  la  réalité 
et  la  crainte  qu'il  avait  des  excès  de  Fidéahsme.  L'école  qui  se  forme  au- 
jourd'hui éprouve  les  mêmes  défiances  et  s'entoure  des  mêmes  précautions  : 
c'est  là  un  excellent  signe.  M.  Hermann  Fichte,  M.  Chalybaeus  et  M.  Maurice 
Carrière  consacrent  toute  leur  attention  à  la  vie  religieuse  et  morale  du  genre 
humain. 

M.  Hermann  Fichte  est  le  lils  du  penseur  célèbre  qui,  pour  se  soustraire 
aux  antinomies  du  philosophe  de  Kœnigsberg,  a  fondé  l'idéalisme  le  plus 
audacieux  qui  fut  jamais.  On  n'échappe  aux  dangers  de  cet  idéalisme  que 
par  la  vigueur  naturelle  d'une  conscience  droite.  Fichte  était  une  nature 
austère.  Soit  qu'il  prît  son  point  d'appui,  comme  son  maître  Kant,  dans  un 
stoïcisme  héroïque,  soit  que  sur  la  fin  de  sa  carrière  il  puisât  sa  force  mo- 
rale dans  un  mysticisme  enthousiaste.  Fauteur  des  Discours  à  la  nation  alle- 
mande a  donné  pendant  toute  sa  vie  Fexemple  d'une  âme  droite  et  d'un 
grand  caractère.  Ces  nobles  traditions  paternelles  revivent  aujourd'hui  chez 
M.  Hermann  Fichte.  Occupe  d'abord  de  travaux  philologiques,  collaborateur 
habile  de  Boeckh  et  de  Buttinann,  M.  Hermann  Fichte  a  senti  bientôt  que  sa 
vraie  vocation  le  portait  vers  les  études  où  s'était  illustré  son  père.  Il  avait 
été  tour  à  tour  disciple  de  Schleiermacher  et  de  Schelling;  mais  de  secrètes 
prédilections,  qui  se  comprennent  aisément,  le  ramenaient  toujours  à  ces 
fortes  doctrines  jnoralcs  qui  avaient  été  la  préoccupation  de  Fillustre  Fichte. 
Un  des  meilleurs  travaux  de  M.  Hermann  Fichte,  c'est  la  belle  et  complète 
biographie  qu'il  a  consacrée  à  son  père.  Si  son  enseignement  à  Bonn  ne  se 
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distiiii^uait  pas  par  des  allures  très  précises,  on  y  remarquait  noanmoins, 
connue  une  inspiration  toujours  présente,  le  plus  vif  sentiment  de  ladiunitc 
de  l'homme.  Cette  inspiration  s'est  fortifiée  depuis  d848,  et  M.  Hermann 
Ficlitc  prend  aujourd'hui  une  des  meilleures  places  dans  ce  irroupe  d'écrivains 
qui  veulent  relever  la  science  avilie.  L'ouvraiie  que  M.  Hermann  Kichte  a  juj- 
blié  en  iHliO  est  intitulé  Éthique.  Le  premier  volume,  le  seul  qui  ait  paru, 
est  une  histoire  de  tous  les  systèmes  de  morale  qui  se  sont  produits  de- 
puis cent  ans.  C'est  depuis  cent  ans  en  effet,  c'est  depuis  le  mouvement  du 
xvni''  siècle  que  l'esprit  humain,  révolté  contre  le  christianisme,  a  été  inces- 
samment en  travail  d'une  loi  nouvelle.  Jamais  prétentions  plus  hautaines 
ne  se  sont  déployées  dans  le  domaine  de  l'esprit,  jamais  plus  d'affirmations 
contraires  n'ont  tenu  en  suspens  les  intelligences  déroutées.  On  n'avait  pas 
encore  résumé  dans  un  tahleau  d'ensemble  cette  étonnante  mêlée  philoso- 
phique; M.  Hermann  Fichte  a  entrepris  cette  tâche,  et  il  y  a  fait  preuve  d'une 
sagacité  remaïquahlc.  Les  métaphysici(>ns  allemands  depuis  Kant,  les  psy- 
chologues anglais  et  écossais,  les  publicistes  et  les  réformateurs  de  la  France, 
depuis  Montesquieu  et  Rousseau  jusqu'aux  écoles  contemj>oraines,  sont  ca- 
ractérisés par  M.  Hermann  Fichte  avec  précision  et  vigueur.  Ce  n'est  pas  une 
histoire  abstraite  de  la  philosophie,  c'est  une  histoire  vivante;  l'auteur  se 
préoccuiw  surtout  de  l'application  des  doctrines.  C'est  ainsi  qu'il  peut  réunir 
tant  de  doctrines  contraires  et  composer  une  œuvre  d'une  vigoureuse  unité. 
Sévère  pour  les  théories  dangereuses  et  pour  les  divagations  incohérentes, 
M.  Hermann  Fichte  ne  perd  jamais  de  vue  l'inspiration  pratique  de  son  travail; 
il  cherche  avant  toutes  choses  à  extraire  des  systèmes  des  maîtres  toutes  les 
vérités  durables.  L'Allemagne  s'est  longtemps  moquée  de  l'éclectisme,  c'est-à- 
dire  de  l'esprit  même  du  xix'^  siècle,  et  elle  a  afTecté  de  n'y  voir  qu'un  syncré- 
tisme sans  idéal;  elle  y  revient  aujourd'hui,  comprenant  entin  que  ces  orgueil- 
leux systèmes,  composés  tout  d'une  pièce,  ne  vaudront  jamais  les  vérités  len- 
lement  acquises  et  contrôlées  en  quelque  sorte  par  la  grande  épreuve  de  la  vie. 
Quelle  lumière  guidera  M.  Hermann  Fichte  dans  cette  confuse  mêlée  des  opi- 
nions? Tout  philosophe  éclectique  a  b(>soin  d'un  principe  supérieur;  l'idée  qui 
inspire  M.  Hermann  Fichte  est  excellente;  son  but,  il  le  déclare  sans  détour, 
c'est  le  perfectionnement  moral  du  genre  humain.  Toute  idée,  toute  doctrine 
qui  peut  contribuer  à  ce  résultat  doit  être  relevée  avec  honneur  et  séparée  des 
erreurs  qui  la  déparent.  C'est  ainsi  qu'il  revendique  la  belle  conception  du 
devoir  si  fortement  établie  par  le  philosophe  de  Kœnigsberg;  c'est  ainsi  qu'a- 
vec une  piété  touchante  et  une  impartialité  respectueuse,  il  juge  les  sublimes 
écrits  de  son  i^ère,  et  mainlient  comme  éternellement  acquises  tant  de  nobles 
théories  sur  la  destination  religieuse  et  scientilique  de  l'homme.  Partout,  dans 
tous  les  pays,  dans  toutes  les  écoles  dignes  de  ce  nom,  chez  M.  Stahl  et  M.  de 
Savigny  comme  chez  Kant  et  Fichte,  chez  Baadcr  et  Krause  comme  chez 
Schleiermaclier  et  Schoptuihauer,  chez  Dugald-Stewart  et  Heid  comme  chez 
Montesquieu  et  Uousseau,  il  cherche  et  il  est  heureux  de  trouver  des  principes 
qui  ont  contribué  à  l'éducation  morale  des  esi)rits.  Quand  l'intention  seule 
est  digne  d'éloges,  il  signale  la  bonne  volonté  du  penseur  et  soumet  ses  tra- 
vaux à  une  critique  résolue.  C'est  ainsi  que  les  écrits  de  l'école  mystique  et 
piétiste,  les  écrits  d'Adam  MùUer  et  de  M.  Stahl  trouvent  chez  lui  un  juge  à 
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la  fois  bienveillant  et  sévère.  La  France  a  souvent  opposé  les  travaux  psy- 
chologiques (les  Anglais  et  des  Ecossais  aux  ambitieuses  témérités  de  la  mé- 
taphysique allemande;  M.  Hennann  Ficlite  ne  craint  pas  de  condanmer  le 
dédain  de  ses  compatriotes  à  l'égard  de  l'école  écossaise,  et,  suivant  MM.  (Cou- 
sin et  Jouffroy,  il  marque  avec  uw  véritable  sympathie  la  ijlace  de  cette  sage 
école  dans  le  développement  du  xix""  siècle. 

Cette  belle  et  féconde  étude  n'est  que  le  préliminaire  du  système  moral  que 
nous  promet  M.  Hermann  Fichte.  Ce  système,  on  peut  l'entrevoir  déjà,  il  est 
écrit  dans  touslesjugemensde  l'auteur.  «  Depuis  un  siècle,  dit  M.  Fichte,  on 
s'est  attaché  surtout  à  la  conquête  des  droits  de  l'honnne,  et  on  a  pensé  que 
l'établissement  de  ces  droits  était  le  but  de  la  science.  Le  but,  c'est  le  perfec- 
tionnement moral  de  l'humanité,  et  les  droits  que  l'homme  réclame,  les  droits 
que  lui  ont  assurés  déjà  les  transformations  de  notre  siècle,  ne  doivent  être 
pour  lui  qu'un  moyen  de  marcher  plus  sûrement  à  ce  but.  Ce  n'est  pas  assez 
de  dire  :  «  Le  droit  est  corrélatif  au  devoir;  tout  droit  suppose  nécessairement 
un  devoir;  »  il  faut  établir  surtout  que  les  droits  nouvellement  acquis,  la  li- 
berté civile,  l'égalité  devant  la  loi,  en  un  mut  toutes  les  garanties  sociales, 
mdiquent  le  début  d'une  période  nouvelle  dans  ce  travail  de  perfectionne- 
ment, qui  est  la  suprême  loi  de  l'humanité.  Ce  sont  des  instrumens  meilleurs 
ce  sont  des  armes  plus  savantes  qu'on  lui  donne;  quel  usage  en  fera-t-elle? 
Voilà  ce  que  la  philosophie  morale  doit  lui  dire.  Tout  système  de  morale  so- 
ciale qui  ne  parle  à  l'homme  que  de  ses  droits  et  des  devoirs  corrélatifs  à  ces 
droits  ne  soupçonne  même  pas  les  conditions  du  problème.  » 

II  y  a,  ce  me  semble,  une  belle  inspiration,  une  ardeur  vraiment  originale 
dans  l'Ethique  de  M.  Hermann  Fichte.  l'ne  telle  préface  oblige  singulièrement 
celui  qui  l'a  écrite;  espérons  que  l'auteur  tiendra  toutes  ses  promesses.  Or,  au 
moment  où  M.  Fichte  établissait  ainsi  la  lui  du  j)erfcctionnemcnt  spirituel 
un  autre  écrivain  du  même  groupe,  M.  Henri-Maurice  Chalybaeus,  pubUait 
un  système  complet  de  morale  intitulé  :  Système  de  l'Éthique  spéculative,  ou 
Philosophie  de  la  famille,  de  l'état  et  de  la  vie  religieuse.  M.  Chalybfeus  s'é- 
tait fait  connaître,  il  y  a  dé;à  plusieurs  années,  par  une  opposition  habile  au 
panthéisme  de  Hegel;  son  Histoire  de  la  philosophie  allemaiide  depuis  haut 
attestait  une  intelligence  nette  et  résolue.  Dans  l'ouvrage  qu'il  donne  aujour- 
d'hui, il  ne  se  contente  pas  de  condamner  des  erreurs  assez  décriées  déjà  j^ar 
les  conséquences  qu'elles  ont  produites,  il  met  en  face  du  panthéisme  et  de 
l'idéalisme  absolu  une  doctrine  toute  pratique.  «  La  science!  disent  les  doc- 
teurs hégéliens,  le  système  de  la  science!  »  La  grande  affaire  del'honune,  à 
les  entendre,  ce  serait  le  savoir  universel  ;  quant  à  l'art  de  bien  vivre,  leur 
philosophie  ne  s'en  occupe  guère.  11  s'est  formé  dans  l'école  une  sorte  de  quié- 
tisme  intellectuel,  et  l'orgueil  ou  la  prétention  de  savoir  y  a  détruit  le  juste 
sentiment  de  la  vie.  Ce  quiétisme  a  eu  dans  l'Allemagne  d'aujoui'd'hui  les 
mômes  résultats  que  le  mysticisme  du  moyen  âge.  Une  fois  qu'ils  ont  senti 
!e  besoin  de  vivre,  et  qu'ils  sont  redescendus  sur  la  terre,  les  disciples,  dés- 
habitués de  toute  règle,  ont  embrassé  la  matière  avec  délire.  Les  écrivains 
dont  je  rassemble  ici  les  noms  sont  bien  décidés  à  faire  ce  que  lit  Socrate  il  v 
a  plus  de  deux  mille  ans,  lorsqu'il  obligea  la  philosophie  à  sortir  des  nuages 
et  qu'il  lui  apprit  à  marcher  au  miheu  des  honnnes.  M.  Chalybœus  a  lier- 
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reur  du  pédautisinc  :  «  Le  but  de  la  vie,  dit-il,  ce  n'est  pas  la  science,  c'est  la 
sagresse.  »  Ce  que  M.  Hennann  Ficlile  affirme  des  droits  politiques,  lesquels  ne 
sont  que  l'instrument  du  devoir,  M.  Chalybœus  l'affirme  aussi  de  la  science, 
chose  inutile,  chose  daii!iereuse,  si  elle  n'est  l'instrument  de  la  loi  morale  et 
la  préparation  d'une  existence  meilleure. 

La  science  allemande,  connne  on  voit,  rentre  ici  complètement  dans  les 
grandes  voies  de  l'école  française.  L'auteur  commence  par  établir  avec  force 
le  doume  delà  liberté.  Les  vieilles  objections  contre  le  libre  arbitre  de  l'homme 
ont  été  rajeunies  de  nos  jours;  le  panthéisme  et  le  matérialisme  du  xix*"  siècle 
ont  essayé  de  donner  une  forme  nouvelle  à  ces  sophismes  séculaires  :  il  faut 
poursuivre  l'erreur  sous  tous  ses  déguisemens,  il  faut  déchirer  tous  ses  mas- 
ques. De  ce  que  la  liberté  n'a  pas  de  place  dans  le  monde  qui  nous  porte  et 
nous  entoure,  on  a  conclu  que  nous  étions  soumis  nous-mêmes  à  cette  néces- 
sité qui  rèi?nesur  l'univers  matériel;  la  seule  loi,  dès  lors,  était  de  nous  aban- 
donner à  nos  instincts,  comme  la  matière  obéit  aux  lois  physiques,  et  les  fu- 
reurs révolutionnaires,  avec  leurs  concupiscences  sauvages,  étaient  tout  natu- 
reUemcnt  justifiées.  C'est  vraiment  la  honte  de  l'esprit  humain,  qu'il  faille 
toujours  recommencer  sur  nouveaux  frais  cette  démonstration  de  la  liberté. 
La  lil)erté  n'est  nulle  part,  dit  le  panthéiste,  un  mouvement  fatal  emporte  le 
monde  entier.  -—  «  Eh  !  pauwe  sophiste,  répond  M.  Chalybœus,  ne  vois-tu 
pas  que  si  tu  es  honnnc,  c'est  précisément  parce  que,  seul  dans  le  monde  créé, 
tu  possèdes  ce  pouvoir  de  résister  à  la  nécessité  et  de  régler  toi-même  tes  ac- 
tions? Quoi  !  parce  que  la  liberté  n'est  pas  partout,  tu  ne  sais  pas  la  recon- 
naître? Eh!  que  dirais-tu  du  savant  qui  nierait  l'existence  de  l'aimant,  parce 
que  l'aimant  n'attire  ni  le  plomb  ni  Tétain,  mais  seulement  le  fer?  Que  di- 
rais-tu du  physicien  qui  nierait  la  lumière,  parce  que  la  lumière  ne  traverse 
pas  les  corps  opaques?  Tu  prononces  de  grands  mots,  l'unité  de  la  science, 
l'unité  du  cosmos,  et  un  écolier  te  ferait  la  leçon  !»  — 11  est  triste,  encore  une 
fois,  qu'il  faille  établir  sans  cesse  des  vérités  si  simples;  mais  enfin  la  dé- 
monstration était  nécessaire,  et  M.  Chalybœus  y  a  consacré  d'excellentes 
pages.  Cette  démonstration  de  la  liberté  morale  était  d'autant  plus  urgente, 
que  le  hardi  penseur,  soutenu  par  son  enthousiasme  et  ses  intentions  géné- 
reuses, va  ouvrir  à  l'àme  de  vagues  domaines  où  le  dogme  de  la  personnalité 
pourrait  bien  être  mis  en  péril.  Préoccupé  avant  tout  do  l'influence  pratique, 
M.  Chalybœus  a  bien  soin  de  rattacher  l'homme,  dès  le  début  de  sa  théorie, 
à  la  famille  dont  il  est  membre;  le  fond  de  la  volonté,  c'est  l'amour,  et  la  no- 
tion de  la  liberté  morale  est  indissolublement  liée  à  la  notion  de  la  solidarité 
humaine;  mais  cet  amour,  dans  les  pages  inii)rudentes  de  M.  Chalybœus,  a 
parfois  des  ravissemens  où  il  est  dangereux  de  le  suivre.  L'esprit  de  l'homme^ 
à  l'entendre,  n'est  pas  seulement  le  membre  d'une  conmiunauté  innnensc  qui 
accomplit  sous  la  main  de  Dieu  ses  destinées  infinies;  il  n'a  pas  seulement 
des  rapports  nécessaires  avec  le  genre  humain,  qui  le  soutient  en  quelqiB 
sorte,  et  avec  ce  Dieu  partout  présent  qui  lappelle  :  il  faut  qu'il  vive  de  la  vie 
universelle,  il  faut  que  la  nature,  l'humanité  et  Dieu  se  reflètent  sans  cesîc 
dans  son  microcosme,  et  qu'à  chaque  instant  de  la  durée  il  porte  toute  l'éter- 
nité dans  son  cœur.  A  ces  vagues  et  séduisantes  fornudes,  M.  Chalybai'us  ne 
craint  pas  d'ajouter  des  paroles  plus  téméraires  encore  :  «  Le  Stiint-Espiif, 
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dit-il,  habite  en  nous,  et  nous  apprend  que  nous  sommes  une  même  sub- 
stance avec  Dieu.  Nous  ne  nous  perdons  pas  pour  cela  dans  ral)îine  de  l'inlini, 
nous  ne  nous  confondons  pas  avec  la  Divinité;  c'est  notre  conscience  qui  sai- 
sit la  notion  de  V immanence  de  Dieu  en  nous,  et  qui  jouit  dès  ici-bas  des  cé- 
lestes béatitudes.  »  ^I.  Chalykcus,  on  le  voit  par  ce  passage,  ne  craint  pas  de 
se  contredire.  Après  avoir  recherché  avec  ardeur  ce  que  Bossuet  appelle  si 
bien  défausses  sublimités,  il  est  obligé  d'atténuer  ces  formules  au  point  de 
ne  plus  laisser  dans  l'esprit  aucune  pensée  intelligible.  Ainsi  est  faite  l'ima- 
gination philosophique  des  Allemands;  ceux-là  même  qui  se  séparent  le  plus 
sincèrement  du  j^an théisme  ne  peuvent  renoncer  aux  séductions  de  l'abîme. 
Ce  que  l'Allemagne  appelle  la  transcendance,  c'est  l'idée  d'un  Dieu  extérieur 
et  supérieur  à  l'homme,  d'un  Dieu  personnel,  d'un  Dieu  vivant,  comme  Yim- 
manence  représente  l'idée  du  Dieu  de  Spinoza  et  de  Hegel.  Eh  bien!  la  doc- 
trine de  la  transcendance  (j'emploie  le  terme  consacré)  est  tellement  antijta- 
thique  au  génie  allemand,  ce  système  est  tellement  décrié,  ce  mot  même  est 
si  bien  considéré  comme  une  insulte,  que  M.  Chalybaeus  est  entraîné  à  re- 
vendiquer le  système  contraire.  Il  attaque  expressément  le  panthéisme,  et  il 
arbore  le  drapeau  de  r/mmanence/ Rassurons-nous  cependant:  M.  Chalybaeus 
a  établi  avec  force  le  dogme  de  la  liberté  morale,  il  croit  à  la  personnalité  de 
Dieu  et  à  la  conscience  de  l'homme;  ces  brillantes  fusées  de  mysticisme  sont 
un  tribut  payé  aux  vieilles  erreurs  dont  l'Allemagne  aura  tant  de  peine  à  se 
débarrasser  complètement. 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  dans  ses  curieuses  études  sur  la  famille,  l'état  et 
la  religion.  Ces  antiques  problèmes  de  la  morale  sociale  et  religieuse  son 
rajeunis  chez  M.  Chalybœus  par  l'esprit  le  plus  ingénieux  et  les  plus  char- 
mantes richesses  de  détail.  On  ne  traite  ordinairement  ces  grands  sujets  que 
comme  des  vérités  abstraites;  M.  Chalybaeus  se  place  au  sein  même  de  la  vie; 
il  fait  l'éducation  de  l'homme  avec  une  paternelle  tendresse,  il  le  conduit 
d'un  âge  à  l'autre  et  lui  ouvre  à  chaque  période  un  domaine  nouveau  du 
royaume  de  l'amour.  Toutefois,  que  M.  Chalybœus  me  permette  de  le  lui 
dire,  malgré  le  désir  qu'il  a  de  fonder  la  science  sur  la  réalité,  son  système 
est  plus  souvent  un  tableau  d'imagination  qu'un  manuel  de  moralité  pra- 
tique. Je  ne  lui  objecterai  pas  qu'un  Pascal  serait  saisi  d'efîpoi  en  voyant  sa 
confiance  dans  la  bonté  native  de  l'homme,  et  que  Montaigne  applaudirait 
à  ses  gracieux  chapitres  sur  la  musique  et  la  danse  :  je  lui  dirai  simplement 
qu'il  a  écrit  en  maints  endroits  le  poème  d'une  humanité  jibis  privilégiée 
que  la  nôtre.  Le  christianisme  qu'il  invoque  sans  cesse  en  de  si  nobles  pa- 
roles, le  christianisme  qui  est  pour  lui  la  solution  de  toutes  les  difficultés,  la 
conclusion  et  la  synthèse  supérieure  de  tous  les  systèmes  qui  se  sont  disputé 
le  cœur  de  l'homme,  ce  n'est  pas  encore,  il  faut  qu'il  le  sache,  le  christia- 
nisme complet,  ce  n'est  pas  ce  conseiller  vigilant  et  austère  qui  coimaît  si 
bien  les  misères  de  notre  nature.  Si  M.  Chalybapus  n'a  voulu  que  nous  mon- 
trer l'idéale  figure  du  genre  humain,  comme  semblerait  l'indiquer  le  titre  de 
son  ouvrage.  Éthique  spéculatii^e,  il  a  réalisé  son  plan  avec  une  rare  éléva- 
tion et  une  grâce  attrayante.  S'il  a  prétendu  au  contraire,  comme  cela  ré- 
sulte de  maintes  affirmations  de  son  livre,  subordonner  la  théorie  à  la  pra- 
tique et  la  science  à  la  sagesse,  il  n'a  pas  pris  garde  aux  imprudences  de  ses 
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paroles.  Nobles  imprudences  après  tout,  et  qui  s'expliquent  assez  par  le  désir  de 
consoler  les  âmes  affligées!  Après  tous  les  dévergondages  de  nos  jours,  après 
les  efforts  qu'a  faits  une  soi)histique  éhontée  pour  déchaîner  eu  nous  la  bêle 
féroce,  comment  ne  i)as  prendre  i)laisir  à  voir  la  vie  morale  du  genre  humain 
glorilice  avec  coutiance  en  d'idéales  peintures? 

Le  mouvement  signalé  par  les  réformes  de  M.  Rosenkranz,  par  les  théories 
morales  de  MM.  H.  Fichte  et  Chalybœus,  se  développe  de  jour  en  jour  avec 
une  activité  croissante.  M.  H.  Fichte  dirigeait  autrefois  un  recueil  ])hiloso- 
pliiquc  qui  avait  disparu  dans  la  tourmente  de  1848;  ce  recueil  vient  de  repa- 
raître, et  ses  premiers  numéros  attestent  le  zèle  du  groupe  sérieux  que  je  ras- 
semble ici.  Ce  n'est  pas  M.  Fichte  tout  seul  qui  préside  à  l'enfreprise;  il  s'est 
associé  deux  esprits  fort  distingués,  M.  Ulrici  et  M.  Wirth.  M.  Llrici  est  un  de 
ces  écrivains  judicieux  qui  se  sont  mis  naturellement  en  garde  contre  le  dan- 
ger des  vides  abstractions  par  l'étude  de  l'homme  tout  entier.  Nous  avons 
déjà  dit,  à  i)ropos  de  M.  Rosenkranz,  combien  la  pratique  des  travaux  litté- 
l'aires  avait  rendu  de  services  à  la  philosoi)hie;  M.  Llrici  a  mené  de  front 
l'histoire  de  l'art  et  les  recherches  mélaphysiques.  En  même  temi)s  qu'il  atta- 
quait les  prétentions  de  l'idéalisme  [du  Principe  et  de  la  Méthode  de  la  phi- 
losophie hégélienne.  Halle  1841),  il  publiait  un  remarquable  tableau  de  la 
jwésie  grecque,  et  des  études  sur  Shakspeare  qui  étaient,  sans  contredit,  avant 
rimi)ortant  ouvrage  de  M.  (iervlnus,  le  meilleur  travail  que  l'Allemagne 
possédât  sur  le  grand  poète  anglais.  M.  le  docteur  Wirth,  celui-là  mémo  que 
nous  avons  vu  critiquer  sévèrement  le  système  de  M.  Rosenkranz  et  obtenir 
de  lui  d'intéressantes  explications,  s'est  attaché  dans  tous  ses  écrits  à  reven- 
diquer la  personnalité  de  l'homme  contre  le  panthéisme  de  Hegel.  On  s'ap:T- 
çoit  aisément  que  M.  Wirth  a  étudié  Leibnilz  avec  amour,  et,  en  s'mspirant 
de  ce  mâle  penseur,  qui  pourrait  donner  tant  de  leçons  à  l'Allemagne  d'au- 
jourd'hui, il  a  fourni  une  indication  qui,  je  l'espère,  ne  demeurera  pas  sté- 
rile. Ces  deux  hommes  étaient  les  collaborateurs  naturels  de  M.  H.  Fichte; 
une  même  inspiration  les  anime.  On  ne  saurait  affirmer  qu'ils  soient  d'ac- 
cord sur  tous  les  points;  ce  sont  des  esprits  qui  cherchent,  mais  ils  cherchent 
du  moins  sur  un  terrain  qui  le  jr  est  commun  à  tous  trois;  ils  proclament  un 
Dieu  personnel,  un  Dieu  libre,  un  Dieu  vivant,  et  ils  veulent  i»rotéger  contre 
les  sophistes  la  dignité  morale  de  l'homme. 

L'entreprise  de  MM.  H.  Fichte,  Ulrici  et  Wirth  excite  en  ce  moment  une 
vive  attention  en  Allemagne.  Or,  ce  qu'on  aime  surtout  dans  ce  recueil,  c'est 
précisément  ce  que  je  suis  obligé  d'y  blâmer,  je  veux  dire  une  bienveillance 
excessive  et  disposée  à  tout  admettre.  Le  recueil  de  M.  Fichte,  dans  sa  première 
période,  était  l'organe  timide  d'une  école,  mais  cette  école  était  assez  bien 
définie;  depuis  que  sou  ambition  est  devenue  plus  haute,  il  a  perdu,  jmr  une 
C(jntradiction  étrange,  la  sévérité  d'allures  qui  devrait  être  son  premier  de- 
voir. Le  danger  des  systèmes  exclusifs,  disent  d'excellens  esprits,  a  été  clai- 
rement dévoilé,  et  l'iufatuatidu  itbilosopbique  a  été  poussée  à  ses  dernières 
limites;  n'est-ce  ijas  un  bon  symi>tôme  qu'une  association  d'intelligences 
libres  et  sincères  cherchant  la  vérité  dans  toutes  les  roules  de  la  science?  Un 
penseur  distingué  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure,  M.  Fortlage,  disai 
tout  récemment  à  ce  propos  :  «  Les  écoles  exclusives  sont  comme  la  cellulf 
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d'une  prison,  où  l'imagination  s'exalte  et  tourne  à  la  folie.  En  lisant  le  re- 
cueil de  M.  H.  Ficlite,  nous  sommes  dans  une  capitale  et  nous  allons  d'un  quar- 
tier à  l'autre,  étudiant  l'activité  humaine  sous  ses  aspects  multipliés.  »  11  y 
a,  ce  me  semble,  une  singuli'M'e  imprudence  dans  ces  paroles.  Sans  doute,  les 
bases  d'une  doctrine  une  l'ois  bien  établies,  il  est  permis  d'appeler  à  soi  tous 
les  esprits  sérieux,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  procédés  particuliers  de  leurs 
méthodes.  Prenez  garde  toutefois  :  si  l'infatualion  philosophique  est  un  pé- 
ril, il  faut  se  délier  aussi  d'une  complaisance  banale.  Les  réformes  sérieuses 
se  font  par  des  principes  nettement  arrêtés  et  vigoureusement  défendus.  Que 
veut  M.  Fichte?  Quel  but  poursuivent  MM.  Wirth  et  l  Irici?  Ils  veulent,  si  je 
ne  m'exagère  pas  leurs  intentions,  relever  le  drapeau  de  la  vraie  philosoi)hie, 
établir  les  premiers  principes,  les  principes  sauveurs,  la  hberté  de  Dieu  et  la 
liberté  de  l'homme;  ils  veulent  arracher  l'Allemagne  à  l'obsession  du  pan- 
théisme et  faire  rentrer  dans  le  néant  la  bande  noire  des  athées.  Qu'ils  le  veuil- 
lent donc  avec  une  fermeté  plus  résolue.  Les  préjugés  sont  encore  bien  puis- 
sans  en  Allemagne;  il  y  a  bien  des  écrivains  qui  craignent  de  passer  pour  des 
intelligences  timides  et  rétrogrades,  s'ils  ne  proclament  pas  V immanence  de 
Dieu  dans  le  monde.  Nous  avons  vu  tout  à  l'heure  M.  Chalybœus  associer  aux 
doctrines  les  plus  généreuses  ces  vieilles  formules  d'une  école  qu'il  maudit. 
Combien  d'âmes  qui  renient  ainsi  leur  Dieu,  et  que  le  troisième  chant  du  coq 
ne  rappelle  pas  à  elles-mêmes  !  Il  faudrait  un  maître  résolu,  un  Descartes,  un 
Leibnitz,  jiour  rallier  ces  disciples  i)usillanimes.  Que  des  i)hilosophes  issus 
d'écoles  différentes  se  réunissent  sur  le  terrain  de  M.  Hermann  Fichte  et  met- 
tent en  commun  leurs  efforts,  rien  de  mieux  assurément;  que  M.  Drobisch  y 
défende  le  système  de  Herbart  contre  M.  Trendelenburg,  professeur  à  l'uni- 
versité de  Berlin,  il  n'y  a  rien  là  qui  nuise  à  l'unité  de  ce  groupe;  mais  com- 
ment comprendre  que  M.  Michelet  (de  Berlin)  puisse,  à  côté  de  M.  Hermann 
Fichte,  à  côté  de  M.  Wirth,  attaquer,  comme  une  croyance  puérile,  le  dogme 
d'un  Dieu  personnel  et  libre?  «  Nous  parcourons,  dit  M.  Fortlage,  la  grande 
ville  de  la  science,  et  nous  allons  d'un  quartier  à  l'autre  pour  y  suivre  le  ta- 
bleau varié  de  la  vie.  »  Il  est  des  quartiers  où  M.  Fichte  fera  bien  de  ne  pas 
nous  conduire;  sinon,  au  lieu  de  diriger  un  mouvement  salutaire,  il  ne  sera 
que  le  représentant  d'un  dilettantisme  frivole,  et  cette  réforme  dont  il  com- 
prend l'urgence,  cette  réforme  qu'il  est  si  digne  de  diriger,  que  l'Allema- 
gne appelle  du  fond  de  sa  détresse,  ne  devra  plus  compter  sur  ses  travaux. 

IL 

Il  y  a  une  branche  de  la  philosophie  qui  ne  fleurit  guère  eu  France,  c'est 
la  philosophie  religieuse.  Depuis  que  Descartes  a  séparé  le  domaine  de  la 
raison  du  domaine  de  la  foi,  la  philosophie  proprement  dite  s'est  presque 
toujours  abstenue  d'étudier  l's  hautes  questions  théologiques.  Ces  hardiesses 
de  la  pensée  n'ont  été  possibles  chez  nous  qu'aux  époques  de  foi  positive 
et  ardente,  et  les  témérités  des  docteurs  de  la  scholastique  forment  un  sin- 
gulier contraste  avec  l''.  circonspection  de  la  science  moderne.  Un  Jour  vien- 
dra-t-il  où  l'ordre  des  \trités  naturelles  et  l'ordre  des  vérités  surnaturelles 
seront  considérés  comme  les  deux  parties  d'un  même  domaine?  Verrons-nous 
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le  temps  où  l'intelligerice  humaine,  s'élevant  de  l'expérience  à  la  spéculation 
la  plus  pure  et  des  clartés  de  la  raison  aux  mystères  de  la  foi,  pourra  entre- 
voir dans  son  ensemble  l'immensité  du  monde  spirituel?  Serons-nous  un  jour 
autorisés  à  dire  avec  Scot  Érigène  :  «  La  vraie  religion  est  la  vraie  philoso- 
phie; la  vraie  philosophie  est  la  vraie  religion?  »  Et  nous  scra-t-il  permis  de 
répéter  sans  péril  ces  audacieuses  paroles  de  saint  Thomas  d'Aquin  :  «  Tout 
ce  qui  est  contraire  aux  principes  naturels  de  la  raison  est  contraire  à  la 
divine  sagesse?»  M.  Joseph  de  Maistre,  dans  un  de  ces  rapides  éclairs  qui 
sillonnent  ses  ouvrages,  manifeste  éloqucmment  cet  espoir,  quand  il  Y)arle 
«  de  l'aftinité  naturelle  de  la  religion  et  de  la  science,  »  et  qu'il  s'écrie  :  «  Tout 
annonce  je  ne  sais  quelle  grande  unité  vers  laquelle  nous  marchons  à  grands 
pas.  »  C'est  là  sans  doute  une  sublime  espérance,  et  lors  même  qu'elle  ne 
devrait  pas  se  réaliser,  elle  restera  toujours  comme  un  idéal  pour  provoquer 
les  efForts  du  genre  humain.  A  supposer  même  que  la  jouissance  de  cette 
grande  unité  à  la  fois  scientifique  et  religieuse  fût  réservée  à  une  civilisa- 
tion plus  haute,  il  faudrait  reconnaître  que  la  sévère  réforme  accomplie  par 
Descartes  était  indispensable  à  cette  magnifique  évolution  de  la  pensée.  Le 
moyen  âge  aspirait  uiutilement  à  ces  splendeurs  du  monde  invisible,  parce 
qu'il  méconnaissait  la  véritable  méthode;  il  a  eu  une  merveilleuse  vision  de 
ce  futur  édifice  de  la  science,  mais  l'édifice  qu'il  construisait  lui-même  n'a- 
vait pas  une  base  scientifique  soUdement  établie,  et  tout  s'écroula  au  premier 
choc.  Cette  base.  Descartes  l'a  donnée:  c'est  la  pensée,  c'est  l'esprit,  c'est  l'àuie. 
L'œuvre  de  Descartes  était  incomplète  assurément,  car  l'auteur  du  Discours 
de  la  Méthode  s'était  appliqué  surtout  à  étabhr  certains  points  essentiels, 
l'existence  de  Dieu,  l'existence  et  la  spiritualité  de  l'âme,  et  le  genre  humain, 
une  fois  en  possession  de  ce  qu'il  doit  aux  génies  supérieurs,  aspire  toujour 
ù  des  conquêtes  nouvelles.  Sans  vouloir  enfermer  les  intelligences  dans  le 
système  de  Descartes,  on  peut  se  rappeler  que  cette  philosophie  est  le  com- 
mencement nécessaire  et  la  condition  des  conquêtes  durables.  Les  parti- 
sans du  moyen  âge  lui  ont  reproche  sa  témérité,  les  métaphysiciens 
d'outre-Rhin  blâment  sa  circonspection  :  eh  bien  !  si  le  pressentiment  de 
M.  Joseph  de  Maistre  vient  à  se  réaliser,  si  la  philosophie  religieuse  parvient 
à  étabhr  l'affinité  naturelle  de  la  raison  et  de  la  foi,  le  systî'me  qui  aura  le 
plus  contribué  à  ce  résultat,  ce  sera  précisément  celui  qui  a  arraché  l'esprit 
moderne  aux  séductions  du  mysticisme,  qui  l'a  accoutumé  à  une  mâle  disci- 
pline et  lui  a  ouvert  les  voies  fécondes  de  sa  virilité.  La  philosophie  carté- 
sienne et  tout  ce  qu'elle  a  produit  est  jicut-être  une  magnifique  préface  à 
cette  œuvre  de  la  métaphysique  chrétienne,  qui  a  été  l'inutile  ambition  du 
moyen  âge.  Dans  ces  problèmes  de  haute  spéculation  religieuse  comme  dans 
les  questions  purement  philosophiques,  c'est  toujours  à  l'école  française  qu'il 
faut  revenir. 

L'Allemagne  a  négligé  cette  méthode,  elle  a  voulu  jouir  de  la  vérité  avant 
de  l'avoir  conquise.  Sur  ce  point,  la  science  germanique,  depuis  Kant,  olfre 
de  singuhcrs  rapjjorts  avec  le  moyen  âge.  En  même  temps  que  les  philoso- 
l>hes  coDstruisaient  une  sorte  de  scholastique,  les  théologiens  les  plus  célè- 
bres, Schleiermacher  et  ses  disciples,  rappelaient  souvent,  avec  plus  de  science 
et  moins  de  candeur,  l'aventureuse  audace  des  mystiques  du  xiV  siècle.  De 
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là  sans  doute  bien  des  erreurs,  et  i^ar  suite  bien  des  dccouraj^cmens.  N'im- 
porte: c'est  là  une  préoccupation  sublime.  On  avait  renoncé  à  ces  nobles 
études  depuis  une  vingtaine  d'années;  on  y  retourne  aujourd'hui,  et  c'est 
encore  un  des  heureux  symptômes  que  je  prends  plaisir  à  consigner  ici. 
M.  Edgar  Quinet  n'a  pas  craiut  de  dire  :  «  Quand  l'esprit  allemand  n'est  pas 
dans  la  nue,  il  rampe.  »  Puisque  ce  sévère  jugement  est  exact,  —  et  les  dé- 
sordres de  ces  dernières  années  l'ont  prouvé  pkis  qu'il  n'était  besoin,  — 
puisque  l'esprit  allemand,  s'il  ne  se  nourrit  pas  de  spéculations  sublimes,  se 
perd  bientôt  dans  l'athéisme,  c'est  bon  signe  de  voir  les  questions  théologi- 
ques étudiées  de  nouveau  avec  ferveur.  Je  ne  parle  pas  ici  des  théologiens  de 
profession,  je  parle  surtout  des  écrivains  laïques  qui  cherchent  librement  et 
au  nom  de  la  raison  à  contempler  de  plus  près  les  mystérieuses  vérités  du 
christianisme. 

Au  premier  rang  de  ce  groupe,  il  faut  placer  un  homme  de  cœur  et  d'ima- 
gination, demi-philosophe  et  demi-théologien,  M.  Maurice  Carrière.  M.  Car- 
rière est  un  de  ces  disciples  de  Hegel  qui  ont  échappe  de  bonne  heure  au  joug 
du  maître.  Il  a  emprunté  au  philosophe  de  Berlin  la  théorie  du  déveloj^pe- 
ment  progressif  des  siècles;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fatal  dans  le  tableau  tracé 
par  Hegel  répugnait  à  cette  âme  naturellement  religieuse  :  il  croyait  à  la 
personnalité  de  Dieu,  à  la  liberté  de  l'homme,  et  le  christianisme  lui  appa- 
raissait comme  le  programme  de  la  vérité  philosophique,  programme  inter- 
prété jusqu'ici  d'une  manière  insuffisante  et  dont  il  faut  déployer  toutes  les 
richesses.  M.  de  Lamartine,  dans  son  ode  sur  les  Révolutions,  a  dit  : 

Les  siècles  page  à  page  épellent  l'Évangile; 
Vous  n'y  lisiez  qu'un  mot,  et  vous  en  lirez  mille. 

Ces  vers  pourraient  servir  d'épigraphe  aux  ouvrages  de  M.  Carrière.  M.  Car- 
rière cite  quelque  part  un  écrivain  allemand,  M.  Roth,  qui  s'est  exprimé  ainsi 
sur  le  christianisme  :  «  Nous  sommes  trop  accoutumés  à  ne  considérer  l'en- 
seignement du  Christ  que  comme  un  enseignement  religieiLx;  le  christia- 
nisme est  une  religion  et  une  philosophie.  »  C'est  aussi  là  le  résumé  fidèle 
de  sa  pensée  et  le  secret  de  ses  efforts.  M.  Carrière  est  dévoué  au  christianisme, 
mais  il  y  est  dévoué  comme  un  homme  qui  ne  possède  pas  encore  la  vérité, 
comme  mi  esprit  généreux  et  inquiet  qui  aspire  ardemment  à  des  luunères 
plus  vives. 

De  tous  les  travaux  que  M.  Carrière  avait  pid^liés  avant  1848,  le  plus  re- 
commandable  est  consacré  à  la  grande  crise  philosophique  et  religieuse  du 
XVi"  siècle;  il  porte  ce  titre  :  De  la  Philosophie  au  temps  de  laréjorme  et  de 
ses  rapports  avec  notre  siècle.  L'auteur  commence  par  établir  que  la  religion 
est  le  plus  haut  développement  des  facultés  humaines,  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  grand  ici-bas  est  sorti  de  son  sein  et  tend  à  y  retourner.  L'esprit  humain, 
émancipé  de  la  longue  et  nécessaire  tutelle  du  moyen  âge,  ne  devait  plus 
vivre  d'une  foi  enfantine;  il  fallait  qu'il  s'attachât  lui-même  et  librement  à 
Dieu.  Situation  périlleuse,  mais  sublime!  échappé  au  joug  de  l'autorité,  il 
allait  être  tenté  par  les  puissances  mauvaises  qui  ne  travaillent  qu'à  l'éloi- 
gner de  Dieu,  et  la  grande  lutte  morale  commençait.  Voilà  ce  qui  donne  aux 
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trois  (lorniers  siècles  une  si  g:Iorieuse  valeur  clans  l'histoire  de  l'humanité. 
Jamais  plus  trrands  intiTcts  n'avaient  été  en  jeu  sur  le  thcàfre  du  monde, 
et  si,  d'après  le  mot  d'un  ancien,  la  lutte  d'un  homme  de  cœur  avec  la  desti- 
née est  le  plus  nolile  t;il)leau  qui  puisse  réjouir  les  dieux,  jamais  la  l'rovi- 
dence  suprême  n'avait  assisté  sur  la  terre  à  un  pareil  si>ectacle.  11  y  a  une 
légende  du  XV"  siècle,  la  légende  de  Faust,  qui  nous  donne  la  figure  exacte 
de  l'humanité  nouvelle  :  au  milieu  des  exaltations  et  des  découragemens  de 
la  science,  l'honnne  est  devenu  la  proie  des  séductions  diaboliques.  Or  le 
plus  pi-oi'ond  poète  du  xrx""  siècle  s'est  emparé  de  cette  légende,  et  il  a  essayé 
de  donner  une  solution  au  drame  intérieur  qu'elle  retrace.  «  N'est-ce  pas  là, 
dit  M.  Carrière,  le  symbole  de  la  mission  de  notre  temps?  La  lutte  engagée 
aux  XV^  et  XYi"^  siècles,  c'est  nous  qui  devons  la  terminer;  c'est  nous  qui 
devons  trouver  enfin  ce  christianisme  viril,  et  nous  y  attacher,  non  plus 
connue  le  moyen-âge,  avec  l'aveugle  amour  de  l'enfant,  mais  avec  la  liberté 
d'une  intelligence  qui  se  possède.  »  C'est  avec  ces  hautes  idées  que  M.  Carrière 
étudie  tous  les  penseurs  de  la  renaissance  et  de  la  réforme.  Les  mystiques  alle- 
mands qui  précèdent  Luther,  les  pantliéistes  italiens,  les  philosophes  de  la 
natin-e,  sont  à  ses  yeux  des  groupes  d'esprits  qui  se  partagent  la  grande 
élude  du  c<)s)iws  et  mai'chfnit  sans  le  savoir  à  une  même  conclusion,  que  notre 
siècle  doit  recueillir  en  l'épurant. 

Après  avoir  étudié  sous  ce  nouvel  aspect  l'histoire  philoso]>hique  de  la  re- 
naissance, M.  Carrière  s'est  tourné  vers  notre  siècle,  vers  l'Allemagne  :  il  a 
publié  en  IS.'iOun  livre  intitulé  :  Discours  et  médltalions  religieuses  adressés 
à  la  nation  allemande  par  un  philosophe  allemand.  A  réi)oque  où  l'Alle- 
magne s'apprêtait  à  secouer  le  joug  de  la  France,  le  grand  i)atriote  Fichtc 
I»ul)liait  ses  Discours  à  la  nation  allemande.  Ce  n'est  pas  le  patriotisme  au- 
jourd'hui qui  est  en  péril,  c'est  le  sentiment  rehgieux;  M.  Carrière  l'a  com- 
pris, et  il  a  écrit  son  livre.  Certes,  la  rénovation  morale  dont  nous  rassem- 
blons ici  les  titres  doit  inspirer  de  sérieuses  espérances,  lorsqu'on  voit  un 
ancien  disciple  de  Hegel  ouvrir  son  manifeste  par  ces  nobles  paroles  :  «  Je 
veux  parler  au  ]>euple  de  l'esprit  du  christianisme,  afin  qu'il  sache  ce  qu'il 
croit,  et  que  son  propre  cœur  lui  soit  révélé.  L'heure  présente  est  sombi'c  et 
pleine  d'inquiétudes.  Nous  avons  appris  par  de  cruelles  expériences  ce  que 
peuvent  produire  les  soulèvemens  du  peuple,  quand  le  peuple  n'est  jias  guidé 
par  une  conscience  vraiment  religieuse,  quand  smi  âme  n'est  pas  éjjurée  par 
le  sentiment  de  Dieu  :  nous  avons  vu  cette  barbarie  sans  frein,  ces  convoi- 
tises sauvages,  ces  vengeances,  ces  assassinats,  ces  désordres  inouïs  des  ac- 
tions et  des  paroles.  La  religion  elle-même  n'était-elle  pas  menacée  de  dispa- 
raître, obscurcie  d'un  côté  par  la  superstition,  éloulTée  de  l'autre  par  une 
imi)iétô  sauvage?  N'était-; e  pas  déjà  une  opinion  universellement  admise 
([u'un  philosophe  ne  pouvait  ]»arler  du  Sauveur  sans  prononcer  son  oraison 
funèbre  et  sans  le  ranger  (il  s'agit  des  plus  toléraus),  sans  le  ranger  auprès 
des  grands  morts  dans  le  panthéon  de  l'histoire?  Quant  à  moi,  je  sens  que 
rien  n'est  mort,  que  rien  ne  mourra  de  ce  qui  a  véritablement  vécu,  et  je  vois 
dans  les  luttes  et  les  convulsions  de  notre  temps  les  premières  douleurs  d'un 
enfantement  nouveau,  les  premiers  signes  d'une  régénération  du  christia- 
nisme. »  Voilà  d(;  généreuses  espérances.  L'ouvrage  de  M.  Carrière  n'est  lui- 
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même  autre  chose  qu'un  (3onsolant  symptôme.  Ce  qu'il  prêche  ne  ressemble 
guère  à  une  foi  positive,  et  ce  titre  austère  de  religion  ne  saurait  convenir  à 
de  confuses  aspirations  de  la  conscience.  Le  christianisme  de  M.  Carrière  est 
trop  souvent  un  cliristianisme  syniboHque.  lyautcur  a  beau  mettre  la  dis- 
tance de  l'infini  entre  les  plus  grands  génies,  entre  les  plus  glorieux  bien- 
faiteurs du  genre  humain  et  celui  qu'il  n'hésite  pas  à  nommer  le  Sauveur 
du  monde  :  on  ne  sait  pas  cependant  d'une  façon  i)récise  comment  il  entend 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Malgré  toutes  les  bonnes  intentions  de  l'auteur, 
la  réforme  qu'il  nous  prêche  ne  serait-elle  autre  chose  que  le  christianisme 
du  docteur  Strauss? 

Je  rencontre  dès  le  début  une  déclaration  ti'ès  expressive.  Tout  en  saluant 
dans  le  fils  de  Marie  le  fils  et  l'envoyé  du  Saint  des  Saints,  M.  Carrière  craint 
de  reconnaître  un  dogme  nettement  arrêté,  et  de  construire  un  édifice  cir- 
conscrit où  les  nobles  esprits  qu'il  aime  ne  trouveraient  pas  une  libre  place. 
Écoutez-le  :  «  Si  le  christianisme,  comme  font  aujourd'hui  certains  custodes 
de  la  ville  sainte,  devait  exclure  les  héros  de  l'esprit,  les  héros  de  la  vie  alle- 
mande, un  Goethe,  un  Schiller,  un  Fichte,  alors,  en  vérité,  pareil  au  vieux 
chef  germanique  Radbot,  je  m'éloignerais  des  eaux  du  baptême,  et  j'aime- 
rais mieux  ime  place  dans  l'enfer  avec  ces  nobles  âmes  qu'un  trône  dans  le 
paradis  des  cafards.  Si  le  christianisme,  réduit  aux  préjugés  vulgaires,  nous 
Ijrésentait  toujours  le  dualisme  d'autrefois,  —  au-delà  du  monde  une  Divinité 
mystérieuse,  et  sur  la  terre  des  hommes  qui  ont  l'espoir  de  gagner  par  leurs 
vertus  une  existence  immortelle, — j'aimerais  mieux  en  rester  à  la  foi  des 
brahmanes,  et  aspirer  dans  toutes  les  manifestations  de  la  nature  le  souffle 
de  la  vie  créatri  e;  j'aimerais  mieux,  avec  les  anciens  Perses,  adorer  la  lu- 
mière, invoquer  chaque  jour  le  soleil  levant  comme  un  compagnon  d'armes 
dans  ma  lutte  contre  le  péché  et  la  folie,  et  attendre  le  médiateur,  le  prince 
de  la  paix,  celui  qui  doit  un  jour  terrasser  le  mal  et  en  faire  l'esclave  du 
hien.  J'aimerais  mieux  encore  me  faire  initier  aux  mystères  d'Eleusis,  car  là 
du  moins  je  trouverais  dans  Cérès  et  Bacchus  une  transfiguration  poétique 
du  pani  et  du  vin,  puisque  le  siècle  présent  ne  veut  pas  comprendre  la  con- 
sécration religieuse  par  laquelle  le  pain  et  le  vin  sont  devenus  la  chair  et  le 
sang  du  Seigneur!»  On  comprend  que  de  telles  dispositions  ne  soient  pas 
très  favorables  à  la  recherche  du  vrai  christianisme.  Cette  dernière  phrase 
surtout  révèle  les  tendances  hégéliennes  que  M.  Carrière,  à  son  insu,  je  n'eu 
doute  pas,  porte  dans  ses  investigations  i-ehgieuses.  Si  c'était  là  l'unique 
inspiration  de  M.  Carrière,  son  livre  ne  mériterait  pas  d'être  discuté.  Ce  ne 
serait  qu'une  reproduction,  après  cent  autres,  des  théories  panthéistiques  et 
des  doctrines  antichrétiennes  de  notre  âge.  L'originahté  de  M.  Carrière,  c'est 
qu'il  croit  et  veut  être  chrétien.  Il  revient  sans  cesse  à  Jésus-Christ,  à  sa  per- 
sonne, à  sa  vie,  à  ses  enseignemens  sacrés.  11  ne  le  révère  pas,  il  nous  l'a  dit 
lui-même,  comme  le  plus  grand  des  morts  qui  dorment  dans  le  panthéon  de 
l'histoire,  il  l'adore  comme  le  Dieu  du  genre  humain.  Il  ne  croit  pas  à  un 
Christ  abstrait,  mais  à  un  Christ  vivant.  Il  ne  croit  pas  à  une  infinité  de 
Christs,  comme  le  docteur  Strauss,  il  croit  au  Christ  historique,  à  celui  qui 
est  venu  racheter  l'homme,  et  qui  est  mort  crucifié.  Seulement,  s'il  n'admet 
qu'un  Christ,  il  proclame  plusieurs  christianismes  très  différens  les  uns  des 


QÔll  REVUE    DES   DEUX    MONDES. 

aud-es.  —  Jésus-Christ,  dit  M.  Carrière,  a  confié  une  semence  divine  à  la  terre; 
cette  semence,  divine  et  infinie  comme  celui  qui  nous  l'a  donnée,  doit  néces- 
sau-ement  x^roduire  des  fruits  sans  noml)rc.  Chaque  époque  de  l'humanité 
cueille  un  de  ces  fruits  d'or  sur  l'arbre  miraculeux.  Parce  que  le  irenre  hu- 
main, sous  l'inspiration  du  médiateur,  a  j'éallsé  à  une  certaine  époque  une 
certaine  forme  de  christianisme,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  s'y  emprison- 
ner à  tout  jamais.  Combien  de  formes  nouvelles  qui  jailliront  à  leur  tour! 
Or  l'humanité  moderne,  continue  l'ardent  rêveur,  travaille  depuis  plus  de 
trois  siècles  à  cette  grande  œuvre,  et  l'heure  n'est  pas  loin  où  s'élèvera,  à  la 
place  de  l'étroite  éghse  d'autrefois,  l'égUsc  universelle! 

«  Apprenez  l'histoire,  s'écrie- t-il,  et  ouvrez  l'oreille  à  ses  avertissemens. 
Voilà  bientôt  deux  mille  ans  écoulés  depuis  la  venue  du  Christ,  et  les  mêmes 
signes  qui  se  manifestèrent  alors  apparaissent  de  nouveau  sur  les  flots  du 
temps.  Les  dernières  convulsions  de  la  répu])lique  romaine  se  sont  repro- 
duites dans  les  effroyables  luttes  de  la  révolution  française.  Les  ombres  de 
Marius,  de  Sylla,  de  Catilina,  ont  reparu  dans  les  sanglantes  figures  de  Dan- 
ton, de  Saint-Just,  de  Robespierre,  et  le  siècle  de  César  a  recommencé  avec  le 
siècle  de-Napoléon.  Depuis  les  Gracques,  le  monde  paien  n'a  pas  connu  le  re- 
pos jusqu'à  la  révélation  du  Christ;  depuis  Luther,  le  monde  moderne  n'a  pas 
joui  non  plus  d'une  heure  de  paix  ;  ce  ne  sont  que  déchircmcns,  guerres  ci- 
viles par  l'épée  et  par  l'esprit,  et  pour  que  ce  monde  repose  enfin,  il  faut,  non 
plus,  il  est  vrai,  la  révélation  du  Christ,  mais  l'intelligence  et  l'accomplisse- 
ment de  sa  loi.  La  discorde  est  partout  dans  les  doctrines  religieuses.  Depuis 
trois  siècles,  depuis  le  dernier  concile,  l'église  catholique  est  plongée  dans  un 
sommeil  profond;  le  schisme  grec  est  engourdi  ou  déchiré  par  les  hérésies; 
le  protestantisme  se  dissout  lui-même  et  s'écrie  :  «Tout  est  consommé!  » 
Dans  le  domaine  des  sciences  philosophiques,  on  est  arrivé  à  une  conviction, 
à  la  conviction  de  tout  ce  qui  nous  manque,  à  la  conviction  que  le  passé  est 
impuissant  à  satisfaire  les  besoins  de  l'humanité.  Les  négations,  si  je  puis 
ainsi  parler,  les  négations  flegmatiquement  enragées  de  la  science  allemande 
ont  été  jusqu'aux  extrêmes  hmites  du  nihilisme.  Quant  à  l'idéalisme,  voyez-le 
aussi  étroit,  aussi  impuissant  à  produire  quelque  chose  de  durable  que  l'était 
naguère  le  matérialisme  des  encyclopédistes  français.  De  là  ce  bourdonne- 
ment, ce  tapage  d'opinions,  de  théories  et  de  systèmes  qui  assourdit  l'Europe. 
Les  rêves  et  les  espérances,  les  croyances  généreuses  et  les  effroyables  blas- 
phèmes des  siècles  qu'a  déjà  traversés  le  genre  humain,  les  hérésies  chré- 
tiennes et  le  panthéisme  des  Indiens,  le  duahsme  des  Perses  et  le  monothéisme 
des  Hébreux,  tout  cela  reparaît  de  nouveau.  L'idéalisme  et  le  malériahsme  sont 
là,  en  face  l'un  de  l'autre,  et  tous  demandent  au  ciel  que  l'heure  du  jugement 
dernier  sonne  enfin.  Ce  jugement  dernier,  ce  sera  l'étincelle  de  vie  qui,  péné- 
trant tous  ces  systèmes  à  la  fois,  les  consumera,  les  purifiera  et  les  fera  tous 
ressusciter  dans  une  doctrine  plus  haute,  savoir  dans  la  vérité  chrétienne. 
C'est  là  une  anarchie  comme  il  n'y  en  eut  jamais,  anarchie  si  terrible,  qu'elle 
amènera  infailliblement  une  crise.  Il  y  a  partout  dans  le  monde  une  aspira- 
tion, un  effort  inunense,  et  cet  effort  du  genre  humain  a  été  si  infructueux 
jusqu'ici,  qu'il  appelle  de  toute  nécessité  le  secours  du  Père  universel,  le  se- 
cours de  celui  qui  règne  5ur  la  terre  comme  au  ciel.  Ce  secours  a-t-il  jamais 
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été  refusé?  Dieu  a-t-il  jamais  négligé  de  gouverner  l'histoire,  chaque  fois  que 
le  monde  a  tendu  vers  lui  ses  mains  supi)liantes,  et  qu'il  lui  a  crié,  par  la 
voix  de  tous  les  peuples  :  «  Montre-toi  à  nous,  seigneur  Dieu!  » 

Certes  M.  Maurice  Carrière  dépeint  ici  avec  une  poignante  émotion  la  dé- 
tresse de  l'Allemagne.  Le  malheur,  c'est  qu'il  prétend  trouver  lui-même  cette 
transformation  religieuse,  et  qu'il  en  cherche  les  bases  dans  les  capricieux  do- 
maines de  l'imagination.  Les  prophètes  et  lesôvangélistes  de  ce  nouveau  déve- 
loppement du  christianisme,  aux  yeux  de  M.  Carrière,  ce  sont  les  poètes,  c'est 
Lessing,  c'est  Goethe,  c'est  Schiller.  Ceux-là  même  qui  ont  été  les  plus  hostiles 
à  la  pensée  chrétienne  se  transforment  pour  lui  en  des  réformateurs.  Étrange 
religion,  à  coup  sûr,  que  celle  dont  les  livres  saints  ont  été  écrits  parles  plumes 
fantasques  de  Rachel  de  Varnhageu  et  de  Bettina  d'Arnim!  M.  Carrière  se 
trompe,  s'il  croit  servir  ainsi  la  religion,  dont  il  parle  d'ailleurs  avec  une  effu- 
sion éloquente.  Il  applique  au  christianisme  les  exemples  de  la  société  païenne. 
Il  a  vu  Sophocle  et  Euripide,  comme  Aristote  et  Platon,  décomposer  à  leur  insu 
le  polythéisme,  et  préparer  les  esprits  aux  divines  clartés  de  la  révélation  ;  il 
croit  aussi  que  le  christianisme  sera  transfiguré  par  ces  poètes  allemands  qui 
ont  chanté  depuis  un  siècle  les  angoisses  et  les  aspirations  d'une  époque  trou- 
blée. Dans  ce  cas,  ce  ne  serait  pas  une  transformation  supérieure  du  christia- 
nisme, ce  serait  mie  religion  toute  nouvelle  qu'il  faudrait  attendre.  Les  poètes 
que  vous  invoquez,  interprètes  fidèles  et  i^assionnés  de  leur  temps,  ont  ex- 
primé tour  à  tour  des  sentimens  chrétiens  et  de  vagues  aspirations  panthéis- 
tiques.  Si  vous  vous  attachez  à  ce  qu'ils  ont  de  chrétien,  qu'est-il  besoin  d'une 
forme  nouvelle?  Si  c'est  le  panthéisme  de  leurs  œuvres  qui  vous  séduit,  pour- 
quoi parler  de  christianisme?  M.  Carrière,  qui  défend  si  bien  l'esprit  du  chris- 
tianisme et  les  simples  croyances  de  l'humanité  contre  les  subtilités  à  ou- 
trance des  écoles  de  son  pays,  se  doit  à  lui-môme  de  poser  le  problème  avec 
netteté,  et  de  se  prononcer  sans  ambages.  Toute  la  dialectique  allemande  a 
abouti  au  panthéisme;  si  les  réformateurs  nouveaux  ne  se  proposaient  pas 
d'autre  tâche  que  de  mettre  le  panthéisme  en  rapport  avec  la  religion  du 
Christ,  ils  tenteraient  une  œuvre  impossible  et  rentreraient  dans  le  cercle 
qu'ils  veulent  briser.  11  ne  s'agit  pas  de  traiter  avec  les  hégéUens,  il  faut 
rompre  avec  eux.  Lorsque  l'illustre  Schleiermacher  publia  en  1799  ses  Dis- 
cours sur  la  religion,  il  avait  affaire  à  un  siècle  sans  croyances  et  à  une  théo- 
logie sèchement  rationaUste.  Son  but  était  de  réveiller  partout  l'idée  de  Dieu, 
de  montrer  ce  Dieu  partout  présent,  de  nous  attacher,  si  je  puis  parler  ainsi, 
au  sein  maternel  de  l'infinie  substance.  Il  écrivit  ses  Discours  enthousiastep, 
et,  entraîné  par  l'ardeur  même  de  son  zèle,  il  ne  craignit  pas  de  se  jeter  dans 
le  panthéisme.  La  situation  des  esprits  rendait  cette  erreur  moins  funeste  : 
le  sentiment  religieux  était  mort,  Schleiermacher  le  réveilla.  Combien  tout 
est  changé  aujourd'hui  !  Voilà  plus  de  cinquante  ans  que  le  panthéisme  règne, 
et  il  a  produit  comme  conséquence  dernière  l'athéisme  le  plus  éhonté  qui  fut 
jamais.  M.  Carrière  a  bien  compris  qu'il  fallait  ranimer  le  sentiment  reli- 
gieux, mais  il  n'a  pas  vu  qu'il  fallait  procéder  cette  fois  tout  autrement  que 
le  mystique  auteur  des  Discours.  Encore  une  fois,  c'est  le  panthéisme  qu'il 
faut  expulser  de  la  science,  le  panthéisme  généreux  des  rêveurs  comme  le 
panthéisme  abject  des  démagogues.  A  cette  condition  seule,  la  réforme  dont 
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VOUS  parlez  Jottera  des  racines  profondes,  et  l'on  ne  verra  plus  l'Allomairne 
tourner  éternellement  dans  le  cercle  l'atal  qui  va  de  la  relii,ion  à  l'athéisiiKV 

Ce  n'est  pas  comme  M.  Maurice  Carrière  dans  des  ouvrages  do,i,'-maliques, 
c'est  dans  des  biographies  que  M.  le  docteur  Strauss  poursuit  le  développe- 
ment de  sa  philosophie  religieuse.  Nous  avons  raconté  ici  les  diverses  trans- 
formations de  M.  Strauss  depuis  le  scandale  éclatant  de  sa  J'ie  de  Jésus.  Ou 
sait  combien  le  célèbre  hégélien  a  redoublé  d'elTorts  pour  réparer  les  ruines 
qu'il  a  faites.  Malgré  l'influence  funeste  exercée  par  son  livre,  et  bien  que 
son  nom  représente  encore  pour  la  foule  les  plus  violens  désordres  de  l'exé- 
gèse allemande,  M.  Strauss  ne  ressemble  en  rien  aux  athées  de  Va  jeune  école 
héfjélU'nne.  Ces  négations  llegmatiquement  enragées  dont  parle  M.  Carrière, 
ce  n'est  pas  lui  qui  s'en  est  rendu  coupable.  Alors  même  que  sa  dialectifiuc 
menteuse  lui  défendait  de  croire  à  un  Dieu  personnel,  son  esprit  seul  était 
victime  des  bouleversemens  de  la  science;  son  âme  restait  ouverte  à  maintes 
aspirations  religieuses.  Dans  ses  Feuilles  pacifiques,  dans  ses  Discours  aux 
paysans  de  la  Souabe,  dans  sa  ï'ie  de  Schubart,  on  voyait  une  nitelligcuce 
sincère  qui  se  débattait  contre  ses  propres  entraves,  et  qui  chercbait  ardem- 
ment un  point  fixe  au  milieu  des  révolutions  de  la  théologie.  Cette  âme  in- 
quiète avait-elle  enfin  trouvé  le  repos?  Il  s'en  faut  bien.  Après  avoir  essayé 
de  conserver  au  moins  une  vague  idée  du  Cbrist,  il  avait  paru  se  résigner 
simplement  à  défendre  la  noblesse  morale  de  l'bomme.  Les  principes  de  la 
dialectique  hégélienne  ne  lui  permettaient  pas  de  faire  respecter  ]tar  les  hu- 
manistes cette  ombre  même  de  christianisme  à  laquelle  sa  pensée  s'attachait  : 
il  se  borna  dès  lors  à  protéger  contre  les  démagogues  la  dignité  de  notre  na- 
ture, dût-il  être  obligé  pour  cela  de  demander  un  appui  au  monde  antique  et 
de  retourner  au  paganisme  des  Hellènes.  C'étaient  là  les  conclusions  de  sa 
Vie  de  Schubart.  Assurément  de  telles  doctrines  sont  tristes.  C<^  qui  est  inté- 
ressant chez  M.  Strauss,  c'est  l'inquiétude  de  son  âme,  c'est  la  désolation  sin- 
cère de  cette  conscience  qui,  même  en  repoussant  comme  un  fantôme  trom- 
peur la  notion  d'un  Dieu  personnel,  semble  toujours,  du  fond  de  sa  détresse, 
invoquer  la  foi  qui  lui  manque.  Le  n  uvel  ouvrage  de  M.  Strauss,  la  fie  de 
Maerklin,  ne  contient  pas  de  plus  précieuses  consolations  que  la  rie  de  Schu- 
bart; mais  on  peut  y  étudier  plus  à  nu  les  souffrances,  les  efforts,  toutes  les 
luttes  intérieures  de  ces  malheureuses  intelligences  emprisonnées  dans  les 
liens  du  sophisme.  Le  livre  de  M.  Strauss  est  intitulé  :  Christian  Maerklin, 
histoire  d'une  vie  et  d'un  caractère  de  ce  siècle.  Ce  titre  est  exact;  ce  n'est  pas 
mi  personnage  isolé,  c'est  toute  une  école,  tout  un  groupe,  c'est  lui-même  sur- 
tout que  M.  Strauss  a  psint  avec  franchise  en  traçant  le  portrait  de  son  ami. 

Cbristian  Maerklin,  fils  d'un  prélat  protestant  du  Wurtemberg,  avait  étudié 
la  théologie  pour  consaci'er  sa  vie  au  service  de  son  église.  Vicaire,  puis  diacre, 
il  avait  apporté  à  ses  fonctions,  avec  une  âme  généreuse  et  droite,  une  intelli- 
gence nourrie  de  toutes  les  subtilités  de  la  science.  Hegel  s'était  emparé  de  lui 
avant  qu'il  se  dévouât  à  la  prédication  du  Cbrist.  Maerklin  eut  beau  dé])l()yer 
tout  le  zèle,  toute  la  charité  évangélique  dont  son  noble  cwxxv  était  capable; 
il  comprit  bientôt  qu'il  ne  pouvait  plus  se  faire  iUusion  à  lui-môme,  et  que, 
chargé  d'enseigner  le  christianisme  positif,  il  méconnaissait  ses  devoirs  ou 
manquait  à  sa  conscience.  V.n  vain  s'efiorça-t-il  encore  de  se  créer  une  sorte 
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de  terrain  neutre  d'où  il  pouvait,  sans  se  manquer  à  lui-même,  tendre  les 
mains  aux  fidèles;  en  vain  senlait-il  son  cœur  saigner  au  moment  de  rompre 
les  liens  qui  l'attacliaient  à  la  communauté  chrétienne  :  sa  loyauté  l'emporta, 
et  le  sacrifice  fut  accompli  :  Maerklin  sortit  des  rangs  de  l'église.  Mort  à  la 
fleur  de  l'âge  il  y  a  quelqu  'S  années,  Maerklin  nous  présente  au  complet^ 
dans  l'obscurité  de  sa  vie,  toutes  les  inlorfunes  morales  dont  le  protestan- 
tisme allemand  est  le  théâtre.  Jamais  ces  luttes  n'ont  déchiré  une  âme  plus 
noble,  jamais  plus  touchante  victime  n'a  mieux  exprimé  le  malheur  de  tous. 

On  devine  avec  quelle  sympathie  M.  Strauss  a  dû  traiter  un  tel  sujet.  Il 
nous  raconte  la  première  éducation  de  Maerklin;  il  suit  le  jeune  écolier  au 
<îouvent  de  Blaubeuren;  il  nous  le  montre  dans  cette  austère  retraite,  au  mi- 
lieu de  ses  condisciples  qui  presque  tous,  plus  tard,  prirent  une  part  si  active 
à  ce  travail  de  dissolution  religieuse  dont  nous  avons  vu  les  derniers  résul- 
tats. C'était  le  démocrate  Zimmermann,  l'ardent  historien  de  la  guerre  des 
paysans,  qui  a  siégé  au  parlement  de  Francfort;  c'était  le  jeune  hégélien 
Vischer,  auteur  d'une  Esthétique  célèbre  où  les  désolantes  doctrines  de  son 
école  sont  appliquées  avec  un  talent  incontestable  et  une  hardiesse  sans  ver- 
gogne; c'était  Gustave  Pfizer,  que  l'imagination  a  préservé  au  moins  des 
désordres  de  la  pensée  :  poète  aimable  qui  a  mêlé  à  la  douceur  souabe  une 
gravité  sereine,  critique  honnête,  résolu,  qui  le  premier  a  combattu  au  nom 
des  vraies  traditions  germaniques  les  tendances  d'Henri  Heine  et  provoqué 
hardiment  les  redoutables  invectives  du  railleur;  c'était  enfin  M.  le  docteur 
Strauss  lui-même.  Au  milieu  de  ce  groupe  d'éUle,  le  jeune  Maerklin  s'était 
fait  tout  d'abord  une  place  distincte  par  la  sérénité  de  son  intelligence  et  la 
parfaite  droiture  de  son  cœur.  Comment  ne  pas  être  attristé  en  voyant  ce 
noble  esprit  initié  de  si  bonne  heure  à  tous  les  sophismes  d'une  dialectique 
subtile  et  mensongère?  Maerklin  était  destiné  au  sacerdoce,  et  déjà,  avant 
d'avoir  vécu,  avant  d'avoir  étudié  par  lui-même  la  réalité  des  choses  hu- 
maines, il  avait  parcouru  avidement  tout  le  domaine  des  abstractions  sophis- 
tiques. 

Quand  il  fut  nommé  diacre,  c'est-à-dire  second  pasteur  de  la  ville  de  Calw 
en  1.S3.J,  Christian  Maerklin  ne  tarda  pas  à  sentir  que  son  christianisme  n'était 
pas  celui  qu'il  était  chargé  d'enseigner  et  de  répandre.  Cette  triste  découverte 
n'eut  pas  lieu  tout  à  coup.  La  petite  ville  de  Calw,  située  dans  une  fertile  vallée 
sur  la  lisière  de  la  Forêt-Noire,  est  une  cité  industrielle.  Il  y  avait  là  bien  des 
misères  à  soulager;  Maerkhn  s'y  employa  avec  un  admirable  zèle,  et  l'exer- 
cice de  la  charité  entretint  longtemps  ses  illusions.  Grave  et  pur,  il  se  croyait 
très  sincèrement  chrétien,  quoique  le  Christ  ne  fût  pour  lui  qu'une  grande 
ot  belle  âme,  mieux  inspirée  que  Sorrate  et  FMaton.  Le  jour  où  son  ami  Strauss 
{adjlia  la  f  ie  de  Jésus,  Maerklin  n'était  pas  encore  aussi  engagé  que  le  cé- 
lèbre novateur  dans  les  voies  de  la  négation.  Ce  Christ  qui  n'était  autre  chose 
qu'un  personnage  mythique  aux  yeux  du  docteur  Strauss,  il  le  reconnais- 
sait comme  un  être  réel;  —  et  bien  que  l'union  du  divin  et  de  l'humain  fût 
pour  lui,  d'après  la  théorie  hégélienne,  un  fait  éternel,  un  dogme  supérieur 
et  antérieur  à  Jésus,  c'était  le  Christ  cependant  qui,  par  la  sainteté  de  sa  vie, 
avait  réalisé  cette  union  et  conquis  à  l'humanité  son  glorieux  patrimoine. 
C'était  là,  comme  on  voit,  un  christianisme  hégélien,  un  christianisme  où 
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toutes  les  rêveries  panthéistiques  de  l'Allomaii^ne  pouvaient  se  donner  car- 
ri('re.  Or,  entre  ces  deux  ternies,  la  contradiction  est  absolue.  Le  système  de 
Hoticl  une  fois  introduit  dans  le  christianisme,  il  faut  que  le  christianisme 
disparaisse.  Maerklin  ne  tarda  pas  à  eu  faire  l'expérience.  De  vives  luttes 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  piétistes  de  Calw  l'amenèrent  peu  à  peu  à  voir 
plus  clairement  le  fond  de  son  àme;  les  conséquences  des  principes  auxquels 
il  était  attaché  se  développèrent  tout  naturellement  dans  l'ardeur  de  la  dis- 
cussion, et,  descendant  la  pente  trlissante  sur  laquelle  il  croyait  pouvoir  s'ar- 
rêter, il  alla  bientôt  rejoindre  l'auteur  de  la  fie  de  Jésus.  De  là  à  l'athéisme 
de  M.  Feuerbach  la  distance  n'est  paslonirue.  Le  noble  Maerklin  se  sentit  en 
effet  puissamment  attiré  par  cette  dialectique  pernicieuse  aux  enseig'nemens 
de  laquelle  sou  intelligence  n'était  que  trop  préparée.  Que  faire  dans  une 
telle  situation?  M.  Strauss  décrit  ici  avec  émotion  les  angoisses  de  ces  jeunes 
théologiens  chargés  d'enseigner  des  dogmes  auxquels  ils  ne  croient  piis.  ils 
hésitent  à  rompre  leurs  liens;  ils  n'ont  pas  le  courage  de  sortir  de  l'église. 
Chez  quelques-uns,  sans  doute  cette  hésitation  tient  à  des  motifs  terrestres; 
mais  combien  il  en  est  aussi  qui  sont  retenus  par  les  plus  pures  attaches! 
Maerklin  avait  une  fortune  suffisante;  il  n'avait  pas  besoin,  comme  tant 
d'autres  confrères  moins  heureux,  de  songer  à  sa  famille,  à  ses  enfans,  à  la 
difficulté  de  se  créer  une  carrière  nouvelle  :  rien  de  tout  cela  ne  l'eùL  effrayé; 
mais  quoi  !  abandonner  cette  église  qu'il  aimait,  ces  pauvres  qu'il  avait  as- 
sistés, ces  humbles  d'esprit  qu'il  avait  réconfortés  en  leur  parlant  du  Christ! 
11  ne  pouvait  s'y  résoudre;  il  le  fallut  bien  cependant.  Le  voile  une  fois  dé- 
chiré, une  clarté  impitoyable  révélait  à  Maerklin  l'anéantissement  complet 
de  ce  semblant  de  christianisme  qui  lui  avait  longtemps  suffi.  11  com- 
mençait d'ailleurs  à  être  suspect.  La  droiture  de  sa  conscience  ne  lui  permit 
plus  de  prolonger  davantage  cette  situation  impossible.  Entre  le  Christ  et 
Hegel,  Maerklin  avait  choisi,  —  sans  bruit,  sans  scandale,  après  de  secrets 
et  douloureux  débats  avec  lui-même;  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  déposer  son 
ministère. 

Dès  que  sa  résolution  fut  prise,  Maerklin  poussa  im  cri  de  joie.  11  avait 
obtenu  une  place  de  professeur  au  lycée  de  Heilbronn  ;  ces  fonctions  nou- 
velles lui  semblaient  un  affranchissement.  Ce  rôle  de  théologien  qu'il  ne  pou- 
vait i)lus  garder  qu'à  force  de  subterfuges  et  de  cajjitulations  subtiles  avec  sa 
conscience,  il  le  quittait  eutin  pour  respirer,  disait-il,  avec  les  écrivains  de 
la  Grèce  et  de  Rome  l'air  franc  de  la  nature  et  de  la  vérité.  Expliquer  Homère 
et  Sophocle,  commenter  Virgile  et  Tacite,  quel  bonheur  pour  ce  panthéiste 
occupé  depuis  tant  d'années  à  mettre  d'accord  les  doutes  de  son  àme  et  les 
obligations  du  sacerdoce!  «  Combien  je  me  réjouis,  écrivait-il,  de  partir  pour 
Heilbronn!  Oue  ma  position  sera  franche!  Me  voilà  délivré  de  ces  liens  qui 
m'enlaçaient.  La  théologie  et  l'église,  qu'était-ce  i>our  moi!  Une  vie  enlor- 
tillée,  contraire  à  la  vérité,  contraire  à  la  nature.  J'aspire  avec  ardeur  à  la 
saine  nourriture  de  l'histoire  et  des  classiques  de  l'anticiiiité.  Je  veux  être  un 
païen  de  toutes  les  forces  de  mon  cœur.  Là  au  moins,  tout  est  vrai,  tout  est 
naturel,  tout  est  grand.  »  Maerklin  se  i)longea  donc  avec  amour  dans  l'étude 
de  l'art  et  de  la  iihilosophie  grecque.  Une  seule  chose  lui  restait  de  son  exis- 
tence ecclésiastique,  je  veux  dire  cette  charité  qu'il  avait  pratiquée  avec  un 
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zèle  si  i)ieux  et  la  pureté  d'une  vie  irréprochable.  11  écrivait  un  jour  à  un 
ami  :  «  La  science  doit  se  transformer  pour  nous  en  relig'ion;  c'est  elle  qui 
doit  élever  et  purifier  nos  âmes.  Oh!  quel  plaisir  j'aurais  fait  à  mes  ennemis 
de  Calw,  si  j'eusse  été  un  homme  sans  mœiu's  !  Le  jour  où  tous  ceux  qui  par- 
tagent nos  principes  montreront  une  pure  noblesse  morale,  ce  jour-là  seule- 
ment notre  cause  sera  gagnée.  Au  contraire,  tant  que  notre  foi  i>bilosopliique 
ne  sera  pas  devenue  ime  force  réelle  et  féconde  en  vertus,  elle  n'aura  aucune 
action  à  revendiquer  sur  le  monde,  et  le  vieux  principe  tiendra  toujours  le 
timon  du  navire.  »  On  voit  qu'il  y  a  tout  un  abîme  entre  Macrkliu  et  les 
jeunes  hégéliens.  Ce  n'étaient  i^as  là  de  vaines  paroles;  la  vie  de  l'ancien  dia- 
cre de  Calw  était  toute  consacrée  à  la  pratique  du  bien,  et  chaque  fois  qu'il 
voyait  mi  des  panthéistes  de  son  école  se  signaler  par  ses  désordres,  il  en  res- 
sentait une  affliction  amère. 

Le  professeur  de  Heilbronn  éprouva  surtout  bien  des  douleurs  de  ce  genre 
pendant  la  tumultueuse  période  qui  suivit  les  révolutions  de  1848.  M.  Strauss, 
qui  eut  tant  à  souffrir  lui-même  des  démagogues,  nous  donne  sur  le  rôle  de 
Maerklin  à  cette  époque  les  détails  les  plus  intéressans.  Dès  la  fin  de  mars, 
MaerkUn  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  «  En  toute  chose  ici-bas,  il  y  a  au  début 
une  belle  et  virginale  période;  puis  la  débauche  commence,  et  tout  est  perdu. 
Que  les  premières  semaines  ont  été  sublimes!  A  présentie  ciel  est  couvert  de 
ténèbres.  11  est  difficile,  au  milieu  de  tels  désordres,  de  conserver  sa  foi  en  la 
grande  idée  qui  devait  être  l'âme  des  mouvemens  populaires.  Si  l'Europe  est 
mûre  pour  la  liberté  civile,  pour  le  développement  des  nationalités  et  la  libre 
expansion  des  forces  individuelles,  c'est  ce  qu'un  avenir  prochain  nous  mon- 
trera. En  Allemagne,  ce  grand  bouleversement  a  trouvé  le  peuple  par  trop  gros- 
sier, et,  je  le  prévois,  ce  sera  pom'  nous  la  cause  de  bien  des  malheurs.  N'im- 
porte, advienne  que  pourra!  Nous  devons  nous  incliner  devant  la  nécessité  du 
mouvement  historique.  L'ancien  ordre  de  choses  était  vermoulu;  quiconque 
pense  ne  saurait  le  regretter.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  attendre  l'avenir  tran- 
quillement, courageusement,  toujours  prêts  à  sacrifier  notre  bonheur  et  nos 
préférences  personnelles.  »  Ces  stoïques  dispositions  de  Maerklin  furent 
mises  bientôt  à  de  rudes  épreuves.  Candidat  au  parlement  de  Francfort, 
descendu  dans  l'arène  au  milieu  des  passions  déchaînées,  l'austère  païen  fut 
exposé  dans  sa  personne  et  dans  sa  réputation  aux  plus  odieuses  fureurs  de 
la  populace.  Heilbronn  était  le  centre  de  la  démagogie  du  Wurtemberg. 
M.  Strauss  nous  peint  avec  une  dramatique  habileté  ces  scènes  révolution- 
naires où  triomphaient  la  violence  et  l'ineptie.  Il  y  avait  là  surtout  un  cer- 
tain brasseur,  —  espèce  de  Robert  Blum  au  petit  pied,  dit  M.  Strauss,  qui 
représentait,  à  côté  de  Maerklin,  la  stupidité  en  face  de  l'intelligence  et  la 
passion  brutale  en  face  de  la  démocratie  honnête.  —  Ce  sont  surtout  les 
expériences  de  Maerklin  qui  offrent  de  curieuses  leçons.  Maerklin  s'était 
déclaré  sans  détour  en  faveur  de  la  monarchie  constitutionnelle;  c'était  le 
moment  où  MM.  Hecker  et  Struve  agitaient  le  pays  de  Bade,  c'était  l'heure 
glorieuse  où  les  corps  francs  du  poète  Hrrwegh  venaient  d'entrer  en  cam- 
pagne; on  devine  quelles  avanies  furent  infiigées  au  candidat.  Quelques 
semaines  après,  il  écrivait  à  M.  Strauss  :  «  Je  pressens  que  nous  devrons 
traverser  encore  une  révolution  sanglante.  Si  le  ciel  nous  accorde  jamais 
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une  existence  politique,  nous  serons  obligés  de  la  payer  cher.  Les  prince 
sont  incorrigibles;  le  peuple  est  sauvage,  il  n'a  que  des  instincts  confus,  et  il 
en  est  d'autant  plus  fanatique.  Je  suis  heireux  de  voir  que  tu  penses  comme 
moi  sur  tout  cela.  Tu  es  un  aristocrate,  nous  le  sommes  tous.  Chose  singu- 
lière! voilà  que  ce  mot  désigne  déjà  un  crime,  un  attentat  à  la  majesté  du 
peuple.  Qu'est-ce  d(mc  que  cela,  être  aristocrate?  C'est  vouloir  que  le  peuple 
I)renne  part,  selon  la  mesure  de  sa  capacité,  à  l'exercice  des  droits  politiques 
et  à  la  conduite  des  affaires  communes;  c'est  vouloir  que  l'influence  appar- 
tienne à  l'intelligence  et  à  l'esprit,  et  non  au  nombre,  à  la  masse,  au  corps 
de  la  nation.  Voilà  du  moins  notre  aristocratie.  Mais  maintenant  il  faut  que 
la  science  ])olitique  nous  vienne  des  cabarets  :  au  lieu  d'iui  souverain  qui 
nous  maltraitait  du  moins  avec  convenance,  nous  avons  des  milliers  de  des- 
potes brutaux  qui  veulent  tout  niveler,  tout  rabaisser  à  leur  taille.  »  Maer- 
klin  assista  aux  événemens  de  1848  et  de  i8i9  avec  cette  tristesse  résignée. 
Sa  santé,  naturellement  faible,  avait  éprouvé  de  rudes  échecs  au  milieu  de 
tant  d'émotions.  Une  rapide  maladie  l'emporta  le  18  octobre  18i!),  à  l'âge  de 
quarante-deux  ans  et  quelques  mois. 

Telle  est  cette  Fie  de  Maerklin,  où  M.  Strauss  a  peint  en  traits  expressifs 
toute  une  phase  de  la  pensée  religieuse  de  l'Allemagne.  Les  conclusions  ré- 
pondent bien  à  la  tristesse  du  récit.  «Combien  d'hommes,  dit  l'auteur,  exer- 
cent i)ar  leurs  enseignemens  et  Icm's  actes  une  intluence  profonde,  sans  que 
le  souvenir  de  leur  nom  demeure  attaché  à  ce  qu'ils  ont  l'ait  !  .Maerklin  avait 
renoncé  depuis  longtemiis  à  l'idée  d'une  existence  ultérieure;  cette  existence, 
il  la  méritait  cependant;  c'est  pour  la  lui  assurer  qu'un  ami  a  écrit  ce  livre 
et  a  placé  en  quelque  sorte  sa  statue  sur  son  tombeau.  »  Ainsi,  quand  la  mort 
a  fermé  nos  paupières,  nous  ne  pouvons  prétendre  qu'à  cette  double  forme 
de  l'existence  :  ou  bien  c'est  une  existence  impersonnelle  quand  noti'c  in- 
fluence seule  se  perpétue  et  que  notre  nom  périt,  ou  bien  c'est  une  existence 
personnelle,  quand  une  main  amie  a  sculpté  notre  statue  et  attaché  notre 
nom  à  nos  œuvres.  Voilà  tout  l'avenir  que  nous  promet  M.  Strauss,  et  c'est  à 
cela  que  se  réduit  notre  immortalité!  Le  dernier  mot  de  Maerklin  et  de  son 
biographe,  c'est  l'orgueilleuse  résignation  de  ces  honunes  qui  ne  croyaient 
plus  au  ])ûlythéisme,  et  que  n'avait  pas  encore  éclairés  la  lumière  des  idées 
chrétiennes.  Chose  étrange!  le  plus  grand  mérite  de  l'école  hégélienne,  c'est 
le  sentiment  qu'elle  a  eu  du  progrès  continu  des  sociétés,  de  la  marche  in- 
cessante de  l'esprit  humain  dans  l'histoire,  et,  après  tant  de  travaux  et  d'ef- 
forts, voilà  qu'elle  nous  ramène  au  stoïcisme!  Cependant  il  y  a  ici  un  phé- 
nomène qui  me  touche  :  M.  Strauss  a  beau  s'enfermer  comme  son  ami  dans 
l'impassible  vertu  des  stoïciens,  il  lui  est  impossible  de  ne  pas  revenir  sans 
cesse  à  ces  discussions  Ihéologiques.  Lajeime  école  hégélienne  a  dit  un  jour 
par  la  bouche  de  M.  Arnold  Ruge  :  Le  système  de  II(>gel,  en  définitive,  était 
une  théologie;  nous  l'avons  mis  en  i)ièçes.  — Eh  bien!  malgré  \ajeinie  école 
hégélienne,  M.  Strauss  est  et  demeure  un  théologien.  Les  athées  plus  résolus 
lui  en  ont  souvent  fait  le  reproche;  il  poui'suit  néanmoins  sa  lâche,  il  prend 
plaisir  à  sonder  sa  plaie,  à  examiner  son  doute;  il  aime  à  raconter  ses  souf- 
frances. Avec  quelle  tendresse  il  peint  la  charité  évangélique  de  Maerklin 
avec  quelle  sympathie  il  expose  ses  condjats  intérieurs,  surtout  ses  iudéci- 
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sions  et  ses  angoisses  au  moment  de  quitter  la  communauté  cliréticnne  !  En 
vain  s'écrie-t-il  avec  son  héros  :  Soyons  païens  de  tout  notre  cœur!  il  est 
grave,  il  est  ému,  et  son  intelligence  attristée  ne  peut  se  détourner  de  ces 
sublimes  pi-oblèmes.  Cette  disposition  nous  suffit;  nous  n'en  demandons  i)as 
plus  pour  absoudre  le  stoïcien.  Si  tristes  que  soient  les  conclusions  de  ce  livre, 
la /7c  de  Maerkiln,  connue  les  Deux  FeiiUUs pacifiques,  coninie  \e^  Discours 
théologiques  aux  paysans  du  Wurtemberg  et  la  fie  de  Schubart  nous  révè- 
lent chez  M.  Strauss  une  âme  préoccupée  des  questions  vitales  de  l'homme, 
une  âme  généreuse  et  vaillante,  qui  est  bien  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot. 

Ce  que  je  dis  là  de  M.  le  docteur  Strauss,  on  peut  le  dire  des  lettres  alle- 
mandes en  général.  Ces  problèuîcs  religieux  étudiés  soit  diins  l'histoire,  soit 
dans  la  philosophie,  intéressent  de  nouveautés  intelligences;  n'est-ce  pas  un 
signe  manifeste  que  l'Allemagne  est  rendue  à  elle-même?  Encore  une  fois, 
je  ne  parle  pas  des  théologiens  de  profession.  Tandis  que  l'excellent  recueil 
des  Studien  und  Critiken,  sous  la  direction  de  MM.  Ullmaiin  et  l'mbreit, 
maintient  avec  un  zèle  croissant  l'école  de  Schleiermacher,  les  domaines  plus 
spécialement  littéraires  et  philosophiques  s'enrichissent  de  sérieuses  études. 
C'est  un  historien  littéraire,  M.  Gelzer,  qui  écrit  une  biographie  de  Luther, 
remarquable  avant  tout  par  le  sentiment  qui  l'anime;  c'est  M.  Frédéric  Hur- 
ler, qui  consacre  trois  doctes  volumes  à  l'empereur  d'Autriche  Ferdinand  II, 
et  à  ses  rapports  avec  la  révolution  religieuse;  c'est  M.  Heimbûrger  qui  met 
en  lumière,  grâce  à  des  documons  inédits,  les  travaux  d'un  théologien  ignoré, 
Urbanus  Rhegius,  et  peint  dans  ce  bizarre  personnage  une  des  plus  curieuses 
figures  de  la  réforme.  C'est  un  diplomate  célèbre,  M.  le  chevalier  de  Biinsen, 
qui,  trouvant  dans  des  manuscrits  récemment  découverts  les  renseignemens 
les  plus  inattendus  sur  la  vie  d'un, saint  de  la  primitive  église,  mêle  un  grave 
intérêt  dogmatique  aux  i)iquantes  révélations  de  l'histoire,  et  développe  son 
système  sur  les  relations  de  la  raison  et  de  la  foi. 

En  face  de  ces  recherches  historiques,  citons  aussi  l'édition  complète  des 
mystiques  écrits  de  Baader,  publiée  par  ses  disciples  avec  un  zèle  tout  filial, 
et  un  recueil  de  lettres  de  Schleiermacher  dû  aux  soins  de  M.  Gass.  N'oublions 
pas  de  mentionner  les  leçons  enthousiastes  qu'un  ancien  disciple  de  Hegel, 
M.  Goeschel,  vient  de  faire  à  Berlin  sur  la  Divine  Comédie.  M.  Goeschel  ne 
s'est  jamais  séparé  du  christianisme;  la  philosophie  hégélienne,  dans  les  hbrcs 
interprétations  de  cet  afTectucux  esprit,  était  une  préparation  à  rintelligence 
des  dogmes  révélés;  on  comprendra  que  le  brillant  songeur  soit  plus  à  son 
aise  aujourd'hui  qu'il  expose  la  philosophie  du  christianisme  d'après  les 
Cantiques  de  Dante.  Les  leçons  de  M.  Goeschel  ont  été  un  événement  à  Ber- 
lin, et  le  roi  de  Prusse  les  a  honorées  de  sa  présence.  11  faut  signaler  enfin 
une  Histoire  de  la  philosophie  depuis  Kant,  jjar  M.  Fortlage,  histoire  savante 
et  bien  composée,  mais  intéressante  surtout  par  les  conclusions.  M.  Fortlage 
proclame  que  le  vrai,  le  seul  progrès  social,  est  dans  la  vie  religieuse,  et  il 
propose,  comme  un  idéal  à  notre  xix*  siècle,  cette  institution  des  frères  mo- 
raves,  fondée  il  y  a  cent  ans  par  l'enthousiaste  comte  Zinzendorf.  M.  Fortlage 
exprime  une  idée  plus  claire  et  plus  pratique  lorsqu'il  conseille  à  la  philoso- 
phie d'emprunter  aux  frères  moraves  le  sentiment  humble  et  pieux  de  la 
dépendance  de  l'homme,  et  de  mettre  fin  au  panthéisme. 
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On  voit  quel  a  été  le  travail  philosophique  et  relijrieux  de  la  pensée  alle- 
mande pendant  ces  dernières  années.  De  tels  symptômes,  si  je  ne  m'abuse, 
sont  la  promesse  d'une  transformation  féconde.  Il  n'y  a  pas  là  d'école,  à 
proprement  parler;  il  n'y  a  pas  de  grandes  constructions  métaphysiques  : 
nos  voisins  sont  disposés  à  traiter  avec  dédain  un  mouvement  d'idées  qui 
s'annonce  avec  si  peu  de  fracas;  mais  ne  doit-on  pas  préférer  à  une  école 
altière  et  isolée  cette  ardeur  presque  unanime?  11  y  a  des  pays  où  ces  deux 
mots,  philosophie  et  relig-iou,  représentent  encore  deux  idi'es  qui  se  combat- 
tent ;  en  Allemagne,  on  commence  à  comprendre  quels  indissolubles  liens 
unissent  toutes  les  sciences  et  toutes  les  vérités  morales.  La  pliilosopliie 
n'avait  pas  moins  souffert  que  la  religion  des  outrages  de  la  jeune  école  hégé- 
lienne, et  ce  sont  des  philosophes  que  nous  voyons  maintenant  relever  de 
leurs  mains  le  christianisme  pour  y  mettre  à  l'abri  leurs  croyances  insultées. 
Qu'importe  que  les  réformes  de  M.  Rosenkranz,  les  systèmes  de  M.  Fichte  et 
de  M.  Chalybaeus,  les  tentatives  religieuses  de  M.  Maurice  Carrière,  les  plain- 
tives confessions  et  les  mélancoliques  souvenirs  de  M.  le  docteur  Strauss  offrent 
encore  sur  bien  des  points  des  lacunes  regrettables  ?  C'est  l'esprit  général  qu'il 
faut  voir,  c'est  cette  protestation  spontanée  contre  les  désordres  de  la  période 
qui  vient  de  finir.  L'Allemagne  avait  presque  touché  le  fond  de  l'abîme;  nulle 
part  on  n'avait  vu  de  négations  plus  arrogantes,  et,  comme  dit  M.  Carrière, 
plus  flegmatiquement  enragées.  —  Si  elle  renaît  enfin  de  cette  chute  profonde, 
si  elle  restaure  par  la  philosoijhie  ce  spiritualisme  chrétien  que  la  pliiloso- 
pliie avait  détruit  chez  elle,  l'Europe  entière  profitera  de  ses  travaux.  Elle  n'y 
réussira  toutefois  qu'eu  réglant  son  enthousiasme  avec  l'école  française;  notre 
Descartes  est  et  restera  le  maître  de  la  philosophie  moderne.  Dans  la  science 
comme  dans  la  politique,  on  l'a  dit  plus  d'une  fois,  l'union  de  l'iUlemagne 
et  de  la  France  offrirait  de  sérieux  avantages.  Si  l'esprit  français  apporte  à 
cette  alliance  la  netteté  supérieure  de  son  inspiration,  l'Allemagne  y  appor- 
tera de  quoi  satisfaire  son  légitime  orgueil;  c'est  à  elle  qu'il  faudra  demander 
la  ferveur  religieuse,  le  sentiment  hardi  des  choses  cachées,  la  préoccupation 
constante  de  l'infini,  instincts  sublimes,  instincts  périlleux  aussi,  qui,  égarés 
par  une  méthode  fatale,  l'ont  jetée  violemment  dans  le  panthéisme  et  de  là 
dans  les  plus  brutales  folies,  mais  qui,  réglés  avec  force  et  conduits  par  une 
route  sûre,  sauront  lui  gagner  des  trésors.  Le  mouvement  dont  j'ai  signalé 
les  indices  n'est  que  l'aurore  d'une  période  meilleure;  i>uisse  le  jour  grandir! 
puissent  les  semences  fructifier  au  soleil  !  11  y  a  trente  ans,  un  pliilosophe 
illustre,  avec  la  vive  ardeur  et  l'enthousiasme  aventureux  de  la  jeunesse, 
racontait  à  la  France  comment  les  dogmes  finissent;  aujourd'hui,  après  tant 
d'expériences  douloureuses  et  tant  d'avertissemcns  sinistres,  il  serait  temps 
pour  l'Allemagne  de  montrer  au  xix*"  siècle  comment  les  croyances  se  relèvent. 

Saint-René  Tmllandler. 
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SA  VIE,  SES  ÉCRITS  ET  SON  TEMPS. 


X. ' 

BEAUMARCHAIS  CRÉAXCIER  d'uNE  RÉPUBLIQUE  ET  ÉDITEUR  DE  VOLTAIRE. 


I.    —  DEBATS   DE   BEAUMARCHAIS   AVEC   LES   ÉTATS-UNIS. 

L'histoire  des  rapports  de  Beaumarchais  avec  les  États-Unis  ne  se- 
rait pas  complète,  si  on  ne  cherchait  à  éclaircir  la  dernière  question 
qu'elle  soulève.  Il  s'agit  encore  d'un  procès,  mais  d'un  procès  de  plu- 
sieurs millions,  où  Beaumarchais  rencontre  un  adversaire  plus  redou- 
table que  M.  de  La  Blache,  que  Goëzman,  que  la  Comédie-Française 
même,  car  cet  adversaire  est  un  gouvernement  à  la  fois  juge  et  par- 
tie dans  la  cause.  Aussi  la  victoire  sera-t-elle  pour  lui  plus  difficile, 
il  mourra  à  la  peine,  et  ses  héritiers  seuls  verront  le  dénouement  de 
cet  inextricable  débat.  Nous  touchons  à  l'époque  où  l'auteur  du  Bar- 
bier va  nous  ramener,  par  le  Mariage  de  Figaro,  en  pleine  littéra- 
ture; mais,  avant  de  le  suivre  sur  le  théâtre  le  plus  connu  de  ses 
succès,  il  faut  nous  arrêter  encore  devant  le  plaideur  et  le  spécula- 
teur, montrer  l'un  aux  prises  avec  la  ténacité  américaine,  et  l'autre 
au  milieu  des  difficultés  de  l'opération  de  librairie  la  plus  considérable 
de  son  temps. 

Le  traité  d'alliance  entre  la  France  et  les  États-Unis  avait  été  signé 
le  6  février  1778  à  Versailles,  et  peu  de  temps  après  Silas  Deane, 

(1)  Voyez  les  livraisons  des  1"  et  15  octobre,  1"  et  13  novembre  1852,  1"  janvier, 
1«  Diars,  l^r  mai,  i"  juin  et  15  juillet  1853. 
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celui  des  trois  commissaires  américains  qui,  arrivé  le  premier  à  Paris, 
avait  traité  avec  Beaumarciiais  au  nom  du  congrès,  fut  rappelé  à 
Pliiladclpiiie  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  et  défendre  les  en- 
gagemens  pris  par  lui  contre  les  imputations  de  son  collègue  Arthur 
Lee.  Ce  dernier  l'accusait,  on  s'en  souvient,  d'avoir,  par  un  concert 
frauduleux  avec  Beaumarchais,  et  contrairement  aux  intentions  du 
gouvernement  français,  transfoi-mé  un  don  gratuit  en  une  opéiation 
commerciale.  Cette  assertion,  dont  nous  avons  déjà  démontré  la  faus- 
seté, offrant  l'avantage  de  dispenser  l'Amérique  de  toute  reconnais- 
sance et  de  tout  paiement  envers  Beaumarchais,  le  congrès  était  natu- 
rellement assez  disposé  à  l'adopter.  Silas  Deane,  accueilli  d'abord  aux 
États-Cnis  avec  des  préventions  défavorables,  eut  à  soutenir  une  lutte 
très  vive  contre  les  deux  frères  d'Arthur  Lee,  qui  exerçaient  une  assez 
grande  influence  dans  le  congrès.  Des  débats  scandaleux  s'élevèrent 
non-seulement  sur  les  engagemens  contractés  avec  Beaumarciiais, 
mais  sur  l'emploi  des  fonds  fournis  directement  aux  agens  de  l'Amé- 
rique par  la  cour  de  France.  Cependant  Silas  Deane  était  muni  des 
attestations  les  plus  honorables  du  gouvernement  français  :  le  roi 
Louis  XVI  lui  avait  donné  son  portrait;  M.  de  Vergennes  avait  écrit 
en  sa  faveur  les  lettres  les  plus  flatteuses,  et  l'ancien  premier-commis 
de  M.  de  Vergennes,  M.  Gérard,  qui  arrivait  en  même  temps  à  Phi- 
ladelphie comme  ministre  plénipotentiaire  de  la  cour  de  France,  se 
montrait  plein  d'estime  pour  lui.  M.  Gérard  avait  reçu  mission  de 
n'intervenir  qu'avec  prudence  dans  les  querelles  de  personnes;  mais, 
voyant  que  celle-ci  prenait  les  proportions  d'une  lutte  entrel'influence 
française  et  le  parti  anglais,  représenté  au  sein  du  congrès  par  les 
frères  Lee,  il  prit  vivement  l'olfensive  contre  ces  derniers.  «  Les 
relations  de  M.  Arthur  Lee,  écrit-il  à  M.  de  Vergennes,  ne  sont  qu'un 
tissu  absurde  de  mensonges  et  de  sarcasmes  qui  ne  peuvent  que 
compromettre  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être  forcés  d'avoir  quehjue 
corresi^ondance  avec  lui.  Souffrez,  monseigneur,  que  je  me  félicite 
au  moins  de  vous  avoir  débarrassé  de  ce  fardeau  (I).  »  Dans  une 
autre  dépêche,  M.  Gérard  écrit  au  ministre  :  «  Je  me  suis  expli([ué 
graduellement  et  à  l'instant  même  où  cela  était  indispensable  pour 
empêcher  que  ce  dangereux  et  méchant  homme  (Arthur  Léo)  ne 
remplaçât  M.  Franklin  (2)  et  ne  fût  en  même  temps  chargé  de  la 
négociation  avec  l'Espagne.  Je  ne  puis  vous  dissimuler,  monseigneur, 

(1)  A  la  suite  de  cette  querelle,  il  fut  décidé  en  effet  qu'Arthur  Lee  à  son  tour  serait 
rappelé. 

(2)  Arthur  Lee  travaillait  de  toutes  ses  forces  à  faire  aussi  rappeler  Franklin  pour 
rester  seul  chargé  de  représenter  les  États-Unis  à  la  cour  de  France  ;  mais  le  gouverne- 
inent  français,  qui  le  soupçonnait  de  liaisons  secrètes  avec  l'Angleterre,  et  qui  se  défiait 
de  lui,  s'y  opposait  de  son  côté  et  demandait  à  garder  Franklin,  qui  fut  seul  maintenu. 
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que  je  m'applaudis  tous  les  jours  davantage  d'avoir  pu  contribuer 
à  prévenir  ce  malheur.  » 

Quant  aux  accusations  dirigées  contre  Silas  Deane,  M.  (jérard  les 
attribue  à  Y  esprit  d'ostracisme^  <(  qui,  dit-il,  a  déjà  commencé  à  pré- 
valoir contre  les  hommes  qui  ont  rendu  des  services  importans,  lors- 
qu'ils ont  cessé  d'être  nécessaires.  ))  Malgré  l'appui  de  M.  Gérard, 
Silas  Deane  n'obtint  en  effet  qu'une  demi-victoire.  Il  fut  déchargé 
de  toute  accusation,  et  on  lui  alloua  pour  ses  dépenses  personnelles 
500  livres  sterling  par  an  pour  le  temps  qu'avait  duré  sa  mission 
en  France;  mais  il  ne  fut  fait  aucune  mention,  de  ses  services.  On 
décida  qu'il  retournerait  en  Europe  régler  tous  ses  comptes,  mais 
sans  aucun  titre  officiel,  (t  C'est  l'ostracisme,  écrit  derechef  M.  Gé- 
lard  àM.  de  Vergennes,  c'est  l'ostracisme  le  plus  dur  et  le  plus  réflé- 
chi. On  ne  pense  pas  à  répondre  aux  lettres  que  vous  avez  écrites 
en  sa  faveur.  » 

De  son  côté,  Silas  Deane  écrit  à  Beaumarchais  :  «  J'ai  été  traité  ici 
d'une  façon  à  laquelle  ni  vous,  ni  mes  amis,  ni  môme  mes  ennemis 
ne  s'attendaient.  Cependant  je  ne  doute  pas  que  l'Amérique  ne  finisse 
par  devenir  plus  équitable  envers  vous  ainsi  qu'envers  moi.  »  Le 
congrès,  en  effet,  commençait  à  ne  plus  avoir  autant  de  confiance 
dans  les  rapports  d'Arthur  Lee.  Il  était  d'ailleurs  partagé  entre  le 
désii'  de  ne  point  payer  les  anciennes  fouinitures  et  l'envie  d'en  re- 
cevoir de  nouvelles.  Or  l'agent  de  Beaumarchais,  Francy,  déclarait 
que  son  patron  n'enverrait  plus  rien,  à  moins  qu'on  ne  reconnût  sa 
créance  pour  le  passé,  et  qu'un  contrat  bien  en  règle  ne  le  garantît 
contre  toute  difficulté  pour  l'avenir.  Le  contrat  qui  devait  satisfaire  à 
cette  dernière  condition  avait  été  passé  le  6  avril  1778,  entre  les 
membres  du  comité  du  commerce  et  Francy  agissant  au  nom  de 
Beaumarchais.  Seulement  le  congrès,  toujours  défiant,  ordonna  que 
le  contrat  serait  envoyé  à  Paris  et  ne  serait  ratifié  qu'après  que  la 
députation  américaine  aurait  obtenu  du  ministre  des  afiaires  étran- 
gères une  réponse  catégorique  sur  la  question  de  savoir  si  Beaumar- 
chais était  bien  réellement  créancier  du  congrès  pour  les  5  millions 
de  cargaisons  déjà  expédiées,  ou  si  ces  cargaisons,  comme  n'avait 
cessé  de  l'affu-mer  Arthur  Lee,  étaient  un  don  gratuit  de  la  part  du 
gouvernement  français.  Une  note  fut  présentée  dans  ce  sens  à  M.  de 
\'ergennes  le  10  septembre  1778,  par  les  trois  commissaires  Franklin, 
Arthur  Lee,  qui  n'était  pas  encore  rappelé,  et  John  Adams,  qui  venait 
d'être  envoyé  à  Paris  pour  remplacer  Silas  Deane.  Voici  la  réponse  du 
ministre;  elle  est  adressée  à  M.  Gérard,  représentant  de  la  France  aux 
États-Unis,  qui  était  chargé  de  la  transmettre  au  congrès. 

«  Les  commissaires  du  congrès  viennent  de  m'adresser  un  office  qui  ren- 
ferme deux  objets  :  le  premier  concerne  l'apurement  du  coniiite  de  M.  de  Beau- 
ToaE  m.  43 
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marchais  sous  le  nom  de  la  maison  Jloderigue  Ilortalez  et  C;  le  second,  la 
ratification  du  contrat  que  le  congrès  ou  plutôt  le  comité  du  commerce,  sous 
son  nom,  a  passé  avec  le  sieur  ïhévencau  de  Francy,  agent  du  sieur  Caron  de 
Beaumarchais.  M.  Franklin  et  ses  collègues  désirent  connaître  les  articles 
qui  leur  ont  été  fournis  par  le  roi  et  ceux  que  M.  de  Beaumarchais  leur  a 
fournis  pour  son  compte  particulier,  et  ils  m'insinuent  que  le  congrès  est  dans 
la  persuasion  que  tout  ou  au  moins  une  grande  partie  de  ce  qui  lui  a  été  en- 
voyé est  pour  le  compte  de  sa  majesté.  Je  leur  ai  répondu  que  le  ro/  iie  leur  a 
rien  fourni,  qu'il  a  simplement  permis  à  M.  de  Beaumarchais  de  se  pourvoir 
dans  ses  arsenaux,  à  la  charge  de  remplacement;  qu'au  surplus  j'intervien- 
drais avec  plaisir  pour  qu'ils  ne  fussent  point  pressés  pour  le  remhoursement 
des  ohjets  mihtaires.  » 

Quant  au  nouveau  contrat  passé  entre  Beaumarchais  et  le  congrès, 
le  muiistre  ajoutait  qu'il  n'avait  point  de  conseil  à  donner  sur  la  ra- 
tification (le  ce  traité,  n'étant  point  chargé  de  répondre  des  engage- 
mens  de  la  maison  Roderigue  Ilortalez  et  G". 

Dans  cette  réponse  de  M.  de  Vergennes,  très  nette  en  ce  qui  touche 
les  droits  de  Beaumarchais  connne  créancier  du  congrès,  il  y  avait 
deux  choses  :  une  réticence  commandée  par  la  politique,  et  qui  consis- 
tait à  passer  sous  silence  la  subvention  pécuniaire  secrètement  accor- 
dée à  Beaumarchais  avant  la  rupture  entre  la  France  et  l'Angleterre; 
mais  il  y  avait  aussi  la  vérité,  qui  perçait  dans  la  dernière  phrase  du 
ministre  relativement  aux  objets  militaires.  Cette  phrase  prouvait 
que,  si  Beaumarchais  avait  été  subventionné,  il  ne  l'avait  pas  été 
pour  envoyer  gratis  des  fournitures,  mais  pour  les  envoyer  à  crédit, 
en  laissant  aux  débiteurs  une  assez  grande  latitude,  spécialement 
pour  les  munitions  de  guerre.  Or  il  est  évident  que  Beaumarchais 
se  conformait  aux  instructions  ministérielles,  car  depuis  deux  ans, 
sauf  deux  cargaisons  de  150,000  francs  chacune  dont  il  avait  été 
obligé  de  s'emparer  d'autorité,  il  n'avait  pu  obtenir  un  liard  pour 
5  millions  de  fournitures  militaires  ou  autres;  et  lorsqu'il  demandait 
des  à-comptes,  'on  lui  répondait  par  la  négation  de  sa  créance,  ou 
on  ne  lui  répondait  pas  du  tout. 

En  présence  de  la  déclaration  formelle  du  ministre,  reproduite  et 
fortifiée  dans  une  note  adressée  au  congrès  par  M.  Gérard,  dans  la- 
quelle il  était  dit  que  le  gouvernement  français  éiait  complcfement 
étranger  avx  opérations  commerciales  de  Beavmarchais ,  il  fallut  bien 
que  le  congrès  s'exécutât  enfin  et  reconnût  l'auteur  du  Barbier  de 
Séville  comme  un  créancier  réel.  C'est  alors  seulement,  en  janvier 
1779,  qu'on  lui  envoya  l'adresse  si  flatteuse  que  nous  avons  citée 
dans  le  chapitre  précédent.  En  lisant  ces  mots  :  «  le  congrès  gémit 
des  contre-temps  que  vous  avez  soufferts  pour  le  soutien  de  ses  états, 
il  va  prendre  les  mesures  les  plus  promptes  pour  l'acquittement  de 
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la  dette  qu'il  a  contractée  envers  vous,  »  Beaumarchais  se  crut  enfin  à 
la  veille  de  toucher  de  l'argent  ou  de  recevoir  du  tabac  :  c'était  en- 
core une  illusion.  Au  lieu  de  lui  donner  un  à-compte  au  moins  en 
nature,  le  congrès,  prétextant  le  mauvais  état  de  ses  finances  et  le 
danger  de  la  naciga/ùm,  préféra  lui  envoyer,  en  octobre  1779,  à  va- 
loir sur  son  compte  général,  2,5ZiZi,000  livres  de  lettres  de  change  à 
trois  ans  de  date,  tirées  sur  Franklin.  Il  est  certain  que  le  congrès 
usait  largement  du  droit  que  lui  avait  conféré  M.  de  Vergennes,  de 
n'être  point  trop  jjressé  par  Beaumarchais,  puisque,  sur  une  créance 
de  5  millions  qui  datait  de  trois  ans,  il  envoyait  un  à-compte  en  let- 
tres de  change  à  trois  ans  de  distance,  lettres  de  change  souscrites 
par  une  nation  à  peine  reconnue  comme  telle,  et  qui  par  conséquent 
ne  pouvaient  guère  passer  pour  de  l'argent  comptant. 

Malgré  les  remerciemens  si  pompeux  du  congrès,  il  y  avait  dans 
sa  conduite  une  arrière-pensée  :  il  persistait  au  fond  à  ne  pas  prendre 
au  sérieux  la  créance  de  Beaumarchais,  et  il  ne  désespérait  pas  de 
trouver  quelque  moyen  de  se  débarrasser  de  lui.  On  est  tout  étonné 
quand  on  voit  deux  ans  plus  tard  le  ministre  des  finances,  Robert 
Morris,  parler  à  Franklin  d'un  biais  pour  ne  pas  payer  les  lettres  de 
change,  et  Franklin  lui  démontrer  que  son  plan  est  impraticable, 
parce  que  ces  lettres  de  change  sont  maintenant  en  circulation.  On 
n'est  pas  moins  étonné  lorsqu'on  voit  Franklin,  —  en  réponse  à  une 
demande  que  lui  adresse  le  chef  du  bureau  des  fonds  aux  aflaires 
étrangères,  M.  Durival,  pour  le  règlement  des  nombreux  millions 
que  son  pays  a  reçus  de  la  France  et  dont  nous  reparlerons  tout  à 
l'heure,  —  revenir  sur  une  question  qui  semblait  résolue,  et  trois  ans 
après  la  déclaration  de  M.  de  Vergennes,  deux  ans  après  l'envoi  de 
la  lettre  du  congrès  et  des  lettres  de  change,  demander  derechef  au 
ministre,  le  15  mai  1781,  si  les  fournitures  faites  par  Beaumarchais 
ne  sont  pas  un  don  du  roi  de  France.  M.  Durival  lui  répond  très 
laconiquement  sur  ce  point  :  Quant  aux  objets  fournis  et  avancés 
par  M.  de  Beaumarchais,  le  tninistre  n'en  a  point  connaissance. 

Cependant  Beaumarchais,  mécontent  de  se  voir  si  mal  payé  par  le 
congrès  général,  avait  essayé  de  commercer  avec  les  états  particu- 
liers de  l'Amérique;  il  n'avait  pas  été  plus  heureux  :  deux  cargaisons 
vendues  par  lui,  l'une  à  l'état  de  Virginie,  l'autre  à  l'état  de  la  Ca- 
roline du  sud,  avaient  été  payées  en  papier-monnaie,  et  ce  papier, 
avant  qu'il  eût  pu  s'en  débarrasser,  avait  subi  une  dépréciation 
énorme  (1).  Tout  cela  n'était  pas  encourageant;  aussi,  dès  1780,  il 

(1)  «  Je  suis  bien  mortifié,  écrivait  à  ce  sujet  à  Francy,  en  déccmlire  1779,  Jefferson, 
alors  gouverncui"  de  l'état  de  Virginie,  que  la  malheureuse  dépréciation  du  papier-mon- 
naie ait  enveloppé  dans  la  perte  commune  M.  de  Beaumarchais,  qui  a  si  Lieu  mérité  de 
nous.  » 
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avait  de  son  côté  refusé  de  ratifier  le  traité  conclu  en  son  nom  avec 
le  congrès  par  Francy.  Tirant  le  meilleur  parti  possible  des  lettres 
de  change  à  trois  ans  de  date,  il  ne  spéculait  plus  avec  les  corps  con- 
stitués, et  se  bornait  à  attendre  que  le  congrès  réglât  définitivement 
son  compte  général. 

En  1781,  Silas  Deane  revint  en  France  |)our  a])urer  tous  les  comptes 
qu'il  avait  laissés  en  suspens;  celui  de  lîeauniarchais  fut  fixé  par 
lui  le  6  avril  à  une  somme  de  3,600,000  livres,  après  déduction 
des  à-comptes  payés,  et  en  y  comprenant  les  intérêts  à  partir  des 
premiers  envois.  Muni  de  ce  titre,  lîeaumarchais  réclama  du  congrès 
son  remboursement.  Pas  de  réponse  pendant  deux  ans.  En  1783,  un 
nouvel  agent  des  États-Unis,  M.  Barclay,  arrive  à  Paris  avec  la  qualité 
de  consul-général  et  la  mission  de  réviser  les  comptes  arrêtés  par 
Silas  Deane.  Beaumarchais  refuse  de  soumettre  son  compte  déjà  réglé 
à  un  nouveau  règlement;  M.  Barclay  lui  déclare  que  le  congrès  n'en- 
tendra et  ne  paiera  rien,  à  moins  que  son  compte  n'ait  été  de  nou- 
veau débattu  et  examiné.  Après  un  an  de  résistance,  Beaumarchais 
cède.  Le  compte  est  révisé  et  réduit  par  M.  Barclay;  mais  le  gouver- 
nement américain  persiste  à  ne  rien  payer,  et  bientôt  un  incident 
qui  s'élève  à  l'insu  de  Beaumarchais  détermine  le  congrès  à  ajourner 
indéfiniment  la  créance  de  ce  dernier;  voici  cet  incident. 

Les  Etats-Unis  ayant  déjà  reçu  beaucoup  d'argent  du  gouverne- 
ment français  et  demandant,  en  1783,  un  nouveau  prêt  de  six  mil- 
lions, il  fut  convenu  qu'en  leur  prêtant  ces  six  millions,  on  réglerait 
leur  situation  vis-à-vis  de  la  France  par  une  récapitulation  exacte 
dans  le  contrat  de  toutes  les  sommes  qu'ils  avaient  déjà  reçues,  soit 
à  titre  de  prêt,  soit  à  titre  de  don.  Dans  la  première  classe,  à  titre 
de  sommes  prêtées  successivement,  on  énonça  d'abord  18  millions, 
plus  un  emprunt  de  10  millions  en  Hollande,  garanti  par  le  roi  de 
France  et  dont  il  payait  les  intérêts;  enfin  les  six  millions,  objet  du 
dernier  emprunt.  Tout  cela  constitua  une  somme  de  trente-quatre 
millions,  que  les  Etats-Unis  s'engagèrent  à  rembourser  à  diiïérentes 
époques,  et  qui,  par  parenthèse,  ne  furent  pas  très  exactement  sol- 
dés aux  échéances.  Enfin  la  générosité  du  roi  fit  entrer  dans  le  con- 
trat une  seconde  catégorie  de  sonnnes,  dont  il  déclarait  faire  don  aux 
Etats-Unis.  Cette  catégorie  se  composait  :  1"  de  3  millions  accordés, 
disait  le  contrat,  antérieurement  au  traité  d'alliance  de  février  1778; 
2"  de  6  millions  donnés  en  J781.  C'était  donc  0  millions  que  le  roi 
de  France,  indépendamment  des  sommes  prêtées  et  des  sommes 
énormes  dépensées  dans  la  guerre  d'Amérique,  déclarait  abandonner 
gratuitemejit.  Or,  par  une  étourderie  assez  bi/.arre,  Franklin,  qui 
avait  signé  ce  contrat  le  25  février  1783,  ne  s'aperçut  que  trois  ans 
plus  tard,  en  1786,  lorsqu'il  était  déjà  retourné  en  Amérique,  qu'il  y 
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avait  une  explication  à  demander  sur  les  3  millions  indiqués  comme 
âY^nt  été  dojmés  antérieurement  à  1778.  Il  n'avait  reçu  du  gouver- 
nement que  2  millions,  mais  il  avait  reçu  en  1777  un  million  en  plus 
des  fermiers  généraux,  pour  lequel  million  les  Etats-Unis  avaient 
payé  un  à-compte  en  tabac  de  153, '229  livres.  «  11  est  possible,  écrit 
Franklin  au  banquier  des  États-Unis  à  Paris,  que  ce  million  fourni 
ostensiblement  par  les  fermiers  généraux  ait  été  en  réalité  un  don  de 
la  couronne;  mais  dans  ce  cas,  comme  l'observe  M.  Thompson,  les 
fermiers  généraux  nous  doivent  les  deux  cargaisons  de  tabac  qu'ils 
ont  reçues  à  valoir  sur  cette  somme.  »  Ce  qui  est  assez  naïf,  c'est  que 
Franklin  n'ajoute  pas  qu'au  cas  où  le  million  en  question  ne  serait  pas 
celui  des  fermiers  généraux,  les  États-Unis  doivent  au  contraire,  de- 
puis neuf  ans,  aux  fermiers  généraux  la  différence  entre  un  million 
reçu  en  1777  et  un  à-compte  en  tabac  de  153,229  livres.  Il  faut  dire 
qu'à  cette  époque  les  Etats-Unis,  nation  jeune  et  pauvre,  étaient  assez 
habitués  à  recevoir  de  toutes  mains  et  plus  disposés  à  accepter  qu'à 
rendre  (1).  Le  banquier  des  États-Unis,  M.  Grand,  fut  donc  chargé 
de  s'informer  auprès  de  M.  de  Yergennes  si,  parmi  les  3  millions  que 
le  roi  déclarait  avoir  accordés  gratuitement  pour  les  États-Unis,  figu- 
rait le  million  des  fermiers  généraux.  Il  lui  fut  répondu  par  M.  Du- 
rival,  au  nom  de  M.  de  Yergennes,  que  le  roi  était  étranger  à  l'avance 
faite  par  les  fermiers  généraux,  mais  que  la  somme  en  question  était 
vn  Tiiillion  délivré  -par  le  trésor  royal  le  10  juin  1776.  C'était  précisé- 
ment le  million  donné  secrètement  à  Beaumarchais.  Or  quelle  avait 
été  la  pensée  du  gouvernement  en  insérant  dans  le  contrat  du  25  fé- 
vrier 1783  la  mention  de  ce  million  à  la  suite  des  8  millions  donnés 
directement  aux  agens  de  l'Amérique?  Était-ce  une  simple  récapitu- 
lation de  l'argent  déboursé  à  titre  gratuit  en  faveur  des  États-Unis, 
récapitulation  faite  pour  le  règlement  des  comptes  du  trésor  et  sans 
qu'on  eût  réfléchi  aux  inconvéniens  qu'elle  pourrait  avoir  par  rap- 
port à  Beaumarchais?  ou  bien  le  gouvernement  entendait-il  par  là 
que  celui  qui  avait  reçu  ce  million  en  rendrait  compte  aux  États-Unis? 
Si  cette  dernière  supposition  était  la  vraie,  il  faudrait  bien  reconnaître 
que  Beaumarchais,  en  demandant  le  paiement  intégral  de  toutes  ses 
cargaisons,  sauf  à  rendre  compte  de  son  côté  à  qui  de  droit,  aurait 
agi  contrairement  aux  vues  du  gouvernement  qui  l'avait  subven- 

(1)  Je  lis  à  ce  sujet  dans  une  dépèche  de  notre  chargé  d'affaires  à  Philadelphie,  M.  de 
Marbois,  à  M.  de  Yergennes,  en  date  du  2't  août  1784,  les  lignes  suivantes  :  «  Je  ne 
crois  pas  M.  M...  (le  nainistre  des  finances  des  États-Unis)  susceptible  d'aversion  ou 
d'affection  pour  aucune  puissance  ;  mais  j'ai  lieu  de  croire  que  son  avilité  peut  le  rendre 
capable  d'irrégularités  très  répréhensibles,  et  qu'à  moins  qu'il  ne  soit  lié  par  les  instruc- 
tions du  congrès  général,  il  s'embarrassera  toujours  fort  peu  de  remplir  les  obligations 
des  États-Unis  envers  sa  majesté.  » 
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tionné;  mais  ce  qui  va  suivre  la  réponse  de  M.  Durival  nous  donne 
le  droit  d'affirmer  plus  que  jamais  que  le  gouvernement  donateur 
n'avait  point  entendu  que  Beaumarchais  serait  comptable  de  ce  mil- 
lion envers  les  États-Unis. 

En  effet,  après  avoir  lu  la  lettre  de  M.  Durival ,  qui  indiquait  ce 
million  comme  donné  le  10  juin  1776  sans  autre  spécification,  le 
banquier  des  États-Unis,  M.  Grand,  écrit  pour  avoir  connnunication 
du  reçu  et  du  nom  de  la  personne  qui  a  touché  le  million.  Le  chef  du 
bureau  des  fonds  consulte  M.  de  Yergenneset  répond  par  un  premier 
refus.  Le  banquier  insiste  de  nouveau,  alléguant  sa  propre  responsa- 
bilité. M.  Durival  adresse  alors  au  ministre  un  rapport  secret  sur  cette 
question  s'il  y  a  lieu  de  fournir  à  M.  Grand  la  copie  qu'il  demande 
du  reçu  de  M.  de  Beaumarchais.  Après  avoir  établi  que  le  reçu  porte 
que  M.  de  Beaumarchais  en  rendra  compte  à  M.  de  Vergennes  seul, 
le  chef  du  bureau  des  fonds  conclut  ainsi  :  ((  //  pourrait  y  avoir  de 
l'inconvénient  à  fournir  une  arme  contre  31.  de  Beaumarchais  QW  pro- 
duisant à  M.  Grand  la  copie  qu'il  demande  de  la  reconnaissance  du 
million  délivré  le  10  juin  1776.  »  En  marge  du  rapport,  il  est  écrit: 
Référé  le  5  septembre  1786,  et  au-dessous,  également  en  marge,  se 
trouve  la  décision  de  M.  de  Vergennes,  ainsi  conçue  :  //  ne  peut 
pas  y  avoir  lieu  à  donner  la  copie  de  la  reconnaissance  énoncée  dans 
ce  rapport.  Conformément  à  cette  décision  du  ministre,  le  chef  du 
bureau  des  fonds  répond  au  banquier  des  États-Unis  par  la  lettre 
suivante  : 

«  Versailles,  10  septembre  1786. 
tt  Le  ministre  persiste,  monsieur,  dans  ropinion  que  le  reçu  dont  vous  de- 
mandez copie  n'a  rien  de  commun  avec  les  affaires  dont  vous  êtes  chargé,  et 
que  cette  pièce  est  inutile  dans  le  nouveau  point  de  vue  sous  lequel  vous 
l'envisagez.  Il  vous  est  bien  facile,  monsieur,  de  prouver  que  la  somme  en 
question  n'a  point  été  versée  dans  vos  mains,  puisque  vous  n'avez  commencé 
à  être  chargé  des  affaires  du  congrès  qu'eu  janvier  1777,  tandis  que  le  reçu 
dont  il  s'agit  est  daté  du  10  juin  1770.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

«  Durival.  » 

De  ce  refus  du  ministre,  le  congrès  se  crut  suffisamment  autorisé 
à  conclure  :  1°  que  c'était  Beaumarchais  qui  avait  reçu  ce  million,. 
2"  que  ce  million  devait  être  restitué  par  lui  au  congrès,  3°  que  le 
congrès  ne  devait  rien  payer  jusqu'à  ce  que  ce  mystère  eût  été 
éclairci.  Toutes  ces  conclusions  n'étaient  pas  également  justes,  car 
il  ne  s'agissait  plus  ici,  comme  dans  la  déclaration  du  ministre, 
en  1778,  d'une  réticence  commandée  par  la  politique;  le  gouverne- 
ment français  ne  cachait  plus,  en  1786,  qu'il  avait  assisté  les  colonies 
insurgées  avant  la  rupture  avec  l'Angleterre,  puisqu'il  déclarait  for- 
mellement qu'il  avait  donné  dans  ce  but  3  millions  avant  le  traité  de 
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1778,  et  qu'il  allait  jusqu'à  préciser  la  date  du  premier  million  dé- 
livré le  10  juin  1776.  —  S'il  refusait  de  dévoiler  aux  États-Unis  le 
nom  de  l'homme  à  qui  avait  été  avancé  ce  million,  ce  n'était  donc 
plus  par  des  considérations  de  prudence  politique,  mais  par  un  motif 
d'équité  personnelle  à  l'égard  de  Beaumarchais,  'pour  ne  pas  fournir 
aux  Américams  une  arme  contre  lui,  comme  l'énonçait  expressément 
M.  Durival  dans  son  rapport  au  ministre.  —  Par  ce  refus  de  com- 
muniquer aux  États-Unis  le  reçu  de  Beaumarchais,  le  ministre  leur 
disait,  ce  semble,  implicitement  :  —  J'ai  classé  ce  premier  milhon 
dans  le  contrat  du  25  février  1783  parmi  les  millions  donnés  gratui- 
tement par  moi  pour  votre  service;  mais  comme  il  n'a  pas  été  donné 
à  vous,  comme  l'homme  à  qui  je  l'ai  donné  s'est  engagé  par  son  reçu 
à  rendre  compte  de  son  emploi  à  moi  et  non  à  vous,  cet  homme  ne 
peut  être  comptable  qu'envers  moi.  Si  je  vous  demandais  le  rem- 
boursement de  ce  million,  vous  auriez  le  droit  de  le  réclamer  de 
voti'e  côté  à  celui  qui  l'a  reçu;  mais,  comme  je  ne  vous  demande 
rien,  c'est  à  moi  seul  qu'il  appartient  de  décider  jusqu'à  quel  point 
cette  avance  gratuite  d'un  million  faite  par  moi  pour  vous  doit  vous 
profiter,  à  vous  ou  à  l'homme  à  qui  je  l'avais  donné,  pour  concourir 
à  une  opération  secrète  qui  vous  a  été  très  utile,  mais  qui  jusqu'ici, 
par  votre  refus  d'acquittement,  paraît  avoir  été  plus  pénible  que 
fructueuse  pour  lui. 

Cette  réticence  en  faveur  de  Beaumarchais  était  ici  d'autant  mieux 
justifiée,  que  cet  incident  se  passait  complètement  à  son  insu,  qu'il 
n'avait  été  appelé  à  faire  valoir  ses  droits  ou  ses  intérêts  ni  sur  la 
mention  faite  dans  le  contrat  du  25  février  1785  du  million  reçu 
par  lui,  contrat  secret  et  qu'il  ne  connaissait  pas,  ni  sur  la  demande 
en  communication  du  reçu  fait  par  le  banquier  des  États-Unis  en  1786 
et  refusée  par  le  ministre. 

Tandis  que  ces  explications  s'échangeaient  entre  M.  de  Vergennes 
et  le  banquier  des  États-Unis,  Beaumarchais  pressait  en  vain  auprès 
du  congrès  la  liquidation  de  son  compte,  ajournée  depuis  neuf  ans, 
demandant  au  moins  un  arbitrage,  proposant  comme  un  de  ses  arbi- 
tres M.  de  Vergennes  lui-même,  et  acceptant,  de  la  part  des  Améri- 
cains, tous  les  arbitres  qu'il  leur  plairait  de  choisir,  excepté  Arthur 
Lee,  son  ennemi  personnel.  En  1787,  à  bout  de  patience,  il  écrivait 
au  président  du  congrès,  en  date  du  12  juin,  une  lettre  inédite  dont 
j'extrais  le  passage  suivant  : 

«  Que  voulez-vous,  monsieur,  qu'on  pense  ici  du  cercle  vicieux  dans  lequel 
il  paraît  qu'on  s'enveloppe  avec  moi?  Nous  ne  ferons  aucun  remboursement 
à  M.  de  Beaumarchais  que  ses  comptes  ne  soient  réglés  par  nous,  et  nous  ne 
réglerons  point  ses  comptes  pour  n'avoir  point  de  remboursement  à  M  faire  ! 
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—  Vn  peuple  devenu  puissant  et  souverain  peut  bien  regarder,  dira-t-on,  la 
gratitude  comme  une  vertu  de  particulier  au-dessous  de  sa  politique;  mais 
rien  ne  dispense  un  état  d'être  Juste  et  surtout  de  payer  ses  dettes.  J'ose 
espérer,  monsieur,  que,  touché  de  l'importance  de  l'afTaire  et  de  la  force  de 
mes  raisons,  vous  voudrez  bien  m'honorer  d'une  réponse  officielle  sur  le 
parti  auquel  l'honorable  congrès  s'arrêtera,  soit  de  me  régler  promptement 
et  de  solder  son  règlement,  comme  un  souverain  équitable,  soit  de  choisir 
enfin  des  arbitres  on  Europe  pour  juger  les  ])oints  en  débat,  d'assurances  et 
de  commissio}i,  ainsi  que  M.  Barclay  eut  l'honneur  de  vous  le  proposer  lui- 
même  en  1785,  soit  enfin  de  m'écrire  sans  détour  que  les  souverains  d'Amé- 
rique, oubliant  mes  services  passés,  me  refusent  toute  justice  :  alors  j'adop- 
terai le  parti  le  plus  convenable  à  mes  intérêts  méprisés,  à  mon  honneur 
blessé,  sans  sortir  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  du  congrès  général 
et  de  vous,  monsieur  le  président,  le  très-humble,  etc. 

«  Caron  de  Beaumarguais.  » 

Le  congrès  trouva  cette  lettre  un  peu  hardie,  et  pour  apprendre  à 
vivre  à  son  créancier,  il  confia  précisément  l'examen  de  sa  créance 
au  seul  homme  que  Beaumarchais  eût  exclu  de  cet  examen,  à  Arthur 
Lee.  Le  compte  fut  bientôt  réglé  :  en  un  tour  de  main,  Arthur  Lee 
constata  que  le  fournisseur,  à  qui  le  congrès  avait  envoyé  en  1779 
de  si  belles  protestations  de  reconnaissance  et  dont  la  créance  avait 
été  réglée,  en  1781,  à  .3,600,000  livres,  non-seulement  n'avait  Heîi 
à  réclamer  des  États-Unis,  mais  qu'il  devait  au  contraire  aux  États- 
Unis  dix-huit  cent  mille  francs.  Après  quatre  ans  de  protestations 
de  la  part  de  Beaumarchais,  le  congrès  confia,  en  1793,  un  nouvel 
examen  de  cette  créance  à  l'un  des  hommes  d'état  les  plus  distingués 
de  l'Amérique,  M.  Alexandre  Hamilton,  qui,  réformant  le  compte 
fabuleux  d'Arthur  Lee,  fit  repasser  Beaumarchais  de  l'état  de  débi- 
teur de  1,800,000  fr.  à  l'état  de  créancier  légitime  du  congrès,  pour 
une  somme  de  deux  millions  deux  cent  quatre-vingt  mille  francs.  Il  n'y 
avait,  on  le  voit,  que  h  millions  de  différence  entre  les  calculs  d'Ar- 
thur Lee  et  ceux  d'Ilauiiltoii;  mais  en  môme  temps  Hamilton  pro- 
posa qu'il  fût  sursis  à  tout  paiement  jusqu'à  ce  qu'on  eût  fait  de 
nouvelles  tentatives  auprès  du  gouvernement  français  pour  obtenir 
la  conmiunication  du  mystérieux  reçu  d'un  million,  refusée  se})t  ans 
auparavant,  estimant  que,  si  le  reçu  était  signé  de  Beaumarchais, 
il  y  avait  lieu  à  déduire  un  million  sur  sa  créance.  Conformément 
aux  instructions  du  congrès,  le  ministre  des  États-Unis  auprès  de 
la  ré|)ub]iquc  française.  Gouverneur  Morris,  par  une  lettre  en  date 
du  21  juin  179/i,  demanda  cette  communication  à  Buchot,  alors  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Celui-ci,  sans  égards  pour  les  déclara- 
tions officielles  et  pour  les  refus  de  ses  prédécesseurs,  voulant,  dit-il, 
<lonner  aux  États-Unis  la  satisfaction  qui  leur  avait  été  refusée  par 
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les  ministres  de  Y  ancien  régime ,  Buchot  livra  à  un  gouvernement 
étranger  un  titre  contre  un  particulier  qui,  en  vertu  de  ce  titre  même, 
n'était  comptable  qu'envers  le  gouvernement  français. 

Dès  ce  moment,  la  créance  de  Beaumarchais  subit  une  nouvelle 
série  de  dilTicultés.  Le  congrès  lui  dit  :  — Par  un  contrat  passé  entre 
nous  et  le  gouvernement  français  le  25  février  1783,  le  gouvernement 
déclare  qu'il  nous  abandonne  gratuitement  neuf  millions.  Nous  n'en 
avons  reçu  que  buit,  c'est  vous  qui  avez  reçu  le  neuvième  !  Prouvez- 
nous  que  ce  million,  reçu  par  vous  le  10  juin  1776,  n'est  pas  celui 
qui  nous  était  destiné,  sinon  nous  le  retiendrons  sur  votre  créance. 
—  Beaumarcliais  répond  au  congrès  :  «  Je  demande  qu'il  me  soit 
donné  acte  de  la  déclaration  la  plus  précise  que  je  fais,  que  jamais 
je  n'ai  reçu  du  roi  Louis  XVI,  de  ses  ministres,  ni  de  personne  au 
monde,  ni  un  million,  ni  même  un  seul  nhilUng  pour  vous  être  offerts 
en  présent;  —  que  tout  l'or  que  j'ai  employé  pour  vous  servir,  en  ami 
bien  zélé,  en  loyal  négociant,  et  au  seul  titre  d'un  commerce  équi- 
table, n'a  été  rassemblé  par  moi,  tant  en  France  qu'en  d'auti'es  états 
de  l'Europe,  qu'à  titre  d'association  d'emprunt  ou  de  circulation;  — ■ 
que  tous  mes  créanciers,  moins  patiens  envers  moi  que  je  n'ai  dû  l'être 
envers  vous,  ne  m'ont  pas  laissé  vingt  années  sans  exiger  leur  compte 
et  leur  acquittement,  et  que  s'il  m'en  restait  quelques-uns  à  solder, 
question  qui  vous  est  étrangère  en  qualité  de  débiteurs,  ce  ne  serait 
qu'une  obligation  de  plus  pour  vous  de  me  mettre  en  état  de  le  faire 
en  vous  acquittant  envers  moi.  Quant  au  contrat  de  1783,  dont  vous 
m'apprenez  l'existence  et  que  j'ai  toujours  ignoré,  je  déclare  que  ce 
contrat,  où  je  n'ai  pas  été  appelé  ni  par  vous,  ni  par  les  ministres  de 
France,  m'est  absolument  étranger,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on 
l'envisage,  par  cela  seul  que  je  n'y  ai  point  été  appelé,  ce  qui  était 
indispensable,  si  vous  deviez,  après  douze  ans,  essayer  de  vous  en 
faire  un  titre  pour  éluder  ou  éloigner  mon  paiement,  après  avoir 
épuisé  tous  les  autres  (1) .  » 

Tel  est  le  débat  interminable  dans  lequel  Beaumarchais  consuma  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Dans  cette  période  de  la  lutte,  sa  destinée 
était  fort  assombrie.  Il  était  proscrit,  réfugié  à  Hambourg,  il  se  croyait 
complétenaent  ruiné  en  France-,  il  ne  voyait  pour  sa  fille  unique  d'au- 
tre ressource  d'avenir  que  cette  créance  américaine,  et  il  s'y  cram- 
ponnait avec  l'énergie  du  désespoir.  De  son  grenier  à  Hambourg,  il 
adressait  des  volumes  au  congrès,  aux  ministres  des  États-Lnis, 
même  au  peuple  américain  tout  entier.  Un  de  ces  mémoires  inédits, 
écrit  d'une  main  lourde  et  fatiguée,  m'a  frappé  par  une  péroraison 
où,  à  travers  la. pesanteur  de  la  vieillesse,  on  retrouve  quelque  chose 

(l)  E.xUait  d'un  mémoire  iuédit  de  Beaumarchais  du  10  avril  1795. 
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de  la  verve  toujours  un  peu  incorrecte,  mais  colorée,  du  Beaumar- 
chais d'autrefois. 

«  Américains  (s'écrie  le  \ieillard),  je  vous  ai  servis  avec  un  zèle  infatigable, 
je  n'en  ai  reçu  dans  ma  vie  qn'anmrtume  pour  récompense,  et  je  meurs  votre 
créancier.  Souffrez  donc  qu'en  mourant  je  vous  lèirue  ma  fille  à  doter  avec  ce 
que  vous  me  devez.  Peut-être  (ju'après  moi,  par  d'autres  injustices  dont  je  ne 
puis  plus  me  défendre,  il  ne  lui  restera  rien  au  monde,  et  peut-être  la  Provi- 
dence a-t-elle  voulu  lui  ménager,  par  vos  retards  d'acquittement,  une  ressource 
après  ma  mort  contre  une  infortune  complète.  Adoptez-la  comme  une  digne 
enfant  de  l'état!  Sa  mère  aussi  malheureuse  et  ma  veuve,  sa  mère  vous  la  con- 
duira. Qu'elle  soit  regardée  chez  vous  comme  la  fille  d'un  citoyen!  Mais  si 
après  ces  dernière  efforts,  si  après  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  contre  toute  ap- 
parence possible,  je  pouvais  craindre  encore  que  vous  rejetiez  ma  demande; 
si  je  pouvais  craindre  qu'à  moi  ou  à  mes  héritiers  vous  refusiez  des  arbitres, 
désespéré,  ruiné,  tant  en  Europe  que  par  vous,  et  votre  pays  étant  le  seul  où 
je  puisse  sans  honte  tendi'e  la  main  aux  habilaus,  que  me  resterait-il  à  faire, 
sinon  à  suppUer  le  ciel  de  me  rendre  encore  un  moment  de  santé  qui  me  per- 
mît le  voyage  d'Amérique?  Arrivé  au  milieu  de  vous,  la  tète  et  le  corps  affai- 
blis, hors  d'état  de  soutenir  mes  droits,  faudrait-il  donc  alors  que,  mes  preuves 
à  la  main,  je  me  fisse  porter  sur  une  escabellc  à  l'entrée  de  vos  assemblées 
nationales,  et  que,  tendant  à  tous  le  bonnet  de  la  liberté,  dont  aucun  homme 
plus  que  moi  n'a  (Contribué  à  vous  orner  le  chef,  je  vous  criasse  :  Américains, 
faites  l'aumône  à  votre  ami,  dont  les  services  accumulés  n'ont  eu  que  cette 
récompense.  Date  obolmn  Belisario  ! 

«  Pierre-Augustin  Caron  Beaumarchais. 
«  D'auprès  d'Hambourg,  ce  10  avril  1795.  » 

Le  congrès  resta  sourd  aux  réclamations  de  son  fournisseur;  non- 
seulement  il  le  laissa  mourir  sans  avoir  liquidé  sa  créance;  mais  pen- 
dant les  trente-six  ans  qui  suivirent  sa  mort,  depuis  1799  jusqu'en 
1835,  tous  les  gouvernemens  qui  se  succédèrent  en  France  et  tous 
les  ambassadeurs  de  ces  gouvernemens  auprès  des  États-Unis  ap- 
puyèrent en  vain  la  demande  des  héritiers  de  Beaumarchais.  11  y  avait 
contre  cette  créance  un  parti-pris  qui  se  transmettait  religieusement 
d'une  génération  de  législateurs  à  l'autre.  Non-seulement  on  disait  : 
Nous  avons  à  déduire  sur  la  créance,  fixée  en  1793,  par  M.  Hamil- 
ton,  à  la  somme  de  2,/i00,000  livres,  la  somme  de  1  million  donnée 
2)oi/rnous  à  Beaumarchais  le  10  juin  177(5;  mais  on  ajoutait  ;  Comme 
les  intérêts  de  ce  million,  dont  on  ne  nous  a  pas  rendu  compte  depuis 
1770,  absorbent  l'excédant,  nous  sommes  quittes  envers  les  héritiers 
de  Beaumarchais,  et  nous  ne  leur  paierons  rien.  De  leur  côté,  les  hé- 
ritiers de  Beaumarchais  répondaient  au  congrès  :  D'après  le  compte 
de  notre  auteur,  vous  deviez,  en  1793,  y  compris  les  intérêts,  non  pas 
2,/i00,000  livres,  comme  l'a  réglé  M.  ilamiltou,  mais  plus  de  /i  mil- 
lions. Payez-nous  au  moins  la  somme  fixée  par  votre  propre  rappor- 
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teur.  —  Quant  au  million  que  les  États-Unis  prétendaient  déduire,  le 
gouvernement  français,  s' appuyant  sur  les  déclarations  officielles 
faites  au  congrès,  en  1778,  par  M.  de  Vergennes,  intervenait  vive- 
ment à  l'appui  des  héritiers  Beaumarchais,  et  la  première  dépêche 
adressée  par  le  ministre  Talleyrand  sur  cette  question,  le  28  germinal 
an  XI,  à  notre  ambassadeur  auprès  des  États-Unis,  nous  dispensera 
de  reproduire  toutes  les  autres  dépêches  écrites  successivement  par 
d'autres  ministres,  toujours  dans  le  même  sens  : 

«  On  oppose,  écrit  Talleyrand,  aux  héritiers  de  M.  de  Beaumarchais  un 
reçu  donné  par  ce  dernier  le  10  juin  1776  pour  1  million  à  lui  remis  par 
ordre  de  M.  de  Vergennes,  et  l'on  prétend  imputer  cette  somme  sur  les  four- 
nitures faites  par  lui  aux  États-Unis.  Comme  le  paiement  et  la  destination 
de  ce  miniori  tenaient  à  une  mesure  de  service  pohtique  secret  ordonnée  par 
le  roi  et  exécutée  immédiatement,  il  ne  parait  ni  juste  ni  convenable  de  la 
confondre  avec  des  opérations  mercantiles,  et  postérieures  en  date,  d'un 
particulier  avec  le  congrès.  Par  conséquent,  on  ne  peut  tirer  contre  M.  de 
Beaumarchais,  en  sa  qualité  de  créancier  personnel  des  États-Unis  pour  four- 
nitures à  eux  faites,  aucune  induction  de  la  pièce  communiquée  par  l'ex- 
commissaire  des  relations  extérieures  Buchot  au  ministre  américain. 

«  Je  vous  invite,  citoyen  ministre,  à  soutenir  de  votre  influence  les  récla- 
mations de  la  famille  Beaumarchais,  et  à  faire  valoir  les  considérations  de 
loyauté  et  d'honneur  national  qu'elle  uivoque.  Un  citoyen  français  qui  ha- 
sardait pom"  le  service  des  Américains  sa  fortune  tout  entière,  et  dont  le  zèle 
et  l'activité  leur  ont  été  si  essentiellement  utiles  pendant  la  guerre  qui  leur 
a  valu  leur  liberté  et  leur  rang  parmi  les  nations,  pourrait  sans  doute  pré- 
tendre à  quelque  faveur  :  au  moins  doit-il  toujours  être  écouté  lorsqu'il  ne 
demande  que  bonne  foi  et  justice.  Agréez,  etc. 

«  Talleyrand. » 

En  1816,  le  gouvernement  des  États-Unis  fit  demander  par  M.  Gai- 
latin  au  duc  de  Richelieu,  alors  ministre  des  affaires  étrangères,  si 
le  gouvernement  français  consentirait  à  déclarer  formellement  que 
le  million  fourni  le  10  juin  1776  à  Beaumarchais  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  les  fournitures  faites  par  ledit  Beaumarchais  aux  Etats- 
Unis.  Le  duc  de  Richelieu,  se  fondant  sur  la  note  officielle  adressée 
au  congrès  par  M.  Gérard  en  1778,  n'hésita  pas  à  faire  la  déclara- 
tion demandée.  Gela  n'était  exact  (\\\  officiellement  ;  mais  il  semble 
que  cette  déclaration  eût  dû  suffire  pour  terminer  le  débat,  car 
enfin,  en  admettant  que  Beaumarchais  eût  tiré  tout  son  argent  des 
coffres  de  l'état,  il  y  avait  certainement  quelque  chose  d'étrange  et 
de  peu  digne  dans  l'attitude  d'une  nation,  devenue  puissante,  qui, 
après  avoir  reçu  d'un  particulier  à  une  époque  d'extrême  détresse 
les  services  les  plus  signalés,  s'obstinait  à  dire  à  ce  particulier  ou  à 
ses  héritiers  :  «  Qui  vous  a  donné  l'argent  avec  lequel  vous  m'avez 
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secourue  si  à  propos  et  que  vous  me  réclamez  en  vain  depuis  tant 
d'années?  Je  crois  que  vous  avez  reçu  cet  argent  pour  m'en  faire 
cadeau.  Votre  gouvernement  m'a  adressé  à  ce  sujet,  entre  1778  et 
1783,  deux  déclarations,  dont  l'une  aflirme  positivement  que  je  dois 
vous  payer  toutes  vos  fournitures,  et  dont  l'autre  me  porte  à  penser 
qu'on  a  voulu  me  faire  cadeau  d'un  million  sur  ces  mêmes  fourni- 
tures. Depuis  cette  époque,  votre  gouvernement  déclare  sans  i-elàche 
qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  vos  o])érations  commci'ciales,  et  que  je 
dois  vous  solder  intégralement;  mais,  comme  je  soupçonne  qu'il  y  a 
là-dessous  un  mystère  de  cabinet,  j'aime  mieux  admettre  que  les  se- 
cours que  vous  m'avez  fournis  devaient  être  gratuits,  et  que  je  ne  dois 
les  payer  ni  à  votre  gouvernement,  qui  n'en  réclame  pas  le  paiement, 
ni  à  vous,  qui  le  réclamez  avec  son  adhésion.  » 

Telle  était  évidemment  la  situation  faite  au  gouvernement  des 
États-Unis  par  la  déclaration  formelle  du  duc  de  Richelieu  en  1816. 
Ce  gouvernement  n'en  persista  pas  moins  à  repousser  la  créance, 
et  malgré  l'opinion  favorable  de  plusieurs  légistes  éminens  de  l'Amé- 
rique, malgré  la  présence  de  la  fille  de  Beaumarchais,  qui  en  1824 
vint,  accompagnée  d'un  de  ses  fils,  solliciter  en  personne  le  congrès, 
à  chaque  reprise  du  débat  il  se  trouva  une  majorité  inflexible  pour 
écarter  la  réclamation.  En  1835  seulement,  lorsque  se  présenta  pour 
la  seconde  fois  la  fameuse  affaire  des  25  millions,  et  lorsque  les  pro- 
cédés un  peu  violens  du  président  Jackson  nous  eurent  appris  que  le 
gouvernement  américain  était  un  créancier  moins  patient  que  nous, 
l'on  songea  à  faire  entrer  la  créance  des  héritiers  Beaumarchais  dans 
les  compensations  réclamées  au  nom  de  la  France;  mais  cette  créance 
fut  singulièrejnent  réduite.  Depuis  trente-six  ans,  la  famille  de  l'au- 
teur du  Barbier  de  Sèville  réclamait  au  moins  les  2,/i00,000  francs 
stipulés  dans  le  rapport  de  M.  Hamilton  en  1793;  on  lui  donna  à  choisir 
en  \^?>hew\xQhuit  cent  mille  francs  on  rien  :  elle  préféra  800,000  fr., 
et  ce  long  et  difficile  procès  entre  Beaumarchais  et  les  États-linis  fat 
enfin  terminé,  comme  se  terminent  beaucoup  de  procès,  par  une  cote 
très  mal  taillée. 

Je  me  suis  attaché  à  l'exposer  avec  une  entière  impartialité.  Je  pense 
avoir  prouvé  que  l'accusation  dirigée  contre  Beaumarchais  en  Amé- 
rique d'avoir  trompé  le  gouvernement  français  en  lui  faisant  croire 
qu'il  envoyait  gratis  au  congrès  des  fournitures  dont  il  exigeait  le  paie- 
ment est  complètement  fausse.  En  admettant  même  que  la  chose  fût 
possible,  ce  qui  n'est  pas,  il  est  évident,  et  par  les  lettres  de  M.  de 
Vergennes,  et  par  celles  de  Beaumarchais,  et  par  les  explications  de- 
mandées à  diverses  reprises  au  ministre  de  la  part  du  congrès,  que 
tlès  le  commencement  jusqu'à  la  fin  de  l'opération  le  ministre  fut 
constamment  au  courant  des  prétentions  de  Beaumarchais,  et  (jue, 
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s'il  les  eût  désapprouvées,  rien  ne  lui  eût  été  plus  facile  que  de  s'y 
opposer,  même  sans  sortir  du  mystère  que  lui  commandait  la  situa- 
tion avant  la  rupture  avec  1'  \ngleterre,  et  à  plus  forte  raison  après 
cette  rupture.  J'ai  dû  néanmoins  rétablir  aussi,  contrairement  à  l'o- 
pinion tiès  sincère  des  héritiers  de  lîeaumarcliais  et  aux  déclarations 
des  divers  ministres  depuis  1778,  toutes  basées  sur  la  première  dé- 
claration oflicielle  de  M.  de  Yergennes,  j'ai  dû  rétablir  la  vérité  quant 
au  fait  du  fameux  million,  qui  fut  incontestablement  donné  par  le 
gouvernement,  non  pas  pour  un  service  politique  secret,  étranger  aux 
foxirnitures  américaines,  mais  pour  ces  fournitures  mêmes.  —  Main- 
tenant je  dois  faire  plus.  En  entreprenant  cette  étude  sur  un  homme 
très  calomnié,  mais  qui  n'est  certainement  pas  un  héros  ou  un  sage, 
en  l'entreprenant  surtout  comme  un  moyen  de  pénétrer  plus  intime- 
ment dans  les  mœurs  et  dans  l'esprit  du  xviii"  siècle,  je  ne  me  suis 
nullement  proposé  d'être  partout  et  toujours  l'avocat  de  Beaumar- 
chais. Je  dirai  donc,  en  sacrifiant  à  un  devoir  absolu  de  sincérité  la 
crainte  de  froisser  peut-être  un  peu  les  sentimens  si  respectables 
d'une  famille  qui  a  bien  voulu  me  confier  les  papiers  de  son  aïeul,  je 
dirai  que  j'ai  trouvé  récemment,  en  dehors  des  papiers  qui  m'étaient 
confiés,  des  documens  d'une  authenticité  incontestable  qui  prouvent 
non  pas  que  la  réclamation  de  Beaumarchais  était  mal  fondée  par 
rapport  aux  Etats-Unis  (sous  ce  point  de  vue,  elle  me  semble  toujours 
parfaitement  légitime),  mais  que  sa  créance  prise  en  elle-même  était 
peut-être  moins  intéressante  que  je  ne  le  croyais  d'abord,  et  voici 
pourquoi.  Partant  de  l'idée  qu'il  n'avait  reçu  du  gouvernement  fran- 
çais qu'une  subvention  d'un  million  pour  une  opération  des  plus 
périlleuses,  il  me  paraissait  souverainement  injuste  que,  cette  sub- 
vention ayant  eu  pour  résultat  de  l'entrahiier  dans  une  dépense  de 
plus  de  5  millions,  Beaumarchais,  après  avoir  été  payé  très  mal  et 
à  peine  de  la  moitié  de  ces  5  millions,  eût  tant  de  difficultés  à  vaincre 
pour  obtenir  le  paiement  du  reste.  J'avais  peine  à  m'expliquer  l'atti- 
tude de  M.  de  Yergennes,  car  d'un  côté  le  ministre  semblait  dire  clai- 
rement que  l'intention  du  gouvernement  était  de  laisser  à  Beaumar- 
chais, en  même  temps  que  les  chances  d'insuccès,  les  chances  de 
bénéfice  dans  l'entreprise,  et  d'un  autre  côté  il  le  soutenait  à  peine 
dans  ses  réclamations.  Se  contentant  de  ne  pas  four?iir  d'armes  contre 
hii,  il  paraissait  garder  une  sorte  de  neutralité  entre  le  fournisseur 
qui  sollicitait  son  paiement  et  les  États-Unis,  qui,  malgré  une  pre- 
mière déclaration  officielle  du  ministre,  lui  demandaient  sans  cesse, 
en  refusant  de  payer  :  Est-il  bien  vrai  que  cette  créance  est  [sérieuse? 
Cette  tiédeur  de  M.  de  Yergennes,  comparée  au  zèle  manifesté  plus 
tard  en  faveur  de  la  créance  par  tant  d'autres  ministres  qui  ne  con- 
naissaient pas  bien  le  fond  des  choses,  me  semblait  inexplicable.  De 
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nouvelles  recherches  m'ont  enfin  donné  le  mot  de  cette  énigme  :  c'est 
que  M.  de  Vergennes  avait  lait  à  son  agent  la  partie  plus  belle  que 
je  ne  pensais.  Non-seulement  Beaumarchais  avait  reçu  1  million  le 

10  juin  1776;  mais  ce  million  de  l'Espagne,  que  j'avais  d'abord  con- 
testé comme  douteux  pour  le  moins,  parce  que  je  n'en  avais  trouvé 
nulle  trace  dans  les  papiers  de  l'auteur  du  Barbier  de  Séville  (1),  ce 
million  avait  été  bien  réellement  fourni  par  M.  d'Aranda.  Toutefois, 
pour  garantir  le  secret  de  l'opération,  ce  million  avait  fait  un  petit 
circuit  :  l'ambassadeur  d'Espagne  l'avait  versé  au  trésor  public  de 
France;  il  en  avait  tiré  une  reconnaissance  du  caissier;  il  avait  remis 
cette  reconnaissance  à  M.  de  Vergennes,  lequel  l'avait  transmise  à 
Beaumarchais  en  échange  du  reçu  que  je  cite  textuellement  d'après 
l'original. 

«  J'ai  reçu  de  son  excellence  M.  le  comte  de  Verg-ennes  la  reconnaissance 
d'un  million  de  livres  tournois  que  M.  Duvergier  avait  donnée  à  M.  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  avec  laquelle  reconnaissance  je  toucherai  au  trésor  royal 
ladite  soumie  d'un  million  tournois,  de  remi)loi  de  laquelle  je  rendrai  compte 
à  sadite  excellence  M.  le  comte  de  Vergennes. 

«  Caron  de  Beaumarchais.  » 
«  A  Versailles,  le  11  août  177G.  » 

Ce  million  espagnol  du  11  août,  ajouté  au  million  français  du  10 
juin,  rend  déjà  la  situation  de  Beaumarchais  moins  affligeante;  mais 
ce  n'est  pas  tout.  J'avais  trouvé  dans  les  papiers  de  l'auteur  du  Bar- 
hier  de  Séville  une  lettre  en  date  du  18  février  1777,  de  laquelle  il 
résultait  qu'il  avait  vainement  demandé  un  nouveau  secours  d'un  mil- 
lion, et,  partant  toujours  de  l'idée  qu'il  n'avait  reçu  qu'un  milhon,  je 
pensais  que,  ses  cargaisons  dépassant  de  beaucoup  ce  chiffre  et  les 
Américains  ne  lui  envoyant  rien,  il  avait  dû  se  trouver  fort  embarrassé. 

11  l'était  en  effet;  mais  un  premier  refus  ne  le  décourageait  pas,  et  il 
revint  à  la  charge,  sans  doute  appuyé  par  M.  de  Maurepas,  car  j'ai  con- 
staté que  dans  cette  même  année  1777,  après  une  demande  infruc- 
tueuse au  mois  de  février,  il  reçut  de  M.  de  \ergennes,  le  31  mai 
1777,  ZiOO,000  liv. ,  le  16  juin,  200,000  liv. ,  le  3  juillet,  /i7/i,Zi90  liv. , 
ce  qui  fait  un  total  de  1  million  7/i,/i9(5  livres,  lequel,  ajouté  aux 
deux  millions  déjà  donnés,  permet  évidennnent  à  Beaumarchais  de 
supporter  avec  plus  de  patience  les  difficultés  qu'il  éprouve  à  se  faire 
payer  du  congrès.  11  paraît  de  plus  qu'à  la  lin  de  1777  il  avait  fait  en 
Amérique  un  envoi  extraordinaire  de  fusils  que  le  ministère  devait 
lui  rembourser  à  part,  car  en  1778  il  réclame  une  nouvelle  somme  de 
360,000  livres,  et  le  rapport  de  M.  de  Vergennes  au  roi,  en  date  du 

(1)  Voyez  la  livraison  du  15  juillet. 
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8  avril  1778,  pour  être  autorisé  à  lui  délivrer  cette  nouvelle  somme, 
est  motivé  ainsi  : 

«  M.  le  comte  de  Maurcpas  ayant  autorisé  l'année  dernière,  de  l'ordre  de 
votre  majesté,  le  sieur  de  Beaumarchais  à  faire  un  envoi  de  15,000  fusils  dans 
l'Amérique  septentrionale,  avec  promesse  d'en  être  remboursé,  le  sieur  de 
Beaumarchais  sollicite  pour  qu'il  lui  soit  payé  une  somme  de  360,000  livres, 
valeur  desdits  fusils,  etc.  » 

Au  bas  de  ce  rapport,  le  roi  écrit  bon,  et  Beaumarchais  touche  les 
360,000  livres  eu  question.  Seulement  il  paraît  qu'on  trouvait  qu'il 
avait  reçu  assez  d'argent  pour  toute  cette  aiïaire,  et  qu'on  tenait  à 
ce  qu'il  jw-ât  ses  grands  dieux  de  n'en  pas  demander  davantage; 
c'est  ce  qu'indique  la  forme  assez  bizarre  doison  dernier  reçu  des 
360,000  livres,  qui  est  rédigé  ainsi  : 

«  Je  reconnais  que  sa  majesté  a  bien  voulu  me  rembourser  de  quinze  mille 
loms  que  j'avais  avancés  x>our  des  objets  relatifs  à  son  service.  Je  les  reçois 
avec  reconnaissance  en  cet  instant  où  j'en  ai  le  plus  grand  besoin;  mais  ces 
objets  ayant  cessé,  je  m'engage  d'honneur,  et  sous  toutes  les  formes  possibles, 
à  ne  rien  réclamer  davantage  du  trésor  royal,  quelque  face  que  prennent  les 
affaires  de  mon  commerce,  assurant  humblement  sa  majesté  qu'à  moins  de 
nouveaux  ordres  de  sa  part,  je  n'engagerai  pas  un  écu  de  plus  dans  mes 
affaires  qui  ait  aucun  rapport  avec  celles  de  sa  majesté. 

«  Caron  de  Beaumaechais. 
«  A  Paris,  ce  18  avril  1778.  » 

C'est  en  effet  là  le  dernier  reçu  de  Beaumarchais  qui  ait  trait  aux 
fournitures  américaines.  Toutes  les  sommes  que  nous  venons  de 
mentionner  ont  été  incontestablement  données  pour  concourir  à  ces 
fournitures.  C'est  ce  qui  résulte  du  rapport  de  M.  Durival  à  M.  de 
Vergennes,  du  5  septembre  1786,  à  propos  de  la  demande  faite  par 
le  banquier  des  États-Unis.  Tous  les  paiemens  faits  à  Beaumarchais 
y  sont  récapitulés  sur  une  feuille  à  part  avec  ce  titre  :  Paiemens  or- 
donnés pour  le  service  de  l'Amérique,  mais  ce  rapport  confirme  en 
même  temps  la  thèse  générale  que  nous  avons  constamment  soute- 
nue, car  si  l'on  y  trouve  la  preuve  que  M.  de  Vergennes  avait  donné 
plus  d'argent  que  nous  ne  le  pensions  d'abord,  on  y  trouve  aussi  la 
démonstration  que  c'était  au  ministre  seul,  non  aux  Américains,  que 
Beaumarchais  devait  rendre  compte  de  l'argent  reçu.  Il  reste  égale- 
lement  certain  que  la  politique  relativement  à  l'Angleterre  suffisait 
pour  faire  en  1776  à  M.  de  Vergennes  une  loi  de  vouloir  que  l'opéra- 
tion eût  un  caractère  commercial,  non  pasj^c/?y,  mais  réel,  et  que 
Beaumarchais,  en  lui  donnant  ce  caractère,  suivait  les  instructions  du 
ministre.  Si,  dans  les  années  1777  et  1778,  qui  furent  les  années 
décisives  pour  les  destinées  de  l'Amérique,  les  insurgens  avaient 
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succombé,  Beaumarchais  aurait  perdu,  non-seulement  l'argent  qu'il 
avait  su,  par  son  habile  insistance,  se  procurer  de  la  France  et  de 
l'Espagne  pour  venir  à  leur  secours,  mais  encore  sa  fortune  person- 
nelle; car  il  est  incontestable  qu'agissant  tout  à  la  fois,  et  dans  l'es- 
pérance d'un  bénéfice  plus  grand,  et  aussi  (je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  équitablement  lui  refuser  ce  mérite)  sous  l'influence  d'un 
désir  ardent  d'associer  son  nom  au  succès  de  la  cause  américaine, 
il  avait  dépassé  de  beaucoup  les  3  millions  qu'il  avait  reçus.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'il  avait  reçu  ces  3  millions,  et  que  M.  de  Ver- 
gennes  conservait  le  droit  de  lui  en  demander  compte.  Ce  compte 
a-t-il  été  rendu  et  sous  quelle  forme?  Le  ministre  aurait-il  exigé  de 
Beaumarchais  un  remboursement  partiel  ou  total  dans  le  cas  où  ce 
dernier  aurait  été  payé  intégralement  par  les  Américains?  Pourquoi 
dans  le  contrat  de  1783  avec  l'Amérique  M.  de  Vergennos  mention- 
nait-il un  seul  des  trois  millions  donnés  à  Beaumarchais  et  ne  par- 
lait-il pas  des  deux  autres?  Pourquoi,  après  avoir  mentionné  ce  mil- 
lion, refusait-il  aux  Américains  de  communiquer  le  nom  de  celui  qui 
l'avait  touché?  Prit-il  en  considération  que  non-seulemeut  Beaumar- 
chais ne  pouvait  obtenir  du  congrès  le  paiement  de  ce  qui  restait  dû 
sur  ses  fournitures,  mais  qu'il  avait  fait  dans  ses  expéditions  aux 
États-Unis  des  pertes  considérables,  que  plusieurs  de  ses  vaisseaux 
avaient  été  capturés  par  les  Anglais,  et  que  le  seul  état  de  Virginie, 
par  la  dépi'éciation  du  papier-monnaie,  lui  avait  fait  perdre  une  somme 
qu'il  évaluait  à  trois  millions?  Ces  pertes  furent-elles  considérées 
comme  une  sorte  d'acquittement  des  trois  millions  reçus  de  la  France 
et  de  l'Espagne?  Toutes  ces  questions  sont  plus  faciles  à  poser  qu'à 
résoudre.  Dans  une  ailaire  de  ce  genre,  il  y  a  toujours  des  points 
sur  lesquels  on  en  est  réduit  aux  probabilités  et  aux  conjectures. 

En  résumé  et  pour  en  finir  sur  cette  mystérieuse  opération,  qui  a 
fait  échanger  pendant  cinquante  ans,  entre  la  France  et  l'Amérique, 
plus  de  cinquante  dépêches  dont  pas  une  n'est  exacte,  Beaumarchais, 
indépendamment  de  ses  réclamations  contre  les  états  particuliers  de 
l'Union,  réclamait  en  1795  du  congrès  une  somme  de  /i,'l/il  ,171  liv., 
y  compris  les  intérêts  du  compte  réglé  en  1781  par  Silas  Deane  : 
après  quaranie  ans  de  débats,  ses  héritiers  ont  touché  huit  coït  mille 
francs!  Ce  qu'il  a  perdu  représente  donc  au  moins  la  subvention  se- 
crète de  trois  millions  qu'il  avait  reçue.  Ce  résultat  est  moins  inique 
en  lui-même  que  si  la  subvention  n'existait  pas,  mais  il  n'en  fait  pas 
plus  d'honneur  à  la  reconnaissance  et  à  la  générosité  du  gouverne- 
ment américain. 

Ce  n'est  donc  point  dans  ses  rappojts  avec  le  congrès  que  Beau- 
marchais s'est  enrichi,  il  y  a  perdu  au  contraire;  mais  lorsque  le 
subside  de  la  France  et  de  l'Espagne  lui  eut  permis  de  monter  gran- 
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dément  une  maison  cle  commerce,  il  suivit  cette  veine  avec  l'ardeur 
qu'il  mettait  dans  ses  procès  ou  dans  ses  comédies,  et  entama  un 
grand  nombre  de  spéculations  diverses.  Ces  tentatives  furent  en  gé- 
néral moins  fructueuses  qu'elles  auraient  pu  l'être  si  Beaumarchais 
n'eût  apporté  dans  sa  carrière  de  spéculateur  les  qualités  et  les 
défauts  de  l'artiste;  il  aimait  les  entreprises  difficiles,  pourvu  qu'elles 
fussent  brillantes  ou  utiles,  et  il  embrassait  trop  de  choses  à  la 
fois.  J'ai  sous  les  yeux  un  tableau  général  de  ses  affaires  depuis  le 
l*'  octobre  1776  jusqu'au  30  septembre  1783,  c'est-à-dire  pen- 
dant les  sept  années  qui  représentent  plus  particulièrement  sa  car- 
rière commerciale.  Ce  tableau  indique  un  mouvement  de  fonds  de 
21,0/14,191  hvres  en  dépense  et  de  21,092,515  en  recette;  l'excé- 
dant de  la  recette  sur  la  dépense  n'est  donc  que  de  Zi8,327  livres.  A 
la  vérité,  les  dépenses  portent  sur  diverses  entreprises  qui  plus  tard 
ne  donneront  plus  que  de  la  recette;  mais  le  chifire  peu  élevé  de  cet 
excédant  de  recette  obtenu  dans  un  espace  de  sept  ans  suffit ,  ce  me 
semble,  pour  donner  l'idée  d'un  négociant  un  peu  audacieux,  le 
plus  actif  d'ailleurs  et  le  plus  amusant  des  négocians.  On  a  vu  Beau- 
marchais jusqu'ici  mêlant  le  commerce  à  la  politique;  on  ne  sera 
peut-être  pas  fâché  de  le  considérer  un  instant  à  l'état  de  commerçant 
pur  et  simple,  courant  d'un  port  à  l'autre,  achetant  ou  construisant 
des  vaisseaux,  bridant,  comme  il  dit,  ses  divers  capitaines,  afin  d'en 
tirer  vn  peu  de  profit,  et  discutant  une  expédition  maritime  avec 
l'aplomb  d'un  armateur  consommé.  Parmi  les  cinq  cents  lettres  qui 
le  représentent  sous  cet  aspect,  je  n'en  citerai  qu'une.  Il  est  à  Bor- 
deaux surveillant  un  de  ses  arméniens,  et  il  écrit  à  son  agent  Francy, 
revenu  d'Amérique  et  resté  à  Paris  : 

«  Bordeaux,  ce  19  octolire  1782. 

('  Maintenant;  mon  Francy,  je  sais  tout  ce  qui  regarde  mon  armement; 
mais  je  ne  saurais  rien,  si  j'étais  parti  avant  d'avoir  vu.  La  Ménagère  sera 
parfaitement  gérée;  Foligné  (c'est  le  nom  du  capitaine),  à  quelques  lubies 
près,  est  un  excellent  homme  :  son  état-major  est  charmant,  et  son  équipage 
a  la  meilleure  volonté!  Voilà  pour  un.  L'Aimable  Eugénie,  au  lieu  d'être  de 
600  tonneaux  de  port,  est  à  peine  de  oOO.  Son  capitaine  est  un  homme  indo- 
cile, volontaire  et  peu  soigneux.  Sans  me  rien  dire,  on  a  mis  32  canons,  IGO 
hommes  et  tout  ce  qu'ils  entraînent,  de  façon  qu'au  retour  ce  navire,  qui 
fait  9,000  livres  de  dépenses  par  mois  et  m'a  coûté  au  moins  300,000  livres, 
ne  peut  donner  que  de  la  perte.  Ils  n'ont  pris  que  1,000  barils  de  farine  fai- 
sant 125  tonneaux,  lOo  milliers  de  poudre  au  roi  faisant  à  peine  50  ton- 
neaux, ma  cargaison,  qui  n'en  fait  pas  tant,  —  et  le  navire  est  si  fort  au 
comble^  qu'ils  ont  laissé  à  Nantes  du  fcuillard  que  j'avais  demandé  pour  la 
Ménagère,  et  pour  lequel  ils  n'ont  pas  trouvé  de  place. 

«  Pour  faire  tenir  la  voile  à  ce  navire,  ils  ont  mis  76  milUers  de  briques 
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inutiles  en  lest,  au  lieu  de  prendre  du  charbon  qui  se  fût  Lion  vendu  à  Saint- 
Doiiiiutruc.  Eu  outre  ils  ont  30  tonneaux  de  fer  en  lest,  et  leur  arriniage  est 
si  mal  fait,  qu'il  leur  a  fallu  glisser  d'ici  25  tonneaux  de  fer  pour  que  le  na- 
\àre  ne  retombât  pas  sur  sa  quille  avec  saccade  dans  les  forts  temps;  mais 
,je  remédie  autant  qu'il  est  en  moi  à  tous  ces  maux  par  la  nature  des  instruc- 
tions que  .:c  donne  à  Levaignour  et  au  papa  Foligné.  ^'oilà  pour  deux. 

<!■  L'Alexandre  marche  comme  un  paniei'  percé,  c'est  l'expression  de  Gré- 
gory  (autre  capitaine);  mais  il  tient  en  cale  beaucoup  plus  que  l'Eugénie;  il 
arrive  demain  de  La  Rochelle  en  rivière.  Il  n'a  rien  dans  ses  bois,  mais  ses 
agrès,  voiles  et  mâtures  sont  très  endommagés.  Il  s'est  battu  six  heures  (le 
croiriez-vous?)  à  la  vue  de  quatre  frégates  françaises  et  d'un  vaisseau  de  6-i 
qui  n'ont  pas  fait  le  moindre  mouvement  pour  le  secourir.  Quand  il  s'en  est 
plaint  à  Rochefort,  on  lui  a  dit  qu'il  aurait  dû  faire  des  signaux.  Le  capitaine 
a  répondu  très  bien  que  le  bruit  et  le  feu  des  canons  était  le  meilleur  signal 
qu'il  eût  pu  faire.*  Il  va  rester  à  Souillac  sans  monter  à  Bordeaux,  et  j'espère 
qu'il  partira  avec  les  deux  autres.  Il  ne  marche  pas  assez  pour  l'envoyer 
seul  nulle  part.  Nous  ne  le  neutraliserons  point,  et  je  compte  sur  le  fret  du 
roi.  Grégory  lui-même  a  la  tète  assez  chaude;  U  s'entendrait  mal  avec  Baudin 
(autre  capitaine),  plus  volontaire  et  despote  que  lui.  Je  vais  les  brider  tous, 
de  manière  qu'ils  obéiront  et  me  donneront  un  peu  de  profit,  car  j'en  espère 
fort  peu,  vu  le  dernier  prix  des  denrées  d'Europe  aux  îles,  l'abaissement  du 
fret  et  l'aviUsseraent  du  prix  des  denrées  des  îles  eu  Europe. 

«Donc  me  voilà  cloué  jusqu'au  départ  à  l'endroit  où  je  ne  devais  rester 
que  trois  semaines.  Rien  ne  se  ferait,  je  le  vois,  et  tout  irait  encore  une  fois  au 
diable. 

«  Comment  va  votre  frôle  santé?  comment  va  votre  douce  et  très  aimable 
belle-sœur?  Votre  projet  de  voyage  dans  les  pays  chauds  n'est  qu'une  de  ces 
idées  de  malade  que  la  raison  réprime.  Du  repos  et  du  régime,  voilà  ce  qu'il 
vous  faut.  Jasez  de  ma  lettre  avec  ma  femme,  afin  qu'elle  soit  au  courant  de 
tout.  J'ai  ici  tous  les  états-majors  et  plus  de  mouvement  qu'il  n'en  faut  pom* 
gaspiller  tout  mon  temps.  Je  ne  sais  si  je  pourrai  lui  écrire  aujourd'hui. 

«  Dites  à  Cautini  (1)  que  j'ai  reçu  sa  dernière  lettre  avec  celles  qu'elle  con- 
tenait. Je  le  jirie  de  m'cnvoyer  mi  mot  tous  les  courriers,  soit  que  je  lui  écrive 
ou  non. 

«  Je  puis  maintenant  tout  finir  ici  sous  quinze  jours;  ainsi  voilà  le  terme 
à  peu  près  de  mon  voyage.  Bonjour,  mon  Francy.  » 

Le  jeune  Francy  aimait  le  luxe;  il  s'était  enrichi  par  les  intérêts 
que  Beaumarchais  lui  donnait  dans  ses  opérations, et  quoiqu'il  fût 
logé  chez  son  patron ,  il  se  permettait  d'avoir  trois  chevaux  à  lui. 
Beaumarchais  avait  aussi  un  certain  penchant  pour  le  faste;  mais  quel- 
quefois les  accusations  du  docteur  Dubourg  lui  revenaient  à  l'esprit  : 
il  redoutait  les  envieux,  se  sentait  pris  par  saccades  d'une  belle  pas- 

(1)  C'était  son  caissier,  dont  il  eut  plus  tard  à  se  plaindre,  et  qui  fut  remplacé  par  le 
frère  aiué  de  son  ami  Gudiu. 
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sion  pour  la  simplicité,  et  il  écrivait  alors  à  Francy,  tout  au  travers 
d'une  lettre  de  coinmerce,  des  sorties  abirato  dans  le  genre  de  celle- 
ci,  qui  est  également  datée  de  Bordeaux  : 

«  Bordeaiix,  ce  26  octobre  1782. 

« Ce  que  je  désapprouve,  c'est  que  vous  nourrissiez  trois  chevaux  à 

Paris  dans  votre  état  :  ce  luxe  est  une  inconséquence  et  plus  qu'une  inutilité. 
Vous  faites  tous  crier  après  moi,  après  vous,  après  nous  enfin.  Et,  dans  le 
temps  où  je  voudrais  réformer  une  partie  de  mes  dépenses,  j'ai  le  cliayrin 
d'entendre  dire  qu'on  jette  tout  par  les  fenêtres  autour  de  moi. 

(c  Certes  je  ne  dois  compte,  pas  plus  que  vous,  de  ma  conduite  à  personne, 
cependant  il  y  a  ce  qu'on  appelle  décence  d'état,  et  quand  on  l'enfreint,  on 
a  tous  les  sots,  les  envieux,  les  parens,  les  ennemis,  les  grands,  les  petits 
contre  soi.  Par  cela  seul  que  vous  êtes  chez  moi,  je  m'afflige  qu'on  puisse  me 
dire  que  tout  ce  qui  m'approche  est  d'un  luxe  effréné.  Que  diable  avez-vous 
besoin  de  ce  train?  Eh!  vivez  simplement,  et  chassez  les  inutilités.  Vous 
m'exposez  à  ne  plus  savoir  comment  je  vis  pour  mes  écuries  :  je  suis  volé  de 
toutes  parts,  et  cela  naît  du  désordre,  dont  ils  profitent.  Dix  clievaux  et  trois 
cochers  qui  s'entendent  pour  piller!  Je  vous  le  demande  en  grâce,  nous 
sommes  tous  hors  de  nos  places,  mon  ami  (1).  Je  vais  ordonner  qu'on  vende 
deux  jumens  à  moi;  j'en  ai  assez,  trop  même  de  cinq,  et  vous,  ne  soyez  pas 
la  cause  que  je  ne  puisse  mettre  de  l'ordre  dans  mon  domestique.  Dès  qu'il 
y  a  confusion,  il  y  a  volerie.  Ce  que  je  vous  mande  est  juste  et  raisonnable  : 
je  veux  vivre  désormais  dans  la  plus  grande  simplicité.  Quand  vous  saurez 
de  quelle  hauteur  partent  les  observations  critiques  qui  donnent  lieu  à  mes 
confidences,  vous  trouverez  que  je  ne  puis  trojj  me  précautionner  contre  la 
méchanceté,  vous  ne  voudriez  pas  me  faire  du  mal,  et  tout  cela  m'en  fait. 
C'est  mon  cœur  qui  vous  parle,  comme  un  ami  le  fait  à  son  ami.  » 

Malgré  les  adoucissemens  de  la  forme,  ces  observations  déplurent 
sans  doute  à  Francy,  qui  était  fier,  un  peu  capricieux  en  sa  qualité 
de  malade,  et  qui  entretenait  ses  trois  chevaux  à  ses  frais;  car,  dans 
la  lettre  qui  suit  celle  que  nous  venons  de  citer,  Beaumarchais,  si 
guerroyant  au  dehors,  mais  qui  aimait  avant  tout  la  paix  dans  son 
intérieur,  lui  répond  amicalement  :  <(  Personne  ne  m'entend  ni  ne 
veut  m' entendre.  Eh  bien!  faites  à  votre  fantaisie,  n'en  parlons  plus, 
et  portez-vous  bien;  c'est  le  principal.  » 

La  santé  de  ce  jeune  homme,  atteint  d'une  maladie  de  poitrine, 
déclinait  de  jour  en  jour.  Il  était  allé  passer  quelque  temps  à  Duu- 
kerque  chez  des  amis.  L'auteur  du  Barbier,  au  milieu  de  tous  ses 
travaux,  trouve  le  temps  de  se  transformer  pour  son  Francy  en  méde- 
cin, et  il  lui  écrit  cette  lettre  qui  me  semble  empreinte  d'un  carac- 
tère de  bonté  touchante  en  raison  même  des  artifices  délicats  que 

(1)  Ceci  est  du  Beaumarchais  à  la  fois  plein  de  boa  sens  et  de  délicatesse. 
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Beaumarchais  emploie  pour  décider  son  jeune  ami  à  suivre  un  trai- 
tement rigoureux. 

«  l'aiis,  ce  2(5  août  1783. 

«  Mon  pauvre  Francy,  vous  n'clos  qu'une  béte  de  dire  que  je  vous  oublie; 
mais  comme  vous  êtes  ime  bête  malade,  je  vous  pardonne.  Si  vous  vous  oc- 
cupez de  votre  santé  autant  que  >  le  fais,  vous  vous  rétaljlirez  assez  promp- 
tement.  11  faut  seulement,  mon  ami,  que  vous  n'ayez  nulle  pitié  de  vous- 
même,  et  que  vous  fassiez  rigoureusement  ce  que  je  vais  vous  prescrire. 

«  J'ai  eu  deux  conférences  très  prraves  avec  M.  SeifTert,  votre  médecin.  11 
n'a  pas  approuvé  la  saiL-^née  du  pied,  quoiqu'il  ne  vous  l'ait  pas  écrit  :  il  a 
cramt  de  faire  travailler  votre  esprit,  et  il  a  tourné  autour  du  pot  sur  cet  ob- 
jet; mais  moi,  avec  qui  il  faut  toujours  parler  net,  voici  ce  que  J'ai  appris  de 
lui  pour  résultat  de  sa  tbéorie  et  de  la  belle  expérience  qu'il  vient  d'en  faire 
sur  M""'  de  Saint-Alban,  qui  était  à  la  mort,  —  par  conséquent  bien  autrement 
malade  que  vous,  ayant  la  lièvre,  l'extinction  de  voix,  le  marasme,  crachant 
SCS  pouuions,  entin  déscsi)érée  et  abandonnée  de  tout  le  monde.  Kcoutez-lc 
raisonner  :  «  L'àcreté  de  l'humeur  qui  se  jette  sur  une  partie  affaiblie  par 
accident,  ou  faible  par  nature,  foruie  enfin  un  ulcère  où  se  porte  toute  l'a- 
crimonie du  sang  ;  mais  alors  le  crachement  et  tous  les  accidens  provenant 
de  la  partie  affligée  ne  sont  eux-méuies  qu'un  mal  local,  et  tous  les  remèdes 
qu'on  leur  porte  pallient,  adoucissent  ce  local,  sans  détruire  le  premier  vice. 
Quelques  efforts  qu'on  fasse,  si  la  compassion  pour  le  malade  empêche  d'aller 
au  fait  sur  le  principe  du  mal,  il  ne  fait  que  durer  plus  long-temps,  mais  il 
reste  incurable.  Je  ne  connais  donc  (dit  M.  SeifTert)  qu'un  seul  moyen,  qui 
est  de  détourner  l'humeiu'  du  cours  entier  qu'elle  a  pris  sur  une  partie  faible, 
et  de  la  porter  à  l'extérieur,  d'autoiité,  et  même  avec  violence.  En  consé- 
quence, notre  médecin,  sans  égard  pour  tous  les  galans,  parens,  complai- 
sans,  etc.,  de  notre  jolie  petite  Saint-Alban,  vous  lui  a  flanqué  deux  vésica- 
toires  aux  deux  bras.  Ils  ne  rendaient  pas  assez,  selon  lui,  il  lui  en  a  flanqué 
un  sur  les  épaules,  et  si  l'humeur  n'eût  pas  abondanunent  donné,  il  allait  lui 
en  mettre  un  sur  la  poitriue.  —  Bourreau',  lui  criait-on;  il  allait  son  train. 
Enfin,  mon  ami,  elle  a  moius  toussé,  moins  craché,  elle  a  dormi,  a  retrouvé 
l'appétit,  et  lorsqu'on  s'apprêtait  à  la  pleurer,  il  a  fallu  rire  avec  elle  de  son 
emplâtre  universel,  qui  lui  a  sauvé  la  vie.  Elle  a  souffert,  mais  quelle  diffé- 
rence de  sort  !  Depuis  six  semaines,  elle  se  porte  au  mieux  :  elle  a  repris  sa 
chair,  ses  couleurs,  sa  voix  pour  parler  et  chanter.  Voilà  ce  que  j'ai  sous 
les  yeux.  Seiffert  vous  condaume  donc,  et  moi  aussi,  à  revenir  vous  faire  ein- 
plàfrer  de  vésicatoires,  ou  bien  i)renez  sur  vous  de  le  faire  oii  vous  êtes;  mais 
soyez  sûr  qu'ajirès  bien  des  raisonnemens  nous  convenons  tous  qu'il  faut  s'y 
soumettre,  et  que  la  santé  future  en  dépend.  Tout  le  reste  est  de  la  graine 
d'ignorant.  «  Je  le  ferais,  dit  Seiffert,  sur  moi-même  tout  à  l'heure,  si  mon 
mal  de  jwitrinc  ne  s'était  pas  terminé.»  Eh!  vite  aux  vésicatoires,  uiou 
auii  !  Criez,  si  cela  vous  soulage,  ou  revenez,  et  nous  vous  ja-oniettons  de 
n'avoir  nulle  pitié  de  vos  répugnances. 
«  Je  ne  puis  troj)  remercier  vos  amis  et  les  miens  de  tous  les  soins  qu'ils 
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prennent  de  vous;  mais  si  vous  manquez  tous  de  résolution  pour  notre  ter- 
rible régime,  revenez  à  nous,  car  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre.  Souffrons 
quelques  jours  pour  sauver  l'édifice  entier,  et  n'attendons  pas  que  le  danger 
soit  plus  pressant  :  c'est  le  vœu  et  l'ardent  désir  de  votre  ami. 

«  Caron  de  Beaumarchais.  » 

La  sollicitude  de  Beaumarchais  ne  put  sauver  le  jeune  Francy,  il 
mourut  peu  de  temps  après  avoir  reçu  cette  lettre,  et  son  testament, 
que  j'ai  sous  les  yeux,  contient  un  article  qui,  rapproché  du  passage 
déjà  cité  du  testament  de  Julie,  est  un  titre  de  plus  en  faveur  de 
l'homme  ainsi  jugé  par  ses  amis  mourans.  Après  avoir  distiibué  à  sa 
famille  la  fortune  assez  considérable  qu'il  avait  gagnée  au  service  de 
son  patron,  Francy  termine  par  ces  lignes  :u  Je  nomme,  pour  exé- 
cuter mon  testament,  M.  Caron  de  Beaumarchais,  mon  ami;  les  obli- 
gations que  je  lui  ai  ne  me  j^ernietteni  de  lui  faire  aucun  legs^  bien 
persuadé  qu'il  se  portera  à  me  rendre  ce  dernier  service.  »  Il  me 
semble  qu'il  y  a  quelque  chose  de  flatteur  pour  Beaumarchais  dans 
cette  manière  de  motiver  l'absence  de  legs  en  sa  faveur  et  ce  dernier 
service  qu'on  attend  de  lui. 

Pour  compléter  le  tableau  de  la  vie  de  Beaumarchais  à  cette  épo- 
que, il  faudrait  le  montrer  après  la  désastreuse  bataille  navale  où  le 
comte  de  Grasse  perdit  en  1782  la  plus  magnifique  de  nos  flottes, 
s'enflammant  d'un  l^eau  zèle  au  milieu  de  la  consternation  générale, 
envoyant  dans  tous  les  cafés  de  Paris  des  hommes  qui  crient  :  Sous- 
cripiion!  souscription!  et  qui  proposent  de  remplacer  ainsi  les  vais- 
seaux perdus,  écrivant  à  toutes  les  chambres  de  commerce  du 
royaume,  leur  adressant  à  chacune  100  louis  et  les  pressant  d'a- 
dopter son  idée.  Bientôt  cette  idée  se  répand  comme  une  traînée  de 
poudre  :  chaque  ville,  chaque  corporation  olTre  un  vaisseau,  et  le 
désastre  éprouvé  par  notre  marine  est  réparé  avec  une  rapidité 
merveilleuse.  Beaumarchais  court  lui-même  dans  toutes  nos  villes 
maritimes  pour  activer  et  échauffer  ce  mouvement  patriotique.  M.  de 
Yergennes  lui  écrit  :  «  Comme  ministre  je  n'ai  pas  le  droit  (l'approu- 
ver, mais  comme  citoyen  j'applaudis  de  tout  mon  cœur  au  sentiment 

énergique  que  vous  communiquez  à  vos  compatriotes Quelque 

succès  que  puisse  avoir  votre  démarche,  elle  n'en  fait  pas  moins 
d'honneur  à  votre  zèle,  et  c'est  avec  bien  de  la  satisfaction  que  je 
vous  en  fais  mon  compliment.  »  L'amiral  d'Estaing,  qui  s'est  rendu 
avec  Beaumarchais  à  Bordeaux,  enchanté  de  la  coopération  de  l'au- 
teur du  Barbier  de  Séville,  lui  écrit  de  son  côté  dans  son  style  tou- 
jours un  peu  facétieux  :  «  Lorsque  le  cerveau  de  feu  Jupiter  accoucha 
de  la  belligérante  ^linerve,  il  lui  fallut  certainement  une  accoucheuse 
comme  vous.  »  Et  Beaumarchais,  continuant  la  métaphore,  répond  à 
l'amiral  :  «  Votre  sage-femme,  comme  vous  m'appelez,  n'eût  fait 
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faire  à  son  Jupiter  qu'une  fausse-couche  au  lieu  d'une  Minerve,  si,  en 
dévorant  tout  ce  qui  n'allait  pas  au  but,  elle  n'eût  mis  beaucoup 
d'onction  et  d'indulgence  pour  tout  ce  qui  peut  y  servir.  »  A  travers 
ces  élans  patriotiques,  on  aurait  à  montrer  Beaumarchais  se  livrant  aux 
spéculations  commerciales  les  plus  diverses  :  —  établissement  d'une 
caisse  d'escompte,  association  avec  les  frères  Périerpour  la  fondation 
de  la  pompe  à  feu  de  Chaillot,  etc.;  —  mais  cela  nous  entraînerait 
trop  loin  :  de  toutes  ses  afl'aires  de  commerce  qui  datent  de  cette 
époque,  une  seule,  par  son  importance  littéraire  et  historique  et  par 
les  divers  incidens  qui  s'y  rattachent,  nous  semble  mériter  une  atten- 
tion particulière  :  c'est  à  celle-là  que  nous  nous  arrêterons. 

II.    —   BEAUMARCHAIS   ÉDITEUR  DE  VOLTAIRE. 

Il  fallait  un  homme  aussi  aventureux  que  Beaumarchais  pour  oser 
entreprendre  en  1779  d'imprimer  et  de  publier  les  Œwrres  Complètes 
de  Voltaire.  Comme  opération  de  librairie,  c'était  la  plus  forte  qui  eût 
été  tentée  jusque-là.  VEncijcIopèdieVLH  que  trente-trois  volumes,  et 
il  s'agissait  ici  de  produire  presque  en  même  temps  une  édition  en 
soixante-dix  volumes  in-8°  et  une  édition  La-12  à  meilleur  marché 
en  quatre-vingt-douze  volumes.  Ce  n'est  pas  précisément  le  nombre 
des  volumes  qui  rendait  cette  opération  ell'rayante  pour  tout  autre 
que  pour  l'auteur  du  Barbier.  Il  y  avait  une  difficulté  bien  plus 
grave  encore  :  la  moitié  à  peu  près  des  ouvrages  de  Voltaire  était 
prohibée  en  France.  Ces  ouvrages  prohibés  n'en  circulaient  pas  moins 
assez  librement;  mais  de  temps  en  temps  le  gouvernement  se  croyait 
tenu  de  faire  acte  de  rigorisme  :  on  brûlait  des  éditions,  et  ceiLx-là 
môme  qui  souvent  achetaient  et  lisaient  ces  ouvrages  avec  le  plus 
d'avidité  envoyaient  pour  l'exemple  en  prison  les  marchands  qui  les 
vendaient.  C'est  uu  des  caractères  essentiels  des  sociétés  qui  menacent 
ruine  que  ce  désaccord  choquant  entre  ce  qui  est  défendu  par  la  loi 
et  ce  qui  est  non-seulement  toléré,  mais  approuvé  et  recherché  par 
les  mœurs. 

ine  édition  complète  des  ouvrages  de  Voltaire  ne  pouvait  donc 
s'imprimer  en  France,  mais  elle  avait  besoin  de  pouvoir  y  pénétrer 
avec  quelque  sécurité;  un  coup  de  rigueur  eût  été  mortel  à  une  en- 
treprise aussi  vaste.  D'un  autre  côté,  vu  l'impoj-tance  et  le  fracas 
de  l'opération,  comment  espérer  qu'elle  ne  soulèverait  pas  beau- 
coup de  clameurs  et  que  le  gouvernement,  môme  dans  l'hypothèse 
où  il  serait  favorable,  n'aurait  pas  la  main  forcée?  C'était  une 
chance  que  nul  libraire  n'osait  courir,  l'anckoucke,  qui  avait  acheté 
des  héritiers  de  Voltaire  ses  manuscrits  inédits,  et  qui  se  proposait 
d'abord  de  faire  cette  édition  générale,  trouva  l'entreprise  trop  dan- 
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gereuse  et  vint  roiïrir  à  Beaumarchais.  Si  j'en  crois  le  manuscrit  iné- 
dit de  Gudin,  l'impératrice  Catherine  de  Russie  aurait  fait  proposer  à 
Panckouke  d'imprimer  à  Saint-Pétersbourg  même  la  collection  des 
œuvres  de  Voltaire  : 

«  Beaumarchais,  dit  Gudin,  jaloux  de  l'honneur  de  son  pays,  ne  fut  pas 
plus  tôt  informé  des  démarches  que  faisaient  les  ageus  de  l'inipératiùcc,  qu'il 
courut  à  Versailles  remontrer  au  comte  de  Maurepas  quelle  honte  ce  serait 
pour  la  France  de  laisser  imprimer  chez  les  Russes  les  ouvrages  de  l'homme 
qui  avait  le  plus  illustré  la  littérature  française.  Ce  ministre  en  fut  vivement 
frappé;  mais,  placé  entre  les  deux  grands  corps  du  clergé  et  du  parlement,  il 
appréhendait  leur  opposition  et  les  clameurs  de  ces  esprits  timides  qui,  trop 
semblables  aux  oiseaux  de  la  nuit  (c'est  toujours  Gudin  qui  parle),  s'ejfarou- 
chent  à  l'éclat  du  jour.  Après  quelques  momens  de  sUence  et  de  réflexion, 
M.  de  Maurepas  dit  à  Beaumarchais  :  «  Je  ne  connais  qu'un  seul  homme  qui 
osât  courir  les  chances  d'une  telle  entreprise.  —  Et  qui,  monsieur  le  comte? 
—  Vous.  —  Oui,  sans  doute,  monsieur  le  comte,  je  l'oserais;  mais  quand  j'au- 
rai exposé  tous  mes  capitaux,  le  clergé  se  pourvoira  au  parlement,  l'édition 
sera  arrêtée,  l'éditeur  et  les  imprimeurs  flétris,  la  honte  de  la  France  com- 
plétée, et  rendue  plus  ostensible.  »  M.  de  Maurepas  promit  la  protection  du 
roi  pour  une  entreprise  qui  aurait  l'assentiment  de  tous  les  bons  esprits  et 
qui  intéressait  la  gloire  de  son  règne.  » 

Je  ne  sius  pas  bien  sûr  que  M.  de  Maurepas  se  soit  exprimé  ainsi, 
et  il  me  paraît  que  Gudin  lui  prête  un  peu  son  philosophique  lan- 
gage; mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  vieux  ministre,  aussi  vol- 
tairien  que  Voltaire ,  accorda  à  l'opération  son  patronage  secret,  et 
que  jusqu'à  la  fin  elle  se  poursuivit,  comme  on  le  verra,  avec  la  com- 
plicité permanente  du  directeur  général  des  postes  ( J  ) . 

Ce  serait  nous  écarter  trop  de  notre  sujet  que  de  discuter  ici  la 
question  tant  de  fois  rebattue  de  l'influence  des  ouvrages  de  Voltaire; 
nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  que  les  vérités  vraies,  en  religion, 

(1)  ^I.  de  Maurepas  n'avait  pas  toujours  été  favorable  à  Voltaire.  A  l'époque  do  son 
premier  ministère  sous  Louis  XV,  quand  le  ministre  et  le  poète  étaient  jeunes  tous  deux, 
il  y  avait  eu  entre  eiLx  non  pas  une  hostilité  de  principes,  attendu  qu'ils  n'étaient  pas 
plus  austères  l'un  que  l'autre,  mais  une  querelle  à  l'occasion  de  la  candidature  de 
Voltaire  à  l'Académie  en  remplacement  du  cardmal  de  Fleury.  Louis  XV,  jugeant  que 
l'éloge  du  cardinal  ne  convenait  pas  précisément  à  Voltaire,  s'était  opposé  à  sa  candida- 
ture, et  le  poète  insistant  auprès  de  M.  de  Maurepas,  ce  dernier,  dans  la  vivacité  du 
débat,  lui  aurait  dit  :  «  Je  vous  écraserai.  »  Ce  mot  fut  reproduit  dans  la  notice  de  Con- 
dorcet  sur  Voltaire,  ajoutée  à  l'édition  de  Beaumajchais  après  la  mort  de  M.  de  Maure- 
pas;  mais  Beaumarchais,  tout  en  permettant  à  Gondorcet  de  reproduire  ce  mot  très 
connu,  crut  devoir,  par  reconnaissance  pour  la  protection  que  M.  de  Maurepas  avait 
accordée  à  son  édition,  y  ajouter  une  note  de  son  chef,  dans  laquelle  il  déclare  que 
M.  de  Maurepas,  consulté  par  lui,  a  toujoms  nié  le  mot  que  Voltaire  lui  attribuait,  et 
qu'il  se  flattait  au  contraire  d'être  poui-  beaucoup  dans  la  permission  accordée  à  Vol- 
taire de  revenir  à  Paris  à  la  fin  de  sa  vie. 
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en  morale  ou  en  politique,  ont  assez  de  force  pour  résister  par  elles- 
mêmes  aux  assauts  de  l'esprit  de  licence  et  d'erreur.  Cette  lutte  éter- 
nelle entre  la  vérité  et  l'erreur  est  non-seulement  la  loi  du  monde 
moral,  mais  en  quelque  sorte  le  creuset  où  la  vérité  s'éprouve,  et 
d'où  elle  se  dégage  épurée  et  rajeunie.  Ce  n'est  donc  pas  la  vérité 
qui  a  péri  sous  les  coups  de  Voltaire.  Toute  la  partie  de  ses  ouvrages 
où  il  n'a  été  que  l'écho  des  travers  et  des  \  ices  de  son  temps  est  déjà 
à  peu  près  morte  et  enterrée;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ceux  qui 
le  maudissent  de  nos  jours  comme  une  personnification  de  Satan  re- 
produisent chaque  matin,  surtout  quand  ils  croient  en  avoir  besoin 
pour  eux-mêmes,  un  assez  bon  nombre  d'idées  justes  qu'il  a  con- 
tribué plus  que  personne  à  mettre  en  circulation.  La  collection  de 
ses  œuvres  ressemble  à  cette  statue  dont  il  est  question  dans  la  J 'ision 
de  Babovc,  qui  était  composée  ((  de  tous  les  métaux,  des  terres  et 
des  pierres  les  plus  précieuses  et  les  plus  viles.  »  Aussi  le  temps  a-t-il 
rongé  et  détruit  une  partie  de  la  statue.  Il  n'est  pas  aujouid'hui 
beaucoup  de  personnes  qui,  à  moins  d'y  être  forcées,  lisent  les  qua- 
tre-vingt-douze volumes  de  l'édition  de  Beaumarchais,  Quant  à  lui, 
il  se  crut  obligé  de  recueillir  avec  une  dévotion  scrupuleuse  tout  ce 
qui,  durant  plus  de  soixante-cinq  ans,  était  sorti  de  la  plume  intaris- 
sable de  Voltaire.  Pour  donner  plus  de  solennité  à  cette  opération, 
qui  était  alors  un  événement,  il  fonda,  sous  le  titre  ponipeux  de  So- 
ciclp  i^liilosophiciue ,  littéraire  et  iypograjihiqne ,  une  société  qui  se 
composait  de  lui  tout  seul  («  la  société,  qui  est  moi,  »  dit-il  dans  une 
de  ses  lettres  intimes),  et  en  même  temps,  pour  n'effaroucher  la 
jalousie  de  personne,  il  s'intitula  modestement  correspondant  ghiéral 
de  cette  société  idéale.  Il  acheta  cent  soixante  mille  francs  au  libraire 
Panckouke  des  manuscrits  inédits  qui  ne  contenaient  guère  qu'un 
morceau  véritablement  intéressant,  les  fragmens  de  la  Vie  de  Vol- 
taire écrits  par  lui-même.  11  dépêcha  un  agent  en  Angleterre  pour 
faire  l'acquisition,  moyennant  150,000  livres,  des  caractères  d'im- 
pi-imeric  les  plus  estimés  de  l'époque,  ceux  de  lîaskerville;  il  en  expé- 
dia un  autre  en  Hollande  pour  y  étudier  la  fabrication  du  papier;  il 
acheta  trois  papeteries  dans  les  Vosges,  et  enfin  il  s'occupa  de  cher- 
cher hors  de  France  et  sur  la  frontière  quelque  terrain  neutre  où  il 
pût  fonder  avec  sécurité  un  vaste  établissement  de  typographie. 

Le  margrave  de  Bade  possédait  à  Kehl  un  vieux  fort,  aujourd'hui 
démoli,  dont  il  ne  tirait  aucun  parti;  Beaumarchais  lui  demanda  l'au- 
torisation de  s'étabhr  dans  ce  fort,  en  payant,  bien  entendu,  et  d'y 
réunir  beaucoup  d'ouvriers  qui  dépenseraient  dans  son  margraviat 
tout  l'argent  ([u'ils  gagneraient  à  imprimer  Voltaire.  La  pi-oposition 
était  séduisante;  mais  il  se  présentait  des  dillicultés.  Beaumaicliais, 
homme  de  précaution,  demandait  que  le  prince  s'engageât  par  écrit» 
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en  cas  de  procès,  à  permettre  que  la  société  eût  recours  contre  lui 
sur  les  biens  qu'il  possédait  en  Alsace;  le  margrave  s'y  refusa,  et 
Beaumarchais  renonça  à  sa  prétention.  Le  margrave,  à  son  tour, 
exigeait  de  Beaumarchais  une  petite  concession  qui  n'était  rien  moins 
que  le  droit  de  supprimer  tout  ce  qui,  dans  les  ouvrages  de  Voltaire, 
serait  par  trop  olFensant  pour  la  religion  et  les  mœurs,  promettant 
d'ailleurs  de  n'user  de  ce  droit  qu'avec  une  extrême  modération, 
(iudin  prétend  malignement  que  ce  qui  inquiétait  surtout  le  mar- 
grave, c'était  de  passer  pour  complice  des  insolences  de  l'auteur  de 
Candide  à  l'égard  de  l'illustre  famille  de  Thunder-ten-Tronck  en  par- 
ticulier et  des  petits  princes  de  la  Germanie  en  général.  Quoi  qu'il  en 
soit,  après  bien  des  débats,  Beaumarchais  envoie  son  ultimatinn  au 
margrave  sous  la  forme  d'une  lettre  ostensible  que  son  agent  de  Kehl 
est  chargé  de  communiquer  à  son  altesse.  Cette  lettre  me  semble  assez 
curieuse  par  son  effronterie.  Pour  apprécier  l'originalité  des  passages 
un  peu  impertinens  qu'elle  contient,  il  faut  se  figurer  l'agent  de  Beau- 
marchais lisant  avec  un  grand  sérieux  ce  document  ojficiel  au  mar- 
grave de  Bade  : 

«  Paris,  ce  23  février  1780. 

<i  La  requête,  monsieur,  que  vous  nous  avez  envoyée,  comme  étant  présentée 
en  notre  nom  à  son  altesse  monseigneur  le  margrave  de  Bade,  a  été  lue  et 
approuvée  par  toute  la  société. 

«  Les  objections  dont  vous  nous  avez  rendu  compte  sont  de  deux  sortes.  La 
première,  qui  regarde  les  biens  de  S.  A.  en  Alsace,  nous  parait  absolument 
levée  par  votre  réponse,  que  nous  approuvons  tous.  La  deuxième,  qui  regarde 
la  mutilation  des  œuvres  de  l'homme  célèbre,  n'est  pas  en  notre  pouvoir, 
quand  elle  serait  dans  notre  volonté.  Vous  auriez  pu  vous  rappeler  qu'une  des 
conditions  de  la  vente  qu'on  nous  a  faite  de  ces  manuscrits  est  que  nous  ne 
nous  donnerons  aucune  liberté  sur  les  ouvrages  du  grand  homme.  C'est 
lui  tout  entier  que  l'Europe  attend,  et  si  nous  lui  ôtions  les  cheveux  noirs, 
ou  blancs,  selon  l'opinion  de  chaque  moraliste,  il  resterait  chauve,  et  nous 
ruinés. 

«  La  France,  Genève,  la  Suisse,  la  Hollande,  fourmillent  des  œuvres  qu'on 
voudrait  que  nous  retranchassions  de  cette  édition.  11  faudrait  peut-être  en 
effet  qu'on  s'y  obstinât,  si  nous  les  imprimions  séparément,  comme  on  les 
donne  partout;  mais  s'il  se  trouve  dans  soixante  volumes  d'œuvrcs  complètes 
quelques  passages  ou  même  quelques  morceaux  entiers  qui,  en  faisant  le 
charme  des  uns,  choquent  l'austérité  des  autres,  il  est  impossible  à  des  éditeurs 
d'œuvres  complètes  de  les  en  distraire. 

«  Je  n'entends  pas  bien  quel  principe  porterait  un  gouvernement  à  une 
telle  rigueur.  S'il  détruisait  par  là  ce  qui  lui  déplaît,  et  si  l'autorité  de  chaque 
administration  avait  une  influence  universelle,  il  y  aurait  une  conséquence 
rigoureuse  dans  ces  sortes  de  proliibitions  ;  mais,  comme  en  parcourant  le 
monde,  on  change  de  mœurs,  de  goûts  et  d'opinions  avec  les  derniers  che- 
vaux de  chaque  frontière,  l'homme  qui  écrit  pour  tous,  ou  la  compagnie  qui 
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promet  un  célèbre  auteur  complet,  ne  peuvent  se  soumettre  à  aucune  de  ces 
restrictions  particulières. 

«  Moutaig-ne,  qui  s'imprime  partout  avec  piùvilége,  s'est  hien  donné  d'autres 
libertés.  Son  chapitre  de  la  Boiteuse,  celui  où  il  a  inséré  un  vers  portant  mi 
gros  mot  bien  obscène  et  mis  exprès  par  lui,  pour  être  à  son  tour,  dit-il,  un 
livre  de  boudoir,  n'ont  jamais  été  retranchés  de  ses  œuvres;  l'éditeur  qui 
voudrait  aujourd'hui  les  soustraire  serait  déshonoré  comme  un  sot,  et  per- 
sonne n'achèterait  son  édition.  11  doit  en  être  ainsi  de  tous  les  g-rands  hommes. 
Vous  avez  fort  bien  dit  que  toutes  ces  défenses,  portant  sur  les  blasphèmes  et 
les  écrits  contre  les  mœurs,  ont  une  latitude  trop  étendue  pour  qu'on  s'y  oblige 
sans  spécilîcation ;  cela  ouvre  trop  de  voies  à  la  persécution.  M.  de  Voltaire, 
le  premier  homme  de  notre  siècle,  avait  ses  opinions  à  lui.  11  les  exprimait 
avec  toute  la  liberté  philosophique  et  le  f^oùt  exquis  dont  il  a  toujours  été  le 
modèle.  Ouel  blasphème  peut-il  se  trouver  dans  tout  cela?  11  a  cht  son  senti- 
ment sur  tous  les  g-ouverncmens,  sur  toutes  les  sectes,  et  son  grand  système 
étant  la  tolérance  universelle,  on  ne  peut  rien  ôter  à  ce  grand  homme,  qu'on 
n'affaiblisse  tout  son  ensemble.  Les  contes  de  La  Fontaine,  avec  des  estampes, 
ont  été  imprimés  à  Paris  avec  privilège  du  roi,  parce  qu'il  y  a  longtemps 
qu'on  sent  qu'il  est  absurde  de  défendre  ce  qui  est  dans  les  mains  de  tout  le 
monde  et  ce  qui  failles  déhces  des  gens  de  goût. 

«  La  société  pense  donc  que,  quelque  bien  qui  résultât  pour  elle  de  l'empla- 
cement de  Kehl,  son  premier  bien  est  la  sécurité  dans  ses  travaux,  et  qu'elle 
doit  préférer  le  lU'ince  assez  pliilosophe  pour  attirer  dans  ses  états  le  plus  ma- 
gnifique établissement  de  littérature,  dont  tout  l'avantage  est  pour  son  pays, 
à  l'administration  assez  rigoureuse  pour  balancer  de  si  grands  avantages  par 
des  considérations  classiques  ou  de  controverse.  Nous  pourrions  être  arrêtés 
au  milieu  d'une  dépense  de  plusieurs  millions,  parce  qu'mi  philosophe  a 
badiné  légèrement  sur  ce  qu'on  appelle  Cantique  des  Cantiques,  morceau  par 
lui-même  si  étrange  qu'on  n'a  jamais  osé  le  faire  lire  à  des  yeux  pudibonds 
et  le  faire  entendre  à  des  oreilles  un  peu  chastes  !  Que  deviendrait  la  iihiloso- 
phie?  que  deviendraient  nos  fortunes?  Et  combien  les  Anglais,  les  Hollandais, 
les  Suisses,  les  Genevois  et  même  les  contrefacteurs  français  riraient  de  nous, 
en  profitant  de  nos  dépouilles,  d'avoir  été  nous  établir  dans  des  états  où  l'on 
nous  fait  de  si  dures  conditions,  pendant  qu'on  nous  offre,  à  quelques  pas  plus 
loin,  toute  la  liberté  dont  on  est  bien  sur  qu'une  société  formée  sm'  d'aussi 
nobles  principes  n'abusera  jamais  ! 

«  Remerciez  donc,  monsieur,  toutes  les  personnes  qui  vous  ont  montré  de 
la  bienveillance;  rendez  grâce  à  son  altesse,  de  la  part  de  la  société,  pour  la 
bonne  volonté  qu'elle  a  daigné  vous  témoigner;  mais  cet  établissement  est 
trop  considérable  pour  que  des  obstacles  de  la  nature  de  ceux  qu'on  nous 
oppose  nous  permettent  de  le  fonder  dans  des  états  uù  on  leur  donne  autant 
d'importance. 

«  Vous  avez  offert  de  n'imprimer  les  œuvres  d'aucun  auteur  vivant,  benè 
sît;  de  ne  vous  jamais  prévaloir  sur  les  terres  du  prince  en  Alsace,  benè  sit; 
de  ne  pas  ajouter  vui  mot  aux  œuvres  du  grand  honmie  qui  puisse  choquer 
les  opinions  ou  les  mœurs  très  austères  de  notre  siècle  timoré,  benè  sit;  mais 
nous  ne  châtrerons  point  notre  auteur,  de  crainte  que  tous  les  lecteurs  de 
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l'Europe  qui  le  désirent  tout  entier  ne  disent  à  leur  tour,  en  le  voyant  ainsi 

mutilé  :  Ahl  che  schiagura  d'aver  lo  senza Et  quels  sots  pédans  étaient 

ses  tristes  éditeurs  ! 

«  Nous  vous  saluons  tous,  et  moi  qui  me  rends  l'organe  de  la  Société  phi- 
losophique, je  suis  avec  tous  les  scntiuiens  que  vous  me  connaissez,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Caron  de  Biuvumarchais.  » 

Le  margrave  de  Bade,  voyant  qu'il  fallait  absolument  choisir  entre 
des  scrupules  de  moralité  et  les  avantages  de  sa  location  de  Kehl, 
apprenant  d'ailleurs  qu'un  autre  prhice  allemand,  celui  de  Neuwied, 
paraissait  disposé  à  s'arranger  avec  Beaumarcbais,  se  résigna  à  faire 
capituler  la  morale  et  à  laisser  imprimer  Voltaire  sans  mutilation. 
La  vérité  m'oblige  à  ajouter  un  fait  qui  n'est  pas  connu  :  c'est  que 
Beaumarchais,  assez  semblable  en  cela  à  son  patron  Voltaire,  tout 
en  ne  cédant  rien  aux  scrupules  moraux  d'un  petit  prince  allemand, 
ne  manquait  pas  de  complaisance  quand  la  question  de  vertu  n'était 
pas  en  jeu.  Ainsi  le  même  homme  qui  refusait  d'abandonner  au  mar- 
grave de  Bade  la  paraphrase  du  Cantique  des  Cantiques  consentait, 
pour  plaire  à  Catherine  II,  à  cartonner  la  correspondance  de  l'impé- 
ratrice avec  Voltaire,  qui  par  consécpient  a  subi  des  suppressions,  et 
à  s'imposer  pour  cela  un  supplément  de  dépenses  dont  je  le  vois  sol- 
liciter en  vain  le  remboursement  dans  une  lettre  au  prince  de  Nas- 
sau, en  date  du  (3  octobre  1790  : 

«  Je  vous  avais  prié,  mon  prince,  de  savoir  de  sa  majesté  l'impératrice  si 
elle  avait  donné  quelque  ordre  au  sujet  du  dédommagement  équitable  que 
l'on  m'a  garanti  en  son  nom,  lorsque  j'ai  promis  à  MM.  de  Montmorin  et 
Grimm  de  mettre  des  cartons  à  tous  les  exemplaires  de  toutes  les  éditions  de 
Voltaire  aux  endroits  où  sa  majesté  a  paru  le  désirer.  Je  vous  avais  donné 
une  lettre  où  ces  détails  étaient  bien  exprimés,  où  je  marquais  comme  un 
fait  avéré  que  nous  avions  été  obligés  de  réimprimer  412,000  pages  pour 
mettre  toutes  nos  éditions  dans  l'état  où  elle  les  voulait;  que  cette  dépense, 
jointe  au  remuage  et  travaux  de  reliure  de  cette  immense  collection,  nous 
avait  coûté  plus  de  15,000  livres.  Depuis  plus  de  deux  ans,  on  ne  m'a  pas 
répondu  un  mot  à  ce  sujet.  » 

Surveiller  la  fabrication,  l'impression  et  la  publication  de  ces 
162  volumes  (pour  les  deux  éditions)  tirés  à  15,000  exemplaires, 
les  introduire  en  fraude,  à  la  vérité  avec  la  connivence  du  pouvoir, 
mais  sous  le  coup  d'un  danger  permanent  de  prohibition,  c'était  une 
entreprise  singulièrement  laborieuse  pour  un  homme  déjà  écrasé  par 
tant  d'autres  occupations.  Beaumarchais  semble  quelquefois  plier 
sous  le  fardeau.  «  Me  voilà,  s'écrie-t-il,  obligé  d'épelej-  sur  la  papete- 
rie, l'imprimerie  et  la  librairie.  »  Cependant  il  apprend  assez  vite  ce 
nouveau  métier,  et  ce  n'est  pas  une  des  parties  les  moins  intéres- 
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santés  de  sa  correspondance  que  celle  où  il  discute  de  Paris  avec 
son  agent  de  Kehl  tous  les  détails  de  cette  immense  opération.  Cet 
agent,  nommé  Le  Tellier,  était  un  jeune  homme  très  intelligent,  qui 
avait  beaucoup  contribué  à  monter  la  tète  à  lîeaumarcliais  et  à  le  dé- 
cider à  entreprendre  cette  édition  en  se  faisant  fort  de  le  débarrasser 
des  soucis  de  l'exécution  matérielle,  mais  il  avait  l'esprit  un  peu  chi- 
mérique :  il  voulait  rattacher  à  l'édition  de  Voltaire  toutes  sortes 
d'entreprises  ;  il  était  de  plus  très  susceptible  et  très  impérieux  avec 
ses  subordonnés.  Beaumarchais  le  dirige,  le  contient,  l'adoucit,  et  se 
montre,  dans  l'abandon  de  ces  lettres  intimes,  non-seulement  plein 
de  raison  et  souvent  très  spiiituel,  mais  plein  de  douceur,  de  bonté, 
dominé  en  tout  par  un  sentiment  de  loyauté  commerciale  dont  il  est 
impossible  de  ne  pas  être  frappé. 

«Paris,  ce  10  mars  1780. 

«  Quand  je  vous  écris,  mou  cher,  c'est  absolument  comme  si  je  vous  par- 
lais. Mon  style  est  teint  de  la  couleur  de  mon  esprit,  et  vous  devez  me  ré- 
pondre comme  lorsque  nous  conversons.  Je  ne  vous  ai  point  fait  de  repro- 
ches de  néirliLTcnce,  mais  peut-être  de  trop  embrasser,  et  c'est  la  crainte  de 
mal  ctreindre  qui  me  ramène  sans  cesse  à  ces  réflexions 

«  Tout  ce  que  nous  entreprenons  se  charge  de  vues  pénibles,  et  nous  ne  mar- 
chons pas  assez  simplement  pour  aller  au  but  dans  les  temps  donnés.  Com- 
ment voulez- vous,  par  exemple,  que  nous  promettions  pour  les  premiers 
mois  de  1782  une  édition  qui  n'a  encore  ni  feu  ni  lieu  en  mars  1780,  dont 
les  moulins  à  papier  sont  à  taire,  les  caractères  à  fondre,  les  presses  à  mon- 
ter et  l'établissement  à  former  ? 

«  Voilà  déjà  un  an  de  perdu,  à  peine  nous  reconnaissons-nous.  Votre  échan- 
tillon de  papier  numéro  3  est  si  médiocre,  que  c'est  se  moquer  d'en  vendre 
les  exemplaires  à  0  francs  le  volume.  En  se  passant  ainsi  la  médiocrité  sur 
tous  les  points,  à  mesure  que  les  obstacles  se  présentent,  vous  n'olfrirez 
qu'une  édition  très  inférieure  au  public  mécontent,  et  j'avoue  que  cette 
frayeur  qui  me  saisit  au  milieu  des  promesses  que  je  fais  à  tout  le  monde 
et  de  l'espoir  d'une  belle  chose  qui  m'avait  cchaufTé  le  cœur,  cette  frayeur  du 
médiocre,  dis-je,  empoisonne  ma  vie.  Voilà  du  papier  plusqu'inféricui'  jiour 
rin-8°;  voilà  dos  caractères  qui,  non  lissés  sur  ee  maigre  papier,  n'auront 
aucune  jrràce,  et  les  libraires,  offensés  de  notre  éloignement  à  nous  servir 
d'eux,  vont  nous  accabler  de  sarcasmes  et  de  reproches  publics.  J'avoue  que 
je  ne  les  soutiendrais  pas...  Je  ne  sais  pas  ainsi  m'arrang-er  avec  moi-même 
et  me  contenter  de  moins  à  mesure  que  je  vois  la  difficulté  de  donner  plus.  Ce 
n'est  pas  là  ce  que  j'ai  cru,  et  le  condile  du  ridicule  sérail,  je  l'avoue,  d'avoir 
embrassé  une  branche  honorable,  si  elle  était  belle^  pour  être  ranimé  dans  la 
classe  des  vils  imposteurs  et  spéculateurs  en  éditions,  tels  que  je  vois  traiter 
et  traite  moi-même  tous  ceux  qui  trompent  le  public  en  cette  partie.  Si  vous 
m'avez  entraîné  par  ma  conliance  en  vos  lumières  et  ressources  en  ce  genre 
de  travaux,  ne  me  laissez  pas  du  moins  tomber  au-dessous  de  mes  engage- 
mens  envers  le  public  :  vous  auriez  empoisonné  une  carrière  qui  n'avait  nul 
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besoin  de  livres  pour  être  honoralîle,  et  je  serais  désolé  que  le  seul  fruit  de 
l'amitié  que  vous  m'avez  iiisj^irée  devînt  aussi  amer  pour  moi 

a  Écliauft'é  par  les  facilités  que  vous  m'avez  montrées  à  faire  une  belle 
chose,  honorable  aux  lettres  et  à  moi-même,  je  me  suis  laissé  entra.çer  sans 
connaître  rien  aux  détails  qui  pouvaient  accélérer,  ou  retarder,  ou  même 
anéantir  le  succès  que  vous  vous  promettiez.  Tout  le  monde  s'accorde  à  dire 
que  vous  n'aurez  pas  fini  dans  quatre  ans,  et  quand  je  prends  la  parole  pour 
combattre  cette  opinion,  on  rit  et  on  dit  :  Fous  verrez,  vous  verrez. 

«  Faire  attendre  est  un  mal,  mais  faire  attendre  pour  donner  du  médiocre 
est  cent  fois  pis.  Je  crains  que  vous  ne  vous  llatticz,  et  ces  mélanges  de  pa- 
piers médiocres  me  paraissent  du  plus  mauvais  augure. 

«  Je  vous  montre  mon  anxiété,  parce  qu'au  milieu  des  occupations  les  plus 
graves  et  les  plus  tyranniques  pour  mon  temps,  cette  affaire  ajoute  au  mal 
qui  m'enveloppe.  Son  exécution  me  paraît  pénible,  au  point  que  je  tremble 
pour  les  prédictions  fâcheuses  qu'on  nous  fait  de  toutes  parts.  Vous  vous 
flattez  que  vos  papiers  s'embelliront  en  les  manipulant,  et  moi,  je  vois  que 
nous  allons  montrer  la  corde,  dès  le  prospectus,  en  donnant  pour  modèle 
votre  numéro  3  à  6  francs  le  volume. 

«  Après  vous  avoir  dit  tout  ce  que  je  crains,  je  reviens  à  l'encouragement. 
Ne  vous  passez  rien  sur  la  médiocrité,  car  c'est  là  où  l'on  vous  attend;  et 
sans  tourner  autour  de  petites  espérances  incertaines,  prenez  un  parti  net 
sur  chaque  chose,  de  façon  que  vous  sachiez  absolument  à  quoi  vous  en  te- 
nir, car  la  médiocrité  est  un  mal  auquel  je  ne  consentirai  jamais » 

Plusieurs  lettres  portent  particulièrement  sur  le  caractère  intrai- 
table de  ce  Le  Tellier;  les  ouvriers  qu'il  emploie  le  nomment  le  hjran 
de  Kehl,  ils  sont  souvent  mécontens  et  reviennent  en  France;  de 
tontes  parts,  on  se  plaint  de  lui,  et  Beaumarchais  s'évertue  à  lui  en- 
seigner comment  on  doit  conduire  les  hommes. 

«  Paris,  ce  21  mai  1781. 

« Les  gens  de  Kehl,  lui  écrit-il,  me  paraissent  bien  enflammés  contre 

vous.  Il  n'en  faut  pas  plus  quelquefois  pour  traverser  la  meilleure  entre- 
prise. Je  crois  que  vous  avez  toujours  rigoureusement  raison;  mais,  de  l'op- 
tique où  je  vous  regarde,  il  me  semble  que  la  raideur  de  vos  argumens  et  la 
fierté  de  votre  maintien  éloignent  souvent  de  vous  ceux  qu'un  peu  plus  de 
douceur  vous  conserverait.  —  Quelque  opinion  que  j'aie  de  votre  zèle  et  de 
vos  talens,  comme  vous  ne  pouvez  tout  faire,  l'art  de  vous  conserver  des  ad- 
joints pour  aider  à  la  besogne  me  paraît  souvent  vous  manquer.  Figurez- 
vous  que  je  n'ai  pas  reçu  une  seule  lettre,  depuis  que  vous  vous  mêlez  du 
Voltaire,  qui  ne  m'apporte  un  reproche  sur  vous,  soit  qu'elle  vienne  de  Paris, 
ou  de  Londres,  ou  des  Deux-Ponts,  ou  de  Kehl!  Enlin,  de  quelque  endroit 
que  ce  soit,  je  suis  perpétuellement  attaqué.  11  est  impossible  de  n'en  pas 
conclure  qu'avec  la  meilleure  intention  du  monde  vous  vous  isolez  par  je  ne 
sais  quoi  de  dédaigneux  qui  offense  les  hommes  ordinaires,  lesquels  jugent 
toujours  de  l'homme  par  l'écorce.  Vous  me  direz  que  ce  n'est  pas  votre  faute 
si  vous  êtes  aussi  mal  entouré;  mais  je  vous  répondrai  que  la  masse  du 
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peuple  et  des  ouvriers  est  la  même  partout,  que  partout  on  fiiit  dos  établissc- 
mens  avec  des  instrumens  qui  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  que  vous  em- 
ployez, et  qu'en  .uénéral  tous  les  reproches  qu'on  lait  de  vous  ont  pour  prin- 
cipe un  air  de  supériorité  dédaip:neuse  qui  désoblige  tout  le  monde.  Cette 
inflexible  hauteur  est  ce  qui  vient  de  perdre  M.  iNecker  (1).  Un  homme  a  beau 
avoir  les  plus  grands  talens  :  dès  qull  vend  sa  supériorité  trop  cher  à  ceux 
qui  lui  sont  subordonnés,  il  s'en  fait  autant  d'ennemis,  et  tout  va  au  diable 

sans  qu'il  y  ait  de  la  faute  de  personne Ce  que  vous  devez  conclure  de 

tout  ceci,  c'est  que,  modéré,  conciliant  et  circonspect,  je  jjuis  au  moins  vous 
servir  d'exemple  sm*  la  manière  dont  on  traite  avec  les  hommes,  et  qu'il 
serait  fort  à  désirer  que  chacun  pût  dire  de  vous  ce  que  je  suis  déterminé  à 
vous  mettre  toujours  dans  le  cas  de  dire  de  votre  serviteur  et  ami 

«  Caron  de  Beaumarcilvis.  » 

Il  fallut  trois  ans  à  Beaumarchais  pour  organiser  une  entreprise 
montée  sur  un  plan  aussi  vaste.  Indépendamment  des  difficultés 
matérielles,  il  était  nécessaire  de  faire  un  triage  entre  les  nombreux 
ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  attribués  à  Voltaire  et  dont  plu- 
sieurs n'étaient  pas  de  lui,  d'élaguer  ou  de  fondre  ensemble  les 
morceaux  faisant  double  emploi  (2),  de  recueillir  la  correspon- 
dance de  l'auteur  et  de  faire  un  choix  parmi  ses  lettres  (3).  Cette 
direction  littéraire  de  l'entreprise,  comprenant  à  la  fois  la  révision 
des  manuscrits  et  des  épreuves,  la  rédaction  des  commentaires  et 
des  notes,  fut  confiée  à  Condorcet,  qui,  au  dire  de  La  Harpe,  s'en 
acquitta  assez  mal;  il  semble  en  edet  que  les  commentaires  de  Con- 
dorcet ne  sont  pas  merveilleux.  Quant  à  Beaumarchais,  il  n'intervint 
dans  cette  partie  du  travail  qu'avec  une  modestie  et  une  réserve 
qu'on  n'attendrait  pas  d'un  éditeur-propriétaire  et  écrivain  lui-même, 
pouvant  avoir  pour  son  compte  des  prétentions  littéraires  et  se  lais- 

(1)  Ce  ministre  venait  d'être  éloigné  des  affaires  une  première  fois. 

(2)  Dans  la  préface  du  premier  volume  de  l'édition  de  Kelil,  les  éditeurs  déclarent 
qu'ils  ont  supprimé  un  très  petit  nombre  de  morceaux,  restés,  disent-ils,  trop  imparfaits 
pour  que  le  respect  dû  à  la  mémoire  de  Voltaire  permit  de  les  publier.  Il  est  certain 
ffu'ils  n'ont  puère  abusé  de  cette  permission.  En  imprimant  par  exemjilc  sous  la  rubrique 
de  philosophie  plusieurs  rapsodies  sans  sel  et  sans  goût,  où  le  vieillard  de  Ferney, 
tombé  dans  une  sorte  de  radotage  païen,  travestit  et  insulte  de  la  manirre  la  plus  gros- 
sière le  Christ  et  les  martyrs,  Beaumarchais  n'a  pas  fait  de  tort  au  christianisme,  mais 
il  a  grandement  nui  à  Voltaire. 

(3)  Les  lettres  de  Voltaire  entramèrent  Beaumarchais  plus  loin  qu'il  ne  pensait.  Il 
avait  d'abord  le  projet  de  faire  entrer  toute  l'édition  en  soixante  volumes  in-S»;  c'était 
le  chiffre  qu'il  avait  annoncé.  La  Correspondance  exigea  dix  volumes  de  plus.  Quel- 
ques souscripteurs  s'en  plaignirent;  mais  en  général  ce  supplément  fut  bien  accueilli. 
L'on  peut  affirmer  aujourd'hui  que  dans  cette  volumineuse  collection,  la  Correspon- 
dance est  une  des  parties  qui  ont  le  moins  vieilli  et  qui  se  lisent  avec  le  plus  d'intérêt 
autant  à  cause  du  talent  channant  de  Voltaire  dans  le  genre  épistolaire  qu'à  cause  des 
renseignemens  curieux  que  ces  lettres  nous  fournissent  sur  l'homme  lui-même  et  sur 
son  siècle. 
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ser  induire  à  parler  souvent  de  lui  à  propos  de  Voltaire.  Les  notes 
de  Beaumarchais  sont  très  rares  dans  cette  édition  de  Kehl;  elles  ne 
portent  en  général  que  sur  des  faits,  mais  elles  sont  parfois  assez 
originales  (1). 

C'est  seulement  en  1783  (quoique  le  prospectus  datât  de  1780) 
que  les  premiers  volumes  de  l'édition  de  Voltaire  commencèrent  à 
paraître.  —  Beaumarchais  ne  négligeait  rien  pour  alfriander  les 
souscripteurs;  non  content  de  faire  tout  le  bruit  possible  dans  les 
gazettes  étrangères  (2) ,  il  inventa  un  procédé  souvent  imité  depuis 
sous  diverses  formes  :  il  offrit  des  primes  en  médailles  et  en  loterie. 
Un  fonds  de  200,000  francs  fut  consacré  par  lui  à  former  quatre 
cents  lots  en  argent  en  faveur  des  quatre  mille  premiers  souscrip- 
teurs, et  quoique  ce  chiffre  de  souscripteurs  n'ait  jamais  été  atteint, 
la  loterie  annoncée  fut  exactement  tirée  aux  époques  fixées.  Les  deux 
éditions  ne  purent  être  terminées  qu'en  sept  ans.  Cette  lenteur  s'ex- 
plique et  par  les  nombreuses  tribulations  personnelles  que  Beaumar- 
chais eut  à  subir  durant  cette  période  et  par  divers  obstacles  inhérens 
à  l'opération  elle-même.  11  avait  compté  sur  la  protection  du  premier 
ministre,  auprès  duquel  il  jouissait  d'une  faveur  marquée;  mais  M.  de 
Maurepas  mourut  en  novembre  1781 ,  et  l'éditeur  de  Voltaire  perdit  en 
lui  un  appui  contre  les  attaques  du  clergé  et  du  parlement.  Le  premier 
de  ces  deux  corps  se  plaignit  plusieurs  fois  au  roi  de  la  tolérance  que 
témoignait  le  ministère  en  faveur  des  ouvrages  d'un  adversaire  de 
l'église;  le  second  ne  poussa  pas,  je  crois,  le  zèle  jusqu'à  une  pour- 
suite en  forme.  On  fit  cependant  circuler  une  brochure  très  violente, 
intitulée  Dénonciation  au  Parlement  de  la  Sovscriptioii  pour  les 
Œuvres  de  Voltaire,  avec  cette  épigraphe  :  ululate  et  clamate.  Beau- 
marchais répondit  à  cette  brochure  dans  les  journaux  étrangers  en 
plaisantant  sur  l'épigraphe,  et  il  n'en  continua  pas  moins  sa  publi- 
cation. La  vérité  est  qu'à  cette  époque  il  ne  se  trouvait  plus  dans  les 
âmes  des  gouvernans  assez  de  convictions  en  aucun  genre  pour  les 
pousser  à  une  attaque  sérieuse  et  suivie  contre  une  entreprise  dans 
laquelle  Beaumarchais  avait  l'opinion  pour  complice.   L'éditeur  de 

(1)  C'ust  ainsi  par  exemple  qu'en  publiant  les  lettres  de  Voltaire  où  ce  dernier  s'occupe 
de  lui  sans  le  coimaitre,  et  le  défend  contre  les  odieuses  riuneurs  qui  circulaient  à  l'épo- 
que de  son  procès  contre  Goëzman,  Beaumarchais  ne  peut  résister  au  désir  de  dire  son 
mot  à  ce  sujet.  Voltaire  écrivait  à  M.  d'Argental  :  «  Un  homme  vif,  passionné,  impé- 
tueux comme  Beaumarchais,  peut  donner  un  soufflet  à  sa  femme  et  même  deux  soufflets 
à  ses  deux  femmes,  mais  il  ne  les  empoisonne  pas.  »  L'éditeur  ajoute  en  note  :  «  Je 
certifie  que  ce  Beaumarchais-là,  battu  quelquefois  par  des  femmes  comme  la  plupart  de 
ceux  qui  les  ont  bien  aimées,  n'a  jamais  eu  le  tort  honteux  de  lever  la  mahi  sur  au- 
Cime.  [Noie  du  correspondant  général  de  la  Société  littéraire-typographique.)  » 

(2)  L'édition,  étant  légalement  interdite,  ne  pouvait  être  annoncée  dans  les  jom'uaux 
français. 
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Voltaire  eut  seulement  à  combattre  des  tracasseries  accidentelles,  et 
il  ne  cessa  de  trouver  des  auxiliaires  au  sein  du  pouvoir  lui-même. 
Il  avait  perdu  M.  de  Maurepas,  mais  il  avait  conquis  M.  de  Galonné 
et  surtout  le  frère  du  ministre,  l'abbé  de  Galonné,  auquel  il  donnait 
de  très  bons  dîners,  et  qui  en  revanche  lui  prêtait  main-forte  pour 
faciliter  l'introduction  et  la  circulation  du  Vollaire. 

«  J'ai  riionneur  de  vous  adresser,  monsieur  l'abbé,  lui  écrit  Beaumarchais  en 
septembre  17SG,  une  nouvelle  lettre  que  nous  recevons  de  Kelil,  avec  la  copie 
d'une  lettre  de  M.  le  garde  des  sceaux  aux  fermiers  f^a'uéraux,  et  celle  d'une 
lettre  des  fermiers  à  leur  directeur  de  Strasbourg,  lequel,  étant  en  ce  moment 
à  Paris,  peut  prendre  les  ordres  ou  arrangemens  nécessaires  à  l'introduction 
du  Foltaire.  Sitôt  que  vous  aurez  quelque  chose  à  m'ai)prcndre  à  cet  égard, 
ne  me  le  laissez  jias  ignorer;  j'ai  la  preuve  en  main  que  c'est  d'accord  avec 
les  ministres  du  roi  que  j'ai  conuneucé  cette  grande  et  ruineuse  entreprise  (i), 
qui  me  tient  plus  de  deux  millions  en  dehors,  avec  le  risque  affreux  de  les 
perdre.  Il  s'agissait  alors  de  l'honneur  de  la  nation  et  de  l'émulation  de  plu- 
sieurs arts  qui  nous  mettaient  dans  la  dépendance  de  l'étranger.  Aujourd'hui 
c'est  une  persécution  qui  n'a  pas  d'exemple,  quoiqu'on  m'eût  bien  itromis 
qu'il  n'y  en  aurait  jamais.  Vous  connaissez  ma  tendre  et  vive  reconnaissance. 

«  Beaumarchais.  » 

La  persécution  ne  fut  ni  bien  durable,  ni  bien  sévère,  à  en  juger 
par  la  lettre  suivante,  qui,  en  nous  donnant  la  date  exacte  de  la  pu- 
blication du  dernier  volume  des  Œuvres  complètes  de  Voltaire,  con- 
state en  même  temps  la  connivence  du  gouvernement  diu-ant  toute 
l'opération.  Elle  est  adressée  par  Beaumarchais  au  directeur  général 
des  postes,  M.  d'Ogny  : 

«  Paris,  le  i"  septemlirc  1790. 
«  Monsieur, 

«  Je  ne  pourrai  plus  vous  offrir  que  de  stériles  remercimens  pour  tous  les 
bons  offices  que  vous  nous  avez  rendus  dans  les  temps  les  plus  difficiles.  Ce 
volume  de  la  lie  de  Foliaire,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  est  le  com- 
j)lément  de  notre  ouvrage. 

«  Mais,  monsieur,  je  n'oublierai  jamais  que,  sans  votre  obligeante  assis- 
tance, nous  serions  restés  en  chemin,  et  que,  morts  à  la  peine,  nous  n'aurions 
pu  donner  à  l'Europe  impatiente  la  collection  des  œuvres  du  grand  honnnc. 
Cette  audacieuse  entreprise  me  coûte  plus  d'un  miUion  de  perte  en  capitaux 
et  intérêts;  mais  grâce  à  vous,  monsieur,  j'ai  tenu  mes  paroles  données,  et 
c'est  une  consolation  iK)ur  moi.  Quelques  accessoires  arriérés  occupent  encore 
nos  presses.  Tout  ce  qui  en  sortira  vous  sera  présenté,  monsieur,  comme  un 
léger  tribut  de  ma  reconnaissance. 

«  Je  vous  salue,  vous  honore  et  vous  aime, 

«  Beaumarchais.  » 

(1)  En  quoi  consisUiit  cette  preuve?  Je  ne  l'ai  pas  retrouvée  dans  les  papiers  de  Beau- 
marchais. 
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Cette  lettre  et  plusieurs  autres  prouvent  aussi  que  de  toutes  les 
spéculations  de  Beaumarchais,  l'édition  de  Voltaire  fut  une  des  plus 
mal!ioureusps.  Comptant  sur  un  succès  d'enthousiasme,  il  avait  tiré  à 
15,000  exemplaires,  et  il  eut  à  peine  2,000  souscripteurs.  Soit  que 
l'édition  antérieure  à  la  sienne,  celle  de  Cenève,  par  Cramer,  Lien 
que  très  incomplète,  lui  eût  nui,  soit  que  la  lenteur  de  l'opération 
eût  refroidi  le  pu]jlic,  soit  que  le  fanatisme  pour  Voltaire  fût  déjà  un 
peu  tombé,  soit  enfin  que  l'état  d'agitation  dans  lequel  entra  bientôt 
la  France  rendit  les  lecteurs  moins  disposés  à  une  acquisition  aussi 
coûteuse,  toujours  est-il  que  Beaumarchais  se  trouva  en  perte  des 
frais  énormes  qu'il  avait  faits,  et  qu'après  la  dissolution  de  son  éta- 
blissement de  Kehl,  où  il  imprima  encore  une  édition  de  Rousseau  et 
quelques  autres  ouvrages,  il  lui  resta  pour  tout  bénéfice  de  son 
métier  d'éditeur  des  masses  de  papier  imprimé  qu'il  dut  entasser 
dans  sa  maison  du  faubourg  Saint- Antoine,  et  qui  lui  attirèrent  plus 
tard  des  visites  peu  amicales  du  peuple  souverain,  persuadé  que 
l'auteur  du  Barbier  de  Séville  accaparait  du  blé  ou  des  fusils,  et 
tout  étonné  de  ne  trouver  que  des  alimens  ou  des  arme^  d'une  nature 
purement  spirituelle. 

Le  désagrément  d'une  spéculation  manquée  se  reflète  dans  la 
correspondance  de  Beaumarchais  au  sujet  de  l'édition  de  Voltaire  : 
il  n'est  pas  toujours  de  bonne  humeur,  et  comme  c'est  à  lui  que 
s'adressent  de  tous  les  points  de  la  France  des  souscripteurs  souvent 
peu  polis  ou  injustes  dans  leurs  réclamations,  il  entretient  avec  eux 
une  correspondance  commerciale  qui  parfois  ne  laisse  pas  d'être 
piquante.  Voici,  par  exemple,  un  libraire  de  Versailles,  M.  Blaizot, 
qui  lui  transmet  un  billet  écrit  par  un  de  ses  cliens  et  ainsi  conçu  : 

c(  Plusieurs  personnes  ont  quinze  nouveaux  volumes  de  la  suite  de  Voltaire, 
et  on  m'assure  même  que  cette  édition  est  complétée  jiar  Beaumarchais.  Si 
cela  est  vrai,  je  vous  prie,  monsieur  Blaizot,  de  me  procurer  la  suite  de  ma 
souscription,  l'argent  est  tout  prêt.  «  H. . .  » 

Beaumarchais,  qui  était  sans  doute  mal  disposé  en  ce  moment, 
trouve  le  billet  de  M.  H.  incivil,  et  répond  par  le  billet  suivant  : 

«Monsieur  Blaizot,  dites  à  H...  qu'il  aura  ses  quinze  volumes  quand  la  cessa- 
tion des  proscriptions  permettra  qu'on  les  livre  à  tout  le  monde.  Si  j'ai  donné 
à  quelques  Français  la  préférence  dangereuse  de  leur  faire  arriver  de  Kehl  ces 
quinze  volumes  avant  le  temps,  c'est  qu'ils  l'ont  demandée  d'un  ton  qui  con- 
venait à  Beaumarchais.  Je  ne  connais  pas  H...,  mais  à  son  style  je  juge  que 
H...  est  l'initiale  de  Ilnron. 

«  Caron  de  Beaumarchais.  » 

Ailleurs,  ce  sont  des  négocians  de  Bordeaux  qui  se  souviennent 
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très  tard  qu'ils  ont  souscrit  à  la  jiremière  livraison  du  J  ollaire,  et 
qui  la  réclament  impérieusement.  Réponse  de  Beaumarchais  : 

«  MM.  Betman  et  Desclaux,  négocians  à  Bordeaux,  sont  de  drôles  de  sous- 
cripteurs :  c'est  en  avril  1791  qu'ils  se  réveillent  en  siu-saut  pour  demander 
la  première  livraison  des  œuvres  du  grand  homme,  souscrites  il  y  a  douze  ans, 
commencées  il  y  a  plus  de  sept  ans,  et  achevées  il  y  a  plus  de  deux  ans.  Si 
cet  ouvrage  eût  été  relié  en  sucre  ou  en  café,  il  y  a  longtemps  que  l'œmTe 
entière  serait  enlevée;  n'importe,  elle  leur  est  due » 

Plus  loin,  c'est  M.  Laustin,  qui  se  dit  président  des  traites  foraines 
à  Rethel-Mazarin  en  Champagne  ^  et  qui  traite  Beaumarchais  du 
haut  en  bas  en  lui  demandant  toutes  sortes  d'explications,  bien  qu'il 
ne  soit  qu'un  souscripteur  de  troisième  main.  Réponse  de  l'éditeur 
de  Voltaire  : 

«Paris,  ce  4  août  1789. 

«  Il  n'y  a  peut-être  que  vous,  monsieur  le  président,  qui  ne  sachiez  pas  ce 
que  nous  avons  appris  à  l'Europe  entière,  U  y  a  près  d'un  an,  par  la  voie 
des  gazettes  étrangères,  les  françaises  nous  étant  alors  fermées  :  savoir  que 
toutes  les  éditions  du  Foltaire  sont  achevées  et  en  pleine  hvraison  au  dernier 
volume  près,  contenant  sa  vie  et  la  table  des  matières  qui  sera  distribuée  à 
part. 

«  Il  n'y  a  peut-être  que  vous,  monsieur,  qui  ignoriez  aussi  que  les  deux 
loteries  gratuites  composant  ensemble  un  présent  de  200,000  francs  fait  par 
nous  à  nos  souscripteurs  ont  été  tirées  publiquement  à  leurs  époques,  il  y  a 
plus  de  trois  ans;  que  pour  l'édition  in-8°,  tous  les  numéros  portant  un  4  à 
l'unité,  et  pour  la  deuxième  édition  in-12  tous  ceux  portant  un  0  ont  gagné 
des  lots  constatés  en  argent  ou  en  exemplaires  et  qui  sont  payés  à  mesure 
qu'on  se  présente  pour  les  recevoir. 

«  Il  n'y  a  peut-être  que  vous  enfin  qui  ne  sachiez  pas  même  qu'il  reste  à 
livrer  aux  souscripteurs  de  rin-12  vingt-quatre  volumes  et  non  pas  treize.  On 
peut  bien  ignorer  ces  choses  à  Rethel-Mazarin  en  Champagne,  quand  on  n'y 
lit  pas  les  papiers  pubhcs;  mais  ce  qu'on  doit  savoir  eu  tout  pays,  monsieur, 
c'est  qu'avant  de  donner  des  leçons  d'équité  aux  autres,  on  ferait  bien  d'exa- 
miner si  l'on  n'a  pas  besoin  soi-même  de  quelques  leçons  de  prudence,  de 
discrétion  et  de  politesse,  car  ce  n'est  pas  assez  d'être  président  des  traites 
foraines  à  Kethel-.Mazarin  en  Chamj)agne,  il  faut  être  honnête  avant  tout  : 
c'est  une  chose  convenue. 

«  Mais  puisque,  malgré  vos  judicieux  mécontcntemcns,  vous  voulez  bien 
me  faire  encore  la  grâce  de  vous  dire  mon  serviteur  avec  les  sentimem  les 
plus  parfaits,  permettez-moi,  pour  n'être  point  en  demeure  avec  vous,  de 
vous  assurer  que  ,je  suis  avec  la  reconnaissance  la  plus  exquise  de  vos  leçons, 

«  Monsieur  le  président  des  traites  foraines,  etc.,  votre  très  humble,  etc., 

«  CARON  de  BEAUMARCnAIS, 
«  Soldat  citoyen  de  la  garde  bourgeoise  de  Paris.  » 

Tel  est  le  genre  de  conversation  que  Beaumarchais  entretient  avec 
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les  souscripteurs  impolis.  «  Jugez,  monsieur,  écrit-il  à  un  autre, 
quelle  figure  fait  une  sortie  comme  la  vôtre  à  travers  une  affaire  aussi 
ruineuse  que  compliquée,  et  dont  tous  les  engagemens  ont  été  rem- 
plis avec  une  fidélité  scrupuleuse.  »  Nous  devons  sans  doute  à  quelque 
vivacité  analogue  de  Beaumarchais  éditeur,  réclamant  un  quatrain 
inédit  de  Voltaire,  ce  billet  assez  bien  tourné  d'un  littérateur  du 
temps,  Cailhava.  Ce  billet  n'est  pas  daté,  mais  il  s'applique  évidem- 
ment à  l'édition  de  Voltaire  : 

«  Ma  foi,  mou  confrère  en  Thalie,  je  vous  l'ai  déjà  dit  et  je  vous  le  répète, 
vous  èles  un  homme  universel.  Quand  vous  faites  des  drames,  ils  sont  atten- 
drissans;  quand  vous  faites  des  comédies,  eUes  sont  plaisantes.  Étes-vous  mu- 
sicien? vous  enchantez;  plaideur?  vous  gagnez  tous  vos  procès;  armateur? 
vous  battez  les  ennemis,  vous  vous  enrichissez,  vous  discutez  vos  droits  avec 
les  souverains;  amant?  vous  êtes  toujours  le  même;  enfin  devenez-vous  édi- 
teur? vous  l'êtes;  oh!  mais  vous  l'êtes  comme  tous  les  éditeurs  ensemble, 
témoin  la  fin  de  votre  billet.  Je  vous  envoie  le  quatrain  objet  du  traité,  et 
suis,  mon  confrère  en  Thalie,  votre  très  humble,  etc., 

«  Cailhava.  » 

Beaumarchais  était  bien  en  effet  un  homme  universel,  car  c'est  au 
milieu  des  tracas  de  sa  vie  d'agent  politique,  d'armateur,  d'éditeur, 
de  spéculateur  en  tous  genres,  c'est  en  suffisant  à  toutes  les  obliga- 
tions qu'entraîne  l'existence  la  plus  répandue,  qu'il  trouvait  encore  le 
temps  de  consacrer  une  partie  de  ses  soirées  à  légitimer  le  titre  un 
peu  suranné  de  confrère  en  Thalie  que  lui  donne  Cailhava.  ((  Ce  qui  le 
caractérisait  particulièrement,  dit  Gudin,  c'est  la  faculté  de  changer 
d'occupation  inopinément  et  de  porter  une  attention  aussi  forte,  aussi 
entière  sur  le  nouvel  objet  qui  survenait  que  celle  qu'il  avait  eue 
pour  l'objet  qu'il  quittait.  »  Beaumarchais  appelait  cela  Jermer  le 
tiroir  cVune  affaire.  Essayons  de  l'imiter  en  ce  \iQimi\  fermons  ici  le 
tiroir  de  l'édition  de  Voltaire  et  des  spéculations  en  général,  pour 
ouvrir  celui  des  relations  de  société  et  des  affaires  de  théâtre,  à  pro- 
pos de  cette  comédie  que  tout  le  monde  connaît,  et  qui  est  à  elle 
seule  un  des  grands  événemens  du  xviir  siècle. 

Louis  de  Loménie. 


BOLINGBROKE 


SA  VIE  ET  SON  TEMPS. 


DEUXIÈME     PARTIE.   ' 


VIII. 


Voici  donc  Saint-John  enfin  ministre.  L'histoire  commence  vérita- 
blement pour  lui,  et  nous  allons  le  mieux  connaître.  Jusqu'ici  nous 
n'avons  vu  qu'à  peine  sa  figure  apparaître  sur  la  scène,  on  sait  de 
lui  peu  de  chose  encore,  et  nous  avons  ])rolongé  un  récit  qui  ressem- 
blait peu  à  une  biographie;  mais  peut-être  la  sienne,  sans  ce  récit, 
eût-elle  été  moins  bien  comprise,  et  fallait-il  montrer  avec  un  peu  de 
détail  dans  quel  monde  il  devait  se  mouvoir,  pour  donner  de  la  clarté 
et  de  l'intérêt  au  drame  où  il  figurera  désormais  en  principal  acteur. 

On  raconte  qu'il  prétendait  à  quelque  ressemblance  avec  Alci- 
biade,  et  des  écrivains  ministériels,  le  servant  selon  son  goût,  ont 
essayé  par  occasion  de  faire  de  llarley  un  Périclès.  Le  parallèle  était 
encore  plus  hasardé,  et  Saint-John  n'y  aurait  pas  souscrit.  Lui- 
même,  peut-on  se  le  figurer,  quand  il  buvait  avec  Swift  et  Prior, 
semblable  au  jeune  homme  rmironnô  de  riolc/fes  qui  vient  avec  tant 
de  grâce  et  de  passion  troubler  le  banquet  de  Socrate,  et  la  fameuse 
Gumley  représente-t-elle  à  l'imagination  l'éloquente  Diotime?  Swift  a 
raison  de  dire  que  de  ses  deux  modèles,  Alcibiade  et  Pétrone,  c'est 

(1)  Voyez  la  livraison  du  l»""  août. 
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au  second  que  Saint-John  aimait  encore  le  mieux  ressembler.  C'est 
dans  les  Mémoires  de  Grammont  qu'il  faudrait  chercher  des  carac- 
tères et  des  exemples  propres  à  nous  donner  une  juste  idée  de  ce 
côté  de  notre  personnage;  on  ne  sait  plus  même  aujourd'hui  com- 
ment redire  dans  une  histoire  ce  qu'expriment  parfois  avec  une 
vivacité  naïve  les  mémoires  du  xvu''  siècle.  Bornons-nous  à  quel- 
ques citations,  sans  oser  y  comprendre  des  vers  qu'on  lit  dans  Swift 
et  qui  caractérisent  les  goûts  de  celui  que  Swift  appelle  lui-même 
un  roué  aclieté,  a  ihoroxKjli  rake.  «  Quand  milord  Bolingbroke  fut 
fait  secrétaire  d'état,  dit  Voltaire,  les  filles  de  Londres  qui  faisaient 
alors  la  bonne  compagnie  se  disaient  l'une  à  l'autre  :  «  Betty,  Boling- 
broke est  ministre.  Huit  mille  guinées  de  rente,  tout  pour  nous!  >> 
Dans  ses  lettres  diplomatiques  à  Matthew  Prier,  Bolingbroke  lui-même 
parle  d'un  agent  secret  de  la  France,  le  gros  abbé  Gautier ,  qui  lui  avait 
promis  son  portrait  :  <c  Assure-le  bien,  ajoute-t-il,  que  je  le  placerai 
parmi  les  Jenny  et  les  Molly,  et  que  je  le  préférerai  à  elles  toutes.  » 
Mais  c'en  est  assez  sur  une  partie  de  son  histoire  que  l'histoire  doit 
oublier.  Ce  n'est  pas  que  ses  goûts  ardens  et  frivoles,  ce  n'est  pas 
que  quelques  souvenirs  des  temps  et  des  idées  de  Hamilton  et  de 
Saint-Évremond  n'aient  pu  influer  sur  sa  politique  comme  sur  sa 
philosophie.  Ce  que  les  Anglais  recherchaient  tant  alors,  l'esprit,  wit, 
était  regardé  comme  incompatible  avec  le  puritanisme,  et  une  cer- 
taine licence  d'imagination  et  de  j^ensée  était  requise  pour  n'être  pas 
un  sot,  quand  on  était  du  bel  air,  suivît -on  le  parti  de  la  haute  église. 
La  littérature,  peu  sévère  jusque-là,  commençait  à  peine  à  s'épurer; 
mais  elle  était  très  goûtée  et  ne  déparait  ni  un  courtisan  ni  un  homme 
d'état.  Harley  savait  bien  le  grec,  et  Saint-John,  à  défaut  de  grec, 
se  piquait  d'être  bon  latiniste.  Tous  deux  s'entourèrent  de  poètes  et 
d'écrivains,  et  leur  demandèrent  plus  que  de  les  divertir  et  de  les 
louer  :  ils  leur  demandèrent  de  les  servir,  se  laissant  conseiller  par 
eux  en  même  temps  que  par  eux  ils  se  faisaient  défendre.  Saint-John 
surtout  eut  fort  à  cœur  de  faire  coopérer  la  presse  et  le  gouverne- 
ment, et  il  entendit  à  merveille  l'art  d'employer  l'une  à  l'avantage 
de  l'autre. 

Dans  les  pays  libres,  les  affaires,  en  même  temps  qu'elles  se  font 
sur  leur  véritable  terrain,  dans  les  conseils,  les  assemblées,  les 
camps,  les  congrès,  sont  comme  répétées  sur  un  autre  thécàtre,  celui 
que  la  presse  dresse  devant  le  public.  La  pièce  se  joue  deux  fois, 
ou  plutôt  il  y  a  la  réalité  et  puis  la  représentation  ;  mais  celle-ci  à 
son  tour  réagit  sur  celle-là  par  les  idées  et  les  passions  qu'elle  donne 
au  public,  et  elle  devient  quelquefois  ainsi  la  première  des  affaires 
de  l'état.  Saint-John  ne  l'ignorait  pas  plus  que  Harley.  Le  mouve- 
ment d'opinion  qui  avait  facilité  leur  retour  au  pouvoir  était  l'ouvrage 
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de  la  chaire  et  de  la  presse  beaucoup  plus  que  de  la  tribune.  Quoique 
justement  confiant  dans  sa  puissance  oratoire,  Saint-Jolin  ne  né- 
gligea donc  pas  d'autres  secours.  Il  arma  sa  politique  de  pamphlets 
et  de  journaux,  et  nul  ministère  peut-être  n'avait  encore  été  plus 
discuté  et  mieux  défendu.  Rien  qu'en  analysant  les  innombrables 
publications  qui  parurent  de  la  fin  de  17 JO  à  l'avènement  de 
George  P%  on  retrouverait  toute  la  série  des  événemens,  toute  la 
suite  des  affaires,  et  ce  morceau  d'histoire  littéraire  serait  un  frag- 
ment tout  fait  de  l'histoire  du  gouvernement;  ce  serait  le  drame 
écrit,  doublure  du  drame  joué. 

Au  commencement  du  xvii'  siècle,  la  liberté  de  la  presse  existait 
effectivement  en  Angleterre,  non  pas  cette  liberté  complète,  légale- 
ment garantie,  que  nous  y  voyons  régner  aujourd'hui  et  qui  étonne 
encore  ceux-là  même  qui  s'y  croient  les  plus  accoutumés,  mais  une 
liberté  de  fait,  suffisante  pour  la  discussion  des  affaires  publiques. 
Depuis  1(393,  toute  nécessité  d'une  autorisation  préalable  pour  im- 
primer, toute  censure  avait  cessé  d'exister.  Les  juges  s'obstinaient 
bien  à  prétendre  qu'une  critique  dirigée  contre  le  ministère  l'était 
contre  le  gouvernement,  conséquemment  contre  la  reine,  et  consti- 
tuait un  libelle  dans  le  sens  de  la  loi,  et  c'étaient  les  juges  qui  en 
décidaient,  non  les  jurés,  réduits  au  droit  de  constater  le  fait  de  pu- 
blication ou  l'exactitude  des  extraits;  mais  cette  jurisprudence  redou- 
table était  rarement  appliquée,  parce  que  les  poursuites  étaient  peu 
fréquentes,  les  formes  de  l'instruction  criminelle  et  l'absence  d'un 
ministère  public  ayant  de  tout  temps  rendu  difficiles  en  Angleterre 
certaines  oppressions  par  la  voie  judiciaire.  Ce  qui  était  bien  plus  à 
craindre,  c'est  l'intervention  des  chambres  de  parlement.  Elles  s'ar- 
rogeaient le  droit  non-seulement,  ce  qui  se  fût  compris,  de  con- 
damner et  de  punir  les  écrivains  qui  attaquaient  leurs  privilèges  ou 
l'honneur  de  leurs  membres,  mais  de  flétrir  et  d'expulser  ceux  de 
ces  mem])res  qui  avaient  abusé  de  la  presse,  de  déclarer  séditieuses 
les  publications  qui  leur  semblaient  telles,  d'ordonner  qu'elles  fus- 
sent brûlées,  et  d'en  mettre  les  auteurs  à  la  disposition  du  pouvoir 
royal.  Mais  enfin  ces  coups  d'autorité  ne  revenaient  que  de  loin  en 
loin.  D'ailleurs,  au  temps  passé,  un  fait  général  dont  nous  n'avons 
plus  l'idée  était  singulièrement  favorable  à  la  liberté  réelle  :  c'était 
l'imperfection  de  la  police.  Rien  n'était  plus  facile  alors,  et  particu- 
lièrement à  Londres,  que  de  dissimuler  le  nom  d'un  auteur  et  sou- 
vent d'un  imprimeur.  Les  écrits  politiques  étaient  pour  la  plupart 
anonymes  ou  pseudonymes,  et  la  découverte  de  leur  véritable  ori- 
gine n'était  point  facile  à  la  justice.  Tous  les  partis  ayant  besoin, 
chacun  à  leur  tour,  de  la  protection  du  secret,  respectaient  le  voile 
dont  se  couvraient  leurs  adversaires.  D'autres  moyens  de  dissimula- 
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tion  propres  à  rendre  vaine  l'action  jndiciaire  étaient  communément 
employés.  On  ne  désignait  point  par  leurs  noms  ceux  que  l'on  atta- 
quait; les  blancs,  les  initiales,  les  trois  étoiles,  les  noms  altérés  ou 
contrefaits,  les  sobriquets  épigrammatiques,  les  fictions,  qui  trans- 
portaient dans  un  cadre  imaginaire  les  personnages  et  les  actes  du 
monde  réel,  toutes  les  ressources  de  l'allégorie  satirique,  toutes  les 
rubriques  de  l'art  des  Aristophanes,  servaient  à  garantir  la  licence 
et  l'impunité.  Les  journaux  proprement  dits,  les  gazettes,  se  livraient 
à  peine  à  la  discussion  politique;  mais  des  pamphlets  sérieux  et  quel- 
quefois d'un  vrai  mérite  paraissaient  en  grand  nombre.  On  commen- 
çait à  créer  des  recueils  périodiques;  enfin  des  multitudes  de  pièces 
détachées  en  prose  et  en  vers,  familières,  mordantes,  bouffonnes, 
injurieuses,  cyniques,  se  vendaient  sur  la  voie  publique,  et  du  nom  de 
la  rue  où  elles  étaient  imprimées  on  les  appelait  des  Gntb-sù-eets.  On 
menaça  plus  d'une  fois  ces  sortes  de  publications  de  mesures  répres- 
sives ou  fiscales;  mais  ce  ne  fut  qu'au  mois  d'avril  1712  qu'un  acte 
qui  frappa  d'une  taxe  à' un  pemiy  par  demi-feuille  tous  les  journaux 
et  pamphlets  vint  restreindre  les  publications  à  bon  marché,  quoi- 
qu'il ne  les  supprimât  pas.  On  peut  donc  dire  que  la  liberté  politique 
de  la  presse  existait  de  fait  sous  la  reine  Anne,  sauf  une  seule  restric- 
tion importante  et  qui  paraît  étrange  aujourd'hui,  quoique  en  droit 
elle  subsiste  encore  :  il  était  défendu  de  rendre  compte  des  débats 
des  deux  chambres,  et  la  défense  était  observée. 

Les  Anglais  appellent  encore  le  temps  de  la  reine  Anne  leur  âge 
d'Auguste.  Nous  serions  assez  de  l'avis  de  lord  Brougham,  qui  place 
un  peu  plus  tôt  leur  véritable  âge  d'Auguste,  true  Augiistan  âge.  Ce- 
pendant, à  quelque  époque  que  ce  nom  soit  donné,  il  paraît  bien  am- 
bitieux quand  on  pense  à  Horace  et  à  Virgile,  et  qu'il  faut  les  comparer 
à  Pope,  à  Prior,  à  Gay,  à  Gongrève;  mais  on  devient  plus  tolérant 
au  souvenir  des  prosateurs  excellens  qui  ont  alors  fixé  la  forme  de  la 
langue  anglaise,  Shaftesbury,  Swift,  Addison,  Bolingbroke.  Quel  que 
soit  au  reste  leur  mérite,  la  plupart,  sortant  du  paisible  monde  des 
lettres,  consacrèrent  leur  plume  à  la  politique.  On  pourrait  presque 
dire  que  les  plivs  éminens  se  firent  journalistes;  c'est  du  moins  en 
relisant  leurs  œuvres  qu'on  verrait  retracée  avec  le  plus  de  relief  et 
de  vérité  l'orageuse  administration  de  Harley  et  de  Saint-John.  Ge 
serait  un  tableau  littéraire  et  politique  très  intéressant  à  reproduire 
dans  son  ensemble;  nous  ne  pouvons  ici  que  l'esquisser  légèrement, 

Lord  Somers  était  souvent  intervenu,  sans  se  nommer,  dans  les 
controverses  des  vingt  dernières  années,  et  les  ouvrages  qu'on  lui 
attribue  se  reconnaissent  à  la  droiture  de  sens  et  à  la  fermeté  d'es- 
prit. 11  écrit  du  ton  de  l'homme  d'état;  mais  les  infirmités  précé- 
daient pour  lui  la  vieillesse,  et  il  allait  peu  à  peu  se  retirer  de  la 
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scène.  Parmi  les  écrivains  qui  se  partageaient  l'attention  publique, 
nous  distinguerons  De  Foe,  Steele,  Addison  et  Swift. 

On  connaît  De  Foe  par  Robiiison  Crusoe,  comme  Swift  par  Gul- 
liver; en  France  du  moins,  on  ne  sait  guère  que  cela.  Ni  l'un  ni 
l'autre  en  1710  n'avait  acquis  encore  son  principal  titre  à  la  renom- 
mée littéraire,  et  cependant  le  premier  était  déjà  en  possession  d'une 
célébrité  que  le  second  allait  atteindre  bientôt  et  dépasser.  De  Foe 
est  Fauteur  de  nombreux  récits  où,  comme  dans  Rohinson,  la  fiction 
est  merveilleusement  revêtue  des  apparences  de  la  réalité  :  son  talent, 
c'est  le  naturel  ;  mais  De  Foe  est  aussi  un  écrivain  politique,  et  c'est 
comme  tel  qu'il  a  publié  plus  des  neuf  dixièmes  des  deux  cent  dix 
ouvrages  qu'on  met  sur  son  compte.  Né  presbytérien,  fils  d'un  bou- 
cher de  Londres,  élevé  dans  le  petit  commerce  de  cette  ville,  mal- 
heureux et  ruiné  par  les  divers  trafics  qu'il  avait  essayés,  soldat 
volontaire  dans  l'armée  de  Monmouth,  whig  bourgeois,  libéral  de 
boutique,  il  commença  à  écrire  à  vingt  ans  contre  Jacques  II.  La  ré- 
volution le  transporta  de  joie;  mais  il  resta  obscur  et  misérable  avec 
tous  ses  pamphlets,  feuilles  légères,  vers  de  circonstance,  jusqu'au 
jour  où  il  publia  son  f  'érilablc  Ajtçjlais  (  Tnie  hnrn  EnçjUshnian,  1701) , 
dont  on  vendit  quatre-vingt  mille  exemplaires.  C'était  une  défense 
de  Guillaume  III,  qui  en  fut  touché,  voulut  voir  l'auteur,  le  prit  en 
gré,  et  lui  fit  espérer  sa  protection.  De  Foe  redoubla  d'ardeur  et  de 
fécondité.  11  écrivit  sur  toutes  les  questions,  sur  tous  les  événemens, 
et  il  écrivit  avec  force,  avec  clarté,  avec  bon  sens,  d'un  style  bien 
anglais,  mais  peu  élégant,  peu  élevé,  et  qui  n'est  pas  toujours  cor- 
rect. II  n'affecte  ni  la  délicatesse  ni  la  profondeur;  il  n'a  ni  grande 
politique  ni  grande  littérature,  mais  une  verve  intarissable,  de  la 
logique,  de  la  franchise  et  du  courage.  Dévoné  au  roi  et  aux  prin- 
cipes de  la  révolution,  il  les  défend  avec  opiniâtreté,  et  il  y  croit 
assez  pour  ne  pas  soupçonner  aisément  que  l'esprit  de  l'un  et  de 
l'autre  cesse  d'animer  le  pouvoir,  ce  qui  fait  qu'il  se  méprend  par- 
fois, et  défend  le  gouvernement  en  lui  prêtant  ses  opinions,  parce 
que  le  gouvernement  devrait  les  avoir.  La  grande  et  irritante  question 
de  la  conformité  occasionnelle  le  passionna  plus  qu'aucune  autre.  Dis- 
sident lui-même  et  chrétien  fidèle,  il  la  traite  en  vingt  écrits  du  point 
de  vue  de  la  tolérance,  et  la  haute  volée  ecclésiastique  n'a  pas  d'en- 
nemi plus  acharné.  Un  de  ses  pamphlets,  le  Moyen  le  plus  court  pour 
en  finir  aven  les  clissideîis  (1703),  émut  vivement  le  public.  C'était 
une  exposition  des  doctrines  d'absolutisme  ecclésiastique  d'après  Sa- 
cheverell  et  ses  patrons,  où,  poussant  a\ec  ironie  leurs  principes  à 
l'extrême,  il  trompa  d'abord  ses  lecteurs,  et  même  un  peu  l'université 
d'Oxford.  Cependant,  comme  tout  le  monde  n'était  pas  dupe,  on  re- 
chercha l'auteur,  car  l'ouvrage  était  anonyme,  et  quand  on  découvrit 
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son  nom,  il  y  eut  clameur  contre  lui.  La  chambre  des  communes  or- 
donna que  l'ouvrai^^e  fût  brûlé,  et  De  Foe,  activement  poursuivi  par  les 
soins  de  lord  Nottingham,  fut  saisi,  traduit  aux  assises  d'Old  lîailey, 
condamné  au  pilori  et  à  la  prison  pour  le  temps  qu'il  plairait  à  la 
reine  (1703).  11  composa  une  hymne  au  pilori,  ode  ou  satire  piquante, 
fière,  indignée.  Enfermé  à  Newgate,  il  ne  cessa  pas  d'occuper  le  pu- 
blic. C'est  là  qu'il  conçut  l'idée  de  la  Bévue,  recueil  périodique  qu'il 
composait  à  lui  seul  et  qui  parut  pendant  neuf  ans,  sans  que  l'auteur 
interrompît  pour  cela  le  cours  de  ses  publications  détachées.  La  se- 
conde année  de  sa  détention,  il  reçut  un  message  de  Harley;  celui-ci, 
qui  avait  remplacé  lord  Nottingham,  demandait  au  prisonnier  ce 
qu'il  pouvait  faire  pour  lui.  Gomme  on  sait,  il  ne  pratiquait  pas  pour 
son  compte  l'intolérance  religieuse,  et  laissant  son  parti  poursuivre 
les  dissidens  en  masse,  il  les  protégeait  en  détail.  Le  ministère  d'ail- 
leurs était  modéré.  La  reine  cependant  ne  se  laissa  pas  d'abord  atten- 
drir :  elle  refusa  à  De  Foe  sa  grâce  en  envoyant  un  secours  à  sa  femme; 
mais  Godolphin  s'étant  joint  à  Harley,  tous  deux  obtinrent  la  liberté 
de  l'écrivain  vers  la  fin  de  170Zi.  Celui-ci  fut  même,  quelque  ten]ps 
après,  employé  par  le  gouvernement.  Il  ne  cessa  pas  d'imprimer;  seu- 
lement ses  obligations  nouvelles  commencèrent  à  mettre  un  peu  de 
gêne  dans  sa  polémique.  Fidèle  à  sa  reconnaissance  pour  la  reine 
dont  il  voulait  ignorer  les  préjugés,  pour  Harley  dont  il  palliait  les 
torts,  il  continua  de  soutenir  les  mêmes  principes,  de  combattre  les 
mêmes  ennemis,  en  ayant  soin  d'épargner  le  gouvernement.  Il  ne 
déserta  ni  la  cause  de  la  toléj-ance,  ni  celle  de  la  révolution,  ni  la 
gloire  de  Marlborough;  mais,  avec  des  principes  whigs,  il  ne  s'enrôla 
pas  dans  le  parti  vvhig,  et  grâce  à  quelques  distinctions,  à  quelques 
réticences,  il  écrivit  à  sa  mode  et  fit  la  guerre  pour  son  compte.  Son 
talent  se  soutint  sans  s'élever.  Il  y  a  beaucoup  de  remplissage  dans 
ses  œuvres,  une  facilité  remarquable,  de  la  fécondité  sans  éclat,  de 
la  chaleur  sans  éloquence,  rien  de  supérieur,  rien  d'exquis,  mais  une 
certaine  égalité  d'intelligence,  de  raisonnement  et  d'entrain,  qui  se 
retrouve  en  toutes  circonstances  et  sur  tous  les  sujets.  Au  moment 
de  la  formation  du  second  ministère  de  Harley,  le  rédacteur  de  la. 
Revue  se  trouvait  engagé  dans  la  lutte  la  plus  vive  contre  la  haute 
église.  Le  procès  de  Sacheverell  avait  exalté  les  passions;  la  multi- 
tude insultait  ses  adversaires.  De  Foe,  menacé  de  toutes  les  manières, 
avait  fait  tête  à  l'orage  et  dénoncé  comme  un  complot  factieux  les 
desseins  des  tories.  Or,  l'artisan  du  complot  était  son  protecteur, 
peut-être  son  corrupteur,  Harley.  L'embarras  dut  être  grand  pour 
De  Foe.  En  attaquant  ce  qu'il  n'aimait  pas,  l'église,  le  torisme,  les 
Stuarts,  les  cathohques,  il  était  habitué  à  avoir  pour  soi  le  gouverne- 
ment, et  même  connue  on  disait  alors,  la  cour.  Il  aimait  cette  posî- 
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tion,  et  le  moment  de  la  quitter  n'était  pas  celui  où  il  voyait  le  gou- 
vernement et  la  cour  représentés  par  l'iiomme  qui  l'avait  tiré  de 
prison.  Après  tout,  le  pouvoir  n'est  jamais  tout  à  fait  une  faction  ;  il 
a  des  intérêts  permanens,  identiques  à  ceux  de  l'état,  et  le  prudent 
Harley  en  particulier  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  poser  en 
arbitre  entre  son  parti  et  ses  adversaires.  Cette  tactif[ue  allait  à  l'es- 
prit et  sans  doute  aux  intérêts  de  notre  écrivain.  On  le  devina,  car  il 
parut  avec  un  grand  succès  un  pamphlet,  intitulé  Fautes  des  deux 
jHirts,  qu'on  attribua  d'abord  à  Ilarley,  puis  à  De  Foe.  Il  n'était  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre;  mais  il  pouvait  à  tous  deux  leur  servir  de  pro- 
gramme. De  Foe,  avant  de  se  prononcer  sur  la  politique,  chercha 
un  terrain  neutre.  Les  fonds  avaient  baissé;  le  monde  financier  était 
pour  le  ministère  wliig.  Soutenir  le  crédit  public  est  toujours  œuvre 
de  bon  citoyen.  De  Foe  écrivit  pour  dissiper  les  alarmes  qui  le  dé- 
primaient, et  trouva  moyen  de  seconder  ainsi  les  nou\  eaux  ministres 
sans  dire  aucun  mal  de  leurs  prédécesseurs.  Deux  écrits  qu'il  donna 
sur  ce  sujet  étaient  faits  avec  assez  d'intelligence  pour  qu'on  les  ait 
crus  de  Ilarley  lui-même,  et  qu'ils  aient  été  imprimés  sous  son  nom. 
Ainsi  commença  la  nouvelle  phase  de  la  vie  de  De  Foe  comme  pam- 
phlétaire. Nous  le  verrons  suivre  avec  sa  verve  accoutumée  le  cours 
de  cette  incohérente  polémique,  se  ménager,  se  compromettre,  atta- 
quer dans  ses  doctrines  le  parti  des  ministres,  en  exceptant  les  mi- 
nistres, s'obstinef  à  ne  voir  qu'un  côté  de  la  politique  de  Ilarley, 
toi7  pom'  les  vvhigs,  whig  pour  les  tories,  et  sans  abandonner  ses 
opinions  ni  même  ses  passions,  déserter  ou  combattre  ceux  qui  les 
partagent,  pour  aider  ou  justifier  leurs  adversaires.  On  n'oserait 
affirmer  que  l'intérêt  privé,  la  lassitude  d'une  position  précaire,  la 
crainte  de  nouveaux  dangers  personnels  n'aient  été  pour  rien  dans 
un  manège  si  compliqué;  poui'quoi  n'y  pas  voir  aussi  un  besoin  de 
bon  citoyen,  d'honnête  bourgeois  qui  répugne  à  donner  tort  au  gou- 
vernement de  la  révolution,  et  cède  à  la  séduction  naturelle  d'un 
certain  rôle  d'impartialité?  On  aime  aisément  à  signaler  toutes  les 
fautes,  à  éviter  tous  les  excès,  et  on  finit  par  encourir  toutes  les  ini- 
mitiés. De  Foe  eut  dans  la  presse  le  sort  de  Harley  dans  le  gouver- 
nement. C'est  dire  qu'il  ne  fut  jamais  le  journaliste  de  Bolingbroke. 
Avec  la  Revue,  deux  recueils  périodiques  se  partageaient  l'atten- 
tion générale;  l'Observateur,  par  Tutchin,  écrit  en  dialogues,  où  ne 
manque  pas  l'injure  personnelle,  et  le  Babillard  [fhe  2'alller),  par 
Richard  Stecle,  plus  modéré,  mais  dont  l'esprit  est  le  môme.  Tous 
deux  étaient  inspirés  par  la  politique  whig,  et  Steele  avait  la  fidélité 
et  la  violence  d'un  homme  de  parti.  Sous  le  ministère  de  Godolpliin, 
il  avait  été  choisi  pour  diriger  la  Gazette  de  la  cour,  le  journal  olli- 
cicl  du  temps,  et  on  l'avait  en  même  temps  pourvu  d'une  place  de 
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commissaire  du  timbre.  A  la  chute  de  ses  patrons,  il  renonça  à  la 
Gazette  et  garda  sa  place;  il  donna  tous  ses  soins  au  Tailler,  fondé  de- 
puis un  an,  et  qui  paraissait  tons  les  deux  jours.  Ce  recueil,  premier 
essai  d'un  genre  nouveau,  eut  le  plus  grand  succès,  et  il  est  resté 
dans  la  littérature  anglaise.  J'ignore  si  on  le  lit,  mais  on  le  cite  en- 
core. C'est  bien  plutôt  un  journal  de  mœurs  qu'un  pamphlet  politi- 
que, une  de  ces  sortes  d'ouvrages  que  Johnson  place  entre  la  comé- 
die et  les  caractères,  entre  Molière  et  La  Bruyère.  La  politique  ne 
s'y  rencontre  guère  que  par  voie  d'allusion  et  plutôt  sous  la  forme  de 
la  satire  générale.  Steele  commença  le  Tailler  sous  le  nom  d'Isaac 
BickerstafT,  pseudonyme  déjà  mis  à  la  mode  par  Swift  dans  ses  Pré- 
dictions pour  l'année  1708,  et  qui  devint  tout  à  fait  populaire.  Des 
portraits  crayonnés  avec  gaieté,  avec  malice,  de  l'esprit,  non  du 
plus  fin,  non  du  moins  piquant,  un  style  de  bonne  qualité,  une  cer- 
taine fermeté  de  manière  qui  n'évite  pas  toujours  la  lourdeur,  carac- 
térisent Steele  et  son  œuvre.  Il  la  soutint  avec  beaucoup  de  fécon- 
dité, quelquefois  aidé  par  Swift  lui-même,  plus  souvent  par  l'habile 
écrivain  dont  l'amitié  illustre  sa  vie.  Addison  enrichit  le  Tailler  de 
plusieurs  articles  remarquables,  et  se  découvrit  ainsi  le  talent  dont 
il  devait  laisser  un  impérissable  monument.  Addison  n'avait  encore 
rien  publié  d'éminent,  et  cependant  la  dignité  et  la  modération  de 
son  caractère,  la  solidité  de  ses  principes,  la  supériorité  de  sa  con- 
versation l'avaient,  du  rang  littéraire  le  plus  modeste,  élevé  à  une 
position  respectée  et  placé  fort  au-dessus  de  ses  égaux.  C'était  un 
whig  décidé  et  sage;  il  avait  rempli  en  Irlande  les  fonctions  de  prin- 
cipal secrétaire  auprès  de  lord  Wharton,  il  a\ait  quitté  les  aiïaires 
avec  son  parti,  et  dans  les  prochaines  élections  si  fort  disputées,  il 
fut  sans  conteste  envoyé  à  ce  parlement  où  il  ne  parlait  pas.  Il  impo- 
sait à  Swift,  qui  le  ménageait.  Il  soutenait  et  contenait  Steele,  dont 
il  estimait  la  constance  et  l'énergie.  Addison  est  plus  qu'un  journa- 
liste. Le  Spectateur,  qu'il  fonda  quand  le  Babillard  eut  cessé  de  pa- 
raître, durera  autant  que  la  langue  anglaise.  Il  écrivit  rarement  sur 
la  politique;  mais,  quand  il  le  fit,  on  reconnut  la  main  d'un  maître  : 
c'est  du  moins  l'avis  de  Johnson,  qui  détestait  ses  principes.  Sous  la 
direction  d'Addison,  Steele  se  jeta  bientôt  dans  la  mêlée,  en  vrai  sol- 
dat. Il  est  hardi,  il  est  acre,  sa  main  est  pesante  et  n'est  pas  toujours 
adroite.  Supérieur  à  De  Foe  pour  la  culture  intellectuelle,  pour  l'élé- 
vation des  habitudes  de  l'esprit,  il  ne  l'égale  pas  peut-être  pour  le 
naturel  et  le  raisonnement;  mais  son  talent  est  plus  littéraire  et  n'est 
pas  moins  passionné.  Sa  haine  était  puissante  et  elle  appelait  la 
haine;  celle  d'une  majorité  appuyée  d'une  cour  et  d'un  clergé  ne 
lui  fit  pas  défaut,  et  elle  le  poursuivit  à  outrance.  Au  temps  où  nous 
sommes  cependant,  il  conservait  encore  une  certaine  retenue.  C'était 
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la  condition  tacite  à  laquelle,  par  la  médiation  d'Addison  et  de  Swift, 
il  avait  t^ardé  sa  place.  Mais  attendons-nous  à  le  voir  bientôt  briser 
son  dernier  lien  avec  le  gouvernement. 

Tandis  que  le  TatOer  en  cflet  se  maintenait  encore  sur  la  réserve, 
Arthur  Maynwering  publiait  Ir  Mélange  [/he  Medleij),  recueil  auquel 
contribua  Steele,  et  plus  tard  Oldmixon  et  Ridpath.  L'esprit  d'oppo- 
sition s'y  montra  dans  une  polémique  plus  ouverte,  et  le  gouverne- 
ment, comme  on  le  voit,  avait  besoin  d'être  défendu.  Il  avait  bien 
pour  gazette  le  Post-Boy  [le  Poshllon),  auquel  répondait  le  Flying 
Post  {Je  Courrier),  mais  on  y  trouvait  plus  de  faits  que  d'idées.  La 
Répétition  {the  Rehearsal) ,  fondée  par  Charles  Leslie,  n'était  qu'un 
recueil  de  dialogues  injurieux,  dans  le  genre  de  l'Observateur,  et 
plaidait  violemment  la  cause  de  l'intolérance  religieuse.  C'eût  été  un 
défenseur  compromettant  pour  un  ministère,  et  d'ailleurs  ce  journal 
ne  s'était  pas  soutenu.  On  songea  donc  à  en  créer  un  nouveau,  et  le 
3  août  1710  Y  Examiner  parut.  C'est  Saint-John  qui  en  eut  la  pen- 
sée. On  assure  que  c'est  la  première  fois  qu'un  journal  de  discus- 
sion politique  se  publia  sous  les  auspices  du  gouvernement,  et  les 
libertés  que  celui-ci  prit  dès  son  début  contribuèrent  à  la  liberté  de 
tous.  La  discussion  devint  plus  franche,  plus  directe;  beaucoup  de 
détours  et  de  ménagemens  en  usage  furent  abandonnés.  Saint-John, 
qui  contribua  à  la  rédaction  des  premiers  numéros,  plaça  tout  de 
suite  Y  Examiner  sur  un  pied  de  vive  polémique.  Lue  lettre  cà  l'édi- 
teur, où  il  attaque  rudement  la  duchesse  de  Marlborough  pour  avoir 
travaillé  contre  la  formation  du  ministère,  provoqua  les  réponses 
d'Addison  et  de  lord  Covvper.  Ce  dernier  écrivit  à  Isaac  Bickerstalf, 
le  rédacteur  du  Tattler,  une  lettre  que  nous  pouvons  lire  encore,  et  il 
est  curieux  de  voir  comment,  sous  le  masque  de  l'anonyme,  un  chan- 
celier sortant  de  charge  et  un  secrétaire  d'état  en  exercice  dirigent 
l'un  contre  l'autre  l'arme  de  la  presse.  Saint-John  abandonna  bien- 
tôt la  plume  aux  rédacteurs  ordinaires,  Matthew  Prior,  le  poète,  se- 
crétaire d'ambassade  à  Ryswick,  et  le  docteur  Atterbury,  théologien 
absolutiste,  prédicateur  habile,  destiné  à  l'épiscopat.  Tous  deux 
étaient  dans  l'intimité  de  Saint-John,  mais  il  est  douteux  que  Y  Exa- 
miner ç.\\i  produit  une  sensation  durable,  si  un  combattant  beaucoup 
plus  redoutable  n'en  eût  fait  son  instrument  de  guerre. 

Jonathan  Swift  avait  alors  quarante-trois  ans.  D'une  famille  an- 
glaise, il  était  né  en  Irlande,  où  il  tenait  le  modeste  vicariat  de  Laras- 
core,  dans  le  diocèse  de  Meath.  Sa  réputation  n'était  pas  encore  très 
étendue,  quoique  ses  talens  fussent  fort  apj)réciés  des  connaisseurs. 
Le  fameux  Conte  du  Tonneau,  qu'il  n'avoua  jamais,  avait  paru  sans 
nom  d'auteur.  Une  sorte  de  plaisanterie  sérieuse,  le  mélange  d'iro- 
nie, de  ciitiquc  et  de  fantaisie  qui  plaît  tant  aux  Anglais,  la  vivacité 
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(les  traits,  la  vigueur  et  la  rapidité  du  style  avaient  recommandé  à 
tous  les  bons  juges  cette  singulière  production  si  profondément  em- 
preinte du  goût  national.  Comme  Rabelais,  l'auteur  attaque,  avec  une 
liberté  qui  tourne  à  la  boullbnnerie  et  edleure  le  cynisme,  toutes  les 
querelles  théologiques,  même  toutes  les  dissidences  religieuses  ;  ses 
traits  à  travers  les  sectes  atteignent  les  croyances,  et  Voltaire  a  pu 
le  prendre  pour  un  des  siens.  Le  vrai  paraît  être  que  Swift,  grand 
partisan  de  l'épiscopat,  entendait  conclure  en  faveur  d'une  foi  lé- 
gale, d'une  église  établie,  liée  étroitement  à  l'état,  qui  lui  emprunte 
et  lui  prête  de  la  puissance.  Cette  pensée  ne  fut  pas  clairement  aper- 
çue; la  liberté  du  ton  parut  de  la  licence  et  scandalisa  les  âmes 
scrupuleuses,  notamment  la  reine  Anne,  qui,  malgré  tant  de  sympa- 
thies politiques,  ne  voulut  jamais  faire  de  Swift  un  évêque,  et  se 
laissa  longtemps  prier  pour  lui  donner  un  bon  bénéfice. 

Or  Swift  arrivait  d'Irlande  chargé  de  suivre  à  Londres  quelques 
réclamations  du  clergé  de  ce  pays,  lorsque  le  ministère  de  Harley  se 
forma.  Jusque-là,  sa  politique  avait  été  assez  incertaine.  Élevé  parmi 
les  whigs,  lié  avec  Somers,  à  qui  le  Conte  du  Tonneau  est  dédié, 
avec  Halifax,  surtout  avec  Addison,  il  s'était,  dans  ses  divers  voya- 
ges à  Londres,  montré  disposé  à  leur  confier  l'avenir  de  sa  fortune. 
Il  avait  dans  leur  commerce  conçu  des  espérances  qui  ne  s'étaient 
pas  réalisées.  Leur  gouverneur  en  Irlande,  lordWharton,  l'avait  mal 
accueilli.  A  Londres,  lord  Godolphin,  encore  ministre,  le  reçut  avec 
sa  froideur  accoutumée,  et  Swift  dévoua  Godolphin  et  Wharton  aux 
dieux  infernaux,  c'est-à-dire  à  la  vengeance  dont  le  talent  dispose. 
iJlcéré  et  vain,  il  alla  trouver  le  nouveau  ministre  et  se  présenta 
comme  une  victime  de  la  dernière  administration.  Harley  était  ac- 
cueillant et  le  plus  grand  prometteur  du  monde.  Il  recherchait  les 
gens  de  lettres,  non  moins  que  Saint-John,  leur  pair  en  même  temps 
que  leur  patron.  Le  cabinet  annonçait  pour  l'église  une  politique  qui 
allait  à  S^ift,  fort  ecclésiastique  s'il  n'était  fort  chrétien.  Swift  prit 
son  parti  et  se  donna  aux  tories. 

Il  est  aisé  de  savoir  comment.  Nous  avons  les  éphémérides  de  cette 
partie  de  sa  vie  dans  le  Journal  à  Stella.  On  sait  que  cet  honnne  sin- 
gulier nourrissait  un  sentiment  indéfinissable,  et  sur  la  nature  duquel 
les  doctes  disputent  encore,  pour  une  jeune  personne,  lïester  John- 
son, qu'il  avait  emmenée  avec  une  de  ses  compagnes  en  Irlande,  et 
elles  habitaient  son  presbytère  en  son  absence  seulement.  Par  pa- 
renthèse, il  contracta  également,  en  séjournant  à  Londres,  un  goût 
non  moins  énigmatique  pour  Esther  Yanhomrigh,  qui  se'prit  de  pas- 
sion pour  son  génie.  Partagé  entre  ces  deux  femmes,  il  les  rendit 
toutes  deux  assez  malheureuses.  Pendant  un  temps,  elles  s'ignorè- 
rent l'une  l'autre;  mais  enfin  il  épousa  la  première,  et  la  seconde  en 
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mourut,  suivie  bientôt  de  sa  rivale  au  tombeau.  C'est  bien  le  roman  le 
plus  étrange,  si  rien  devait  étonner  de  la  part  des  hommes  qui  pren- 
nent leur  imagination  pour  leur  sensibilité.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  nom- 
mait poétiquement  l'une  Stella,  l'autre  Vanessa,  et  pendant  deuK 
années  il  raconta  les  moindres  incidens  de  sa  vie  de  Londres  à  Stella, 
dans  une  correspondance  presque  quotidienne  où  il  n'économisait  pas 
les  détails,  sans  compter  deux  relations  par  lui  rédigées,  l'une  de  la 
formation  du  cabinet  de  1710,  l'autre  de  son  administration  et  de  sa 
fin,  plus  un  jugement  sur  sa  conduite,  sans  compter  de  nombreux 
écrits  oh  tantôt  il  expose,  tantôt  il  discute,  tantôt  il  se  moque.  On 
pourrait  chercher  la  chronique  secrète  du  gouvernement  de  1710  à 
171ZI  dans  le  Journal  à  Stella,  qui  n'offre  pas  cependant  un  intérêt 
continu;  on  y  trouve  bien  du  bavardage  et  d'innombrables  petits  faits 
delà  vie  usuelle  qu'une  excessive  personnalité  pouvait  seule  redire  à 
une  excessive  affection.  Les  révélations  curieuses,  les  anecdotes  in- 
structives, les  traits  de  mœurs  et  de  caractères  sont  assez  clair-semés 
dans  ces  singuliers  mémoires,  et  la  lecture  n'en  est  pas  constanmient 
amusante  :  c'est  pourtant  un  précieux  document  historique. 

Là,  nous  apprendrons  que  dès  ses  premiers  numéros  Y  Examiner 
prit  contre  le  parti  du  ministère  tombé  une  vigoureuse  offensive.  La 
vivacité  provocante  de  la  rédaction  fit  du  bruit,  elle  dépassait  la  me- 
sure ordinaire  de  l'apologie  officielle;  mais,  dans  l'état  des  esprits, 
elle  réussit.  Cependant  alors,  pas  plus  qu'aujourd'hui,  un  ministre 
ne  pouvait  se  faire  journaliste.  Après  deux  mois  d'expérience,  il  fal- 
lut chercher  un  principal  rédacteur.  Swift  commençait  à  se  faire  dis- 
tinguer de  Ilarley.  Quoiqu'il  vécût  encore  dans  l'intimité  des  écri- 
vains whigs,  d'Addison,  de  Steele,  de  Rowe,  il  voyait  sans  cesse  le 
ministre;  il  s'était  lié  intimement  avec  Érasme  Lewis,  son  secrétaire. 
Déjà  depuis  deux  mois,  il  avait  publié  deux  satires,  —  deux  ven- 
geances :  c'étaient  un  portrait  du  comte  de  Wharlon,  sanglant  spéci- 
men de  la  hardiesse  injurieuse  de  son  talent;  puis  ime  pièce  de  vers 
énigmatique,  la  Verge  de  Sicl  Hamet,  c'est-à-dire  la  baguette  de 
Sidney  Godolphin,  baguette  magique  dont  il  vantait  ironiquement 
les  miracles.  Les  premiers  pas  étaient  donc  faits.  Le  31  octobre  et  le 
!"■  novembre,  Swift  dînait  avec  Addison,  et  le  2  parut  le  quatorzième 
numéro  de  Y  Examiner;  l'article  était  de  Swift.  Il  y  exposait  en  termes 
encore  modérés  la  situation  et  les  chances  du  ministère,  et  commen- 
çait sa  polémique  contre  le  parti  de  la  guerre,  multis  tiiile  hélium 
(Lucain).  C'était  un  jeudi;  il  était  invité  à  dîner  pour  le  lendemain 
chez  Harlcy,  qui  l'engagea  encore  pour  le  dimanche.  Dans  l'inter- 
valle, le  samedi,  il  dîna  encore  avec  Addison  et  Steele  à  Kensington; 
mais  il  fut  invité  pour  le  11  chez  Saint-John.  Les  attentions  de  ce 
nouveau  protecteur  le  charmèrent  :  (c  IS'c  >  oilà-t-il  pas  qui  est  bizarre? 
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dit-il  dans  son  journal;  le  père  est  un  liomnie  de  plaisir  qui  court  le 
mail  (1) ,  fréquente  le  café  de  Saint-James  et  les  maisons  à  dwcoJai, 
et  le  jeune  fds  est  principal  secrétaire  d'état;  il  m'a  dit  que  M.  Har- 
ley  ne  pouvait  rien  garder  avec  moi,  tant  j'avais  l'art  de  le  captiver. 
J'ai  bien  vu  que  c'était  un  compliment;  je  le  lui  ai  dit,  et  c'était  vrai. 
Pourtant  c'est  un  peu  fort  de  voir  ces  grands  hommes  me  traiter 
comme  un  de  leurs  maîtres,  et  vos  pantins  en  Irlande  me  regardaient 
à  peine  !  »  C'est  que  Swift  était  devenu  le  rédacteur  en  chef  de  Y  Exa- 
miner, et  il  continua  pendant  sept  ou  huit  mois  à  l'écrire  presque 
tout  entier.  Ce  recueil  hebdomadaire  prit  dans  ses  mains  une  véri- 
table importance.  Un  style  excellent  y  relevait  une  forte  discussion. 
On  y  trouvait  avant  lui  plus  de  l'esprit  que  les  yVnglais  appellent  wii; 
on  y  trouva  sous  lui  plus  de  l'esprit  que  les  Anglais  appellent  humour. 
C'est  la  difl'érence  des  traits  piquans  aux  idées  originales.  Le  docteur 
fit  une  franche  guerre  à  ceux  qui  avaient  été  un  peu  ses  amis,  à  Steele 
surtout  qu'il  finit  par  accabler;  le  seul  qu'il  ménagea,  Addison,  ré- 
pondit par  quelques  feuilles  d'un  Examiner  ichig  que  le  docteur 
Jonhson  proclame  supérieur,  mais  qui  ne  parut  que  cinq  fois,  ce  Swift 
se  félicita,  dit  Johnson,  de  voir  mourir  celui  qu'il  n'aurait  pu  tuer.  » 
Mais  Addison  se  plaisait  peu  dans  le  combat,  et  l'irascible  Jonathan 
resta  à  peu  près  maître  du  champ  de  bataille,  u  Le  présent  ministère 
a  une  difficile  tâche,  écrivait-il  à  Stella  (20  novembre,  v.  s.),  et  il  a 
besoin  de  moi.  Autant  que  j'en  puis  juger,  ils  ont  en  vue  le  véritable 
intérêt  du  public;  ainsi  je  suis  content  de  les  seconder  de  tout  mon 
pouvoir.  »  Ce  pouvoir  était  réel.  Son  talent  véliément  et  sarcastique, 
qui  se  permettait  tout,  animé  par  une  vanité  colère,  se  déploya  avec 
une  licence  et  un  succès  qui  le  rendirent  indispensable  à  sa  cause  et 
au  cabinet.  Tantôt  grave,  tantôt  comique,  mais  prenant  fort  au  sé- 
rieux son  rôle  et  son  influence,  il  devint  le  commensal  habituel  et  le 
confident  des  ministres  directeurs,  et  il  se  crut  leur  directeur  à  son 
tour.  Il  est  probable  que  sa  conversation  originale  leur  fut  aussi 
agréable  que  sa  plume  leur  était  utile;  il  dînait  chez  eux  deux  ou  trois 
fois  par  semaine,  mais  surtout  le  samedi  en  petit  comité  chez  Har- 
ley,  avec  Saint-John,  Harcourt  et  lord  Rivers  :  il  les  soignait,  il  les 
défendait,  il  les  amusait;  mais,  indépendant  d'esprit,  il  se  tenait  pour 
fier  et  pour  exigeant;  il  leur  parlait  parfois  avec  rudesse  et  les  que- 
rellait sur  de  petites  choses,  quand  surtout  elles  touchaient  à  sa  di- 
gnité ou  à  ses  manies.  Il  est  un  des  exemples  les  plus  remarquables 
du  caractère  et  de  la  position  de  l'homme  de  lettres  dans  les  états 
libres,  lorsqu'il  se  jette  dans  la  politique,  en  restant  exclusivement 

(1)  C'était  remplacement  d'un  ancien  jeu  de  mail^  Mail,  et  ime  promenade  qui  longe 
le  parc  de  Saint-Jaunes. 
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écrivain.  Il  devient  très  important  aux  yeux  de  son  paiti,  plus  en- 
core auprès  du  gouvernement  qu'il  sert;  mais  cette  importance,  il  en 
abuse,  parce  qu'il  l'exagère;  il  la  défend,  parce  qu'on  la  conteste;  il 
obtient  des  ménagemens,  même  des  caresses,  sans  être  toujours  con- 
sidéré de  ceux  qui  le  flattent;  il  régente  plus  qu'il  n'influe,  gour- 
mande sans  persuader,  sert  en  grondant,  pense  dominer  en  causant, 
agir  en  écrivant,  se  plaint  de  n'être  ])as  assez  écouté,  et  menace  in- 
cessamment d'abandonner  ceux  qui  se  perdraient,  dit-il,  s'il  ne  les 
sauvait  tous  les  jours. 

«Le docteur  n'est  pas  seulement  notre  favori,  disait  le  garde  du 
grand  sceau  Harcourt,  il  est  notre  gouverneur.  »  11  était  surtout  le 
lien  entre  les  deux  principaux  ministres,  et  dès  lors  ce  lien  n'était 
pas  inutile.  On  voit  dans  ses  lettres  que  Swift  aimait  au  fond  le  chan- 
celier de  l'échiquier  plus  que  le  secrétaire  d'état;  l'un  avait  plus  de 
douceur  et  de  liant  dans  le  commerce,  l'autre  plus  de  verve  et  de 
piquant;  là  plus  d'égalité,  ici  plus  de  vivacité;  l'un  blessa  quelquefois 
Swift  en  lui  offrant  trop  naïvement  de  l'argent  et  trop  facilement  des 
espérances  qu'il  ne  réalisait  jamais;  l'autre,  à  la  fois  plus  grand  sei- 
gneur et  plus  homme  de  lettres,  ne  le  contrariait  qu'en  le  forçant  à 
boire  trop  de  vin  de  Champagne,  et  en  l'obligeant  à  des  séances  de 
table  au-dessus  de  sa  santé  et  de  sa  condition.  Swift,  qui  trouvait 
Harley  un  peu  trop  wliig  et  Saint-John  un  peu  trop  tory,  les  tem- 
pérait l'im  par  l'autre  et  leur  faisait  à  tous  deux  du  bien.  11  finit  par 
soupçonner  que  l'un  avait  plus  de  sagesse  et  l'autre  plus  de  génie, 
puis  il  s'aperçut  que  leur  diiférence  de  nature  tournait  à  l'incompa- 
tibilité d'humeurs,  et  il  désespéra  enfin  de  les  unir  et  de  les  sauver; 
mais  dans  les  premiers  mois  il  ne  trouvait  que  pi'olit  et  plaisir  dans 
leur  commerce.  Ou  ne  pouvait  se  passer  de  lui.  11  devait  à  ses  rap- 
ports avec  le  gouvernement  de  vivre  dans  une  société  charmante. 
«  Les  ministres,  écrivait-il,  sont  de  bons  et  braves  enfans  pleins  de 
crur:  je  les  tiaite  comme  des  chiens,  parce  que  je  m'attends  à  en 
être  traité  de  même.  Ils  ne  m'appellent  que  Jonathan,  et  j'ai  dit  que 
je  croyais  qu'ils  me  laisseraient  Jonathan  comme  ils  m'avaient  trouvé, 
n'ayant  jamais  vu  un  ministre  faire  quelque  chose  pour  ceux  dont  il 
fait  les  compagnons  de  ses  plaisirs;  mais  je  m'en  moque.»  <i  Le  diable 
soit  du  secrétaire  (d'état)  !  dit-il  une  autre  fois  :  quand  je  suis  venu 
le  voir  ce  matin  (31  octobre  1711),  il  avait  du  monde;  mais  il  m'a 
dit  de  venir  dîner  chez  Prior  aujourd'hui,  et  que  nous  ferions  toutes 
nos  affaires  dans  l'après-dîner.  A  deux  heui'es,  Prior  me  prévient  par 
un  mot  qu'il  a  un  autre  engagement.  Le  secrétaire  et  moi,  nous  allons 
dîner  chez  le  brigadier  Britton;  nous  restons  à  table  jusqu'à  huit  heu- 
res, nous  devenons  gais;  adieu  les  affaires.  Nous  nous  quittons  sans 
fixer  un  moment  pour  nous  retrouver.  C'est  le  défaut  de  tous  les 
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ministres  actuels  :  ils  me  tourmentent  à  mort  pour  avoir  mon  assis- 
tance, font  reposer  là-dessus  tout  le  poids  de  leurs  aflaires,  et  puis  ils 
laissent  échapper  toutes  les  occasions.  » 

IX. 

La  situation  des  choses  n'était  pourtant  pas  des  plus  simples.  Il 
fallait  satisfaire  et  contenir  à  la  fois  tout  un  parti.  «  Harley,  disait 
Swift,  est  comme  un  isthme  entre  les  whigs  et  les  tories  violons.  » 
En  écrasant  de  puissans  adversaires,  on  devait  éviter  de  s'en  faire 
de  nouveaux;  défendre  la  monarchie  de  1688,  ménager  ses  ennemis, 
maintenir  la  maison  de  Hanovre  en  s' appuyant  sur  des  jacobites; 
exciter  et  contenter  la  passion  de  la  paix,  en  poussant  la  guerre  avec 
une  vigueur  suffisante;  essayer  enfin  d'anéantir  les  amis  de  Marlbo- 
rough,  sans  attaquer  Marlborough,  et  de  lui  laisser  son  commande- 
ment en  annulant  son  influence.  Et  toute  cette  tâche  si  compliquée 
devait  être  menée  à  bien  par  un  ministère  dont  le  chef  apparent  était 
un  homme  d'un  esprit  étroit,  de  formes  rudes,  sans  pénétiation,  sans 
dextérité,  car  tel  était  Rochester,  Mais  Harley  avait  éminemment  tout 
ce  qui  lui  manquait,  et  cependant  on  doute  que  Harley  eût  réussi, 
même  pour  un  temps,  si  Bolingbroke  n'avait  été  ministre  des  affaires 
étrangères. 

Saint-John,  tombé  du  pouvoir,  disait  avec  une  certaine  ingénuité  : 
«  J'ai  bien  peur  que  nous  ne  soyons  arrivés  à  la  cour  (au  ministère) 
avec  les  dispositions  qui  animent  tous  les  partis,  que  le  principal 
ressort  de  nos  actions  n'ait  été  le  désir  d'ayoir  dans  nos  mains  le 
gouvernement  de  l'état,  que  nos  principales  vues  n'aient  eu  pour 
objet  la  conservation  de  ce  pouvoir,  de  grands  emplois  pour  nous, 
de  grands  moyens  de  récompenser  ceux  qui  avaient  servi  à  notre 
élévation  et  de  frapper  ceux  qui  s'y  étaient  opposés;»  mais  il  ajoute  : 
((  Il  est  vrai  cependant  qu'à  ces  considérations  d'intérêt  privé  et  d'in- 
térêt de  parti,  il  s'en  mêlait  d'autres  qui  avaient  pour  objet  le  bien 
public,  ou  du  moins  ce  que  nous  regardions  comme  le  bien  public.  » 

Nous  dirons,  d'après  lui ,  comment  on  pourrait  concevoir  la  poli- 
tique générale  dont  il  devint  le  principal  instrument. 

Colle  de  Guillaume  III  avait  été  une  politique  personnelle.  Elle 
subordonnait  le  roi  d'Angleterre  au  stathouder  des  Provinces-Unies, 
ou  plutôt  la  grande  pensée  d'une  nouvelle  union  d'états  réformés, 
Angleterre,  Hollande,  Ecosse,  Irlande,  union  dont  il  aurait  été  le  fon- 
dateur et  le  chef,  d'une  sorte  de  république  protestante,  rivale  de  la 
monarchie  absolue  et  catholique  de  Louis  XIV,  dominait  cet  ambi- 
tieux esprit,  et  les  forces,  les  partis,  les  institutions  de  son  nouveau 
royaume,  n'étaient  pour  lui  que  des  moyens  plus  ou  moins  ellicaces 
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et  pliables  dans  ses  mains  pour  réaliser  ses  grands  desseins.  Cette 
politique  personnelle  était  guerrière.  Les  opinions  et  les  passions  des 
■\vliigs  s'y  étaient  accommodées,  et  le  mouvement  imprimé  aux  aflai- 
res  par  l'extension  de  la  dette  et  la  circulation  des  effets  publics, 
par  cette  sorte  d'activité  commerciale  que  la  guerre  développe,  avait 
•  rattaché  à  ce  système  tout  ce  qui  spécule  dans  les  grandes  villes, 
tout  le  monde  financier,  monexjed  inieresi,  lié  dès  longtemps  aux  opi- 
nions des  whigs.  Tel  n'était  pas  le  monde  foncier,  l'intérêt  territorial, 
landed  interest,  c'est-à-dire  le  fond  permanent  de  la  nationalité  an- 
glaise. Par  leurs  idées,  leurs  goûts  et  leurs  calculs,  les  propriétaires 
des  champs,  surtout  la  classe  moyenne  des  provinces,  ne  cherchaient 
ni  les  nouveautés,  ni  les  aventures.  Une  politique  conservatrice  et 
pacifique  était  leur  politique  naturelle.  Ils  avaient  pu  accidentelle- 
ment, par  entraînement  ou  par  nécessité,  consentir  à  la  révolution, 
acquiescer  à  la  guerre;  mais  pousser  l'une  ou  l'autre  à  outrance  n'était 
pas  de  leur  goût.  Une  réaction  contraire  s'était  dès  longtemps  mani- 
festée parmi  eux.  Or  là  était,  aux  yeux  de  Saint-John,  l'intérêt  con- 
tinu et  général  de  la  société,  le  véritable  esprit  anglais,  fidèle  aux 
traditions  de  la  monarchie  et  de  l'église.  C'est  dans  ce  milieu  qu'il 
fallait  replacer  le  gouvernement,  c'est  sur  ce  point  d'appui  qu'il  fal- 
lait le  poser.  Suivre  ou  plutôt  conduire  le  mouvement  qui  ramenait 
ainsi  l'Angleterre  à  elle-même,  telle  devait  être  la  politique  du  cabinet 
de  1710;  et  si  dans  cette  direction  il  se  rencontrait,  chose  inévitable, 
avec  le  parti  des  rois  exilés,  si,  comme  on  devait  s'y  attendre,  les  in- 
térêts et  les  principes  jacobites  servaient  cette  politique  ainsi  qu'ils 
en  étaient  servis,  il  ne  fallait  pas  repousser  cette  sorte  d'auxiliaires, 
il  ne  fallait  ni  s'effrayer,  ni  se  formaliser  puérilement  de  leur  secours. 
Tout  au  contraire,  le  moyen  devait  être  accepté  en  faveur  du  but;  le 
mouvement  donné  devait  être  suivi  à  tous  risques;  rien  ne  devait  être 
exclu  de  ce  qui  pouvait  rasseoir  sur  ses  véritables  bases  le  gouver- 
nement national. 

C'est  quelques  années  plus  tard  que  Saint-John  donnait  de  sa  con- 
duite une  explication  systématique  qui  ressemble  à  ce  qu'on  vient  de 
lire.  Au  moment  de  l'action,  il  pouvait  bien  appeler  en  aide  à  ses 
combinaisons  de  parti  et  d'ambition  quelques  idées  générales,  c'est 
un  besoin  de  tous  les  temps  pour  les  esprits  distingués  :  on  aime  à 
trouver  la  maxime  de  ses  actions;  mais  il  est  probable  que  les  cir- 
constances, les  engagemens  parlementaires,  l'état  de  la  cour,  les 
caractères,  les  goûts,  les  antipathies,  les  doutes  qui  planaient  encore 
sur  la  succession  au  trône,  la  possibilité  d'une  contre-révolution  en- 
trevue ou  cherchée,  l'intérêt  de  la  défense,  le  besoin  du  succès,  le 
désir  d'une  revanche,  mille  causes  particulières  enfin  contribuèrent 
encore  plus  puissamment  à  déterminer  et  le  langage  et  la  marche  du 
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cabinet,  dont  Rochester,  Harley  et  Saint-John  pouvaient,  à  divers 
titres,  être  regardés  comme  les  chefs. 

Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  les  élections.  Elles  furent  moins 
défavorables  aux  whigs  qu'on  ne  devait  s'y  attendre.  Les  deux  partis 
revinrent  en  force  à  peu  près  égale.  C'était,  dit-on,  le  vœu  secret  de_ 
Harley.  Il  n'aimait  pas  les  majorités  qu'il  faut  suivre  sans  regarder 
derrière  soi.  La  servitude  des  partis  compromet  ceux  qui  la  subis- 
sent, et  il  cherchait  à  s'y  soustraire  en  les  opposant  les  uns  aux  au- 
tres. Plus  habile  à  les  jouer  qu'à  les  maîtriser,  il  aurait  voulu  con- 
tenir les  animosités  des  vainqueurs,  et  surtout  contre  Marlborough. 
Du  moins  désirait-il  rester  étranger  à  tout  ce  qui  serait  tenté  contre 
lui.  u  Pour  ce  qui  regarde  le  grand  homme,  écrivait  Saint-John,  sa 
position  future  dépendra  de  lui-même.  Les  choses  avaient  été  portées 
si  loin,  que  nous  ne  reviendrons  jamais  à  un  pareil  esclavage.  Il  faut 
qu'il  abandonne  ceux  qui  l'ont  fait  agir  jusqu'à  présent.  Il  est  sage 
sans  doute,  et  j'ose  dire  que  c'est  en  dépit  de  son  propre  jugement 
qu'il  s'est  laissé  entraîner  dans  les  mesures  violentes  de  cette  faction; 
mais  je  ne  répondrais  pas  qu'il  ne  se  laissât  entraîner  encore.  »  En 
lui  annonçant  la  formation  du  ministère,  la  reine  avait  prévenu  le 
général  en  chef  qu'il  ne  devait  pas  compter  sur  les  remerciemens 
accoutumés  du  parlement.  Du  premier  coup  d'oeil,  l'homme  d'état 
avait  jugé  sa  situation.  Dans  une  lettre  très  remarquable  qu'il  écrit 
à  la  duchesse,  il  annonce  une  patience  à  toute  épreuve  tant  qu'il 
pourra  servir,  et  il  compte  sui'  ses  services  pour  prévenu'  ou  grandir 
sa  retraite.  <(  Je  sais  bien,  dit-il,  qu'il  faudra  souffrir  deux  ou  trois 
mois.  »  Contrarié  même  dans  son  commandement,  il  se  résigna,  ne 
voulant  pas  être  accusé  de  quitter  son  armée  par  dépit  j)olitique  et 
de  préférer  le  pouvoir  à  la  gloire.  Fort  du  cordial  appui  du  prince 
Eugène  et  de  la  confiance  des  Hollandais,  il  espérait  encore  s'imposer 
au  nom  de  la  grande  alliance  et  du  droit  de  la  victoire.  A  son  retour 
en  Angleterre,  il  dissimula  tout  ressentiment;  il  évita  les  hommages 
du  public,  reçut  les  ministres  avec  courtoisie,  et  quand  on  le  son- 
dait pour  l'attirer  aux  tories,  qu'on  essayait  de  le  placer  entre  une 
rupture  avec  les  whigs  et  le  danger  d'une  accusation  parlementaire, 
il  répondait  avec  un  calme  impénétrable  qu'il  n'était  d'aucun  parti 
et  ne  servait  que  la  reine  et  l'état.  Anne  entendit  de  lui  le  même  lan- 
gage. Dans  une  audience  qu'il  eut  d'elle  le  17  janvier  1711,  il  lui 
porta  une  lettre  où  la  duchesse  exprimait  sa  douleur  d'être  séparée 
de  sa  maîtresse.  Il  essaya  d'obtenir  que  le  moment  où  elle  quitterait 
la  cour  lut  ajourné.  La  reine  ne  répondit  qu'en  demandant  qu'elle  lui 
renvoyât  la  clé  d'or.  Lady  Marlborough  la  lui  renvoya  le  lendemain 
avec  sa  démission  de  tous  ses  emplois,  hors  le  gouvernement  du  parc 
de  Windsor  qu'elle  avait  pour  im  certnin  î]om])rp  n'annéop,.  T.a  'Jn- 
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chesse  de  Somerset  lui  succéda  comme  maîti'csse  de  la  garde-robe 
{(jroom  of  the  slo!c),  et  la  garde  de  la  cassette  privée  fut  confiée  à  la 
fidèle  Abigaïl. 

Docile  aux  passions  de  son  parti,  Saint-John  mit  sous  les  yeux  de 
la  chambre  l'état  des  alVaires  d'Esj)agne  et  les  mesures  ordonnées  par 
la  reine  pour  y  relever  l'honneur  de  ses  armes.  Après  une  campagne 
assez  brillante,  Stanhope  avait  été  surpris  par  Vendôme  à  Brihuega 
et  forcé  de  capituler  avec  son  corps  d'aimée.  La  victoire  de  Villa- 
viciosa,  remportée  deux  jours  après  sur  les  troupes  impériales,  était 
venue  réveiller  le  souvenir  de  la  bataille  d'Almanza,  gagnée  sur  lord 
Galvvay  par  le  maréchal  de  Berwick.  (îalway  ou  plutôt  le  comte  de 
Ruvigny,  Français  réfugié,  et  Stanhope  étaient  whigs.  On  eut  l'idée 
de  s'enquérir  du  système  de  guerre  suivi  en  Espagne;  on  trouva 
qu'il  avait  été  prescrit  ou  accepté  par  le  dernier  ministère,  et  comme 
il  n'avait  pas  réussi,  le  parlement  décida,  contre  l'autorité  de  Marl- 
borough,  que  ce  système  était  mauvais,  remercia  publiquement  le 
comte  de  Peterborough,  qui  l'avait  combattu,  et  blâma  lord  Galway, 
qui  l'avait  proposé,  lord  Sunderland,  qui  l'avait  approuvé. 

La  réaction  marchait  à  grands  pas  sous  les  auspices  d'un  parti 
vindicatif.  Déjà  le  ministère  ne  la  contentait  plus.  Ilarley  surtout 
était  accusé  de  faiblesse  ou  d'arrière-pensée.  Dans  la  majorité  parle- 
mentaire, ces  propriétaires  de  campagne,  squires,  hobereaux,  gen- 
tillâtres,  qui  ont  de  l'indépendance  et  de  la  probité,  mais  nul  dis- 
cernement, nulle  modération,  et  qui,  s'ils  tiennent  aux  conditions 
de  la  tranquillité  publique,  comprennent  peu  celles  de  la  grandeur 
de  l'état,  toléraient  impatiemment  les  ménagemens  du  cabinet  pour 
lord  Marlborough.  Celui-ci,  dont  la  sou])lesse  égalait  l'oi'gueil,  re- 
nouvelait ses  professions  de  désintéressement,  désavouant  tout,  con- 
sentant à  tout,  fatiguant  les  whigs  par  son  impartialité  affectée,  et 
parmi  ses  ennemis  désarmant  les  sages,  tandis  qu'il  enhardissait 
les  violens.  La  reine  avait  grande  envie  d'être  avec  les  derniers. 
Quand  il  lui  disait  qu'il  était  sans  ambition,  elle  regrettait,  disait- 
elle,  de  ne  pouvoir  le  mettre  à  la  porte  en  lui  liant  au  nez.  Les  réu- 
nions parlementaires  songeaient  à  ciierciicr  dans  la  gestion  du  gé- 
néral quelque  motif  d'accusation;  mais  les  ministres,  peu  sûrs  encore 
de  la  paix,  ne  croyaient  prudent  ni  pour  l'Angleterre  ni  pour  eux  de 
disgracier  un  chef  toujours  victorieux.  Ln  gouvernement  sensé  ne  se 
sépare  pas  volontiers  d'une  pareille  gloire.  On  craignait  au  contraire 
que  Marlborough  dégoûté  ne  quittât  son  conuiiandement,  et  Saint- 
John,  qui  avait  avec  lui  de  bons  rapports,  cherchait  dans  de  secrets 
pouri)arlers  les  moyens  de  le  séparer  des  whigs.  Swift  lui-même,  si 
prompt  à  ressentir  toutes  les  animosités  de  pai'ti,  ne  croyait  pas  le 
moment  venu  d'éclater  contre  Marlborough.  Dans  V Examiner,  dont 
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il  ne  s'avouait  pas  l'auteur,  il  relevait  bien  en  toute  occasion  ce  que 
coûtaient  à  l'état  et  les  triomphes  et  le  triompliateur.  Il  opposait  le 
compte  de  la  reconnaissance  romaine  envers  un  général  vainqueur 
au  compte  de  l'ingratitude  britannique,  et  il  calculait  que  les  frais 
de  la  première  s'élevaient  à  994  livres  sterling,  tandis  qu'cà  la  fin  de 
1710  Marlborough  avait  coûté  à  la  seconde  la  modeste  sonune  de 
5ZiO,000.  Dans  le  numéro  28,  du  8  février  1711  v.  s.,  il  donna 
comme  traduite  du  latin  une  prétendue  lettre  à  Crassas  après  la 
conquête  de  la  Mésopotamie,  satire  sanglante  où  chaque  mot  déchire 
celui  dont  elle  proclame  l'habileté  et  la  gloire.  Cependant  Swift  nous 
raconte  que  lord  Rivers  se  plaignait  devant  lui  que  \ Examiner  trai- 
tât trop  poliment  Marlborough,  et  il  épuisait  son  éloquence  pour 
persuader  aux  extrêmes  tories  d'être  plus  modéi'és  ou  plus  patiens. 
Saint-John,  qui  les  caressait  beaucoup,  ne  pouvait  non  plus  en  cela 
se  résoudre  à  leur  complaire;  mais  leur  mécontentement  ne  retom- 
bait pas  sur  lui  :  c'est  Ilarley  qu'ils  accusaient,  et  la  reine  même,  qui 
ne  voyait  guère  dans  la  politique  que  les  questions  de  personnes, 
commençait  à  se  défier  d'un  zèle  qui  n'épousait  pas  ses  antipathies. 
Avec  l'autorité  du  ministère,  celle  de  Ilarley  aurait  fini  peut-être  par 
s'ébranler,  si  un  incident  imprévu  n'était  venu  la  raflermir. 

Lii  Français  du  pays  des  Gévennes,  l'abbé  de  la  Bourlie,  frère  du 
comte  de  Guiscard,  lieutenant-général,  avait  compromis  son  nom  et 
son  état  dans  tous  les  dérèglemens  de  jeunesse  qui  commencent  la 
vie  des  aventuriers.  On  disait  même  qu'il  avait  enlevé  des  religieuses, 
extorqué  de  l'argent  par  la  torture,  empoisonné  une  maîtresse  qui  le 
gênait,  mérité  enfin  d'être  pendu  en  effigie  dans  la  capitale  du  Rouer- 
gue.  Puis,  reprenant  son  épée  de  gentilhomme,  il  s'était  jeté  parmi 
les  révoltés  du  haut  Languedoc,  les  appelant  à  la  liberté  civile  et 
religieuse  par  des  harangues  imitées  du  Catilina  de  Salluste;  c'est 
du  moins  ce  qu'on  lit  dans  ses  mémoires.  Cette  entreprise  ayant 
échoué,  il  s'était  fait,  sous  le  nom  de  marquis  Antoine  de  Guiscard, 
accueillir  à  la  cour  de  Savoie,  encourager  par  le  prince  Eugène,  et 
vers  1706  il  était  venu  en  Angleterre.  Là  il  s'était  adressé  à  Saint- 
John,  alors  secrétaire  de  la  guerre,  qui  aimait  les  Français  et  ne  haïs- 
sait pas  les  aventuriers,  quand  ils  étaient  hommes  de  plaisir.  Une 
sorte  d'intimité  s'établit  entre  eux,  et  la  vertu  n'en  fut  pas  le  lien. 
Guiscard  avait  des  besoins  et  des  projets.  Il  pressa  les  ministres,  et 
on  lui  donna  à  commander  des  régimcns  de  protestans  réfugiés  qui 
formaient  un  corps  de  débarquement  réuni  à  Torbay  pour  tenter  une 
expédition  sur  notre  littoral.  Au  moment  de  partir,  on  reconnut  un 
peu  tard  que  ses  plans  ne  reposaient  sur  rien  de  sérieux,  et  comme 
lord  Galway,  qui  guerroyait  en  Espagne,  demandait  du  renfort,  une 
partie  du  corps  expéditionnaire  fut  dirigée  sur  le  Portugal.  A  la  ba- 
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taille  d'Almanza  (25  avril  1707,)  Guiscard  commandait  un  régiment 
de  dragons  qui  l'ut  taillé  en  pièces;  puis  il  revint  en  Angleterre  sans 
emploi  et  sans  solde.  Il  commençait  à  être  estimé  ce  qu'il  valait.  Il 
sollicitait  une  pension;  c'était  sous  le  précédent  ministère,  et,  peu 
recommandé  par  sa  liaison  avec  Saint-John,  sa  demande  était  restée 
sans  efl'et.  Quand  il  vit  au  pouvoir  son  ancien  ami,  il  conçut  plus 
d'espérance;  mais  tous  deux  s'étaient,  dit-on,  récemment  querellés 
pour  une  fenmie.  Faiblement  appuyé,  Guiscard  obtint  cependant  une 
pension  de  500  livres  sterling,  réduite  aussitôt  à  ZiOO,  et  mal  assurée 
faute  d'alTectation  sur  aucun  fonds  déterminé.  Dans  son  mécontente- 
ment, il  songea  à  faire  sa  paix  a^  ec  la  France,  ce  qui  n'était  guère  pos- 
sible qu'en  trahissant  l'Angleterre.  Il  adressa  à  Paris  des  lettres  diri- 
gées par  le  Portugal  qui  revinrent  dans  les  mains  du  gouvernement. 
On  n'a  jamais  bien  su  ce  qu'elles  contenaient,  probablement  des  avis 
en  l'air  et  de  fausses  révélations.  On  le  fit  surveiller,  entourer  par 
des  gens  qui,  en  jouant  avec  lui,  en  buvant  avec  lui,  pénétrèrent 
dans  sa  confidence.  On  sut  qu'il  avait  voulu  faire  passer  une  lettre 
dans  la  correspondance  commerciale  d'un  marchand  de  la  Cité.  Elle 
fut  saisie;  elle  contenait  des  preuves  de  trahison  flagrante,  et  le  len- 
demain d'un  joui-  où  il  avait  été  reçu  par  la  reine  pour  lui  demander 
l'augmentation  et  le  paiement  exact  de  sa  pension,  il  fut,  en  vertu 
d'un  mandat  signé,  selon  l'usage,  par  le  secrétaire  d'état,  qui  n'était 
autre  que  Saint-John  lui-même,  arrêté  dans  le  parc  de  Saint-James 
sous  prévention  de  haute  trahison.  Les  messagers  de  la  reine  le  con- 
duisirent à  Cockpit  (1),  donnant  les  signes  d'un  violent  désespoir 
(19  mars  1711).  Dans  la  chambre  où  il  fut  retenu,  il  trouva  moyen 
de  se  saisir  d'un  canif  sans  être  vu  de  ses  gardiens.  Conduit  bientôt 
devant  un  comité  du  conseil  privé  où  siégeaient  les  principaux  mi- 
nistres, il  montra  d'abord  une  assurance  elfrontée;  mais  lorsqu'il  vit 
qu'on  lui  représentait  sa  lettre,  il  demanda  à  parler  en  particulier 
au  secrétaire  d'état  qui  l'interrogeait.  Saint-John  lui  répondit  que 
cela  était  impossible;  que,  prévenu  d'un  crime,  il  devait  s'expliquer 
devant  tout  le  monde.  Comme  il  s'obstinait,  on  soima  pour  le  faire 
emmener.  «  Voilà  qui  est  dur,  dit-il.  Quoi  !  pas  un  mot  !  »  Saint-John 
était  assez  loin  de  lui  et  hors  de  sa  portée.  Guiscard  s'approcha  de  la 
table,  et,  se  précipitant  sur  llarley,  il  s'écria  :  «  Alors  voilà  pour 
toi.  »  Et  il  le  frappa  avec  une  grande  force  de  deux  coups  de  canif. 
La  lame  se  brisa  contre  les  os  de  la  poitrine.  Cependant  llarley 
tomba.  «  Le  misérable  l'a  tué!  »  s'écria  Saint-John,  et  il  tira  son 
épée.  Le  duc  de  iNewcastle  en  fit  autant,  et  tous  deux  se  jetèrent  sur 
le  meuitrier.  Les  gardes  accoururent  et  le  frappèrent  à  leur  tour 

(1)  Près  lie  Wliitc-Ilall;  c'était  l'oflicc  du  conseil  privé. 
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pour  s'emparer  de  lui,  car  il  se  débattait  vigoureusement.  Enfin  on 
parvint  à  le  dompter.  Il  poussait  des  cris  de  fureur  et  disait  au  duc 
d'Ormond,  toujours  en  français  :  a  Mylord ,  que  ne  m'expédiez-vous 
tout  de  suite?  —  Ce  n'est  pas  l'affaire  des  honnêtes  gens,  lui  ré- 
pondit Ormond  dans  la  môme  langue;  c'est  l'aflaire  d'un  autre.  » 

Guiscard  était  grièvement  atteint,  il  languit  quelques  jours,  et 
après  avoir  plusieurs  fois  vu  les  ministres,  à  qui  il  ne  dit  rien  que 
de  vague  et  d'obscur,  il  mourut,  mais,  à  ce  qu'on  prétendit,  d'une 
blessure  reçue  par  derrière  dans  sa  lutte  contre  les  officiers  de  police. 
Une  loi  fut  rendue  pour  les  exempter  de  toute  poursuite,  et  l'on  eut 
soin  de  bien  établir  que  ce  n'était  pas  le  coup  d'épée  de  Saint-John 
qui  l'avait  tué.  Le  mystère  de  toute  cette  aventure  occupa  beaucoup 
le  vulgaire,  qui  croit  toujom"s  avec  peine  aux  crimes  fortuits  etextra- 
vagans,  et  l'on  essaya  de  découvrir  quelque  manœuvre  de  gouverne- 
ment dans  les  complots  désespérés  et  le  brusque  attentat  d'un  for- 
cené qui  manquait  de  sens.  Cependant  ce  qui  domina  dans  le  monde, 
ce  fut  un  vif  intérêt  pour  Harley.  Au  premier  moment  de  sa  blessure, 
qui  pouvait  être  mortelle,  il  avait  montré  beaucoup  de  calme  et  de 
générosité.  On  reconnut  bientôt  qu'elle  n'était  pas  dangereuse;  mais 
il  s'en  était  fallu  de  bien  peu  que  le  cœur  ne  fût  percé.  Harley  resta 
malade  quelque  temps;  toute  la  ville  s'occupa  de  lui;  on  dit  même 
qu'il  prolongea  les  soins  que  son  état  réclamait,  pour  ajouter  à  l'effet 
de  l'événement.  Après  sa  guérison,  il  fut  comphmenté  par  les  deux 
chambres,  qui  prirent  cette  occasion  de  recommander  à  la  reine  de 
se  préserver  des  attentats  des  papistes,  précaution  très  opportune 
après  le  crime  d'un  abbé  défroqué,  cainisard  d'occasion,  mécréant 
par  principe,  renégat  de  toutes  les  croyances. 

Le  chancelier  de  l'échiquier  n'était  pas  tout  à  fait  rétabli,  lors- 
qu'un second  événement  vint  élever  sa  fortune  au  niveau  de  sa  popu- 
larité, renouvelée  par  un  péril  récent.  Rochester  mourut  à  l'impro- 
viste  (mai  1711).  Délivré  d'un  chef  inhabile  et  importun,  Harley  fut 
nommé  lord  trésorier  et  promu  à  la  pairie  avec  le  titre  de  comte 
d'Oxford  et  xMortiraer.  Le  duc  de  Buckingham,  cher  à  la  haute  église, 
malgré  son  libertinage  d'esprit,  fut  président  du  conseil,  et  l'on 
donna  peu  après  la  charge  de  lord  du  sceau  privé,  vacante  par  la 
mort  du  modéré  duc  de  Newcastle,  à  Robinson,  évoque  de  Bristol, 
nomination  singulière,  qui  devait,  disait-on,  rattacher  à  jamais  le 
clergé  au  chef  du  cabinet.  L'exemple  ne  s'est  pas  reproduit  :  il  n'est 
pas  d'usage  que  les  évêques  soient  ministres,  a  H  est  impossible, 
écrivait  dans  les  premiers  niomens  le  secrétaire  d'état  à  lord  Raby, 
qui  avait  remplacé  lord  Townshend  à  La  Haye,  il  est  impossible  de 
vous  exprimer  la  fermeté  et  la  magnanimité  que  M.  Harley  a  mon- 
trées dans  cette  étrange  circonstance.  Moi  qui  l'ai  toujours  admiré, 
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jamais  je  ne  l'ai  admiré  autant;  un  coup  si  soudain,  une  blessure  si 
aiguë,  la  confusion  qui  s'ensuivit,  ne  purent  changer  sa  contenance 
ni  altérer  sa  voix.  Vous  serez  étonné  si  je  vous  dis  que  les  whigs  de 
la  chambre  des  communes,  dans  une  occasion  faite  pour  exciter  l'in- 
dignation de  tout  homme  qui  prétend  aux  sentimens  ordinaires  d'hu- 
manité, ont  eu  l'air  inclinèrent.  Et  quand  l'affaire  est  venue  à  la 
chambre  des  lords,  ils  ont  quitté  leurs  sièges,  et  ne  pouvant  pendre 
M.  Harley,  ils  ont  résolu  de  ne  montrer  aucun  ressentiment  contre 
Guiscard  pour  l'avoir  poignardé.  »  C'est  cependant  de  ce  moment 
que  les  nuances  qui  distinguaient  les  deux  ministres  devinrent  des 
ombrages,  et  les  ombrages  des  ressentimens.  Au  moment  de  cette 
blessure,  Ilarley  était  en  perte  d'influence.  Or  cette  blessure,  elle 
pouvait  être  destinée  à  Saint-John,  ses  amis  du  moins  alTectaient  de 
le  dire.  Pourquoi  avait-elle  profité  à  la  fortune  de  Ilarley?  On  avait 
parlé  un  moment  d'une  triple  promotion  à  la  pairie,  dans  laquelle 
tous  deux  auraient  été  compi'is  avec  Ilarcourt.  Pourquoi  une  seule 
avait-elle  eu  lieu?  En  restant  à  la  chambre  des  communes,  Saint- 
John,  plus  mécontent  qu'aflaibli,  plus  maître  de  son  action,  demeu- 
rait seul  en  contact  journalier  avec  le  gros  du  parti  :  il  était  le 
ministre  parlementaire;  mais  Ilarley  attirait  à  lui  cette  sorte  de  supré- 
matie attachée  au  gouvernement  des  finances  et  à  la  distribution  des 
faveurs  et  des  emplois.  Or  Saint-John  était  jaloux  :  c'est  un  trait 
constant  de  son  caractère,  u  M.  Ilarley  depuis  son  rétablissement, 
écrivit-il  au  comte  d'Orrery,  n'a  pas  du  tout  paiu  au  conseil,  ni  à  la 
trésorerie,  et  très  rarement  à  la  chambre  des  communes.  Nous  qui 
passons  pour  être  de  son  intimité,  nous  avons  peu  d'occasion  de  le 
voir  et  aucune  de  causer  librement  avec  lui.  Comme  il  est  l'unique 
canal  par  lequel  passe  le  bon  plaisir  de  la  reine,  tout  reste  et  tout 
doit  rester  dans  une  stagnation  complète,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  plaise 
de  se  montrer  et  de  rendre  aux  eaux  leur  courant.  »  Oxlbrd  aui-ait 
pu  répondre  que,  s'il  se  réservait  tous  les  privilèges  de  sa  place, 
Saint-John  cherchait  à  lui  dérober  tantôt  le  mérite  de.  ses  actes, 
tantôt  la  réalité  de  la  direction.  Par  exemple,  il  avait  soutenu  ou 
insinué,  contre  les  aveux  de  Guiscard  mourant,  que  le  coup  de  canif 
lui  était  destiné;  n'était-ce  pas  pour  s'attirer  une  popularité  à  la- 
quelle il  n'avait  aucun  droit?  Quant  au  pouvoir  elfectif,  que  devait 
penser  le  lord  trésorier,  lorsque  le  li  juin,  trois  jours  après  avoir 
prêté  serment  en  sa  nouvelle  qualité,  il  avait  la  surprise  de  recevoir 
la  demande  de  28,000  livres  sterling  pour  envoi  d'armes  et  de  mar- 
chandises au  Canada?  Cette  dépense  se  rattachait  à  une  expédition 
projetée  sur  cette  partie  du  nord  de  l'Amérique,  et  Oxford  a  écrit 
que  sa  résistance  à  faire  les  fonds  demandés  irrita  vivement  Saint- 
John,  qui  lui  apporta  pour  la  vaincre  un  ordre  exprès  de  la  reine. 
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Il  céda,  mais,  à  l'en  croire,  il  y  avait  là  quelque  opération  illicite 
dans  laquelle  on  a  prétendu  que  mistress  Masham  était  intéressée. 
L'expédition  avait  été  concertée  avec  elle  et  conseillée  à  la  reine  par 
Saint-John,  pour  donner  un  commandement  an  brigadier  Ilill,  frère 
de  la  favorite.  Le  secrétaire  d'état  s'était  occupé  avec  un  zèle  tout 
particulier  de  ce  projet,  qu'il  regardait  comme  son  œuvre  et  qui  eut 
l'issue  la  plus  malheureuse  (octobre  1711  ).  Le  revers  fut  très  sen- 
sible au  cabinet  dont  c'était  la  première  entreprise,  et  qui,  affrontant 
les  reproches  qu'il  adressait  aux  précédens  ministres,  l'avait  ordon- 
née, sans  l'aveu  du  parlement.  Saint-John,  d'abord  très  mortifié, 
s'en  consola  dans  l'intérêt  de  la  paix.  Quant  à  la  spéculation  qui  lui 
est  reprochée,  on  n'en  sait  rien  que  l'affirmation  d'Oxford,  qui  impute 
au  chancelier  Hai'court  d'avoir  dit  qu'un  gouvernement  ne  vaudrait 
pas  la  peine  d'être  servi,  s'il  ne  permettait  de  tels  profits  à  ses  ser- 
viteurs. 

Comme  Saint-John  ne  négligeait  aucun  moyen  de  se  créer  une 
clientèle  propre  et  même  un  parti,  il  forma  vers  ce  temps  un  club 
choisi,  qui,  sous  l'apparence  d'une  réunion  inspirée  par  le  goût  de 
l'esprit  et  des  lettres,  pouvait  devenir  une  coterie  dévouée.  Les  clubs 
étaient  déjà  fort  à  la  mode.  Le  Bepfiieak-Club,  qui  existe  encore,  avait 
été  fondé  en  l'honneur  du  vin  et  de  la  bonne  chère.  Kit-cai-Club. 
quoiqu'il  portât  le  nom  d'un  pâtissier  célèbre  par  ses  pâtés  de  mou- 
ton, était  devenu,  depuis  1699  que  lord  Somers  l'avait  fondé  avec 
Prior  et  Congrève,  une  association  politique  animée  de  l'esprit  des 
whigs.  Le  club  du  Cellier  [the  Cellar)  appartenait  à  la  même  opi- 
nion, Bolingbroke  se  moque  quelque  part  des  Leavx  esprits  du  Kii- 
cat  el  des  sages  du  Cellar.  On  parlait  avec  scandale  d'une  société  mys- 
térieuse qui,  sous  le  nom  odieusement  équivoque  de  Club  de  la  tête 
de  veau  (  Caire  s  head  Club) ,  passait  pour  célébrer  d'une  manière  peu 
monarchique  le  jour  de  la  décapitation  de  Charles  1".  Enfin  un  véri- 
table club  politique,  ou  plutôt  une  réunion  parlementaire  où  siégeait 
un  tiers  de  la  chambre  des  communes,  s'était  formé  sous  le  nom  de 
Club  d'octobre,  pour  représenter  et  soutenir  les  principes  les  plus 
purs  de  la  haute  église.  Dans  cette  société  d'ultra-tories,  qui  se  ré- 
unissait à  la  taverne  de  la  Cloche,  près  de  Westminster,  abondaient 
ces  sqvires  si  souvent  décrits  dans  les  romans  anglais,  ces  gentils- 
hommes de  campagne  {country  gentlemen),  grands  amateurs  de 
la  bière  nouvelle  brassée  en  octobre,  défenseurs  de  l'intérêt  territo- 
rial, des  doctrines  de  loyauté  et  presque  d'absolutisme,  sectateurs 
intolérans  de  l'orthodoxie  anglicane.  Là  le  ministère  trouvait  un  ap- 
pui, un  aiguillon,  un  embarras.  La  prudence  de  lord  Oxford  y  était 
souvent  taxée  de  lâcheté  ou  de  perfidie,  et  Saint-John,  accueilli 
comme  un  jeune  homme  qui  n'aurait  demandé  qu'à  bien  faire,  allait 
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y  dîner  quelquefois  avec  William  Broniley,  et  s'y  ménageait  une  fa- 
veur bienveillante  qui  ne  fit  que  s'accroître  avec  le  temps.  Son  ar- 
deur convenait  au  tempérament  de  l'assemblée.  Les  tavernes  princi- 
pales étaient  chacune  le  lieu  de  réunion  habituelle  de  quelque  société 
particulière  formée  par  une  communauté  d'opinion  ou  de  goût.  Lon- 
dres était  en  outre  rempli,  à  cette  époque,  de  maisons  à  café  et  à  cho- 
colat {cojjee  houses,  chocolaté  hojifies) ,  très  fréquentées  du  monde 
politique  et  littéraire.  Ces  cafés,  qu'on  imita  bientôt  sur  le  continent, 
étaient  des  lieux  de  conversation  et  de  jeu,  où  les  hommes  connus, 
influens,  vivaient  pour  ainsi  dire  en  public.  On  y  donnait  les  nou- 
velles, on  y  discutait  les  questions,  on  y  écrivait  des  lettres  et  des 
articles;  les  orateurs  et  les  auteurs  s'y  rencontraient  avec  les  journa- 
listes et  les  critiques.  Là  se  traitaient  des  affaires  de  toutes  sortes. 
Voltaire,  qui,  seize  ans  après,  visita  ces  établissemens,  en  a  décrit  un 
semblable  dans  sa  comédie  de  l'Écossaise,  et  tels  furent  les  antécé- 
dens  des  clubs  si  nombreux  qui  aujourd'hui  sont  à  Londres  une  des 
conditions  de  la  vie  sociale. 

Le  club  que  fonda  Saint-John  était  plus  choisi  (juin  1711).  Il  de- 
vait éviter  l'extravagance  du  Kii-cat,  l'ivrognerie  du  Beefsteak,  et 
prendre  le  titre  de  club  des  frères  {Brothers'  Clvb).  C'est  le  nom  que 
les  membres  se  donnèrent  entre  eux,  et  leurs  femmes  mômes,  parmi 
lesquelles  il  y  avait  des  duchesses,  furent  quelquefois  appelées  sœurs. 
La  réunion,  très  recherchée,  très  élégante,  au  nioins  pour  l'esprit, 
n'était  que  de  douze  en  commençant,  et  ne  devait  jamais  beaucoup 
s'étendre.  «  Elle  a  pour  but,  dit  Swift,  la  conversation  et  l'amitié,  et 
l'on  n'y  admettra  que  des  hommes  d'esprit  et  d'influence.  »  C'est  là 
qu'auprès  des  ducs  d'Ormond  et  de  Shrewsbury,  de  Masham  à  cause 
de  sa  femme,  et  de  Ilill  à  cause  de  sa  sœur,  siégeaient,  avec  Swift 
et  Prior,  Arbuthnot,  l'ami  de  Pope  et  le  médecin  de  la  reine,  et  sir 
William  Wyndham,  l'ami  de  Saint-John  et  son  émule  jiour  la  grâce 
des  manières,  le  goût  du  plaisir  et  le  talent  de  la  parole.  Cette  so- 
ciété intime,  qui  se  réunissait  tous  les  jeudis,  qui  faisait  le  fonds  du 
salon  de  Saint-John  et  de  celui  de  mistress  Masham,  ne  fut  pas  sans 
action  sur  les  affaires,  et  servit  pendant  un  temps  à  tenir  unis  autour 
d'un  centre  commun  des  hommes  qui  auraient  pu  se  partager  entre  les 
deux  chefs  du  cabinet.  Oxford  y  fut,  dès  l'origine,  représenté  par  son 
lils,  lord  llarley;  mais  l'esprit  de  Saint-John  y  dominait.  Toutefois,  à 
côté  de  la  politique,  il  y  avait  dans  cette  réunion,  au  moins  pour  cer- 
tains membres,  quelque  arrière-pensée  d'une  fondation  qui  aurait 
pu  ressembler  à  l'Académie  française,  et  c'est  de  là  que  sortit  le 
Scnbïerus'  Club,  que  Swift,  Pope,  Gay,  Arbuthnot,  ont  rendu  célèbre 
dans  l'histoire  de  la  littérature  de  leur  pays. 

Une  rupture  était  impossible  entre  les  ministres  tant  que  la  ques- 
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tion  de  la  guerre  ou  de  la  paix  n'était  pas  résolue.  Il  y  avait  entre  eux 
un  secret  qui  les  unissait  plus  que  ne  les  divisaient  leurs  caractères, 
c'était  leur  participation  conunune  aux  menées  d'une  diplomatie  oc- 
culte qui  sera  bientôt  expliquée.  L'un  ne  pouvait  éclater  contre  Tau- 
tre,  qu'il  ne  sût  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  succès  de  leur  périlleuse  en- 
treprise, et,  sans  mutuelle  confiance,  ils  marchaient  avec  un  accord 
apparent  qui  ne  trompait  pas  la  malveillance  clairvoyante  de  l'op- 
position, mais  qui  suffisait  pour  rendre  vains  tous  ses  efforts.  Swift, 
qui  avait  la  confiance  de  tous  deux,  s'appliquait  à  éclaircir  les  mal- 
entendus, à  prévenir  les  dissidences.  Tous  deux  se  dis]uitaient  sa 
conversation  et  son  amitié.  C'était  à  qui,  lorsqu'on  allait  à  Windsor, 
le  mènerait  avec  lui,  et  il  trouvait  ces  voyages  charmans,  quoiqu'il 
y  constatât  d'ordinaire  que  la  reine  ne  le  connaissait  pas,  et  que  leur 
protection  avait  peu  avancé  ses  affaires  auprès  d'elle.  Il  se  lia  dans 
ce  temps  davantage  avec  Saint-John,  qui,  plus 'inquiet  et  plus  irri- 
table, avait  besoin  de  paroles  calmantes  et  de  sages  conseils.  Oxford 
comptait  sur  le  temps  pour  tout  arranger.  Il  ne  s'alarmait  pas  aisé- 
ment, et  lorsque  Svsâft  cherchait  à  éveiller  sa  sollicitude  pour  quelque 
affaire,  même  pour  les  siennes,  il  lui  fermait  la  bouche  avec  ces  pa- 
roles françaises  :  «  Laissez  faire  à  don  Antoine.  »  Saint-John,  quoi- 
qu'il contînt  ses  impressions  propres,  ne  dissimulait  pas  qu'il  eût 
autrement  conduit  les  choses,  s'il  avait  été  le  maître;  mais  il  ne  l'était 
point  :  la  reine  ne  le  trouvait  point  assez  animé  contre  les  Marlbo- 
rough.  Mistress  Masham  n'avait  de  vraies  conférences  politiques 
qu'avec  Oxford,  an  point  qu'on  se  croyait  obligé,  pour  détourner  la 
médisance,  de  faire  remarquer  qu'elle  n'était  pas  jolie.  Saint-John 
cherchait  à  s'assurer  de  plus  en  plus  le  zèle  de  ceux  que  négligeait 
son  chef.  Il  emmenait  Swift  à  la  campagne  de  Buckleberry,  terre  en 
Berkshire,  qu'il  tenait  de  sa  femme,  et  s'y  faisait  admirer  du  docteur 
pour  son  aisance  avec  les  gens  de  pro\ànce  et  sa  transformation  en 
propriétaire  rural.  Swift  prenait  goût  à  voir  se  développer  devant  lui 
cette  nature  riche  et  flexible  d'un  gentilhomme  propre  à  tout,  et  on 
lit,  à  quelques  pages  de  distance,  dans  son  journal,  les  lignes  sui- 
vantes :  «Lord  Radnor  et  moi,  nous  nous  promenions  dans  le  mail 
ce  soir,  et  M.  le  secrétaire  nous  rencontra,  fit  un  tour  ou  deux,  puis 
il  s'échappa,  et  nous  avons  cru  tous  les  deux  que  c'était  pour  aller 
ramasser  quelque  femme.  »  —  «  Je  suis  allé  de  bonne  heure  aujour- 
d'hui chez  le  secrétaire,  mais  il  était  sorti  pour  faire  ses  dévotions  et 
recevoir  le  sacrement.  Bien  des  roués  en  font  autant.  Ce  n'est  point 
affaire  de  piété,  mais  de  fonctions,  pour  se  conformer  à  l'acte  du 
parlement,  n  —  «  Je  regarde  Saint-John  comme  le  plus  grand  jeune 
homme  que  j'aie  connu.  Esprit,  capacité,  beauté,  promptitude  à  sai- 
sir, beaucoup  d'instruction  et  un  goût  excellent;  le  meilleur  orateur 
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de  la  rliambie  des  communes,  une  conversation  admirable,  un  bon 
nature],  de  bonnes  manières;  généreux  et  méprisant  l'argent.  Son 
unique  défaut  est  de  prendre  avec  ses  amis  un  ton  plaintif,  comme 
s'il  était  accablé  du  fardeau  des  all'aires,  ce  qui  a  certaiji  air  d'af- 
fectation, et  il  tâche  trop  de  mêler  l'élégant  gentilhomme  et  l'homme 
de  plaisir  avec  l'homme  d'affaires.  Que  peut-il  y  avoir  en  lui  de  vé- 
rité et  de  sincérité?  Je  ne  sais.  11  n'a  que  trente-deux  ans,  et  il  a  été 
plus  d'un  an  secrétaire  d'état.  » 

Nous  accorderons  à  Swift  que,  par  le  talent  de  l'orateur  et  la  sa- 
gacité du  diplomate,  Saint-.lohn  était  à  la  hauteur  de  ses  fonctions. 
Ce  n'est  pas  l'habileté  qui  manquait  à  sa  politique,  c'est  plutôt  sa 
politique  qui  aurait  compromis  son  habileté.  Rien  pour  les  affaires 
ne  vaut  un  bon  jugement  dans  une  âme  honnête.  Il  y  avait  dans  la 
conduite  d'un  ministre,  tory  par  calcul  et  par  goût  plus  que  par 
principes,  homme  de  parti  par  ses  passions  plus  que  par  ses  doc- 
trines, obligé  par  position  de  défendre  un  établissement  révolution- 
naire en  s' aidant  des  ennemis  de  la  révolution,  engagé  d'honneur  à 
la  cause  de  la  succession  protestante,  sans  la  résolution  de  rompre  à 
jamais  avec  la  succession  opposée,  appelé  à  faire  la  guerre  en  dési- 
rant la  paix,  à  rechercher  la  paix  sans  faiblir  devant  l'ennemi,  sans 
trahir  des  alliés,  condamné  à  se  garder  de  la  majoiité  qui  le  soute- 
nait, du  général  qui  servait  sa  diplomatie,  du  chef  même  du  minis- 
tère qui  l'avait  adoptée;  il  y  avait,  dis-je,  dans  une  telle  situation 
une  fausseté  et  une  complication  qui  défiait  toute  la  dextérité  du 
plus  adroit,  toute  la  prudence  du  plus  sage,  tout  le  courage  du  plus 
intrépide. 

X.  .    . 

Cependant  il  avait  eu  le  mérite  et  le  bonheur  de  s'attacher,  dans 
toute  cette  confusion,  à  une  idée  simple,  celle  de  la  paix.  Il  croyait 
sincèrement  que  la  paix  était  un  grand  bien,  et  que  la  paix  était  pos- 
sible. Consciencieux  sur  ce  point,  lui  qui  ne  l'était  guère  dans  le 
reste,  il  se  soutint  par  là,  et  crut  que  ce  seul  succès  répondrait  à 
tout.  Si  l'on  ne  juge  ni  ses  motifs,  ni  ses  moyens,  on  reconnaîti'a  que 
là  était  toute  la  moralité  et  toute  la  puissance  de  sa  politique. 

Dès  l'année  1700,  la  France  avait  désiré  la  paix.  Elle  avait  essayé 
de  plusieurs  médiateurs.  Encore  saignante  du  coup  reçu  à  Ramil- 
lies,  elle  oll'rait  des  conditions  modestes,  l'abandon  pour  le  duc 
d'Anjou  des  royaumes  d'Espagne  et  des  Indes,  ou  de  toutes  posses- 
sions en  Italie,  la  concession  à  la  Hollande  d'une  frontière  protégée 
par  cette  ligne  de  places  fortes  qu'on  appelait  la  Barrière;  mais  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  suspectaient  ou  calomniaient  la  sincérité  de 
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la  France.  Ses  offres  ou  plutôt  ses  demandes  furent  repoussées.  «  Le 
succès  de  leurs  armes,  dit  Torcy,  les  avait  aveuglés  au  point  de  re- 
jeter la  paix  que  Louis  XIY  demandait  aux  conditions  mOme  les  plus 
dures.  » 

Lorsqu'on  négocie  les  armes  à  la  main,  on  ne  renonce  pas  en  trai- 
tant à  combattre  ses  ennemis,  à  leur  nuire  du  moins  et  à  les  diviser 
si  l'on  peut.  On  est  donc  toujours  exposé  au  reproche  de  mauvaise 
foi,  surtout  si  l'adversaire  est  fier  et  jaloux.  Lorsqu'enl709  Louis  XIV 
demanda  à  traiter,  qu'il  envoya  presqu'à  tout  risque  Torcy,  son  mi- 
nistre, à  La  Haye,  il  était  réduit  à  la  dernière  extrémité;  une  paix 
glorieuse,  trop  glorieuse  pour  la  grande  alliance,  semljlait  facile.  Le 
vieux  roi  consentait  à  abandonner  son  petit-fils,  à  traiter  sans  lui,  il 
ne  refusait  que  de  lui  faire  la  guerre.  On  voulut  l'y  réduire.  C'était 
un  allront  gratuit,  qui  révolta  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans 
son  âme.  11  résista  noblement,  et,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il 
en  appela  aux  sentimens  de  son  peuple.  Ce  beau  mouvement  devait 
avoir  sa  récompense.  Le  grand-pensionnaire  Heinsius,  tout  rempli 
de  l'esprit  de  Guillaume  III,  son  maître  et  son  ami;  Marlborougli, 
avide  de  gloire,  de  richesse  et  de  puissance;  Townshend,  whig  hardi 
et  décidé,  qui  négociait  en  homme  de  parti  peut-être  plus  qu'en 
homme  d'état,  avaient  découragé,  trompé  le  plénipotentiaire  fran- 
çais pour  humilier  son  maître.  Ils  haïssaient  assez  Louis  XIV  pour  le 
soupçonner  de  perfidie  contre  l'évidence.  Ils  avaient  assez  éprouvé 
la  fortune  pour  compter  sur  elle  et  s'assurer  qu'ils  en  pouvaient 
alDuser.  Ces  passions  du  patriotisme  leur  permettaient  de  céder  à  des 
passions  moins  désintéressées,  et  de  s'obstiner  dans  une  guerre  qui 
faisait  leur  puissance  et  le  désespoir  de  leurs  adversaires.  11  arrive 
souvent  que,  par  entêtement  d'amour-propre  ou  par  routine  de  l'es- 
prit, on  persiste  dans  la  politique  où  l'on  est  engagé  sans  regarder 
si  l'on  est  suivi  et  si  elle  n'a  pas  cessé  d'être  conforme  h,  l'intérêt  de 
ceux  mêmes  dont  elle  a  d'abord  servi  la  fortune. 

Tout  en  faisant  d'énergiques  eftbrts  pour  se  défendre,  Louis  XIV 
ne  s'arrêta  pas  dans  la  voie  des  concessions.  11  les  poussait  jusqu'aux 
dernières  limites,  vers  la  fin  de  1709,  lorsque  Townshend,  voulant 
fixer  aux  négociations  une  limite  qu'on  ne  pût  franchir,  prit  sur  lui 
de  conclure  avec  les  états-généraux  le  fameux  traité  de  la  Banière. 
La  Grande-Bretagne  et  la  Hollande  y  prenaient  sous  leur  connnune 
et  mutuelle  garantie  la  succession  protestante  dans  la  maison  de 
Hanovre  et  le  maintien  dans  les  Pays-Bas  d'une  ligne  de  forteresses 
qui  cessaient  ainsi  de  pouvoir  être  l'objet  d'aucune  transaction.  Ce 
traité,  qui  créait  un  nouvel  obstacle  à  la  paix,  devint  en  Angleterre 
l'objet  des  critiques  de  la  presse,  et  une  preuve  souvent  invoquée 
qu'il  y  avait  un  parti  de  la  guerre  pour  la  guerre.  Ce  parti  ne  put 
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cependant  empêcher  de  s'ouvrir  les  conférences  de  Gcrtriivdonl)crg. 
De  La  Haye,  où  tout  leur  était  rapporté,  Marlborough  et  Eugène, 
toujours  unis  dans  la  diplomatie  comme  dans  les  batailles,  maintin- 
rent inexora])lcment  les  conditions  odieuses  que  Louis  \IV  ne  pou- 
vait accepter,  et  rendirent  vaines  toutes  négociations,  nourrissant 
peut-être  l'espoir  insolent  d'aller  dicter  la  paix  dans  les  nnn-s  de 
Paris;  mais  la  Providence  réservait  cette  humiliation  à  un  autre  or- 
gueil que  celui  de  Louis  XIV. 

Cependant  la  cause  de  la  paix  avait  plus  gagné  par  les  événemens 
de  Londres  que  par  toutes  les  négociations  du  continent.  Un  jour  du 
mois  de  janvier  171J ,  le  marquis  de  Torcy  apprit  que  l'abbé  Gautier, 
venant  d'Angleterre,  descendrait  sous  peu  de  jours  k  la  maison  de 
l'Oratoire  de  la  rue  Saint-Honoré,  et  dès  le  soir  de  son  arrivée,  le 
ministre  le  vit  entrer  dans  son  cabinet,  à  Versailles.  «Voulez-vous  la 
paix  ?  ))  fut  le  premier  mot  du  nouveau-venu,  u  Interroger  alors  un 
ministre  de  sa  majesté  s'il  souhaitait  la  paix,  dit  humblement  Torcy 
dans  ses  mémoires,  c'était  demander  à  un  malade  attaqué  d'une 
longue  et  dangereuse  maladie,  s'il  en  veut  guérir.  »  L'abbé  Gautier, 
ancien  aumônier  de  l'ambassade  de  France  à  Londres,  y  était  resté 
depuis  la  guerre,  disant  la  messe  chez  le  ministre  d'Autriche,  étudiant 
le  pays,  écrivant  quelquefois  au  gouvernement  français.  Il  avait  des 
relations  avec  le  comte  de  Jersey,  mari  d'une  femme  catholique, 
parent  de  Saint-John,  ami  des  nouveaux  ministres.  Ceux-ci  l'avaient 
vu  en  grand  secret,  et  c'est  de  leur  part  qu'il  venait  annoncer  à 
Torcy  que  le  cabinet  de  la  Grande-Bretagne  voulait  la  paix.  Sans 
instruction  écrite,  il  ne  demandait  à  rapporter  qu'une  lettre  de  com- 
pliment pour  lord  Jersey.  Il  obtint  à  peu  près  ce  qu'il  voulut,  partit, 
revint  et  repartit  avec  un  mémoire  dressé  par  ordre  du  roi,  conte- 
nant des  bases  de  négociations  pour  la  paix  générale. 

C'était  précisément  l'époque  de  la  mort  de  l'empereur  Joseph  I", 
qui  laissait  ses  états  autrichiens  à  son  frère  Charles,  déjà  candidat  à 
la  couronne  d'Espagne,  maintenant  candidat  à  l'empire.  Quelques 
mois  après,  l'archiduc  était  empereur,  et  l'Europe  était  exposée,  s'il 
triomphait  dans  la  Péninsule,  à  voir  réunir  sous  le  sceptre  d'un  seul 
homme  plus  d'états  qu'elle  n'avait  craint  d'en  voir  partagés  entre  les 
deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon.  L'équilibre  des  puissances 
et  du  monde  était  donc  menacé  d'un  autre  côté,  et  la  guerre  avait 
une  raison  de  moins.  En  faisant  connaître  au  parlement  l'intention  de 
la  reine  de  continuer  son  appui  à  la  maison  d'Autriche,  les  mijiistres 
exprimèrent  l'espérance  de  terminer  hein-ev sèment  la  guerre  jiar  une 
sûre  et  hnnnrahJe  pair,  et  ils  laissèrent  entrevoir  la  pensée  que  la 
mort  de  l'empereur  supprimait  le  grand  obstacle  à  l'avènement  de 
Philippe  V  comme  roi  de  l'Espagne  et  des  Indes.  Les  deux  chambrea 
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parurent  s'associer  à  leurs  espérances,  et  ils  transmirent  à  La  Haye 
les  propositions  encore  secrètes  du  roi  de  France.  Le  successeur  de 
Townsbend,  lord  Kaby,  parut  d'abord  surpris  et  défiant.  Il  croyait, 
comme  les  Hollandais,  que  Louis  XIV  ne  voulait  qu'amuser  et  diviser 
les  alliés.  Saint-Jobn  lui  répondit  de  manière  à  lui  faire  sentir  que 
l'alfaii'e  était  sérieuse,  l'engageant  à  venir  prendre  langue  à  Londres, 
et  l'assurant  que  la  reine  ne  tarderait  pas  à  lui  donner  la  pairie.  Les 
yeux  du  diplomate  s'ouvrirent,  et,  devenu  bientôt  comte  de  Straf- 
ford,  il  comprit  de  mieux  en  mieux  la  politique  de  Saint-John;  il 
distingua  son  rôle  confidentiel  de  son  rôle  officiel,  reconnut  qu'il  était 
là  pour  lutter  contre  Heinsius  et  IMarlborough,  et  que  ses  adversaires 
n'étaient  pas  les  ennemis.  Sur  la  réponse  des  Hollandais,  on  résolut 
de  demander  au  cabinet  de  Versailles  de  nouveaux  éclaircissemens. 
On  ne  se  contenta  pas  cette  fois  de  dépêcher  l'abbé  Gautier.  On 
envoya,  sous  un  nom  supposé,  le  fidèle  Prior,  qui  passa  plusieurs 
fois  le  détroit,  et  dont  les  voyages  ne  purent  rester  aussi  secrets  que 
les  négociations  dont  il  était  chargé.  Pour  détourner  l'attention  du 
pubhc,  Swift  imagina  d'imprimer  une  relation  supposée  du  voyage 
de  Prior  à  Paris.  Ce  récit  était  donné  comme  la  traduction  d'une  lettre 
d'un  habitant  de  Boulogne,  que  Prior  aurait  pris  pour  valet  de 
chambre  secrétaire,  en  passant  dans  cette  ville,  oùTorcy  serait  venu 
l'attendre  sous  le  nom  de  M.  de  La  Bastide.  Ce  serviteur.  Du  Beau- 
drier  en  son  nom,  les  avait  ensuite  accompagnés  à  Paris  et  à  Ver- 
sailles. Dans  cette  relation,  semée  de  détails  assez  bien  trouvés  pour 
la  rendre  vraisemblable,  où  même  Louis  XIV  et  M""'  de  Maintenon 
jouent  leur  personnage,  quelques  bribes  de  conversations  saisies  au 
vol  par  le  curieux  secrétaire  donnent  à  croire  que  l'agent  anglais 
s'est  montré  exigeant,  impérieux,  que  la  France  a  un  vif  besoin  et  un 
désir  sincère  de  la  paix,  et  qu'enfin  les  affaires  de  la  Grande-Bre- 
tagne sont  admirablement  bien  faites.  Ce  récit,  dont  la  fiction 
trompa  tout  le  monde,  fut  enlevé  par  la  crédulité  publique,  et  Svvift 
raconte  que,  le  jour  même  où  l'ouvrage  parut,  Prior,  chez  qui  il 
dînait,  lui  dit  en  le  lui  montrant  d'un  air  chagrin  :  «Voilà  bien  notre 
liberté  anglaise!  »  Le  docteur  fit  semblant  de  lire  quelques  pages, 
témoigna  son  approbation,  et  dit  qu'il  était  jaloux  du  coquin  qui 
avait  eu  cette  idée,  et  que,  si  elle  lui  était  venue  en  tête,  il  aurait 
certainement  écrit  tout  cela.  La  brochure  est  spirituelle,  et  à  quelques 
bévues  près,  inévitables  quand  on  imagine  un  pays  étranger,  elle 
était  assez  propre  à  faire  l'illusion  de  la  réalité. 

De  son  côté,  Daniel  De  Foe,  tout  en  repoussant  la  qualité  de  mi- 
nistériel, tout  en  défendant  avec  fidélité  la  mémoire  de  son  maître 
Guillaume  III  et  le  traité  de  partage  dans  le  passé,  écrivait  pour  la 
paix  et  ne  manquait  pas  de  raisons  pour  expliquer  comment,  depuis 
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l'avôiiement  de  l'archiduc  à  l'empire,  la  question  espagnole  avait 
changé  de  face.  Ainsi  les  esprits  étaient  préparés  à  tolérer  les  négo- 
ciations et  à  les  deviner  sans  les  connaître.  Entamées  à  l'insu  des 
alliés,  révélées  seulement  aux  Hollandais  par  une  demi-confidence, 
propres  à  devenir  les  préliminaires  d'une  paix  séparée,  elles  ne  pou- 
vaient être  avouées  par  le  cabinet,  et  elles  restèrent  clandestines 
plutôt  qu'ignorées.  Prier  n'était  venu  chercher  en  France  que  des 
explications  et  des  réponses.  Il  n'avait  aucun  pouvoir  pour  traiter. 
Louis  \IV  jugea  utile  de  transporter  la  négociation  à  Londres,  et  l'on 
y  vit  arriver  le  18  août  un  Français,  député  de  Rouen  au  conseil  de 
commerce,  et  qui  se  nommait  Mesnager,  plénipotentiaire  occulte, 
accompagné  de  l'abbé  Gautier  et,  dit-on,  de  l'abbé  Dubois,  qui  au- 
rait ainsi  préludé  à  sa  futui'e  politique  de  l'alliance  anglaise.  On  eut 
grand  besoin  de  cacher  leur  voyage,  et  ils  entrèrent  aussitôt  en 
pourparlers.  Les  conférences  se  tenaient  en  maison  tierce;  elles  n'é- 
taient point  oflicielles.  Lord  Oxford,  le  duc  de  Shrewsbury  et  les  deux 
secrétaires  d'état  Dartmouth  et  Saint-John  y  assistaient.  Prier  ser- 
vait souvent  d'intermédiaire.  Quand  on  fut  d'accord  sur  les  points 
principaux,  il  fallut  conclure.  Les  ministres  anglais  étaient  sans  pou- 
voirs. Saint-John  écrivit  en  hâte  à  la  reine,  qui  envoya  de  Windsor  un 
ordre  non  contre-signe  par  un  ministre,  non  scellé  du  grand  sceau, 
et  en  vertu  de  cet  acte  informe  les  deux  secrétaires  d'état  signèrent 
les  bases  préliminaires  d'un  traité  éventuel.  Tout  cela  était  irrégu- 
lier et  hasardeux.  Contrairement  aux  traités,  on  négociait  en  dehors 
et  à  l'insu  des  alliés.  Contrairement  aux  lois,  on  négociait  avec  un 
gouvernement  qui  donnait  asile  aux  Stuarts.  On  se  mettait  à  la  dis- 
crétion de  Louis  \IV,  avec  lequel  on  entrait  en  connivence  secrète; 
car  si  l'on  soutenait  que  lui  seul  était  engagé,  Mesnager  déclarait  que 
la  France  ne  l'était  par  ces  préliminaii-es  que  dans  le  cas  de  la  con- 
clusion d'une  paix  générale.  Elle  demeurait  donc  maîtresse,  si  elle 
divulguait  ces  transactions,  de  porter  le  trouble  et  la  division  dans 
la  grande  alliance.  Saint-John  seul  avait  tout  bravé  pour  atteindre 
son  but.  Oxford  lui-même  s'était  ménagé,  et  Shrewsbury,  prévoyant 
et  scrupuleux,  n'avait  pas  caché  ses  hésitations  et  sa  réserve.  On  ne 
pouvait  cependant  ])rolonger  le  mystère.  Il  fallut  donner  communi- 
cation des  préliminaires  convenus  au  comte  Gallas,  ministre  de  l'em- 
pire, qui  les  fit  insérer  dans  un  journal.  La  reine  lui  interdit  de 
paraître  à  la  cour;  mais  les  nouvelles  conventions,  ainsi  rendues  pu- 
bliques, ne  satisfirent  pas  l'opinion.  On  y  voyait  bien  que  Louis  \IV 
reconnaissait  la  succession  protestante,  qu'il  garantissait  que  les 
deux  couronnes  de  France  et  d'Kspagne  ne  seraient  jamais  réunies 
sur  la  même  tête,  qu'il  promettait  la  démolition  des  ouvrages  mili- 
taires et  maritimes  de  Dunkerque;  mais  tout  se  bornait  en  faveur  des 
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alliés  à  une  assurance  générale  de  leur  donner  satisfaction.  Aucune 
puissance  allemande,  la  Hollande  elle-même,  ne  trouvait  ses  intéi'èts 
expressément  garantis.  Le  gouvernement  s'occupa  donc  de  rei'roidir, 
d'indisposer  même  la  nation  anglaise  contre  ses  alliés,  pour  qu'elle 
fermât  l'oreille  à  leurs  plaintes.  La  presse  ministérielle  eut  l'oit  à 
faire.  C'est  alors  que  Swift  composa,  sous  les  yeux  du  seciétaire 
d'état,  son  pamphlet  intitulé  :  La  Conduite  des  alliés  et  du  dernier 
■ministère  (27  novembre  1711).  C'est  un  de  ses  meilleurs  éci'its  poli- 
tiques, et  il  agit  fortement  sur  l'opinion.  Il  s'en  vendit  en  peu  de 
temps  dix-sept  mille  exemplaires.  Les  suites  ruineuses  d'une  longue 
guerre,  la  duperie  funeste  d'en  supporter  les  frais  et  les  dangers 
pour  d'égoïstes  alliés,  sont  des  sujets  qu'on  rend  aisément  populaires. 
Âibuthnot,  inspiré  par  Swift,  les  traita  sous  une  forme  comique,  avec 
beaucoup  de  verve  et  de  succès,  dans  son  Histoire  de  John  Bull. 
C'est  une  parodie  où  la  ligue  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande  contre 
les  Bourbons  est  travestie  en  un  procès  intenté  par  Bull  (taureau)  et 
Frofj  (grenouille),  pour  disputer  l'héiitage  de  lord  Strutt  (lord  glo- 
rieux) à  Louis  et  Philippe  Baboon  (babouins),  et  cette  plaisante- 
rie, foit  accommodée  au  goût  national,  conclut  à  cette  moralité  : 
«  La  chicane  est  un  fossé  sans  fond.  » 

XI. 

Cependant  le  ministère  si  bien  défendu  ne  se  sentait  pas  encore 
vainqueur. 

En  ouvrant  le  parlement  (6  décembre  1711),  la  reine  fut  obligée 
de  faire  des  déclarations  de  lidélité  à  tous  ses  engagemens,  et  ne  put 
que  lancer  un  trait  contre  ceux  (pii  jyrenaient  plaisir  à  la  guerre.  On 
avait  de  grandes  inquiétudes  sur  l'adresse  des  lords.  Dans  cette 
chambre  dominait  Marlborough.  11  n'avait  pas  caché  à  la  reine  sa 
désapprobation,  mais  sans  l'ébranler  le  moins  du  monde.  A  lui,  à  ses 
partisans,  s'unissaient  dans  cette  question  quelques  anciens  amis 
de  la  haute  église  qui  ne  trouvaient  pas  qu'on  eût  préparé  à  l'An- 
gleterre une  paix  digne  de  ses  victoires.  A  leur  tête  figurait  lord 
Nottingham,  esprit  inconséquent  et  disparate,  fervent  ennemi  des 
dissidens,  mais  que  son  zèle  religieux  attachait  à  la  maison  de  Ha- 
novre, et  qui,  en  vrai  protestant,  tenait  les  Bourbons  pour  ennemis. 
Il  se  formait  un  nouveau  parti  (jue  les  ministres  appelaient  le  parti 
des  capricieux,  ichimsicals,  et  qu'on  désigna  sous  le  nom  de  tories 
hanovi'iens.  Cette  défection  se  manifestait  toutes  les  fois  qu'elle  trou- 
vait compromis  les  intérêts  de  la  princesse  Sophie  et  de  son  fils  l'é- 
lecteur. Elle  s'appuyait  à  la  cour  sur  le  duc  et  la  duchesse  de  So- 
merset.  Le  duc  était  grand-écuyer.   Après  avoir,  par  suite  d'une 
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querelle  avec  Godolpliin,  contribué  à  la  formation  du  iiiinistère,  il 
avait  désapprouvé  toutes  ses  mesures.  On  lui  savait  les  opinions  d'un 
^\\n'^  modéré.  Son  crédit  était  grand  au  palais,  parce  que  sa  femme 
était  l'amie  de  la  reine.  Quoiqu'il  cessât  depuis  longtemps  d'assister 
au  conseil,  il  y  voulut  reparaître  dans  l'été  de  1711  à  Windsor;  mais 
Saint-John  refusa  d'y  siéger  avec  lui,  et  le  duc  fut  obligé  d'aller  à 
une  course  de  chevaux.  On  comprend  qu'il  n'en  était  pas  devenu  plus 
ami  du  cabinet.  On  le  prétendait  réconcilié  avec  Godolphin.  Comme 
lui,  toute  la  défection  s'entendait  avec  l'opposition,  et  lord  Wharton 
disait  :  a  C'est  pourtant  Dismal  (le  sinistre,  surnom  de  Nottingham 
dont  la  figure  était  sombre) ,  c'est  Dismal  qui  au  bout  du  compte 
sauvera  l'Angleterre.  »  jNottingham,  en  effet,  proposa  de  représenter 
à  la  reine,  par  un  amendement  à  l'adresse  des  lords,  qu'aucune  paix 
ne  serait  honorable  et  sûre,  si  l'Espagne  et  les  Indes  étaient  laissées  à 
des  princes  de  la  maison  de  Bourbon;  l'amendement  fut  adopté.  En 
recevant  l'adresse,  la  reine  répondit  qu'elle  se^'ait  bien  fâchée  que  l'on 
l^ùt  penser  qu'elle  ne  fît  pas  son  possible  pour  reprendre  l'Espagne  et 
les  Indes  à  la  maison  de  Bourbon.  Le  mensonge  était  flagrant,  car  en 
acceptant  les  préliminaires  signés  par  la  France,  on  avait,  au  moins 
tacitement,  renoncé  à  lui  inq)oser  cette  condition.  La  chambre  des 
communes,  où  dominait  Saint-John,  et  qui  entrait  d'elle-même  dans 
l'esprit  des  négociations,  rejeta  le  même  amendement  à  232  voix 
contre  106. 

Peu  après,  la  nouvelle  coalition  se  manifesta  par  une  mesure  qui 
ne  fut  pas  à  l'honneur  des  whigs.  Jaloux  de  montrer  qu'il  n'avait 
point  abandonné  sa  foi  et  de  se  conserver  la  faveur  de  l'église,  lord 
]Nottingham  reprit  le  bill  contre  la  conformité  occasionnelle,  en  le 
mitigeant  dans  le  fond  et  dans  les  termes,  et,  pour  le  récompenser 
sans  doute  de  son  opposition  nouvelle,  les  Avhigs,  sacrifiant  les  prin- 
cipes, ne  firent  aucune  résistance.  Lord  Oxford  demeura  sourd  aux 
réclamations  plaintives  de  ses  anciens  coreligionnaires,  et  le  bill,  à 
travers  les  sarcasmes  et  les  récriminations  de  Daniel  DeFoe,  fut,  par 
l'accord  calculé  des  deux  chambres,  inscrit  au  nombre  des  lois  de 
l'état.  Il  n'en  devait  être  eliacé  que  la  cinquième  année  du  prochain 
règne  (1719). 

Un  nouvelle  adresse  sur  la  paix,  où  le  concert  avec  la  Hollande  et 
les  alliés  était  expressément  recommandé,  passa  sur  une  motion  de 
lord  Nottingham.  Les  agens  de  l'électeur  de  Hanovre,  qui  se  croyait 
trahi,  excitaient  la  défiance  de  la  nation.  Les  états-généraux  ajour- 
naient par  tous  moyens  l'ouverture  des  conférences.  Marlborough, 
s'il  retournait  sur  le  continent,  ])Ouvait,  ])ar  quelque  opération  hardie, 
par  quelque  succès  décisif,  changer  l'aspect  des  allaires,  et  boule- 
verser les  négociations.  Une  malencontreuse  victoire  rendait  impos- 
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sibles  ou  nulles  toutes  les  concessions  faites  ou  promises  à  la  France. 
On  hésitait  pourtant  à  attaquer  un  général  dont  la  popularité  altérée 
n'était  pas  détruite.  Retranché  au  sein  de  la  chambre  des  lords,  il 
s'y  croyait  inviolable.  Le  ministère,  entamé  par  Nottingham  près  de 
la  haute  église,  à  la  cour  par  Somerset,  se  sentait  ébranlé.  Une  rup- 
ture avait  éclaté  entre  la  duchesse  de  Somerset  et  mistress  Masham, 
et  la  reine  n'avait  pas  abandonné  sa  grande-maîtresse.  En  vain  Swift 
multipliait-il  les  écrits  en  prose  et  en  vers,  et  s'épuisait-il  en  mo- 
queries sur  les  cheveux  rouges  de  la  duchesse.  Les  feuilles  à  deux 
sous,  connues  sous  le  nom  de  papiers  de  Gruh-sireet,  renaissaient 
incessamment  sous  la  plume  du  caustique  docteur;  mais,  si  elles  di- 
vertissaient le  public,  elles  ne  le  convertissaient  pas.  Les  épigrammes 
et  les  pointes  contre  Dismal,  qui  n'était  wliig  que  parce  qu'il  était 
not-in-game  (parce  qu'il  n'était  pas  de  la  partie),  contre  Carrots 
(  les  carottes) ,  qui  sont  in  svnimer  set  (plantées  en  été) ,  contre  Avaro, 
Harpy,  Hocus,  le  général  Crassiis  et  tous  les  surnoms  de  Marlbo- 
rough,  amusp/ient  plus  l'écrivain  qu'elles  ne  servaient  la  cause.  La 
situation  devenait  inquiétante.  «  Les  ministres,  dit  Swift,  ont  jadis 
tant  prêché  à  la  reine  le  danger  de  se  laisser  gouverner  comme  elle 
faisait  sous  l'ancien  ministère,  qu'aujourd'hui  elle  ne  suit  que  trop 
leurs  maximes  à  cet  égard;  elle  est  jalouse  de  ceux  qui  l'ont  délivrée 
du  joug.  »  Saint-John  était  en  froid  avec  elle,  il  croyait  lui  avoir 
déplu  en  faisant  attaquer  les  Somerset.  11  ne  se  trouvait  pas  suffi- 
samment soutenu.  Le  faible  Dartmouth  commençait  à  dire  que  la 
reine  pouvait  bien  avoir  son  parti  pris  et  donné  parole  aux  whigs. 
Des  amis  conseillaient  aux  ministres  d'offrir  leur  démission.  Aux 
avertissemens,  aux  présages,  lord  Oxford  répondait  :  «  Tout  ira  bien;  » 
mais  on  l'accusait  d'imprévoyance  :  il  n'avait  pas  assez  pris  soin  de 
prévenir  les  scissions,  de  garder  ou  de  regagner  les  amitiés  chance- 
lantes. Que  faisait-il  de  tout  ce  patronage  (la  distribution  des  emplois 
et  des  faveurs),  dont  il  ne  laissait  aucune  part  à  ses  collègues?  Il 
s'était  occupé  de  sa  santé,  altérée  pendant  assez  longtemps,  surtout 
du  mariage  projeté  de  son  fds  avec  l'héritière  des  ducs  de  Newcastle, 
et  Saint-John  lui  a  reproché  plus  tard  de  n'avoir  eu  d'autre  rêve  que 
de  faire  entrer  ce  duché  vacant  dans  sa  famille.  On  se  plaignait  de 
la  négligence  de  lord  Oxford;  mais  au  fond  il  hésitait  peut-être,  il 
se  ménageait  du  moins.  S'il  n'eût  été  au  pouvoir,  il  aurait  cer- 
tainement marché  avec  les  tories  hanovriens.  C'était  là  sa  véritable 
opinion.  Le  jour  de  l'amendement  de  lord  Nottingham,  il  n'avait  pas 
même  paru  à  la  chambre.  Le  Journal  de  Swift  à  Stella,  dans  un  extrait 
de  quelque  étendue,  décrira  au  vrai  cette  situation  : 

«  8  décembre  1711  (v.  p.).  —  J'ai  vu  ce  matin  Icsecrétairp  (Saint-John)  et 
nous  avons  causé  à  fond  des  afiaires.  11  espérait  qu'aujourd'hui,  lorsque  le 
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rapport  sur  ramomlcment  serait  fait,  la  chambre  des  lords  contredirait  son 
comité,  et  qu'ainsi  Taflaire  aurait  hounc  issue,  sauf  un  petit  accroc  à  la  répu- 
tation du  lord  trésorier.  J'ai  dîné  avec  le  docteur  Cockburn,  et  il  est  venu 
ai>rès  diner  un  membre  écossais  qui  nous  a  dit  que  ramendement  avait  passé 
contre  la  cour  à  la  chambre  des  lords,  à  i)rès  de  2  voix  contre  i .  Je  suis  im- 
médiatement allé  chez  M""'  Masham,  et,  rencontrant  le  docteur  Arbuthnot, 
le  médecin  favori  de  la  reine,  nous  sommes  entrés  ensendale.  Elle  ne  faisait 
que  d'arriver,  ayant  assisté  au  dhier  de  la  reine,  et  iiour  i)rendre  le  sien.  Elle 
n'avait  rien  entendu  dire  de  notre  échec.  H  paraît  que  le  lord  trésorier  a 
poussé  la  néirliKcnce  jusqu'à  rester  avec  la  reine  i)endant  que  la  question 
se  décidait  à  la  chambre.  J'ai  dit  aussitôt  à  M'""  Masham  qu'où  bien  elle  et  le 
lord  trésorier  s'étaient  réunis  à  la  reine  pour  nous  trahii-,  ou  que  tous  deux 
ils  étaient  trahis  par  elle.  Elle  m'a  protesté  solennellement  que  la  première 
supposition  était  fausse,  et  Je  l'ai  cru,  mais  elle  m'a  donné  quelques  indices 
du  chani.'-ement  de  la  reine;  car  hier,  quand  la  reine  sortait  de  la  chambre, 
où  elle  était  venue  entendre  le  débat,  le  duc  de  Shrewsbury,  lord  chambel- 
lan, lui  a  demandé  si  c'était  lui  ou  le  grand-chambellan  Liudsay  (i)  qui  de- 
vait la  conduire  à  sa  sortie.  «  —  Aucun  de  vous  deux,  »  a-t-elle  répondu 
brièvement,  et  elle  a  donné  la  main  au  duc  de  Somerset,  qui  était  plus  vio- 
lent que  personne  dans  la  chandtre  poiu'  la  clause  contre  la  paix.  Elle  m'a 
cité  encore  un  ou  deux  exemples  du  môme  penre,  qui  me  donnent  la  convic- 
tion que  la  reine  est  de  mauvaise  foi  ou  du  moins  fort  incertaine.  M.  Masham 
nous  a  priés  de  rester,  parce  que  le  lord  trésorier  devait  venir,  et  nous  avons 
]iris  la  résolution  de  tomber  sur  lui,  à  propos  de  sa  nétrlitrence  à  s'assurer  la 
majorité.  Il  est  arrivé,  et  s'est  montré  de  bonne  humeur,  suivant  son  usajre; 
mais  j'ai  trouvé  que  sa  contenance  était  fort  abattue.  Je  me  suis  moqué  de 
lui  et  lui  ai  demandé  sa  bas^uette;  il  me  l'a  donnée,  et  je  lui  ai  dit  que,  s'il 
voulait  me  la  laisser  une  semaine,  je  remettrais  tout  en  ordre.  Il  m'a  demandé 
connnent.  «  —  Je  chasserais  immédiatement  lord  Marlboroug-h,  ai-jc  dit,  ses 
«  deux  lilles,  le  duc  et  la  duchesse  de  Somerset,  et  lord  Cholmondley,  »  et  j'ai 
ajouté  qu'il  n'avait  pas,  je  crois,  un  ami  qui  ne  fût  de  mon  opinion.  Arbu- 
thnot lui  a  demandé  comment  il  en  était  venu  à  n'avoir  pas  de  majorité 
assurée;  il  n'a  rien  pu  répondre,  si  ce  n'est  qu'il  ne  pouvait  empêcher  les 
jïens  de  mentir  et  de  manquer  de  parole.  I>auvi'e  réponse  pour  un  prrand  mi- 
nistre. Puis  il  a  laissé  échapper  ce  mot  de  l'Écriture  :  «  Les  cœurs  des  rois 
(i  sont  inq)énéti-ables.  »  Je  lui  ai  dit  alors  que  c'était  précisément  ce  que  je 
craij^nais,  et  que  j'apprenais  de  lui  la  jdus  mauvaise  nouvelle  qu'il  me  pût 
donner.  J'ai  cependant  voulu  savoir  en  quoi  il  plaçait  sa  coniiance.  11  a  hésité 
un  peu,  puis  il  m'a  dit  de  n'avoir  pas  peur,  et  que  tout  irait  bien.  Nous  vou- 
lions lui  faire  manirer  quelque  chose  sur  idace,  mais  il  a  voulu  rentrer,  il 
était  six  heures  i)assées;  il  m'a  eumiené  avec  lui,  et  nous  avons  trouvé  chez 
lui  son  lils  et  M.  le  secrétaire  (Saint-John).  Il  a  fait  faire  à  son  tîls  une 
liste  de  tous  ceux  de  la  chambre  des  communes  qui  ont  des  places  et  qui 
cejiendant  ont  volé  contre  la  cour,  comme  s'ils  devaient  être  destitués;  mais 
j'ai  p-rand  doute  (pTilsoit  cajiable  d'en  venir  à  bout.  Le  lord  î^^arde  du  sceau 

(1)  Oii  sait  (lue  les  titres  de  grani;l-chaiTil»cllaii  et  de  lord  (•hani1)ellaa  dosigueut  do 
offices  difféicns.  Le  [uemicr  est  liéréditaire,  le  second  est  politiijue. 
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est  arrivé  au  bout  d'une  heure,  et  ils  sont  allés  à  leurs  afTaires.  Je  suis  sorti 
et  retourne  chez  M"""  Mashani;  mais  elle  avait  du  monde,  et  je  n'ai  pas  voulu 
rester. 

«  Voilà  une  longue  gazette,  et  d'un  jour  qui  peut  produire  de  grands  chan- 
gemeus  et  exi)Oser  l'Angleterre  à  sa  ruine.  Les  whigs  sont  tout  triomphans. 
Ils  prédisaient  révénement,  mais  nous  pensions  que  c'était  une  vanterie. 
Bien  plus,  ils  annoncent  que  le  parlement  sera  dissous  avant  Noël,  et  cela 

pourrait  bien  être.  Tout  est  l'ouvrage  de  votre  d duchesse  de  Somerset. 

Je  les  ai  avertis  il  y  a  neuf  mois,  et  cent  fois  depuis.  Le  secrétaire  s'en  est 
toujours  méfié.  J'ai  dit  au  lord  trésorier  que  j'aurais  sur  lui  un  avantage, 
car  il  y  perdrait  sa  tête,  et  je  ne  serais  que  jjendu;  ainsi  mon  corps  sei'ait  tout 
entier  dans  son  tombeau. 

«  Le  9.  —  J'étais  ce  matin  avec  le  secrétaire  :  nous  sommes  tous  les  deux 
d'avis  que  la  reine  est  de  mauvaise  foi.  Je  lui  ai  dit  ce  que  .j'avais  appris,  et 
il  l'a  confirmé  par  d'autres  circonstances.  Je  suis  ensuite  allé  chez  mon  ami 
Lewis,  qui  avait  envoyé  chez  moi.  Il  ne  parle  que  de  se  retirer  dans  son  bien 
du  pays  de  Galles;  il  m'a  donné  ses  raisons  de  croire  que  tout  est  arrangé 
entre  la  reine  et  les  whigs;  il  entend  dire  que  lord  Somers  sera  trésorier,  et 
croit  que,  plutôt  que  de  renvoyer  la  duchesse  de  Somerset,  elle  dissoudra  le 
parlement,  et  en  aura  un  whig;  il  suffira  de  manœuvrer  les  élections.  Les 
affaires  sont  maintenant  dans  la  crise,  et  un  jour  ou  deux  en  décideront.  Je 
l'ai  prié  de  demander  au  lord  trésorier,  aussitôt  qu'il  croira  le  changement 
résolu,  de  m'envoyer  à  l'étranger  comme  secrétaire  de  légation,  ici  ou  là, 
quelque  part  où  je  puisse  rester  jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  ministres  me 
révoquent,  et  alors  je  serai  malade  cinq  ou  six  mois,  jusqu'à  ce  que  la  bour- 
rasque soit  passée.  J'espère  qu'il  me  l'accordera,  car  je  ne  me  soucierais  pas 
de  rester  à  la  discrétion  de  mes  ennemis  tout  le  temps  que  leur  colère  sera 
encore  fraîche.  J'ai  dhié  aujourd'hui  avec  le  secrétaire.  Il  affecte  la  gaieté,  et 
semble  espérer  que  tout  marchera  comme  il  faut.  Je  l'ai  pris  à  part  après  le 
dîner,  je  lui  ai  rappelé  comment  je  l'avais  servi,  que  je  n'avais  pas  réclamé 
de  récompense,  mais  que  je  croyais  pouvoir  lui  demander  sûreté  pour  ma 
personne,  et  je  lui  ai  dit  alors  mon  désir  d'être  envoyé  à  l'étranger  avant  le 
changement.  11  m'a  embrassé  et  m'a  juré  qu'il  prendrait  soin  de  moi  autant 
que  de  lui-même,  etc.;  mais  il  m'a  dit  d'avoir  bon  courage,  car,  dans  deux 
ou  trois  jours,  la  sagesse  de  mylord  trésorier  apparaîtrait  plus  grande  que 
jamais;  il  avait  à  dessein  souffert  tout  ce  qui  est  arrivé,  et  pris  ses  mesures 
pour  faire  tourner  le  tout  à  notre  avantage.  J'ai  répondu  :  «Dieu  le  veuille!  » 
Mais  je  n'en  ai  pas  cru  une  syllabe,  et  autant  que  j'en  puis  juger,  la  partie 
est  perdue... 

«  11  décembre.  — Je  su:s  allé  entre  deux  et  trois  voir  M'"*"  Masham.  Tandis 
que  j'étais  là,  elle  a  passé  dans  sa  chambre  à  coucher  pour  essayer  un  jupon. 
Le  lord  trésorier  esfvenu  pour  la  voir,  et  me  trouvant  dans  la  première 
pièce,  il  s'est  mis  à  se  moquer  de  moi  et  m'a  dit  :  «  Vous  auriez  mieux  fait 
de  me  tenir  compagnie  qu'à  un  pauvie  garçon  comme  Lewis,  qui  n'a  pas 
l'âme  d'un  poulet  ni  le  cœur  d'une  mouche.  »  Il  est  entré  alors  chez  .M'"*"  Mas- 
ham, et  en  revenant,  il  lui  a  demandé  de  me  iiermettre  de  le  suivre  pour  aller 
dîner  chez  lui.  Il  m'a  demandé  à  moi  si  je  n'avais  pas  peur  d'être  vu  avec 
lui.  Je  lui  ai  répondu  que  de  ma  vie  le  lord  trésorier  n'avait  eu  de  valeur 
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pour  moi,  et  qu'ainsi  j'aurais  toujours  la  même  estime  pour  M.  Harley  ou 
pour  lord  Oxford.  II  semblait  parler  avec  confiance,  comme  s'il  s'était  assuré 
que  tout  dût  tourner  à  notre  avantaii'c.  Je  n'ai  pu  m'onipècher  de  lui  faire 
entendre  qu'il  n'était  pas  sûr  de  la  reine,  et  qne  ces  coquins  affamés  de  lords 
n'auraient  jamais  osé  voter  contre  la  cour,  si  lord  Somerset  ne  leur  avait  ga- 
ranti que  cela  ferait  plaisir  à  la  reine.  Il  est  convenu  que  c'était  vrai,  et  que 
Somerset  avait  tenu  ce  lantrage. 

«  13.  — J'ai  vu  ce  matin  le  secrétaire.  Il  a  nécessairement  la  prétention  de 
parler  comme  si  tout  devait  aller  bien.  «  Le  croirez-vous,  m'a-t-il  dit,  si  tout 
ce  monde-là  est  renvoyé?  —  Oui,  ai-je  répondu,  si  je  vois  expulsés  le  duc  et 
la  duchesse  de  Somerset.  »  Il  m'a  juré  de  renoncer  à  sa  place,  s'ils  ne  l'étaient 
pas... 

«  do.  —  Je  suis  allé  aux  informations  à  la  secrétairerie  d'état  pour  savoir 
de  M.  Lewis  comment  allaient  les  affaires.  J'ai  trouvé  là  M.  Prior,  qui  m'a 
dit  qu'il  croyait  tout  perdu,  etc.,  et  sou  opinion  est  que  le  ministère  entier 
quittera  la  semaine  prochaine.  Lewis  pense  qu'il  ne  partira  pas  avant  le: 
printemps,  époque  de  la  fin  de  la  session.  Tous  deux  désespèrent  tout  à  fait... 
A  quatre  heures,  je  suis  allé  chez  Masham.  11  est  venu  et  m'a  glissé  à  l'oreille 
qu'il  tenait  de  bonne  source  que  tout  irait  bien,  et  je  les  ai  trouvés  tous  les 
deux  fort  satisfaits.  La  compagnie  est  allée  à  l'Opéra,  et  ils  m'ont  demandé 
de  venir  souper.  Je  suis  venu  à  dix  heures;  le  lord  trésorier  était  là,  et  il  est 
resté  avec  nous  jusqu'après  minuit,  et  il  était  plus  content  que  je  ne  l'ai  vu 
depuis  dix  jours.  M'"'  Masham  m'a  dit  qu'il  avait  été  fort  abattu  il  y  a  quel- 
ques jours,  et  il  n'a  pu  effectivement  me  le  dissimuler.  Arbuthnot  espère  fort 
que  la  reine  ne  nous  a  pas  trahis,  mais  qu'elle  a  été  seulement  effrayée  et 
flattée;  mais  je  ne  puis  être  de  cette  opinion... 

«  16.. —  J'ai  pris  courage  aujourd'hui,  et  je  suis  allé  à  la  cour  avec  mie  con- 
tenance de  satisfaction.  Il  y  avait  grande  foule,  les  deux  partis  étant  venus 
pour  s'observer  l'un  l'autre.  J'ai  évité  le  salut  de  lord  Halifax  jusqu'à  ce  qu'il 
m'y  ait  forcé;  mais  nous  ne  nous  sommes  point  parlé.  Je  n'ai  pu  faire  niuins 
de  quatre-vingts  saluts,  dont  vingt  environ  peuvent  avoir  été  pour  des  wliigs. 
Le  duc  de  Somerset  est  parti  pour  Petworth,  et  j'apprends  que  la  duchesse 
est  partie  aussi,  ce  qui  me  donne  une  grande  joie.  Le  prince  Eugène,  qui  était 
attendu  ici  il  y  a  quelques  jours,  ne  viendra  pas  du  tout,  nous  dit-on  main- 
tenant. Les  whigs  avaient  le  projet  d'aller  au-devant  de  lui  avec  quarante 
mille  cavaliers... 

«  17....  —  Nous  sommes  encore  en  suspens,  et  je  crois  qu'il  nous  reste  peu 
d'espérance.  La  duchesse  de  Somerset  n'est  pas  allée  à  Petworth;  mais  seule- 
ment le  duc,  ce  qui  est  un  jjauvre  sacrifice.  Je  crois  que  la  reine  a  le  dessein 
arrêté  de  changer  son  ministère. 

H 18 — On  a  impi'iiné  en  (j7-ub  street  (en  pai'odic  i)opulaire)  un  discours 

de  lord  Nottinghani,  et  il  a  été  assez  oison  pour  s'en  plaindre  à  la  chambre 
dès  lords,  qui  ai  fait  saisu'  l'imprimeur  en  conséquence.  J'ai  entendu  chre  à 
la  cour  que  Walpolc,  un  grand  membre  whig,  a  dit  que  moi  et  mon  absurde 
chib  nous  avions  écrit  cela  à  une  de  nos  réunions,  et  que  c'était  moi  qui  le 
paierais.  Il  a])i)rendra  qu'il  a  menti,  et  je  lui  lerai  connaître  par  une  main 
tierce  mon  o])ini()U  sur  son  conipt(\  Il  doit  être  s(>ci'étaii'e  d'état,  si  le  minis- 
tère change;  mais  il  a  eu  ilernièrement  un  fait  de  cunujitiou  prouvé  contre 
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lui  au  parlement,  du  temps  qu'il  était  sccréLairc  de  la  guerre.  11  est  un  des 
principaux  orateurs  whigs.  » 

Cette  situation  est  exprimée  avec  beaucou])  de  force  dans  ce  frag- 
ment de  lettre  de  Saint-John  à  lord  Strafibrd  : 

«  lo  décembre  1711.  —  Vous  avez  raison,  nous  sommes  les  plus  mauvais 
hommes  politiques  et  les  meilleurs  hommes  de  parti  qu'il  y  ait  sous  le  soleil. 
Ceux  qui  s'opposent  aux  mesures  de  la  reine  savent  aussi  bien  que  nous,  qui 
les  soutenons,  que  la  guerre  est  devenue  impraticable,  que  le  Ijut  ani^uel  ils 
prétendent  viser  est  chimérique,  et  qu'ils  ruinent  leur  pays  en  poursuivant 
ce  plan  vain  et  fastueux  qui  nous  a  éblouis  tant  d'années;  mais  ils  en  cou- 
rent le  risque,  et  ils  sacrilieraient  bien  davantage,  si  plus  grand  sacrifice  est 
possible,  pour  regagner  un  pouvoir  que  rien  que  la  détresse  nationale  ne  peut 
ramener  ou  du  moins  assurer  dans  leurs  mains.  La  vraie,  la  réelle,  la  natu- 
relle force  de  la  Bretagne  appartient  à  d'autres.  Leur  puissance  à  eux  est  fon- 
dée sur  une  force  accidentelle  que  la  nécessité  publique  a  créée,  et  qu'entre- 
tiennent les  avantages  gagnés  par  des  gens  adroits  condamnés  à  n'en  plus 
recueillir  de  pareils,  si  la  guerre  finit.  Maintenant  que  j'ai  la  plume  à  la  main, 
je  ne  puis  m'empècher  de  vous  dire  que,  dans  ma  smcère  conviction,  c'est  ici 
la  plus  grave  conjoncture  où  prince  se  soit  vu,  depuis  le  temps  où  l'aïeul  de 
votre  excellence  fut  attaqué  par  la  faction  qui  commença  par  lui  la  tragédie 
qu'elle  ne  devait  pas  finir,  même  en  frappant  son  maître.  Ce  roi  scella  l'ordre 
de  sa  propre  exécution,  lorsqu'il  livra  son  serviteur,  et  votre  maîtresse  n'a 
aucun  moyen  de  se  garantir  elle-même  que  de  déployer  son  pouvoir  pour 
protéger  les  ministres  qui  l'ont  délivrée  d'un  esclavage  domestique,  et  qui 
vont  l'atTranchir  d'une  oppression  étrangère.  Je  ne  vous  tromperai  jamais, 
mon  cher  lord;  je  ne  le  voudrais  pas,  fût-ce  de  la  plus  pardonnable,  de  la 
plus  agréable  manière,  en  vous  celant  des  dangers  réels  et  en  vous  donnant 
de  fausses  espérances.  Vous  pouvez  donc  vous  fier  à  moi,  quand  je  vous  dis 
que  je  crois  tout  en  sûreté  et  la  reine  décidée.  La  seule  difficulté  qui  la  tour- 
mente, c'est,  outre  un  peu  de  lenteur  naturelle,  l'habitude  qu'elle  a  prise 
de  la  duchesse  de  Somerset,  et  la  crainte  de  ne  pas  trouver  quelqu'un  qui  lui 
plaise  pour  remplir  une  place  si  rapprochée  de  sa  personne.» 

Ceux  qui  ont  vécu  dans  l'intérieur  du  gouvernement  jugeront  de 
la  vérité  de  ces  divers  tableaux.  Craintes,  soupçons,  découragemens, 
forfanterie,  crédulité,  défiance,  ressentimens,  pronostics, précautions, 
enfin  faussetés  ou  exagérations  de  toute  sorte,  tel  est  le  monde  po- 
litique. La  situation  était  critique  et  le  pas  difficile  à  franchir;  mais 
le  mal  n'était  pas  si  avancé  que  se  le  faisait  l'imagination  inquiète 
du  docteur,  et  tout  n'était  pas  non  plus  si  bien  prévu  ni  si  sagement 
préparé  que  le  lui  promettait  le  confiant  ministre.  Swift  eut  encore 
à  subir  des  confidences  désespérantes  de  lord  Dartmouth,  de  Lewis, 
à  qui  Oxford  disait  toujours  :  Bah!  bah!  font  ira  bien;  mais  il  reprit 
courage,  quand  Abigaïl  Alasham  lui  annonça  qu'il  y  aurait  une  pro- 
motion de  pairs  dans  laquelle  son  mari  serait  compris;  ou  lui  donna 
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même  un  moment  l'espoir  que  les  Somerset  quitteraient  la  cour,  ce 
qui  ne  se  trouva  vrai  que  du  duc.  Le  30,  le  docteur  alla  au  palais 
pour  les  visites  de  nouvelle  année.  «J'étais  dans  la  chambre  à  cou- 
cher, causant  avec  lord  Rochester,  lorsqu'il  se  trouva  face  à  face 
aveclady  Ijurlingtoii,  qui  lui  demanda  qui  j'étais,  et  lady  Sunderland, 
et  elles  se  mirent  à  chuchoter  à  mon  sujet.  Je  priai  lord  Rochester 
de  dire  à  lady  Sunderland  que  je  la  soupçonnais  de  n'avoir  pas  plus 
d'amour  pour  moi  que  je  n'en  a\ais  pour  elle;  mais  il  ne  voulut  pas 
se  charger  du  message.  La  duchesse  de  Shrewsbury  vint  à  moi  en 
courant,  et  elle  étendit  son  éventail  pour  nous  cacher  à  la  compa- 
gnie, et  nous  nous  communiquâmes  notre  joie  du  cham^^ment  des 
affaires;  mais  nous  soupirâmes  en  pensant  que  la  famille  Somerset 
n'était  pas  dehors...  Le  duc  de  Marlborough  était  là;  mais  presque 
personne  n'a  fait  attention  à  lui.  » 

En  effet,  le  jour  môme,  en  conseil,  la  reine  avait  destitué  le  duc  de 
Marlborough  de  tous  ses  emplois.  Il  avait  été  plus  facile  d'obtenir 
d'elle  ce  coup  d'autorité  que  la  disgrâce  de  lady  Somerset.  Elle  le 
détestait,  et,  toute  politique  à  part,  elle  était  pour  le  ministère  qui 
la  délivrait  des  importuns.  On  avait  longtemps  hésité  à  frapper  si 
haut;  on  avait  résisté  aux  murmures  des  impatiens.  Nous  avons  dit 
ce  qu'étaient  les  membres  du  Club  d'octobre,  la  fleur  du  torisme,  les 
tdtra  du  parti;  intolérans,  vindicatifs,  persécuteurs,  ils  appuyaient 
le  ministère  en  se  défiant  de  lui,  en  se  plaignant  de  sa  mollesse,  en 
réclamant  des  destitutions,  en  gourmandant  surtout  la  suspecte  mo- 
dération de  lord  Oxford.  Saint-John  leur  allait  mieux,  et  Swift  avait 
été  souvent  employé  à  leur  faire  entendre  raison.  A  des  gens  qui  ne 
voyaient  jamais  chez  leurs  adversaires  que  rébellion,  trahison,  concus- 
sion, il  suffisait  de  lâcher  la  bride.  Dès  ses  débuts,  le  parlement  avait 
été  sur  le  point  de  s'attaquer  à  la  mémoire  de  Guillaume  111.  11  fut 
question  de  rechercher  et  de  reprendre  toutes  les  libéralités  qu'il 
avait  accordées.  La  haine  ne  s'était  pas  même  arrêtée  devant  la  ré- 
putation d'intégrité  de  lord  Codolphin. 

Naturellement  les  partisans  de  la  paix  n'avaient  à  la  bouche  que 
le  mot  d'économie.  L'excès  des  dépenses  sous  le  dernier  trésoiier  fut 
un  thème  exploité  môme  par  Saint-John,  qui,  en  provoquant  un  exa- 
men financier,  savait  bien  qu'il  servait  les  haines  des  chercheurs  de 
malversations.  A  sondiscoursvif  et  menaçant,  Walpole  avait  répondu 
avec  force,  avec  indignation,  mais  sans  pouvoir  empêcher  la  forma- 
tion d'un  hostile  comité  d'enquête.  Les  rapports  de  ce  comité  furent 
remplis  de  ces  conclusions  vagues  et  sévères  qui,  en  matière  de 
deniers  publics,  ont  un  effet  certain  sur  l'opinion.  Rien  ne  porta  plus 
de  préjudice  aux  vvhigs.  Godolphin,  sans  être  directement  accusé,  fut 
laissé  sous  le  cou{)  d'une  inculpation  générale  de  profusion  et  de 
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désordre.  La  vérification  de  ses  comptes  lui  avait  été  favorable,  on 
n'en  parla  pas;  mais  on  insista  sur  trois  iriégiilarités  relevées  dans 
la  gestion  de  Marlborougii,  moins  bien  défendu  que  Godolphin  par 
sa  réputation.  Il  établit,  dans  une  lettre  rendue  publique,  que  les 
gratifications  qu'il  avait  prélevées  sur  les  fonds  destinés  à  l'appro- 
visionnement des  troupes  ou  à  la  solde  des  auxiliaires  étaient  accor- 
dées à  ses  devanciers  ou  autorisées  par  la  reine.  C'est  alors  que,  sans 
même  attendre  la  décision  parlementaire,  cette  princesse  en  son 
conseil  déclara  qu'une  information  étant  commencée  contre  lui,  elle 
jugeait  à  propos  de  lui  retirer  tous  ses  emplois.  Pour  soutenir  un 
coup  si  hardi,  il  fallait  briser  la  majorité  de  la  chambre  haute;  on 
créa  douze  nouveaux  pairs.  Je  ne  sais  si  cet  exercice  inusité  de  la 
prérogative  s'est  jamais  renouvelé,  et  la  chambre  ainsi  frappée  ne  se 
soumit  qu'en  murmurant.  La  mesure  ne  fut  approuvée  de  personne. 
On  ne  la  défendit  qu'à  raison  de  la  nécessité  absolue,  et  comme  pour 
en  donner  une  preuve,  on  fit  voter  la  chambre  par  manière  d'essai 
sur  un  ajournement  qui  passa  juste  à  douze  voix  de  majorité.  En 
apprenant  ce  résultat,  Saint-John  dit  insolemment  dans  une  des 
salles  de  Westminster  :  u  Si  les  douze  ne  suffisent  pas,  on  leur  en 
donnera  une  autre  douzaine.  »  Cependant  il  a  grand  soin,  dans  son 
mémoire  apologétique,  de  présenter  cette  mesure,  que  la  nécessité  7ie 
saiiraH  qu'à  peine  excuser,  comme  un  expédient  tout  personnel  dont 
lord  Oxford  avait  eu  besoin  pour  remédier  à  son  discrédit  dans  la 
chambre  des  pairs. 

XIL 

A  la  nouvelle  de  la  disgrâce  de  Marlborough,  tout  s'émut  sur  le 
continent  :  les  alliés  se  sentirent  abandonnés;  le  prince  Eugène 
accourut  en  Angleterre  pour  défendre  les  intérêts  de  l'Allemagne  et 
ceux  de  son  compagnon  d'armes.  L'inaltérable  union  de  ces  deux 
capitaines,  celte  union  qui  nous  fut  si  fatale,  est  un  fait  bien  lare 
dans  l'histoire  des  hommes  de  guerre.  Eugène  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs,  mais  espionné  avec  grande  vigilance,  et  la  reine 
lui  accorda  une  audience  en  présence  de  Saint-John,  à  qui,  prétextant 
sa  santé,  elle  le  renvoya  pour  la  conversation.  Tous  les  conseils 
d'Eugène  furent  éludés;  fêté  par  les  vvhigs,  ménagé  par  les  tories, 
insulté  par  les  jacobites,  il  p;irtit  sans  avoir  pu  se  faire  écouter.  On 
prétendit  même,  dans  le  monde  ministériel,  et  l'on  insinua  à  la  reine 
qu'il  avait  avec  Marlborough  comploté  un  coup  de  main  pour  s'em- 
parer du  gouvernement,  et  la  presse  répandit  cette  absurde  ijnputa- 
tion,  par  voie  d'allusion,  dans  le  public.  On  cita  de  lui,  avec  plus  de 
vérité,  quelques  mots  heureux.  La  reine  lui  disait  qu'il  était  le  pliib. 


738  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

grand  homme  qui  commandât  les  armées,  u  Si  cela  est,  répondit-il, 
c'est  à  votre  majesté  que  je  le  dois.»  On  lui  montrait  un  libelle  contre 
Marlborougli,  où  il  était  dit  que  ce  général  avait  peut-être  une  fois 
eu  du  bonheur.  «  (l'est  le  plus  grand  éloge  qu'on  puisse  faire  de  lui, 
observa  le  prince,  puisqu'il  a  réussi  toujours.  » 

Le  déchahiement  n'en  était  pas  moindre  contre  Marlborough. 
L'envie  profitait  de  ses  vices  contre  sa  gloire;  ses  amis,  ses  lieute- 
nans,  étaient  chassés  de  leurs  emplois,  ses  deux  filles  quittaient  la 
cour;  quant  à  lui,  il  fut  censuré  par  la  chambre  des  communes  pour 
perceptions  illégales;  l'orateur  porta  cette  résolution  à  la  reine,  qui 
ordonna  au  procureur-général  de  poursuivre  la  répétition  des  sommes 
indûment  perçues.  La  vengeance  s'étendit  jusqu'à  Robert  AValpole, 
secrétaire  de  la  guerre  pendant  les  campagnes  de  .1708  et  de  1709. 
Sous  un  prétexte  de  malversation,  il  fut  envoyé  à  la  Tour,  expulsé  du 
parlement,  et  comme  le  bourg  de  Lyme-Regis  le  réélut,  son  élection 
fut  cassée.  Quoi  que  l'histoire  ait  dit  de  la  cupidité  de  Marlborough,  il 
ne  paraît  pas  qu'il  eût  rien  fait  de  plus  que  profiter  d'abus  consacrés 
ou  tolérés  par  les  mœurs  administratives  de  l'époque,  et  quant  à 
Walpole,  sa  condanniation  a  communément  été  regardée  comme  ime 
vengeance  de  parti.  11  avait  fait  donner  sur  une  fourniture  de  fourrage 
cinq  cents  livres  à  trois  personnes,  dont  l'une  était  Robert  Mann,  son 
agent,  le  père  du  correspondant  de  son  fils  Horace.  Cette  pratique 
assurément  peu  louable  était  commune,  et  rien  n'indique  que  celui 
qui  passe  pour  avoir  acheté  tant  de  monde  se  soit  jamais  vendu. 

Après  Marlborough,  après  Walpole,  le  nom  qui  venait  des  premiers 
dans  la  haine  du  Club  d'octohre  était  celui  de  Townshend.  Le  traité 
de  la  Barrière,  regardé  comme  un  ol^stacle  à  la  paix,  fut  blâmé  par 
délibération  de  la  chambre,  et  lord  Townshend  déclaré,  pour  l'avoir 
signé  sans  autorisation,  ennemi  de  la  reine  et  du  royaume.  Cepen- 
dant on  paraissait  encore  agir  en  commun  avec  la  Hollande.  Le  duc 
d'Ormond,  nommé  capitaine-général  en  remplacement  de  Marlbo- 
rough, était  allé  prendre  le  connnandement  de  l'armée  de  Flandre,  et 
du  consentement  des  états-généraux,  inquiets  et  malvcillans,  les  con- 
férences dUtrecht  s'étaient  ouvertes  au  milieu  de  janvier  1712.  On 
y  devait  traiter  de  la  paix  générale.  Saint-Jolni  avait  donc  atteint  son 
but.  L'eObrt  avait  été  laJ)orieux,  les  moyens  dangereux  et  violens; 
mais  enfin  le  parti  de  la  guerre  avait  perdu  beaucoup  de  terrain,  et 
c'est  à  l'active  volonté,  à  l'infatigable  application  du  secrétaire  d'état 
qu'en  revenait  tout  l'honneur.  Ses  dépêches  sont  encore  citées  comme 
de  bons  modèles  de  correspondance  diplomatique. 

Les  représentans  de  l'vVnglcterre,  de  la  France  et  de  la  Hollande 
parurent  seuls  à  Ltrecht.  Ceux  de  la  première  étaient  l'évêque  de 
Bristol,  lord  du  sceau  privé,  et  le  comte  de  Strafford,  Ceux  de  la  se- 
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conde,  le  maréchal  d'Uxelles,  l'abbé  de  Polignac  et  Mesnager,  com- 
mencèrent par  faire  leurs  propositions.  Elles  parurent  insulfisantes, 
et  cependant  ils  les  présentaient  comme  les  conditions  auxquelles  la 
reine  Anne  serait  reconiuie.  La  maladresse,  pour  ne  pas  dire  plus, 
était  insigne.  Elle  embarrassa  les  négociations,  blessa  l'Angleterre, 
compromit  son  gouvernement.  On  répandit  qu'un  accord  secret  entre 
les  deux  cours  avait  pu  seul  encourager  une  si  insolente  prétention. 
Sur  la  motion  de  lord  Halifax,  la  chambre  des  pairs  fit  une  adresse 
très  vive,  et  le  ministère  fut  obligé  de  ne  point  contredire  la  juste 
indignation  qu'elle  éprouvait  pour  l'honneur  de  la  reine.  Celle-ci  ne 
put  se  dispenser  d'en  faire  ses  remercîmens.  Ce  début  avait  glacé  le 
courage  des  plénipotentiaires.  Il  fallut  que  le  secrétaire  d'état  le  ré- 
chauffât du  sien.  Ce  fut  souvent  son  rôle  dans  tout  le  cours  de  cette 
affaire.  En  la  commençant,  il  savait  que  l'intrépidité  et  l'opiniâtreté 
étaient  les  conditions  du  succès.  Sans  cesse  obligé  de  ranimer  l'éner- 
gie de  lord  Oxford  ou  de  se  passer  de  lui,  il  marcha  résolument  jus- 
qu'au terme,  bravant  le  danger,  surmontant  les  obstacles,  et  les 
scrupules  comme  des  obstacles.  Il  reconnut  bientôt  qu'en  satisfai- 
sant aux  convenances  diplomatiques  par  son  concert  apparent  avec 
les  alliés,  il  devait  ouvrir  ou  plutôt  continuer  avec  la  France  une  né- 
gociation séparée.  Tandis  qu'à  Utrecht  des  difficultés  s'élevaient,  qui 
arrêtaient  môme  les  envoyés  anglais,  Saint-John  s'enexphquait  avec 
Torcy,  tantôt  l'engageant  à  céder,  tantôt  lui  promettant  de  toutaj^la- 
nir,  imputant  tous  les  retards  aux  efforts  de  la  faction  expirante  de 
la  guerre,  se  faisant  fort  de  la  réduire  ou  de  la  jouer.  Ainsi,  pendant 
qu'on  négociait  sans  conclure  en  Hollande,  Londres  et  Paris  traitaient 
par  correspondance,  et  les  plénipotentiaires  français  ne  produisaient 
à  Utrecht  aucun  plan  qui  n'eût  été  préalablement  communiqué  à 
l'Angleterre.  La  duplicité  de  cette  conduite  allait  être  singulièrement 
aggravée  par  les  hostilités  qui  reprenaient  au  printemps.  Il  était  dif- 
ficile et  périlleux  de  s'entendre  en  se  faisant  la  guerre,  genre  de  dé- 
bat qu'on  ne  peut  soutenir  par  argumens  communiqués.  Le  prince 
Eugène,  à  la  tête  des  troupes  allemandes  et  hollandaises,  s'apprêtait 
à  rentrer  en  campagne,  et  le  duc  d'Ormond  ne  pouvait  se  dispenser 
de  l'y  suivre  avec  l'armée  anglaise  et  les  auxiliaires  à  sa  solde.  Les 
traités  obligeaient  tous  les  contractans  à  une  active  coopération. 
Qu'aniverait-il  cependant  de  la  négociation,  si  la  fortune  des  armes 
venait  à  changer  la  position  respective  des  parties  belligérantes,  et 
surtout  empirer  la  condition  de  la  France?  Comment  l'Angleterre  re- 
tirerait-elle les  concessions  déjà  promises,  ou  y  amènerait-elle  ses 
alliés?  Le  parti  de  la  paix  était  condamné  à  craindre  la  victoire. 

Un  jour,  à  la  chambre  des  communes,  un  membre  du  nom  de 
Hampden  se  récria  sur  la  mollesse  avec  laquelle  la  guerre  était  con- 
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duite  :  «  Elle  est  aussi  vaine  que  les  négociations,  dit-il;  nous  sommes 
amusés  au  dedans  par  les  ministres,  joués  au  dehors  par  les  enne- 
mis. »  Saint-John  ne  put  se  contenir,  et  il  avoua  avec  émotion  qu'il 
se  sentait  blessé  par  des  insinuations  qui  portaient  jusqu'à  sa  ma- 
jesté. Pour  de  moindres  ofTenses,  des  membies  avaient  été  envoyés 
à  la  Tour;  mais  il  espérait,  si  l'orateur  avait  cherché  cet  honneur, 
que  la  chambre  serait  d'un  autre  avis.  Saint-John  dut  être  éloquent 
sur  ce  thème,  et  nous  n'avons  de  son  discours  que  ces  paroles  de 
procès-verbal,  auxquelles  sir  Richard  Onslou  fit  une  réponse  célèbre. 
Il  qualifia  cet  emploi  du  nom  de  la  reine  de  violation  des  privilèges 
du  parlement  (22  mai  1712). 

11  n'était  que  trop  vrai  cependant  que  la  reine  était  personnelle- 
ment engagée  dans  le  double  jeu  auquel  se  condamnait  son  gouver- 
nement. L'Angleterre  ne  faisait  plus  la  guerre  qu'en  apparence.  Ce 
fut  la  reine  elle-même  qui,  sans  avoir  prévenu  Saint-John  (il  le  ra- 
conte ainsi),  proposa  en  conseil  de  donner  au  duc  d'Ormond  l'ordre 
de  rester  inactif  les  armes  à  la  main.  Au  premier  moment,  le  secré- 
taire d'état,  inquiet,  voulut  hasarder  un  doute;  mais  elle  fit  un  cer- 
tain mouvement  d'éventail  qu'il  connaissait  pour  le  signe  d'une  ré- 
solution prise,  et  il  se  soumit.  Les  instructions  générales  données  au 
duc  lui  prescrivaient  de  poursuivre  la  guerre  avec  vigueur,  et  l'in- 
struction particulière  que  Saint-Jolm  éciivit,  par  le  commandement 
de  la  reine,  lui  interdit  d'entreprendre  aucun  siège  ou  de  risquer  au- 
cune bataille  sans  une  expresse  autorisation.  Le  même  jour,  cette 
résolution,  secrète  pour  les  alliés,  était  communiquée  à  la  France,  et 
par  elle  à  Villars,  qui  commandait  son  armée.  Ormond  était  un 
homme  léger,  mais  brave,  et  qui  prétendait  au  caractère  chevale- 
resque. Son  gouvernement  le  mettait,  il  faut  en  convenir,  dans  une 
situation  peu  digne  de  sa  loyauté.  Pressé  d'agir  par  Eugène,  qui  vou- 
lait attaquer  Le  Quesnoy,  Ormond  refusa  sous  divers  prétextes.  \\\- 
lars,  qui  avait  les  mêmes  instructions,  croyant  à  une  suspension 
d'armes  de  fait,  se  gardait  négligemment.  Eugène  apercevait  des  oc- 
casions favorables;  il  les  voulait  saisir,  et  il  en  était  toujouis  emi)ê- 
ché  par  les  objections  ou  les  lenteurs  du  général  anglais.  Les  alliés 
soupçonnaient  qu'ils  étaient  trahis.  Ormond  colorait  comme  il  pou- 
vait sa  conduite.  11  avoue  dans  ses  lettres  à  Saint-Jolm  qu'il  est  sou-- 
vent  bien  embarrassé,  et  que  ce  jeu  ne  pouri-a  durer  longtemps.  Il 
parvint  ainsi  à  entraver  quelques  opérations  importantes;  mais  il  ne 
put  refuser  aux  alliés  des  détachemens  d'auxiliaires.  Villars  se  plai- 
gnit; Ormond  s'excusa,  alléguant  la  fausseté  de  sa  position  et  pi-o- 
mettant  de  ne  s'associer  comme  partie  principale  à  aucune  olfensive. 
r/était  déjà  trop  pour  le  prince  Eugène  et  pour  les  états-généraux, 
et  quand  leurs  plaintes  furent  portées  à  LHrecht,  l'évêquede  Bristol, 
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Tians  donner  là-dessus  aucune  explication,  déclara  que  la  reine  d'An- 
gleterre, lasse  de  voir  la  Hollande  n'entrer  de  concert  avec  elle  dans 
aucun  plan  de  pacification,  se  croyait  en  droit  de  prendre  séparé- 
ment ses  mesures  et  libre  de  tout  engagement  (2  juin  1712). 

Pendant  ce  temps,  on  avait  eu  connaissance  à  Londres  des  instruc- 
tions données  au  duc  d'Ormond.  Halifax  à  la  chambre  des  lords, 
Pulteney  à  celle  des  communes,  crièrent  à  la  trahison.  «  j'espère, 
dit  Saint-John,  n'être  jamais  taxé  de  trahison  pour  avoir  agi  dans  le 
plus  grand  intérêt  de  la  Grande-Bretagne.  Je  me  glorifie  de  ma  fail)le 
part  dans  cette  négociation,  et  à  quelque  censure  que  je  puisse  m'ex- 
poser  pour  cette  cause,  la  pure  satisfaction  d'avoir  agi  dans  cette 
vue  serait  une  récompense  et  une  consolation  suffisante  pour  tout  le 
reste  de  ma  vie.  »  L'esprit  pacifique  avait  fait  d'assez  grands  pro- 
grès pour  que  ce  mot  de  paix  fût  une  réponse  à  tout,  et  un  vote  de 
confiance  dans  les  deux  chambres  vint  donner  au  gouvernement  tout 
pouvoir  d'aller  de  l'avant.  La  première  chose  à  faire  était  mainte- 
nant d'arriver  à  une  suspension  d'armes  que  Saint-John  n'aurait  osé 
consentir,  si  quelques  points  fondamentaux  n'avaient  été  préalable- 
ment réglés.  Le  premier  de  ces  points  était  la  renonciation  du  roi 
d'Espagne  à  la  couronne  de  France  pour  lui  et  ses  descendans,  car 
on  ne  songeait  plus  à  le  détrôner.  La  question,  même  ainsi  réduite, 
était  d'une  grande  difficulté.  <(  L'aîné  de  la  i-ace  est  l'héritier  néces- 
saire de  la  royauté,  disait  Torcy,  c'est  la  loi  de  la  monarchie,  et  nous 
sommes  persuadés  en  France  que  Dieu  seul  peut  l'abolir.  »  —  «Nous 
voulons  bien  croire,  répondait  en  français  Saint-John,  que  vous  êtes 
persuadés  en  France  que  Dieu  peut  seul  abolir  la  loi  sur  laquelle  le 
droit  de  votre  succession  est  fondé;  mais  vous  nous  permettrez  d'être 
persuadés  dans  la  Grande-Bretagne  qu'un  prince  peut  se  départir  de 
son  droit  par  une  cession  volontaire,  et  que  celui  en  faveur  de  ([ui 
cette  renonciation  se  fait  peut  être  justement  soutenu  dans  ses  pré- 
tentions par  les  puissances  qui  deviennent  les  garantes  du  traité.  » 
Gette  renonciation,  péremptoirement  exigée,  avait  enfin  été  obtenue 
de  Pliilippe  V,  et  cette  épineuse  question  semblait  à  peu  près  aussi 
bien  réglée  qu'elle  peut  l'être  là  où  l'on  ne  consulte  pas  ceux  qui 
ont  seuls  caractère  pour  la  régler  définitivement,  c'est-à-dire  les 
peuples. 

C'est  de  ce  moment  que  la  reine  s'était  déclarée  alTranchie  de  toute 
obligation  envers  ses  alliés.  Elle  n'avait  plus  pour  conclure  l'armis- 
tice qu'à  obtenir  une  garantie  des  engagemens  pris  avec  elle.  Elle 
l'obtint  par  la  promesse  d'ouvrir  à  ses  troupes  les  portes  de  Dunker- 
que,  et,  une  fois  maîtresse  de  ce  point,  elle  vint  en  personne  com- 
muniquer au  parlement  les  conditions  générales  auxquelles  elle  es- 
pérait la  paix  (6  juin  1712).  C'était  le  fruit  des  efforts  persévérans 
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de  son  ministre;  il  n'avait  pas  été  moins  actif  à  se  préparer  une  ma- 
jorité qui  o.sùl  braver  le  mécontentement  public,  car  les  fonds  bais- 
sèrent, chose  étrange,  à  l'annonce  d'une  paix.  Il  est  vrai  que  bien 
des  espérances  populaires  étaient  déçues,  et  l'orgueil  national  mal 
satisfait.  L'adresse  de  remerciemens  n'en  fut  pas  moins  aux  com- 
munes votée  par  acclamation,  et,  malgré  l'opposition  de  Godolphin 
et  de  Cowpcr,  les  pairs  ne  purent  résister  à  l'exemple.  Seulement 
une  protestation  très  forte  contre  le  rejet  d'un  amendement  de  Cow- 
per  ne  fut  rayée  du  registre  qu'à  la  majorité  de  90  voix  contre  6ù. 
Ce  fut  là  le  vote  décisif.  Le  31  juin,  la  reine  prorogea  le  parlement 
par  un  discours  habilement  fait,  où  elle  l'engageait  au-delà  des  termes 
des  adresses  qu'il  avait  votées.  On  crut  reconnaître  dans  ce  discours 
la  touche  de  Saint-John,  et  l'on  observa  que  tant  qu'il  fut  ministre, 
les  harangues  royales,  auxquelles  il  employait  la  plume  même  de 
Swift  à  défaut  de  la  sienne,  furent  remarquables  par  une  rédaction 
supérieure. 

L'impulsion  était  donnée,  et  désormais  irrésistible.  Quelle  que  fût 
la  paix,  elle  serait  accueillie,  et  l'on  souscrirait  aux  stipulations  jugées 
inacceptables  peu  de  mois  auparavant.  Dès  lors  on  marcha  d'un  pas 
rapide  au  dénoûment.  Une  suspension  d'armes  fut  consentie  çntre  la 
France  et  l'Angleterre;  le  duc  dOrmond  signifia  aux  confédérés  qu'il 
cessait  toute  coopération,  et  le  brigadier  Hill  entra  dans  Dunkerque. 
Le  prince  Eugène,  qui  avait  pris  Le  Quesnoy,  tenait  la  campagne; 
mais  Villars  gagnait  sur  le  comte  d'Albemarle  la  bataille  de  Denain, 
et  "Saint-John  était  créé  pair,  baron  Saint-John  de  Lidyard-Tregoze 
dans  le  Wiltshire,  et  vicomte  Bolingbroke.  C'est  le  nom  qui  a  passé  à 
la  postérité.  Par  ces  titres,  il  réunissait  les  honneurs  des  deux  bran- 
ches de  sa  famille,  l'une  royahste,  l'autre  parlementaire  au  temps 
de  Charles  L",  et  sa  prétention  était  de  concilier  ces  deux  esprits 
dans  sa  personne  et  dans  sa  conduite.  Comme  il  n'avait  pas  d'enfans, 
il  fut  décrété  que  ses  honneurs  seraient  réversibles  à  son  décès  sur 
la  tête  de  son  père,  qui  vivait  encore,  et  sur  celle  des  enfans  de  son 
père. 

Ce  père,  sir  Henry  Saint-John,  était  un  personnage  original,  d'une 
réputation  équivoque,  et  qui  dans  sa  jeunesse  avait  eu  besoin  de  let- 
tres d'abolition  pour  avoir  tué  dans  un  souper  un  des  convives.  Quand 
son  fils  fut  nonnné  vicomte  :  ((  Ah  !  lui  dit-il,  llarry,  j'ai  toujours  dit 
que  vous  seriez  pendu  ;  mais  à  présent  je  crois  que  \  ous  serez  déca- 
pité. »  Cette  pairie,  à  laquelle  se  joignit  la  lieutenance  du  comté 
d"Essex,  semblait  cependant  élever  selon  ses  vœux  la  fortune  de 
Saint-John;  mais  à  son  ancien  dévouement  pour  le  comte  d'Oxford 
avait  succédé  la  défiance,  puis  le  mépris,  puis  l'aversion.  11  le  trou- 
vait incapable,  irrésolu  et  inactif,  si  ce  n'est  pom-  l'intrigue,  et  d'une 
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fausseté  "qui  rendait  avec  lui  les  rapports  insupportables.  Il  se  croyait 
envié  de  son  supérieur  officiel ,  —  et  persuadé  qu'à  lui  seul  était  dii  le 
succès  de  leur  commune  administration,  paisqu'il  était  le  véritable 
auteur  de  la  paix,  il  songeait  à  lui  disputer  le  premier  rang.  Du  sein 
de  l'assemblée,  où  son  éloquence  était  sans  rivale,  il  se  jugeait  déjà 
aussi  puissant  et  certainement  plus  redoutable  qu'un  premier  mi- 
nistre cantonné  dans  l'autre  chambre,  où  ne  prévalait  pas  son  esprit. 
<(  Il  siérait  mal  à  l'amitié  que  je  professe  pour  vous,  écrivait-il  le 
23  juillet  à  lord  Stralîbrtl,  de  ne  pas  vous  confier  naturellement  ce 
qui  se  passe  dans  mon  cœur,  et  de  ne  pas  vous  avouer  ce  que  je 
n'avouerais  à  nul  autre  :  c'est  que  ma  promotion  a  été  pour  moi  une 
mortification.  Dans  la  chambre  des  communes,  je  puis  dire  que  j'étais 
à  la  tête  des  affaires,  et  j'aurais  continué  à  m'y  maintenir  avec  ou 
sans  la  cour.  Il  n'y  avait  donc  rien  qui  pût  flatter  mon  ambition  à  me 
faire  sortir  de  là,  si  l'on  ne  me  donnait  le  titre  qui  a  été  pendant 
beaucoup  d'années  dans  ma  famille,  et  qui  n'a  fait  retour  à  la  cou- 
ronne qu'il  y  a  un  an,  par  la  mort  du  dernier  aîné  de  ma  maison... 
Me  créer  pair  n'était  pas  une  faveur,  quand  on  a  été  forcé  d'en  créer 
tant  d'autres  pour  avoir  la  majorité,  et  comme  Elle  a  eu  besoin  de 
mes  services  dans  la  chambre  des  communes  pendant  la  session,  elle 
ne  pouvait  moins  faire  que  de  me  créer  vicomte.  Sans  cela,  j'aurais 
été  précédé  par  des  gens  que  je  n'étais  pas  né  pour  suivre...  Je  vous 
avoue  que  de  ma  vie  je  n'ai  été  aussi  indigné,  et  le  seul  motif  qui 
m'ait  empêché  de  me  porter  à  des  extrémités  est  ce  qui  aurait  dû 
engager  quelqu'un  à  en  mieux  user  avec  moi.  Je  savais  que  la  moindre 
rupture  entre  moi  et  le  lord  trésorier  donnerait  du  courage  à  nos 
ennemis  communs.  »  Ici  perce  le  regret  de  n'avoir  pas  au  moins  ob- 
tenu un  titre  égal  à  celui  d'Oxford,  d'autant  que  Powlet  Saint-Jolm 
était  mort  au  mois  d'octobre  précédent  comte  de  Bolingbroke.  On 
semblait  donc  avoir  eu  l'intention  de  mettre  entre  le  trésorier  et  le 
secrétaire  d'état  une  inégalité  que  la  reine  marqua  davantage  encore 
en  donnant  au  premier  seul  l'ordre  de  la  Jarretière.  On  peut  dire  que 
de  cette  époque,  il  y  eut  rupture  entre  les  deux  chefs  du  même  parti, 
les  deux  membres  du  même  cabinet,  et  telle  fut  leur  mutuelle  inimi- 
tié, qu'ils  y  sacrifièrent  désormais  l'un  et  l'autre  non-seulement  le 
bien  de  l'état,  mais  le  succès  de  leurs  propres  opérations,  et  jusqu'à 
l'intérêt  de  leur  fortune  et  de  leur  sûreté.  Cette  division  fut  la  ruine 
de  leur  parti,  qui  n'a  pas  mis  moins  de  soixante  ans  à  s'en  relever. 

Il  fallait  cependant  conclure  la  paix  générale;  elle  n'existait  en- 
core qu'en  projet.  L'Angleterre  en  avait  posé  les  bases,  et  par  la  sus- 
pension d'armes,  elle  avait  de  son  chef  pris  le  rôle  de  médiatrice.  Le 
procédé  n'était  ni  courtois  ni  loyal.  Abandonner  en  pleine  guerre  ses 
alliés,  c'était  porter  à  la  fois  le  trouble  dans  les  négociations  et  dans 
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les  opérations  de  la  campagne.  Les  pièces  de  l'échiquier  étaient  dé- 
placées. On  avait  vu,  par  ce  revirement  subit,  Ormond  se  concerter 
avec  Villars  et  gêner  ou  desservir  Eugène-,  on  avait  vu  les  auxiliaires 
à  la  solde  des  Anglais  les  déserter  pour  suivre  le  drapeau  de  la 
coalition.  La  médiation  dont  l'Angleterre  s'emparait  de  vive  force 
n'était  acceptée  de  personne,  et  les  conditions  annoncées  semblaient 
peu  piopres  à  la  rendre  désirable.  La  France  devait  recoimaître  for- 
mellement la  succession  protestante  dans  la  maison  de  Hanovre  et 
forcer  le  prétendant  à  quitter  son  territoire.  Philippe  Y  était  accepté 
pour  roi  des  Espagnes  et  des  Indes  moyennant  lenoncialion  solen- 
nelle de  sa  part  à  tous  droits  à  la  couronne  de  France,  et  de  la  part 
des  ducs  de  Rerry  et  d'Orléans  à  tous  droits  à  la  couronne  d'Espa- 
gne. L'Angleterre  garderait  Gibraltar  et  le  Port-Mahon.  Dunkenjue 
devait  être  démoli.  Un  traité  de  commerce  serait  conclu.  La  Hol- 
lande aurait  les  frontières  et  les  agrandissemens  convenables.  Le 
duc  de  Savoie  prendrait  la  Sicile,  et  ses  états  deviendraient  un 
royaume.  Les  Pays-Bas,  Naples,  la  Sardaigne,  une  partie  de  la  Tos- 
cane et  de  la  Lombardie,  passeraient  à  l'empereur.  Des  accroisse- 
mens  de  territoire  étaient  indiqués  pour  les  électeurs  de  Bavière  et 
de  Cologne.  En  soi,  ces  conditions  étaient  assez  équitables  :  de  la  part 
de  l'Angleterre,  elles  pouvaient  passer  pour  modérées.  Jamais,  je 
crois,  en  de  telles  circonstances  Guillaume  III  n'eût  consenti  à  laisser 
un  Bourbon  h  Madrid.  Après  Oudenarde  et  Malplaquet,  on  pouvait 
croire  que  l'ascendant  de  Marlborough,  et  certainement  une  victoire 
de  plus,  eût  réduit  la  France  à  de  bien  autres  sacrifices.  L'orgueil 
britannique  avait  pu  espérer  et  Louis  \1V  redouter  bien  davantage. 
Il  sortait  de  la  lutte  vaincu,  médiocrement  all'aibli,  point  humilié. 
C'était  peu  pour  la  haine  trop  implacable  d'une  nation  rivale,  trop 
légitime  d'une  nation  protestante,  contre  un  roi  conquérant  et  persé- 
cuteur. Cependant  la  pa'x  ainsi  faite  était  encore  avantageuse,  et 
une  politique  très  généreuse  pouvait  s'en  contenter;  mais  l'électeur 
de  Hanovre  professait  qu'il  ne  se  séparerait  pas  de  rem])ereur,  mais 
l'empereur  se  disait  lésé  dans  le  partage,  mais  la  probité  des  llol- 
Lintlais  déclarait  qu'elle  n'accepterait  pas  un  traité  refusé  de  leurs 
alliés.  N'importe,  toute  résistance  venait  trop  tard.  Le  cabinet  an- 
glais ne  pouvait  plus  s'arrêter;  la  trêve  allait  expirer.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  en  finir  séparément  avec  la  France,  l'Espagne  et  la  Savoie, 
et  Bolingbroke  partit  pour  Paris. 

Charles  de  Hi-;musat. 

(La  troisième  parde  au  2)rochain  «».) 
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Je  sortais  d'un  théâtre  où  tous  les  soirs  je  paraissais  aux  avant- 
scènes  en  grande  tenue  de  soupirant.  Quelquefois  tout  était  plein, 
quelquefois  tout  était  vide.  Peu  m'importait  d'arrêter  mes  regards 
sur  un  parterre  peuplé  seulement  d'une  trentaine  d'amateurs  forcés, 
sur  des  loges  garnies  de  bonnets  ou  de  toilettes  surannées,  —  ou 
bien  de  faire  partie  d'une  salle  animée  et  frémissante  couronnée  à 
to  s  ses  étages  de  toilettes  fleuries,  de  bijoux  étincelans  et  dévisages 
radieux.  Indifférent  au  spectacle  de  la  salle,  celui  du  théâtre  ne 
m'arrêtait  guère,  —  excepté  lorsqu'à  la  seconde  ou  à  la  troisième 
scène  d'un  maussade  chef-d'œuvre  d'alors,  une  apparition  bien  con- 
nue illuminait  l'espace  vide,  rendant  la  vie  d'un  souille  et  d'un  mot 
à  ces  vaines  figures  qui  m'entouraient. 

Je  me  sentais  vivre  en  elle,  et  elle  vivait  pour  moi  seul.  Son  sourire 
me  remplissait  d'une  béatitude  infinie;  la  vibration  de  sa  voix  si 
douce  et  cependant  fortement  timbrée  me  faisait  tressaillir  de  joie  et 
d'amour.  Elle  avait  pour  moi  toutes  les  perfections,  elle  répondait 
à  tous  mes  enthousiasmes,  à  tous  mes  caprices,  —  belle  comme  le 
jour  aux  feux  de  la  rampe  qui  l' éclairait  d'en  bas,  pâle  comme  la 
nuit,  quand  la  rampe  baissée  la  laissait  éclairée  d'en  haut  sous  les 
rayons  du  lustre  et  la  montrait  plus  naturelle,  brillant  dans  l'ombre 
de  sa  seule  beauté,  comme  les  Heures  divines  qui  se  découpent, 
avec  une  étoile  au  front,  sur  les  fonds  bruns  des  fresques  d'Hercu- 
lanum! 

TUUK  m.  *8 
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Depuis  un  an,  je  n'avais  pas  encore  songé  à  m'informcr  de  ce 
qu'elle  pouvait  être  d'ailleurs;  je  craignais  de  troubler  le  miroir  ma- 
gique qui  me  renvoyait  son  image,  —  et  tout  au  plus  avais-je  prêté 
l'oreille  à  quelques  propos  concernant  non  plus  l'actrice,  mais  la 
femme.  Je  m'en  informais  aussi  peu  quexies  bruits  qui  ont  pu  courir 
sur  la  princesse  d'Elide  ou  sur  la  reine  de  TréLizonde,  —  un  de  mes 
oncles  qui  avait  vécu  dans  les  avant-dernières  années  du  xviir  siè- 
cle, comme  il  fallait  y  vivre  pour  le  bien  connaître,  m' ayant  pré- 
venu de  bonne  heure  que  les  actrices  n'étaient  pas  des  fennnes,  et 
que  la  nature  avait  oublié  de  leur  faiie  un  cœur.  11  parlait  de  celles 
de  ce  temps-là  sans  doute;  mais  il  m'avait  raconté  tant  d'histoires 
de  ses  illusions,  de  ses  déceptions,  et  montré  tant  de  portraits  sur 
ivoire,  médaillons  charmans  qu'il  utilisait  depuis  à  parer  des  taba- 
tières, tant  de  billets  jaunis,  tant  de  faveurs  fanées,  en  m'en  faisant 
l'histoire  et  le  compte  définitif,  que  je  m'étais  habitué  à  penser 
mal  de  toutes  sans  tenir  compte  de  l'ordre  des  temps. 

Nous  vivions  alors  dans  une  époque  étrange,  comme  celles  qui 
d'ordinaire  succèdent  aux  révolutions  ou  aux  abaissemens  des  grands 
règnes.  Ce  n'était  plus  la  galanterie  héroïque  comme  sous  la  fronde, 
le  vice  élégant  et  paré  comme  sous  la  régence,  le  scepticisme  et  les 
folles  orgies  du  directoire;  c'était  un  mélange  d'activité,  d'hésita- 
tion et  de  paresse,  d'utopies  brillantes,  d'aspirations  philosophiques 
ou  religieuses,  d'enthousiasmes  vagues,  mêlés  de  certains  instincts 
de  renaissance;  d'ennuis  des  discordes  passées,  d'espoirs  incertains, 
—  quelque  chose  comme  l'époque  de  Pérégrinus  et  d'Apulée.  L'homme 
matériel  aspirait  au  bouquet  de  roses  qui  devait  le  l'égénérer  par  les 
mains  de  la  belle  Isis;  la  déesse  éternellement  jeune  et  pure  nous 
apparaissait  dans  les  nuits,  et  nous  faisait  honte  de  nos  heui^es  de 
jour  perdues.  L'ambition  n'était  cependant  pas  de  noti'e  âge,  et  l'a- 
vide cui'ée  qui  se  faisait  alors  des  positions  et  des  honneurs  nous 
éloignait  des  sphères  d'activité  possibles.  Il  ne  nous  restait  pour  asile 
que  cette  tour  d'ivoire  des  poètes,  où  nous  montions  toujours  plus 
haut  pour  nous  isoler  de  la  foule.  A  ces  points  élevés  où  nous  gui- 
daient nos  maîtres,  nous  respirions  enfin  l'air  pur  des  solitudes,  nous 
buvions  l'oubli  dans  la  coiq:)e  d'or  des  légendes,  nous  étions  ivres 
de  poésie  et  d'amour.  Amour,  hélas!  des  formes  vagues,  des  teintes 
roses  et  bleues,  des  fantômes  métaphysiques!  Vue  de  près,  la  femme 
réelle  révoltait  notre  ingénuité;  il  fallait  qu'elle  nous  apparût  reine 
ou  déesse,  et  surtout  n'en  pas  approcher. 

Quelques-uns  d'entre  nous  néanmoins  prisaient  peu  ces  paradoxes 
platoni([ues,  et  à  travers  nos  rêves  renouvelés  d'Alexandrie  agitaient 
parfois  la  torche  des  dieux  souterrains,  qui  éclaire  l'ombre  un  instant 
de  ses  traînées  d'étincelles.  —  C'est  ainsi  que,  sortant  du  théâtre  avec 
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l'amère  tristesse  que  laisse  un  songe  évanoui,  j'allais  volontiers  me 
joindre  à  la  société  d'un  cercle  où  l'on  soupait  en  grand  nombre, 
et  où  toute  mélancolie  cédait  devant  la  verve  intarissable  de  quel- 
ques esprits  éclatans,  vifs,  orageux,  sublimes  parfois,  —  tels  qu'il 
s'en  est  trouvé  toujours  dans  les  époques  de  rénovation  ou  de  déca- 
dence, et  dont  les  discussions  se  haussaient  à  ce  point,  que  les  plus 
timides  d'entre  nous  allaient  voir  parfois  aux  fenêtres  si  les  Huns,  les 
Turcomans  ou  les  Cosaques  n'arrivaient  pas  enfin  pour  couper  court 
à  ces  argumens  de  rhéteurs  et  de  sophistes. 

«  Buvons,  aimons,  c'est  la  sagesse  !  »  Telle  était  la  seule  opinion 
des  plus  jeunes.  Un  de  ceux-là  me  dit  :  «  Voici  bien  longtemps  que 
je  te  rencontre  dans  le  môme  théâtre,  et  chaque  fois  que  j'y  vais. 
Pour  laquelle  y  viens-tu?  » 

Pour  laquelle?...  Il  ne  me  semblait  pas  que  l'on  pût  aller  là  pour 
une  miire.  Cependant  j'avouai  un  nom.  —  «  Eh  bien  !  dit  mon  ami  avec 
indulgence,  tu  vois  là-bas  l'homme  heureux  qui  vient  de  la  recon- 
duire, et  qui,  fidèle  aux  lois  de  notre  cercle,  n'ira  la  retrouver  peut- 
être  qu'après  la  nuit.  » 

Sans  trop  d'émotion,  je  tournai  les  yeux  vers  le  personnage  indi- 
qué. C'était  un  jeune  homme  correctement  vêtu,  d'une  figure  pâle  et 
nerveuse,  ayant  des  manières  convenables  et  des  yeux  empreints  de 
mélancolie  et  de  douceur.  Il  jetait  de  l'or  sur  une  table  de  Avhist  et 
le  perdait  avec  indifférence.  —  Que  m'importe,  dis-je,  lui  ou  tout 
autre?  Il  fallait  qu'il  y  en  eût  un,  et  celui-là  me  paraît  digne  d'avoir 
été  choisi.  —  Et  toi?  —  Moi?  C'est  une  image  que  je  poursuis,  rien 
de  plus. 

En  sortant,  je  passai  par  la  salle  de  lecture,  et  machinalement  je 
regardai  un  journal.  C'était,  je  crois,  pour  y  voir  le  cours  de  la  Bourse. 
Dans  les  débris  de  mon  opulence  se  trouvait  une  somme  assez  forte  en 
titres  étrangers.  Le  bruit  avait  couru  que,  négligés  longtemps,  ils 
allaient  être  reconnus.  —  C'est  ce  qui  venait  d'avoir  lieu  à  la  suite 
d'un  changement  de  ministère.  Les  fonds  se  trouvaient  déjà  cotés 
très  haut;  je  redevenais  riche. 

Une  seule  pensée  résulta  de  ce  changement  de  situation,  celle  que 
la  femme  aimée  si  longtemps  était  à  moi  si  je  voulais.  — Je  touchais 
du  doigt  mon  idéal.  N'était-ce  pas  une  illusion  encore,  une  faute 
d'impression  railleuse?  Mais  les  autres  fouilles  parlaient  de  même.  — 
La  sonune  gagnée  se  dressa  devant  moi  comme  la  statue  d'or  de  Mo- 
loch.  «  Que  dirait  maintenant,  pensai-je,  le  jeune  homme  de  tout  à 
l'heure,  si  j'allais  prendre  sa  place  près  de  la  femme  qu'il  a  laissée 
seule?..  »  Je  frémis  de  cette  pensée,  et  mon  orgueil  se  révolta. 

Non!  ce  n'est  pas  ainsi,  ce  n'est  pas  à  mon  âge  que  l'on  tue  l'a- 
mour avec  de  l'or  :  je  ne  serai  pas  un  corrupteur.  D'ailleurs  ceci 
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est  une  idée  d'un  autre  temps.  Qui  nie  dit  aussi  que  cette  femme  soit 
vénale?  —  Mon  regard  parcourait  vaguement  le  journal  que  je  tenais 
encore,  et  j'y  lus  ces  deux  lignes  :  a  Fèfe  du  Bcmqvet  provmcial.  — 
Demain,  les  archers  de  Senlis  doivent  rendre  le  bouquet  à  ceux  de 
Loisy.  »  Ces  mots,  fort  simples,  réveillèrent  en  moi  toute  une  nouvelle 
série  d'impressions  :  c'était  un  souvenir  de  la  province  depuis  long- 
temps oubliée,  un  écho  lointain  des  fêtes  naïves  de  la  jeunesse.  — 
Le  cor  et  le  tambour  résonnaient  au  loin  dans  les  hameaux  et  dans 
les  bois;  les  jeunes  filles  tressaient  des  guirlandes  et  assortissaient, 
en  chantant,  des  bouquets  ornés  de  rubans.  —  In  lourd  cliaiiot, 
traîné  par  des  bœufs,  recevait  ces  présens  sur  son  passage,  et  nous, 
enfans  de  ces  contrées,  nous  formions  le  cortège  avec  nos  arcs  et  nos 
flèches,  nous  décorant  du  titre  de  chevaliers,  —  sans  savoir  aloi'S  que 
nous  ne  faisions  que  répéter  d'âge  en  âge  une  fête  druidique  survi- 
vant aux  monarchies  et  aux  religions  nouvelles. 

II.    —   A  DniKNN  K. 

Je  regagnai  mon  lit  et  je  ne  pus  y  trouver  le  i-epos.  Plongé  dans 
une  demi-somnolence,  toute  ma  jeunesse  repassait  en  mes  souve- 
nirs. Cet  état,  où  l'esprit  résiste  encore  aux  bizarres  combinaisons 
du  songe,  permet  souvent  de  voir  se  presser  en  quelques  minutes 
les  tableaux  les  plus  saillans  d'une  longue  période  de  la  vie. 

.le  me  représentais  un  château  du  temps  de  Henri  IV  avec  ses  toits 
pointus  couverts  d'ardoises  et  sa  face  rougeâtre  aux  encoignures  den- 
telées de  pierres  jaunies,  une  grande  place  verte  encadrée  d'ormes  et 
de  tilleuls,  dont  le  soleil  couchant  perçait  le  feuillage  de  ses  traits 
enflammés.  Des  jeunes  fdles  dansaient  en  rond  sur  la  pelouse  en 
chantant  de  vieux  airs  transmis  par  leui-s  mères,  et  d'un  français  si 
naturellement  pur,  que  l'on  se  sentait  bien  exister  dans  ce  vieux  pays 
du  Valois,  où,  pendant  plus  de  mille  ans,  a  battu  le  cœur  de  la  France. 

.l'étais  le  seul  garçon  dans  cette  ronde,  où  j'avais  amené  ma  compa- 
gne toute  jeune  encore,  Sylvie,  une  petite  fille  du  hameau  voisin,  si 
vive  et  si  fraîche,  avec  ses  yeux  noirs,  son  profd  régulier  et  sa  peau 
légèrement  hàlée!...  .Te  n'aimais  qu'elle,  je  ne  voyais  qu'elle,  — jus- 
(lue-là!  A  peine  avais-je  remarqué,  dans  la  ronde  où  nous  dansions, 
une  blonde,  grande  et  belle,  qu'on  appelait  Adrienne.  Tout  d'un  coup, 
suivant  les  règles  de  la  danse,  Adrienne  se  trouva  placée  seule  avec 
moi  au  milieu  du  ccîrcle.  Nos  tailles  étaient  pareilles.  On  nous  dit  de 
nous  embrasser,  et  la  danse  et  le  chœur  tournaient  plus  vivement  que 
jamais.  En  lui  doiuiant  ce  baiser,  je  ne  pus  m'empêclier  de  lui  presser 
la  main.  Les  longs  aimeaux  roulés  de  ses  cheveux  d'or  edleuiaieut  mes 
joues.  De  ce  moment,  un  trouble  incoimu  s'empara  de  moi.  —  La  belle 
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devait  chanter  pour  avoir  le  droit  de  rentrer  dans  la  danse.  On  s'as- 
sit autour  d'elle,  et  aussitôt,  d'une  voix  fraîche  et  pénétrante,  légè- 
rement voilée,  connue  celles  des  filles  de  ce  pays  brumeux,  elle 
chanta  une  de  ces  anciennes  romances  pleines  de  mélajicolie  et 
d'amour,  qui  racontent  toujours  les  malheurs  d'une  princesse  enfer- 
mée dans  sa  tour  par  la  volonté  d'un  père  qui  la  punit  d'avoir  aimé. 
La  mélodie  se  terminait  à  chaque  stance  par  ces  trilles  chevrotans 
que  font  valoir  si  bien  les  voix  jeunes,  quand  elles  imitent  par  un 
frisson  modulé  la  voix  tremblante  des  aïeules. 

A  mesure  qu'elle  chantait,  l'ombre  descendait  des  grands  arbres, 
et  le  clair  de  lune  naissant  tombait  sur  elle  seule,  isoh'e  de  notre 
cercle  attentif.  — ■  Elle  se  tut,  et  personne  n'osa  rompre  le  silence.  La 
pelouse  était  couverte  de  faibles  vapeurs  condensées,  qui  déroulaient 
leuis  blancs  flocons  sur  les  pointes  des  herbes.  Nous  pensions  être 
en  paradis.  —  Je  me  levai  enfin,  courant  au  parterre  du  château,  où 
se  trouvaient  des  laui'iers,  plantés  dans  de  grands  vases  de  faïence 
peints  en  camaïeu.  Je  rapportai  deux  branches,  qui  furent  tressées 
en  couronne  et  nouées  d'un  ruban.  Je  posai  sur  la  tète  d'Adrienne 
cet  ornement,  dont  les  feuilles  lustrées  éclataient  sur  ses  cheveux 
blonds  aux  rayons  pâles  de  la  lune.  Elle  ressemblait  à  la  Béatrice  de 
Dante  qui  sourit  au  poète  errant  sur  la  lisière  des  saintes  demeures. 

Adrienne  se  leva.  Développant  sa  taille  élancée,  elle  nous  fit  un 
salut  gracieux,  et  rentia  en  courant  dans  le  château.  —  C'était,  nous 
dit-on,  la  petite-fille  de  l'un  des  descendans  d'une  famille  alliée  aux 
anciens  rois  de  France;  le  sang  des  Valois  coulait  dans  ses  veines. 
Pour  ce  jour  de  fête,  on  lui  avait  permis  de  se  mêler  à  nos  jeux;  nous 
ne  devions  plus  la  revoir,  car  le  lendemain  elle  repartait  pour  un 
couvent  où  elle  était  pensionnaire. 

Quand  je  revins  près  de  Sylvie,  je  m'aperçus  qu'elle  pleurait.  La 
couronne  donnée  par  mes  mains  à  la  belle  chanteuse  était  le  sujet  de 
ses  larmes.  Je  lui  offris  d'en  aller  cueillir  une  autre,  mais  elle  dit 
qu'elle  n'y  tenait  nullement,  ne  la  méritant  pas.  .le  voulus  en  vain 
me  défendre,  elle  ne  me  dit  plus  un  seul  mot  pendant  que  je  la  re- 
conduisais chez  ses  parens. 

Rappelé  moi-môme  à  Paris  pour  y  reprendre  mes  études,  j'em- 
portai cette  double  image  d'une  amitié  tendre  tristement  rompue, — 
puis  d'un  amour  impossible  et  vague,  source  de  pensées  douloureuses 
que  la  philosophie  de  collège  était  impuissante  à  calmer. 

La  figure  d'Adriennc  resta  seule  triomphante,  —  mirage  de  la  gloire 
et  de  la  beauté,  adoucissant  ou  partageant  les  heures  des  sévères 
études.  Aux  vacances  de  l'année  suivante,  j'appris  que  cette  belle  à 
peine  entrevue  était  consacrée  par  sa  famille  à  la  vie  religieuse. 
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TIT.    —    RÉSOLUTION. 

Tout  m'était  expliqué  par  ce  souvenir  à  demi  rêvé.  Cet  amour  va- 
gue et  sans  espoir,  conçu  pour  une  femme  de  théâtre,  qui  tous  les 
soirs  me  prenait  à  l'heure  du  spectacle,  pour  ne  me  quitter  qu'à 
l'heure  du  sommeil,  avait  son  germe  dans  le  souvenir  d'Adrienue, 
fleur  de  la  nuit  éclose  à  la  pâle  clarté  de  la  lune,  fantôme  rose  et 
blond  glissant  sur  l'herbe  verte  à  demi  baignée  de  blanches  vapeurs. 
—  La  ressemblance  d'une  figure  ou])liée  depuis  des  années  se  des- 
sinait désormais  avec  une  netteté  singulière;  c'était  un  crayon  es- 
tompé par  le  temps  qui  se  faisait  peinture,  comme  ces  vieux  cro- 
quis de  maîtres  admirés  dans  un  musée,  dont  on  retrouve  ailleurs 
l'original  éblouissant. 

Aimer  une  religieuse  sous  la  forme  d'une  actrice  !...  et  si  c'était  la 
même  !  —  Il  y  a  de  quoi  devenir  fou  !  C'est  un  entraînement  fatal  oii 
l'inconnu  vous  attire  comme  le  feu  follet  fuyant  sur  les  joncs  d'une 
eau  morte. . .  Reprenons  pied  sur  le  réel. 

Et  Sylvie  que  j'aimais  tant,  pourquoi  l'ai-je  oubliée  depuis  trois 
ans?...  C'était  une  bien  jolie  fille,  et  la  plus  belle  de  Loisy  ! 

Elle  existe,  elle,  bonne  et  pure  de  cœur  sans  doute.  Je  revois 
sa  fenêtre  où  le  pampre  s'enlace  au  rosier,  la  cage  de  fauvettes  sus- 
pendue à  gauche;  j'entends  le  bruit  de  ses  fuseaux  sonores  et  sa 
chanson  favorite  : 

La  belle  était  assise 

Près  (lu  ruisseau  coulant... 

Elle  m'attend  encore...  Qui  l'aurait  épousée?  elle  est  si  pauvre  ! 

Dans  son  village  et  dans  ceux  qui  l'entourent,  de  bons  paysans  en 
blouse,  aux  mains  rudes,  à  la  face  amaigrie,  au  teint  hâlé  !  Elle 
m'aimait  seul,  moi  le  petit  Parisien,  quand  j'allais  voir  près  de  Loisy 
mon  pauvre  oncle,  mort  aujourd'hui.  Depuis  trois  ans,  je  dissipe  en 
seigneur  le  bien  modeste  qu'il  m'a  laissé  et  qui  pouvait  suffire  à  ma 
vie.  Avec  Sylvie,  je  l'aurais  conservé.  Le  hasard  m'en  rend  une  pai- 
tie.  Il  est  temps  encore. 

A  cette  heure,  que  fait-elle?  Elle  dort...  Non,  elle  ne  dort  pas; 
c'est  aujourd'hui  la  fête  de  l'arc,  la  seule  de  l'amiée  où  l'on  danse 
toute  la  nuit.  —  Elle  est  à  la  fête. . . 

Quelle  heure  est-il? 

Je  n'avais  pas  de  montre. 

Au  milieu  de  toutes  les  splendeurs  de  bric-à-brac  qu'il  était  d'u- 
sage de  réunir  à  cette  époque  pour  restaurer  dans  sa  couleur  locale 
un  appartement  d'autrefois,  brillait  d'un  éclat  rafraîchi  une  de  ces 
pendules  d' écaille  de  la  renaissance,  dont  le  dôme  doré  surmonté 
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de  la  figure  du  Temps  est  supporté  par  des  cariatides  du  style  Médi- 
cis,  reposant  à  leur  tour  sur  des  chevaux  à  demi  cabrés.  La  Diane 
historique,  accoudée  sur  son  cerf,  est  en  bas-reîief  sous  le  cadran, 
où  s'étalent  sur  un  fond  niellé  les  chiffres  émaillés  des  heures.  Le 
mouvement,  excellent  sans  doute,  n'avait  pas  été  remonté  depuis 
deux  siècles.  —  Ce  n'était  pas  pour  savoir  l'heure  que  j'avais  acheté 
cette  pendule  en  Touraine. 

Je  descendis  chez  le  concierge.  Son  coucou  marquait  une  heure 
du  matin.  —  En  quatre  heures,  me  dis-je,  je  puis  arriver  au  bal  de 
Loisy.  11  y  avait  encore  sur  la  place  du  Palais-Royal  cinq  ou  six  fia- 
cres stationnant  pour  les  habitués  des  cercles  et  des  maisons  de  jeu  : 
—  A  Loisy!  dis-je  au  plus  apparent.  —  Où  cela  est-il?  —  Pjès  de 
Senlis,  à  huit  lieues.  —  Je  vais  vous  conduire  à  la  poste,  dit  le  co- 
cher, moms  préoccupé  que  moi. 

Quelle  triste  route,  la  nuit,  que  cette  route  de  Flandres,  qui  ne 
devient  belle  qu'en  atteignant  la  zone  des  forêts  !  Toujours  ces  deux 
files  d'arbres  monotones  qui  grimacent  des  formes  vagues;  au-delà, 
des  carrés  de  verdure  et  de  terres  remuées,  bornés  à  gauche  j)ar  les 
collines  bleuâtres  de  Montmorency,  d'Écouen,  de  Luzarches.  Voici 
Gonesse,  le  bourg  vulgaire  plein  des  souvenirs  de  la  ligue  et  de 
la  fronde... 

Plus  loin  que  Louvres  est  un  chemin  bordé  de  pommiers  dont  j'ai 
Yu  bien  des  fois  les  fleurs  éclater  dans  la  nuit  comme  des  étoiles  de 
la  terre  t  c'était  le  plus  court  pour  gagner  les  hameaux.  —  Pendant 
que  la  voiture  monte  les  côtes,  recomposons  les  souvenirs  du  temps 
où  j'y  venais  si  souvent. 

IV. UN    VOYAGE    A    CYTHÈRE. 

Quelques  années  s'étaient  écoulées  :  l'époque  où  j'avais  rencontré 
Adrienne  devant  le  château  n'était  plus  déjà  qu'un  souvenir  d'en- 
fance. Je  me  retrouvai  à  Loisy  au  moment  de  la  fête  patronale.  J'allai 
de  nouveau  me  joindre  aux  chevaliers  de  l'arc,  prenant  place  dans 
la  compagnie  dont  j'avais  fait  partie  déjà.  Des  jeunes  gens  apparte- 
nant aux  vieilles  familles  qui  possèdent  encore  là  plusieurs  de  ces 
châteaux  perdus  dans  les  forêts,  qui  ont  plus  souffert  du  temps  que 
des  révolutions,  avaient  organisé  la  fête.  De  Chantilly,  de  Compiègne 
et  de  Senlis  accoiu^aient  de  joyeuses  cavalcades  qui  prenaient  place 
dans  le  cortège  rustique  des  compagnies  de  l'arc.  Après  la  longue  pro- 
menade à  travers  les  villages  et  les  bourgs,  après  la  messe  à  l'église, 
les  luttes  d'adresse  et  la  distribution  des  prix,  les  vainqueurs  avaient 
été  conviés  à  un  repas  qui  se  donnait  dans  une  île  ombragée  de 
peupliers  et  de  tilleuls,  au  milieu  de  l'un  des  étangs  alimentés  par  la 
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Nonette  et  la  Tliève.  Des  barques  pavoisées  nous  conduisirent  à  l'île, 
—  dont  le  choix  avait  été  déterminé  par  l'existence  d'un  temple  ovale 
à  colonnes  qui  devait  servir  de  salle  pour  le  festin.  —  Là  comme  à 
Ermenonville,  le  pays  est  semé  de  ces  édifices  légers  de  la  fin  du 
xviii^  siècle,  où  des  millionnaires  philosophes  se  sont  inspirés  dans 
leurs  plans  du  goût  dominant  d'alors.  Je  crois  bien  que  ce  temple 
avait  dû  être  primitivement  dédié  à  Uranie.  Trois  colonnes  avaient 
succombé  emportant  dans  leur  chute  une  partie  de  l'architrave;  mais 
on  avait  déblayé  l'intérieur  de  la  salle,  suspendu  des  guirlandes 
entre  les  colonnes,  on  avait  rajeuni  cette  ruine  moderne,  —  qui  ap- 
partenait au  paganisme  de  Boufllers  ou  de  Ghaulieu  plutôt  qu'à  celui 
d'Horace. 

La  traversée  du  lac  avait  été  imaginée  peut-être  pour  rappeler  le 
Voyage  à  Cy/hère  de  Vatteau.  Nos  costumes  modernes  dérangeaient 
seuls  l'illusion.  L'immense  bouquet  de  la  fête,  enlevé  du  ciiar  qui  le 
poi-tait,  avait  été  j)lacé  sur  une  grande  barque;  le  cortège  des  jeunes 
filles  vêtues  de  blanc  qui  l'accompagnent  selon  l'usage  avait  pris 
place  sur  les  bancs,  et  cette  gracieuse  théorie  renouvelée  des  jours 
antiques  se  reflétait  dans  les  eaux  calmes  de  l'étang  qui  la  séparait  du 
bord  de  l'île  si  vermeil  aux  rayons  du  soir  avec  ses  halliers  d'épine, 
sa  colonnade  et  ses  clairs  feuillages.  Toutes  les  barques  abordèrent 
en  peu  de  temps.  La  corbeille  poitée  en  céiémonie  occupa  le  centre 
de  la  table,  et  chacun  prit  place,  les  plus  favorisés  auprès  des  jeunes 
filles  :  il  suffisait  pour  cela  d'être  connu  de  leurs  parens.  Ce  fut  la 
cause  qui  fit  que  je  me  retrouvai  près  de  Sylvie.  Son  frère  m'avait 
déjà  rejoint  dans  la  fête,  il  me  fit  la  guerre  de  n'avoir  pas  depuis 
longtemps  rendu  visite  à  sa  famille.  Je  m'excusai  sur  mes  études,  qui 
me  retenaient  à  Paiis,  et  l'assurai  que  j'étais  venu  dans  cette  inten- 
tion. «  iNon,  c'est  moi  qu'il  a  oubliée,  dit  Sylvie.  Nous  sommes  des 
gens  de  village,  et  Paris  est  si  au-dessus!  »  Je  voulus  l'embrasser 
pour  lui  fermer  la  bouche:  mais  elle  me  boudait  encore,  et  il  fallut 
que  son  frère  intervînt  pour  qu'elle  m'oiïrit  sa  joue  d'un  air  indiffé- 
rent. Je  n'eus  aucune  joie  de  ce  baiser  dont  bien  d'autres  obtenaient 
la  faveur,  car  dans  ce  pays  patriarcal  où  l'on  salue  tout  homme  qui 
passe,  un  baiser  n'est  autre  chose  qu'une  politesse  entre  bonnes  gens. 

Une  surprise  avait  été  arrangée  par  les  ordonnateurs  de  la  fête.  A 
la  fin  du  repas,  on  vit  s'envoler  du  fond  de  la  vaste  corbeille  un  cygne 
sauvage,  jusque-là  captif  sous  les  fleurs,  qui  de  ses  fortes  ailes,  sou- 
levant des  lacis  de  guirlandes  et  de  couronnes,  finit  par  les  disperser 
de  tous  côtés.  Pendant  qu'il  s'élançait  joyeux  vers  les  dernières 
lueurs  du  soleil,  nous  rattrapions  au  hasard  les  couronnes,  dont 
chacun  parait  aussitôt  le  front  de  sa  voisine.  J'eus  le  bonheur  de 
saisir  une  des  plus  belles,  et  Sylvie  souriante  se  laissa  embrasser 
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cette  fois  plus  tendrement  que  l'autre.  Je  compris  que  j'efTaçais  ainsi 
le  souvenir  d'un  autre  temps.  Je  l'admirai  cette  fois  sans  partage, 
elle  était  devenue  si  belle!  Ce  n'était  plus  cett;^  petite  fdle  de  vil- 
lage que  j'avais  dédaignée  pour  une  plus  grande  et  plus  faite  aux 
grâces  du  monde.  Tout  en  elle  avait  gagné  :  le  charme  de  ses  yeux 
noirs,  si  sédnisans  dès  son  enfance,  était  devenu  irrésistible;  sous 
l'orbite  arquée  de  ses  sourcils,  son  sourire,  éclairant  tout  à  coiqi  des 
traits  réguliers  et  placides,  avait  quelque  chose  d'athénien.  J'admi- 
rais cette  physionomie  digne  de  l'ait  antique  au  milieu  des  minois 
chilfonnés  de  ses  compagnes.  Ses  mains  délicatement  allongées,  ses 
bras  qui  avaient  blanchi  en  s' arrondissant,  sa  taille  dégagée,  la  fai- 
saient tout  autre  que  je  ne  l'avais  vue.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui 
dire  combien  je  la  trouvais  différente  d'elle-même,  espérant  couvrir 
ainsi  mon  ancienne  et  rapide  infidélité. 

Tout  me  favorisait  d'ailleui'S,  l'amitié  de  son  frère,  l'impression 
charmante  de  cette  fête,  l'heure  du  soir  et  le  lieu  même  où,  par  une 
fantaisie  pleine  de  goût,  on  avait  reproduit  une  image  des  galantes 
solennités  d'autrefois.  Tant  que  nous  pouvions,  nous  échappions  à  la 
danse  pour  causer  de  nos  souvenirs  d'enfance  et  pour  admirer  en 
rêvant  à  deux  les  reflets  du  ciel  sur  les  ombrages  et  sur  les  eaux.  Il 
fallut  que  le  frère  de  Sylvie  nous  arrachât  à  cette  contemplation  en 
disant  qu'il  était  temps  de  retourner  au  village  assez  éloigné  qu'ha- 
bitaient ses  parens. 

V.  —  LE    VILLAGK. 

C'était  à  Loisy,  dans  l'ancienne  maison  du  garde.  Je  les  conduisis 
jusque-là,  puis  je  retournai  à  Montagny,  où  je  demeurais  chez  mon 
oncle.  En  quittant  le  chemin  pour  traverser  un  petit  bois  qui  sépare 

Loisy  de  Saint-S ,  je  ne  tardai  pas  à  m' engager  dans  une  sente 

profonde  qui  longe  la  forêt  d'Ermenonville;  je  m'attendais  ensuite 
à  rencontrer  les  murs  d'un  couvent  qu'il  fallait  suivre  pendant  un 
quart  de  lieue.  La  lune  se  cachait  de  temps  à  autre  sous  les  nuages, 
éclairant  à  peine  les  roches  de  grès  sombre  et  les  bruyères  qui  se 
multipliaient  sous  mes  pas.  A  droite  et  à  gauche,  des  lisières  de 
forêts  sans  routes  tracées,  et  toujours  devant  moi  ces  roches  drui- 
diques de  la  contrée  qui  gardent  le  souvenir  des  fils  d'Armen  exter- 
minés par  les  Romains  !  Du  haut  de  ces  entassemens  sublimes,  je 
voyais  les  étangs  lointains  se  découper  comme  des  miroirs  sur  la 
plaine  brumeuse,  sans  pouvoir  distinguer  celui  môme  où  s'était  passé 
la  fête. 

L'air  était  tiède  et  embaumé;  je  résolus  de  ne  pas  aller  plus  loin 
et  d'attendre  le  matin,  en  me  couchant  sur  des  toufîes  de  bruyères. 
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—  En  me  réveillant,  je  reconnus  peu  à  peu  les  points  voisins  du  lieu 
où  je  m'étais  égaré  dans  la  nuit.  A  ma  gauche,  je  vis  se  dessiner  la 
longue  ligne  des  murs  du  couvent  de  Saint-S....,  puis  de  l'autre 
côté  de  la  vallée,  la  butte  aux  Gens-d'Armes,  avec  les  ruines  ébré- 
chées  de  l'antique  résidence  carlovingienne.  Près  de  là,  au-dessus 
des  toufles  de  bois,  les  hautes  masures  de  l'abbaye  de  Thiers  décou- 
paient sur  l'horizon  leurs  pans  de  nuuail!e  percés  de  ti-èfles  et  d'ogi- 
ves. Au-delà,  le  manoir  gothique  de  Pontarmé,  entouré  d'eau  comme 
autrefois,  refléta  bientôt  les  premiers  feux  du  jour,  tandis  qu'on 
voyait  se  dresser  au  midi  le  haut  donjon  de  la  Tournelle  et  les  quatre 
tours  de  Bertrand-Fosse  sur  les  premiers  coteaux  de  Montméliant. 

Cette  nuit  m'avait  été  douce,  et  je  ne  songeais  qu'à  Sylvie;  cepen- 
dant l'aspect  du  couvent  me  donna  un  instant  l'idée  que  c'était  celai 
peut-être  qu'habitait  Adrienne.  Le  tintement  de  la  cloche  du  matin 
était  encore  dans  mon  oreille  et  m'avait  sans  doute  réveillé.  J'eus 
un  instant  l'idée  de  jeter  un  coup  d'œil  par-dessus  les  murs  en  gra- 
vissant la  plus  haute  pointe  des  rochers;  mais  en  y  réfléchissant,  je 
m'en  gardai  comme  d'une  profanation.  Le  jour  en  grandissant  chassa 
de  ma  pensée  ce  vain  souvenir  et  n'y  laissa  plus  que  les  traits  rosés 
de  Sylvie.  «  Allons  la  réveiller,  »  me  dis-je,  et  je  repris  le  chemin  de 
Loisy. 

Voici  le  village  au  bout  de  la  sente  qui  côtoie  la  forùt  :  vingt  chau- 
mières dont  la  vigne  et  les  roses  grimpantes  festonnent  les  murs.  Des 
fileuses  matinales,  coiffées  de  mouchoirs  rouges,  travaillent  réunies 
devant  une  ferme.  Sylvie  n'est  point  avec  elles.  C'est  presque  une 
demoiselle  depuis  qu'elle  exécute  de  fines  dentelles,  tandis  que  ses 
parens  sont  restés  de  bons  villageois. — Je  suis  monté  à  sa  chambre 
sans  étonner  personne;  déjà  levée  depuis  longtemps,  elle  agitait  les 
fuseaux  de  sa  dentelle,  qui  claquaient  avec  un  doux  bruit  sur  le  car- 
reau vert  que  soutenaient  ses  genoux,  a  Vous  voilà,  paresseux,  dit- 
elle  avec  son  sourire  divin,  je  suis  sûre  que  vous  sortez  seulement 
de  votre  lit!  »  Je  lui  racontai  ma  nuit  passée  sans  sommeil,  mes 
courses  égarées  à  travers  les  bois  et  les  roches.  Elle  voulut  bien 
me  plaindre  un  instant.  «  Si  vous  n'êtes  pas  fatigué,  je  vais  vous 
faire  courir  encore.  Nous  irons  voir  ma  grand'tante  à  Othys.  n 
J'avais  à  peine  répondu,  qu'elle  se  leva  joyeusement,  arrangea  ses 
cheveux  devant  un  miroir  et  se  coiffa  d'un  chapeau  de  paille  rustique. 
L'innocence  et  la  joie  éclataient  dans  ses  yeux.  Nous  partîmes  en 
suivant  les  bords  de  la  Thève  à  ti'avers  les  prés  semés  de  margue- 
rites et  (le  boutons  d'or,  puis  le  long  des  bois  de  Saint-Laurent, 
franchissant  parfois  les  ruisseaux  et  les  halliers  pour  abréger  la 
route.  Les  merles  sifflaient  dans  les  arbres,  et  les  mésanges  s'échap- 
paient joyeusement  des  buissons  frôlés  par  notre  marche. 
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Parfois  nous  rencontrions  sous  nos  pas  les  pervenches  si  chères  à 
Rousseau,  ouvrant  leurs  corolles  bleues  parmi  ces  longs  rameaux  de 
feuilles  accouplées,  lianes  modestes  qui  arrêtaient  les  pieds  furtifs  de 
ma  compagne.  Indifférente  aux  souvenirs  du  philosophe  genevois, 
elle  cherchait  çà  et  là  les  fraises  parfumées,  et  moi,  je  lui  parlais  de 
la  Nouvelle  Hélaise,  dont  je  récitais  par  cœur  quelques  passages. 
<( Est-ce  que  c'est  joli?  dit-elle.  — C'est  sublime. — Kst-ce  mieux 
qu'Auguste  Lafontaine?  —  C'est  plus  tendre.  —  Oh!  bien,  dit-elle, 
il  faut  que  je  lise  cela.  Je  dirai  à  mon  frère  de  me  l'apporter  la  pre- 
mière fois  qu'il  ira  à  Senlis.  »  Et  je  continuais  à  réciter  des  fragmens 
ù.QYHéloïse  pendant  que  Sylvie  cueillait  des  fraises. 

YI.    —    OTHYS. 

Au  sortir  du  bois,  nous  rencontrâmes  de  grandes  touffes  de  digi- 
tale pourprée;  elle  en  fit  un  énorme  bouquet  en  me  disant  :  «  C'est 
pour  ma  tante;  elle  sera  si  heureuse  d'avoir  ces  belles  fleurs  dans  sa 
chambre.  »  Nous  n'avions  plus  qu'un  bout  de  plaine  à  traverser  pour 
gagner  Othys.  Le  clocher  du  village  pointait  sur  les  coteaux  bleuâ- 
tres qui  vont  de  Montméliant  h  Dammartin.  La  Thève  bruissait  de  nou- 
veau parmi  les  grès  et  les  cailloux,  s' amincissant  au  voisinage  de  sa 
source,  où  eUe  se  repose  dans  les  prés,  formant  un  petit  lac  au  mi- 
lieu des  glaïeuls  et  des  iris.  Bientôt  nous  gagnâmes  les  premières 
maisons.  La  tante  de  Sylvie  habitait  une  petite  chaumière  bâtie  en 
pierres  de  grès  inégales  que  revêtaient  des  treillages  de  houblon  et 
de  vigne-vierge;  elle  vivait  seule  de  quelques  carrés  de  terre  que  les 
gens  du  village  cultivaient  pour  elle  depuis  la  mort  de  son  mari.  Sa 
nièce  arrivant,  c'était  le  feu  dans  la  maison.  «Bonjour,  la  tante! 
Voici  vos  enfans!  dit  Sylvie;  nous  avons  bien  faim!  »  Elle  l'embrassa 
tendrement,  lui  mit  dans  les  bras  la  botte  de  fleurs,  puis  songea  en- 
fin à  me  présenter,  en  disant  :  ((  C'est  mon  amoureux  !  » 

J'embrassai  à  mon  tour  la  tante,  qui  dit  :  «Il  est  gentil...  C'est 
donc  un  blond !...  —  Il  a  de  jolis  cheveux  fins,  dit  Sylvie.  —  Cela  ne 
dure  pas,  dit  la  tante;  mais  vous  avez  du  temps  devant  vous,  et  toi 
qui  es  brune,  cela  t'assortit  bien.  —  Il  faut  le  faire  déjeuner,  la  tante, 
dit  Sylvie,  »  et  elle  alla  cherchant  dans  les  armoires,  dans  la  huche, 
trouvant  du  lait,  du  pain  bis,  du  sucre,  étalant  sans  trop  de  soin  sur 
La  table  les  assiettes  et  les  plats  de  faïence  émaillés  de  larges  fleurs  et 
de  coqs  au  vif  plumage.  Une  jatte  en  porcelaine  de  Creil,  pleine  de 
lait,  Q\x  nageaient  les  fraises,  devint  le  centre  du  service,  et  après 
avoir  dépouillé  le  jardin  de  quelques  poignées  de  cerises  et  de  gro- 
seilles, elle  disposa  deux  vases  de  fleurs  aux  deux  bouts  de  la  nappe. 
Mais,  la  tante  avait  dit  ces  belles  paroles  :  ((  Tout  cela,  ce  n'est  que 
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du  dessert.  Il  faut  me  laisser  faire  à  présent.  »  Et  elle  avait  décro- 
ché la  poêle  et  jeté  un  fagot  dans  la  haute  cheminée.  «  Je  ne  veux 
pas  que  tu  touches  à  cela!  dit-elle  à  Sylvie,  qui  voulait  l'aider;  abî- 
mer tes  jolis  doigts  qui  font  de  la  dentelle  plus  belle  qu'à  Chantilly! 
tu  m'en  as  donné,  et  je  m'y  connais.  — Ah  !  oui,  la  tante!...  Dites 
donc,  si  vous  en  avez,  des  m'orceaux  de  l'ancienne,  cela  me  fera  des 
modèles.  —  Eh  bien!  va  voir  là-liaut,  dit  la  tante;  il  y  en  a  peut- 
être  dans  ma  commode.  —  Donnez-moi  les  clés,  reprit  Sylvie.  —  Dah! 
dit  la  tante,  les  tiroirs  sont  ouverts.  —  Ce  n'est  pas  vrai,  il  y  en  a  un 
qui  est  toujours  fermé.  »  Et  pendant  cpie  la  bonne  femme  nettoyait 
la  poêle  après  l'avoir  passée  au  feu,  Sylvie  dénouait  des  pendans  de 
sa  ceinture  une  petite  clé  d'un  acier  ouvragé  qu'elle  me  ht  voir  avec 
triomphe. 

Je  la  suivis,  montant  rapidement  l'escalier  de  bois  qui  conduisait  à 
la  chambre.  — 0  jeunesse,  ô  vieillesse  saintes!  — qui  donc  eût  songé 
à  ternir  la  pureté  d'un  premier  amour  dans  ce  sanctuaire  des  souve- 
nirs fidèles?  Le  portrait  d'un  jeune  homme  du  bon  vieux  temps  sou- 
liait  avec  ses  yeux  noirs  et  sa  bouche  rose,  dans  un  ovale,  au  cadre 
doré  suspendu  à  la  tête  du  lit  rustique.  Il  portait  l'uniforme  des  gar- 
des-chasse de  la  maison  de  Condé;  son  attitude  à  demi  martiale,  sa 
figure  rose  et  bienveillante,  son  front  pur  sous  ses  cheveux  poudrés, 
relevaient  ce  pastel,  médiocre  peut-êtie,  des  grâces  de  la  jeunesse  et 
de  la  simplicité.  Quelque  artiste  modeste  invité  aux  chasses  prin- 
cières  s'était  appliqué  à  le  pourtraire  de  son  mieux,  ainsi  que  sa 
jeune  épouse,  qu'on  voyait  dans  un  autre  médaillon,  attrayante,  ma- 
ligne, élancée  dans  son  corsage  ouvert  à  échelle  de  rubans,  agaçant 
de  sa  mine  retroussée  un  oiseau  posé  sur  son  doigt.  C'était  pourtant 
la  même  bonne  vieille  qui  cuisinait  en  ce  moment,  courbée  sur  le  feu 
de  l'âtre.  Cela  me  fit  penser  aux  fées  des  Funambules  qui  cachent, 
sous  leur  masque  ridé,  un  visage  attrayant,  qu'elles  révèlent  au  dé- 
noûment,  lorsqu'apparaît  le  temple  de  l'Amour  et  son  soleil  tournant 
qui  rayonne  de  feux  magiques.  ((  0  bonne  tante,  m'êcriai-je,  que  vous 
étiez  jolie  !  —  Et  moi  donc?  »  dit  Sylvie,  qui  était  parvenue  à  ouvrir 
le  fameux  tiroir.  Elle  y  avait  trouvé  une  grande  robe  en  tafletas 
flambé,  qui  criait  du  froissement  de  ses  plis.  «  Je  veux  essayer  si  cela 
m'ira,  dit-elle.  Ah  !  je  vais  avoir  l'air  d'une  vieille  fée  !  » 

«  La  fée  des  légendes  éternellement  jeune! »  dis-je  en  moi- 
même.  —  Et  déjà  Sylvie  avait  dégrafé  sa  robe  d'indienne  et  la  lais- 
sait tomber  à  ses  pieds.  La  robe  étoffée  de  la  vieille  tante  s'ajusta 
parfaitement  siu'  la  taille  mince  de  Sylvie,  qui  me  dit  de  l'agrafer. 
<(  Oh  !  les  manches  plates,  que  c'est  ridicule  !  »  dit-elle.  Et  cependant 
les  sabots  garnis  de  dentelles  découvraient  admirablement  ses  bras 
nus,  la  gorge  s'encadrait  dans  le  pur  corsage  aux  tulles  jaunis,  aux 
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rubans  passés,  qui  n'avait  serré  que  bien  peu  les  charmes  évanouis 
de  la  tante.  «  Mais  finissez-en  !  Vous  ne  savez  donc  pas  agrafer  une 
robe?»  me  disait  Sylvie.  Elle  avait  l'air  de  l'accordée  de  village  de 
Greuze.  «  11  faudrait  de  la  poudre,  dis-je.  —  Nous  allons  en  trou- 
ver. »  Elle  fureta  de  nouveau  dans  les  tiroirs.  0  que  de  richesses  ! 
que  cela  sentait  bon,  comme  cela  brillait,  comme  cela  chatoyait  de 
vives  couleurs  et  de  modeste  clinquant  :  deux  éventails  de  nacre  un 
peu  cassés,  des  boîtes  de  pâte  à  sujets  chinois,  un  collier  d'ambre 
et  mille  fanfreluches,  parmi  lesr|uelles  éclataient  deux  petits  souliers 
de  droguet  blanc  avec  des  boucles  incrustées  de  diamans  d'Irlande! 
((  Oh  !  je  veux  les  mettre,  dit  vSylvie,  si  je  trouve  les  bas  brodés!  )> 

Un  instant  après,  nous  déroulions  des  bas  de  soie  rose  tendre  à 
coins  verts;  mais  la  voix  de  la  tante,  accompagnée  du  frémissement 
de  la  poêle,  nous  rappela  soudain  à  la  réalité.  «  Descendez  vite  !  » 
dit  Sylvie;  et  quoi  que  je  pusse  dire,  elle  ne  me  permit  pas  de  l'ai- 
der à  se  chausser.  Cependant  la  tante  venait  de  verser  dans  un  plat 
le  contenu  de  la  poêle,  une  tranche  de  lard  frite  avec  des  œufs.  La 
voix  de  Sylvie  me  rappela  bientôt.  «Habillez-vous  vite!»  dit-elle, 
et  entièrement  vêtue  elle-même,  elle  me  montra  les  habits  de  noces 
du  garde-chasse  réunis  sur  la  commode.  En  un  instant,  je  me  trans- 
formai en  marié  de  l'autre  siècle.  Sylvie  m'attendait  sur  l'escalier, 
et  nous  descendîmes  tous  deux  en  nous  tenant  par  la  main.  La  tante 
poussa  un  cri  en  se  retournant.  <(  0  mes  enfans  !  »  dit-elle,  et  elle  se 
mit  à  pleurer,  puis  sourit  à  travers  ses  larmes.  —  C'était  l'image  de 
sa  jeunesse,  —  cruelle  et  charmante  apparition!  Nous  nous  assîmes 
auprès  d'elle,  attendris  et  presque  graves;  puis  la  gaieté  nous  revint 
bientôt,  car,  le  premier  moment  passé,  la  bonne  vieille  ne  songea 
plus  qu'à  se  rappeler  les  fêtes  pompeuses  de  sa  noce.  Elle  retrouva 
même  dans  sa  mémoire  les  chants  alternés,  d'usage  alors,  qui  se 
répondaient  d'un  bout  à  l'autre  de  la  table  nuptiale  et  le  naïf  épi- 
thalame  qui  accompagnait  les  mariés  rentrant  après  la  danse.  Nous 
répétions  ces  strophes  si  simplement  rhythmées,  avec  les  hiatus  et 
les  assonnances  du  temps,  amoureuses  et  fleuries  comme  le  can- 
tique de  l'Ecclésiaste;  —  nous  étions  l'époux  et  l'épouse  pour  tout 
un  beau  matin  d'été. 

VII.   —  CHAALYS. 

Il  est  quatre  heures  du  matin  ;  la  route  plonge  dans  un  pli  de  ter- 
rain; elle  remonte.  La  voiture  va  passer  à  Orry,  puis  à  La  Chapelle. 
A  gauche,  il  y  a  une  route  qui  longe  le  bois  d'Hallatte.  C'est  par  là 
qu'un  soir  le  frère  de  Sylvie  m'a  conduit  dans  sa  carriole  à  une  so- 
lennité du  pays.  C'était,  je  crois,  le  soir  de  la  Saint-Barthélémy. 
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A  travers  les  bois,  par  des  routes  peu  frayées,  son  petit  cheval  volait 
comme  au  sabbat.  Nous  rattrapâmes  le  pavé  à  Mont-Lévèque,  et 
quelques  minutes  plus  tard  nous  noii^arrètions  àla  maison  du  garde, 
à  l'ancienne  abbaye  de  Chaâlys,  —  Cliaâlys,  encore  un  souvenir! 

Cette  vieille  retraite  des  empereurs  n'offre  plus  à  l'admiration  que 
les  ruines  de  son  cloître  aux  arcades  byzantines,  dont  la  dernière 
rangée  se  découpe  encore  sur  les  étangs,  —  reste  oublié  des  fonda- 
tions pieuses  comprises  parmi  ces  domaines  qu'on  appelait  autrefois 
les  métairies  de  Charlemagne.  La  religion,  dans  ce  pays  isolé  du 
mouvement  îles  routes  et  des  villes,  a  conservé  des  traces  particu- 
lières du  long  séjour  qu'y  ont  fait  les  cardinaux  de  la  maison  d'Esté 
à  l'époque  des  Médicis  :  ses  attributs  et  ses  usages  ont  encore  quel- 
que chose  de  galant  et  de  poétique,  et  l'on  respire  un  parfum  de  la 
renaissance  sous  les  arcs  des  chapelles  à  fines  nervures,  décorées  par 
les  artistes  de  l'Italie.  Les  figures  des  saints  et  des  anges  se  profi- 
lent en  rose  sur  les  voûtes  peintes  d'un  bleu  tendre,  avec  des  airs 
d'allégorie  païenne  qui  font  songer  aux  sentimentalités  de  Péti'arque 
et  au  mysticisme  fabuleux  de  Fjancesco  Colonna. 

Nous  étions  des  intrus,  le  frère  de  Sylvie  et  moi,  dans  la  fête  par- 
ticulière qui  avait  lieu  cette  nuit-là.  Une  personne  de  très  illustre 
naissance,  qui  possédait  alors  ce  domaine,  avait  eu  l'idée  d'inviter 
quelques  familles  du  pays  à  une  sorte  de  représentation  allégorique 
où  devaient  figurer  quelques  pensionnaires  d'un  couvent  voisin.  Ce 
n'était  pas  une  réminiscence  des  tragédies  de  Saint-Cyr,  cela  remon- 
tait aux  premiers  essais  lyriques  importés  en  France  du  temps  des 
Valois.  Ce  que  je  vis  jouer  était  comme  un  mystère  des  anciens 
temps.  Les  costumes,  composés  de  longues  robes,  n'étaient  variés 
que  par  les  couleurs  de  l'azur,  de  l'hyacinthe  ou  de  l'aurore.  La 
scène  se  passait  entre  les  anges,  sur  les  débris  du  monde  détruit. 
Chaque  voix  chantait  une  des  splendeurs  de  ce  globe  éteint,  et 
l'ange  de  la  mort  définissait  les  causes  de  sa  destruction.  Un  esprit 
montait  de  l'abîme,  tenant  en  main  l'épée  flamboyante,  et  convo- 
quait les  autres  à  venir  admirer  la  gloire  du  Christ,  vainqueur  des 
enfers.  Cet  esprit,  c'était  Adrienne  transfigurée  par  son  costume, 
connue  elle  l'était  déjà  par  sa  vocation.  Le  nimbe  de  carton  doré  qui 
ceignait  sa  tête  angélique  nous  paraissait  bien  naturellement  un 
cercle  de  lumière;  sa  voix  avait  gagné  en  force  et  en  étendue,  et  les 
fioiitures  infinies  du  chant  italien  brodaient  de  leurs  gazouillemens 
d'oiseau  les  phrases  sévères  d'un  récitatif  pompeux. 

En  me  retraçant  ces  détails,  j'en  suis  à  me  demander  s'ils  sont 
réels,  ou  bien  si  je  les  ai  rêvés.  Le  frère  de  Sylvie  était  un  peu  gris  ce 
soir-là.  i\ous  nous  étions  arrêtés  quelques  instans  dans  la  maison  du 
gai'de,  —  où,  ce  qui  m'a  frappé  beaucoup,  il  y  avait  un  cygne  éployé 
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sur  la  porte,  puis  au  dedans  de  hautes  armoires  en  noyer  sculpté, 
une  grande  horloge  dans  sa  gaîne,  et  des  trophées  d'arcs  et  de 
flèches  d'honneur  au-dessus  d'une  carte  de  tir  rouge  et  verte.  Un 
nain  bizarre,  coiffé  d'un  bonnet  chinois,  tenant  d'une  main  une  bou- 
teille, et  de  l'autre  une  bague,  semblait  inviter  les  tireurs  à  viser 
juste.  Ce  nain,  je  le  crois  bien,  était  en  tôle  découpée.  Mais  l'appa- 
rition d'Adrienne  est-elle  aussi  vraie  que  ces  détails  et  que  l'exis- 
tence incontestable  de  l'abbaye  de  Chaàlys?  Pourtant  c'est  bien  le 
fils  du  garde  qui  nous  avait  introduits  dans  la  salle  où  avait  lieu  la 
représentation;  nous  étions  près  delà  porte,  derrière  une  nombreuse 
compagnie  assise  et  gravement  émue.  C'était  le  jour  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, —  singulièrement  lié  aux  souvenirs  des  Médicis,  dont  les 
armes  accolées  à  celles  de  la  maison  d'Esté  décoraient  ces  vieilles 
murailles. . .  Ce  souvenir  est  une  obsession  peut-être  !  —  Heureuse- 
ment voici  la  voiture  qui  s'arrête  sur  la  route  du  Plessys;  j'échappe 
au  monde  des  rêveries,  et  je  n'ai  plus  qu'un  quart  d'heure  de  marche 
pour  gagner  Loisy  par  des  routes  bien  peu  frayées. 

YIII.   LE    BAL    Di;     LOISY. 

Je  suis  entré  au  bal  de  Loisy  à  cette  heure  mélancolique  et  douce 
encore  où  les  lumières  pâlissent  et  tremblent  aux  approches  du  jour. 
Les  tilleuls,  assombris  par  en  bas,  prenaient  à  leurs  cimes  une  teinte 
bleuâtre.  La  flûte  champêtre  ne  luttait  plus  si  vivement  avec  les  trilles 
du  rossignol.  Tout  le  monde  était  pâle,  et  dans  les  groupes  dégarnis 
j'eus  peine  à  rencontrer  des  figures  connues.  Enfin  j'aperçus  la  grande 
Lise,  une  amie  de  Sylvie.  Elle  m'embrassa.  «Il  y  a  longtemps  qu'on 
ne  t'a  vu,  Parisien!  dit-elle.  —  Oh!  oui,  longtemps.  —  Et  tu  arrives 
à  cette  heure-ci?  —  Par  la  poste.  —  Et  pas  trop  vite!  —  Je  voulais 
voir  Sylvie;  est-elle  encore  au  bal?  —  Elle  ne  sort  jamais  qu'au  ma- 
tin, elle  aime  tant  à  danser.  » 

En  un  instant,  j'étais  à  ses  côtés.  Sa  figure  était  fatiguée;  cepen- 
dant son  œil  noir  brillait  toujours  du  sourire  athénien  d'autrefois. 
Un  jeune  homme  se  tenait  près  d'elle.  Elle  lui  fit  signe  qu'elle  renon- 
çait à  la  contredanse  suivante.  Il  se  retira  en  saluant. 

Le  jour  commençait  à  se  faire.  Nous  sorthnes  du  bal,  nous  tenant 
par  la  main.  Les  fleurs  de  la  chevelure  de  Sylvie  se  penchaient  dans 
ses  cheveux  dénoués;  le  bouquet  de  son  corsage  s'efleuillait  aussi  sur 
les  dentelles  fripées,  savant  ouvrage  de  sa  main.  Je  lui  ollris  de  rac- 
compagner chez  elle.  Il  faisait  grand  jour,  mais  le  temps  était  som- 
bre. La  Thève  bruissait  à  notre  gauche,  laissant  à  ses  coudes  des 
remous  d'eau  stagnante  où  s'épanouissaient  les  nénuphars  jaunes 
et  blancs,  où  éclatait  comme  des  pâquerettes  la  frêle  broderie  des 


760  BEVUE  DES  DEUX  MONDES. 

étoiles  d'eau.  Les  plaines  étaient  couvertes  de  javelles  et  de  meules 
de  foin,  dont  l'odeur  me  portait  à  la  tête  sans  m'enivrer,  comme  fai- 
snit  autrefois  la  fraîche  senteur  des  bois  et  des  halliers  d'épines  fleu- 
ries. 

Nous  n'eûmes  pas  l'idée  de  les  traverser  de  nouveau.  —  Sylvie, 
lui  dis-je,  vous  ne  m'aimez  plus!  —  Elle  soupira.  —  Mon  ami,  me 
dit-elle,  il  faut  se  faire  une  raison;  les  choses  ne  vont  pas  comme 
nous  voulons  dans  la  vie.  Vous  m'avez  parlé  autrefois  de  la  Nou- 
velle Hélotse.  je  l'ai  lue,  et  j'ai  frémi  en  tombant  d'al^ord  sur  cette 
phrase  :  «  Toute  jeune  fille  qui  lira  ce  livre  est  perdue.  »  Cependant 
j'ai  passé  outre,  me  fiant  sur  ma  raison.  Vous  souvenez-vous  du  jour 
où  nous  avons  revêtu  les  habits  de  noces  de  la  tante?...  Les  gra- 
vui-es  du  livre  présentaient  aussi  les  amoureux  sous  de  vieux  cos- 
tumes du  temps  passé,  de  sorte  que  pour  moi  vous  étiez  Saint-Preux, 
et  je  me  retrouvais  dans  Julie.  Ah!  que  n'êtes-vous  revenu  alors! 
Mais  vous  étiez,  disait-on,  en  Italie.  Vous  en  avez  vu  là  de  bien  plus 
jolies  que  moi!  —  Aucune,  Sylvie,  qui  ait  votre  regard  et  les  traits 
purs  de  votre  visage.  Vous  êtes  une  nymphe  antique  qui  vous  igno- 
rez. D'ailleurs  les  bois  de  cette  contrée  sont  aussi  beaux  que  ceux  de 
la  campagne  romaine.  Il  y  a  là-bas  des  masses  de  granit  non  moins 
sublimes,  et  une  cascade  qui  tombe  du  haut  des  rochers  comme  celle 
de  Terni.  Je  n'ai  rien  vu  là-bas  que  je  puisse  regretter  ici.  —  Et  à 
Paris?  dit-elle.  —  A  Paris....  » 

Je  secouai  la  tête  sans  répondi-o. 

Tout  à  coup  je  pensai  à  l'image  vaine  qui  m'avait  égaré  si  long- 
temps. 

—  Sylvie,  dis-je,  arrêtons-nous  ici,  le  voulez-vous? 

Je  me  jetai  à  ses  pieds;  je  confessai  en  pleurant  à  chaudes  larmes 
me>  irrésolutions,  mes  caprices;  j'évoquai  le  spectre  funeste  qui  tra- 
versait ma  vie. 

—  Sauvez-moi!  ajoutai-je,  je  reviens  à  vous  pour  toujours. 
Elle  tourna  vers  moi  ses  i-egards attendris... 

En  ce  moment,  notre  entretien  fut  interrompu  par  de  violons  éclats 
de  rire.  C'était  le  frère  de  Sylvie  qui  nous  rejoignait  avec  cette  bonne 
gaieté  rustique,  suite  obligée  d'une  nuit  de  fête,  que  des  rafraîchis- 
semens  nombreux  avaient  développée  outre  mesure.  11  appelait  le 
galant  du  bal,  perdu  au  loin  dans  les  buissons  d'épine,  et  qui  ne  tarda 
pas  à  nous  rejoindre.  Ce  garçon  n'était  guère  plus  solide  sur  ses  pieds 
que  son  compagnon,  il  j)araissait  plus  embaiTassé  encore  de  la  pré- 
sence d'un  Parisien  que  de  celle  de  Sylvie.  Sa  figure  candide,  sa  dé- 
férence mêlée  d'embarras,  m'empêchaient  de  lui  en  vouloir  d'avoir 
été  le  «lanseur  pour  lequel  on  était  resté  si  tard  à  la  fête.  Je  le  jugeais 
peu  dangereux. 
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—  Il  faut  rentrer  à  la  maison,  dit  Sylvie  à  son  frère.  A  tantôt  !  me 
dit-elle  en  me  tendant  la  joue. 

L'amoureux  ne  s'ollensa  pas. 

IX,    —  ERMENONVILLE. 

Je  n'avais  nulle  envie  de  dormir.  J'allai  à  Montagny  pour  revoir  la 
maison  de  mon  oncle.  Une  grande  tristesse  me  gagna  dès  que  j'en 
entrevis  la  façade  jaune  et  les  contrevents  verts.  Tout  semblait  dans 
le  même  état  qu'autrefois;  seulement  il  fallut  aller  chez  le  fermier 
pour  avoir  la  clé  de  la  porte.  Une  fois  les  volets  ouverts,  je  revis  avec 
attendrissement  les  vieux  meubles  conservés  dans  le  même  état  et 
qu'on  frottait  de  temps  en  temps,  la  haute  armoire  de  noyer,  deux 
tableaux  flamands  qu'on  disait  l'ouvrage  d'un  ancien  peintre,  notre 
aïeul;  de  grandes  estampes  d'après  Boucher,  et  toute  une  série  enca- 
drée de  gravures  de  Y  Emile  et  de  la  Nouvelle  Hélcïse^  par  Moreau;  sur 
la  table,  un  chien  empaillé  que  j'avais  connu  vivant,  ancien  compa- 
gnon de  mes  courses  dans  les  bois,  le  dernier  carlin  peut-être,  car  il 
appartenait  à  cette  race  perdue. 

—  Quant  au  perroquet,  me  dit  le  fermier,  il  vit  toujours;  je  l'ai 
retiré  chez  moi. 

Le  jardin  présentait  un  magnifique  tableau  de  végétation  sauvage. 
J'y  reconnus,  dans  un  angle,  un  jardin  d'enfant  que  j'avais  tracé 
jadis.  J'entrai  tout  frémissant  dans  le  cabinet,  où  se  voyait  encore  la 
petite  bibliothèque  pleine  de  livres  choisis,  vieux  amis  de  celui  ([ui 
n'était  plus,  et  sur  le  bureau  quelques  débris  antiques  trouvés  dans 
son  jardin,  des  vases,  des  médailles  romaines,  collection  locale  qui 
le  rendait  heureux. 

—  Allons  voir  le  perroquet,  dis-je  au  fermier.  —  Le  perroquet  de- 
mandait à  déjeuner  comme  en  ses  plus  beaux  jours,  et  me  regarda  de 
cet  œil  rond,  bordé  d'une  peau  chargée  de  rides,  qui  fait  })enser  au 
regard  expérimenté  des  vieillards. 

Plein  des  idées  tristes  de  ce  retour  tardif  en  des  lieux  si  aimés,  je 
sentis  le  besoin  de  revoir  Sylvie,  seule  figure  vivante  et  jeune  encore 
qui  me  rattachât  à  ce  pays.  Je  repris  la  route  de  Loisy.  C'était  au  mi- 
lieu du  jour;  tout  le  monde  dormait  fatigué  de  la  fête.  Il  me  vint  à 
l'idée  de  me  distraire  par  une  promenade  à  Ermenonville,  distant 
d'une  lieue  parle  chemin  de  la  forêt.  Il  faisait  un  beau  temps  d'été. 
Je  pris  plaisir  d'abord  à  la  fraîcheur  de  cette  route  qui  semble  l'allée 
d'un  parc.  Les  grands  chênes  d'un  vert  uniforme  n'étaient  variés  que 
par  les  troncs  blancs  des  bouleaux  au  feuillage  frissonnant.  Les  oi- 
seaux se  taisaient,  et  j'entendais  seulement  le  bruit  que  fait  le  pivert 
en  frappant  les  arbres  pour  y  creuser  son  nid.  Un  instant,  je  risquai 
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clc  me  perdre,  car  les  poteaux  dont  les  palettes  annoncent  dixerses 
routes  n'offrent  plus,  par  endroits,  que  des  caractères  effacés.  Enfin, 
laissant  le  Z)<^ie;V  à  gauche,  j'ariivai  au  rond-poijitdeladanse,  où  sub- 
siste encore  le  banc  des  vieillards.  Tous  les  souvenirs  de  l'antiquité 
philosophique,  ressuscites  par  l'ancien  possesseur  du  domaine,  me 
revenaient  en  foule  devant  cette  réalisation  pittoresque  de  YAnachar- 
sis  et  de  \ Emile. 

Lorsque  je  vis  briller  les  eaux  du  lac  à  travers  les  branches  des 
saules  et  des  coudriers,  je  reconnus  tout  à  fait  un  lieu  où  mon  oncle, 
dans  ses  promenades,  m'avait  conduit  bien  des  fois  :  c'est  le  Temple 
de  la  jihilosophie .  que  son  fondateur  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  termi- 
ner. Il  a  la  forme  du  temple  de_la  Sibylle  Tiburtine,  et,  debout  encore, 
sous  l'abri  d'un  bouquet  de  pins,  il  étale  tous  ces  grands  noms  de  la 
pensée  qui  conunencent  par  Montaigne  et  Descartes,  et  qui  s'arrêtent  à 
Rousseau.  Cet  édifice  inachevé  n'est  déjà  plus  qu'une  ruine,  le  lierre 
le  festonne  avec  grâce,  la  ronce  envahit  les  marches  disjointes.  Là, 
tout  enfant,  j'ai  vu  des  fêtes  où  les  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  ve- 
naient recevoir  des  prix  d'étude  et  de  sagesse.  Où  sont  les  buissons 
de  roses  qui  entouraient  la  colline?  L'églantier  et  le  frambroisier  en 
cachent  les  derniers  plants,  qui  retomnent  à  l'état  sauvage.  — 
Quant  aux  lauriers,  les  a-t-on  coupés,  comme  le  dit  la  chanson  des 
Jeunes  filles  qui  ne  veulent  plus  aller  au  bois?  Non,  ces  ai'bustes  de  la 
douce  Italie  ont  péri  sous  notre  ciel  brumeux.  Heureusement  le  troène 
de  Virgile  fleurit  encore,  comme  pour  appuyer  la  parole  du  maître 
inscrite  au-dessus  de  la  porte  :  Rerum  cognoscere  causas  ! —  Oui,  ce 
temple  tombe  comme  tant  d'autres,  les  hommr^s  oublieux  ou  fatigués 
se  détourneront  de  ses  abords,  la  nature  indifférente  reprendra  le  ter- 
rain que  l'art  lui  disputait;  mais  la  soif  de  connaître  restera  éternelle, 
mobile  de  toute  force  et  de  toute  activité  ! 

Voici  les  peupliers  de  l'île,  et  la  tombe  de  Rousseau,  vide  de  ses 
jcendres.  0  sage  !  tu  nous  avais  donné  le  lait  des  forts,  et  nous  étions 
trop  faibles  pour  qu'il  pût  nous  profiter.  Nous  avons  oublié  tes  leçons 
que  savaient  nos  itères,  et  nous  avons  perdu  le  sens  de  ta  parole, 
dernier  écho  des  sagesses  antiques.  Pourtant  ne  désespérons  pas,  et 
comme  tu  fis  à  ton  suprême  instant,  tournons  nos  yeux  vers  le  soleil! 

J'ai  revu  le  château,  les  eaux  paisibles  qui  le  bordent,  la  cascade 
qui  gémit  dans  les  roches,  et  cette  chaussée  réimissant  les  deux  par- 
ties du  village,  dont  quatre  colombiers  marquent  les  angles,  la  pe- 
louse qui  s'étend  au-delà  comme  une  savane,  dominée  par  des  co- 
teaux ombreux;  la  tour  de  Gabrielle  se  reflète  de  loin  sm-  les  eaux 
d'un  lac  factice  étoile  de  fleurs  éphémères;  l'écume  bouillonne,  l'in- 
Secte  bruït....  Il  faut  échapper  à  l'air  perfide  qui  s'exhule  en  gagnant 
les  grès  poudreux  du  désert  et  les  landes  où  la  bruyère  rose  relève  le 
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vert  des  fougères.  Que  tout  cela  est  solitaire  et  triste!  le  regard  en- 
chanté de  Sylvie,  ses  courses  folles,  ses  cris  joyeux,  donnaient  au- 
trefois tant  de  charme  aux  lieux  que  je  viens  de  parcourir!  C'était 
encore  un  enfant  sauvage,  ses  pieds  étaient  nus,  sa  peau  hâlée,  mal- 
gré son  chapeau  de  paille,  dont  le  large  ruban  flottait  pêle-mêle  avec 
ses  tresses  de  cheveux  noirs.  Nous  allions  boire  du  lait  à  la  ferme 
suisse,  et  l'on  me  disait  :  «Qu'elle  est  jolie,  ton  amoureuse,  petit 
Parisien  !  »  Oh  !  ce  n'est  pas  alors  qu'un  paysan  aurait  dansé  avec 
elle!  Elle  ne  dansait  qu'avec  moi,  une  fois  par  an,  à  la  fête  de  l'arc. 

X.  —  LE     GRAND     FRISÉ. 

J'ai  repris  le  chemin  de  Loisy;  tout  le  monde  était  réveillé.  Sylvie 
aTait  une  toilette  de  demoiselle,  presque  dans  le  goût  de  la  ville.  Elle 
me  fit  monter  à  sa  chambre  avec  toute  l'ingénuité  d'autrefois.  Son 
œil  étincelait  toujours  dans  un  sourire  plein  de  charme,  mais  l'arc 
prononcé  de  ses  sourcils  lui  donnait  par  instans  un  air  sérieux.  La 
chambre  était  décorée  avec  simplicité,  pourtant  les  meubles  étaient 
modernes,  une  glace  cà  bordure  dorée  avait  remplacé  l'antique  tru- 
meau, où  se  voyait  un  berger  d'idylle  oflrant  un  nid  à  une  bergère 
bleue  et  rose.  Le  Ht  à  colonnes  chastement  drapé  de  vieille  perse  à 
ramage  était  remplacé  par  une  couchette  de  noyer  garnie  du  rideau 
à  flèche;  à  la  fenêtre,  dans  la  cage  où  jadis  étaient  les  fauvettes,  il  y 
avait  des  canaris.  J'étais  pressé  de  sortir  de  cette  chambre  où  je  ne 
trouvais  rien  du  passé.    ((  Vous  ne  travaillerez  pas  à  votre  dentelle 
aujourd'hui?...  dis-je  à  Sylvie.  —  Oh!  je  ne  fais  plus  de  dentelle, 
on  n'en  demande  plus  dans  le  pays;  même  à  Chantilly,  la  fabrique 
est  fermée.  —  Que  faites-vous  donc?  »  Elle  alla  chercher  dans  un 
coin  de  la  chanibre  un  instrument  en  fer  qui  ressemblait  à  une  longue 
pince,   (i  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  —  C'est  ce  qu'on  appelle  la 
mécanique;  c'est  pour  maintenir  la  peau  des  gants  afin  de  les  coudre. 
—  Âh!  vous  êtes  gantière,  Sylvie?  —  Oui,  nous  travaillons  ici  pour 
Dammartin,  cela  donne  beaucoup  dans  ce  moment;  mais  je  ne  fais 
rien  aujourd'hui;  allons  où  vous  voudrez.  »  Je  tournais  les  yeux  vers 
la  route  d'Othys  :  elle  secoua  la  tête;  je  compris  que  la  \ieille  tante 
n'existait  plus.  Sylvie  appela  un  petit  garçon  et  lui  fit  seller  un  âne. 
<(  Je  suis  encore  fatiguée  d'hier,  dit-elle,  mais  la  promenade  me  fera 
du  bien  ;  allons  à  Ghaàlis.  »  Et  nous  v(<ilà  traversant  la  forêt,  suivis 
du  petit  garçon  armé  d'une  branche.  Bientôt  Sylvie  voulut  s'arrê- 
ter, et  je  l'embrassai  en  l'engageant  à  s'asseoir.  La  conversation 
entre  nous  ne  pouvait  plus  être  bien  intime.  Il  fallut  lui  raconter  ma 
vie  à  Paris,  mes  voyages...   «  Conmient  peut-on  aller  si  loin?  dit- 
elle.  —  Je  m'en  étonne  en  vous  revoyant.  —  Oh!  cela  se  dit!  —  Et 
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convenez  que  vous  étiez  moins  jolie  autrefois.  —  Je  n'en  sais  rien. 
—  Vous  souvenez-vous  du  temps  où  nous  étions  enfans!  et  vous  la  plus 
grande?  —  Et  vous  le  plus  sage!  — Oh!  Sylvie!  —  On  nous  mettait 
sur  l'âne  chacun  dans  un  panier.  —  Et  nous  ne  nous  disions  pas  vous. . . 
Te  rappelles-tu  que  tu  m'apprenais  à  pécher  des  écrevisses  sous  les 
ponts  de  la  Théve  et  de  la  Nonette?  —  Et  toi ,  te  souviens-tu  de  ton 
frère  de  lait  qui  t'a  un  jour  retiré  de  Tiecm.  —  Le  grand  frisé  !  c'est 
lui  qui  m'avait  dit  qu'on  pouvait  la  passer...  Viraii!  » 

Je  me  hâtai  de  changer  la  conversation.  Ce  souvenir  m'avait  vive- 
ment rappelé  l'époque  où  je  venais  dans  le  pays,  vêtu  d'un  petit  ha- 
bit à  l'anglaise  qui  faisait  rire  les  paysans.  Sylvie  seule  me  trouvait 
bien  mis;  mais  je  n'osais  lui  rappeler  cette  opinion  d'un  temps  si 
ancien.  Je  ne  sais  pourquoi  ma  pensée  se  porta  sur  les  habitsde  noces 
que  nous  avions  revêtus  chez  la  vieille  tante  à  Othys.  Je  demandai 
ce  qu'ils  étaient  devenus.  «  Ah  !  la  bonne  tante,  dit  Syh  ie,  elle  m'a- 
vait prêté  sa  robe  pour  aller  danser  au  carnaval  à  Dammartin,  il  y  a 
de  cela  deux  ans.  L'année  d'après,  elle  est  morte,  la  pauvre  tante!  » 

Elle  soupirait  et  pleurait  si  bien,  que  je  ne  pus  lui  demander  par 
quelle  circonstance  elle  était  allée  à  un  bal  masqué;  mais,  grâce  à  ses 
talens  d'ouvrière,  je  comprenais  assez  que  Sylvie  n'était  plus  une 
paysanne.  Ses  parens  seuls  étaient  restés  dans  lour  condition,  et  elle 
vivait  au  miheu  d'eux  comme  une  fée  industrieuse,  répandant  l'abon- 
dance autour  d'elle. 

XI.   —    nicTuUR. 

La  vue  se  découvrait  au  sortir  du  bois.  Nous  étions  arrivés  au  bord 
des  étangs  de  Ghaâlys.  Les  galeries  (ki  cloître,  la  chapelle  aux  ogives 
élancées,  la  tour  féodale  et  le  petit  château  qui  abrita  les  amours  de 
Henri  IV  et  de  Gabrielle  se  teignaient  des  rougeurs  du  soii*  sur  le  vert 
sombre  de  la  forêt.  —  C'est  un  paysage  de  ^^■alter  Scott,  n'est-ce  pas? 
disait  Sylvie.  —  Et  qui  vous  a  parlé  (k^  Waltf>r  Scott?  lui  dis-je.  Vous 
avez  donc  bien  lu  depuis  trois  ans!  Moi,  je  tâche  d'oublier  les  livres, 
et  ce  qui  me  charme,  c'est  de  revoir  avec  vous  cette  vieille  abbaye, 
où,  tout  petits  enfans,  nous  nous  cachions  dans  les  ruines.  Vous  sou- 
venez-vous, Sylvie,  de  la  peur  que  vous  aviez  quand  le  gardien  nous 
racontait  l'histoire  des  moines  rouges?  —  Oh!  ne  m'en  parlez  pas.  — 
Alors  chantez-moi  la  chanson  de  la  belle  {\W^  enlevée  au  jardin  de 
son  pèi"e,  sous  le  rosier  blanc.  —  On  ne  chante  plus  cela.  —  Seriez- 
vous  devenue  musicienne?  —  Un  peu.  —  Sylvie,  Sylvie,  je  suis  sûr 
qiK' vous  chantez  des  airs  d'opéra! —  Poui(juoi  vous  plaindre?  — 
Parce  que  j'aimais  les  vieux  airs,  et  que  vous  ne  saurez  plus  les 
chanter. 
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Sylvie  modula  quelques  sons  d'un  grand  air  d'opéra  moderne.... 
Elle  phrasait  ! 

Nous  avions  tourné  les  étangs  voisins.  Voici  la  verte  pelouse,  en- 
tourée de  tilleuls  et  d'ormeaux,  où  nous  avons  dansé  souvent!  J'eus 
l'amour-propre  de  définir  les  vieux  murs  carlovingiens  et  de  déchif- 
frer les  armoiries  de  la  maison  d'Esté.  —  Et  vous!  comme  vous  avez 
lu  plus  que  moi!  dit  Sylvie.  Vous  êtes  donc  un  savant? 

J'étais  piqué  de  son  ton  de  reproche.  J'avais  jusque-là  cherché 
l'endroit  convenable  pour  renouveler  le  moment  d'expansion  du  ma- 
tin; mais  que  lui  dire  avec  l'accompagnement  d'un  âne  et  d'un  petit 
garçon  très  éveillé  qui  prenait  plaisir  à  se  rapprocher  toujours  pour 
entendre  parler  un  Parisien?  Alors  j'eus  le  malheur  de  raconter  l'ap- 
parition de  Chaâlys,  restée  dans  mes  souvenirs.  Je  menai  Sylvie  dans 
la  salle  même  du  château  où  j'avais  entendu  chanter  Adrienne.  — 
Oh!  que  je  vous  entende  !  lui  dis-je;  que  votre  voix  chérie  résonne  sous 
ces  voûtes  et  en  chasse  l'esprit  qui  me  tourmente,  fût-il  divin  ou  bien 
fatal  !  —  Elle  répéta  les  paroles  et  le  chant  après  moi  : 

Anges,  descendez  promptement 
Au  fond  du  purgatoire!... 

—  C'est  bien  triste!  me  dit-elle. 

—  C'est  sublime...  Je  crois  que  c'est  du  Porpora,  avec  des  vers  tra- 
duits au  XVI*  siècle. 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit  Sylvie. 

Nous  sommes  revenus  par  la  vallée,  en  suivant  le  chemin  de  Charle- 
pont,  que  les  paysans,  peu  étyinologistes  de  leur  nature,  s'obstinent 
à  appeler  Chàllepont.  Sylvie,  fatiguée  de  l'âne,  s'appuyait  sur  mon 
bras.  La  route  était  déserte;  j'essayai  de  parler  des  choses  que  j'avais 
dans  le  cœur,  mais,  je  ne  sais  pourquoi,  je  ne  trouvais  que  des  expres- 
sions vulgaires,  ou  bien  tout  à  coup  quelque  phrase  pompeuse  de 
roman,  —  que  Sylvie  pouvait  avoir  lue.  Je  m'arrêtais  alors  avec  un 
goût  tout  classique,  et  elle  s'étonnait  parfois  de  ces  efl'usions  inter- 
rompues. Arrivés  aux  murs  de  Saint-S...,  il  fallait  prendre  garde  à 
notre  marche.  On  traverse  des  prairies  humides  où  serpentent  les 
ruisseaux.  —  Qu'est  devenue  la  religieuse?  dis-je  tout  à  coup. 

—  Ah!  vous  êtes  terrible  avec  votre  religieuse...  Eh  bien!...  eh 
bien  !  cela  a  mal  tourné. 

Sylvie  ne  voulut  pas  m'en  dire  un  mot  de  plus. 

Les  femmes  sentent-elles  vraiment  que  telle  ou  telle  parole  passe 
sur  les  lèvres  .sans  sortir  du  cœur?  On  ne  le  croirait  pas,  à  les  voir 
si  facilement  abusées,  à  se  rendre  compte  des  choix  qu'elles  font  le 
plus  souvent  :  il  y  a  des  hommes  qui  jouent  si  bien  la  comédie  de 
l'amour!  Je  n'ai  jamais  pu  m'y  faire,  quoique  sachant  que  certaines 
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acceptent  sciemment  d'être  trompées.  D'ailleurs  un  amoiu*  qui  re- 
monte à  l'enfance  est  quelque  chose  de  sacré...  Sylvie,  que  j'avais 
vue  grandir,  était  pour  moi  comme  une  sœur.  Je  ne  pouvais  tenter 
une  séduction...  Une  tout  autre  idée  vint  traverser  mon  esprit.  —  A 
cette  heure-ci,  me  dis-je,  je  serais  au  théâtre...  Qu'est-ce  qu'Aurélie 
(c'était  le  nom  de  l'actrice)  doit  donc  jouer  ce  soir?  Évidemment  le 
rôle  de  la  princesse  dans  le  drame  nouveau.  Oh  !  le  troisième  acte, 
qu'elle  y  est  touchante!...  Et  dans  la  scène  d'amour  du  second! 
avec  ce  jeune  premier  tout  ridé. . . 

—  Vous  êtes  dans  vos  réflexions?  dit  Sylvie,  et  elle  se  mit  à  chanter  : 

A  Daiiimartin  l'y  a  trois  lielles  filles  : 
L'y  €11  a  z'uue  plus  belle  que  le  jour... 

—  Ah  !  méchante  !  m'écriai-je,  vous  voyez  bien  que  vous  en  savez 
encore  des  vieilles  chansons. 

—  Si  vous  veniez  plus  souvent  ici,  j'en  retrouverais,  dit-elle,  mais 
il  faut  songer  au  solide.  Vous  avez  vos  aiïaires  de  Paris,  j'ai  mon  tra- 
vail; ne  rentrons  pas  trop  tard  :  il  faut  que  demain  je  sois  levée  avec 
le  soleil. 


XII.—    LE   PÈRE   DODr. 

J'allais  répondre,  j'allais  tomber  à  ses  pieds,  j'allais  ofTrir  la  mai- 
son de  mon  oncle,  qu'd  m'était  possible  encore  de  racheter,  car 
nous  étions  plusieurs  héritiers,  et  cette  petite  propriété  était  restée 
indivise;  mais  en  ce  moment  nous  arrivions  à  Loisy.  On  nous  atten- 
dait pour  souper.  La  soupe  à  l'oignon  répandait  au  loin  son  parfum 
patriarcal.  Il  y  avait  des  voisins  invités  pour  ce  lendemain  de  fête. 
Je  reconnus  tout  de  suite  un  vieux  bûcheron,  le  père  Dodu,  qui  ra- 
contait jadis  aux  veillées  des  histoires  si  comiques  ou  si  terribles. 
Tour  à  tour  berger,  messager,  garde-chasse,  pêcheur,  braconnier 
même,  le  père  Dodu  fabriquait  à  ses  momens  perdus  des  coucous  et 
des  tourne-broches.  Pendant  longtemps,  il  s'était  consacré  à  pro- 
mener les  Anglais  dans  Ermenonville,  en  les  conduisant  aux  lieux  de 
méditation  de  Piousseau  et  en  leur  racontant  ses  derniers  momens. 
C'était  lui  qui  avait  été  le  petit  garçon  que  le  philosophe  employait 
à  classer  ses  herbes,  et  à  qui  il  donna  Tordre  de  cueillir  les  ciguës 
dont  il  exprima  le  suc  dans  sa  tasse  de  café  au  lait.  L'aubergiste  de 
la  Croix  d  Or  lui  contestait  ce  détail;  de  là  des  haines  prolongées. 
On  avait  longtemps  reproché  au  père  Dodu  la  possession  de  quelques 
secrets  bien  innocens,  comme  de  guérir  les  vaches  avec  un  verset 
dit  à  rebours  et  le  signe  de  croix  figuré  du  pied  gauche,  mais  il  avait 
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de  bonne  heure  renoncé  à  ces  superstitions,  —  grâce  au  souvenir,  di- 
sait-il, des  conversations  de  Jean-Jacques. 

—  Te  voilà!  petit  Parisien,  me  dit  le  père  Dodu,  Tu  viens  pour 
débaucher  nos  fdles?  —  Moi,  père  Dodu?  —  Tu  les  emmènes  dans 
les  bois  pendant  que  le  loup  n'y  est  pas?  —  Père  Dodu,  c'est  vous 
qui  êtes  le  loup.  — Je  l'ai  été  tant  que  j'ai  trouvé  des  brebis;  à  pré- 
sent je  ne  rencontre  plus  que  des  chèvres,  et  qu'elles  savent  bien  se 
défendre  !  Mais  vous  autres,  vous  êtes  des  malins  à  Paris.  Jean-Jac- 
ques avait  bieu  raison  dédire  :  «L'homme  se  corrompt  dans  l'air  em- 
poisonné des  villes.  »  —  Père  Dodu,  vous  savez  trop  bien  que  l'homme 
se  corrompt  partout. 

Le  père  Dodu  se  mit  à  entonner  un  air  à  boire;  on  voulut  en  vain 
l'ari-êter  à  un  certain  couplet  scabreux  que  tout  le  monde  savait  par 
cœur.  Sylvie  ne  voulut  pas  chanter,  malgré  nos  prières,  disant  qu'on 
ne  chantait  plus  à  table.  J'avais  remarqué  déjà  que  l'amoureux  de  la 
veille  était  assis  à  sa  gauche.  Il  y  avait  je  ne  sais  quoi  dans  sa  ligure 
ronde,  dans  ses  cheveux  ébouriffés,  qui  ne  m'était  pas  inconnu.  Il  se 
leva  et  vint  derrière  ma  chaise  en  disant  :  a  Tu  ne  me  reconnais  donc 
pas,  Parisien?  »  Lue  bonne  femme,  qui  venait  de  rentrer  au  dessert 
après  nous  avoir  servis-,  me  dit  à  l'oreille  :  «  Vous  ne  reconnaissez  pas 
votre  frère  de  lait?  »  Sans  cet  avertissement,  j'allais  être  ridicule. 
«  Ah  !  c'est  toi,  grand  frisé!  dis-je,  c'est  toi,  le  même  qui  m'a  retiré 
de  l'ieau!  n  Sylvie  riait  aux  éclats  de  cette  reconnaissance.  «  Sans 
compter,  disait  ce  garçon  en  m' embrassant,  que  tu  avais  une  belle 
montre  en  argent,  et  qu'en  revenant  tu  étais  bien  plus  inquiet  de  ta 
montre  que  de  toi-même,  parce  qu'elle  ne  marchait  plus;  tu  disais  : 
«  La  bê/e  est  nayée,  ça  ne  fait  plus  tic-tac;  qu'est-ce  que  mon  oncle 
va  dire?...  » 

—  Une  bête  dans  une  montre!  dit  le  père  Dodu,  voilà  ce  qu'on 
leur  fait  croire  à  Paris,  aux  enfans  ! 

Sylvie  avait  sommeil,  je  jugeai  que  j'étais  perdu  dans  son  esprit. 
Elle  remonta  à  sa  chambre,  et  pendant  que  je  l'embrassais,  elle  me 
dit  :  «  A  demain,  venez  nous  voir  !  » 

Le  père  Dodu  était  resté  à  table  avec  Sylvain  et  mon  frère  de  lait; 
nous  causâmes  longtemps  autour  d'un  flacon  de  ratafiat  de  Louvres. 
(i  Les  hommes  sont  égaux,  dit  le  père  Dodu  entre  deux  couplets,  je 
bois  avec  un  pâtissier  comme  je  ferais  avec  un  prince.  —  Où  est  le 
pâtissier?  dis-je.  —  Picgarde  à  côté  de  toi!  un  jeune  homme  qui  a 
l'ambition  de  s'établir,  » 

Mon  frère  de  lait  parut  embarrassé.  J'avais  tout  compris.  —  C'est 
une  fatalité  qui  m'était  réservée  d'avoir  un  frère  de  lait  dans  un  pays, 
illustré  par  RoiLSseau,  —  qui  voulait  supprimer  les  nourrices!  —  Le 
père  Dodu  m'apprit  qu'il  était  fort  question  du  mariage  de  Sylvie 
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avec  le  grand  J  ri  se,  qui  voulait  aller  former  un  établissement  de  pâ- 
tisserie à  Danimartin.  Je  n'en  demandai  pas  plus.  La  voiture  de  ÎNan- 
teuil-le-Haudoin  nie  ramena  le  lendemain  à  Paris. 


XIII.    —     AIUELIE. 

A  Paris!  —  La  voiture  met  cinq  heures.  Je  n'étais  pressé  que  d'ar- 
river pour  le  soir.  Vers  huit  heures,  j'étais  assis  dans  ma  stalle  accou- 
tumée; Aurélie  répandit  son  inspiration  et  son  charme  sur  des  vers 
faiblement  inspirés  de  Schiller,  que  l'on  devait  à  un  talent  de  l'épo- 
que. Dans  la  scène  du  jardin,  elle  devint  sublime.  Pendant  le  qua- 
trième acte,  où  elle  ne  paraissait  pas,  j'allai  acheter  un  bouquet  chez 
M*""  Prévost.  J'y  inséi'ai  une  lettre  fort  tendre  signée  :  Un  inconnu. 
Je  me  dis  :  Voilà  quelque  chose  de  fixé  pour  l'avenir,  —  et  le  lende- 
main j'étais  sur  la  route  d'Allemagne. 

Qu'allais-je  y  faire?  Essayer  de  remettre  de  l'ordre  dans  mes  senti- 
mens.  —  Si  j'écrivais  un  roman,  jamais  je  ne  pourrais  faire  accepter 
l'histoire  d'un  cœur  épris  de  deux  amours  simultanés.  Sylvie  m'é- 
chappait par  ma  faute;  mais  la  revoir  un  jour  avait  suffi  pour  relever 
mon  àme  :  je  la  plaçais  désormais  comme  une  statue  souriante  dans  le 
temple  de  la  Sagesse.  Son  regard  m'avait  arrêté  au  bord  de  l'abîme. 
—  Je  repoussais  avec  plus  de  force  encore  l'idée  d'aller  me  présenter 
à  Aurélie,  pour  lutter  un  instant  avec  tant  d'amoureux  vulgaires  qui 
brillaient  un  instant  près  d'elle  et  letombaient  brisés.  —  Nous  ver- 
rons quehiue  jour,  medis-je,  si  cette  femme  a  un  cd'ur. 

Un  jour,  je  lus  dans  un  journal  qu  Aurélie  était  malade.  Je  lui 
écrivis  des  montagnes  de  Salzbourg.  La  lettre  était  si  empreinte  de 
mysticisme  germanique,  que  je  n'eu  devais  pas  attendre  un  grand 
succès,  mais  aussi  je  ne  demandais  pas  de  réponse.  Je  comptais  un 
peu  sur  le  hasard  et  sur  —  \ inconnu. 

Des  mois  se  passent.  A  travers  mes  courses  et  mes  loisirs;  j'avais 
entrepris  de  fixer  dans  une  action  poétique  les  amours  du  peintre 
Colonna  pour  la  belle  Laura,  que  ses  parens  firent  religieuse,  et 
qu'il  aima  jusqu'à  la  mort.  Quoique  chose  dans  ce  sujet  se  rappor- 
tait à  mes  préoccupations  constantes.  Le  dernier  vers  du  drame 
écrit,  je  ne  ne  songeai  plus  qu'à  revenir  en  France. 

Que  dire  maintenant  qui  ne  soit  l'histoire  de  tant  d'autres?  J'ai 
passé  par  tous  les  cercles  de  ces  lieux  d'épreuves  qu'on  appelle 
théâtres.  «J'ai  mangé  du  tambour  et  bu  de  la  cymbale,  »  comme  dit 
la  phrase  dénuée  de  sens  apparent  des  initiés  d'Eleusis.  —  Elle  si- 
gnifie sans  doute  qu'il  faut  au  besoin  passer  les  bornes  du  non  sens 
et  de  l'absurdité  :  la  raison  pour  moi,  c'était  de  conquérir  et  de  fixer 
mon  idéal. 
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Aurélie  avait  accepté  le  rôle  principal  dans  le  drame  que  je  rap- 
portais d'Allemagne.  Je  n'oublierai  jamais  le  jour  où  elle  me  permit 
de  lui  lire  la  pièce.  Les  scènes  d'amour  étaient  préparées  à  son  inten- 
tion. Je  crois  bien  que  je  les  dis  avec  âme,  mais  surtout  avec  enthou- 
siasme. Dans  la  conversation  qui  suivit,  je  me  révélai  comme  1'/??- 
connu  des  deux  lettres.  Elle  me  dit  :  —  Vous  êtes  bien  fou;  mais 
revenez  me  voir...  Je  n'ai  jamais  pu  trouver  quelqu'un  qui  sût 
m'aimer. 

0  femme!  tu  cherches  l'amour...  Et  moi,  donc? 

Les  jours  suivans,  j'écrivis  les  lettres  les  plus  tendres,  les  plus 
belles  que  sans  doute  elle  eût  jamais  reçues.  J'en  recevais  d'elle  qui 
étaient  pleines  de  raison.  Un  instant  elle  fut  touchée,  m'appela  près 
d'elle,  et  m'avoua  qu'il  lui  était  difficile  de  rompre  un  attachement 
plus  ancien.  —  Si  c'est  bien  ]-)our  moi  que  vous  m'aimez,  dit-elle, 
vous  comprendrez  que  je  ne  puis  être  qu'à  un  seul. 

Deux  mois  plus  tard,  je  reçus  une  lettre  pleine  d'effusion.  Je  cou- 
rus chez  elle.  — Quelqu'un  me  donna  dans  l'intervalle  un  détail  pré- 
cieux. Le  beau  jeune  homme  que  j'avais  rencontré  une  nuit  au  cercle 
venait  de  prendre  un  engagement  dans  les  spahis. 

L'été  suivant,  il  y  avait  des  courses  à  Chantilly.  La  troupe  du  théâ- 
tre où  jouait  Aurélie  donnait  là  une  représentation.  Une  fois  dans  le 

pays,  la  troupe  était  pour  trois  jours  aux  ordres  du  régisseur.  

Je  m'étais  fait  l'ami  de  ce  brave  homme,  ancien  Dorante  des  comé- 
dies de  Marivaux,  longtemps  jeune  premier  de  drame,  et  dont  le 
dernier  succès  avait  été  le  rôle  d'amoureux  dans  la  pièce  imitée  de 
Schiller,  où  mon  binocle  me  l'avait  montré  si  ridé.  De  près,  il  parais- 
sait plus  jeune,  et,  resté  maigre,  il  produisait  encore  de  l'effet  dans 
les  provinces.  11  avait  du  feu.  J'accompagnais  la  troupe  en  qualité  de 
seigneur  poète;  je  persuadai  au  régisseur  d'aller  donner  des  repré- 
sentations à  Senlis  et  à  Dammartin.  11  penchait  d'abord  pour  Com- 
piègne;  mais  Aurélie  fut  de  mon  avis.  Le  lendemain,  pendant  que 
l'on  allait  traiter  avec  les  propriétaires  des  salles  et  les  autorités,  je 
louai  des  chevaux,  et  nous  prîmes  la  route  des  étangs  de  Commelle 
pour  aller  déjeuner  au  château  de  la  reine  Blanche.  Aurélie,  en  ama- 
zone, avec  ses  cheveux  blonds  flottans,  traversait  la  forêt  comme 
une  reine  d'autrefois,  et  les  paysans  s'arrêtaient  éblouis.  — M™*^  de  F. . . 
était  la  seule  qu'ils  eussent  vue  si  imposante  et  si  gracieuse  dans  ses 
saints. — Après  le  déjeuner,  nous  descendîmes  dans  des  villages  rap- 
pelant ceux  de  la  Suisse,  où  l'eau  de  la  Nonette  fait  mouvoir  des 
scieries.  Ces  aspects  chers  à  mes  souvenirs  l'intéressaient  sans  l'ar- 
rêter. J'avais  projeté  de  conduire  Aurélie  au  château,  près  d'Orry, 
sur  la  même  place  verte  où  pour  la  première  fois  j'avais  vu  Adrienne. 
—  Nulle  émotion  ne  parut  en  elle.  Alors  je  lui  racontai  tout:  je  lui] 
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dis  la  source  de  cet  amour  entrevu  dans  les  nuits,  rcv6  plus  laid, 
réalisé  en  elle.  Elle  m' écoutait  sérieusement  et  me  dit  :  —  Vous  ne 
m'aiinoz  pas!  Vous  attendez  que  je  vous  dise  :  La  comédienne  est  la 
même  que  la  religieuse;  vous  cherchez  un  drame,  voilà  tout,  et  le 
dénoûment  vous  échappe.  Allez,  je  ne  vous  crois  plus  ! 

Cette  parole  fut  un  éclair.  Ces  enthousiasmes  bizarres  rpie  j'avais 
ressentis  si  longtemps,  ces  rêves,  ces  pleurs,  ces  désespoirs  et  ces 
tendresses,...  ce  n'était  donc  pas  l'amour?  Mais  où  donc  est-il? 

Aurélie  joua  le  soir  à  Senlis.  Je  crus  m'apercevoir  qu'elle  avait  un 
faible  pour  le  régisseur,  —  le  jeune  premier  ridé.  Cet  hojmne  était 
d'un  caractèi'e  excellent  et  lui  avait  rendu  des  services. 

Aurélie  m'a  dit  un  jour  :  —  Celui  qui  m'aime,  lo  voilà! 


XIV.  —  DERMKR    FF.riLLET. 

Telles  sont  les  chimères  qui  charment  et  égarent  au  matin  de  la 
vie.  J'ai  essa/vé  de  les  fixer  sans  beaucoup  d'ordre,  mais  bien  des 
cœurs  me  comprendront.  Les  illusions  tombent  l'une  après  l'autre, 
comme  les  écorces  d'un  fruit,  et  le  fruit,  c'est  l'expérience.  Sa  saveur 
est  amère;  elle  a  pourtant  quelque  chose  d'acre  qui  fortifie,  —  qu'on 
me  pardonne  ce  style  vieilli.  Rousseau  dit  que  le  spectacle  de  la  na- 
ture console  de  tout.  Je  cherche  parfois  à  retrouver  mes  bosquets  de 
Clarens  perdus  au  nord  de  Paris,  dans  les  brumes.  Tout  cela  est  bien 
changé  ! 

Ermenonville!  pays  où  fleurissait  encore  l'idylle  antique,  —  tra- 
duite une  seconde  fois  d'après  Gessner!  tu  as  perdu  ta  seule  étoile, 
qui  chatoyait  pour  moi  d'un  double  éclat.  Tour  à  tour  bleue  et  rose 
comme  l'astre  trompeur  d'Aldebaran,  c'était  Adrienne  ou  Sylvie, — 
c'étaient  les  deux  moitiés  d'un  seul  amour.  L'une  était  l'idéal  su- 
blime, l'autre  la  douce  réalité.  Que  me  font  maintenant  tes  ombrages 
et  tes  lacs,  et  môme  ton  désert?  Othys,  Montagny,  Loisy,  pauvres 
hameaux  voisins,  Chaâlys,  — que  l'on  restaure,  — vous  n'avez  lien 
gardé  de  tout  ce  passé!  Quelquefois  j'ai  besoin  de  revoir  ces  lieux 
de  solitude  et  de  rêverie.  J'y  relève  tristement  en  moi-même  les  traces 
fugitives  d'une  époque  où  le  naturel  était  afiecté;  je  souris  parfois 
en  lisant  sur  le  flanc  des  granits  certains  vers  de  Boucher,  qui  m'a- 
vaient paru  sublimes,  —  ou  des  maximes  de  bienfaisance  au-dessus 
d'une  fontaine  ou  d'une  grotte  consacrée  à  Pan.  Les  étangs,  creusés 
à  si  grands  frais,  étalent  en  vain  leuj-  eau  morte  que  le  cygne  dé- 
daigne. Il  n'est  plus,  le  temps  où  les  chasses  de  Condé  passaient  avec 
leurs  amazones  fièrcs,  où  les  cors  se  répondaient  de  loin,  miilli- 
pliés  par  les  échos!...  Pour  se  rendre  à  Ermenonville,  on  ne  trouve 
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plus  aujourd'hui  de  route  directe.  Quelquefois  j'y  vais  par  Creil  et 
Senlis,  d'autres  fois  par  Damiuartin. 

A  Dammarlin,  l'on  n'arrive  jamais  que  le  soir.  Je  vais  coucher  alors 
à  l'Image  Saint-Jean.  On  me  donne  d'ordinaire  une  chambre  assez 
propre  tendue  en  vieille  tapisserie  avec  un  trumeau  au-dessus  de  la 
glace.  Cette  chambre  est  un  dernier  retour  vers  le  bric-à-brac,  auquel 
j'ai  depuis  longtemps  renoncé.  On  y  dort  chaudement  sous  l'édredon, 
qui  est  d'usage  dans  ce  pays.  Le  matin,  quand  j'ouvre  la  fenêtre,  en- 
cadrée de  vigne  et  de  roses,  je  découvre  avec  ravissement  un  horizon 
vert  de  dix  lieues,  où  les  peupliers  s'alignent  comme  des  armées. 
Quelques  villages  s'abritent  çà  et  là  sous  leurs  clochers  aigas,  con- 
struits, comme  on  dit  là,  en  pointes  d'ossemens.  On  distingue  d'abord 
Othys, — puis  Eve,  puis  Yer;  on  distinguerait  Ermenonville  à  travers 
le  bois,  s'il  avait  un  clocher, — mais  dans  ce  lieu  philosophique  on  a 
bien  négligé  l'église.  Après  avoir  rempli  mes  pomnons  de  l'air  si  pur 
qu'on  respire  sur  ces  plateaux,  je  descends  gaiement  et  je  vais  faire 
un  tour  chez  le  pâtissier.  «  Te  voilà,  grand  frisé!  —  Te  voilà,  petit 
Parisien  !  »  Nous  nous  donnons  les  coups  de  poings  amicaux  de  l'en- 
fance, puis  je  gravis  un  certain  escalier  où  les  joyeux  cris  de  deux 
enfans  accueillent  ma  venue.  Le  sourire  athénien  de  Sylvie  illumine 
ses  traits  charmés.  Je  me  dis  :  n  Là  était  le  bonheur  peut-être;  ce- 
pendant. . .  » 

Je  l'appelle  quelquefois  Lolotte,  et  elle  me  trouve  un  peu  de  ressem- 
blance avec  Werther,  moins  les  pistolets,  qui  ne  sont  plus  de  mode. 
Pendant  que  le  grand  frise  s'occupe  du  déjeuner,  nous  allons  prome- 
ner les  enfans  dans  les  allées  de  tilleuls  qui  ceignent  les  débris  des 
vieilles  tours  de  brique  du  château.  Tandis  que  ces  petits  s'exercent, 
au  tir  des  compagnons  de  l'arc,  à  ficher  dans  la  paille  les  flèches  pa- 
ternelles, nous  lisons  quelques  poésies  ou  quelques  pages  de  ces 
livres  si  courts  qu'on  ne  fait  plus  guère. 

J'oubliais  de  dire  que  le  jour  où  la  troupe  dont  faisait  partie  Au- 
rélie  a  donné  une  représentation  à  Dammartin,  j'ai  conduit  Sylvie  au 
spectacle,  et  je  lui  ai  demandé  si  elle  ne  trouvait  pas  que  l'actrice 
ressemblait  à  une  personne  qu'elle  avait  connue  déjà.  —  A  qui  donc? 
—  Yous  souvenez-vous  d'x\drienne? 

Elle  partit  d'un  grand  éclat  de  rire  en  disant  :  «  Quelle  idée  !  »  Puis, 
comme  se  le  reprochant,  elle  reprit  en  soupirant  :  «  Pauvre  Adrienneî 
elle  est  morte  au  couvent  de  Saint-S...,  vers  1832.  » 

Gérard  de  Nerval. 
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PARMI  LES  POPULATIONS  OLYRIÈRES. 


LES  OUVRIERS  DU  MIDI  DANS  LES  CÉVENNES 

ET    l'industrie    DE    LA    SOIE.' 


On  pourra  bientôt  se  rendre  en  un  jour,  à  travers  la  France  entière, 
des  froides  régions  que  baigne  la  lier  du  Nord  aux  tiôdes  rivages  de 
la  Méditerranée.  On  aura  quitté  la  veille  des  champs  où  croissent  le 
pommier  et  le  houblon  à  côté  du  chêne  druidique,  et  on  se  trouvera 
le  lendemain  au  milieu  des  grenadiers,  des  oliviers  et  des  ravissans 
arbustes  du  jardin  des  Hespéiidcs.  L'aspect  des  populations  n'aura 
pas  moins  changé  que  l'aspect  de  la  nature.  Entre  les  hommes  du 
midi  et  ceux  du  nord  de  la  France,  il  existe  des  diflérences  essentielles 
et  de  visibles  contrastes  à  côté  de  traits  communs  qu'expliquent  les 
progrès  généraux  de  la  civilisation  et  le  mouvement  si  rapide  de  la 
nation  française  vers  l'unité.  Ces  variétés  sont  beaucoup  plus  frap- 
pantes dans  les  couches  inférieures  de  la  population,  condanmées  à 
l'isolement  de  la  vie  locale,  que  dans  les  rangs  élevés,  où  les  re- 
lations embrassent  une  plus  grande  sphère  et  où  le  degré  d'in- 
struction est  à  peu  près  le  même  en  tous  lieux.  C'est  au  sein  des 
classes  ouvrières  que  se  conservent  le  plus  fidèlement  l'esprit  du  sol 
et  le  caractère  traditionnel  des  races.  L'existence  matérielle,  la  vie 

(1)  Voyez  les  livraisons  des  l'""  juin,  l«f  setiteiulire,  15  octobie  1851,  —  15  féviior, 
1"  août  1852,  — 15  jîiavier  1853. 
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morale,  le  mouvement  intellectuel,  tout  difîère  dans  ces  classes  de 
province  à  province.  Ainsi  l'Alsace  et  le  Forez  ne  nous  ont  pas  oflert 
des  spectacles  pareils  à  ceux  de  la  Flandre  ou  de  la  Normandie.  Le 
tableau  du  midi  de  la  France  est  empreint  de  couleurs  encore  plus 
singulières  et  plus  inattendues.  Ici  régnent,  puissantes  et  respectées, 
des  induences  absokunent  inconnues  dans  le  reste  du  pays.  De  plus, 
tandis  que  les  classes  ouvrières  du  nord  sont  associées  à  un  mouve- 
ment industriel  déjà  ancien  et  qui  se  continue,  celles  du  midi  dépen- 
dent presque  partout  de  fabrications  nouvellement  acclimatées,  ou 
dont  l'essor  est  récent.  Aussi  le  caractère  originel  de  ces  dernières 
populations  n'a-t-il  pu  être  que  faiblement  entamé  encore  par  les 
usages  que  tend  à  propager  la  vie  manufacturière. 

On  ne  connaît  d'ailleurs  que  fort  imparfaitem_ent  l'état  industriel 
de  nos  provinces  méridionales,  soit  parce  qu'elles  sont  éloignées  de 
la  capitale  et  que  les  moyens  de  communication  y  sont  assez  rares  et 
souvent  difficiles,  soit  parce  que  le  régime  du  travail  s'y  présente 
dans  des  conditions  auxquelles  on  n'est  pas  accoutumé.  Au  lieu 
d'avoir,  comme  la  Flandre,  pour  l'écoulement  de  ses  produits  des 
canaux  rayonnant  en  tous  sens,  la  vieille  Gaule  narbonnaise  ne  pos- 
sède que  le  canal  des  Deux-Mers,  monument  admirable  sans  contre- 
dit, mais  débouché  commercial  insuffisant.  En  fait  de  chemins  de  fer, 
hormis  le  réseau  du  Gard,  si  hardiment  conçu,  et  le  tronçon  des 
Bouches-du-Rhône,  ou  en  est  encore  à  des  projets  dont  l'exécution 
est  à  peine  commencée.  Bien  que  quatre  ou  cinq  villes  jouissent,  sous 
le  ciel  brUlant  du  midi,  d'une  notoriété  industrielle  plus  ou  moins 
éclatante,  on  n'y  aperçoit  point  d'agglomérations  de  fabriques  com- 
parables à  celles  de  la  Flandre  ou  de  l'Alsace.  La  dissémination  des 
forces  manufacturières  est,  au  contraire,  un  des  traits  saillans  du 
tableau. 

C'est  au  milieu  de  ces  conditions,  souvent  défavorables,  que  l'in- 
dustiie.a  cepeiidant  étendu  son  domaine.  Ses  moyens  se  sont  déve- 
loppés surtout  depuis  que  la  conquête  de  l'Algérie  est  venue  don- 
ner une  importance  nouvelle  au  bassin  de  la  Méditerranée.  On  a  vu 
éclater  parfois  dans  les  fabriques  méridionales  cette  initiative  hardie, 
cet  esprit  d'entreprise  infatigable  qui  élargit  les  horizons  et  marque 
les  grandes  destinées.  A  côté  de  ces  progrès  de  la  production  maté- 
rielle, il  y  a  là  aussi  tous  les  signes  d'un  curieux  mouvement  intel- 
lectuel et  moral.  La  diversité  qu'on  observe  dans  le  domaine  du  tra- 
vail se  retrouve  dans  les  mœurs  et  dans  les  tendances  des  populations. 
Les  différences  de  religion,  d'idiomes,  concourent,  avec  la  dissémi- 
nation de  l'activité  industrielle,  pour  créer  (uic  foule  de  petits  centres 
distincts  ayant  chacun  sa  vie  propre  et  sa])hysionomie  originale.  Une 
première  difficulté  dans  l'étude  des  populations  ouvrières  du  mid», 


77â  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

c'est  le  classement,  l'ordre  à  établir  parmi  tant  d'intérêts  et  de  ques- 
tions qui  se  rattachent  à  de  récens  progrès.  Heureusement  notre  di- 
vision est  tracée  par  la  nature  même  du  pays  que  nous  avons  à  par- 
courir. Le  Uliône  scinde  en  deux  portions  inégales  nos  provinces  du 
sud.  —  Les  contrées  de  la  rive  gauche,  pressées  entre  les  Alpes  et 
le  fleuve  impétueux  qui  semble  couler  sans  toucher  ses  rives,  sont 
le  siège  d'industries  spéciales,  dont  quelques-unes  n'existent  nulle 
part  ailleurs,  du  moins  dans  de  telles  pi-oportions,  et  dont  d'autres 
unissent,  d'une  façon  singulière,  le  travail  agricole  au  travail  pure- 
ment industriel.  Là,  le  caractère  provençal  présente  à  l'observation 
sa  vivacité  pétulante  et  sa  proverbiale  naïveté.  —  Les  provinces  de 
la  rive  droite  du  PJiône  sont  comprises  entre  les  montagnes  de  l'A- 
veyron  et  du  Limousin  et  la  muraille  pyrénéenne,  entre  les  rivages 
de  la  Méditerranée  et  les  côtes  de  la  Gascogne.  Ces  régions  renfer- 
ment des  fabrications  extrêmement  diverses,  et  pourtant  on  éprouve 
d'abord  quelque  peine  à  en  apprécier  la  richesse  industrielle.  De 
belles  cultures  y  frappent  seules  les  regards;  on  y  voit  des  districts 
immenses,  toute  la  riche  vallée  de  la  Garonne,  par  exemple,  qui 
sont  exclusivement  agricoles.  C'est  dans  le  Languedoc,  dans  le  bas 
Languedoc  principalement,  qu'au  milieu  des  vignes  luxuriantes,  des 
oliviers  et  des  mûriers  de  l'Hérault  et  du  Gard,  on  rencontre  enfin 
l'industrie  manufacturière.  Quelques  cités  plus  ou  moins  actives,  les 
villages  et  les  hameaux  des  montagnes,  sont  les  sièges  préférés  du 
travail  industriel,  qui  se  réfugie  parfois  aussi  au  fond  de  \  allées  soli- 
taires et  sur  les  bords  de  torrens  inconnus.  Pour  continuer  parmi  les 
populations  méridionales  les  recherches  commencées  dans  la  France 
de  l'est  et  du  nord,  nous  nous  placerons  d'abord  sur  la  rive  droite 
du  Pthône.  Les  industries  de  Nîmes,  des  Monts-Garrigues  et  des  Cé- 
vennes  nous  occuperont  successivement  dans  cette  première  étude, 

J.    —   MMESj    LES    GAREnUES   ET   LES  CÉVENKEfi  —  INDUSTRIES  LOCALES. 

La  chaîne  des  Cévennes,  qui  compte  à  peu  près  -400  kilomètres 
de  longueur  et  traverse  huit  ou  dix  départemens,  s'en  va  toucher  aux 
Vosges  du  côté  du  nord  et  se  relie  par  le  sud  au  gigantes(iue  rideau 
des  Pyrénées.  Elle  se  divise  en  quelques  larges  massifs  d'une  hau- 
teur fort  inégale,  ayant  chacun  son  nom  particulier.  La  partie  de  ces 
montagnes  située  dans  le  nord  du  département  du  Gard  et  dans  le 
sud  du  département  de  l'Ardèche  porte  le  nom  de  Cévennes  pro~ 
2}ies;  là  même  commence  un  autie  réseau,  celui  des  Monls-Garri- 
gues,  qui,  après  s'être  inclinés  vers  INîmcs,  débordent  sur  les  dépar- 
temrna  de  l'Aveyron  et  de  l'Hérault.  Cette  région,  où  la  nature  a 
multiplié  les  sites  pittoresques,  où  des  collines  et  des  vallons  d'une 
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fertilité  inoiiie  sont  dominés  par  des  plateaux  d'une  attristante  aridité, 
est  le  siège  du  premier  groupe  d'ouviieis  languedociens.  La  masse 
de  la  population  y  est  employée  sait  à  des  travaux  exclusivement 
manufacturiers,  soit  à  la  production  et  aux  premières  préparations 
de  la  soie.  Nîmes  sur  la  lisière  du  sud,  Mais  et  Viviers  vers  le  nord. 
Le  Vigan  au  centre,  Ganges  du  côté  de  l'ouest,  et  vingt  autres  loca- 
lités moins  importantes,  disséminées  çà  et  là,  y  partagent  leur  acti- 
vité entre  ces  deux  branches  du  travail  industriel. 

Kimes,  qui,  entre  toutes  les  autres  villes  de  ce  district,  représente 
avec  un  éclat  incomparable  la  production  manufacturière,  est  bâtie 
sur  le  revers  de  sept  collijics  conservant  le  nom  général  de  Garri- 
gues, et  dont  les  sommets  la  dominent  au  nord-ouest,  tandis  que  la 
vallée  du  Vistre  s'étend  à  perte  de  vue  à  l'est  et  au  midi.  Cette  ville 
en  renferme  pour  ainsi  dire  trois  entre  ses  murailles.  La  vieille  cité 
romaine,  dont  les  magnifiques  vestiges  rappellent  tant  de  grande ui-s 
évanouies,  excite  dans  l'âme  une  admiration  mêlée  de  tristesse.  La 
ville  industrielle,  qui  avait  déjà  un  rang  distingué  dans  la  fabrication 
française  aux  xV  et  xvi^  siècles  (1),  un  moment  abattue  par  la  révo- 
cation de  Ledit  de  Nantes,  reprend  bientôt  un  remarquable  essor; 
mais  sa  prospérité  s'éteint  de  nouveau  sous  la  terreur,  reparaît  avec 
le  consulat  et  l'empire,  fléchit  en  1815,  se  relève  ensuite  pendant 
la  restauration,  et  jette  son  plus  grand  éclat  de  183/i  à  iS!i7.  Quant 
à  la  troisième  section  de  la  cité,  que  nous  appellerons,  à  défaut  d'un 
autre  mot,  la  ville  aristocratique,  elle  renferme,  avec  quelques  re- 
présentans  de  Lancienne  noblesse,  cette  partie  de  la  bourgeoisie 
adonnée  aux  professions  libérales,  qui  tient  à  rester  complètement 
en  dehors  de  l'industrie. 

Sur  une  population  de  53,000  âmes,  le  travail  industriel  fait  vivre 
à  Nîmes  environ  25,000  individus,  sans  parler  des  familles  qu'il  oc- 
cupe dans  les  campagnes.  La  fabrique  met  en  œuvre  toutes  les  ma- 
tières textiles,  sauf  le  lin  et  le  chanvre;  la  soie,  la  laine  et  le  coton, 
purs  ou  mélangés,  entrent  dans  ses  châles  brochés  ou  imprimés, 
dans  ses  tapis,  ses  articles  de  bonneterie,  ses  foulards,  fichus  et 
cravates. 

L'industrie  des  châles,  qui  reste  encore  à  l'heure  qu'il  est  la  plus 
importante  des  productions  nîmoises,  décline  cependant  depuis  plu- 
sieurs années,  par  suite  de  circonstances  diverses.  Au  moment  où 
elle  souflrait  déjà  de  difficultés  intérieures  inhérentes  à  la  niobilité 
des  goûts  publics  ou  provenant  de  la  rivalité  de  quelques  autres 
cités  françaises,  elle  s'est  vu  ravir  à  peu  près  complètement  ses  dé- 

(1)  Au  xvie  siècle,  Nimos  avait  obtenu  des  lettres-patentes  et  statuts  royaux  qui  lui 
accordaient,  comme  à  Paris,  Tours  et  Lyon,  le  privilège  d'exercer  le  commerce,  art  et 
fabrique  du  drap  d'or,  d'argent,  de  soie  et  autres  étoffes  mélangées. 
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bouchés  extérieurs.  Les  fabricans  de  Vienne  en  Autriche,  ceux  de 
Paisley  et  de  Glasgow  dans  le  royaume-uni,  qui  ont  l'avantage  soit 
d'acheter  les  laines  à  plus  bas  prix,  soit  do  posséder  de  plus  puis- 
sans  moyens  de  fabrication  et  de  plus  grandes  ressources  commer- 
ciales, lui  ont  enlevé  les  riches  marchés  de  l'Amérique  du  Nord,  et 
ceux  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique.  Ni  le  goût  et  la  fécondité  ar- 
tistiques de  nos  fabricans  et  de  nos  dessinateurs,  ni  les  expédiens 
de  fabrication  toujours  nuisibles  d'ailleurs  à  la  qualité  des  mar- 
chandises, ni  l'expérience  des  ouvriers,  dont  quelques-uns,  du  reste, 
avaient  été  embauchés  par  la  concurrence  étrangère,  ne  purent 
triompher  du  malaise  qui  suivit  ce  grand  échec.  Les  deux  tiers  au 
moins  des  tisseurs  de  châles  travaillant  à  leur  domicile  furent  con- 
traints de  vendre  leurs  métiers  et  de  s'enrôler  au  service  d'autres 
fabrications, 

La  belle  industrie  des  tapis  récemment  installée  à  Nîmes,  où  elle 
jouit  d'une  merveilleuse  prospérité,  put  heureusement  recueillir  un 
grand  nombre  de  ces  travailleurs  dépossédés  de  leur  besogne  habi- 
tuelle. Embrassant  tous  les  genres,  la  tapisserie  de  cette  ville  a  ra- 
pidement conquis  la  faveur  du  commerce,  qui  étale  assez  souvent  ses 
articles  sous  les  noms  les  plus  anciennement  connus  (I).  Elle  semble 
apj)elée  à  une  fortune  croissante,  si,  en  élargissant  ses  moyens  de 
production,  elle  parvient,  par  l'abaissement  de  ses  prix,  à  propager 
l'usage  des  tapis,  encore  extrêmement  restreint  dans  nos  habitudes 
domestiques.  Les  ouvriers  qu'elle  emploie,  et  qui  travaillent  tantôt 
chez  eux  et  tantôt  en  atelier,  se  trouvent  dans  des  conditions  écono- 
miques des  plus  favorables. 

La  troisième  branche  de  l'industrie  nîmoise,  la  bonneterie,  a  su 
combiner  l'ancien  métier  à  mailles  avec  la  mécanique  Jacquart, 
de  manière  à  créer  des  genres  nouveaux  imitant  la  dentelle  avec 
des  dessins  chinés,  qui  ont  procuré  au  travail  un  utile  aliment.  On 
a  ainsi  remplacé  une  fabrication  jadis  llorissante,  celle  des  bas  de 
soie  aujourd'hui  tout  à  fait  déchue.  Ce  qui  faisait  la  fortune  de  cet 
article,  outre  l'usage  universel  et  quotidien  du  bas  de  soie  parmi 
les  classes  aisées,  c'était  l'exportation  dans  les  deux  Amériques; 
mais  les  fabricans  nîmois,  quoique  placés  dans  un  pays  qui  produit 
les  plus  belles  soies  du  monde,  quoique  trouvant  dans  les  Cévcnnes 

(1)  Nîmes  confectionne  les  moquettes  de  tontes  qualités,  les  étoffes  de  luxe  pdur  meu- 
l)les  et  tentures,  les  taiiis  écossais,  jaspés  ou  sergés,  les  tapis  veloutés  et  à  olieuilles,  qui 
permettent  l'emploi  des  fils  de  toute?  couleurs,  à  la  différence  des  moquettes,  et  pré- 
sentent un  tissu  plus  fini  et  des  dessins  mieux  modelés.  Ces  derniers  tapis  cherchent  à 
reproduire  l'aspixt  des  outrages  des  Golielins,  sans  prétendre,  bien  entendu,  i\  les  égaler. 
Tandis  qu'mi  ouvrier  fabrique  à  Nimcs  2  mètres  de  tapis  par  jour,  aux  Gobelins  on 
<,'n  lait  quelques  centimètres  seulement,  et  les  pièces  coûtant  aux  Gobelins  25  ou 
30,000  francs  descendent  à  1,000  francs  dans  le  dépaitement  du  Gard. 
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la  main-d'œuvre  à  bon  marché,  ont  eu  le  malheur,  faute  d'efforts 
persévérans,  de  se  laisser  encore  ici  supplanter  par  l'Angleterre.  La 
ganterie  de  soie,  que  la  mode  avait  jadis  délaissée  et  qu'elle  semble 
vouloir  reprendre,  s'est  mieux  entendue  à  améliorer  sa  fabrication. 
D'installation  beaucoup  plus  récente  à  Nîmes  que  la  confection  des 
bas,  cette  industrie  forme,  soit  dans  la  ville  môme,  soit  dans  les 
montagnes  voisines,  un  élément  de  travail  assez  notable  (1).  Les  ou- 
vriers bonnetiers  de  Nîmes,  quelquefois  réunis  en  atelier,  travaillent 
le  plus  souvent  chez  eux  en  famille;  leur  besogne  monotone  est  plus 
ennuyeuse  que  fatigante,  aussi  est-elle  une  des  moins  rétribuées  du 
pays. 

Les  tissus  en  soie  pure  ou  mélangée,  derniers  restes  de  la  vieille 
fabrication  locale,  considérablement  modifiée  depuis  le  xvr  siècle,  ne 
comprennent  plus  aujourd'hui  que  des  foulards  et  fichus  imprimés, 
des  cravates  en  gros  de  Naples  ou  en  tafletas  noir,  quelques  rares 
étoffes  pour  robes,  et  enfin  un  genre  spécial  de  tissus  unis,  à  car- 
reaux, ou  lamés  en  or,  en  argent,  en  cuivre.  Ces  tissus,  qui  sont  des- 
tinés k  l'Algérie  et  à  la  côte  d'Afrique,  méritent,  à  cause  de  leur  des- 
tination, une  mention  spéciale:  ils  se  fabriquaient  à  Nîmes,  mais  en 
très-petite  quantité,  sous  le  nom  de  mouchoirs  du  Levant,  même 
avant  la  conquête  de  l'Algérie.  Remarquablement  améliorés  depuis 
quelques  années,  ils  éclipsent  tout  à  fait  les  produits  similaires,  autre- 
fois célèbres,  de  Tunis  et  de  Tripoli.  Il  y  a  là  de  riches  écharpes 
rayées  et  mêlées  de  fils  d'or  ou  d'argent,  des  turbans  de  5  ou  6  mètres 
de  long,  des  robes  communes  à  couleurs  bizarrement  mêlées  et  qu'on 
noue  tout  simplement  sur  la  hanche  (2).  En  dehors  de  ses  relations 
avec  les  Arabes,  Nnues  ne  conserve  plus  guère  qu'en  Espagne  et  en 
Italie  quelques  débris  de  ce  commerce  extérieur,  jadis  si  profitable 
à  ses  fabricans  de  châles  et  à  ses  fabricans  de  bas  :  l'intérieur  forme 
le  principal  marché  de  ses  produits.  Toulouse,  Bordeaux  et  Bayonne, 
dans  le  midi  de  la  France,  sont  des  centres  d'importantes  affaires  qui 

(1)  On  peut  évaluer  la  production  annuelle  à  90,000  douzaines  de  gants  de  soie  et 
3o,000  de  gants  de  filet,  etc. 

(2)  Quelquefois  ou  met  du  cuivre  dans  certains  tissus  communs.  Quand  on  a  commencé 
à  employer  ce  métal,  les  consommateurs  afiicains  l'ont  pris  pour  de  l'or  et  ont  été  dupes 
de  leur  erreur.  Aujnurd'liui  ces  fraudes  criminelles  ne  sont  plus  possibles,  et  les  prix 
sont  fixés  en  raison  de  la  matière;  mais  le  commerce  des  tissus  en  Algérie,  de  quelque 
lieu  que  soient  tirés  ces  articles,  est  encore  exposé  à  des  pratiques  frauduleuses,  prove- 
nant surtout  de  l'initiative  des  Juifs  arabes,  par  les  mains  desquels  passe  tout  le  né- 
goce local.  Ces  marchands,  qui  ont  dans  les  citi'S  et  les  bourgades  de  l'Afrique  des 
boutiques  où  s'entassent  péle-mèle  les  objets  les  plus  dispirates,  oii  le  client  n'entre 
jamais  et  achète  par  la  fenêtre,  viennent  en  France  deux  fois  par  année  pour  leurs  ap- 
provisionnemens.  Le  plus  grand  nombre  est  sans  cesse  à  la  piste  de  nouveaux  moyens 
de  tromperie  que  doit  repousser  la  loyauté  comme  l'intérêt  de  nos  fabricans. 
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contribuent  puissamment  à  entretenir  le  mouvement  de  ses  métiers. 

Dans  les  autres  cités  manufacturièi'es  du  groupe  des  Cévennes  et 
des  Garrigues,  les  ouvriers  de  l'industrie  textile  ne  pratiquent  que  la 
bonneterie,  à  l'exception  de  la  petite  ville  de  Sommières,  où  se  con- 
fectionnent ces  étoffes  grossières  appelées  liinousines,  destinées  aux 
manteaux  des  rouliers.  Les  bonnetiers  du  Vigan,  dans  le  Gard,  et  de 
Ganges,  dans  l'Hérault,  qui  ont  considérablement  accru  leurs  opéra- 
rations  depuis  quelques  années,  sont  renommés  pour  le  bon  marché 
de  leurs  produits.  Au  besoin  cependant,  on  y  sait  attaquer  aussi  les 
articles  de  luxe,  surtout  à  Ganges,  où  les  broderies  et  les  dessins  à 
jour  s'exécutent  avec  une  finesse  merveilleuse. 

Sur  un  des  points  de  la  même  contrée,  les  ouvriers  des  grandes 
usines  d' Mais  et  ceux  des  houillères  de  la  Grand'Gombe  accomplissent 
une  tâche  d'un  ordre  tout  différent.  Le  chemin  de  fer  qui  conduit 
chez  eux,  et  qui  n'a  qu'une  seule  voie,  part  de  Nîmes  et  monte  d'a- 
Lord  pendant  10  kilomètres  à  travers  un  pays  aride  et  triste  ;  mais 
ensuite,  à  mesure  qu'on  descend  vers  le  village  de  Ners,  où  se  l'éu- 
nissent  les  deux  torrens  qui  portent  le  nom  de  Gardon,  le  Gardon 
cVAlais  et  le  Gardon  d'Anduze,  la  campagne  prend  un  aspect  de  plus 
en  plus  frais  et  vivant.  Des  mûriers  alignés  symétriquement  dans 
les  champs  charment  les  yeux  par  l'éclat  de  leur  feuillage.  La  ville 
d'Alais  est  assise  entre  des  coteaux  chargés  d'arbres  jusqu'au  faîte, 
au  sein  d'un  vallon  qui  ressemble  à  une  corbeille  de  verdure.  —  Lue 
ligne  de  quais  magnifiques,  dont  la  base,  durant  l'été,  est  à  peine 
baignée  par  des  eaux  rares  et  inoffensives,  garantit  la  cité  contre  les 
débordemens  périodiques  et  terribles  du  Gardon.  Singulière  circon- 
stance !  au  mificu  de  ces  collines  boisées,  l'industrie  manque  d'eau 
pour  entretenir  des  moteurs  hydrauliques.  Dans  les  hauts-fourneaux 
et  les  forges  d'Alais,  on  n'a  pour  ressource  qu'un  réservoir  alimenté 
par  une  pompe  aboutissant  au  Gardon,  et  tous  les  appareils  sont  ex- 
clusivement mus  par  la  vapeur.  Établies  dans  un  site  enchanteur, 
dont  les  aspects  doux  et  calmes  sembleraient  mieux  convenir  aux  loi- 
sirs champêtres  qu'aux  travaux  d'une  bruyai^e  industrie,  ces  usines 
possèdent  l'avantage  trop  rai-e  en  France  d'avoir  à  peu  de  distance 
le  minerai  et  la  houille.  L'extraction  du  minerai  est  une  besogne  fa- 
cile dont  se  chargent  volontiers  les  ouvriers  de  la  localité.  Les  travail- 
leurs employés  autour  des  brasiers  intérieurs  ont  une  tâche  beaucoup 
plus  rude,  que  les  enfans  de  ces  molles  vallées  abandonnent  à  des 
ouvriers  étrangers,  pour  la  plupart  Belges  ou  Tiémontais.  L'industrie 
métallurgique,  avec  les  sept  ou  huit  cents  individus  qu'elle  emploie, 
n'en  occasionne  pas  moins  un  mouvement  d'affaires  dont  profite  toute 
la  population  du  pays.  Il  faut  en  dire  autant,  à  plus  forte  raison,  des 
mines  de  la  Grand'Gombe,  situées  à  13  kilomètres  d'Alais.  Ces  mines 
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emploient  envii'on  trois  mille  individus,  dont  le  travail  ressemble  à 
celui  des  cliarbonniers  de  la  Loire  (1). 

C'est  pour  le  transport  des  minéraux  et  des  métaux  qu'ont  été 
construits  les  chemins  de  fer  du  Gard  ;  mais  ces  voies  de  communi- 
cation rendent  en  même  temps  d'immenses  services  à  nue  industrie 
bien  plus  importante  pour  ces  contrées  que  la  métallurgie  :  je  veux 
parler  de  la  seconde  branche  de  travail  du  groupe  des  Cévennes,  — 
la  production  de  la  soie.  Agricole  dans  son  principe,  parce  qu'elle 
exige  la  culture  du  mûrier,  dont  les  feuilles  sont  le  seid  aliment  des 
vers  à  soie,  l'industrie  séricicole  donne  lieu,  pour  Y  éducation  même 
de  ces  précieux  insectes,  à  un  travail  d'un  genre  spécial,  qui  devient 
tout  à  fait  manufacturier  aussitôt  que  Y  éducation  est  finie. 

On  sait  que  les  vers  à  soie,  dont  il  a  été  compté  jusqu'à  trente 
familles,  vivent  à  peine  cinquante  jours,  et  que,  durant  cette  courte 
existence,  ils  passent  rapidement  à  travers  les  plus  merveilleuses 
métamorphoses.  L'insecte  sort  d'un  œuf  extrêmement  petit,  dont  il 
brise  la  coquille  quand  vient  la  douce  température  du  printemps. 
L'éclosion  des  œufs,  qu'on  a  soin  d'exposer  à  un  même  degré  de 
chaleur,  afin  d'obtenir  des  résultats  simultanés,  n'a  guère  lieu  que 
le  matin,  de  trois  à  neuf  heures.  Le  ver  se  développe  très  rapide- 
ment, mais  avec  une  organisation  fort  imparfaite,  sans  artères,  sans 
veines,  privé  du  sens  de  la  vue,  réclamant  des  soins  constans  et  mi- 
nutieux de  la  part  des  mains  qui  l'élèvent,  et  n'ayant  d'autre  instinct 
que  celui  de  reconnaître  la  feuille  du  mûrier  et  de  distinguer  les 
feuilles  desséchées  des  feuilles  nouvellement  cueillies.  Il  change  plu- 
sieurs fois  de  peau  et  de  museau;  ces  renouvellemens  périodiques, 
marqués  par  des  signes  singuliers  et  qu'on  appelle  mues,  sont  autant 
de  crises  très  souvent  mortelles.  Les  phénomènes  se  succèdent  avec 
une  rapidité  croissante  à  mesure  qu'approche  le  moment  où  l'appa- 
reil soyeux  que  le  ver  recèle  dans  ses  flancs  va  distiller  la  matière 
gommeuse  qu'il  contient.  La  formation  du  cocon,  qu'il  est  possible 
d'observer  pendant  un  certain  temps,  jusqu'à  ce  que  le  rideau  s'épais- 
sisse au  point  de  cacher  entièrement  la  chenille,  prend  à  peu  près 
quatre  jours,  qui  sont  pour  l'insecte  quatre  jours  d'un  travail  presque 
continu.  Renversé  sur  le  flanc,  le  ver  déroule  un  fil  d'une  longueur 
de  800  à  1500  mètres,  dont  une  partie  seulement,  les  deux  tiers  en- 
viron, sont  plus  tard  susceptibles  d'être  dévidés.  Si  l'existence  de  la 
chenille  s'arrêtait  au  milieu  de  sa  couche  soyeuse,  l'espèce  serait 

(1)  La  Graud'Combe  avait  fourni  le  premier  exemple  des  fusions  entre  compagnies 
diverses,  fusions  qui  viennent  d'être  assujetties  par  un  décret  à  l'autorisation  du  gon- 
Ternement.  des  alliances  peuvent  sans  doute  avoir  leurs  dangers;  cependant,  il  est  juste 
de  le  dii'e,  elles  ont  donné  le  signal  d'une  très  utile  réforme  dans  l'exploitation  des  liouil- 
1ères  en  France. 
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anéantie,  car  le  ver,  sous  sa  première  forme,  est  incapable  de  laisser 
une  lignée.  C'est  le  papillon,  s' échappant  de  la  chrysalide  mystérieuse 
au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  vers  l'heure  où  le  soleil  se  lève, 
({ui  est  chai'gt'  de  la  conservation  de  la  race  ;  mais  on  ne  laisse  arriver 
qu'un  petit  nombre  de  vers  à  cette  métamorphose,  qui  briserait  le  (il 
de  soie,  et  on  étoufle  les  chrysalides  au  moyen  d'une  forte  chaleur. 
De  même  que  tous  les  papillons  noctui-nes  à  la  classe  desquels  ils 
appartiennent,  les  papillons  issus  du  ver  à  soie  ne  sont  pourvus  d'au- 
cun organe  destiné  à  la  nutrition,  et  par  conséquent  ils  ne  sauraient 
vivre  longtemps.  Aussitôt  que  la  femelle  a  déposé  ses  œufs,  dont  le 
nombre  varie  de  trois  cents  à  sept  cents,  et  qui  écloront  à  leur  tour 
l'année  suivante,  la  génération  éclose  se  dessèche  et  dépérit  en  deux 
ou  trois  jours. 

De  notables  progrès  ont  été  accomplis,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, dans  Y  éducation  des  vers  à  soie,  soit  pour  la  disposition  même 
du  local  destiné  à  l'éclosion  des  œufs,  c'est-à-dire  des  magnaneries, 
soit  pour  la  nourriture  et  l'hygiène  des  chenilles.  Dans  la  pratique 
ordinaire  livrée  à  l'esprit  de  routine,  on  néglige  trop  souvent  les  pré- 
cautions qui  sont  le  mieux  indiquées  par  la  science  :  aussi  la  déper- 
dition est-elle  considérable.  Un  hajjile  et  soigneux  éducateur  d'Alais 
nous  donnait  naguère,  sur  les  lieux  mêmes,  les  chiflres  suivans, 
comme  résultant  de  ses  longues  observations  :  une  once  de  graines 
ou  d'œufs  de  vers  à  soie  produit,  en  moyenne,  /|0  kilog.  de  cocons  et 
3  kilog.  de  soie,  tandis  qu'on  aurait  dû  obtenir  100  kilog.  de  cocons 
et  7  kilog.  1/2  de  soie.  Dans  les  magnaneries  mal  soignées,  le  dé- 
chet est  bien  plus  grand:  on  y  voit  régner  plus  cruellement  les  ma- 
ladies qui  déciment  les  insectes,  et  dont  la  plus  tei'rible,  connue  sous 
le  nom  de  muscanline^  a  causé  récemment  tant  de  dommages  à  nos 
rducalevrs.  Ces  périls  attachés  à  l'^r^/rY/Z/o?;  des  vers,  cette  incertitudi^ 
des  récoltes,  rendent  très  aléatoire  le  sort  des  ouvriers  employés  à  la 
production  de  la  soie,  aussi  bien  pour  la  partie  agricole  que  pour  la 
pai'tie  nianufactinière. 

La  première  opération  véritablement  industrielle  consiste  à  enlever 
les  (ils  soyeux  enroulés  autour  de  la  chrysalide  (1).  A  son  état  na- 
ttn-el,  hi  soie  n'est  pas,  comme  le  coton  ou  la  laine,  composée  d'une 
multitude  de  (ihunens  [)his  ou  moins  longs.  Kilo  est  produite  à  l'état 
de  fil  par  le  ver  lui-môme;  mais  pour  dévider  ces  fds,  dont  la  ténuité 
est  extrême,  il  faut  recourir  à  l'industrie  appelée  impi-oprement  fila- 
ture de  la  soie,  et  aujourd'hui  pratiquée  en  grand  dans  des  ateliers 
mécaniques.  On  ne  j)ouriait  pas  tirer  la  soie  d'un  cocon  pris  isolé- 

(1)  L;i  chrysalide,  nui,  dans  ceitainos  contrées,  sort  à  la  nourriture  des  aninianx  et 
même  quelquefois,  en  Chine,  à  celle  des  hommes,  n'est  employée  chez  nous  <]ue  comme 
engrais,  aprf'S  avoii'  été  mélangée  avec  diverses  matières. 
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ment,  il  faut  au  moins  joindre  deux  fils  ensemble.  Les  femmes  qui 
sont  généralement  chargées  de  ce  travail  délicat  en  saisissent  le  plus 
souvent  trois,  quatre  ou  même  davantage,  jusqu'à  dix  ou  douze, 
suivant  la  grosseur  qu'on  veut  obtenir.  Les  cocons  sont  plongés  dans 
des  bassines  remplies  d'eau  chaude,  où  on  les  bat  quel([ues  instans 
avec  un  petit  balai  de  bruyère,  pour  décoller  les  (ilamens  et  les  en- 
rouler ensuite  sur  des  dévidoirs.  Cette  tâche  n'est  pas  très  rude; 
mais  comme,  avec  les  procédés  suivis  jusqu'à  une  épo({ue  récente 
où  d'heureux  essais  ont  été  faits  pour  la  conservation  des  cocons, 
le  plus  beau  fil  était  celui  qu'on  laissait  le  moins  longtemps  sur  les 
chrysalides,  on  a  pris  l'habitude  de  pousser  le  dévidage  avec  la  plus 
grande  activité,  et  de  prolonger  la  durée  du  travail  quotidien  jusqu'à 
quinze  et  seize  heures.  La  saison  de  la  filature  n'occupe  ainsi  que  trois 
ou  quatre  mois;  les  nouveaux  procédés  permettront  d'en  étendi'e  la 
durée,  et  de  resserrer  la  tâche  quotidienne  des  fileuscs  dans  des 
limites  plus  rationnelles. 

Au  sortir  de  la  filature,  la  soie  n'est  pas  encore  en  état  d'être  livrée 
aux  fabrications  qui  l'emploient;  elle  doit  passer  dans  des  ateliers  d'un 
autre  genre  appelés  ovvraisnns  ou  rnovlmages,  où  les  fils  sont  bobi- 
nés, tordus  et  mis  en  écheveaux.  La  difficulté  principale  de  cette  opé- 
ration consiste  à  éviter  la  rupture  des  fils  et  à  les  rattacher  adroite- 
ment quand  ils  viennent  à  se  briser.  A  la  différence  des  filatures  de 
■soie,  les  moulinages  demeurent  en  activité  toute  l'année.  Bien  qu'on 
n'y  ait  pas  les  mêmes  motifs  que  dans  les  premiers  établissemens  pour 
précipiter  l'ouvrage,  le  travail  effectif  y  est  aussi  long.  Pour  s'écarter 
ainsi  du  terme  légal  de  douze  heures,  on  allègue  la  nécessité  de  lut- 
ter contre  la  concurrence  extérieure.  A  nos  yeux,  les  producteurs  de 
soie  devraient  demander  les  moyens  d'amoindrir  le  prix  de  revient 
de  cette  riche  matière  à  la  bonne  organisation  des  magnaneries,  à  la 
simplification  des  procédés  de  la  filature  etdumoulinage,  qui,  même 
après  les  notables  améliorations  réalisées  depuis  quarante  années, 
sont  loin  des  perfectionnemens  de  nos  autres  industries  textiles  (J). 

Y! éducation  des  vers  à  soie  et  \q,  filature  occupent  dans  le  Gard, 
dans  les  arrondissemens  d'Lzès,  du  Yigan,  et  principalement  dans 
celui  d'Alais,  un  nombre  de  bras  plus  considérable  qu'en  aucun  autre 
district  du  midi  de  la  France.  Les  ouvraisons  sont  au  contraire  })lus 
multipliées  dans  l'Ardèche,  aux  environs  de  Viviers  (2).  Partout  dans 

(1)  Le  système  de  moulinage  adopté  par  les  Anglais  est  plus  simple  que  le  nôtre,  et 
il  en  résulte  que  les  fils  moulinés  coûtent  moins  cher  eu  Angleterre  qu'en  France. 

(2)  Après  le  Gard,  placé  en  première  ligne  sur  l'échelle  de  nos  départemens  sériières, 
viennent  la  Drôme,  l'Ardèche,  Vaucluse,  l'Hérault,  l'Isère,  etc.  Aucun  pays  ne  produit 
de  meilleures  soies  que  la  France,  mais  elles  reviennent  à  un  prix  plus  élevé  qu'en  Leau- 
coup  d'autres  lieux.  Notre  production  ne  suffit  pas  d'ailleurs  aux  besoins  de  nos  falni- 
ques;  nous  tirons  le  supplément  qui  nous  est  nécessaire  de  la  Sardaigne  principale- 
ment, et  puis  des  autres  états  de  l'Italie,  de  la  Suisse,  de  l'Espagne,  de  la  Turquie,  etc. 
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les  Cévennes  et  clans  les  Garrigues,  la  population  est  tenue  en  haleine 
jour  et  nuit,  durant  l'été,  autour  des  débiles  insectes  de  qui  dépend 
sa  proin-e  (existence.  La  production  de  la  soie  prête  du  reste  des  cou- 
leurs singulières  à  la  vie  morale  des  travailleurs  qu'elle  occupe,  comme 
on  en  jugera  par  le  tableau  de  cette  vie  même,  comparée  à  celle  des 
ouvriers  de  fabrique. 

II.  —  MOEURS  ET  CARACTERE  DKS  OUVRIERS  CÉVENOLS. 

On  connaît  le  mouvement  industriel  dont  les  centres  principaux 
sont  situés  dans  les  Cévennes  et  les  Monts-Garrigues;  tous  les  ouvriers 
de  cette  région  de  la  France  vivent  dans  une  bien  plus  fréquente  com- 
munication que  ceux  du  nord  avec  la  nature  extérieure.  Grâce  au  cli- 
mat, ils  prennent  une  plus  large  part  de  grand  air  ei  de  soleil;  ce- 
pendant il  se  produit  dans  la  région  des  Cévennes  une  diflerence 
essentielle,  sous  ce  rapport,  entre  ceux  qui  manient  des  métiers  dans 
les  villes,  soit  à  leur  domicile,  soit  en  atelier,  et  ceux  que  le  genre  de 
leur  travail  ou  leur  demeure  isolée  dans  la  campagne  associe,  en  une 
certaine  mesure,  à  la  destinée  des  cultivateurs.  Les  variétés  de  ca- 
ractères qui  découlent  de  la  diversité  des  situations  matérielles  sont 
fidèlement  représentées,  —  d'un  côté,  par  les  ouvriers  de  Nîmes,  — 
de  l'autre,  par  les  travailleurs  occupés  à  la  production  de  la  soie. 

Les  premiers  toutefois  n'ont  pas  plus  que  les  autres  de  goût  pour 
une  existence  murée  dans  leur  maison;  ils  y  échappent  le  plus  qu'ils 
peuvent.  On  les  voit,  durant  ]a  semaine,  prendre  leurs  repas  en  plein 
vent,  et  le  soir  après  le  travail  se  promener  quelque  temps  dans  la 
ville  pour  jouir  d'un  ciel  presque  toujours  sans  nuages.  Leur  pen- 
chant se  manifeste  bien  plus  encore  le  dimanche,  alors  que  tous  les 
métiers  ont  cessé  de  battre.  La  population  laborieuse  émigré  ce  jour- 
là  pour  s'en  aller  sur  les  collines  qui  dominent  la  cité,  et  où  un  assez 
grand  nombre  de  familles  ont  un  pied  à  terre,  une  sorte  de  petite  mai- 
son de  campagne  qu'on  appelle  mazet.  Rarement  prises  en  location, 
ces  modestes  villas  sont  en  général  un  patrimoine  héréditaire.  Comme 
le  terrain  rocailleux  des  Garrigues,  sauf  en  quelques  rares  cantons 
011  la  vigne  vient  assez  bien,  n'a  presque  aucune  valeur,  la  posses- 
sion d'un  mazei  ne  représente  pas  un  capital  de  plus  de  150  à  /|0()  fr. 
Les  ouvriers  qui  n'en  possèdent  point  se  réunissent  à  des  parens  ou 
à  des  voisins  plus  favorisés  de  la  fortune.  Ces  chalets  languedociens 
n'étant  jamais  à  plus  d'un  ou  deux  kilomètres  de  la  cité,  on  peut  y 
porter  aisément  les  plus  jeunes  enfans,  et  on  ne  laisse  personne  der- 
rière soi.  Chaque  domaine  se  compose  de  quelques  mètres  de  terre 
et  d'un  pavillon  étroit  bâti  à  une  des  extrémités  de  l'enclos;  une  table 
et  quel((ucs  sièges  grossiers  forment  à  pou  ])rès  tout  l'anieublcment 
de  ces  cases,  qui  n'ont  pas  besoin  de  cheminées.  A  force  de  peines,  ou 
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est  parvenu  à  faire  pousser  sur  un  sol  ingrat  quelques  oliviers  ou 
mûriers,  quelques  ceps  de  vigne,  quelques  fleurs  dont  un  soleil  ar- 
dent a  bientôt  desséché  la  tige.  Disposés  en  amphithéâtre  au-dessus 
de  la  ville,  les  mazeis  prêtent  un  aspect  animé  à  des  lieux  naturel- 
lement nus  et  tristes.  Une  fois  arrivés,  les  hommes  prennent  quelque 
soin  de  leur  jardin;  puis  on  s'assied,  on  se  couche  sous  l'ombre 
rare  de  grêles  arbustes,  ou  bien  on  va  sur  la  route  la  plus  voisine 
jouer  à  un  jeu  qui  est  une  véritable  passion  dans  ce  pays,  le  jeu  de 
boules.  On  vous  dit  avec  fierté  qu'il  faut  venir  à  iNmies,  venir  sur  les 
Garrigues,  pour  rencontrer  les  premiers  joueurs  de  boules  du  monde 
entier.  11  y  a  là  des  renommées  dont  l'horizon  est  borné  sans  doute, 
dont  le  souvenir  doit  vite  s'effacer,  mais  qui  n'eu  flattent  pas  moins 
l'orgueil  de  ceux  qui  les  possèdent.  Les  femmes  s'occupent  pendant 
ce  temps  de  soins  intérieurs  dans  la  petite  maison  où  la  famille  doit 
dhier;  puis,  quand  s'élève  la  brise  rafraîchissante  du  soir,  on  redes- 
cend vers  la  ville  en  chantant.  Rien,  au  premier  coup  d'oeil,  ne  ré- 
vèle le  charme  de  ces  excursions,  sur  des  collines  brûlantes;  bientôt 
pourtant  on  s'aperçoit  que  dans  ces  asiles  solitaires  les  ouvriers  se 
sentent  plus  chez  eux  qu'à  la  ville,  qu'ils  s'y  épanouissent  avec  plus 
de  liberté.  Durant  la  semaine,  le  mazet  est  une  espérance  pour  les 
familles  qui  l'aperçoivent  de  loin  sur  le  coteau,  et  le  dimanche  venu, 
il  leur  offre  un  moyen  de  diversion  à  la  vie  quotidienne.  N'est-ce  rien, 
en  effet,  qiie  de  savoir  où  diriger  ses  pas?  Si  les  Garrigues  manquent 
de  frais  ombrages,  on  y  jouit  d'une  belle  perspective  :  on  a  la  ville 
à  ses  pieds,  et  les  regards  peuvent  se  promener  au  loin  sur  le  tapis 
verdoyant  des  plaines  du  Vistre. 

Des  distractions  d'un  genre  différent  exercent  encore  un  puissant 
empire  sur  la  population  nîmoise,  je  veux  parler  de  ces  spectacles  à 
ciel  ouvert  qui  se  donnent  dans  les  arènes  des  Antonins,  et  qui  se 
composent  de  luttes  d'hommes  ou  de  courses  de  taureaux.  L'antique 
amphithéâtre  où  se  rassemble  la  foule  prête  une  incroyable  grandeur 
à  des  scènes  assez  vulgaires.  Un  autre  goût  plus  calme,  celui  du 
chant,  n'est  pas  ici  moins  général;  il  est  favorisé  par  des  dispositions 
naturelles  très  communes  dans  ces  contrées,  où  s'annonce  déjà  l'Ita- 
lie. Les  ouvriers  nîmois,  qui  aiment  à  former  des  chœurs,  ont  eu  de 
tout  temps  des  sociétés  chantantes.  Toutes  les  chansons  familières  à 
la  population  laborieuse  ^sout  composées  dans  ce  patois  languedocien 
dont  les  dialectes,  quoique  émanés  d'une  même  source  primitive, 
sont  extrêmement  nombreux  et  varient  d'une  ville  à  l'autre.  A  iNîmes, 
par  exemple,  le  patois  a  le  caractère,  les  désinences,  les  articles  et 
les  diminutifs  de  la  langue  italienne,  tandis  qu'à  Montpellier,  dans  le 
département  voisin,  il  penche  vers  l'espagnol.  Une  grande  partie  des 
chansons  nîmoises  ont  été  composées  par  des  ouvriers;  celles  même 
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qui  paraissent  venir  d'iiommes  appartenant  h  une  classe  plus  in- 
struite ne  vivent  guère  que  dans  les  souvenirs  populaires.  Précieux 
élémens  pour  l'étude  du  caractère  local,  ces  rapsodies  sont  très  dif- 
ficiles à  réunir,  parce  que  les  individus  qui  les  savent  par  cœur  sont 
incapables  de  les  écrire.  L'amour  en  forme  le  sujet  le  plus  commun, 
et  on  y  rencontre  souvent  la  véritable  inspiration  poétique.  Ce  qui 
distingue  les  compositions  de  ce  genre,  c'est  la  tendresse,  mais  la 
tendresse  liée  à  la  mélancolie  et  à  la  passion.  Quelques  morceaux  lit- 
téralement traduits  donneront  une  idée  de  ces  épanchemens  de  la 
pensée  populaire.  Ln  amant  s'adresse  ainsi  à  sa  maîtresse  : 

«  Jo  t'aime...  —  comme  le  rossignol  des  champs —  aime  à  chanter  sur  la 
mousse  —  en  voyant  le  soleil  couchant.  —  Je  t'aime  comme  une  pâquerette 

—  aime  le  gazon  velouté;  —  comme  une  rose  épanouie,  —  quand  le  vent  la 
fait  balancer.  —  Je  voudrais  être  la  chansonnette  —  qui  te  fait  chanter  tout 
le  jour,  —  et  la  tourterelle  blauchette  —  qui  te  fait  soupirer  d'amour. —  Je 
voudrais,  quand  tu  pleures  en  silence,  —  te  consoler  en  cachette; —  je  vou- 
drais emporter  ta  soulTrance  —  et  tes  larmes  dans  un  baiser.  » 

Une  autre  chanson,  intitulée  la  Fileu.se,  représente  une  jeune  fille 
qui  a  quitté  ses  montagnes  pour  venir  travailler  à  la  ville,  filant  as- 
sise sur  un  banc  de  pierre  au  moment  où  le  soleil  regardait  sournoi- 
sement {espinchounava)  à  travers  le  brouillard  du  matin  : 

«  Et  tout  en  filant  elle  chantait,  —  et  tout  en  chantant  elle  disait  :  —  Que 
tu  es  heureuse,  hirondelle  !...  —  Si  comme  toi  j'avais  des  ailes,  —  je  sais  bien 
où  je  volerais.  » 

Et  la  fileuse  laisse  voler  son  imagination  au-delà  des  montagnes 
qui  s'élèvent  à  l'horizon  lointain,  vers  une  chaumière  bien  vieille  dont 
les  murs  sont  couverts  de  lierre,  et  oîi  les  petits  lézards  gris  vont  durant 
l'hiver  boire  le  soleil  [van  beouré  lou  sourel)  : 

«C'est  là  que  j'irais  voir — le  narcisse  au  bord  du  fossé,  —  et  puis  pour  me 
mirer,  —  l'eau  limpide  comme  un  verre...  — C'est  là  qu'au  temps  de  la  mois- 
son, —  Joseph,  vers  la  fin  d'un  jour,  —  me  parla  de  son  amour;  —  moi  j'é- 
tais toute  troublée...  —  Alors  je  trouvai  la  vie —  belle  comme  un  jour  de  mai; 

—  le  soleil  brillait  davantage, —  la  rose  était  plus  jolie...  —  Le  bonheur  ne 
dure  guère,  —  le  mien  fut  bientôt  fini...  » 

La  jeune  fille  raconte  qu'elle  vit  mourir  sa  mère  et  partir  son  amant, 
enlevé  pour  le  service  militaire  : 

«  Et  moi,  loin  de  mon  pays,  —  je  laisse  envoler  ma  pensée  —  vers  mon 
amant  à  l'armée, —  vers  ma  mère  au  paradis.  « 

Après  l'amour,  la  plaisanterie  nous  semble  être  pour  les  chanson- 
niers du  bas  Languedoc  la  source  la  plus  féconde  où  ils  vont  puiser. 
Les  chansons  dans  le  genre  plaisant  emploient  fréquemment,  il  est 
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vrai,  des  traits  assez  vulgaires;  il  y  règne  toutefois  une  gaieté  franche 
qui  charme  par  son  abandon.  Il  faut  aussi  faire  une  part  aux  chants 
de  circonstance,  aux  chants  politi(}ues;  malheureusement  ces  derniers 
forment  par  leur  ton  violent  un  triste  contraste  avec  les  autres  com- 
positions patoises.  On  s'y  adresse  dans  un  vil  langage  à  des  passions 
brutales,  à  des  ressentimens  qu'on  peut  qualifier  de  féroces.  En  1815, 
par  exemple,  les  boulevarts  de  la  cité  nîmoise  retentissaient,  chaque 
soir,  de  chansons  abominables  qui  étaient  de  véritables  appels  au 
meurtre,  appels  trop  bien  écoutés.  A  la  môme  époque,  l'empereur 
Napoléon  fut  en  butte  à  de  stupides  invectives  dans  les  chansons  du 
jour,  qui  le  comparaient  au  iliable  ou  l'accusaient  d'avoir  voulu  faire 
mourir  toute  la  nation.  En  1830,  nouveau  lïux  de  chansons  patoises 
dirigées  alors  contre  les  Bourbons  détrônés;  on  se  borna  même  par- 
fois à  retourner  purement  et  simplement  contre  eux  les  attaques  diri- 
gées en  1815  contre  l'empereur.  Le  roi  Louis-Philippe  n'échappa 
pas  non  plus,  en  1848,  à  ces  grossières  invectives  qui  n'épargnent 
aucun  drapeau.  Quoique  la  tendance  à  prodiguer  ainsi  l'injure  aux 
pouvoirs  renversés  soit  trop  générale,  les  chants  politiques  se  distin- 
guent ici  par  un  caractère  de  passion  particulier  aux  populations 
méridionales  de  la  France.  Des  chansons  aussi  irritantes  devaient 
nuire  aux  anciens  chants  du  pays  et  en  dénaturer  les  allures  tradi- 
tionnelles. Dans  les  momens  de  crise,  les  modulations  douces  et  ré- 
gulières cédèrent  la  place  à  de  véritables  vociférations.  Après  la  révo- 
lution de  février,  des  fragmens  politiques  en  langue  française  firent 
invasion  parmi  les  ouvriers  nîmois,  et  alors  le  soir,  dans  les  rues,  on 
hurlait  plutôt  qu'on  ne  chantait. 

L'ancienne  inspiration  indigène  éprouve  encore,  même  aujour- 
d'hui, quelque  peine  à  retrouver  son  empire  sur  les  habitudes  publi- 
ques (1);  elle  convient  cependant  mieux  qu'aucune  autre  aux  mœurs 
d'un  pays  où  le  vice  de  l'ivrognerie,  qui  fait  dégénérer  les  chants  en 
clameurs,  est  à  peu  près  inconnu.  A  Nîmes,  le  vin  est  à  bas  prix,  et 
comme  nul  n'en  est  privé  dans  la  vie  ordinaire,  il  est  fort  rare  qu'on 
mette  son  plaisir  à  en  abuser.  Un  grand  manufacturier  du  Langue- 
doc, qui  occupe  environ  1,500  individus,  nous  disait  qu'en  quinze 
ans  il  n'avait  pas  vu  plus  de  trois  ou  ([uatre  exem})les  d'ivresse. 
Quand  l'ivrognerie  apparaît  à  l'état  d'habitude,  on  peut  être  sûr  que 
des  ouvriers  étrangers  à  ces  régions  sont  venus  su})pléer,  dans  quel- 

(1)  Outre  les  chansons,  le  patois  du  lias  Languedoc,  bien  que  moins  riche  en  littéra- 
ture que  celui  du  haut  Langueiloc,  si  htjureusement  ravivé  de  nos  jours  par  le  poète 
Jasmin,  possède  cependant  une  foule  d'autres  compositions,  depuis  la  faljle  jusqu'à  des 
fragmens  de  poèmes  épiques.  Peu  à  peu  ces  legs  d'un  autre  temps  s'efTaccnt  des  souve- 
nirs populaires;  il  faut,  pour  les  apprécier,  avoir  une  connaissance  parfaite  de  ridiome 
local. 
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ques  ateliers  d'un  genre  spécial,  comme  les  usines  d'Alais,  les  tra- 
vailleurs du  pays.  Les  ouvriers  de  Nîmes,  de  même  que  ceux  de  Lyon, 
délaissent  volontiers  le  cabaret  pour  le  café,  où  ils  dépensent  peut- 
être  davantage,  mais  où  ils  ne  se  livrent  pas  à  dabriitissans  excès. 
Bien  qu'ils  soient  faciles  à  entraîner  par  saccades,  on  peut  dire  d'eux, 
en  les  prenant  en  masse,  qu'ils  sont  assez  sabres  et  assez  économes. 
L'économie  est  une  vertu  que  pratiquent  vi)lontiers  à  jNîmes  toutes 
les  classes  sociales.  Dans  les  rangs  populaires,  les  bonnetiers  prin- 
cipalement, malgré  la  modicité  de  leur  gain,  donnent  l'exemple  delà 
modération  et  de  la  prévoyance. 

Le  goût  (le  la  parure  est  cependant  un  trait  caractéristique  de  la 
population  de  Nîmes.  Les  filles  employées  par  la  fabrique  placent 
presque  tout  leur  salaire  en  articles  de  toilette.  Quant  aux  lionnnes, 
ils  poussent  parfois  à  l'excès  la  pensée  de  se  distinguer  entre  eux  au 
moyen  de  leurs  vêtemens.  L'ouvri^'r  de  l'industrie  ne  veut  pas  être 
confondu  avec  le  journalier  qu'il  place  fort  au-dessous  de  lui;  laissant 
au  manœuvre  l'humble  veste,  il  prend  le  paletot  ou  la  redingote.  Dans 
le  cercle  même  de  l'industrie  manufacturière,  on  remarque  ces  mêmes 
tendances.  Les  bonnetiers,  par  exemple,  se  croient  d'un  ordre  j)lus 
élevé  que  les  autres  agens  de  la  fabrique,  qu'on  englobe  connnuné- 
ment  sons  le  nom  de  In^etassiers.  Ils  sont  fiers  de  leur  état;  ils  vous 
disent  avec  orgueil  qu'avant  1789,  ils  avaient  le  droit  de  porter  l'épée, 
et,  sur  la  foi  d'une;  tradition  dont  l'origine  est  un  peu  obscure,  ils 
ajoutent  que  Louis  XIV  a  mis  ses  royales  mains  sur  un  métier  de 
bonneterie.  Dans  ces  souvenirs  qui  les  flattent,  dans  ces  intentions 
qui  les  dirigent,  comrftent  ne  pas  voir  une  idée  profondément  enraci- 
née de  hiérarchie,  de  classification  sociale?  Les  doctrines  qui,  sortant 
du  cercle  de  l'égalité  civile  et  même  de  celui  de  l'égalité  politique, 
visaient  naguère  si  bruyamment  à  une  égalité  absolue  des  conditions, 
se  brisaient  aussi  bien  ici  contre  les  faits  inhérens  à  la  vie  des  masses 
que  contre  la  raison  froidement  interrogée. 

Les  sentimens  de  fierté  que  les  ouvriers  nîmois  manifestent  les  uns 
envers  les  autres  ne  les  éloignent  pas  absolument  de  certaines  habi- 
tudes humiliantes  qu'on  ne  remarque  pas  chez  les  ouvriers  de  Lyon. 
A  Nîmes,  par  exemple,  et  dans  tout  le  Gard,  on  sollicite  volontiers 
l'aumône.  En  arrivant  du  département  des  Bouclies-du-Rhône,  où  la 
mendicité  est  interdite,  on  se  voit  arrêté,  dès  qu'on  a  franchi  le  pont 
de  Beaucairc,  par  des  mendians  nombreux,  dont  quelques-uns  ont 
quitté  les  ateliers  dans  des  momens  de  crise  et  se  sont  fait  de  la 
mendicité  une  profession  nouvelle. 

Autre  différence  avec  les  ouvriers  de  l'agglomération  lyonnaise  :  pro- 
fondément attachés  à  leurs  traditions,  les  ouvriers  nîmois  ne  sont  pas 
portés  à  la  rêverie.  Doués  d'une  imagination  ardente,  ils  n'éprouvent 
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pas  cependant  le  besoin  de  s'abandonner  à  des  contemplations  chi- 
mériques; leur  intelligence  vive,  mais  non  téméraire,  ne  s'intéresse 
qu'à  ce  qu'elle  comprend  ])ien.  On  est  à  Nîmes  plus  criard,  plus  pé- 
tulant qu'à  Lyon;  mais  l'Imnicur  locale,  naturellement  gaie  et  plai- 
sante, préfère  aux  déclamations  les  farces  et  les  saillies. 

L'adresse  ne  manque  pas  d'ailleurs  aux  ouvriers  nîmois  dans  leur 
travail  journalier.  A  une  remarquable  habileté  de  mains  ils  joignent 
le  désir  d'améliorer  les  appareils  qu'ils  emploient.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont  apporté  divers  perfectionnemens  au  métier  Jacquart; 
mais  ne  leur  demandez  pas  cette  àpreté  dans  le  travail,  cette  infati- 
gable patience  que  possèdent  d'autres  régions,  l'Alsace  par  exemple. 
L'état  moral  proprement  dit,  sans  oilrir  le  spectacle  d'une  déprava- 
tion éhontée,  n'y  saurait  non  plus  être  représenté  sous  des  couleurs 
très  favorables.  Les  fautes  précoces  y  sont  assez  fréquentes  parmi  les 
filles  des  ateliers.  Ce  n'est  pas  qu'on  rencontre  à  Nîmes,  comme  dans 
certaines  autres  cités  manufacturières,  cette  désolante  habitude  qui 
entraîne  une  partie  des  ouvrières  sur  la  voie  publique  le  soir  après 
leur  journée.  Non,  ici  la  débauche  est  prude  et  le  libertinage  ombra- 
geux; mais  si  le  mal  est  moins  visible,  il  est  tout  aussi  réel. 

La  seconde  branche  de  la  famille  laborieuse  du  groupe  des  Cévennes, 
celle  qui  est  vouée  à  la  production  de  la  soie,  est  plus  sincèrement, 
plus  profondément  morale  que  la  population  groupée  à  Nîmes  ou  dans 
les  environs.  Le  frein  de  l'opinion,  au  milieu  de  cercles  étroits  oii 
chacun  se  connaît  et  où  rien  ne  s'oublie,  exerce  une  puissance  extrême 
sur  les  esprits.  Les  fautes  sont  rares,  et  s'il  se  produit  quelques  scan- 
dales, des  unions  régulières  viennent  presque  toujours  les  couvrir. 

Les  ouvriers  de  cette  deuxième  catégorie  se  rattachent  de  tous 
côtés  à  la  vie  agricole  ou  pastorale;  la  campagne  n'est  plus  pour  eux 
seulement  un  objet  de  distraction.  S'il  y  a  dans  Nîmes  une  popula- 
tion manufacturière  qui  aime  les  champs,  ici  les  masses,  lors  même 
qu'elles  s'adonnent  à  des  occupations  vraiment  industrielles,  con- 
servent tous  les  caractères  d'une  population  agricole.  Les  magnaneries 
empruntent  à  l'agriculture  des  travailleurs  que  les  occupations  rura- 
les retiennent  bien  plus  longtemps  que  la  rapide  éduraiion  du  ver  à 
soie.  Les  femmes  qui  peuplent  les  manufactures  de  soie  sont  le  plus 
souvent  aussi  distraites  des  campagnes.  Le  personnel  même  des  ate- 
liers de  moulinage,  qui  forme  la  partie  la  plus  industrielle  de  cette 
population,  est  par  ses  relations  mêmes  constamment  ramené  au  sou- 
venir de  la  vie  champêtre. 

Les  ouvriers  de  la  soie  sont  pi'is  pour  la  plupart  sur  les  lieux  de 
la  production  ou  à  une  très  petite  distance.  Dans  les  fdatures  seu- 
lement, comme  la  population  locale  ne  suffirait  pas  toujours  aux 
exigences  d'un  travail  précipité,  on  recrute  des  bras  dans  les  monta- 
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gnes  du  nord  du  Languedoc.  Les  fdlesde  cette  région  aride  et  pauvre 
descendent  par  essaims  vers  les  basses  Cévennes  pour  se  louci'  tem- 
porairement. C'est  ainsi  à  peu  près  que,  dans  les  plaines  de  la  lîeauce, 
au  temps  de  la  moisson,  des  bandes  d'ouvriers  supplémentaires 
viennent  de  la  Normandie,  de  la  Champagne  ou  de  la  Sologne,  aider 
les  riches  fermiers  de  l'Ile  de  France.  A  part  cet  élément  mo])ile,  les 
travailleurs  de  la  sole  sont  très  sédentaires;  ils  aiment'le  sol  qui  les 
nourrit  et  dont  ils  possèdent  souvent  quelques  parcelles  à  titre  de 
propriété.  Ils  ont  des  habitudes  laborieuses,  et  pourvu  qu'il  ne  s'a- 
gisse pas  d'une  besogne  exigeant  un  grand  déploiement  de  force  cor- 
porelle, ils  consentent  sans  peine  à  se  mettre  à  l'œuvre  de  grand 
matin  et  à  y  rester  fort  avant  dans  la  soirée.  Point  de  large  aisance 
parmi  les  familles  séricicoles,  mais  aussi  point  de  misère,  sauf  les 
années  où  la  récolte  des  cocons  vient  à  manquer  complètement.  On  a 
fort  peu  d'argent,  c'est  vrai;  qu'importe  cependant,  si  grâce  à  la  dou- 
ceur ordinaire  de  la  température,  on  peut  se  passer  de  beaucoup 
d'objets  dont  la  privation  constituerait  ailleurs,  dans  le  nord  de  la 
France  par  exemple,  une  extrême  misère?  Les  habitations,  bâties  sur 
le  penchant  des  coteaux  ou  au  fond  de  vertes  vallées,  plaisent  par 
leur  situation  comme  par  la  propreté  avec  laquelle  on  les  entretient. 
Le  travail  des  magnaneries  incul(iuc  naturellement  à  ceux  qui  en  sont 
chargés  des  idées  d'ordre,  car  toute  négligence  est  cruellement  punie 
par  la  perte  rapide  d'insectes  délicats  qui  emportent  en  mourant  l'es- 
poir du  travailleur. 

Ces  habitudes  se  retrouvent  dans  l'organisation  même  des  familles 
cévenoles  et  prêtent  une  rare  énergie  à  l'autorité  paternelle.  Dans 
ces  districts  écartés  du  monde,  la  déférence  que  les  enfans  doivent 
à  ceux  qui  les  ont  élevés  n'a  été  que  faiblement  entamée  parle  con- 
tact des  influences  extérieures.  J'ai  vu  un  exemple  frappant  de  cette 
hiérarchie  domestique,  véritable  tradition  de  l'âge  patriarcal.  Une 
famille  composée  du  père  et  de  la  mère  parvenus  à  un  âge  avancé,  et 
de  six  ou  sept  fils,  dont  plusieurs  étaient  mariés,  vivait  réunie  sous 
un  même  toit.  Quoique  chacun  des  fils  eût  son  état  particulier,  nul  ne 
travaillait  pour  son  compte;  le  gain  individuel  revenait  au  père  de 
famille,  (jui  nourrissait  et  entretenait  toute  sa  lignée.  Fidèles  à  l'exem- 
ple ])ateiiiel,  les  enfans  se  montraient  ambitieux  du  travail,  et  la 
tribu  jouissait  d'une  aisance  qui,  dans  ces  contrées,  passait  pour  de 
la  fortune.  Le  rôle  le  plus  digne  cependant  d'attirer  l'attention,  c'é- 
tait celui  de  la  mère  de  famille.  C'est  à  son  influence  toujours  pré- 
sente et  toujours  inaperçue,  à  sa  bienveillance  inaltérable,  naturelle- 
ment pacifiante,  qu'on  était  redevable  en  réalllé  du  maintien  de 
l'harmonie  dans  cette  petite  nation. 

Au  sein  de  leurs  solitudes,  où  les  entraves  conventionnelles  de  la 
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vie  sont  à  peu  près  inconnues,  les  travailleurs  de  la  soie  jouissent 
d'une  liberté  qui  se  reflète  dans  leur  attitude  extérieure.  Leurs  allures 
sont  dégourdies  et  remuantes,  leur  physionoini(^  ouverte  et  gaie.  Ces 
ouvriers  des  montagnes  aiment  les  chants  comme  les  Nîmois,  et  ils 
égaient  volontiers  leurs  travaux  par  de  continuels  refrains.  Doués 
d'un  caractère  sympathique,  ils  accueillent  les  étrangers  avec  bien- 
veillance et  se  complaisent  dans  de  longues  causei'ies.  On  remarque 
chez  les  Cévenols  une  sorte  de  sentimentalité  primitive  unie  à  des 
facultés  aimantes  très  vives,  dont  un  écrivain  du  dernier  siècle,  né 
dans  ce  pays,  Florian,  a  été  l'interprète  assez  fidèle.  Combien  il  y  a 
loin  cependant  des  chansons  patoises  que  nous  avons  citées,  qui  sont 
connues  jusque  dans  ce  district,  aux  accens  de  Florian,  qui  ne  célé- 
braient guère  que  le  plaisir!  Un  trait  poétique  de  la  population  céve- 
nole, c'est  la  lutte  presque  toujours  victorieuse  des  intérêts  religieux 
contre  les  passions  sensuelles.  Cette  population  aime  les  fêtes,  les 
jeux,  les  divertissemens  de  tous  genres,  mais  elle  reste  frugale  et 
économe  dans  son  existence  ordinaire,  plus  frugale  et  plus  économe 
encore  qu'à  Nîmes.  En  outre,  malgré  la  mobilité  de  ses  instincts, 
elle  conserve  dans  les  actes  sérieux  un  profond  respect  de  la  parole 
donnée. 

m.  —  ETAT    INTKLLECTILL    ET    INSTITUTIONS    DES    OUVRIERS    NÎMOIS    ET    CÉVENOLS. 

Au  point  de  vue  intellectuel ,  le  développement  des  ouvriers  séri- 
cicoles  est  plus  étendu  que  ne  le  ferait  croire  l'état  de  l'instruction 
parmi  eux.  Leur  travail  même  sollicite  presque  toujours  leur  intel- 
ligence par  quelque  côté  et  l'empêche  de  tomber  dans  l'engourdisse- 
ment. Les  merveilleux  phénomènes  qui  s'accomplissent,  par  exemple, 
dans  Y  éducation  des  vers  à  soie,  on  l'a  dit  avant  nous,  portent  l'es- 
prit à  la  réflexion.  Aussi  la  population  de  ce  pays  n'est-elle  pas  une 
po})ulation  abrutie,  même  quand  elle  manque  de  ces  études  élémen- 
taires que  le  patois  contrarie  sans  cesse,  et  qui  restent  dans  les  Cé- 
vennes  plus  rares  que  dans  la  cité  nîmoise. 

On  n'aurait  pas,  sous  ce  rapport,  une  idée  exacte  de  la  physionomie 
du  groupe  des  Cévennes  et  des  Garrigues,  si  on  ignorait  que  le  mouve- 
ment intellectuel  n'y  a  guère  dépendu  jusqu'à  ce  jour  des  progrès  de 
l'instruction.  A  Nunes  connue  à  Mais,  comme  à  Lzès,  dans  les  villes 
connue  dans  les  campagnes,  l'activité  morale  est  dominée  par  des 
passions  religieuses  sorties  toutes  vivantes  des  souvenirs  du  passé. 
C'est  de  cette  source  que  découlent  les  signes  les  plus  originaux  du 
caractère  local.  Ces  animosités  qui  se  sont  mêlées  à  tous  les  événe- 
mens  de  l'histoire  contemporaine,  à  tous  les  mouvemens  matériels 
des  populations,  jettent  de  vives  lumières  sur  l'esprit  politique  des 
classes  ouvrières  dans  ce  pays. 


7P0  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

Quoique  le  culte  réformé  soit  largement  assis  dans  les  Cévennes, 
les  catholiques  y  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  les  protestans. 
A  Nîmes,  ils  forment  les  deux  tiers  de  la  population,  et,  dans  les 
autres  villes  du  même  groupe,  la  supériorité  numérique  leiu-  appar- 
tient encore  en  une  proportion  plus  considérable.  Si  certaines  com- 
munes champêtres,  celles  du  district  de  L'Avaunage,  par  exemple, 
situé  entre  Anduze  et  la  route  de  Montpellier,  ne  comptent  guère  que 
des  protestans,  il  y  en  a  beaucoup  plus  qui  sont  demeurées  tout  en- 
tières fidèles  à  la  vieille  foi  catholique.  Que  les  deux  cultes  soient 
rapprochés  l'un  de  l'autre  ou  qu'ils  régnent  exclusivement  dans  ime 
comnmne,  une  même  hostilité  les  divise,  une  hostilité  profonde,  qui 
passe,  à  tout  moment,  du  domaine  religieux  dans  le  champ  des  ques- 
tions temporelles.  Vaste  foyer  de  ces  animosités,  iVîmes  est  le  lieu  où 
on  peut  le  mieux  en  saisir  le  véritable  aspect. 

La  majorité  des  ouvriers  nîmois,  notamment  tous  les  taffetassiers, 
sont  catholiques,  tandis  que  les  chefs  de  l'industrie  et  du  commerce, 
les  capitalistes  en  un  mot,  appartiennent  en  général  à  la  religion  ré- 
formée. Longtemps  exclus  de  toutes  les  fonctions  publiques,  de  toutes 
les  professions  dites  libérales,  les  protestans  n'avaient  eu  pour  refuge 
que  les  carrières  industrielles;  plus  ils  s'élançaient  dans  cette  arène, 
plus  les  catholiques  étaient  portés  à  s'en  éloigner.  Qu'arriva-t-il  cepen- 
dant? Les  premiers,  recueillant  les  fruits  de  leurs  elforts,  s'enrichis- 
saient par  la  fabrication  et  le  négoce;  les  autres,  murés  dans  des  voies 
très  honorables,  mais  encombrées,  et  où  de  trop  minces  bénéfices  ne 
permettaient  pas  l'épargne,  s'appauvrissaient  au  contraire  à  chaque 
partage  de  succession.  Quand  une  même  famille  s'est  divisée  en  deux 
branches,  l'une  restée  dans  le  giron  de  la  croyance  de  ses  pères, 
l'autre  enrôlée  sous  l'étendard  des  doctrines  nouvelles,  on  remarque 
presque  toujours  d'un  côté  une  gêne  progressive  et  de  l'autre  une 
richesse  croissante. 

Cette  différence  dans  l'exercice  de  l'activité  indi'^dduelle,  et  les  ré- 
sultats qui  en  étaient  la  suite,  ne  pouvaient  qu'aigrir  et  développer 
les  divisions  existantes.  Étrange  contraste  dans  presque  toute  cette 
région,  les  croyances  sont  assez  peu  profondes  parmi  les  masses,  les 
habitudes  religieuses  assez  faibles;  pourtant  les  haines  de  culte  à 
culte  restent  vivaces  et  implacables.  Ce  n'est  pas  le  clergé  catholique 
qui  souffle  l'irritation  dans  les  esprits  :  exemplaire  dans  ses  mœurs, 
charitable  dans  ses  actes,  il  est  dirigé  par  un  prélat  qui  n'a  jamais 
cherché  qu'à  pacifier  les  cœurs.  Si  quelques  ministres  protestans  se 
laissaient  aller,  il  y  a  quelque  temps  encore,  à  des  opinions  exaltées, 
il  n'en  serait  pas  moins  également  injuste  d'attribuer  aux  enseignc- 
mens  du  temple  la  cause  des  animosités  religieuses.  La  population 
puise  son  intolérance  en  elle-même;  sa  passion  couve  sous  les  cen- 
dres toujours  brûlantes  du  passé.  Nulle  part  on  n'a  mieux  gardé  la 
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mémoire  du  fameux  édil  d'Henri  IV,  de  cet  édit  de  transition,  inter- 
venu au  lendemain  d'une  longue  lutte,  qui  ne  fut  jamais  complète- 
ment exécuté,  et  qui  demandait,  après  Richelieu,  dans  l'intérêt  de 
l'unité  nationale,  une  réforme  et  non  une  révocation.  Le  vieil  esprit 
des  camisards  n'est  pas  éteint  dans  ces  contrées;  mais  les  volon- 
taires n'y  manqueraient  pas  non  plus  dans  des  momens  de  crise,  s'il 
fallait  recomposer  les  bandes  des  cadets  de  la  croix.  Les  odieux  et 
plus  récens  exploits  des  Servan  et  des  Truphemy  ont  encore  ravivé 
le  souvenir  des  anciennes  luttes  où  furent  commis  de  part  et  d'autre, 
sous  le  masque  religieux,  tant  d'actes  abominables  qui  avaient  leur 
source  dans  le  plus  mauvais  côté  du  cœur  humain. 

Silencieux  et  enveloppés  en  temps  ordinaire,  les  sentimens  qui 
découlent  de  cette  douloureuse  histoire  engendrent  une  réciproque 
et  continuelle  défiance.  On  dirait  que  les  maisons  mêmes  se  regar- 
dent d'un  air  soupçonneux.  Comme  une  tribu  qui  a  été  persécutée, 
les  protestans  semblent  écouter  si  un  nouveau  cri  d'alarme  ne  reten- 
tit pas  dans  le  lointain.  Les  catholiques  aiment  cà  se  compter.  Fiers 
d'être  la  souche  antique,  d'avoir  pour  eux  la  tradition  ininterrom- 
pue de  longs  siècles,  ils  semblent  ne  se  résigner  que  péniblement  au 
principe  de  la  liberté  de  conscience.  Si,  malgré  cette  profonde  sé- 
paration, les  nécessités  sociales  entraînent,  soit  parmi  les  classes 
ouvrières,  soit  dans  des  rangs  plus  élevés,  des  rapports  journaliers 
entre  les  hommes  des  deux  cultes,  des  incidens  sérieux  ou  futiles 
n'en  viennent  pas  moins  démontrer  à  tout  moment  que  ces  relations 
n'ont  créé  aucun  lien  solide  entre  les  individus.  On  est  prompt  à  se 
décréditer  de  part  et  d'autre,  surtout  si  le  discrédit  doit  rejaillir  sur 
le  culte.  On  accueille  avec  la  plus  étrange  crédulité,  on  propage  avec 
le  plus  grand  empresement  les  bruits  qui  peuvent  luiire  à  la  religion 
opposée.  Des  histoires  scandaleuses  circulent  ainsi  en  se  grossissant 
de  bouche  en  bouche,  et  quand  on  veut  remonter  à  l'origine  de  ces 
récits,  on  s'aperçoit  qu'une  simple  supposition  est  ariivée  peu  à  peu 
aune  aiïirination  catégorique.  Il  suflit  encore  que,  dans  un  culte,  on 
ait  pris  une  initiative  quelconque,  pour  que  dans  l'autre  on  adopte 
immédiatement  le  parti  contraire.  L'antagonisme  descend  parfois 
jusqu'à  des  puérilités  auxquelles  on  attache  un  intérêt  immense  (1). 

En  dehors  de  l'agitation  morale  que  ces  di\isions  entretiennent,  il 
n'y  a  point  parmi  les  ouvriers  nîmois  de  mouvement  intellectuel  bien 
sérieux.  Dans  quelque  situation  qu'on  prenne  l'honnue,  son  esprit, 
délicat  ou  grossier,  a  toujours  besoin  d'avoir  un  aliment  :  il  faut  que 
l'âme  se  retrouve  quelque  part.  Ainsi,  durant  les  entraînemens  de  ces 

(1)  Ces  divisions  se  retrouvent  jusque  dans  la  maison  de  force  et  de  correction  de  Nimes, 
établie  dans  l'ancienne  citadelle,  et  ijui  reçoit  des  détenus  de  l'Algérie,  de  la  Corse  et  de 
cinq  départements  du  midi.  Qnatre  culti'S  y  sont  d'ailleurs  en  pl'in  exercice  :  on  y  comp- 
tait naguère  837  détenus  catholiques,  145  musulmans,  126  protestans  et  30  Israélites. 
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dernières  années,  les  masses  laborieuses,  sur  divers  points  de  la 
France,  égarèrent  un  moment  leur  activité  intellectuelle  dans  les  folles 
l'èveries  du  socialisme.  Ces  préoccupations  étranges  n'aboutissaient 
à  rien  moins  qu'à  les  séparer  des  autres  classes  sociales;  sur  le  sol 
nîaiois,  au  contraire,  les  idées  qui  remuent  véritablement  les  intel- 
ligences sont  comnuuies  à  tous  les  individus  d'un  môme  culte,  quelle 
que  soit  du  reste  leur  position.  Que  la  préoccupation  religieuse  revête 
ici  telle  ou  telle  forme  suivant  les  circonstances,  c'est  elle,  c'est  tou- 
jours elle  qui  domine.  Les  disseutimens  politif{ues  mêmes  dont  la 
réalité  est  incontestable  projettent  leurs  plus  profondes  racines  sur 
le  terrain  de  la  religion.  Quand,  sous  le  gouvernement  de  juillet,  le 
haut  commerce,  la  grande  industrie  dii'igeaient  les  affaires  locales, 
voyait-on  dans  ce  fait  la  prépondérance  des  intérêts  économiques? 
Non,  c'était  plutôt  l'influence  protestante  qui  se  sentait  triompher. 
Lorsque,  grâce  au  nouveau  mode  électoral,  grâce  aux  votes  des  ou- 
vriers, l'influence  contraire  a  été  assez  puissante  pour  annuler  l'élé- 
ment le  plus  riche  de  la  cité,  pour  exclure  en  masse  les  protestans 
du  conseil  municipal,  est-ce  une  opinion  politi({ue  qui  s'applaudit  du 
succès?  Aucunement;  c'est  encore  une  pensée  religieuse.  S'il  était 
permis  de  supposer  tous  les  individus  embrassés  dans  le  cercle  d'un 
même  parti,  tous  les  fronts  rangés  sous  un  même  drapeau,  on  n'en 
verrait  pas  moins  l'animosité  j-eligieuse,  conservant  sa  place  dans  les 
ccEurs,  créer  bientôt,  pour  s'épancher  au  dehors,  des  contestations 
purement  arbitraires. 

En  raison  de  ces  tendances  si  énergiques  et  passées  à  l'état  d'in- 
stinct, on  ne  s'étonnera  pas  que  la  vie  publique  des  ouvriers  nîmois 
ne  ressemble  nullement  à  la  vie  des  ouvriers  d'autres  grandes  villes 
manufacturières.  D'abord  on  n'a  jamais  vu  dans  les  (îanigues  ces 
tiraillemens  continuels  entre  patrons  et  ouvriers  (lui  rendent  les  re- 
lations quotidiennes  inquiètes  et  désagréables,  et  dégénèrent  sou- 
vent en  désordres  extérieurs.  Les  coalitions  y  sont  un  fait  inconnu; 
on  ne  s'y  concerte  pas  pour  les  questions  de  salaires.  Un  poète  nîmois 
a  pu  dire  avec  raison  que  sa  ville 

N'arino  jamais  son  bras  pour  ilcinamler  du  pain. 

Sous  le  coup  de  la  révolution  de  février,  à  la  nouvelle  des  événe- 
mens  de  Paris,  une  forte  émotion  s'empara  de  la  population  indus- 
trielle de  Nimes;  mais  en  dépit  des  influences  politiques  qui  cher- 
chaient alors  à  réunir  en  un  même  faisceau  les  (ravai  leurs  enrôlés 
au  service  des  fabriques,  les  ouvriers  nîmois  ne  se  laissèrent  pas  en- 
traîner à  l'agitation  au  nom  de  ce  qu'on  leur  présentait  comme  leur 
intérêt  collectif,  (le  qui  parut  inquiétant,  ce  fut  l'attitude  des  catlio- 
liques  et  des  protestans  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Il  suffisait  de 
l'ardente  influence  des  événemens  pour  réchauffer  tout  d'abord  les 
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répugnances  anciennes.  Cependant,  comme  les  passions  religieuses 
n'étaient  point  directement  enjeu,  la  paix  ne  fut  pas  troublée.  L'in- 
terruption à  peu  près  complète  du  travail,  qui  ne  laissait  aux  familles 
laborieuses  d'autres  ressources  que  des  ateliers  communaux  fournis- 
sant à  peine  le  pain  nécessaire  pour  vivre  (1),  n'occasionna  point  les 
manifestations  menaçantes  qui  répandirent  tant  d'eflVoi  dans  d'autres 
cités.  Au  mois  de  juin  18/18,  le  contre-coup  de  la  collision  insensée 
dont  Paris  était  le  thécàtre  fut  plus  vif  à  Nîmes  que  celui  de  la  révolu- 
tion de  février.  Les  intérêts  politiques  avaient  eu  le  temps  de  se  pré- 
parer à  la  lutte  et  de  profiter  des  difficultés  économiques  pour  rame- 
ner le  souvenir  des  masses  vers  les  anciennes  querelles.  Aussi  l'ordre 
public  ne  tint  qu'à  un  fil;  mais  il  fut  aisé  de  voir  que  c'était  encore 
le  vase  des  passions  religieuses  qui  était  près  de  déborder. 

Plus  tard,  le  socialisme,  à  l'aide  de  ses  publications  et  de  ses 
émissaires,  tâcha,  ici  comme  partout,  de  s'emparer  des  sentimens  po- 
pulaires. Sur  un  sol  accoutumé  à  des  émotions  très  nettement  dé- 
terminées, il  ne  trouvait  pas  les  intelligences  prêtes  à  se  j)assionner 
pour  ses  axiomes  solennels,  mais  nuageux.  Il  s'était  llatté  d'ailleurs 
de  dominer  les  haines  religieuses,  non  par  un  égal  respect,  mais  par 
un  profond  dédain  pour  toutes  les  croyances,  et  il  s'était  mis  ainsi  en 
désaccord  avec  les  tendances  locales.  L'indifférence  en  matière  de 
religion  qu'il  semait  dans  quelques  esprits,  l'envie  qu'il  éveillait  chez 
d'autres  dans  l'ordre  des  intérêts  temporels,  étaient  loin  de  rempla- 
cer les  forces  vives  que  lui  aliénaient  son  attitude  impie  et  son  éta- 
lage d'incrédulité.  Toutefois,  quand  on  parle  à  l'homme,  même  en 
termes  vagues,  de  son  bonheur  actuel,  quand  on  lui  promet  des  jouis- 
sances, on  est  toujours  sûr  de  troubler  au  moins  la  surface  des  âmes. 
Tel  fut  l'effet  des  prédications  socialistes  dans  les  Garrigues  et  dans 
les  Cévennes;  seulement  on  y  eut,  au  mois  de  décembre  1851,  la 
mesure  réelle  des  conquêtes  de  la  doctrine  nouvelle,  et  l'on  vit  à  quoi 
s'y  réduisent  les  influences  politiques  abandonnées  à  elles-mêmes.  Les 
ouvriers  de  Nhnesne  bougèrent  pas,  ne  se  sentant  pas  inquiétés  dans 
la  partie  intime  de  leur  existence  par  les  événemens  accomplis.  Sur 
des  appels  transmis  de  la  ville  et  accompagnés  de  bruits  controuvés, 
plusieurs  communes  rurales  s'agitèrent  et  prirent  les  armes.  On  se 
mit  en  route  pour  marcher  sur  le  chef-lieu  du  dé|)artement  du  Gard; 
puis,  au  premier  avis  défavorable,  on  se  débanda,  et  chacun  rentra 
chez  soi.  Est-ce  donc  qu'on  s'était  compté?  Est-ce  donc  que  les  fils 
dégénérés  des  camisards  a\  aient  eu  peur  d'un  échec?  A  d'autres  épo- 
ques, de  semblables  motifs  n'avaient  pas  engourdi  les  bras  et  fait 


(1)  Ces  ateliers  coûtèrent  400^000  francs  à  la  caisse  miuiicipalc  pour  des  travaux  qui 
n'en  yalaieat  pas  4^000. 

TOME  m.  51 


794  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

déserter  la  lutte,  c'est  qu'alors  le  sentiment  religieux  était  véritable- 
ment enflammé.  Cette  fois,  au  contraire,  l'émotion  avait  sa  source 
clans  des  instincts  beaucoup  moins  profonds  et  beaucoup  moins  ar- 
dens.  Une  levée  de  boucliers,  opérée  sous  l'influence  de  la  politique, 
s'affaissait  promptement  sur  elle-même.  Dans  cette  contrée,  en  effet, 
la  vie  publique  n'a  aucun  ressort,  pour  peu  que  l'idée  religieuse  ne 
vienne  point  s'associer  aux  préoccupations  matérielles  :  c'est  un  trait 
du  caractère  des  populations  nîmoises  et  céA  enoles  que  l'examen  des 
institutions  locales  destinées  aux  classes  ouvrières  fera  mieux  encore 
ressortir. 

Dans  tout  le  groupe  des  Cévennes  et  des  GaiTigues,  dans  l'im- 
portante cité  môme  qui  en  forme  le  chef-lieu  industriel,  il  n'a  surgi 
qu'un  très  jx^tit  nombre  de  ces  institutions  qui,  destinées  à  protéger 
les  masses  laborieuses,  se  distinguent  par  un  caractère  à  la  fois  éco- 
nomique et  cbrétien,  charitable  et  social.  On  ne  rencontre  point  ici 
de  ces  créations  dont  nous  avons  vu  tant  d'exemples  en  Alsace,  et  à 
l'aide  desquelles  des  chefs  d'établissemens,  des  associations  particu- 
lières ou  des  municipalités  cherchent  soit  à  étendre  l'instruction,  soit 
à  stimuler  l'esprit  de  ])révoyance  parmi  les  classes  ouvrières,  soit  à 
prêter  aux  familles  dans  certaines  circonstances  une  assistance  im- 
médiate. A  défaut  d'une  initiative  prise  en  dehors  de  leur  sein,  les 
travailleurs  cévenols  n'ont  fait  aucun  effort  pour  se  constituer  eux- 
mêmes  des  moyens  collectifs  de  soulagement.  On  ne  les  a  pas  vus, 
comme  dans  le  nord  de  la  France,  comme  dans  des  cités  rapprochées 
du  midi,  Lyon  et  Saint-Etienne,  tenter  quelques  essais  plus  ou  moins 
aventureux,  mais  toujours  très  significatifs,  en  fait  d'associations  des- 
tinées à  faciliter  la  vie  quotidienne.  A  IN  unes,  trois  ou  quatre  sociétés 
de  secours  mutuels  fondées  à  une  autre  époque  n'avaient  trouvé  dans 
la  fabrique  qu'un  accueil  froid  et  décourageant. 

Si  les  maimfacturiers  du  (îard  ne  se  sont  pas  montrés  empressés 
de  suivre  les  exemples  du  dehors,  ce  n'est  pas  leur  indifférence  seu- 
lement qu'il  faut  accuser.  Sons  l'empire  de  passions  religieuses  qui 
créent  tant  de  résistances  et  de  haines,  il  n'y  a  guère  de  place  pour 
les  institutions  de  patronage  ou  pour  un  rapprochement  des  situa- 
tions et  des  intérêts  ])articuliers.  Tin  climat  doux  et  agréable,  des  ha- 
bitudes généralement  sobres,  limitent  singulièrement  aussi  les  be- 
soins matériels.  Les  rares  élémens  qui  ont  pu  se  développer  malgré 
ces  obstacles  particuliers  n'en  méritent  pas  moins  d'attiirr  l'attention. 
Quel  qu'en  soit  l'objet,  ces  fondations  sont  pures  de  tout  contact  avec 
les  idées  d'association  excessive  telles  qu'elles  étaient  naguère  formu- 
lées par  les  sectes  socialistes,  et  qui  avaient  ca])té  en  plus  d'un  endroit 
les  es])rits  aveuglés  des  masses.  On  n'a  même  aperçu  nulle  part  dans 
ces  régions  après  18A8,  pas  plus  paimi  les  ouvriers  des  villes  que 
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parmi  ceux  des  campagnes,  ces  tendances  vers  les  exploitations  col- 
lectives appelées  sociétés  d'ouvriers  ou  sociélés  de  patrons  et  d'ouvriers 
qu'ont  poursuivies  peut-être  trop  d'anatlièmes  à  la  suite  de  trop  d'é- 
loges. L'individualisme,  qui  forme  le  fond  du  caractère  local,  se  révèle 
au  contraire  constamment  dans  les  institutions  de  la  cité  nîmoise. 
En  séparant  la  ville  en  deux  camps,  les  luttes  religieuses  ont  accou- 
tumé chaque  homme  à  ne  connaître  d'autre  signe  de  ralliement  que 
le  drapeau  de  son  culte. 

La  tradition  favorisait  trop  ce  penchant  des  âmes  pour  (pie  des 
efforts  soutenus  se  produisissent  en  vue  de  combattre  ce  qu'il  avait 
d'excessif  et  de  périlleux.  Vous  trouvez  à  Nîmes,  bien  que  jiortant 
toujours  le  cachet  de  la  difierence  des  cultes,  les  maisons  habi- 
tuelles de  secours  et  de  refuge.  On  y  a  fondé  en  outre  plusieurs  éta- 
blissemens  destinés  à  la  population  catholique,  et  où  des  sœurs  de 
diverses  corporations  religieuses  se  livrent  aux  soins  des  malades  ou 
à  l'éducation  des  or[)helines  pauvres  avec  un  infatigable  dévoue- 
ment. Citons  une  création  singulière  qui  avait  devancé  de  plusieurs 
siècles  notre  loi  sur  l'assistance  judiciaire  :  on  l'appelle  V avocaierie 
des  pauvres.  En  l'année  1/182,  un  habitant  de  Nîmes  légua  ses  biens 
pour  assurer  la  défense  gratuite  des  pauvres  devant  tous  les  tribunaux 
de  la  ville.  Etait-ce  là  l'expression  réfléchie  d'mi  sentiment  de  justice 
sociale?  On  doit  y  voir  plutôt,  ce  me  semble,  la  conception  d'une  ima- 
gination méridionale,  comme  il  s'en  produit  de  temps  en  temps  des 
exemples  de  l'autre  côté  des  Alpes.  En  fait,  t  avocaierie  des  pauvres 
ii*aboi!tit  guère  qu'à  des  consultations  gratuites  en  matière  de  pro- 
cédure. 

L'instruction  populaire  est  dotée  parla  cité  nîmoise  d'une  subven- 
tion d'à  peu  près  ^3,000  fr.,  répartie  entre  les  écoles  gratuites  des 
deux  cultes.  Les  classes  catholiques  sont  tenues  par  les  frères  de  la 
doctrine  chrétienne,  qui  possèdent  dans  la  ville  quatre  maisons  rece- 
vant 1,600  élèves.  Exclusivement  fréquentées  par  les  jeunes  garçons 
protestans,  les  écoles  d'enseignement  mutuel  en  renferment  700.  Les 
classes  gratuites  pour  les  filles  comptent  une  population  totale  de 
2,300  élèves.  La  direction  des  étabhssemens  catholiques  est  confiée 
à  la  vigilante  sollicitude  de  la  congrégation  de  Saint-Vincent  de  Paul 
ou  de  celle  de  Saint-Maur.  Dans  un  pays  où  les  préoccupations  reli- 
gieuses exercent  tant  d'empire,  l'instiaiction  po])ulaire  devait,  plus 
qu'en  tout  autre  lieu,  revenir  exclusivement  à  des  corps  religieux,  qui 
portent  d'aillem's  dans  l'accomplissement  de  cette  mission  sociale  de 
si  remarquables  qualités.  Quelques  institutions  sont  alimentées  à  la 
fois  par  des  libéralités  privées  et  par  des  subventions  municipales. 
Il  n'existe  de  classes  d'adultes  que  pour  les  catholiques,  et  comme 
ceux-ci  composent  la  masse  de  la  population,  c'est  parmi  eux  seule- 
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ineiil  que  le  besoin  s'en  fait  sentir.  L'enseignement  du  cliaiit  rentre 
dans  le  programme  des  écoles  primaires,  soit  chez  les  frères,  soit  chez 
ks  instiditeui's  protcstans.  Un  cours  ])ublic  de  chant  est  en  outre 
destiné  aux  adultes,  surtout  aux  jeunes  gens  sortis  des  classes  élémen- 
taires et  qui  ont  montré  des  dispositions  spéciales.  11  faut  mentionner, 
parmi  les  maisons  d'enseignement,  l'école  de  fabrication  et  l'école  de 
dessin  instituées  par  la  municipalité,  et  dont  nous  avons  eu  déjà  l'oc- 
casion de  parler  (1).  Qu'on  y  prenne  garde  :  ces  derniers  établisse- 
mens,  l'école  de  fabrication  surtout,  se  distinguent  essentiellement 
des  autres  créations  locales.  Nées  de  l'industrie,  elles  se  rattachent  à 
l'esprit  du  nord  de  la  France,  aussi  sont-elles  très  peu  fréquentées  par 
les  ouvriers  mêmes. 

Ce  n'est  point  assez  d'ailleurs  de  répandre  gratuitement  l'instruc- 
tion et  les  secours;  il  y  aurait  ici  mieux  à  faire  encore,  à  resserrer 
par  exemple  les  liens  qu'en  dépit  des  dissidences  les  plus  enraci- 
nées, la  nature  des  choses  tend  toujours  à  établir  entre  les  diverses^ 
classes  sociales.  Les  sociétés  de  secours  nuituels,  qui  avaient  jadis 
éveillé  si  peu  de  sympathies  sur  le  sol  nîmois,  figurent  néanmoins 
au  premier  rang  des  institutions  qui  peu\ent  intéresser  les  po- 
pulations laborieuses  au  maintien  de  l'orilre  public;  elles  ont  d'ail- 
leurs l'avantage  d'appartenir  au  domaine  du  travail,  sans  avoir  été 
compromises  dans  les  luttes  antérieures.  Prudemment  combinées 
et  sagement  conduites,  elles  parviendraient  aujourd'hui,  nous  le 
croyons  fermement,  à  l'aide  des  facilités  accordées  par  la  loi  actuelle, 
à  triompher  des  obstacles  légués  par  le  passé.  On  devrait,  dans  l'ad- 
ministration municipale  et  dans  le  sein  de  la  fabrique  de  Nhnes, 
s'occuper  de  cette  question  avec  l'ardeur  réfléchie  et  soutenue  sans 
laquelle  les  meilleurs  projets  demeurent  stériles.  Que  dans  les  asso- 
ciations mutuelles  on  tienne  compte  de  la  différence  des  cultes,  ce  sera 
longtemps  sans  doute  une  nécessité;  mais  la  conformité  de  religion 
ne  devrait  être  demandée  qu'aux  associés  participans  et  non  aux 
membres  honoraires;  autrement,  on  exclurait  le  concours  d'à  |)ou  pi'ès 
tous  les  chefs  de  fabrique,  et  le  but  serait  man([ué  :  on  n'aurait  })oint 
rapproché  les  uns  des  autres  les  divers  élémens  de  la  communauté 
industrielle,  on  n'aurait  point  assuré  aux  faibles  le  patronage  des 
forts.  C'est  par  une  telle  coopération  seidemejit  que  des  idées  de 
paix  pourront,  sans  porter  atteinte  à  la  foi  religieuse,  commencer  à 
pénétrer  dans  un  pays  si  profondéjnent  divisé. 

A  côté  d(;  ces  institutions  (h  stinées  à  diminuer  les  mauvaises  chances 
qui  menacent  les  classes  laborieuses,  il  est  un  objet  qui  importe  infi- 
nimont  encore  à  la  masse  de  la  population  nîmoise  :  c'est  le  progrès 

(1)  Livr.iisdii  du  1"  juin  1851,  De  l'Enseignement  indmlnel  en  France. 
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de  la  fabrication  locale.  Dans  l'état  de  concurrence  qui  se  maintient 
entre  les  industries  des  Cévennes  et  celles  d'autres  loca'ités  fran- 
çaises ou  étrangères,  les  constans  elforts  des  manufacturiers  pour 
perfectionner  leurs  procédés,  élargir  la  hase  de  leurs  opérations  et 
s'ouvrir  de  nouveaux  débouchés,  sont  ici,  plus  encore  qu'ailleurs, 
absolument  indispensables,  si  l'on  veut  assurer  le  travail  et  les  biens 
moraux  et  matériels  qui  en  découlent.  Dans  l'industrie  séricicole,  par 
exemple,  tout  procédé  nouveau  qui  augmente  la  j)roduction  piofite 
immédiatement  aux  nombreux  travailleurs  cévenols.  Des  améliora- 
tions du  même  genre  peuvent  seules  exercer  une  salutaire  influence 
au  sein  de  l'agglojnération  nhnoise.  Quand  on  songe  à  l'esprit  d'in- 
vention et  au  bon  goût  qui  distinguent  la  manufacture  de  Nîjues, 
quand  on  se  rappelle  que  ce  furent  des  ouvriers  de  ce  pays  qui,  après 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  allèrent  créer  le  tissage  de  la  soie 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  on  se  demande  comment  cette  ville 
ne  prend  pas  une  plus  large  part  dans  le  mouvement  industriel  de 
la  France;  on  s'étonne  qu'après  avoir  touché  à  tant  d'articles,  elle 
en  ait  laissé  dépérir  un  si  grand  nombre.  Rien  de  plus  commun  que 
de  voir  faire  dans  cette  région  du  midi  des  essais  merveilleux;  mais 
après  des  résultats  éclatans,  on  s'arrête  subitement  sur  la  route.  On 
dirait  que  la  fabrication  ne  brille  que  par  éclairs  soudains  et  rapides 
comme  un  feu  d'artifice.  Ces  soubresauts  continuels,  ces  efforts  pas- 
sagers et  ces  promptes  défaillances,  il  faut  les  attribuer  quelquefois 
à  la  situation  géographique,  mais  plus  souvent  au  fait  même  des 
hommes.  Nîmes  est  trop  éloignée  du  commerce  parisien,  ce  vaste 
centre  de  la  consommation  intérieure.  Les  articles  que  les  maisons 
de  gros  ou  les  grandes  maisons  de  détail  peuvent  trouver  à  Lyon, 
elles  ne  s'inquiètent  pas  d'aller  les  chercher  dans  le  département  du 
Gard.  La  puissante  fabrique  lyonnaise  semble  placée  sur  la  route  du 
midi  pour  arrêter  les  aiïaires  au  passage.  De  plus  la  cité  des  Céven- 
nes  a  le  malheur  de  manquer  d'eau  durant  l'été  pour  alimenter  ses 
fabriques  (1).  Le  courage  industriel,  qui  serait  si  nécessaire  en  pa- 
reilles circonstances,  est  d'ailleurs  paralysé  chez  nos  manufacturiers 
du  bas  Languedoc  par  cet  esprit  d' indivis! ualisme  régnant  à  tous  les 
degrés  de  l'échelle  sociale,  par  le  désir  qu'ont  tous  les  chefs  d'éta- 
blissement de  se  retirer  des  affaires  le  plus  tôt  qu'ils  peuvent.  Ce 

(1)  Depuis  de  longues  années,  on  s'occupe  des  moyens  de  suppléer  à  finsuffisancc  de 
la  belle,  mais  avare  source  locale  appelée  la  Fontaine,  et  de  satisfaire  ainsi  à  un  des 
plus  pressans  besoins  de  la  cité.  Parmi  divers  projets  qui  ont  été  mis  en  avant,  la  res- 
tauration du  vieil  aqueduc  romain  jusqu'aux  sources  d'Eure,  situées  près  d'Uzès,  semble 
offrir  le  plus  d'avantages.  Après  des  lenteuis  iucroyaltles  et  des  ajournemens  sans  tin, 
l'aide  du  gouvernement,  récemment  et  formellement  promise  au  conseil  municipal  lors 
du  passage  à  Nîmes  du  chef  de  l'état,  stimulera  peut-être  les  efforts  locaux. 
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n'est  pas  là  le  caractère  des  manufacturiers  de  la  Grande-Bretagne, 
de  ces  fabricans  de  châles,  de  ces  fabricans  de  bas  de  soie,  qui  nous 
ont  dépossédés  d'une  partie  de  nos  débouchés  extérieurs.  Ici,  le  chef 
ne  se  retire  presque  jamais,  ou  bien,  quand  il  so  i-etire,  il  reste  l'as- 
socié de  ses  successeurs;  le  plus  souvent  il  se  survit  à  lui-même  dans 
ses  enfans ,  en  sorte  que  les  efforts  commencés  ne  sont  point  inter- 
rompus. L'habitude  contraire  occasionne,  dans  nos  fabriques  du  Gard, 
une  pénurie  de  capitaux  qui  suffirait  pour  paralyser  les  grandes  en- 
treprises et  frapper  d'incertitude  la  situation  des  ouvriers.  Le  manu- 
facturier qui  preiîd  sa  retraite  réalise  ses  bénéfices  et  enlève  ses  fonds 
des  allaires;  à  défaut  de  commanditaires  qui  s'associent  à  sa  fortune, 
celui  qui  le  remplace  sur  la  brèche  ne  réussit  à  se  procm'er  des  res- 
sources que  par  des  emprunts,  par  le  mode  ruineux  des  engagemens 
personnels.  Quand  on  sait  en  outre  que  la  fabrique  nîmoise  est  divi- 
sée en  une  multitude  de  mains ,  on  comprend  combien  il  lui  devient 
difficile  de  produire  en  grand  et  de  lutter  avec  la  concurrence  inté- 
rieure ou  extérieure.  C'est  par  suite  de  cet  éparpillement  des  forces 
productives  qu'elle  a  négligé  de  se  tenir  au  courant  des  goûts  pu- 
blics chez  les  étrangers  et  qu'elle  s'est  laissée  devancer  par  ses  rivales 
du  dehoi's  en  fait  de  perfectionnemens  mécaniques. 

Enfin,  s'il  est  vrai  de  dire,  en  prenant  la  France  dans  son  ensemble, 
que  nous  savons  mieux  fabriquer  que  vendre,  que  nous  possédons  le 
génie  industriel  à  un  plus  haut  degré  que  le  génie  commercial,  ce 
reproche  ne  s'applique  nulle  part  plus  justement  qu'à  Nîmes.  Pour- 
quoi les  manufacturiers  de  cette  ville  n'envoient-ils  pas  leurs  enfans 
apprendre  le  négoce  dans  les  pays  du  nord,  en  Angleterre  surtout?  Ils 
seraient  étonnés  eux-mêmes,  au  bout  de  quelques  années,  des  chan- 
gemens  qui  en  résulteraient  dans  l'état  de  leur  fabrique.  Ils  se  plai- 
gnent volontiers,  et  parfois  avec  raison,  que  l'industrie  n'éveille  pas 
les  sympathies  de  la  cité,  qu'on  n'y  fait  rien  ou  à  peu  près  rien  pom' 
aider  à  son  développement,  qu'on  semble  même  regarder  ses  succès 
avec  des  yeux  jaloux  :  ce  ne  sont  pas  là  des  motifs  pour  s'abandonner 
au  découragemejit.  On  devrait  au  contraire  chei'cher  plus  aclivement 
à  créer  des  germes  pour  l'avenir.  En  un  mot,  dans  la  France  du  nard 
et  de  l'est,  les  institutions  qui  naissent  du  développement  de  la  classe 
ouvrière  ont  surtout  pour  but  de  garantir  la  vie  n.atérielle  et  d'iuné- 
liorer  la  vie  morale.  Dans  le  midi,  c'est  l'instinct  du  commerce  qu'elles 
devraient  provoquer  à  côté  de  l'instinct  du  travail  et  de  l'étude;  ce 
n'est  pas  seulement  vers  le  pojfeclioinioment,  c'est  aussi  vers  l'écou- 
lement des  produits  qu'elles  devraient  diriger  la  sollicitude  des  popu- 
lations. La  vie  industiielle  n'attend  pour  s'affermir  qu'une  meilleure 
impulsion  donnée  à  l'activité  commerciale. 

A.    AUDIGANNE. 


LE 


ROMAN  BIBLIQUE 


EN  AMEUIOUE 


r.  —  The  Wide,  Wide  World,  par  Elizabelh  Weilieiell,  1832. 
H.  —  Quecchy,  du  même  auteur;  London,  G.  Routledge;  Paris,  Stassin  et  Xavier,  1853. 


Presque  tous  les  voyageurs  ont  noté,  mais  insuffisamment  selon 
nous,  la  place  que  tient  la  Bible  dans  la  vie  américaine.  Pour  mon- 
trer dans  toute  sa  puissance,  dans  toute  son  intensité  croissante, 
l'influence  biblique  telle  qu'elle  s'exerce  aux  Etats-Unis,  c'est  trop 
peu  des  rapides  aperçus  que  comporte  un  récit  de  voyage.  Ln  cadre 
plus  vaste  ou  plus  souple  permet  seul  de  suivre  cette  influence  dans 
ses  directions  si  variées,  tantôt  réglant  la  vie  privée,  tantôt  dominant 
la  vie  publique.  Mieux  que  toute  autre  forme  peut-être,  colle  du  roman 
se  prête  à  cette  curieuse  étude,  et  cest  un  romancier  en  effet  qui  a  en- 
trepris, dans  deux  récits  également  remarquables,  de  signaler  ce  grand 
trait  du  caractère  national.  Mistress  Wetherell,  qui,  en  deux  ou  trois 
ans,  s'est  fait  une  réputation  littéraire,  était  doublement  préparée 
pour  cette  tâche,  parun  vif  sentiment  religieux  d'abord,  puis  par  un 
talent  d'observation  qui  sait  ne  négliger  aucun  détail  du  tableau  le 
plus  complexe,  et  qui,  dominant  chez  elle  la  passion  même,  garantit 
la  sévère  fidélité  de  ses  portraits. 

Déjà,  dans  le  roman  de  mistress  Beeclicr  Stowe,  ce  sentiment  bi- 
blique éclatait  :  il  se  retrouve  encore  plus  marqué,  encore  plus  sé- 
rieusement affirmé  dans  le  commentaire  apologétique  qu'elle  vient  de 
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publier  à  l'appui  de  son  premier  livre,  si  solennellement  débattu 
dans  la  presse  et  au  congrès;  mais,  ni  dans  la  Case  de  l'oncle  Tom, 
m  dans  la  Clé  de  la  Case,  la  donnée  religieuse  ne  domine  comme 
dans  les  deux  romans  de  mistress  Wetlierell,  où  la  Bible,  citée  à 
chaque  instant,  commentée  par  tous  les  personnages,  devient  peu 
à  peu,  si  ce  mot  est  permis,  l'héroïne  de  ces  deux  récits.  Mistress 
Stowo,  au  besoin,  descend  dans  l'arène  inféri"ure  où  les  intérêts  hu- 
mains se  débattent  entre  eux  sans  intervention  d'en  haut.  Elle  prend, 
à  partie  l?s  mœurs  ou  la  loi,  très  fréquemment,  de  par  la  philosophie 
et  la  raison,  sans  recourir  aux  anathèmes  des  patriarches  ou  des  pro- 
phètes inspirés,  —  quitte  à  les  invoquer  à  leur  tour  et  à  faire  donner 
sur  la  fin  du  combat,  ])our  décider  la  victoire,  leurs  phalanges  dra- 
pées de  blanc.  Mistress  Wetherell  est  plus  exclusive,  et  sans  se  re- 
fuser, çà  et  là,  le  bénéfice  de  quelques  causticités  purement  mon- 
daines, on  voit  qu'elle  mesure  tout,  pèse  tout,  juge  tout  d'après  la 
suprême  autorité  du  Livre  par  excellence.  Que  ce  soit  là  sa  force  ou 
sa  faiblesse,  qu'on  doive  l'en  critiquer  ou  l'en  féliciter,  nous  ne  pren- 
drons pas  sur  nous  de  le  décider,  la  conscience  et  les  lumières  de 
chacun  devant  servir  de  règle  à  cet  égard;  nous  chercherons  seule- 
ment à  nous  expliquer  cette  tendance,  qui  serait  chez  nous  réputée 
assez  singulière,  et  qui  paraît  toute  simple  en  Amérique. 

La  Bible  est  là  ce  qu'elle  n'est  pas  ailleurs,  une  tradition  histo- 
rique, et  la  plus  ancienne  de  toutes.  Ce  furent  des  persécutions  i-eli- 
gieuses,  —  la  religion  et  la  politique  s'étant  singulièrement  amalga- 
mées, —  qui  poussèrent  sur  ces  rives  lointaines  les  premiers  colons 
anglais.  Ils  y  arrivèrent  imbus  de  ces  doctiines  austères  qui  n'avaient 
pu  se  plier  aux  nécessités  gouvernementales,  et  qui,  de  l'examen 
libre  accordé  à  la  conscience,  déduisaient  irrésistiblement  le  droit  de 
self-(jovernment  dans  l'ordre  des  intérêts  politiques.  Beportez-vous 
au  temps  du  Covenant,  alors  que  la  république  s'appelait  le  «  Sei- 
gneur Jésus,  »  et  (iharlcs  \"  «  l'Antéchrist,  »  alors  que  le  clergé  écos- 
sais, sommant  tous  les  liges  de  seize  à  soixante  ans  de  se  présenter 
en  armes,  les  invitait  «  à  se  tourner  vers  Dieu  par  le  jeûne  et  la 
prière,  »  et  déclarait  ç\}\ç.Juda  (le  presbytérianisme  écossais)  ne  pou- 
vait longtemps  demeurer  en  liberté,  si  «  Israël  était  emmené  captif,  » 
c'est-à-dire  si  la  prélature  et  le  papisme  venaient  à  prévaloir  en  An- 
gleterre. A  cette  épocjue  déjà,  que  de  malheureux  avaient  fui,  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique,  l'oppression  royale  exercée  contre  eux 
sovs  les  deux  esprces,  au  s|)irituel  et  an  temporel!  Descendez  ensuite 
le  cours  des  temps  jusrju'à  la  restauration  des  Stuarts,  et  vous  ver- 
rez derechef  les  sectaires  indépendans  no  trouver  de  refuge  pour 
leurs  opinions,  de  sûreté  pour  leurs  j^ersoniies,  rpie  sur  ces  l'ives  loin- 
taines, où  les  reléguait  une  politique  plutôt  embarrassée  d'eux  que 
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redoutant  leurs  attaques.  De  manière  ou  d'autre,  ces  exilés  politkiues, 
sociniens,  anabaptistes,  indépendans,  ({uakers,  etc.,  durent  se  croire 
et  se  crurent  en  eflet  les  martyrs  de  leurs  doctrines  religieuses.  Ils 
souffraient  pour  la  cause  de  Dieu,  et  Dieu  se  manifestait  à  eux  par  la 
Bible.  Déjà,  comme  protestans,  ce  livre  leur  était  devenu  sacré. 
Que  n'était-il  pas  pour  eux  après  tant  de  sacrifices! 

Ce  dépôt  de  la  foi  biblique  qu'ils  emportaient  ainsi  dans  l'exil, 
rien  ne  devait  en  altérer  à  leurs  yeux  la  valeur.  Emporté  dans  un 
tourbillon  de  luttes  continuelles,  de  labeurs  gigantesques,  de  déve- 
loppemens  inouïs,  le  peuple  américain  n'a  presque  pas  ressenti  le 
contre-coup  des  révolutions  intellectuelles  qui  ont  agi  d'une  manière 
si  remarquable  sur  la  marche  des  idées  en  Europe.  Jus(|u'à  ces  der- 
niers temps,  où  la  philosophie  allemande  a  trouvé  dans  Emeison  un 
interprète,  un  vulgarisateur  aimé,  l'Amérique  s'est  tenue  à  l'écart  de 
ces  examens  plus  ou  moins  utiles,  plus  ou  moins  dangereux,  comme 
on  voudra.  Contente  d'avoir  établi  pour  chacun  de  ses  citoyens  le 
droit  absolu  d'adorer  Dieu  à  sa  guise,  elle  a  pris  d'autant  moins  d'in- 
térêt a  la  révolte  de  la  raison  contre  l'autorité  religieuse,  que  cette 
autorité  ne  pouvait  être  aux  yeux  de  personne,  en  ce  pays  de  liberté, 
ni  usurpatrice  de  biens  temporels,  ni  complice  de  certaines  persécu- 
tions, ni  surtout  appelée  à  corroborer,  par  toute  son  influence  sur 
les  esprits,  le  despotisme  de  l'autorité  politique.  Si  la  Bible  eût  été 
invoquée,  dans  les  années  ({ui  précédèrent  l'émancipation  des  Etats- 
Unis,  par  un  clergé  salarié,  pour  justifier  le  droit  absolu  de  la  métro- 
pole à  taxer  les  colonies,  il  est  probable  que  nous  ne  la  verrions  pas 
si  respectée  aujourd'hui,  et  si  en  revanche  le  catholicisme  français» 
au  lieu  d'unir  étroitement  les  intérêts  du  trône  à  ceux  de  l'autel,  eût 
élargi  f  interprétation  des  Ecritures  de  manière  à  y  laisser  place  au 
courant  des  idées  démocratiques,  il  est  possible  que  les  penseurs  du 
xvtii"  siècle  eussent  attaqué  avec  moins  d'irrévérence  les  traditions 
de  la  foi  chrétienne. 

Sans  insister  sur  ces  hypothèses  d'une  application  très  délicate, 
constatons  les  faits.  Les  textes  de  la  révélation  chrétienne  sont  en 
grand  honneur  chez  les  républicains  protestans  d'Amérique,  où  tout 
le  monde  lit  la  Bible.  En  France,  nous  ne  croyons  rien  avancer  de 
trop  hardi,  si  nous  disons  que,  sur  dix  mille  catholiques  rassemblés 
au  hasard,  la  chance  serait  heureuse  d'en  trouver  un  qui  eût  ce 
livre  entre  les  mains,  et  deitx  qui  en  eussent  fait  l'objet  d'ime  étude 
suivie  à  un  autre  point  de  vue  que  celui  tle  la  curiosité  littéraire. 
Chez  nous,  pour  les  enfans,  le  catéchisme  supplée  la  Bible;  plus 
tard,  c'est  Y [mitation  de  Jésus-Christ.  Peut-être  y  aurait-il  un  paral- 
lèle curieux  à  établir,  malgré  leur  inégalité  originelle,  entre  ces 
deux  sources  de  réflexions  et  de  consolations;  peut-être  celte  com- 
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paraison  ramènerait-elle  sous  nos  yeux  la  grande  question  tles  races 
liuHiaines  et  de  leurs  instincts  si  tranchés;  mais  où  n'irions-nous  pas 
sur  cette  voie  sans  terme?  Bornons-nous  donc  à  laisser  pressentir  une 
conclusion  à  laquelle  nous  serions  peut-être  amenés  :  —  c'est  que 
par  nature  nous  préférons  la  moelle  qui  nourrit  les  forts  au  miel 
extatique  dont  les  faibles  se  contentent,  et  que,  sans  méconnaître  la 
beauté  de  l'abnégation  humaine,  de  l'absorption  en  Dieu,  de  l'amour 
universel,  de  l'humilité  qui  s'abdique  et  se  renie,  nous  redouterions 
et  l'énervement  des  individus  et  l'abâtardissement  des  sociétés,  si 
les  uns  ou  les  autres  étaient  saturés  de  ces  doctrines  ascétiques.  Ad- 
mirables pour  la  rêverie  du  solitaire,  elles  sont,  selon  nous,  beau- 
coup moins  que  la  morale  biblique,  à  l'usage  d'un  individu  qui  lutte 
contre  la  fortune,  ou  d'une  communauté  politique  qui  cherche  la 
pondération  de  ses  forces  diverses,  les  conditions  vraies  de  son  exis- 
tence et  de  son  bien-être.  Pour  le  pionnier  hai-di,  perdu,  lui  et  sa 
famille,  dans  le  sein  de  vastes  forêts,  obligé  de  compter  avec  tous  les 
instincts,  toutes  les  passions,  tous  les  dangers,  il  faut  une  lecture 
plus  appropriée  à  ces  besoins  divers  :  au  lieu  de  paroles  d'éternel 
amour  et  d'éternel  repos,  il  faut  ces  récits  variés  où  l'enthousiasme 
du  soldat  brille  à  côté  de  la  résignation  des  martyrs,  où  le  clairon 
résonne,  où  l'hymne  triomphale  éclate  sur  la  plaine  ensanglantée, 
où  la  prudence  du  législateur  se  manifeste  à  côté  de  la  poésie  la  plus 
haute;  il  faut  à  sa  compagne,  harassée  par  les  soins  matériels  de  la 
vie,  ces  graves  enseignemens  qui  rehaussent  à  ses  yeux  sa  tâche  m- 
fime.  Elle  trouverait  des  trésors  de  patience  inerte  dans  le  livre  de 
Thomas  A'Kempis  ou  de  Jean  Gerson;  elle  puise  la  force,  la  fierté,  la 
résignation  énergique  et  active  dans  cette  vaste  et  multiple  épopée 
où  a  passé  le  souille  vivifiant  du  grand  ouvrier. 

Les  femmes  américaines  paraissent  être  de  cet  avis.  Beaucoup 
d'entre  elles  vivent  et  meurent  «  la  Bible  à  la  main  (J).  »  Ce  livre 
est  familier  aux  plus  mondaines,  car  leur  enfance  a  été  comme  im- 
prégnée de  ses  leçons;  pour  celles  qui  restent  auprès  du  foyer,  c'est 
la  lecture  de  chaque  matin  et  de  chaque  soir,  le  texte  des  enseigne- 
mens maternels,  des  prédications  domestiques.  A  défaut  de  ministre, 
une  ménagère  américaine  distribue  autour  d'elle,  en  môme  temps 
que  la  nourriture  du  corps,  celle  de  l'âme,  certaine  de  ne  pas  errer 
dans  le  dogme  tant  qu'elle  reste  fidèle  au  texte  sacré.  Inquiète  d'elle- 
même,  découragée,  froissée  dans  quelqu'une  de  ces  susceptibilités 
féminines  qui  sont  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  conditions,  c'est 
la  Bible  qui  la  rassure,  qui  la  ranime,  qui  la  console.  Mistress  We- 

(1)  « La  TîiLle,  ropaitit  Saiiit-Clarc,  la  lîiLlo  était  le  livro  que  ma  mère  li?ait  le 

plus  siiuvcut.  Elle  a  vécu,  elle  est  moite  ce  livre  à  la  main.  »  {La  Case  de  l'oncle  Tom, 
-chap.  xYi.) 
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therell  l'affirme  du  moins,  et  nous  l'en  croyons,  car  elle  nous  fait 
comprendre  et  apprécier  par  ses  récits  essentiellement  exacts,  d'une 
fidélité  stricte,  minutieuse,  incontestable,  l'innucnce  prestigieuse  de 
la  Bible  sur  l'imagination,  sur  la  raison,  sur  la  volonté  des  person- 
nages féminins  qu'elle  met  en  scène. 

Voyez  par  exemple  quelle  place  tient  la  Bible  dans  le  premier  des 
deux  romans  de  mistress  Wetlierell.  Cette  jeune  fille,  ou  pour  mieux 
dire  cette  enfant  qu'on  vient  d'enlever  à  sa  mère,  à  sa  mère  atteinte 
d'un  mal  mortel,  suivons-la  dans  ce  wide,  icide  irorld  (1),  ce  «  vaste 
monde  »  où  elle  semble  devoir  se  perdre,  cliétif  atome,  parmi  ces 
étrangers  qui  se  sont  chargés  à  regret  de  la  prendre  avec  eux,  et 
de  la  déposer  à  un  endroit  désigné,  où  elle  doit  trouver  une  sœur  de 
son  père  entre  les  mains  de  laquelle  on  la  laissera.  Pénétrons-nous  de 
cette  terreur  nerveuse  qîù  saisit  la  petite  Ellen  Montgomery  en  face 
de  ces  froids  visages,  de  ces  physionomies  indiflérentes  et  dédai- 
gneuses dont  elle  est  tout  à  coup  entourée,  elle  qui  vient  de  quitter, 
baignée  de  larmes,  les  tendres  étreintes  de  sa  mère,  et  de  subir  les 
angoisses  d'une  inévitable  séparation.  A  la  pauvre  brebis  dépouillée 
de  sa  chaude  toison,  Dieu  cette  fois  ne  mesure  pas  le  vent.  Ce  vent 
du  dehors  souffle  rude  et  glacial  sur  son  cœur  qui  frissonne.  Les 
larmes  qui  s'en  échappent,  on  y  prend  à  peine  garde,  comme  à  un 
ennui  de  plus,  un  désagrément  de  la  mission  acceptée.  Le  capitaine 
Dunscombe  remplit  rigoureusement  la  consigne  qu'il  a  bien  voulu 
recevoir  de  son  collègue,  le  capitaine  Montgomery.  Sa  femme,  hau- 
taine et  sèche  créature,  dissimule  à  peine  le  mécontentement  que  lui 
cause  cette  gênante  corvée.  Leur  enfant,  gourmande,  moqueuse,  inso- 
lente, encouragée  par  les  dédains  qu'on  témoigne  à  la  petite  étran- 
gère, ne  se  gène  guère  pour  railler  sa  mise  hors  de  saison,  son  em- 
barras, sa  tristesse  :  elle  rougit  d'une  compagne  qui  n'a  pas  de  gants 
aux  mains,  et  qui  porte  une  capote  blanche  à  la  fin  d'octobre.  Qu'ar- 
riverait-il si  les  ;/;/.s,sf. s  Mac-Arthur,  embarquées  sur  le  même  paque- 
bot, allaient  croire  à  quelque  lien  de  parenté  entre  elle  et  cette 
petite  personne  si  peu  fashionable?  —  Voilà  ce  qu'elle  pense,  ce 
qu'elle  dit  même  tout  bas,  et  ce  qu'Ellen  entend  de  reste,  après  l'a- 
voir deviné  à  moitié. 

Aux  blessures  de  la  sensibilité  viennent  s'ajouter  les  souffrances 
de  l'amour-propre;  les  consolations  qui  font  défaut  sont  rempla- 
cées par  l'insulte  et  le  mépris.  Aussi  la  nature  se  voile  devant  les 
yeux  d'EUen,  refoulée  en  elle-même,  et  dont  le  cœur  se  serre  : 

(1)  Wide,  wide  vjorld,  locution  consacrée,  idiotisme  intraduisible.  Il  exprime  cette 
idée  d'immensité  que  le  monde  présente  à  l'individu  faiLle  et  sans  secours  qui  doit  y 
frayer  sa  route. 
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—  hier  encore,  idole  d'un  Cd-ur  ardent;  aujourd'hui,  seule,  à  peine 
protégée,  fardeau  que  chacun  se  rejette  !  C'est  alors,  c'est  à  cette 
heure  de  souITrance  et  d'abandon,  que  la  religion  s'ofl're  à  elle, 
doux  recours,  solide  étai  des  âmes  blessées  et  chancelantes.  Ln 
étranger,  vêtu  de  noir,  qui  a  paru  plusieurs  fois  devant  elle  sur 
le  pont  oii  elle  a  voulu  rester  lorsque  ses  compagnons  de  voyage 
descendaient  pour  déjeuner, — et  qui  a  scruté  sa  })àleur,  ses  larmes 
dérobées,  son  triste  regard  perdu  sur  les  flots  mobiles,  —  finit  par 
l'aborder  avec  quelques  amicales  paroles  :  ses  bienveillantes  ques- 
tions commandent  la  confiance,  ses  paroles  austères  inspirent  le 
respect.  «  Savez-vous,  dit-il  à  l'enfant,  d'où  vient  la  souITrance  et 
quel  tendre  Père  nous  l'envoie,  bien  à  regret?  Étes-vous  un  de  ses 
enfans,  Ellen?  —  Non,  monsieur,  répond-elle  les  yeux  baissés.  — 
Et  qu'en  savez-vous?  —  Je  sais  que  je  n'aime  pas  le  Sauveur.  — 
Vous  ne  l'aimez  pas?...  — Je  ne  l'aime  pas  connue  il  veut  être  aimé, 
par-dessus  toute  chose...  car  j'aime  maman  bien  mieux  que  lui.  » 
Ainsi  débute  cet  entrelien  du  sage  ministre  et  de  l'enfant  qui  pleure. 
Certes  le  moment  est  mal  choisi  pour  persuader  à  Ellen  que  le  Dieu 
qui  lui  retire  sa  mère,  il  faut  le  préférer  à  cette  mère  elle-même, 
et  cependant  ce  premier  pas  dans  la  voie  sainte,  le  ministre  l'ob- 
tient d'une  jeune  âme  qu'aigrissait  le  chagrin,  mais  qui  s'épanouit 
et  se  fond  sous  la  bénigne  influence  d'une  parole  amie. 

D'ailleurs  la  Bible  est  là,  dernier  présent  de  la  mère  absente.  Avec 
l'aide  de  ce  talisman  précieux,  le  ministre  se  fait  obéir  d'Ellen  en  lui 
prescrivant  l'oubli  complet  des  étranges  procédés  auxquels  elle  est 
en  butte,  le  renoncement  à  toute  rancune,  la  sincère  application  du 
grand  principe  évangélique  :  rendre  le  bien  pour  le  mal. 

Ellen  en  aura  besoin.  Les  épreuves  du  premier  jour  ne  sont  rien 
auprès  de  celles  qui  l'attendent  plus  loin.  Aéc  dans  les  villes,  élevée 
au  S3in  de  ces  mille  petits  comforts  qui,  superflus  à  la  rigueur,  consti- 
tuent néanmoins  le  nécessaire  des  gens  d'un  certain  rang,  elle  va  faire 
l'apprentissage,  chez  sa  tante  Fortune,  d'une  vie  toute  nouvelle. 

Le  début  n'est  pas  encoui-ageant.  Laissée  par  les  Dunscombe  à  la 
porte  d'une  hôtellerie  de  petite  ville,  la  pauvre  enfant,  debout  à  côté 
de  sa  malle,  voit  disparaître,  avec  le  siage-coach  qui  repart,  tout  ce 
qui  lui  restait  de  protecteurs.  Personne  ne  vient  à  elle,  ])ersonne  ne 
se  trouve  là  pour  la  recevoir.  Sa  tante  Fortune  l'attend  de  pied  ferme, 
à  quelque  cinq  ou  six  lieues  de  là,  sans  se  préoccuper  autrement  de 
ce  que  fera  sa  nièce  pour  arriver.  Vous  reconnaîtrez  là  ce  trait  du 
génie  américain,  constaté  aux  gares  des  rail-irays  par  M.  Ampère, 
dans  cette  Promenade  en  Amérique  qu'on  a  pu  lire  ici-même,  - —  rare 
insouciance  d' autrui  qui  met  toute  créature,  en  ce  beau  pays,  sous 
sa  propre  sauve-garde.  Ellen,  sur  la  voie  publique,  ne  sait  à  qui  s'en 


m:  r.()MA\  (uuMQur.  i:n  améPxIQuI'.  805 

prendre,  et  sauf  un  pauvre  diable  qui  balaie  le  devant  de  l'auberge, 
personne  ne  lui  accorde  même  un  regard  de  curiosité.  Que  le  balayeur 
rentre  au  logis,  et  tout  espoir  de  renseignonicns  paraît  perdu.  C'est 
donc  à  lui  qu'en  désespoir  de  cause  la  petite  voyageuse  s'adiesse, 
pour  savoir  si  miss  Emerson  n'est  pas  en  ville.  Le  balayeur  ne  connaît 
pas  miss  Emerson,  du  moins  sous  son  nom  de  famille.  Par  bonheur, 
il  appelle  l'aubergiste,  qui  devine  de  qui  veut  parler  ]*;ilen.  Pour  le 
moment,  voilà  rattaché  le  fd  à  demi  rompu  de  cette  destinée  en  dé- 
rive. Ellen  arrivera  chez  sa  tante;  elle  y  arrivera  gràc(;  à  un  obligeant 
voisin  qui  la  prend  sur  sa  charrette  à  bd'ufs,  et  l'y  installe  tant  bien 
que  mal  au  moyen  d'une  chaise  que  la  maîtresse  de  l'auberge  veut 
bien  prêter  h  la  nièce  de  miss  Emerson.  Mépriserait-on  ces  détails? 
On  aurait  tort,  à  notre  avis,  et  dans  tous  les  cas  il  faudrait  dès  à  pré- 
sent se  tenir  pour  dit  que  les  romans  de  mistress  Wetherell  doivent 
une  bonne  partie  de  leur  mérite  à  ces  scènes  de  mrrurs  prises  sur  le 
fait.  Pour  les  goûter,  il  faut  se  placer  à  un  certain  point  de  vue,  celui 
qui  convient  à  une  peinture  flamande,  où  pas  un  détail  ne  sera  omis, 
ni  du  jardin,  ni  du  grenier,  ni  de  la  cuisine.  Introduit  par  elle  dans 
cette  ferme  américaine,  vous  respirerez  l'atmosphère  qu'on  y  respire. 
Vous  y  grelotterez  dans  les  chambres  sans  cheminées  ou  devant  les 
cheminées  sans  feu.  Vous  pesterez  contre  les  portes  mal  closes,  les 
murailles  nues,  les  boiseries  sans  peintures,  les  tables  boiteuses,  les 
meubles  absens.  Vous  assisterez  (soyez-en  averti  par  avance)  aux 
intéressantes  opérations  moyennant  lesquelles  la  ménagère  économe 
se  joue  du  haut  prix  des  épiceries.  — Vous  verrez  battre  le  beurre  et 
fabriquer  le  savon,  mettre  au  four  la  pâtisserie,  prépareras  conserves, 
fumer  le  jambon;  mais,  pour  le  moment,  nous  pouvons  faire  connais- 
sance avec  Van  IJrunt,  le  conducteur  du  chariot  où  voyage  Ellen.  Ce 
personnage,  qui,  au  premier  abord,  semble  fort  secondaire,  jouera 
plus  tard  un  des  rôles  principaux.  En  attendant,  il  chemine  paisible- 
ment, son  grand  fouet  en  main,  côtoyant  ses  bcrnifs  à  la  paresseuse 
allure.  De  rares  habitations  sont  éparses  sur  les  côtés  de  la  route 
jiresque  déserte.  Les  arbres  n'ont  plus  de  feuilles;  les  vertes  collines 
ont  revêtu  les  teintes  brunes  de  l'automne  qui  finit.  De  temps  en  temps 
le  grand  fouet  claque  sur  la  tète  des  bœufs,  jamais  il  n'arrive  jusqu'à 
leur  peau. 


«  A  quoi  bon  les  blesser?  remarqua  tout  haut  Van  Brunt...  Ce  sont  des  en- 
tités qui  n'en  font  qu'à  leur  tète.  »  Ellen  était  tout  à  l'ait  de  cet  avis. 

Après  un  long  silence,  ctquandileutbien  et  dûment  examiné,  sur  son  trône 
roulant,  la  petite  reine  dont  il  était,  pour  le  moment,  le  premier  ministre  : 

«  Ainsi  donc,  dit  Van  Brunt,  vous  êtes  la  nièce  de  miss  Fortune? 

—  Oui,  répondit  Ellen. 
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—  Eh  bien!  reprit  son  iiuide,  essayant  d'arriver  à  un  compliment  quelcon- 
que, j'aimerais  assez  que  vous  fussiez  la  mienne.  » 

On  verra  plus  tard  quelle  secrète  pensée  se  tapit  au  fond  de  ce 
vœu  bizarre,  auquel  vraiment  Ellen  ne  pouvait  s'associer.  Aussi  le 
voyage  continue-t-il  sans  beaucoup  d'autres  dialogues.  La  nuit 
tombe,  les  étoiles  éraaillent  le  ciel  :  la  fraîcheur  du  soir,  la  fatigue, 
ont  engourdi  la  jeune  fille;  mais  lorsque  Van  Brnnt  lui  annonce  qu'ils 
sont  arrivés,  une  sensation  poignante  lui  traverse  le  cœur:  elle  s'é- 
veille en  sursaut,  et,  par  un  mouvement  involontaire,  étend  les  mains 
devant  elle  comme  pour  percer  les  épaisses  ténèbres  qui  lui  cachent 
l'habitation.  Van  Brnnt  Tcnlève  dans  ses  bras  robustes  et  la  dépose 
sur  le  sol  : 

«  Nous  voici  rendus...,  et  un  peu  tard.  Vous  devez  être  lasse...  Allez  droit 
devant  vous,  à  cette  petite  porte  que  vous  voyez. 

—  Mais...  je  ne  vois  rien,  remarqua  timidement  Ellen. 

—  Venez  donc,  je  vais  vous  montrer...  Eh!  prenez  garde,  vous  allez  vous 
heurter  à  la  barrière....  Par  ici!...  Allez  droit  à  cette  porte,  là-bas,  au  bout 
du  petit  chemin...  ouvrez,  et  vous  verrez  de  quel  côté  tourner...  Ne  frapi)ez 
pas...  Tirez  tout  bonnement  le  loquet,  et  entrez!...  » 

«  Puis  il  s'en  retourna  vers  ses  bœufs... 

«  Ellen  finit  imr  distiniruer  sur  le  ciel  le  profil  massif  de  la  maison,  et  sur  la 
terre  une  ligne  blanchâtre  tracée  par  le  sentier  qu'on  lui  indiquait.  Ses  pas 
indécis  la  conduisirent  en  avant  jusqu'à  ce  que  son  pied  se  heurta  au  degré 
qui  précédait  le  seuil.  Ses  mains  tremblantes  trouvèrent  le  loquet  et  le  sou- 
levèrent :  elle  entra.  L'obscurité  était  complète.  A  droite  cependant,  une  fe- 
nêtre laissait  filtrer  quelques  minces  rayons  de  lumière.  Elle  se  dirigea  de  ce 
côté,  découvrit  à  tâtons  un  autre  loquet  plus  difficile  que  le  i)renner,  mais 
dont  elle  vint  cependant  à  bout.  Elle  poussa  la  porte  pesante  et  se  trouva  dans 
une  cuisine  de  bonnes  dimensions,  d'aspect  assez  gai.  Un  excellent  feu 
llandjait  dans  l'énorme  cheminée;  à  sa  lueur  les  murs  et  le  plafond,  blanchis 
à  la  chaux,  paraissaient  jaunes.  11  jetait  assez  de  clarté  pour  qu'on  pût  se 
dispenser  de  flambeaux  :  aussi  n'en  avait-on  pas  allumé.  La  table  était  mise 
pour  le  souper,  et  avec  sa  nappe  d'un  blanc  de  neige,  sa  garniture  brillante 
de  propreté,  elle  olTrait  certainement  l'idée  du  bien-être.  La  seule  personne 
assise  près  de  la  cheminée  était  une  femme  très  âgée,  dont  Ellen  ne  voyait 
que  le  dos,  et  qui,  tout  occupée  de  son  tricot,  ne  tourna  seulement  pas  la  tète. 
Ellen  avait  fait  un  ou  deux  pas  dans  la  pièce,  hors  d'état  de  jiarler  ou  d'avan- 
cer... «  Serait-ce  ma  tante  Fortune?  pensait-elle...  Elle  ne  peut  être  si  vieille 
que  cela  ?  » 

«  La  minute  d'après,  une  porte  s'ouvrit  sur  la  droite,  et  sur  le  premier  degré 
d'un  escalier  qui,  de  la  cuisine,  descendait  en  quelque  cellier,  parut  une  sct 
coude  figure.  C'était  une  femme  qui  cnti-a,  rejetant  du  pied  derrière  elle  la 
porte  qui  venait  de  lui  livrer  passage.  A  la  véi'i'é  ses  mains  étaient  occu])ées, 
car  elle  portait  dans  l'une  un  couteau  et  une  lampe,  dans  l'autre  une  assiet- 
tée de  beurre.  A  la  vue  d'EUen,  elle  s'arrêta  tout  court. 
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«  — Qu'est  ceci?  elit-ollc.  Et  |iour(juoi  cIdiic,  ciifiinl,  J;iissez-vûus  la  porte  ou- 
verte? 

«  l'iiis,  assiette  et  lampe  à  la  main,  elle  alla  droit  à  la  porte  qu'elle  poussa 
vigoureusemen  t . 

«  —  Qui  êtes- vous?  que  voulez-vous?  reprit-elle  ensuite. 

«  —  Je  suis  Ellen  Monîgomcry,  madame,  dit  EUen  intimidée. 

«  —  Comtneni?  s'écria  la  dame  avec  une  expression  de  suri)nse  assez  mar- 
quée. 

«  —  Est-ce  que  vous  ne  m'attendiez  pas,  madame?  demanda  Ellen.  l'apa 
cependant  a  dû  vous  écrire. 

«  —  Ah!  voilà  Ellen  Montgomery,...  dit  miss  Eoi'iune,  aiiparennnent  réduite 
à  tirer  (ie  ce  qu'elle  voyait  cette  conclusion  logique. 

«  —  Oui,  madame,  répondit  Ellen. 

«  .Miss  Fortune  alla  droit  à  la  table,  et  mit  en  place  le  I)curre  d'abord,  la 
lampe  ensuite,  sans  se  trop  hâter. 

«  —  A'ous  dites  que  votre  père  devait  m'annoncer  votre  arrivée? 

«  —  C'est  du  moins  ce  qu'il  avait  dit. 

«  —  Eh  bien!  il  ne  l'a  pas  fait....  .le  n'ai  pas  eu  le  moindre  mot  de  lui.... 
Comme  cela  lui  ressemble!...  Je  n'ai  i)as  encore  vu  Morgan  Montgomery  rem- 
plir une  seule  de  ses  promesses... 

«  Le  rouge  monta  au  visage  d'Ellen,  qui  sentit  son  cœur  se  gonfler.  Elle 
resta  debout,  immobile. 

«  —  Et  comment  ètes-vous  arrivée  ce  soir  ici? 

y  —  Dans  la  charrette  de  M.  Van  Brunt. 

«  —  Ah  !...  il  est  donc  de  retour,  M.  Van  Brunt?  —  Et  comme  elle  entendait 
un  bruit  au  dehors,  miss  Fortune  s'élança  vers  la  porte,  disant  à  Ellen,  au 
moment  où  elle  ouvrait  :  —  Asseyez-vous,  enfant,  et  posez  vos  affaires. 

«  EUen  obéit  avec  grand  plaisir  à  la  première  partie  de  cet  ordre;  mais  elle 
ne  se  trouvait  pas  encore  assez  chez  elle  iiour  se  mettre  tout  à  fait  à  l'aise  : 
elleu'ôta  que  son  chapeau. 

«  —  Eh  bien!  monsieur  Van  Brunt,  disait  miss  Fortune  à  la  cantonade, 
ni'avez-vous  rapporté  un  baril  de  farine? 

«  —  Non,  miss  Fortune,  répondit  la  voix  de  l'honnête  conducteur,  je  vous 
ai  apporté  mieux  que  cela. 

«  —  Oii  l'avez-vous  trouvée?  reprit  miss  Fortune  d'un  ton  passablement 
bref. 

«  —  Là  haut,  chez  les  Fofbes. 

((  —  Et  ce  que  vous  amenez  là? 

<(  —  C'est  une  malle.  Où  faut-il  qu'elle  aille? 

«  —  Une  malle?...  En  haut,  sans  aucun  doute;...  mais  je  ne  sais  pas  encore 
comment  elle  s'y  prendra  pour  y  monter. 

«  —  Oh  !  je  m'en  charge,  madame,  si  seulement  vous  voulez  bien  ouvrir  la 
porte. 

«  —  Vraiment?...  avec  vos  souliers?...  impossible,  absolument  impossible, 
s'écria  miss  Fortune,  manifestant  toute  l'indignatiou  d'une  ménagère  soi- 
gneuse. 

«  —  Eh  bien!  alors...  sans  mes  souliers,  dit  Van  Brunt,  qui  scndjia  éloulfcr 


SOS  REVUE    DES   DEUX    MONDES. 

à  tlonii  un  éclat  de  rire,  et  dont  Ellen  entendit  tomber  à  terre  la  lourde  cliau>- 
sure...  Place  maintenant,  madame!...  livrez-moi  passage. 

«  Miss  Fortune  vint  prendre  la  lampe,  et,  ouvrant  ime  autre  porte,  condui- 
sit, à  travers  la  cuisine,  vers  un  escalier  intérieur  qu'Kllon  ne  voyait  pas. 
M.  Van  Hrunt  et  son  fardeau.  Au  bout  d'une  ou  deux  minutes,  ils  rentrèrent 
tous  deux,  et  l'houune  aux  bœufs  se  dirigea  vers  la  porte. 

«  —  On  va  servir  le  souper,  monsieur  Van  Brunt,  dit  la  maîtresse  du  logis. 

«  — Il  faut  que  je  m'en  aille,  madame....  il  est  si  tard....  J'ai  besoin  chez 
moi.  —  l'uis  il  ferma  la  porte  derrière  lui. 

«  —  (Jui  vous  a  donc  tant  retardés?  demanda  miss  Fortune  à  Ellen " 

On  ne  goûterait  pas  complètement  le  sel  tout  américain  de  cette 
scène  si  caractéristique,  si  nous  n'anticipions  un  peu  sur  celles  qui 
suivent.  Il  faut  savoir  que  Yan  Brunt,  cet  honnête  fermier,  n'est  ni 
plus  ni  moins  que  le  'prétendu  de  miss  Fortune,  et  qu'il  finit  par 
l'épouser  à  quelque  temps  de  là,  décidé  peut-être  à  prendre  une 
fennne  si  revôche  par  la  perspective  d'êti-e  l'oncle  d'Ellen,  qu'il  a 
prise  dès  l'abord,  et  sans  qu'elle  puisse  s'en  douter,  en  alfection  sin- 
gulière. Alais  revenons  à  l'installation  de  la  jeune  fille,  à  cet  accueil 
si  peu  encourageant  au  premier  abord.  11  tient  ce  qu'il  a  promis.  Une 
fois  Ellen  mise  en  possession  d'une  chambj-e  parfaitement  propre,  où 
le  soleil  entre  le  matin  par  deux  grandes  fenêtres  sans  rideaux,  et  meu- 
blée aussi  succinctement  que  possible,  sans  miroir  d'aucune  espèce, 
de  deux  chaises  et  d'une  console  en  bois  de  sapin  montée  sur  trois 
longs  pieds  à  peine  équarris,  —  miss  Fortune  croit  avoir  rempli  tous 
les  de\  oirs  de  l'hospitalité.  Le  lit,  des  plus  simples,  est  un  cot-bed,  une 
caisse  de  bois  blanc,  élémentaire  dans  sa  forme,  et  on  l'a  garni  d'un 
lourd  couvre-pied  en  étoile  blanche  et  bleue  tressée  à  la  ferme.  La 
couverture  est  chaude,  les  draps  sont  en  coton.  Aucune  sorte  de  toi- 
lette ni  de  lavabo.  En  s' éveillant  le  lendemain  de  son  arrivée,  Ellen, 
aveitie  par  certaines  émanations  culinaires  que  l'heure  du  déjeuner 
ne  saurait  se  faire  attendre  longtemps,  descend  auprès  de  sa  tante, 
qu'elle  trouve  al)sor])ée  dans  la  confection  d'un  ragoût  matinal  dans 
lequel  vont  figurer  d'épaisses  tranches  de  porc.  A  peine  si  le  siffle- 
ment de  la  poêle  à  frire  permet  à  la  pauvre  enfant  de  souhaiter  le  bon- 
jour à  miss  Fortune,  qui  la  regai'de  sans  lever  la  tête,  penchée  sur  son 
ouvre  qui  s'achève.  De  là  grand  embarras  pour  notre  jeune  citadine. 
—  J'attendrai,  pense-t-elle,  que  ce  tapage  soit  fini.  Comment  crier 
tout  haut  que  j'ai  besoin  d'un  pot  à  l'eau  et  d'une  serviette? —  L'o- 
pération terminée  en  apparence,  les  tranches  de  porc  mises  en  bon 
ordre  sur  un  plat,  il  ne  reste  plus  qu'un  peu  de  graisse  liquide  au 
fond  de  la  poêle,  et,  dans  sa  naïveté,  l'enfiint  suppose  que  ce  reste-là 
va  tomber  dans  l'auge  aux  pourceaux  :  une  telle  prodigalité  n'est  pas 
à  l'usage  de  miss  Fortune. 
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«...  Elle  courut  dans  un  offico  ouvert  non  loin  de  là,  et  revint  appor- 
tant un  bol  de  crème  qu'elle  versa  tout  entier  sur  la  graisse  fumante;  puis 
elle  courut  encore  chercher  dans  le  même  office  une  petite  boîte  ronde  en 
étain,  dont  la  partie  supérieure  était  à, jours  comme  une  passoire;  elle  ra,u:ita 
doucement  au-dessus  de  la  crème  qu'elle  recouvrit  ainsi  d'une  pluie  de  fine, 
farine.  Le  tout  replacé  sur  le  feu  se  remit  à  frémir,  et  à  la  grande  surprise 
d'Ellen,  se  transforma  presque  aussitôt  en  une  épaisse  et  forte  écume  que 
miss  Fortune  fit  tondjcr  adroitement  sur  ses  escalopes  de  porc.  Alors  seule- 
ment, voyant  qu'il  n'y  avait  plus  vmc  minute  à  perdre,  Kllen  osa  forauder 
à  voix  bien  basse  son  humble  requête;  miss  Fortune  n'y  répondant  pas  tout 
d'abord,  il  lui  fallut  la  réitérer. 

«  —  Voudriez -vous  bien,  madame,  m'indiquer  l'endroit  où  je  puis  faire  ma 
toilette? 

« —  Certainement,  dit  miss  Fortune,  qui  se  redressa  tout  à  coup;  il  faudra' 
descendre  à  Vauget.  » 

Comme  on  pourrait  bien  ignorer  le  sens  de  ce  mot  sacramentel,  iî 
est  bon  de  dire  que  les  meuniers  appellent  ainsi  l'extrémité  inférieure 
de  la  trémie;  or  la  trémie  elle-même  est  une  grande  auge  large  du 
haut,  étroite  du  bas,  par  laquelle  descend,  dirigée  sur  un  point  quel- 
conque, Teau  venue  d'un  fonds  supérieur.  Chez  miss  Fortune,  l'auget 
déversait  les  eaux  d'un  ruisseau  voisin  dans  une  sorte  de  cuisine  sou- 
terraine destinée  à  toute  sorte  d'opérations  fort  étrangères  les  unes 
aux  autres.  Cette  eau  y  tombait  de  quinze  à  seize  pouces  de  haut  dans- 
une  rigole  en  pierre  destinée  à  la  recevoir.  Tel  était  ce  cabinet  de 
toilette  où  Ellen,  sans  autre  auxiliaire  qu'un  essuie-main,  devait 
parfaire  ses  ablutions  matinales.  Nous  laissons  à  nos  petites-maî- 
tresses parisiennes  le  soin  de  commenter  ce  passage.  Il  nous  suffit 
de  montrer  jusqu'où  mistress  Wetherell  pousse  le  scrupule  de  la  vé- 
rité absolue,  et  combien  elle  sait  au  besoin  se  montrer  rigoureuse 
pour  ses  compatriotes,  dont  l' amour-propre,  paraît-il,  ne  s'est  pas 
trop  révolté  contre  de  si  terribles  leçons. 

Le  romancier  poursuit  ainsi,  fibre  à  fibre,  la  dissection  du  ménage 
de  miss  Fortune  et  de  ce  caractère  dont  l'analogue  existe  à  peine  chez 
nous.  Cette  femme,  sans  cesse  à  l'œuvre,  fonctionnant  avec  la  régu- 
larité d'un  chronomètre,  complètement  étrangère  à  toutes  les  choses 
du  cœur,  armée  en  guerre  contre  toutes  les  délicatesses  physiques  et 
morales,  méconnaissant  même  les  vrais  devoirs  qu'inspire  l'hospi- 
talité corroborée  par  les  liens  du  sang,  jusqu'au  point  d'ouvrir  et  de 
lire  la  première  les  lettres  adressées  à  sa  fille  par  la  pauvre  mistress 
Montgomery,  qui  se  meurt  loin  d'elle,  —  cette  fenune  a  quelque 
chose  d'abrupt,  de  péremptoire,  de  grossier,  qui  met  en  déroute  nos 
idées  civilisées.  Remarquez  bien  qu'elle  n'est  ni  foncièrement  mé- 
chante, ni,  à  quelque  degré  que  ce  puisse  être,  suspecte  d'une  indé- 

TOiiE  m.  52 


810  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

licatesse  réfléchie,  d'un  calcul  improbe.  Non,  elle  n'a  pour  nous 
repousser  ainsi  que  sa  nature  obtuse,  sa  rndesse  impérieuse,  son  anti- 
pathie aveugle  contre  tout  ce  qui  est  en  travers  de  sa  voie,  à  quelque 
règne,  à  quelque  genre  ou  sous-genre  qu'appartienne  l'obstacle.  Sa 
juxtaposition  avec  ce  pauvre  oiseau  du  bon  Dieu  que  le  hasard 
pousse  sous  son  toit  et  à  qui  elle  fait  un  destin  si  dur,  le  contraste 
de  l'autorité  brutale  qu'elle  fait  peser  sur  Ellen  avec  la  bonhomie  pro- 
tectrice de  l'honnête  Van  Bruut,  nous  la  rendent  haïssable  au  même 
degré  que  si,  forçant  les  couleurs,  mistress  Wetherell  lui  eût  donné 
ou  la  féroce  avarice  du  père  Grandet,  ou  l'hypocrisie  mielleuse  du 
Pecksniiïde  Ciiarles  Dickens. 

Et  avec  quels  menus  traits  de  caractère  on  arrive  à  ce  résultat  final  ! 
Ellen,  s' égarant  dans  les  prairies  qui  entourent  la  maison,  est  entrée 
jusqu'à  mi-jambe  dans  un  invisible  fossé;  ses  beaux  bas  blancs  sont 
couverts  de  boue  quand  elle  rentre.  Miss  Fortune  ne  la  sermonne 
pas  avec  autant  de  rigueur  qu'on  pourrait -s'y  attendre;  mais  elle  se 
fait  immédiatement  ouvrir  la  malle  de  l'enfant,  prend  tous  ses  bas, 
choisis  avec  amour  par  mistress  Montgomery,  et  les  jette  dans  un 
grand  chaudron  plein  d'une  décoction  brune  et  mal  odorante;  ils  sor- 
tent de  là  teints  en  bleu  d'ardoise,  au  grand  désespoir  d'Ellen.  Ce 
désespoir  vous  touche-t-il?  Fort  peu,  sans  doute;  mais,  dans  le  ro- 
man, il  serre  le  cœur.  Nous  en  dirons  autant  d'un  autre  épisode  où 
la  pauvre  Ellen,  lasse  d'oisiveté,  —  car  sa  tante,  durant  les  premiers 
jours,  loin  de  réclamer  d'elle  aucun  service,  lui  adresse  à  peine  la 
parole,  —  demande  d'elle-même  à  reprendre  ses  études  : 

«  —  Libre  à  vous^  hii  dit  miss  Foriune.  —  A  quelle  école  puis-je  aller?  — 
Celle  qui  vous  plaira.  —  Mais  encore,  quelles  sont  celles  des  environs?  —  Vous 
avez  à  La  Croix  celle  du  capitaine  Conklin;  à  ïliirlewall,  celle  de  miss  Emer- 
son.—  Cette  miss  Emerson  est-elle  de  vos  parentes?  —  Non.  — II  me  senil)le 
que  je  dois  de  préférence  aller  chez  une  femme...  M'autorisez -vous  à  prendre 
ses  leçons?  —  Oui.  —  Puis-je  commencer  dès  lundi?  —  Oui.  —  Je  préparerai 
donc  mes  livres...  Mais  comment  irai-je?  —  Je  n'en  sais  rien. —  Tliirlewall  est 
à  deux  milles  d'ici;  aller  et  revenir  le  même  joiu'  serait  ti'op  fortjiour  moi,  du 
moins  M.  Van  lîiimt  me  l'a  dît. — C'est  votre  affaire.  — Taute  Fortune,  dites- 
moi  vous-même  comment  vous  voulez  que  je  fasse?  Connneut  me  rendre  cliaque 
jour  à  cette  école?  —  Je  suis  désolée  de  n'avoir  pas  de  voiture  à  vous  offrir. 
M.  Van  Brunt  pourrait  vous  conduire  dans  la  charrette.  —  La  charrette?... 
mais  cela  lui  prendrait  toute  la  journée.  —  Naturellement.  —  Alors  il  m'est 
donc  impossible  de  suivre  mes  études...  Pourquoi  me  dire  que  vous  y  con- 
sentez? —  Pas  de  réponse;  un  simple  sourire  empreint  de  quelque  mépris, 
car  Ellen  avait  des  larmes  dans  la  voix.  —  Ah  !  reprit-elle,  si  j'avais  un  po- 
ney !... — Et  qui  soignerait  le  poney?...  qui  vous  suivrait  pour  vous  ramasser, 
si  le  poney  vous  jetait  à  terre?  répondit  miss  Fortune  foulant  vit^oureusement 
aux  pieds  les  espérances  qu'elle  semblait  avoir  laissé  naître  tout  exprès.  Puis, 
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après  quelques  paroles  ironiques,  elle  s'enq^ara  des  plaintes  de  l'enfant  inoc- 
cupée : —  Soyez  tranquille,  reprit-elle;  si  la  beso,u:ue  vous  fait  faute,  je  ne 
vous  en  laisserai  pas  manquer.  Pendant  qtie  je  vais  en  bas,  préparez-moi  ces 
assiettes  et  ces  verres  que  je  vais  laver  tout  à  l'heure...  » 

Mais  la  lîible,  direz-vous?  nous  voici  bien  loin  de  la  Pnblo.  Pas  le 
moins  du  monde;  la  Bible  ne  quitte  pas  Ellen.  Quand  le  désespoir 
gagne  cette  enfant  poussée  à  bout,  on  le  conçoit,  par  la  dureté  de 
sa  tante,  c'est  dans  sa  petite  Bible  qu'elle  trouve  une  consolation, 
dans  sa  Bible  et  dans  l'amitié  d'une  jeune  fdlc  qui,  fort  à  propos, 
l'a  rencontrée  un  jour  où  des  pensées  fatales  l'assiégeaient  de  toute 
parts.  Alice  ITumphreys  a  un  frère,  beau  jeune  homme  voué  au  ser- 
vice divin,  qui,  trouvant  Ellen  installée  chez  lui,  se  prend  d'amitié 
pour  cette  a  petite  sœur.  »  Puis,  comme  il  arrive  souvent  en  paicille 
occurrence,  à  mesui'e  qn'Ellen  grandit,  cette  amitié  devient  de  l'a- 
mour. Il  y  a  des  nuances  originales  dans  ce  progrés  d'un  attachement 
des  deux  côtés  également  pur,  et  la  Bible  intervient  ici  de  nouveau, 
interprète  de  sentimens  qui  s'ignorent  encore.  Ne  joue-t-elle  pas  un 
rôle  à  peu  près  semblable  dans  les  amours  bien  autrement  tristes 
de  Kitty  Bell  et  de  Chatterton?  Ceux  d'Ellen  Montgomery  et  de  John 
Hnmphreys  sont  destinés  à  une  meilleure  issue;  mais  après  com- 
bien de  peines  sérieuses  la  pauvre  fille  n'en  vient-elle  pas  à  ce  port 
de  salut  qu'on  appelle  le  mariage!  Les  raconter  en  détail  serait  im- 
possible et  inutile.  Ce  n'est  point  par  le  fond  des  événemens  que 
subsistent  les  romans  de  mistress  Wetherell.  Tout  leur  mérite  est 
dans  l'invention  de  chaque  incident,  la  mise  en  œuvre  des  plus 
menus  faits  de  la  vie  la  plus  humble  et  la  plus  terre-à-terre.  Nous 
en  avons  indiqué  plusieurs.  On  peut  bien  par  ceux-là  jnger  des 
autres. 

Ce  qu'il  faut  admirer  après  tout,  ce  n'est  pas  tant  le  talent  qu'on 
déploie  à  cet  examen  microscopique  de  l'existence  vulgaire  que  l'in- 
térêt toujours  croissant  dont  ce  travail  est  l'objet.  Le  moindre  indi- 
vidu, s'il  est  peint  et  regardé  à  la  loupe,,  devient  sympathique  à  la 
foule,  qui  se  reconnaît  dans  cette  reproduction  strictement  fidèle. 
Jadis  les  rois  seuls  occupaient  les  planches  du  drame  ou  les  pages 
de  la  fiction;  si  les  bergers  s'y  montraient  parfois,  on  sait  à  quelles 
conditions  et  grâce  à  quelles  bizarres  métamorphoses.  Aujourd'hui  le 
roi  est  à  la  porte,  et  le  berger  tiône  :  il  trône  en  blouse,  les  bras  nus, 
vêtu  de  toile  bise  et  sans  la  moindre  houlette,  armé  du  fouet  comme 
Van  Brunt  ou,  comme  le  Champi,  du  lléau  beriichon.  11  faut  savoir 
s'accommoder  de  cette  pacifique  révolution,  sans  l'épouser  toutefois 
dans  ses  exagérations  puériles,  sans  substituer  systématiquement,  par 
exemple,  l'étude  du  manant  au  culte  des  héros.  C'est  ce  que  semble 
avoir  compris  mistress  Wetherell  dans  son  second  roman,  Queechy. 
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En  y  réservant  une  large  place  aux  plus  modestes  réalités  de  la  vie, 
on  sent  en  efiet  qu'elle  a  voulu  peindre  aussi  la  société  américaine 
dans  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  aristocratique,  et  comme  cette  aristo- 
cratie ne  lui  sufilsait  pas  encore,  elle  a  donné  le  beau  rôle  à  un 
nobleman  anglais  de  la  plus  haute  naissance,  auquel,  pour  surcroît 
•de  distinctiop.,  elle  départ /|0, 000  liv.  sterl.,  c'est-à-dire  un  million 
de  revenus. 

Queechy  est  le  nom  d'un  domaine  où  nous  sommes  transportés  dès 
les  premières  scènes  du  roman.  M.  Carleton,  noblcman  anglais,  dans 
«ne  tournée  qu'il  fait  aux  Etats-L'nis,  est  amené  par  un  jeune  officier 
américain,  à  la  suite  d'une  partie  de  chasse,  chez  le  grand-oncle  de 
-ce  compagnon  de  plaisir,  ils  y  reçoivent  une  cordiale  hospitalité,  bien 
-que  le  vieillard  qui  la  leur  offre  soit  depuislongtemps  dans  une  posi- 
tion de  fortune  très  embarrassée.  Le  petit  domaine  de  Queechy,  pour 
^exploitation  duquel  il  s'est  associé  un  homme  d'aflaires  fort  peu  scru- 
puleux, est  déjà  hypothéqué  pour  tout  ce  qu'il  peut  valoir,  et  le  mo- 
anent  approche  où  le  malheureux  propriétaire,  M.  ninggan,  menacé 
d'éviction,  ne  saura  où  abriter  sa  tète  blanchie.  Avec  lui  est  sa  petite- 
fille  EKleda  Ringgan,  pauvre  orpheline  dont  il  est  le  seul  protecteur, 
etdont  l'avenir  incertain  trouble,  par  ses  menaçantes  perspectives,  les 
derniers  jouis  do  cet  excellent  homme.  Lorsque  cette  situation,  si 
émouvante  déjà,  vient  se  compliquer  encore,  lorsqu'un  brutal  créan- 
cier vient  sommer  le  vieillard  et  l'enfant  de  quitter  leur  humble  de- 
meure, une  main  inconnue  leur  vient  tout  à  coup  en  aide.  C'estcellede 
l'opulent  et  généreux  Carleton;  mais  sa  tardive  intervention  n'a  pas 
tous  les  effets  qu'il  en  pouvait  espérer.  Dans  ses  dernières  luttes  contre 
l'infortune,  le  cœur  du  bon  vieillard  s'est  brisé.  A  peine  libéré  de  ses 
plus  pressans  embarras,  il  meurt  presque  subitement,  laissant  Elfleda 
aux  mains  d'une  vieille  sœur  infirme,  qui  se  sent  hors  d'état  d'ac- 
cepter utilement  une  si  délicate  tutelle.  Ici  Carleton  intervient  en- 
core. Voyageant  avec  sa  mère,  il  peut  placer  Elfleda  sous  la  pro- 
tection de  cette  dame,  et  il  demeure  convenu  qu'ils  conduii'ont  tous 
deux  rorpheline  chez  un  oncle  à  elle,  le  fils  du  défunt  proprié- 
taire de  Queechy.  M.  Rossitur,  cet  oncle,  riche  négociant  de  New- 
York,  est  en  ce  moment  à  Paris,  où  il  mène  la  vie  prodigue-  et  fas- 
tueuse de  l'Américain  en  voyage.  Durant  la  traversée,  et  surtout 
durant  le  séjour  qu'ils  font  à  Paris,  Ellleda,  —  c'est  encore  une  en- 
fant,—  a  laissé  prendre  à  son  jeune  protecteur  une  grande  influence, 
'ane  grande  autorité  sur  son  esprit.  Il  ne  lui  est  pas  en  vain  apparu, 
dans  ses  premiers  jours  de  malheur,  comme  un  envoyé  du  ciel;  il  ne 
^ui  a  pas  en  vain,  depuis  lors,  prodigué  les  soins  les  plus  dévoués  et 
?es  plus  délicats.  Bref,  à  quatorze  ans,  miss  Fleda, — c'est  ainsi  qu'on 
abrège  son  nom, — n'est  pas  plus  stoïque  que  ne  le  serait  à  sa  place 
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mainte  femme  faite  et  parfaite;  Caiicton,  de  son  côté,  qiii  se  trompe 
peut-être  sur  la  nature  du  sentiment  auquel  il  a  déjà  obéi,  admiie 
chez  la  jeune  Américaine  une  droiture  de  cœur,  une  fermeté  de  ca- 
ractère qui  s'allient  en  elle  à  la  sensibilité  la  plus  exquise.  Au  sur- 
plus, ils  sont  l'un  pour  l'autre  un  sujet  d'étonncment.  Carleton  ne 
s'explique  pas  le  rapide  développement  moral  ([ue  Fleda  doit  à  la 
lecture  assidue  de  la  Bible.  Fleda  ne  peut  comprendre  que,  sans  le 
secours  de  ce  livre  divin,  Carleton  soit  aussi  prés  de  la  perfection 
chrétienne,  lui  qui  croit  à  peine  en  Jésus-Christ.  Cette  absence  de 
principes  religieux  chez  l'homme  pour  lequel,  sans  bien  s'en  rendre 
compte,  elle  éprouve  un  sentiment  de  préférence  presque  passionnée, 
la  déconcerte,  la  trouble,  la  désespère  quelquefois.  Elle  lui  jette 
alors  des  regards  empreints  de  la  surprise  douloureuse  qu'un  ange 
doit  éprouver  à  la  première  vue  de  quelqu'une  de  nos  terrestres  dé- 
faillances. Parfois,  piqué  au  jeu,  le  jeune  homme  essaie  de  porter 
le  doute  dans  l'esprit  ingénu  de  sa  protégée;  mais  elle  est  invincible 
sous  l'armure  qu'elle  s'est  donnée,  et  l'unique  résultat  de  leurs  con- 
troverses, un  peu  longuement  racontées,  il  faut  en  convenir,  est  au 
contraire  de  faire  réfléchir  Guy  Carleton  sur  l'emploi  futile  de  sa  vie, 
de  son  intelligence,  de  sa  richesse. 

De  là  finalement  une  résolution  subite.  Sans  dire  à  personne,  pas 
même  à  sa  mère,  le  secret  du  paiti  qu'il  va  prendre,  Carleton  se  dé- 
cide à  quitter  Paris.  Elfie  elle-même,  —  Elfie  est  encore  un  diminutif 
d'Elfleda,  —  ignorera-t-elle  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  cet  esprit 
jusque-là  si  entier,  si  dédaigneux,  si  porté  au  mépris  des  autres  et 
de  lui-même?  Il  le  faudrait  peut-être  par  prudence;  mais  où  vîtes- 
vous  prudence  pareille  chez  un  amoureux  sans  le  savoir.  Carleton  va 
donc  prendre  congé  de  sa  petite  amie,  de  sa/ée,  comme  il  l'appelle 
en  souriant.  Elle  peut  à  peine  supporter  ce  coup  inattendu.  Cepen- 
dant, lorsqu'elle  entrevoit  chez  le  préféré  de  son  cœur  la  ferme  ré- 
solution de  se  donner  ici-bas  une  mission  selon  l'esprit  de  Dieu,  elle 
se  ranime,  et  le  courage  lui  revient  : 

c  —  Monsieur  Carleton...;,  lui  dit-elle  tout  à  coup,  changeant  de  couleur. 

«  —  Parlez,  Elfle  ! 

«  Le  sang-  abandonna  de  nouveau  ses  joues  :  —  Monsieur  Carleton,  vous  fà- 
cherez-vous  de  quelque  chose  que  je  voudrais  vous  dire? 

«  —  Me  connaissez-vous  assez  i)cu  pour  m'adrcsser  une  pareille  question? 
lui  demanda-t-il  à  son  tour  avec  douc(;ur. 

« — J 'ai  une  demande  à  vous  adresser. . .  Et  vous  ne  sauriez  le  trouver  mauvais. 

«  —  Qu'est-ce  donc?  dit-il,  cherchant  à  deviner  le  sujet  de  cette  timi  !e  re- 
quête; —  mais  n'importe.  Je  ferai  ce  que  vous  désirez. 

«  Les  yeux  de  la  jeune  fille  élincelèrent.  Cependant  eUe  éprouvait  à  pour- 
suite une  certaine  difllculté. 
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«  —  ,Ir  le  ferai,  vous  dis-je,  quoi  que  ce  puisse  être,  répéta-t-il  plus  attentif 
que  jamais. 

a  —  M 'attendrez -vous  ici  quelques  iustans,  monsieur  Carletou? 

«  —  Je  vous  donne  une  deuii-heure. 

«  Elle  s'élança  radieuse  à  travers  ses  larmes;  mais  sa  physionomie  était  re- 
devenue mélancolique  et  son  attitude  presque  ïènée  lorsqu'elle  reparut  quel- 
ques iustans  après,  un  livre  à  la  main.  11  y  avait  à  la  fois  dans  cette  physiij- 
nomie  si  mobile  un  mélang-c  bizarre  de  timidité,  de  zèle  ardent,  de  modestie, 
tandis  qu'elle  s'avançait  vers  M.  Carleton,  et  lui  mettait  dans  les  mains  ce 
petit  volume,  —  qui  était  sa  propre  Bible. 

«  —  Lisez-la,  lui  dit-elle  en  même  temps  d'une  voix  contenue  et  sans  oser 
lever  les  yeux  sur  lui. 

«  11  vit  de  quel  livre  il  s'agissait,  et,  prenant  la  douce  main  qui  le  lui  avait 
remis,  il  la  baisa  deux  ou  trois  fois  avec  respect.  Une  princesse  n'eût  pas  ob- 
tenu mieux. 

« — Vous  avez  déjà  ma  promesse,  Elfie,  reprit-il  ensuite.  Inutile  de  la  répéter. 

«  Alors  elle  leva  les  yeux  et  lui  jeta  un  reprard  si  reconnaissant,  si  tendre, 
si  plein  de  bonheur,  quo  jamais  ce  reg-ard  ne  fut  oublié  de  lui.  Un  moment 
après,  ce  rapide  éclair  avait  disparu,  et,  au  môme  endroit  où  il  l'avait  laissée, 
la  jeune  fille  écoutait  le  bruit  de  ses  pas,  de  plus  en  plus  faible,  à  mesure 
qu'il  descendait  les  degrés.  Elle  entendit  le  dernier  de  tous,  et  s'affaissa  sur 
ses  prenoux,  toute  en  larmes.  » 

Ces  amans  selon  la  Bible  seront  peut-être  taxés  d'un  pou  de  froi- 
deur, si  nous  ajoutons  que  six  années  vont  se  passer  sans  qu'ils  aient 
l'air  de  se  préoccuper  le  moins  du  monde  de  la  destinée  l'un  de 
l'autre.  Voilà  cependant  à  quoi  nous  sommes  réduits,  et  tandis  que 
Guy  Carleton,  au  sein  de  ses  vastes  domaines,  y  remplit  tons  les  de- 
voirs d'un  propriétaire  évangélique,  il  nous  faut  suivre  Ellleda  Uing- 
gan,  qui  retourne  en  Amérique  après  quelques  mois  passés  encore  à 
Paris,  où  elle  a  perfectionné  son  éducation  de  salons. 

Peu  après  son  retour  à  New-York,  sa  destinée  subit  un  change- 
ment nouveau.  Son  oncle,  M.  Rossitur,  s'est  engagé  dans  de  vastes 
spéculations  avec  cet  esprit  aventureux  qui  caractérise  au  plus  haut 
degré  les  citoyens  de  la  libre  Amérique.  Téméraire  d'une  part, 
trompé  de  l'autre,  il  se  trouve  un  beau  jour  complètement  ruiné, 
mis  en  faillite,  et  obligé  d'abandonner  à  ses  créanciers  jusqu'au 
splendide  mobilier  qu'il  avait  rapporté  de  France.  M.  Rossitur  a  trois 
enfans,  douK  lils  et  une  fdle,  Charlton,  llugh  et  Marion.  Charlton  est 
au  service  et  peut  se  sulïirc.  Marion,  après  s'être  mariée  en  Europe, 
y  est  demeurée.  Ce  brusque  retour  de  la  fortune  n'atteint  donc,  avec 
M.  et  mistressRossitui-,  que  leur  fils  cadet;  mais  la  pauvre  orpheline 
dont  ils  étaient  devenus  les  seuls  appuis,  noblement  reconnaissante, 
n'abandonnera  pas  dans  le  malheur  ceux  dont  elle  a  partagé  l'opu- 
lence. 
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Le  plus  proche  parent  de  M.  Rossitur,  un  vieux  médecin  excen- 
trique, espèce  de  bourru  bienfaisant,  voyant  ce  malheureux  sans  res- 
sources, lui  propose  de  quitter  New-York  et  d'aller  tenter  fortune  sur 
un  domaine  dont  ce  médecin  est  devenu  le  propriétaire.  Toute  autre 
chance  lui  étant  enlevée,  il  faut  bien  que  M.  llossiturse  décide  à  cou- 
rir celle-ci,  bien  qu'il  ne  se  sente  ni  trop  d'aptitude  pour  l'exploita- 
tion ag-ricole,  ni  trop  de  goût  pour  la  vie  des  champs.  Il  se  décide 
donc,  et,  avec  quelques  avances  obtenues  de  çà,  de  là,  va  prendre 
possession  de  ce  domaine,  qui  est  justement  celui  ou  Fleda  Uinggan  a 
passé  son  enfance,  ce  Queechy  bien-aimé,  dont  le  souvenir  l'avait 
suivie,  même  au  sein  du  tourbillon  parisien. 

C'est  à  ce  moment  que  la  figure  de  la  jeune  fille  grandit  tout  à  coup. 
Son  oncle,  poursuivi  par  le  regret  du  bien-être  qu'il  a  si  follement  com- 
promis, découragé  parle  mauvais  succès  de  ses  premiers  eflbrts,  mé- 
content de  tout  paice  qu'il  l'est  de  lui-même,  mal  vu  de  ses  nouveaux 
voisins  par  cela  même  qu'il  est  à  contre-cœur  au  milieu  d'eux,  n'a  rien 
de  ce  qu'il  faudrait  pour  la  lutte  à  laquelle  le  sort  l'a  condamné. 
Mistress  Rossitur,  trop  longtemps  amollie  par  les  habitudes  du  luxe, 
n'a  pour  lui  venir  en  aide  qu'une  bonne  volonté  stéiile,  un  zèle  mal 
dirigé.  Tout  le  fardeau  retombe  donc  sur  Fleda,  qui  l'accepte  sans 
un  murmure,  et  le  poite  vaillamment.   Ici  le  détail  abonde,  mais 
dans  une  situation  pareille  et  avec  une  donnée  aussi  simple,  c'est  le 
détail  seul  qui  peut  préciser  les  sacrifices,  faire  mesurer  l'abnéga- 
tion, passionner  les  lecteurs  pour  cet  humble  héroïsme  d'une  jeune 
fdle  douée  des  plus  belles  qualités  morales,  habituée  aux  élégances 
de  la  vie,  préparée  aux  plus  douces  jouissances  du  développement 
intellectuel  sous  toutes  ses  formes,  et  qui  devient  du  jour  au  lende- 
main le  facioUim  d'une  pauvre  ferme,  l'intendant  d'un  cultivateur 
ruiné,  la  cheville  ouvrière  d'un  ménage  aux  abois.  Les  obstacles 
qu'elle  rencontre,  les  secours  qu'elle  trouve,  les  combinaisons  par 
lesquelles  elle  supplée  à  tout  ce  qui  fait  défaut,  la  gaieté  qu'elle  af- 
fecte, les  découragemens  qu'elle  cache,. les  injustices  qu'elle  subit, 
l'influence  dominante  que  cependant  elle  acquiert  par  degrés,  et  la 
reconnaissance  qu'elle  impose  sans  le  vouloir,  forment  un  tableau 
d'une  vérité  attachante  et  d'une  incontestable  moralité.  En  môme 
temps,  ce  tableau  nous  fait  connaître,  mieux  qu'aucun  livre  pure- 
ment didactique,  les  mœurs  rurales  des  états  américains.  Dans  telle  pe- 
tite scène  purement  épisodique,  —  celle,  par  exemple,  où  M.  Rossitur, 
fort  embarrassé  dès  le  début,  est  amené  par  les  conseils  de  sa  bien 
avisée  pupille  à  implorer  l'aide  d'un  riche  paysan  quelque  peu  appa- 
renté à  sa  famille,  —  resplendit  sous  son  vrai  jour  cette  indépen- 
dance que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'envier  aux  compatriotes 
de  AVashington.  Au  milieu  du  champ  à  demi  labouré,  le  pied  sur  le 
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SOC  de  la  charrue,  entouré  de  subalternes  qui  tous  reconnaissent  une 
autorité  de  droit  en  même  temps  qu'une  supériorité  de  fait,  l'hon- 
nête fermier  Plumfield  reçoit  sans  la  moindre  morgue,  jnais  sans  le 
moindre  abaissement,  l'honunage  forcé  que  vient  lui  rendre  M.  Ros- 
situr,  qui,  hier  encore,  fier  de  ses  gros  revenus,  aurait  à  peine  cru 
possible  de  le  reconnaître  pour  son  parent.  Aujourd'hui  ces  dédains 
ne  sont  plus  de  mise,  et  tout  décidé  qu'il  est,  —  oji  le  voit  de  reste, 
—  à  garer  de  tout  échec  sa  dignité  un  peu  compromise,  le  citadin 
est  contraint  de  confesser  l'embarras  qu'il  épiouve  de  demander 
secours,  et  de  l'accepter,  qui  pis  est,  bien  que  ce  secours  lui  soit 
quelque  peu  marchandé. 

De  même,  lorsque,  plus  tard,  deux  pécores  de  soubrettes,  emme- 
nées de  New-York  par  mistress  lîossitur,  quittent  la  maison  de  plus  en 
plus  appauvrie,  de  moins  en  moins  tenable,  il  faut  bien  que  l'orgueil 
de  l'ancien  riche  se  plie  à  de  grands  sacrifices.  A  Queechy,  personne 
ne  sert  volontiers;  les  plus  pauvres  font  leurs  conditions,  et  n'ac- 
ceptent pas  indistinctement,  en  échange  de  quelques  dollars,  le  rôle 
qu'on  veut  bien  leur  assigner.  Les  voyages  de  Fleda  à  la  recherche 
d'une  cuisinière  constituent  une  épopée  bourgeoise  du  plus  singu- 
lier caractère.  Qu'on  nous  permette  d'insister  sur  cet  épisode  dont 
plus  d'une  lectrice  et  même  plus  d'un  lecteur  comprendra  l'intérêt. 

Fleda  s'est  d'abord  rappelé  une  sorte  de  gouvernante  qu'avait 
feu  son  grand-père,  et  avec  qui  elle  pense  pouvoir  établir  de  meil- 
leurs rapports  qu'avec  toute  autre.  Elle  se  fait  indiquer  la  demeure 
où  s'est  retirée  cette  duègne  en  disponibilité.  Miss  Cynthia  (iall,  voilà 
son  nom.  Elle  va  la  trouver  dans  une  pauvre  maisonnette  d'où 
semble  à  jamais  exclu  tout  comfort  :  cheminée  froide,  toit  délabré, 
carreaux  de  vitre  à  grand'peine  réparés  et  recollés,  ou  remplacés 
par  quelques  lambeaux  de  papier.  Pas  une  pauvre  (leur,  pas  un  ar- 
buste d'agrément  autour  de  cette  masure;  au  dedans,  miss  Cynthia, 
toujours  revêche  et  pincée,  toujours  sur  ses  ergots,  toujours  occupée 
à  faire  valoir  son  importante  personnalité  !  Après  un  entretien  amical, 
mille  souvenirs  évoqués,  des  précautions  oratoires  saus  fin,  Fleda 
croit  enfin  pouvoir  aborder  le  sujet  essentiel  de  la  conférence  : 

«  —  Vous  ne  devineriez  jamais  cp  qui  rii'auiènc,  ma  Ijcumo  Cynthy. 

«  —  Qui  sait?  dit  Cynthy  jetant  vei's  le  feu  qu'elle  avait  allumé  à  g-raud* 
peine  un  de  ses  regards  les  plusaiiihigus...  Je  suppose  que  vous  avez  affaire 
de  moi. 

«  —  Je  suis  venue  savoir  si  vous  ne  voudriez  pas  venir  demeurer  chez  ma 
tante  mistress  Rossitur.  Nous  sommes  seules,  et  il  nous  faudrait  bien  quel- 
qu'un pour  nous  aider.  J'ai  tout  d'ahord  pensé  à  vous  naturellement. 

«  Cynthy  f,'-ardait  le  jtlus  complet  silence.  Klie  était  assise  devant  le  feu,  ses 
jambes  étendues  de  toute  leur  longueur  dans  la  direction  du  foyer,  ses  bras 
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croisés  sur  sa  poitrine,  ne  quittant  pas  du  rop:ard  les  bûches  qui  fumaient 
à  qui  mieux  mieux;  toutefois  aux  deux  coins  de  sa  bouche  se  dessinait  déjà 
la  menace  d'un  sourire  qui  déplut  à  Fleda. 

«  —  Qu'en  dites-vous,  Cyntliy? 

«  —  Je  crois  que  vous  feriez  mieux  de  vous  adresser  à  quelque  autre,  ré- 
pondit enfin  miss  Gall  avec  une  sorte  de  sécheresse  condescendante  et  un 
sourire  qui  eu  disait  long. 

«  —  Pourquoi?  reprit  Fleda.  J'aimerais  bien  mieux  une  ancienne  amie 
qu'une  personne  étrangère. 

«  —  C'est  vous  qui  êtes  chargée  du  ménage?  demanda  Cyntliy  avec  une 
certaii:e  brusquerie. 

«  —  Oh!  je  fais  un  peu  toute  chose,...  même  la  cuisine,  et  la  ménagère 
aussi,  quand  cela  se  trouve...  Mais  si  vous  venez,  Cynthy,  vous  serez  la 
femme  de  charge. 

«  —  Je  pense  que  mistress  Rossitur  n'a  pas  grand'chose  à  démêler  avec  les 
personnes  qui  l'aident,...  n'est-ce  pas?  demanda  Cynthy  après  une  pause 
durant  laquelle  les  coins  de  sa  bouche  n'avaient  pas  bougé.  Ce  ton  de  sus- 
cept'-bilité  indépendante  jeta  quelques  lueurs  dans  l'esprit  de  Fleda. 

K  —  Ma  tante  n'est  pas  assez  forte  pour  faire  beaucoup  par  elle-même;...  il 
lui  faut  quelqu'un  qui  la  dispense  de  presque  tous  les  soins  intérieurs.  Vous 
aurez  le  champ  libre,  allez,  Cynthy. 

«—  Votre  tante  a-t-elle  deux  tables  distinctes?...  Je  le  présume;  mais 
enfin  cela  est-il  ainsi? 

«  —  Oui...  Mon  oncle  ne  veut  avoir  avec  lui  que  sa  famille. 

«  —  Eh  bien!...  je  vois  que  je  ne  conviendrais  pas,  dit  miss  Gall  après  une 
autre  pause,  et  se  baissant  tout  à  coup  comme  pour  ramasser  quelques  brin- 
dilles éparses  devant  le  foyer;  mais  Fleda  put  voir  le  rouge  qui  lui  était  monté 
au  visage  et  le  sourire  nettement  dessiné  où  venait  se  peindre  le  plaisir  de 
la  vengeance  immédiate  qu'elle  venait  de  se  procurer  par  son  refus.  11  ne  lui 
en  fallut  pas  davantage  pour  rester  convaincue  que  miss  Gall,  en  effet,  «  ne 
cimviendrait  pas.  »  Toutefois  elle  était  peinée  en  même  temps  devoir  la  joie 
méchante  avec  laquelle,  sans  aucune  nécessité,  son  ancienne  gouvernante  la 
désappointait  ainsi.  » 

La  jeune  ménagère  ne  se  décourage  pourtant  pas,  et,  sur  de  nou- 
velles indications,  se  rend  chez  les  Finns.  —  Il  serait  possible  qu'une' 
des  demoiselles  de  la  maison  voulût  entrer  chez  mistress  Rossitur. 
Mistress  Finn,  installée  dans  sa  cuisine  et  le  balai  à  la  main,  donne 
audience  cà  Fleda.  Quand  elle  apprend  ce  dont  il  s'agit  :  «  —  Kh  bien! 
dit-elle,  on  pourrait  voir.  Je  vous  donnerais  bien  Hannah,...  mais 
nous  en  avons  besoin  chez  nous...  D'ailleurs  elle  est  un  peu  mala- 
dive, et  il  vous  faut  une  personne  solide.  Nous  avons  encore  Lucy..., 
mais  il  faudrait  que  ce  fût  son  idée.  Elle  ne  fait  rien  que  selon  son 
idée...  » 

Fleda  insistant  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  là-dessus,  et  Lucy 
étant  allée  travailler  au  dehors,  mistress  Finn  engage  la  nièce  de 
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M.  Rossitur  à  \cuiv  passer  la  soirée  chez  elle.  Lucy  ne  manquera  pas 
de  s'y  trouver,  et  on  pourra  la  pressentir.  Fleda  déclinerait  volon- 
tiers cette  invitation  aussi  peu  attrayante  qu'inattendue;  mais  la  né- 
cessité la  presse,  et  nous  assistons  à  une  scène  passablement  étran- 
gère à  nos  mœurs,  qui  n'admettent  guère  qu'on  aille  prendre  le  thé 
avec  la  personne  dont  on  se  propose  de  faire  sa  domestique.  On 
prend  soin  de  placer  Fleda  tout  auprès  de  Lucy  Finn,  cette  cuisi- 
nière en  perspective  dont  il  s'agit  de  fixer  l'humeur  capricieuse  et 
d'apprivoiser  la  volonté  fantasque;  mais  un  certain  embarras,  très 
naturel  à  notre  sons,  arrête  sur  les  lèvres  de  miss  Ringgan  les  ouver- 
tures qu'elle  devait  faire.  Lucy,  de  son  côté,  garde  le  plus  complet 
silence.  Une  causerie  générale  s'établit,  aussi  intéressante  qu'on 
peut  la  supposer  dans  des  circonstances  pareilles;  bientôt  elle  prend 
un  tour  plus  direct,  plus  personnel  : 

«  —  Votre  oncle  se  déx)laît-il  au  fermage?  demanda  une  des  personnes  pré- 
sentes. 

«  Fleda  éluda  cette  question  délicate  en  disant  que  c'était  pour  M'.  Uossitur 
une  beso.^-ne  toute  nouvelle. 

« —  Eh!  que  faisait-il  donc?  à  quoi  s'occupait-il  jusqu'à  cette  heure?  re- 
prit la  questionneuse. 

«  Fleda  exphqua  qu'il  n'exerçait  aucune  profession  déterminée,  et,  après  le 
temps  nécessaire  pour  qu'une  notion  pareille  eût  pénétré  dans  les  intelli- 
gences dont  elle  était  entourée,  elle  tressaillit  à  la  voix  de  Lucy  s'élcvant  tout 
à  coup  près  d'elle. 

«  —  Il  est  un  peu  curieux,  n'est-ce  pas  vrai?  qu'un  homme  ail  vécu  jus- 
qu'à l'à.s'e  de  quarante  ou  cinquante  ans  sans  rien  connaître  à  la  terre  qui 
lui  fournit  son  pain  de  chaque  jour  ! 

«  —  Eh!  qui  vous  fait  penser  que  M.  Rossitur  en  so!t  là?  demanda  miss 
Thorntou,  non  sans  quelque  vivacité. 

«  —  Lucy  ne  parlait  de  personne  en  particulier,  objecta  la  tante  SjTa. 

«  —  Je  parlais...  je  parlais  de  l'homme,...  j'en  parlais  d'une  manière  ab- 
straite, reprit  la  voisine  de  Fleda. 

«  —  Abstraite?...  Qu'est-ce  qu'abstraite?  demanda  miss  Anastasia  (la  mai- 
tresse  du  logis),  —  et  cette  question  exprimait  assez  de  dédain. 

«  —  Où  allez-vous  chercher  ces  mots  difliciles,  Lucy?  reprit  mistress  Dou- 
glass. 

«  — Je  ne  sais,  madame...  Ils  me  viennent  fout  seuls...  par  habitude,  à  ce 
que  je  pense...  Je  ne  cherchais  vraiment  jias  à  èti'c  ol>scurc. 

«  —  Un  mot  ou  un  autre,  quand  (n\  y  est  habitué,  cela  revient  bien  au 
même,  n'cst-il  pas  vrai?  dit  la  première  interlocutrice. 

h  —  Encore  une  fois,  que  veut  dire  abstraite?  demanda  miss  ,\nastasia. 

«  —  Si  vous  tenez  à  le  savoir,  prenez  un  dictionnaire,  lui  répondit  sa 
sœur. 

«  —  Je  ne  tiens  pas  à  le  savoir...  je  tiens  à  vous  le  faire  dire. 

«  —  Oii  pnnicz-vous  le  temps  d'apprendre  ces  choses,  ma  chère  Lucy?  re- 
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commença  mistress  Douglas. . .  N'avez-vous  pas  bien  d'autres  chiens  à  fouetter? 
«  —  Sans  doute,  madame;  mais  il  y  a  des  momens  où  on  est  plus  en 
train  de  travailler,  d'autres  au  contraire  où  on  est  moins  disponible.  Et 
quand  je  me  sens  abattue  ou  raélancoliquo,  eh  bien!  Je  me  retire  dans  ma 
chambre  pour  y  contempler  les  étoiles  ou  me  livrer  à  la  composition.  » 

Un  nouveau  tour  est  donné  à  la  causerie.  Chacun  à  son  tour  place 
Fleda  sur  la  sellette,  et  chacune  de  ses  réponses,  même  les  plus  in- 
signifiantes, est  commentée  avec  une  remarquable  avidité.  On  la  met 
au  pied  du  mur  pour  savoir  si  elle  préfère  le  séjour  de  New- York  à 
celui  de  Queecliy.  Ici,  miss  Lucy  reprend  la  parole  : 

«  —  J'aimerais  à  parcourir  plus  d'un  pays,  dit-elle  tout  à  coup,  paraissant 
pour  la  première  fois  destiner  ses  précieuses  remarques  à  l'attention  spéciale 
de  Fleda.  Rien  ne  rend  les  gens  aussi  comme  il  faut.  J'ai  déjà  remarqué  ceci 
en  plusieurs  rencontres. 

«  ilalgré  tout  ce  que  cette  profession  de  foi  pouvait  avoir  d'encourageant, 
Fleda  ne  se  sentit  jtas  en  état  de  demander  à  Lucy  si  elle  ne  voudrait  pas 
expérimenter  par  elle-même,  chez  les  Rossitur,  la  justesse  de  son  observa- 
tion. Une  nouvelle  surprise  lui  était  réservée.  La  première  question  que  lui 
adressa  Lucy  fut  pour  savoir — si  elle  n'avait  jamais  étudié  les  mathématiques. 

«  —  Non,  répondit  Fleda.  Et  vous?. 

«  —  Oh!  moi...  certainement.  Nous  étions  ici  quelques-unes  qui  voulions 
les  apprendre,  et  il  y  a  longtemps  que  nous  avons  mis  cette  étude  en  train. 
C'est,  pour  le  développement  de  la  pensée,  la  plus  excell... 

«  ici  l'entretien  fut  brusquement  interrompu  par  mistress  Barns,  la  direc- 
trice des  travaux,  qui,  voyant  rentrer  la  troisième  sœur  : 

«  —  J'espère,  Hannah,  s'écria-t-elle,  que  vous  n'avez  pas  fait  le  pain  avec 
ces  mains  noires  que  je  vous  vois. 

«  —  En  vérité,  madame,  répondit  la  jeune  fille,  je  les  ai  d'abord  bien  la- 
vées, puis  j'ai  fait  le  pain,  et  ceci  même  n'a  pu  les  nettoyer  comme  il  faut. 

«  —  Est-ce  que  vous  regardez  les  étoiles,  vous  aussi,  Hannah  ?  demanda 
mistress  Douglass,  dont  la  question  souleva  un  murmure  moqueur  et  des 
rires  étouffés...  « 

Fleda  comprend  bien  qu'une  servante  si  familière  avec  les  sciences 
exactes  ne  lui  serait  pas  une  auxiliaire  très  utile,  aussi  se  tient-elle 
pour  battue  encore  une  fois.  Après  quelques  autres  mésaventures,  et 
à  grand' peine  vraiment,  elle  se  procure  une  servante  forte  et  labo- 
rieuse, la  seule  dans  le  pays  qui  lui  paraisse  en  état  de  la  seconder; 
mais  si  Barby,  —  c'est  le  nom  de  ce  trésor,  —  est  une  vaillante  fille, 
remplie  de  ressources,  ne  s' embarrassant  de  rien,  sobre,  économe, 
infatigable,  elle  a  peu  l'habitude  du  monde,  et  dès  le  lendemain  de 
son  entrée  en  fonctions,  ses  façons  familières  mettent  Fleda  dans  de 
fort  graves  embarras.  En  effet,  lorsqu'elle  a  mis  la  nouvelle  venue 
au  courant  de  ses  devoirs,  la  jeime  ménagère  croit  pouvoir  se  repo- 
ser un  peu  de  ses  fatigues.  Elle  est  dans  le  salon,  avec  sa  tante,  occu- 
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pée  à  feuilleter  un  des  volumes  de  la  petite  bibliothèque  échappée  à 
la  faillite  de  M.  Rossitur,  lorsque  la  porte,  brusquement  poussée,  livre 
passage  à  la  tête  de  Larby  Elster. 

«  —  Où  est  le  savon  mou?  » 

«  Le  livre  de  Fleda  lui  tonilia  des  mains,  et  sou  cœur  bondit  d'épouvante  à 
cette  brusque  apostrophe,  car  son  oncle  était  assis  auprès  de  la  croisée.  Mis- 
tress  Rossitur  releva  la  tète,  confondue  en  apparence  par  cette  question  à 
brùlo-pourpoint. 

«  —  Voyons,  reprit  lîarby,  où  met-on  le  savon  mou  ? 

«  —  Le  savon  mou?  répondit  enfin  mistress  Rossitur,...  mais  je  ne  sais  vrai- 
ment si  nous  en  avons.  Fleda,  savez-vous  cela,  vous  ? 

«  —  Je  cherchais  à  me  rappeler,  chère  tante...  Je  ne  crois  pas  que  nous  en 
ayons. 

«  —  Où  le  tient-on?  recommença  Rarby. 

«  — 11  n'y  en  a  pas,  à  ce  que  je  crois,  répondit  mistress  Rossitur. 

«  —  Alors,  dites-moi  où  vous  le  mettiez. 

«  —  Nulle  part...  11  n'y  en  a  jamais  eu  ici 

«  — Vous  n'avez  jamais  eu  de  savon  mou!...  s'écria  miss  Elster  d'un  tun 
qui  on  disait  bien  ]ilus  Ion,;.'-  que  ses  paroles,  puis  elle  disparut,  tii'ant  la  porte 
aussi  brusquement  qu'elle  l'avait  poussée. 

«  —  Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie?  s'écria  M.  Rossitur,  se  levant  comme 
poussé  par  un  ressort  et  se  dirigeant  vers  la  porte  de  la  cuisine.  Fleda  se  jeta 
au-devant  de  lui. 

«  —  Mais  rien...  rien  absolument,  oncle  RoH'...  Cette  pauvre  fille  n'en  sait 
pas  plus  lonp:...  voilà  tout. 

« —  Eh  bien!  il  faut  lui  donner  une  leçon...  Laissez-moi  passer,  Fleda. 

« —  Mais,  cher  oncle,  un  moment... Veuillez  m'écouter...  Je  vous  en  prie, ne 
la  grondez  pas...  Ces  prens-ci  n'ont  aucune  idée  de  certaines  convenances... 
Tenez,  laissez-moi  lui  jtai'ler,  ajouta  Fleda  posant  ses  mains  sur  les  deux  bras 
de  son  oncle...  je  me  charge  de  la  faire  marcher.  » 

«  La  colère  de  M.  Rossitur  était  excitée  au  plus  haut  point,  et  il  eût  impitoya- 
blement renversé  tout  obstacle  moins  doux  que  celui  qui  se  plaçait  entre  lui 
et  l'iuqierlinentc  cuisinière...  Si  ces  mains  elles-mêmes  l'eussent  rei)0ussé  un 
peu  plus  rudement,  si  ce  regard  eût  été  moins  humblement  suppliant,  Fleda 
eût  cei-taincmcnt  échoué;  mais  devant  une  résistance  si  bien  ménagée,  il  s'ar- 
rêta, grondant  d'abord,  souriant  ensuite  :  • 

«  — Vous...  faire  marcher  cette  créature? 

«  —  Oui,  reprit  Fleda,  riant  cette  fois  et  employant  toute  sa  force  à  repousser 
son  oncle  vers  le  siège  d'oii  il  s'était  levé...  Oui,  oncle  Rolf,  tout  ceci  ne  vous 
regarde  pas.  Vous  avez,  ma  foi,  bien  autie  chose  à  faire...  Si  quelque  chose 
ici  va  mal,  c'est  contre  moi  qu'il  faut  vous  fâcher...  Je  serai  le  fil  conducteur 
du  paratonnei're,  et  je  ferai  tomber  la  foudre  jusque  dans  la  cuisine,  à  l'en- 
droit même  où  elle  peut  faire  le  plus  de  ravages...  Voyez-vous,  oncle  Rolf, 
nous  avons  dans  l'autre  pièce  une  arme  excellent(>,  mais  qu'il  faut  savoir 
manier...  et  les  précautions  qu'il  y  faut  m  .ttre  sont  d'autant  i)lus  indisp(^n- 
sables,  qu'à  défaut  de  celle-ci,  notn  arsenal  serait  complètement  vide... 
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« — Allons,  petite  folle,  dit  son  oncle,  qni  riait  maintenant  et  de  son  inquié- 
tude, et  des  plaisanteries  qu'elle  employait  à  la  déguiser...  arrangez-vous- 
comme  vous  voudrez...  Que  votre  nouvelle  acquisition  ne  se  trouve  pas  trop, 
souvent  en  travers  de  ma  route,  et  Je  vous  promets  de  ne  pas  gêner  la  sienne... 
Mais  prenez  garde  que  cette  arme  ne  me  parte  pas  brusquement  au  nez  comme 
elle  vient  de  le  faire...  Je  ne  suis  i>as  homme  à  le  ?up])orler.  » 

«  Ainsi  apaisé,  M.  Rossitur  reprit  sa  lecture.  Fleda  laissa  la  sienne  inter- 
rompue pour  aller  retrouver  Barby.  » 

Ce  sont  là,  si  l'on  veut,  des  scènes  bien  humblement  vraies,  mais 
elles  le  sont,  et  la  vérité,  quand  elle  porte  avec  elle  sa  garantie,  se- 
recommande  toujours  à  l'attention.  Ce  personnage  de  llossitur  est 
pris  sur  nature.  On  le  j'etrouve  dans  une  autre  scène  éminemment 
américaine.  Son  fds  Cliarlton,  profitant  d'un  congé  de  quelques  se- 
maines, est  venu  chasser  à  Queecliy.  11  ne  connaît  que  très  superfi- 
ciellement la  position  gênée  de  ses  parens.  Il  ne  se  doute  pas  qu'en 
ce  moment-là  même  ils  sont  talonnés  de  près  par  la  misère.  Avec  la 
légèreté  de  son  âge  et  l'insouciance  de  sa  profession,  il  s'étonne,  iî 
s'indigne  presque  de  voir  Fleda  raccommoder  elle-même  ses  souliers 
endommagés,  ou  d'apprendre  qu'elle  se  lève  tous  les  matins  à  l'au- 
rore pour  récolter  et  envoyer  vendre  les  fruits,  les  fleurs,  et  les- 
légumes  du  petit  jardin  qu'elle  a  elle-même  planté  et  ensemencé.. 
Tout  cela  lui  semble  incompréhensible  et  choquant.  Il  ne  peut  s'ha- 
bituer à  l'absence  du  journal,  et  ne  s'explique  pas  qu'on  n'y  soit  pas 
abonné.  L'humeur  le  gagne  peu  à  peu,  et,  malgré  les  instances  de 
Fleda,  qui  le  supplie  de  ne  pas  sonder  imprudemment  ce  qu'elle 
appelle  «les  secrets  de  la  famille,»  Charlton,  un  beau  matin,  à  l'issue 
du  déjeuner,  entame  la  fatale  question,  à  propos  d'une  scierie  dont 
Fleda  vient  de  parler. 

«  —  Cette  petite  usine,  dit  Charlton,  rend-elle  ce  qu'elle  coûte  de  travail r 
Cette  fois  il  s'adressait  directement  à  son  père. 

«  —  Qu'entendez-vous  par  là?  On  ne  la  fait  pas  fonctionner  pour  le  seuF 
plaisir  des  yeux,  répondit  M.  Rossitur  aussi  sèchement,  pour  le  moins,  qu'il 
avait  été  questionné. 

«  —  Je  demande  seulement  si  les  profits  compensent  le  temps  que  ce  moulirw 
fait  perdre  à  mon  frère  Hugh. 

«  —  Si  votre  frère  juge  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  rien  ne  le  force  à  continuer^ 

«  —  Je  ne  perds  pas  mon  temps  au  moulin, dit  ilugh  avec  empressement.... 
Je  ne  sais  comment  je  l'emploierais  sans  cela. 

«  —  Et  sans  le  moulin,  ajouta  mistress  Rossitur,  je  ne  sais  trop  ce  (jui  arri- 
verait de  nous. 

tt  Ceci  donnait  à  Charltou  la  désastreuse  occasion  qu'il  attendait. 

«  —  Est-ce  que  vous  avez  été  désappointé  dans  vos  espérances  de  fermage^ 
mon  père?  demanda-t-il. 

«  —  Et  les  espérances  de  votre  compagnie,  où.  eu  sont-elles?  repartit  M,  Ros- 
situr. » 
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Sur  (|iioi,  Charllon,  bien  averti  qu'il  n'obtiendra  pas  d'autre  ré- 
ponse à  ses  indiscrètes  questions,  entame  avec  Fleda  une  longue 
discussion  à  propos  de  la  guerre  du  Mexique.  Notons,  en  passant, 
que  les  quakers  détestent  la  guerre,  et  que  inistress  Wetherell,  qui 
appartient  à  cette  secte,  se  fait  ici  leur  organe.  Fleda  suppute  les 
frais  de  la  campagne  qui  naguère  aboutit  à  l'occupation  de  Mexico 
par  les  troupes  des  États-Linis,  et  demande  à  son  cousin  si,  pour  la 
moitié  de  cette  somme  (100,000,000  de  dollars),  le  Mexiciue  n'eût 
pas  vendu  le  tei'ritoire  qu'on  lui  a  pris.  L'achat  substitué  à  la  con- 
quête, morale  de  peuple  riche;  mais  elle  n'est  de  mise  que  vis-à-vis 
d'un  peuple  pauvre.  Qu'on  aille  donc  marchander  le  Canada  aux  An- 
glais ! 

Revenons  au  roman.  Gharlton  a  présenté  à  sa  famille  un  sien  ami, 
M.  Thorn,  qui  s'éprend  pour  Fleda  d'un  très  vif  attachement.  Inutile 
de  dire  qu'il  n'est  nullement  payé  de  retour.  Le  souvenir  de  Carlelon 
ne  laisse  aucune  chalice  à  personne,  à  M.  Thorn  bien  moins  qu'à 
tout  autre,  car  ce  gentleman  est  un  assez  triste  échantillon  de  la  jeu- 
nesse américaine,  qui  serait,  à  la  juger  d'après  lui,  égoïste,  scep- 
tique, aussi  maladroite  dans  ses  flatteries  que  malavisée  et  peu 
mesurée  dans  ses  tentatives  d'épigranmies.  A  défaut  d'autres  séduc- 
tions, Thorn  possède  un  talisman  mystérieux  dont  il  fait  usage,  à  la 
dernière  extrémité,  pour  dompter  la  résistance  de  Fleda.  Entraîné 
par  des  embarras  pécuniaires  à  une  criminelle  folie,  31.  Rossitur  a 
placé,  au  bas  d'un  billet  souscrit  par  lui,  l'aval  du  père  de  M.  Thorn, 
dont  il  a  contrefait  la  signature.  A  l'échéance,  le  billet  a  été  payé 
par  le  prétendu  garant,  qui  n'a  pas  voulu  perdie  un  ancien  ami. 
Toutefois,  et  par  une  contradiction  assez  invraisemblable,  cet  homme 
si  généreux  a  laissé  connaître  à  son  fils  un  secret  dont  dépend 
l'honneur  de  l'homme  qu'il  voulait  sauver  :  —  il  lui  a  même  confié 
le  billet  fatal,  la  preuve  matérielle  du  faux,  ce  qui  donne  à  ce  jeune 
honnue  la  tentation  d'en  abuser  pour  placer  Fleda  dans  ce  terrible 
dilemme,  ou  de  devenir  sa  fetnme,  ou,  se  refusant  à  ce  sacrifice,  de 
vouer  au  déshonneur  le  mallieureux  dont  elle  est  en  quelque  sorte 
la  fille  adoptive. 

A  ce  moment,  Garleton,  longtemps  éloigné  de  la  scène,  y  a  finale- 
ment reparu,  toujours  calme,  impassible,  suivant  de  l'œil  Fleda,  lui 
parlant  à  peine,  et  cuirassé  contre  les  malignes  insinuations  dont  on 
le  pou;  suit  au  sujet  de  cette  jeune  fille.  De  temps  en  temps,  une  pa- 
role affectueuse,  une  attention  délicate,  un  splendide  bouquet,  et 
voilà  tout  ce  qu'il  fournit  d'alimens  à  la  flamme  cachée  dont  elle 
brûle  pour  lui;  mais  si  telle  est  sa  réserve,  celle  de  la  prudente  en- 
fant ne  lui  cède  en  rien.  Elle  le  voit,  sans  jamais  se  démentir,  en 
butte  aux  coquetteries  de  deux  jeunes  et  brillantes  cousines  auprès 
^lesquelles  elle  est  venue  passer  quelque  temps.  Leur  mère,  qui  ne 
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serait  pas  fâchée  de  voir  l'une  ou  l'autre  des  deux  charmantes  sœurs 
conquérir  un  si  riche  pai'ti,  et  dont  la  pénétration  n'a  pas  méconnu 
la  rivalité  inavouée  de  Fleda,  déploie,  sans  que  la  jeune  fdie  en  pa- 
raisse émue,  toutes  les  ressources  de  la  malignité  féminine  pour  éle- 
ver des  barrières  entre  elle  et  son  silencieux  adorateur.  Tous  deux, 
unis  dans  la  Bible,  échappent  à  ces  pièges  et  déjouent  ces  calculs. 

Thorn  insiste  cependant,  et  ses  menaces  indirectes  arrivent  jus- 
qu'à Rossitur,  qui  prend  la  fuite.  Une  promesse  ambiguë  de  son  per- 
sécuteur, trop  favorablement  interprétée  par  Fleda,  la  décide  à  cou- 
rir après  son  oncle  qu'elle  ramène  chez  lui;  mais  cette  fausse  démarche 
n'aboutit  qu'à  la  mettre  de  plus  en  plus  sous  la  dépendance  de  Thorn. 
Maintenant  Rossitur  ne  peut  plus  échapper  aux  poursuites  dont  il  est 
l'objet,  et  c'est  elle  qui  l'a  irrévocablement  compromis.  File  sera 
responsable  de  tout  ce  que  peut  amener  une  situation  si  violente. 
Aussi  commence-t-elle  à  désespérer,  et  la  Bible  seule  soutient  ce 
caractère  si  fortement  éprouvé. 

Cependant,  —  il  en  est  grand  temps, —  Carleton  se  décide  à  la  ques- 
tionner. 11  lui  arrache  le  secret  des  soucis  qui  la  dévorent,  et  de  ce 
moment  il  se  donne  pour  mission  de  les  faire  cesser.  L'entrevue  où 
il  obtient  de  son  rival  malheureux  la  remise  du  billet  souscrit  par 
M.  Rossitur  est,  quoique  un  peu  trop  détaillée,  une  scène  bien  faite. 
Sans  nous  interdire  quelques  suppressions,  nous  croyons  pouvoir 
la  donner  comme  montrant  sous  un  nouveau  jour  le  talent  de  mistress 
Wetherell.  A  son  arrivée  chez  Thorn,  Carleton  est  conduit  dans  une 
des  pièces  les  plus  reculées  de  l'appartement,  et  la  porte  est  refer- 
mée derrière  lui. 

«  —  Ceci  ne  vous  contrariera  pas,  j'espère,  dit  M.  Thorn  en  donnant  un 
tour  de  clé. 

«  —  Certainement  non,  répliqua  froidement  M.  Carleton,  qui  ôla  la  clef  de 
la  serrure  et  la  mit  dans  sa  poche.  L'afïiiire  qui  m'appelle  n'a  pas  besoin  de 
témoins. 

«  —  D'autant  moins  qu'elle  vous  touche  de  plus  près,  n'est-ce  pas?  dit 
Thorn  avec  un  accent  railleur. 

«  —  En  quoi,  s'il  vous  i^lait,  monsieur?  demanda  M.  Cai-Ieton  avec  un  tact 
parfait. 

«  Cette  réserve  piqua  son  anta.ironiste,  mais  le  contraignit  à  s'observer 
davantage. 

«  _  Je  vais  vous  l'apprendre,  répondit-il  enfin,  s'élançant  au  bout  de  la 
pièce,  où  il  ouvrit  à  grand  bruit  un  ou  deux  meubles.—  Voilà,  dii-il,  reve- 
nant ensuite  et  plaçant  devant  son  hôte  une  paire  de  pistolets  d'apparence 
très-peu  pacifique.  —  Prenez  une  de  ces  armes  et  mettez-vous  en  place.  11 
n'est  rien  de  tel  que  d'aller  droit  au  but. 

«  Thorn  était  plus  animé  qu'il  ne  voulait  le  paraître.  M.  Carleton  le  regar- 
dait avec  attention  et  demeura  immobile,  examiuant  le  pistolet  qui  lui  avait 
été  remis.  Cette  arme  était  chargée. 
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«  —  Vous  nio  proricz  un  pou  à  court,  dit-il  avec  calme.  Je  ne  comprends 
pas  troi»  bien  ce  que  ceci  veut  dire. 

«  —  Eh  bien!  je  le  comprends,  moi,  et  cela  sullit.  Placez-vous,  monsieur. 
Vous  m'avez  échappe  une  fois,...  mais  cela  n'arrivera  pas  une  seconde,  ajouta- 
t-il  avec  une  emphase  effrayante. 

«  —  Prétendez-vous  dire  que  le  souvenir  d'un  si  ancien  démêlé... 

«  —  Non,  monsieur,  non,  i)as  d'équivoque...  L'offense  que  vous  me  fîtes 
alors,  je  la  méprise  comme  celui  dont  elle  émana;  mais  vous  vous  êtes  plus 
récemment  heurté  à  moi. 

«  —  Veuillez  me  dire  comment,  dit  M.  Carlcton,  abaissant  son  pistolet  vers 
la  table  et  s'ap])uyant  sur  cette  arme. 

« — Que  me  demandez-vous  là?...  Vous  le  savez  on  ne  peut  mieux,  l'oprit 
Thorn,  dont  les  lèvres  commençaient  àécumer.  Si  vous  prétendez  le  contraire, 
■vous  mentez  impudemment...  Allons,  monsieur,  voulez-vous  vous  mettre 
<cn  place? 

«  —  S'il  est  décrété  qu'il  faut  me  battre,  répliqua  Guy  du  ton  le  plus  in- 
souciant, naturellement  Je  n'y  puis  que  faire...  Mais  comme  .j'ai  à  traiter 
avec  vous  une  affaire  qui  sera  mieux  discutée  avant  tout  duel.,  permettez- 
moi  de  réclamer  d'abord  pour  elle  toute  votre  attention, 

«  — Non,  dit  Thorn...  Je  ne  veux  rien  écouler  de  vous...  Je  vous  connais. 
Je  n'écouterai  pas  une  seule  parole...  Cette  affaire,  on  y  verra  plus  tard...  En 
place,  vous  dis-je. 

«  —  Je  ne  veux  pas  me  servir  de  pistolets,  dit  froidement  M.  Carleton,  je- 
lant  sur  la  table  celui  qu'il  tenait  en  main...  Cela  fait  trop  de  bruit. 

«  —  Eh!  qu'importe  le  bruit?  s'écria  Thorn...  Ce  n'est  pas  le  bruit  qui  vous 
-fera  du  mal,  et  les  portes  sont  closes. 

«  —  A  la  bonne  heure,  mais  les  oreilles  ne  le  sont  pas. 

«  Ni  son  accent,  ni  son  attitude,  ni  son  regard  n'avaient  rien  perdu  de  leur 
parfaite  sérénité.  Elle  commençait  à  agir  sur  Thorn. 

«  —  A  votre  aise  donc,  au  nom  du  diable!  dit-il,  jetant  aussi  son  jnstolet 
•et  courant  chercher  d'autres  armes...  Voici  des  épées,  si  vous  les  préférez... 
Ce  n'est  pas  mon  goût...  J'aime  mieux  ce  qui  est  plus  tôt  lini...  Enfin  les 
voici...  Vous  i)Ouvez  choisir. 

«  Guy  les  examina  pendant  quelques  minutes  avec  le  plus  grand  soin,  et, 
les  couchant  toutes  deux  sur  la  table,  posa  sur  elles  sa  main  robuste. 

«  —  Je  ne  choisirai,  monsieur  Thorn,  qu'après  vous  avoir  parlé  de  ce  qui 
.m'amène.  C'est  au  nom  d'autrui  que  je  suis  venu  chez  vous.  Je  manquerais  à 
ma  mission,  si  Je  me  laissais  détourner  j)ar  vous  des  comuuniications  que  j'ai 
à  vous  faire.  C'est  par  là  qu'il  faut  commencer. 

«  Thorn  étudia  d'un  regard  irrité  les  symptômes  que  pouvaient  lui  révé- 
ler les  yeux  et  l'attitude  de  son  antagoniste.  11  vit  bien  qu'il  n'avait  pas  deux 
2)artis  à  prendre. 

«  —  Allons....  parlez.,.,  et  linissons-en;  mais  je  sais  d'avance  tout  ce  que 
vous  m'allez  dire.  » 

Le  débat  s'engage  entre  eux  pour  savoir  l'usage  que  Thorn  veut 
faire  du  faux  commis  par  Rossitur,  et  le  jeune  Américain  se  montre 
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inflexible.  Il  ressaisit  une  fois  encore  son  pistolet,  que  Carleton  lui 
enlève  des  mains  sans  perdre  un  instant  son  beau  sang-froid,  alors 
même  que  Thorn  se  permet  les  allusions  les  plus  blessantes  pour 
Fleda  et  pour  le  jeune  protecteur  qu'elle  a  choisi.  Tout  au  contraire, 
Carleton  s'empare  de  ces  allusions  pour  lui  faire  remarquer  qu'en 
poussant  à  toute  rigueur  les  poursuites  qu'il  a  le  droit  d'exercer 
contre  Rossitur,  c'est  en  définitive  à  la  nièce  de  ce  malheureux,  à 
la  jeune  fille  dont  il  se  dit  épris,  qu'il  va  porter  le  plus  grave  pré- 
judice. Et  comme  Thorn  ne  se  rend  pas  encore,  il  le  menace  de  di- 
vulguer partout  où  son  nom  peut  être  connu  les  causes,  honteuses 
pour  lui,  de  l'acharnement  qu'il  déploie  contre  la  famille  Rossitur. 
Cette  perspective  exaspère  Thorn,  qui  se  jette  sur  ses  armes;  mais 
elles  lui  sont  une  fois  encore  arrachées  des  mains. 

«  —  Arrière!  lui  dit  Carleton...  Je  vous  ai  promis  de  courir  ces  chances, 
mais  quand  le  moment  serait  venu.  Terminons  d'abord  notre  affaire. 

«  —  Que  voulez-vous  terminer?  reprit  Thorn  en  fureur...  Vous  ne  sortirez 
peut-être  pas  vivant  de  cette  chambre...  Vous  vous  raillez  sans  doute. 

«  —  Non,  monsieur;  —  ma  vie  n'est  pas  en  vos  mains,  et  je  veux,  avant 
de  la  risquer,  avoir  le  cœur  net  de  l'affaire  qui  nr'amène.  Si  je  ne  la  règ-le 
pas  avec  vous,  j'irai  trouver  votre  père,  monsieur  Tliorn...,  votre  père  qui  en 
est  l'arbitre  le  plus  naturel. 

«  —  Il  faudrait  pour  cela  quitter  cette  chambre,  dit  Tliorn  avec  dérision. 

«  —  Cela  dépend  de  moi,  répliqua  son  adversaire,  à  moins  qu'on  ne  m'en 
empêche  par  des  moyens  qui,  je  l'espère,  ne  sont  pas  à  votre  usage.  » 

Thorn  garde  d'abord  le  silence,  et  bientôt,  à  bout  de  raisons,  en 
est  réduit  à  se  rejeter  sur  le  tort  pécuniaire  que  M.  Rossitur  lui  a 
causé.  Carleton  l'attendait  là,  et  oll're  le  remboursement  intégral  de 
la  somme  payée  par  M.  Thorn  le  père,  moyennant  la  remise  immé- 
diate du  billet  faux.  Thorn,  qui  a  hâte  d'en  venir  aux  mains  avec 
son  rival,  croit  entrevoir  dans  cette  proposition  un  moyen  de  finir 
promptement  la  discussion  dans  le  cercle  de  laquelle  on  l'a  retenu 
malgré  tous  ses  efforts. 

«  —  Au  surplus,  dit-il  ensuite  avec  un  rire  à  demi  réprimé,  c'est  tout  iiou- 
nement  de  la  folie...  car,  à  moins  que  mes  yeux  ne  me  jouent  quelque  four 
inattendu,  ce  papier  me  rentrera  d'ici  à  cinq  minutes...  11  y  a  chance  pour 
tout  ici-bas. 

«  Et  il  alla  de  nouveau  fouiller  son  secrétaire,  d'où  il  rapporta  l'endosse- 
ment fatal.  M.  Carleton  vérilia  lentement  et  avec  soin  l'identité  de  cet  effet, 
et  remit  à  son  adversaire  un  billet  de  pareille  somme,  tiré  sur  une  des  jjIus 
grandes  maisons  de  New-York. 

('  — 11  n'y  a  chance  pour  rien,  monsieur,  dit-il  ensuite,  aiqtrochant  d'un 
flambeau  le  document  accusateur. 

«  —  Que  voulez-vous  dire? 

«  —  Qu'il  y  a  au-dessus  de  nous  un  Régulateur  suprême,  lequel,  entre 
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autres  choses,  dispose  de  notre  vie  comme  il  l'euteud...  Et  maintenant,  mon- 
sieur, Je  vais  vous  donner,  contre  la  mienne,  ces  chances  dont  vous  m'avez 
paru  si  altéré. 

«  —  A  la  bonne  heure!  en  place!  dit  Thoru,  prenant  son  pistolet.  Armez- 
vous...  Allez  au  bout  de  la  table...  et  ne  faites  pas  attention  au  bruit. 

«  —  Je  resterai  où  je  suis,  dit  M.  Carlcton,  croisant  paisiblement  ses  bras 
sur  sa  poitrine.  Placez-vous  où  il  vous  plaira. 

«—  Mais  vous  n'êtes  pas  armé!  s'écria  Thorn  avec  impatience.  Pourquoi 
ne  vous  apprétez-vous  pas?...  qu'atleudez-vous  donc? 

«  —  Pardon,  monsieur  Thorn,  reprit  l'autre  avec  un  sourire;  je  n'ai  que 
feiire  de  vos  armes...  Je  n'ai  aucune  envie  de  vous  nuire,  aucun  mauvais  vou- 
loir contre  vous...  Vous  êtes  hbre,  en  revanche,  de  disposer  de  moi  comme 
vous  l'entendrez. 

«  —  Mais  voti-c  promesse?  dit  Thorn  avec  désespoir. 

«  —  Je  la  tiens,  monsieur. 

«  Thorn  laissa  retomber  ses  mains  armées;  ses  regards  étaient  effrayans. 
Il  y  eut  un  silence  de  quelques  minutes. 

« —  Eh  bien?  dit  M.  Carleton,  levant  les  yeux  et  souriant. 

«  —  Eh  bien!  monsieur,  je  ne  puis  que  ce  que  vous  voulez,  répondit  Thorn 
d'une  voix  rauque,  et  jetant  çà  et  là  des  regards  rapides. 

«  —  Je  vous  l'ai  dit,  monsieur,  disposez  de  moi.  Je  n'ai  aucune  raison 
d'exercer  les  moindres  représailles. 

«  Il  y  eut  un  moment  de  silence,  pendant  lequel  la  physionomie  de  Thorn 
faisait  pitié  à  voir  dans  les  ténèbres  qui  la  couvraient  encore;  il  ne  bougeait 
pas. 

«  —  Je  ne  suis  pas  venu  ici  comme  votre  ennemi,  monsieur  Thorn,  lui  dit 
enfin  Carleton  se  rapprochant  de  lui.  Maintenant  encore  je  ne  le  suis  nulle- 
ment. Si  vous  m'en  croyez,  vous  renoncerez  à  ce  qui  vous  reste  de  haine 
contre  moi,  et,  pour  me  le  prouver,  vous  prendrez  la  main  que  je  vous  offre.  » 

11  faut,  convenons-en,  que  le  préjugé  national  soit  bien  affaibli, 
et  que  l' amour-propre  tant  reproché  aux  Américains  soit  de  bien 
bonne  composition,  pour  que  la  supériorité  si  pleinement  accordée 
au  fjentlcman  anglais  sur  le  citizen  de  New-York  n'ait  fait  aucun  tort 
au  succès  du  livre  que  nous  venons  d'analyser.  Et  qui  sait?  Peut- 
être  au  contraire  une  des  conditions  de  ce  succès  a-t-elle  été,  pour 
toute  une  classe  de  lecteurs,  l'histoire  de  cette  bonne  petite  ména- 
gère yankee  qui  devient,  en  épousant  Carleton,  la  belle-sœur  de 
lady  Peterborough  et  l'égale  des  plus  altières  châtelaines  des  trois 
royaumes.  Le  cuite  de  la  hiérarchie  et  l'amour  des  distinctions  no- 
biliaires s'amalgament,  on  le  sait,  d'une  façon  très  remarquable  avec 
le  sentiment  de  l'égalité  politique  chez  cette  race  à  part  dont  les  in- 
conséquences n'empêchent  pas  la  grandeur,  et  qui  pourrait  d'ail- 
leurs, si  nous  la  critiquions  pour  si  peu,  nous  en  reprocher  bien 
d'autres. 

Seraitr-cc  par  hasard  une  de  ces  anoniiilies  que  l'enthousiasme 
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biblique  uni  aux  tendances  de  la  plus  franche  démocratie,  tel  que 
nous  le  voyons  à  chaque  instant  dans  les  livres  de  mistress  Wethe- 
reir?  Nous  ne  l'admettrions  pas  volontiers,  comme  on  a  pu  le  voir 
déjà.  Autant  le  sentiment  religieux,  exploité  ou  compris  do  certaine 
manière,  —  on  devine  aisément  laquelle,  —  est  antipathique  aux 
notions  de  la  hberté  humaine,  autant  il  atténue  chez  les  hommes  le 
sentiment  de  leur  valeur  propre  et  s'eflbrce  de  les  rendre  indilVérens 
à  toutes  les  humiliations  qui  dérivent  de  l'asservissement  politique, 
autant  la  véritable  interprétation  des  livres  où  on  cherche  l'inspira- 
tion d'en  haut  nous  parait  propre  à  moraliser  l'homme  en  l'éclairant 
sur  ses  devoirs  aussi  bien  que  sur  ses  droits.  Pour  un  peuple  libre, 
quel  est  le  grand  problème  à  résoudre?  C'est  de  remplacer  par  l'auto- 
rité morale  de  la  loi  le  despotisme  d'une  volonté  arbitraire,  de 
substituer  à  d'ignobles  entraves  des  liens  respectables  et  sacrés.  Or, 
connnent  opérer,  mieux  que  par  la  mise  en  honneur  des  vrais  pré- 
ceptes religieux,  cette  substitution  sans  laquelle  les  révolutions  ris- 
quent de  demeurer  stériles?  Quelle  loi  sera  plus  vénérable  que  celle 
dont  les  siècles  ont  respecté  la  teneur,  dont  toutes  les  fluctuations 
de  la  pensée  humaine  ont  laissé  subsister  les  fortes  assises,  et  qui, 
mise  en  pratique  comme  elle  l'est  par  la  race  anglo-saxonne,  lui 
donne  cette  énergique  patience,  cette  ardeur  contenue  et  continue, 
cette  cohérence,  cette  force  de  prosélytisme  qu'elle  déploie  aux  yeux 
de  l'univers  étonné? 

La  Bible,  dans  ses  applications  à  la  vie  privée,  —  et  c'est  surtout 
ainsi  que  nous  pouvons  l'envisager  en  appréciant  les  fictions  de 
mistress  Wetherell,  —  la  Bible  est  un  code  à  la  fois  doux  et  sévère. 
11  ne  conduit  pas  à  ces  renoncemens  extatiques  du  monachisme  si 
chers  aux  natures  rêveuses,  et  dont  elles  savent  se  faire  d'idéales 
voluptés.  11  n'autorise  pas  ces  tendances  quelquefois  su])limes,  plus 
souvent  raflînées  en  égoïsme,  qui  retranchent  l'honnne  de  la  gi'ande 
famille  humaine  et  le  dérobent  à  toutes  les  souffrances  du  cœur,  à 
toutes  les  responsabilités  du  travail.  Vous  n'y  trouverez  en  germe  ni 
l'ascétisme  paresseux,  ni  les  pénitences  inutiles  des  bonzes  d'Orient, 
mais  la  grandeur  du  dévouement,  l'impérieux  devoir  de  la  charité 
active,  le  dédain  de  toute  hiérarchie  selon  les  hommes,  la  ferme 
croyance  en  une  égalité  de  nature  qui  implique  l'égalité  des  droits. 
Voulez-vous  un  exemple  de  cette  tendance  dans  le  roman  biblique  ? 
Prenez  l'entretien  de  Fleda  et  de  Carleton,  lorsque  ce  dernier,  noble 
entre  les  nobles,  riche  entre  les  riches,  demande  la  main  de  cette 
pauvre  petite  Cendrillon  américaine.  Croyez-vous  qu'elle  s'excusera 
de  sa  pauvreté?  Croyez-vous  qu'elle  aura  quelques  scrupules  sur  la 
différence  de  leurs  conditions?  Croyez-vous  qu'elle  sera  pénétrée  de 
l'honneur  qu'elle  reroit,  de  la  condescendance  qu'on  lui  témoigne? 
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En  vérité  non,  car,  à  tra\ers  ses  larmes  de  joie,  elle  relit  la  petite 
Bible  jadis  donnée  à  Carleton,  et  que  celui-ci  vient  de  lui  rendre  pour 
lui  prouver  que  ce  talisman  ne  l'a  jamais  (juitté.  «  Je  ne  la  repren- 
drai, lui  dit-il,  qu'avec  celle  de  qui  je  la  tiens.  »  Et  Fleda,  surprise 
sans  doute,  émue,  tremblante,  mais  nullement  éblouie,  nullement 
confuse,  pour  toute  réponse  laisse  retomber  le  saint  livre  dans  la 
main  de  son  fiancé. 

La  rapide  popularité,  le  prompt  succès  des  romans  de  mistress 
AVetlierell  ne  sont  pas  dus  à  des  qualités  purement  littéraires.  C'est 
par  le  fond  même  de  sa  pensée,  non  par  la  forme  dont  elle  la  revêt, 
([u'elle  se  montre  supérieure.  Pour  ne  la  comparer  qu'à  ses  contem- 
poraines écrivant  dans  le  même  idiome,  nous  ne  lui  reconnaissons 
({u'à  un  degré  secondaire  la  vigueur  toute  ^irile  de  Gurrer  Bell,  le 
profond  coup  d'œil  de  miss  Austen,  la  grâce  de  lady  Fullerton,  l'a- 
mertume plaintive  de  misti'ess  Gaskell,  l'élégance  aristocratique  de 
mistress  Norton.  Mistress  Beeclier  Stowe  est  bien  autrement  connnu- 
nicative,  bien  autrement  apostolique,  et  récliaulle  ses  pages  d'une 
passion  bien  autrement  cnfihranie,  pour  nous  servir  du  néologisme 
de  Beaumarchais.  Ce|)endant  la  (juakercsse  américaine  se  distingue 
par  une  qualité  dominante,  la  vérité,  qui  sert  d'excuse  à  F  extrême 
dilTusion  de  son  ])inceau  et  de  passeport  à  la  longueur  de  ses  homé- 
lies dialoguées.  Ses  livres  sont  des  trésors  d'observations  qu'on  peut 
quelquefois  accuser  de  vulgarité,  mais  dont  l'exactitude  est  incon- 
testable. La  société  américaine  y  est  daguerréotypée  à  tous  ses  de- 
grés, société  curieuse  à  étudier  ainsi,  dans  le  menu  détail  de  l'exis- 
tence individuelle,  et  qu'on  y  voit  dominée  par  deux  influences 
souveraines,  l'argent  et  la  Bible;  l'ai-gent,  mobile  premier  de  toute 
activité  mondaine;  la  P)i])l?,  règle  première  des  lois  que  la  conscience 
impose  à  la  volonté.  Si  l'une  de  ces  influences  ne  balançait  pas 
l'autre,  on  se  demande  vraiment  ce  qui  arriverait  de  ce  peuple  si 
renmant,  si  confiant  en  lui-même,  si  impatient  de  tout  frein  et  de 
tout  obstacle,  si  accessible  aux  impressions  du  fanatisme  religieux. 
La  Bible  seule  le  conduirait  peut-être  aux  extravagances  des  sec- 
taires les  plus  insensés  et  à  leurs  hostilités  irréconcilialjles;  le  moncy- 
niakmfjseu\,  à  l'abrutissement  sensuel  où  tombent  les  peuples  riches 
à  qui  manque  tout  ressort  moral.  Les  deux  iniluences  se  modèrent 
l'une  par  l'autre,  et  de  l'écpiilibre  (pii  s'étabht  ainsi  résulte  ce  vaste 
élan,  cette  ardeur  sans  pareille,  cette  force  d'action  qui  transforme 
le  .Nouveau-Monde  en  attendant  qu'elle  réagisse  sur  l'ancien. 

E.-l).  Fonr.UEs, 
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Si  les  apparences  ne  sont  point  trompeuses,  si  de  ce  tourbillon  d'incidens 
contradictoires  et  d'efforts  confus  il  ne  sort  rien  qui  vienne  encore  décon- 
certer les  prévisions,  l'Europe  peut  se  croire  sur  le  point  d'être  déchargée 
d'un  grand  poids;  elle  semble  toucher  au  terme  des  incertitudes  et  des  per- 
plexités de  ces  derniers  mois  au  sujet  de  la  crise  d'Orient,  et  ce  terme,  ce 
sera  la  paix.  Il  y  a  deux  mois  comme  aujourd'hui,  on  croyait  sans  doute  à 
la  paix  :  on  y  croyait,  parce  qu'on  la  voulait;  on  la  voyait  même,  il  faut 
le  dire,  là  où  la  Russie  ne  semblait  pas  prendre  un  grand  souci  de  la  mettre; 
mais  en  définitive,  entre  des  prétentions  aussi  n.-^ttement  avouées  que  celles 
du  tsar  et  une  résistance  aussi  légitime,  aussi  fermement  appuyée  que  celle 
de  la  Porte  Ottomane,  le  difficile  était  de  savoir  comment  on  parviendrait  à 
trouver  un  moyen  de  conciliation  :  on  était  dans  un  labyrinthe  dont  on  n'a- 
percevait pas  l'issue.  Aujourd'hui  c'est  cette  issue  qui  commence  à  se  dévoi- 
ler. La  Russie  a  poursuivi  son  invasion  dans  les  principautés  moldo-valaques 
avec  toutes  les  apparences  d'une  conquête  réelle,  au  point  même  de  rompre 
le  dernier  lien  de  ces  provinces  avec  le  sultan.  La  Turquie  a  continué  ses 
arméniens,  les  flottes  de  l'Angleterre  et  de  la  France  sont  restées  à  Besika, 
et  pendant  ce  temps  la  diplomatie  a  fait  son  œuvre,  elle  a  renoué  les  fils 
rompus  des  négociations.  C'est  dans  une  conférence  diplomatique  tenue  à 
Vienne,  et  où  étaient  représentées  les  quatre  grandes  puissances  occidentales, 
qu'a  été  préparé  un  projet  de  transaction  destiné  à  mettie  un  terme  à  ces 
tristes  complications.  Le  plan  de  la  conférence  de  Vienne  a  dû  être  immédia- 
tement soumis  au  tsar  et  au  sultan.  Il  n'y  avait  plus  que  deux  choses  à 
savoir,  d'abord  si  la  transaction  serait  acceptée  par  la  Russie  et  par  la  Tur- 
quie, ensuite  quels  sont  les  termes  mêmes  de  cet  arrangement.  Quant  à  l'ac- 
ceptation, il  s'est  déjà  confirmé  qu'elle  avait  eu  lieu,  et  elle  ne  i>ouvait  guère 
être  douteuse.  Quelque  intérêt  propre  que  l'Autriche  et  la  Prusse  aient  à  dé- 
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fendre  dans  cette  afRiire,  leur  coopération  au  jjrojet  de  Vienne  garantissait 
d'avance  évidemment  qu'il  ne  serait  proposé  à  l'empereur  Nicolas  rien  que 
de  très  acceptable  pour  lui,  et  d'un  autre  côté  la  France  et  l'Angleterre  étaient 
assez  engagées  en  faveur  de  la  Turquie  pour  que  le  divan  dût  se  rendre  aux 
conséquences  de  leur  intervention  pacificatrice.  Quant  à  l'arrangement  en 
lui-même,  dont  la  diplomatie  n'a  point  révélé  le  secret,  les  circonstances  disent 
ce  qu'il  peut  être  :  il  ne  peut  avoir  pour  but  que  de  concilier  quelque  décla- 
ration nouvelle  en  faveur  de  l'indépendance  de  l'empire  ottoman  avec  une 
certaine  satisfaction  donnée  aux  prétentions  récemment  émises  par  la  Rus- 
sie. 11  y  a  seulement  une  différence,  c'est  qu'une  déclaration  de  plus  ou  de 
moins  sur  l'intégrité  de  la  Turquie  ne  résout  malbeureusement  rien  en  pré- 
sence de  la  force  invincible  des  cboscs,  tandis  que  le  résultat  le  plus  clair,  le 
plus  réel,  le  plus  effectif  de  cette  crise,  c'est  la  satisfoction  nouvelle  que  rece- 
vra la  Russie,  même  sous  une  forme  et  dans  une  mesure  moins  décisives  que 
ce  qui  était  d'abord  dans  ses  prétentions. 

Cela  ne  veut  point  dire  que  la  conférence  de  Vienne  n'ait  pas  répondu  au 
vœu  public  en  faciUtant  une  transaction,  en  travaillant  au  maintien  de  la 
paix;  cela  veut  dire  qu'il  n'y  a  plus  à  se  méprendre,  et  qu'il  est  encore  moins 
possible  de  s'endormir  sur  un  aussi  laborieux  et  aussi  fragile  succès.  Ce  se- 
rait sans  doute  la  plus  étrange  illusion  de  croire  que  le  prestige  du  droit,  que 
l'alliance  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  que  l'accord  plus  unanime  des  puis- 
sances de  l'Occident  dans  un  intérêt  européen,  que  rien  de  tout  cela  ait  eu 
pour  effet  de  modifier  en  quoi  que  ce  soit  la  politique  russe.  Obtenir,  en  iin 
de  compte,  ce  qui  était  à  peu  près  offert  dès  les  premiers  jours,  c'est  peu  de 
chose  pour  le  tsar,  dira-t-on  ;  —  oui,  sans  doute,  mais  ce  peu  de  chose  est  l'at- 
testation nouvelle  de  sa  politique  en  ce  qui  regarde  l'Orient.  Il  y  a  un  autre 
résultat  encore,  c'est  que  pendant  cinq  mois  la  Russie  a  tenu  les  gouverne- 
mens  et  les  peuples  en  suspens;  pendant  cinq  mois,  elle  a  troublé  tous  les 
intérêts  de  ses  ultimatums  et  de  ses  appareils  miUtaires,  elle  s'est  fait  une 
arme  de  tous  les  fanatismes  religieux  et  de  tous  les  instincts  d'ambition  na- 
tionale habilement  surexcités;  clic  a  attaché  un  prix  singulier  à  prouver  que 
nul  appui  ne  pouvait  soustraire  la  Turquie  aux  démonstrations  de  sa  puis- 
sance, et  au  milieu  de  cette  crise  créée  par  elle,  entretenue  et  prolongée  par 
elle  pendant  cinq  mois,  elle  a  été  en  quelque  sorte  l'arbitre  de  la  paix  publique 
sur  le  continent  :  c'était  assez  pour  une  fois,  et  quoi  qu'on  en  dise,  c'est  déjà 
trop  pour  l'Occident.  Maintenant  l'Europe  aura  donc  la  paix, —  c'est  à  quoi 
elle  aspire,  parce  que  la  paix  est  un  bien  universel,  parce  qu'elle  est  dans 
l'intérêt  de  la  civilisation  et  de  la  tranquilUté  intérieure  de  tous  les  pays, 
parce  que  sans  elle  cet  immense  travail  de  commerce  et  d'industrie  qui  se 
poursuit  partout  deviendrait  une  occasion  d'effrayantes  catastrophes,  parce 
que  c'est  une  nécessité  pour  l'Angleterre  d'avoir  ses  approvisionncmens 
libres  dans  la  Mer-Noire;  mais  cela  même  suffit  i)0ur  jeter  une  lumière  de  plus 
sur  la  nature  du  six'ctaclc  qui  vient  de  s'offi'ir  au  monde,  pour  montrer  ce 
qu'il  y  a  de  profondément  distinct  entre  l'intérêt  européen  et  la  politique  russe, 
—  l'Europe  prenant  la  paix  pour  but,  pour  objet  de  ses  constans  efforts,  fai- 
sant même  des  sacrifices  pour  y  arriver,  —  la  Russie  marchant  droit  aux  con- 
séquences extrêmes  d'une  politique  traditionnelle  d'agrandissement.  La  mora- 
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lité  de  cette  crise  en  un  mot,  c'est  d'éclairer  d'un  Jour  nouveau  celte  question 
orientale  qui  préoccupe  depuis  si  long-temps  les  esprits  et  qui  n'est  point  finie, 
qui  reste  au  contraire  comme  un  aliment  de  comi)lications  sans  cesse  renais- 
santes, jusqu'au  moment  où  il  faudra  que  l'Europe  se  sonde  pour  i)rendre  im 
parti. 

Quelque  certaine  que  soit  devenue  pour  le  moment  une  solution  pacifique, 
il  est  évident,  en  effet,  que  la  question  d'Orient  ne  fait  qu'entrer  dans  ime 
phase  nouvelle,  ou  sinon  complètement  nouveIl(%  du  moins  plus  nette,  plus 
tranchée,  plus  débarrassée  d'élémens  étrangers,  et  à  ce  point  de  vue,  la  der- 
nière crise  a  une  hien  autre  portée  que  la  crise  de  1840.  De  quoi  s'agissait-il 
donc  à  cette  époque?  11  s'agissait  de  savoir  si  un  vassal  du  grand-seigneur  au- 
rait quelques  territoires,  quelques  villes  de  plus  ou  de  moins  sous  sa  dépen- 
dance; s'il  les  aurait  à  titre  viager  ou  à  titre  héréditaire.  La  politique  fran- 
çaise eùt-elle  réussi,  les  événemens  ont  bien  prouvé  que  ce  n'était  point  une 
combinaison  menaçante  pour  l'avenir  de  l'empire  ottoman,  parce  qu'elle  te- 
nait au  génie  d'un  homme,  génie  lui-même  assez  douteux.  Quant  à  s'en  pren- 
dre à  la  France  comme  à  l'ennemie  de  l'intégrité  de  la  Turquie,  il  est  sui'- 
abondamment  démontré  que,  si  cela  était  habile  de  la  part  de  la  Russie,  il  y 
avait  de  la  part  de  l'Angleterre  une  puérilité  d'antagonisme  peu  digne  d'un 
tel  peuple.  On  pourrait  dire  aujourd'hui  que  c'était  une  question  détournée 
de  son  sens,  complètement  obscurcie  par  des  considérations  étrangères.  La 
véritable  question  d'Orient,  c'est  celle  dont  la  crise  présente  vient  de  mettre  à 
nu  le  caractère,  et  ce  caractère  permanent,  profond,  c'est  d'être  une  lutte, — 
au  point  de  vue  religieux,  entre  l'église  grecque  orientale  et  le  catholicisme 
occidental,  —  au  point  de  vue  politique,  entre  l'Europe  et  la  Russie.  C'est  là 
toute  la  question  sous  son  double  aspect,  telle  que  les  récens  événemens  l'ont 
posée  et  la  laissent  encore,  telle  qu'elle  ressort  des  faits,  des  traditions  de  l'his- 
toire, de  toutes  les  données  de  la  politique  moderne.  Si  quelque  chose  peut  ren- 
dre cettevérité  palpable,  c'est  l'exposé  substantiel  et  instructif  qu'un  homme 
compétent,  M.  César  Famin,  vient  de  consacrer  aux  affaires  oriental(3S  sous  le 
titre  d'Histoire  de  la  rivalité  et  du  protectorat  des  églises  chrétiennes  en  Orient. 
Ce  ne  sont  point  des  déclamations  ou  des  conjectures,  ce  sont  des  documens 
qui  montrent  l'enchaînement  de  ces  deux  ordres  de  faits,  —  les  faits  religieux 
et  les  faits  politiques  :  d'un  côté,  la  lutte  des  églises  sur  cet  illustre  et  sécu- 
laire champ  de  bataille  des  lieux  saints;  de  l'autre,  le  travail  obstiné  de  la 
Russie.  Quels  sont  donc  les  grands  traits  de  cette  histoire?  La  vigueur  primi- 
tive de  l'islamisme  va  en  s'épuisant,  la  décadence  de  l'empire  ottoman,  une 
fois  commencée,  se  précipite;  la  lutte  religieuse  des  églises,  inaugurée  au  ber- 
ceau même  du  christianisme,  se  poursuit  de  siècle  en  siècle,  et  se  résout  en 
défaites  successives  pour  l'église  latine,  en  progrès  croissans  i)our  l'église 
grecque;  l'influence  politique  occidentale  se  retire,  soit  par  l'oubli  des  tradi- 
tions, soit  par  suite  des  commotions  du  continent,  et  tandis  que  ces  faits  se 
développent,  survient  la  Russie,  qui  se  fraie  un  chemin  vers  la  Mer-Noire  et 
le  Bosphore  par  la  guerre  ou  par  les  traités,  par  la  diplomatie  ou  par  la  force, 
pour  finir  par  i)rétcndre  résumer  en  elle  la  prépondérance  religieuse  et  la  pré- 
pondérance poli  tique,  —  toutes  les  deux  également  menaçantes  pour  l'Europe. 

Quand  nous  parlons  de  la  marche  ascendante  de  l'église  grecque  et  de  ses 
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ambitions  nouvcllps,  ce  n'est  point  un  fait  imprévu;  Ijien  des  esjjrits  s'en 
préoccupent  depuis  longtemps  déjà,  et  pour  ceux  qui  attachent  quelque  prix 
à  ces  symptômes,  il  y  avait  assurément  un  singulier  intérêt  dans  des  pages 
que  publiait  cette  Jiecue  même  il  y  a  quelques  années,  et  qui  émanaient  d'un 
des  hommes  les  plus  remarquables  de  la  Russie  (i).  L'auteur  n'arrivait  à  rien 
moins  qu'à  annoncer  la  future  absorption  de  l'égUse  romaine  dans  l'égUse 
grecque,  et,  en  parlant  du  voyage  de  l'empereur  Nicolas  à  Rome  en  1846,  il 
signalait  comme  un  fait  providentiel  le  retour  de  «  l'empereur  orthodoxe  »  • 
au  l)erceau  des  apôtres  après  plusieurs  siècles  d'absence.  C'est  le  dernier 
mot  de  cette  marche  ascendante  dont  nous  parlons.  C'est  ce  qui  fait  que  la 
question  des  lieux  saints,  tout  obscure  qu'elle  soit,  n'est  point  pour  cela  une 
question  secondaire.  S'il  ne  s'agissait  que  de  quelques  sanctuaires  et  de 
quelques  pauvres  reUgieux  se  disputant  les  lieux  où  se  sont  accompUs  les 
mystères  du  christianisme  naissant,  il  est  bien  des  esprits  forts  en  politique 
qui  n'y  attacheraient  qu'une  médiocre  importance;  mais  en  réalité,  sous  une 
forme  rehgieuse,  c'est  l'image  de  la  grande  querelle  qui  divise  aujourd'hui 
le  monde.  Cette  histoire  des  lieux  saints,  telle  que  l'écrit  M.  Famin  avec  un 
zèle  d'exactitude  et  de  critique  des  plus  attentifs,  est  même  tout  un  drame 
curieux  où  se  retrouvent  tous  les  élémens  de  ce  qui  est  devenu  la  question 
d'Orient.  Que  voit-on  en  effet?  Pendant  des  siècles,  les  Latins  et  les  Grecs 
se  disputent  la  possession  et  la  garde  de  ce  qu'on  nomme  les  lieux  saints  de 
Jérusalem.  Les  Latins  soutiennent  la  lutte  le  mieux  qu'ils  peuvent,  ils  ont 
pour  eux  l'incontestable  antériorité  de  la  possession,  le  droit  confirmé  par  des 
actes  nombreux;  les  Grecs  ont  pour  eux  l'obstination,  la  ruse,  souvent  la 
violence;  chaque  sanctuaire  devient  un  champ  de  bataille.  Entre  les  deux  se 
tient  le  pouvoir  turc,  qui  crée  le  plus  étrange  système  d'équilibre  et  rançonne 
les  uns  et  les  autres  en  leur  accordant  ou  en  leur  retirant  successivement  des 
privilèges  toujours  payés  à  prix  d'argent.  C'est  de  la  nécessité  de  garantir  le 
droit  des  Latins  qu'est  né  le  protectorat  religieux  de  la  France,  formellement 
reconnu  par  les  sultans  et  définitivement  consacré  dans  la  dernière  capitula- 
tion de  1740.  Tant  que  l'inlluencelde  la  France  s'est  fait  sentir,  les  Latins 
ont  pu  lutter  sans  un  désavantage  trop  marqué;  l'intervention  des  agens 
diplomatiques  français  arrivait  à  temps  pour  les  rétablir  dans  leurs  droits. 
A  mesure  que  l'inlluence  de  la  France  est  devenue  inefficace,  ils  ont  perdu 
du  terrain  sans  pouvoir  le  regagner,  si  bien  que,  de  défaite  en  défaite,  ils  se 
sont  trouvés  successivement  dépossédés  de  la  i)lupart  des  sanctuaires  sur  les- 
quels ils  avaient  un  droit  reconnu.  Lorsque  récemment  cette  question  s'est 
réveillée,  à  quoi  prétendait  le  gouvernement  français?  11  ne  demandait  même 
pas  l'exécution  complète  des  stipulations  du  dernier  siècle,  qui  fixaient  le 
nombre  des  sanctuaires  dévolus  aux  catholiques;  ses  réclamations,  accueillies 
d'ailleurs  en  i)arlie,  étaient  infiniment  plus  modérées.  Mais  alurs  l'église 
grecque,  héritière  des  pertes  de  l'église  latine,  avait  eu  le  temps  d'asseoir  son 
ascendant,  et  derrière  elle  apparaissait  la  Russie,  dont  le  protectorat,  sous  pré- 
texte de  couvrir  la  reUgion  gi'ecque,  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  se  substi- 

(1)  Voyez,  dans  la  Revue  du  I'-''  janvier  184G,  la  Papauté  romaine  au  point  de  vue 
de  Saint-Pétersbourg . 
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tuer  à  la  souveraineté  du  sultan.  C'est  ainsi  que  sous  une  forme  religieuse, 
comme  nous  le  disions,  cette  affaire  des  lieux  saints  n'est  qu'une  image  de 
la  querelle  qui  vient  d'agiter  l'Europe.  Les  Anglais  à  l'origine  ont  traité  lé- 
gèrement les  réclamations  de  la  France  au  sujet  des  sanctuaires  de  Jérusa- 
lem, ils  se  sont  réveillés  le  lendemain  en  face  de  la  question  d'Orient  dans  sa 
redoutable  gravité;  ils  n'avaient  point  aperçu  que  le  protectorat  français 
n'avait  rien  d'exclusivement  propre  à  notre  pays,  qu'il  ne  faisait  que  repré- 
senter en  Orient  l'intluence  occidentale  dans  son  expression  traditionnelle  la 
plus  élevée. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  de  toutes  les  nations  que  les  événe- 
raens  ont  amenées  à  étendre  leur  action  protectrice  sur  les  chrétiens  d'Orient, 
c'est  la  dernière  venue  qui  tend  à  pousser  à  son  degré  le  plus  extrême  l'in- 
terprétation de  ce  droit  de  protection.  A  quoi  cela  tient-il?  C'est  qu'au  fond, 
il  faut  le  dire,  ce  n'est  plus  ici  une  considération  religieuse,  c'est  une  consi- 
dération politique;  c'est  le  développement  même  de  la  Russie  qui  suit  son 
cours  et  marche  au  même  but  par  des  voies  diverses  depuis  un  siècle,  et  c'est 
là  l'autre  face  de  la  question  orientale.  Sans  vouloir  méconnaître  les  qualités 
du  peuple  russe  et  du  chef  qui  sert  si  bien  ses  aspirations,  il  est  permis  de 
croire  que  la  religion  est  pour  la  Russie  un  grand  levier  politique,  un  puis- 
sant instrmnent  de  grandeur  nationale.  Constantinople  est  la  métropole  de  la 
foi  grecque,  Sainte-Sophie  attend  le  retour  de  l'empereur  orthodoxe,  soit; 
mais  Constantinople  tient  aussi  les  clés  de  la  Méditerranée  et  de  la  Mer-Noire. 
Les  chrétiens  grecs  orientaux  ont  besoin  d'une  protection  efficace,  soit  en- 
core; mais  ces  chrétiens  sont  au  nombre  de  onze  millions,  répandus  dans  les 
provinces  fertiles  d'un  vaste  empire  que  la  Russie  est  occupée  à  démembrer 
et  à  ébranler  depuis  cent  ans  périodiquement,  sinon  pour  le  remplacer  d'une 
manière  définitive,  tout  au  moins  pour  l'asservir  à  son  influence,  ainsi  que 
le  confessait  M.  de  Nesselrode  dans  sa  note  de  1830.  11  y  aurait  d'ailleurs  une 
question  à  se  poser,  c'est  celle  de  savoir  si  ces  traités  mêmes  qu'invoque  la 
Russie  justifient  ses  prétentions  actuelles.  Nous  ne  savons  quelle  est  la  portée 
réelle  de  l'arrangement  qui  vient  d'être  conclu.  Ce  qui  n'est  point  douteux, 
c'est  que  le  traité  de  Kainardgi  ne  peut  évidemment  contenir  le  germe  d'un 
protectorat  aussi  étendu  que  celui  auquel  l'empereur  Nicolas  aspire,  et  auquel 
il  ne  renonce  pas  sans  doute,  quel  que  soit  le  résultat  des  négociations  ré- 
centes. Il  y  a  peu  de  temps  encore,  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  rappelait, 
pour  la  justification  de  sa  pohtique,  que  lors  de  la  constitution  de  la  Grèce, 
l'ambassadeur  français,  au  nom  de  son  gouvernement,  avait  fait  au  chef  du 
jeune  royaume  hellénique  l'abandon  du  droit  de  jirotection  de  la  P'rance  sur 
les  chrétiens  de  cette  portion  de  l'empire  ottoman  :  d'où  il  concluait  que  la 
protection  de  la  France  s'étendait  dès  lors  aux  sujets  mêmes  du  sultan. 
C'était  tomber  dans  une  erreur  singulière,  ainsi  que  le  constate  !\L  Famin.  Ce 
n'était  nullement  comme  sujets  du  sultan  que  les  chrétiens  de  la  Grèce  étaient 
protégés,  mais  bien  comme  dépendant  de  la  France;  c'est  le  titre  qui  leur 
avait  été  donné  lorsqu'à  une  époque  antérieure  Venise  avait  cédé  aux  i-ois  de 
France  son  droit  de  protectiim  sur  les  chrétiens  de  cette  partie  de  la  Turquie. 
Que  reste-t-il  donc  en  écartant  les  prétextes  et  les  subterfuges  de  l'ambition 
russe?  Il  reste  ce  fait  malheureusement  trop  certain,  c'est  qu'au  point  de  vue 
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relipioux  comme  au  point  de  vue  politique,  —  et  à  vrai  dire  les  deux  po  con- 
fondent ici,  —  il  y  a  entre  la  Russie  et  l'Europe  un  antagonisme  permanent 
dont  l'Orient  est  le  champ  de  bataille. 

Telles  sont  quelques-unes  des  lumières  utdes  contenues  dans  le  livre  de 
M.  César  Famin,  qui  montre  la  question  d'Orient  sous  son  double  aspect  en 
racontant  la  singulière  et  confuse  histoire  des  lieux  saints  et  l'histoire  diplo- 
matique des  diverses  puissances  de  l'Europe  dans  leurs  rapports  avec  l'empire 
ottoman.  Cette  histoire  diplomatique,  elle  se  résume  presque  dans  un  fait, 
ra,2:randissement  de  la  Russie  en  Oi'ient.  11  fut  cependant  un  temps  où  le  nom 
de  la  France  était  environné  d'un  souverain  prestige  dans  ces  contrées.  C'est 
à  l'abri  de  son  pavillon  que  les  vaisseaux  de  la  plupart  des  nations  euro- 
péennes se  hasardaient  dans  les  mers  du  Levant,  et  l'influence  de  la  France 
était  d'autant  plus  grande  qu'elle  était  désintéressée;  les  pèlerins  comme  les 
marchands  trouvaient  en  elle  un  appui;  une  sorte  de  protectorat  universel  lui 
était  décerné.  Aujourd'hui  encore,  par  un  reste  de  ces  traditions  anciennes, 
la  religion  chrétienne  n'a  point  cessé  d'être  aux  yeux  des  musulmans  la  re- 
ligion des  Francs,  comme  pour  prouver  à  quel  point  le  nom  de  notre  pays 
est  demeuré  le  symbole  de  la  civilisation.  Ainsi  que  nous  le  disions,  l'ascen- 
dant de  la  France  n'avait  rien  d'exclusif^  c'était  l'expression  la  plus  élevée  de 
l'influence  occidentale  couvrant  de  son  abri  la  religion,  le  commerce  de  toutes 
les  nations.  Comment  cette  influence  a-t-elle  cessé  de  s'exercer?  C'est  là  l'œuvre 
des  règnes  corrompus  du  xvni^  siècle  et  des  révolutions  qui  sont  survenues. 
C'est  sous  Louis  XV  d'aboi'd  que  la  politique  française  en  Orient  a  commencé 
de  décliner.  Pendant  la  révolution,  bien  qu'on  eût  la  fantaisie  de  proléger 
encore  les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte,  quelle  autorité  pouvaient  avoir  pour 
défendre  un  intérêt  religieux  ceux  qui  abolissaient  Dieu?  Puis,  avec  des  gou- 
vernemens  meilleurs  sont  venues  les  rivalités  nationales  déguisées  sous  les 
dissidences  religieuses,  les  luttes  de  prépondérance  politique,  les  jalousies 
puériles  souvent.  Les  diversions  intérieures  ont  absorbé  ou  détourné  l'atten- 
tion, et  au  bout  de  cette  carrière  de  bouleversemens  et  d'antagonismes  sté- 
]"iles,  lorsque  la  force  des  choses  est  venue  poser  cette  redoutable  question 
d'Orient,  il  s'est  trouve  que  l'Europe  était  divisée  et  affaibhe,  tandis  que  la 
Russie  grandissait  et  marchait  droit  à  son  but.  Telle  est  encore  la  situation 
oîi  nous  sommes.  Ce  qu'on  peut  demander  aujourd'hui,  ce  n'est  point  sans 
doute  que  l'Europe  se  jette  dans  quelque  lutte  hasardeuse  pour  tenter  de  re- 
faire en  Orient  un  ensemble  de  choses  et  d'influences  qui  n'est  plus;  elle  a  un 
but  plus  simple  et  plus  immédiat  à  se  proposer  :  en  travaillant  à  sauvegardei- 
la  paix  connue  elle  le  fait,  elle  a  désormais  à  prévoir  les  questions  inévita- 
bles, à  s'efforcer  de  prévenir  les  catastrophes,  à  chercher  dans  son  passé,  dans 
son  histoire,  dans  toutes  les  causes  qui  ont  amené  la  situation  actuelle,  les 
moyens  de  maintenir  sans  faiblesse  cet  intérêt  supérieur  qui  n'est  celui  d'au- 
cun pays  en  particulier,  mais  qui  est  ce  qu'on  peut  appeler  un  intérêt  euro- 
péen, celui  de  l'Angleterre  comme  celui  de  la  France,  celui  de  la  Prusse  comme 
celui  de  l'Autriche  et  du  reste  de  l'Occident.  C'est  là  le  fruit  qu'on  peut  reti- 
rer d'une  histoire  de  l'Orient  et  de  ses  crises  contemporaines. 

Les  différends  suscités  entre  la  Russie  et  la  Turquie,  et  qui  sont  devenus  si 
promptement,  si  légitimement  l'affaire  de  l'Europe,  sont  doue  l'événement 
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caractéristique  de  ces  derniers  mois;  la  solution  pacifique  de  ce  grand  débat 
est  révéncment  de  ces  derniers  jours.  On  no  saurait  se  le  dissimuler,  c'est 
un  poids  de  moins  sur  la  situation  intérieure  de  tous  les  pays,  dont  la  vie 
sans  doute  va  reprendre  son  cours.  Quant  aux  faits  intérieurs  en  France,  ils 
sont  encore  en  petit  nombre  ;  ils  se  réduisent  à  quelques  actes  du  gouverne- 
ment,  tels  que  l'organisation  d'une  vaste  insi)ection  générale  du  pays  con- 
fiée à  des  conseillers  d'état,  à  des  l)ruits,  à  des  préparatifs  de  fête,  à  des  procès 
de  sociétés  secrètes  un  peu  de  toute  couleur,  où  on  voit  des  conspirateurs  qui 
ne  sont  pas  fort  dangereux,  à  ce  qu'il  semble.  Nous  n'avons  pas  le  dessein,  on 
le  comprend,  de  nous  arrêter  sur  ces  procès,  qui  viennent  d'être  jugés.  N'y 
a-t-il  pas  seulement  parfois  des  épisodes  assez  curieux?  n'y  rencontre-t-on  pas 
d'une  manière  ou  d'autre  des  personnages  qui  font  une  étrange  figure?  Voici, 
par  exemiîle,  un  des  béros  de  la  dernière  période  révolutionnaire,  M.  Prou- 
dhon,  que  l'amour  de  la  famille  induit  à  écrire  des  placets  monarchiques  à 
M.  le  comte  de  Chambord.  Qu'en  faut-il  conclure?  C'est  qu'évidenmiont,  si  le 
célèbre  inventeur  de  Tanarcliie  écrit  d'une  main  ses  pamphlets  socialistes,  il  a 
une  plume  de  rechange  pour  rédiger  les  exposés  de  services  et  en  demander 
la  récompense.  C'est  déjà  quelque  chose,  en  cumulant  ces  sortes  de  travaux, 
de  ne  point  se  tromper  et  de  ne  pas  confondre  les  couleurs.  Elevons-nous  au- 
dessus  de  ces  incidens  que  quelque  révélation  imprévue  jette  parfois  à  la  cu- 
riosité publique,  comme  pour  aider  à  déchiffrer  le  caractère  moral  de  notre 
temiîs.  Il  y  avait  récemment  une  cérémonie  qui,  sans  avoir  \m  intérêt  politi- 
que, se  rattache  toujours  néanmoins  par  quelque  C(Mé  à  l'ensemble  des  choses 
propres  à  fixer  un  moment  l'attention  :  c'est  la  distribution  des  prix  du  grand 
concours.  C'est  une  fête  presque  intime  pour  les  familles,  mais  ces  solennités 
ont  en  même  temps  un  autre  sens  plus  général;  il  y  a  une  sorte  d'intérêt 
émouvant  et  élevé  à  contempler  cette  arène  d'oii  vont  sortii-  tant  de  jeunes 
gens  qui  seront  hommes  demain,  qui  auront  à  remplir  laborieusement  leur 
destinée,  qui  joueront  peut-être  un  rôle  sur  la  scène  du  monde.  Alors  on  se 
prend  à  méditer  dans  un  recueillement  religieux  sur  ce  qu'il  y  a  de  grave 
dans  la  mission  de  l'enseignement  ijublic,  sur  les  devoirs  qu'elle  impose  à 
ceux  qui  en  sont  chargés.  Former  des  hommes,  tel  est  le  but;  mais  parnù  les 
chemins  divers  qui  s'offrent  pour  y  arriver,  quel  est  le  meilleur  et  le  plus 
sûr?  Là  est  toujours  la  question.  Peut-être  a-t-on  souvent  trop  de  foi  aux 
méthodes,  aux  combinaisons  nouvelles  d'études.  A  nos  yeux,  il  y  a  une  in- 
fluence permanente  du  maître,  une  direction  morale,  une  sorte  de  création 
de  tous  les  instans  très  supérieure  à  ces  réformes  mêmes,  dont  il  était  encore 
question  l'autre  jour  à  la  Sorbonne.  M.  le  ministre  de  l'instruction  pidjlique 
n'a  point  voulu  laisser  à  d'autres  le  soin  de  rendre  justice  à  ces  réformes,  qui 
ont  en  effet  leur  importance,  et  qui  ont  si  profondément  modifié  l'éducation 
publique  en  France.  Quels  en  seront  les  résultats  ?  La  prévoyance  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  pubhque  sait  apercevoir  dès  aujourd'hui  tout  ce 
qu'ils  ont  de  fécond.  En  un  an,  c'est  beaucoup  que  de  se  croire  déjà  assuré  du 
succès,  quand  il  s'agit  de  tout  un  système  nouveau  d'enseignement;  mais 
le  temps  confirmera  sans  doute  ces  prévisions,  et  le  monument  n'en  sera 
pas  moins  réel  pour  s'être  élevé  plus  lentement.  Peut-être  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  a-t-il  un  peu  cédé  au  penchant  des  réformateurs  en 


83(5  REVUE    DES    DEUX    MONDES. 

traitant  avec  quelque  sévérité  les  systèmes  anciens  d'enseicncmonl.  Après 
tout,  ces  systèmes  ne  sont  pas  les  seuls  coupables,  et  s'ils  ont  fait  des  généra- 
tions ambitieuses  et  impuissantes,  ils  en  ont  fait  aussi  de  grandes  et  d'illus- 
tres, même  dans  ce  siècle.  Quoi  qu'il  en  suit,  le  grand-maitre  de  l'université 
ouvrait  l'autre  jnw  la  carrière  à  une  jeunesse  nouvelle,  et  c'est  sans  doute 
pour  mieux  l'initier  d'avance  à  la  vie  publique  qu'il  l'entretenait  de  la  politique 
extérieure.  Pauvres  jeunes  gens!  ils  auront  en  effet  à  les  résoudre,  ces  ter- 
ribles questions,  celles-là  et  bien  d'autres  encore  d'où  dépend  l'avenir  de  notre 
pays  et  de  l'Europe.  Cela  nous  faisait  souvenir  d'un  discours  qu'un  bounne 
dont  nous  ]tarlions  il  y  a  quelque  temps,  Jouffroy,  prononçait  à  pareil  .jour, 
devant  des  enfans  réunis  pour  la  même  solennité.  II  leur  parlait  avec  un 
accent  de  sévérité  émue  et  mélancolique,  il  leur  montrait  au  sortir  du  collège 
la  vie  rude,  le  devoir  difficile,  le  but  lointain  et  le  bonheur  presque  nulle 
part,  si  ce  n'est  dans  un  autre  monde.  «  Vous  pourriez  me  dire  comment 
on  imagine  la  vie,  ajoutait-il,  je  peux  vous  dire  comment  elle  est.  «  Étranges 
paroles  i)eut-ètre  dans  une  distribution  des  prix!  Mais  enfin  n'ont-elles  point 
leur  à-propos  dans  des  temps  comme  le  nôtre,  où  chaque  génération  qui  vient 
court  au-devant  des  déceptions?  La  génération  même  qui  s'élève  aujourd'hui 
et  qui  entre  à  peine  dans  la  vie  n'a-t-elle  pas  sa  laborieuse  tâche  à  remjilir,  des 
obstacles  de  tout  genre  à  surmonter,  presque  des  imiiossibilités  à  vaincre? 
ÎN'a-t-elle  pas  à  raffermir  en  elle  b;  senlinient  moral,  le  culte  des  idées  saines? 
Ne  voit-elle  pas  s'ouvrir  une  carrière  où  elle  a  à  se  refaire  elle-même  sa  desti- 
née, où  elle  a  à  multiplier  les  efforts  dans  la  politique  comme  dans  les  lettres? 
Quoi  qu'il  arrive  en  effet,  dans  un  ])ays  comme  la  France,  la  vie  intellec- 
tuelle occupe  toujours  une  grande  place,  la  première  peut-être;  il  est  même 
des  momens  où  c'est  la  moitié  de  la  vie  politique.  A  quoi  servent  les  produc- 
tions de  l'esprit,  si  ce  n'est  à  montrer  les  tendances  qui  se  succèdent,  les  in- 
fluences qui  déclinent,  les  goûts  qui  se  réveillent,  en  un  mot  l'ensemble  d'une 
époque  dans  son  mouvement  le  plus  intime  et  le  plus  secret?  Aussi  bien  cette 
vie  littéraire  est  comme  une  galerie  où  mille  apparitions  passent  et  s'enfuient 
rapidement;  les  figures  d'hier  ne  sont  plus  celles  de  demain,  les  onivres  qui 
ont  eu  un  jour  de  retentissement  vont  souvent  mourir  dans  le  silence  et  dans 
l'oubli.  Combien  y  a-t-il  de  noms  et  d'ouvrages  qui  restent?  Le  tout  est  de 
saisir  cette  vie  étrange  dans  sa  confusion,  de  démêler  les  s^iuptômes  féconds, 
de  flétrir  les  corruptions  de  l'esprit,  de  résister  aux  engoucraens,  de  marquer 
d'un  trait  l'œuvn^.  dui'able  et  sincère.  C'est  la  tâche  de  la  critique  de  notre 
temps,  tâche  qui  n'est  point  sans  difficultés  au  milieu  des  déviations  intellec- 
tuelles et  des  défaillances  du  goût.  M.  Edmond  Texier  est  un  de  ceux  qui  se 
sont  faits  les  libres  et  ingénieux  observateurs  de  tout  ce  mouvement  dans 
ses  Critiques  et  liécUs  littéraires.  Ce  n'est  point  une  critique  dogmatique, 
jugeant  souverainement  dans  les  scrupuleuses  balances  de  l'art.  C'est  de  l'ob- 
servation, comme  nous  le  disions,  —  une  observation  qui  cherche  partout  un 
aliment,  qui  ne  choisit  pas,  mais  qui  caractérise  rapidement  le  sjiectacle, 
l'événement,  le  succès  littéraire,  la  renommée  du  jour.  Il  en  résulte  qu'on 
se  retrouve  dans  son  livre  au  milieu  d'un  monde  assez  mêlé.  Ses  fragniens 
d  ailleurs  suut  moins  des  portraits  des  écrivains  dont  le  nom  vient  sous  sa 
p'ume  ({uc  dos  esquisses  fugitives  et  souvent  spirituelles.  C'est  ainsi  que  se 
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succèdent,  dans  los  Récits  liftcrahrs  do  M.  Toxicr,  des  liages  arrachées  aux 
journaux  sur  les  incidens  de  la  vie  intellectuelle  de  chaque  Jour.  Ce  qu'il  y  au- 
rait à  noter  dans  ces  pai?es,  c'est  la  netteté,  le  bon  sens,  le  ,uoùt  du  style  simple 
et  cl.vir.  Parfois  l'esquisse  littéraire  y  devient  tout  un  petit  cliapiti'(^  de  Une 
morale  et  même,  par  exception,  de  politique.  Olibrius  est  assurément  une 
amusante  peinture  des  facéties  socialistes.  On  peut  se  demander  seulement  à 
quel  titre  se  retrouve  dans  les  Critiques  littéraires  le  récit  du  voyage  du 
président  de  la  république  dans  le  midi  de  la  France  en  IHoâ.  Connue  cela 
ne  parait  poiut  être  une  œuvre  d'enthousiasme,  et  que,  d'un  autre  côté,  ce 
n'est  point  à  coup  sur  une  œuvre  littéraire,  il  ne  reste  guère  d'autre  motif 
que  celui  de  compléter  un  livre;  mais  ce  n'est  point  là  une  raison  absolu- 
ment suffisante.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Critiques  et  Récits  littéraires  sont 
connne  mie  galerie  ouverte  par  M.  Texier.  Ce  qui  trouverait  merveilleuse- 
ment sa  place  dans  cette?  galerie,  ce  sont  des  livres  comme  les  jSnils  Ita- 
liennes de  M.  Méry  ou  les  Femmes  de  M.  Alphonse  Karr. 

Ce  n'est  pas  que  nous  comparions  entièrement  les  deux  ouvrages  et  les 
deux  écrivains.  M.  Méry  semble,  depuis  quelque  temps,  possédé  du  besoin  de 
rassembler  pour  les  laisser  à  la  postérité  toutes  les  pages  qu'il  a  jetées  à  tous 
les  vents.  11  est  seulement  à  craindre  qu'elles  n'aillent  à  toutes  les  adresses, 
lioi'mis  à  la  véritable.  M.  Méry  a  imblic  les  Nuits  de  Londres,  il  publie  les 
Nuits  italiennes;  il  pourrait  aussi  bien  peut-être  pulilier  les  nuits  du  talent, 
si  tant  est  qu'il  y  ait  eu  jamais  un  talent  bien  réel  dans  ce  prétentieux  cliquetis 
de  mots,  dans  toute  cette  affectation  d'esprit,  dans  toute  cette  quintessence 
alambiquée  de  verve  marseillaise,  assez  froide  au  fond  sous  son  exubérance 
factice.  Quant  aux  Femmes  de  M.  Mphonse  Karr,  c'est  une  œuvre  spirituelle 
et  mordante  qui  ne  brille  pas  sans  doute  par  la  révérence  pour  le  sujet,  ni 
même  toujours  par  une  exqidse  délicatesse;  mais  il  y  a  souvent  des  traits 
d'une  observation  juste  et  pénétrante  sur  les  mœurs  contemporaines  et  sur 
la  position  faite  à  la  femme  dans  notre  société.  M.  Karr  semble  surtout  s'être 
proposé  un  but  bizarre,  celui  de  corriger  les  femmes  de  leurs  caprices  de 
mode.  Peut-être  est-ce  un  point  sur  lequel  il  insiste  un  peu  longuement,  et 
il  entre  même  dans  des  détails  de  toilette  qui  trouvent  ici  singulièrement 
leur  place.  En  un  mot,  il  se  pourrait  que  M.  Karr  fût  un  moraliste  piquant 
et  sagace,  enveloppant  son  observation  d'une  forme  humoristique  qui  n'est 
pas  toujours  paradoxale,  mais  trop  occupé  de  modes  et  du  détail  extérieur 
des  mœurs  pour  pénétrer  bien  avant  dans  ce  monde  mystérieux  de  l'àme 
d'une  femme,  le  plus  étrange  de  tous  les  problèmes  peut-être,  —  si  le  cœur 
de  l'homme  n'existait  pas. 

Certes,  si  des  productions  de  l'esprit  peuvent  différer  entre  elles,  ce  sont 
bien  ces  livres  dont  nous  parlons  avec  ces  deux  œuvres  étrangères,  l'une  al- 
lemande, l'autre  tlamande, —  les  Scènes  l'illogolscs  de  la  Forêt-Noire  et  la 
Guerre  des  paysans,  —  qu'une  traduction  vient  de  naturaliser  dans  notre 
langue.  Les  esquisses  de  M.  Auerbach  et  le  roman  de  M.  Conscience  sont  le 
fruit  de  cette  inspiration  contemporaine  qui  va  chercher  un  aliment  dans  le 
spectacle  des  ina}urs  populaires,  de  la  vie  des  paysans,  et  s'efforce  de  repro- 
duire dans  sa  rude  simplicité  ce  inonde  si  étrangement  défigun''  par  les  pas- 
torales du  xviii'^  siècle.  C'est  là  ce  que  les  deux  ouvrages  ont  de  commun,  tout 
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le  reste  diffère,  et  la  scène  et  le  caractère,  et  la  nature  de  l'action  et  la  pen- 
sée première  elle-même.  Ce  qui  fait  le  mérite  des  récits  de  M.  Auerbach,  c'est 
d'être  une  peinture  lidèle  des  conditions  populaires.  Ce  n'est  pas  le  turbu- 
lent ouvrier  des  villes  qu'il  peint,  c'est  l'habitant  du  pauvre  villag-e  perdu 
dans  la  Forêt-Noire,  le  bûcheron,  le  lal)Oureur,  le  maître  d'école  lui-même,  le 
malheureux  qui  émigi'e,  et  qui,  dans  sa  patrie  nouvelle,  songe  au  lieu  natal. 
Tous  ces  personnages  vivent  d'une  vie  réelle,  à  commencer  par  ce  brave  Tol- 
patsch,  à  la  larj^e  figure  et  aux  yeux  bleus,  g'auche  et  amoureux,  timide  et 
assez  lourd,  bonne  nature  au  fond.  Il  se  fait  soldat  pour  se  façonner  aux 
belles  manières  et  plaire  à  sa  maîtresse,  mais  il  perd  sa  maîtresse  et  il  se 
trouve  enrôlé;  le  désespoir  le  fait  émigrer  en  Amérique,  oîi  il  n'oublie  pas 
chaque  année  de  célébrer  la  fête  de  Nordstesten,  son  village.  11  y  a  dans  l'une 
des  scènes  de  M.  Auerbach,  —  la  Pipe  de  guerre,  — un  mot  qui  nous  a  frap- 
pés. L'auteur,  dans  un  coin  du  tableau,  montre  les  batailles  de  l'empire,  le 
passage  des  armées  gigantesques  dans  la  Forêt-Noire  :  «  Le  plus  souvent, 
ajoute-t-il,  tout  ce  magnifique  spectacle  ne  coûtait  pas  autre  chose  au  for- 
tuné paysan  que  sa  maison,  sa  ferme  et  même  aussi  pourtant  quelquefois  sa 
vie.  »  Ce  serait  là  la  meilleure  épigraphe  de  la  Guerre  des  paysans.  Quel  est 
donc  le  sujet  choisi  par  M.  Conscience?  C'est  l'invasion  du  pays  llaraand  par 
les  armées  françaises  de  la  république.  Si  M.  Auerbach  peint  les  paysans 
dans  leur  vie  simple  et  rude  de  tous  les  jours,  à  peine  entrecoupée  d'inci- 
dens,  M.  Conscience  les  peint  dans  Ja  lutte,  s'armant  pour  leur  foi,  poin*  leurs 
coutumes,  pour  leur  nationalité,  pour  leurs  femmes;  il  les  montre  empor- 
tant dans  leur  fuite  leurs  vieillards,  leurs  enfaus  et  leurs  blessés,  et  à  travers 
ce  triste  tableau  apparaissent  d'héroïques  figures  de  jeunes  lîUes,  comme  Ce- 
noveva.  M.  Conscience,  connue  on  sait,  s'est  fait  en  Belgique  le  promoteur 
d'une  réaction  flamande  principalement  dirigée  contre  la  France,  et  il  est 
même  souvent  allé  assez  loin  dans  cette  voie,  ainsi  qu'il  arrive  à  tous  ceux 
qui  s'absorbent  dans  un  sentiment  trop  local;  mais  après  tout,  ce  sentiment 
patriotique  n'est-il  pas  un  peu  naturel  ici?  On  raconte  souvent  le  côté  écla- 
tant des  guerres,  et  ce  sont  les  vainqueurs  qui  se  plaisent  dans  ces  récits;  on 
n'en  montre  point  le  côté  lugulire  et  douloureux,  celui  que  les  vaincus  seuls 
pourraient  dévoiler  :  tout  un  peuple  conquis  et  violenté  dans  ses  plus  chers 
instincts,  les  foyers  dévastés,  les  villages  livrés  aux  flammes.  C'est  ainsi  par 
malheur  que  les  invasions  de  la  ]'é])ul)Iique  ont  laissé  plus  d'un  germe  de 
haine  dans  bien  des  pays  et  plus  d'un  end)arras  à  la  politique  de  la  France. 
C'est  le  fruit  de  cet  esprit  de  conquête  tel  qu'il  est  sorti,  enflammé  et  armé, 
de  la  révolution  pour  se  répandre  sur  l'Europe  pendant  vingt  ans,  et  finir 
en  nous  laissant  une  situation  territoriale  diminuée. 

Aussi  bien,  quand  les  révolutions  commencent  ])0ur  un  pays,  on  ne  sait 
pas  où  elles  doivent  conduii'e,  ni  connnent  elles  finiront.  L'Espagne,  dans 
son  histoire  contenqioraine,  en  a  fait  l'expérience.  Est-ce  donc  que  la  révo- 
lution règne  encore  au-delà  des  Pyrénées,  ou  qu'eUe  menace  de  se  réveiller? 
Non,  certainement;  mais  la  situation  actuelle  de  la  Péninsule  n'est  que  la 
conséquence  de  toutes  les  péripéties  par  lesquelles  elle  est  ](assée  depuis  vingt 
ans.  Du  reste,  il  faut  le  cUre,  cette  situation  offre  un  singulier  caractère  d'in- 
certitude. Quelle  est  la  tendance  qui  domine  réellement?  Quelle  est  la  i)oli- 
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tique  qui  gouverne  l'Espagne?  II  serait  assez  difficile  de  rien  préciser  à  ce 
sujet.  Ce  n'est  point  une  politique  de  réaction  absolue,  puisqu'il  n'est  plus 
question  des  projets  de  réformes  constitutionnelles  (pii  avaient  été  présentés 
il  y  a  quelques  mois,  et  qui  ont  été,  on  s'en  souvient,  l'élément  le  plus  con- 
sidérable des  crises  du  commencement  de  l'année;  mais  ce  n'est  point  non 
plus  évidemment  une  politique  s'inspirant  de  la  stricte  légalité  constitution- 
nelle, puisqu'on  ne  parle  pas  de  la  convocation  des  chambres.  Les  incidens 
mêmes  qui  se  produisent  ne  caractérisent  pas  fort  nettement  le  sens  général 
de  cette  situation.  Réccnunent,  en  effet,  une  nouvelle  crise  ministérielle  avait 
lieu  à  Madrid,  le  ministre  de  fomento  ou  des  travaux  publics,  M.  Claudio 
Moyano,  se  retirait  et  était  remplacé  par  M.  Esteban  Collantes;  mais  la  raison 
de  cette  démission,  quelque  importante  qu'elle  fût,  ne  touchait  pas  peut- 
être  aux  points  les  plus  essentiels  de  la  poUtique.  M.  Claudio  Moyano  était 
d'avis  que  le  gouvernement  ne  devait  point  valider  les  concessions  de  che- 
mins de  fer  faites  jusqu'ici  sans  le  concours  des  cortèsj  le  reste  du  cabinet  a 
été  d'une  opinion  opposée.  En  principe,  il  est  évident  que  M.  Moyano  avait 
raison;  d'un  autre  côté,  il  faut  considérer  la  perturbation  qui  allait  en  résul- 
ter dans  toutes  les  entreprises  de  ce  genre  et  le  retard  qui  pouvait  s'ensuivre 
dans  l'exécution  des  chemins  de  fer  espagnols.  C'est  cette  considération  sans 
doute  qui  a  dirigé  le  gouvernement.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  question 
vidée  aujourd'hui.  Si  elle  avait  d'ailleurs  un  caractère  des  plus  sérieux,  nous 
le  répétons,  elle  n'était  point,  il  s'en  faut,  toute  la  politique.  11  reste  pour  le 
cabinet  espagnol  des  questions  plus  graves  à  résoudre;  il  lui  reste  à  prendre 
un  parti  sur  la  convocation  des  chandjres,  sur  l'opportunité  des  réformes  con- 
stitutionnelles, même  sur  le  rappel  du  général  Narvaez.  C'est  là  ce  qui  con- 
stitue aujourd'hui  la  politique  au-delà  des  Pyrénées,  et  c'est  sur  ces  points 
que  le  cabinet  de  Madrid  ne  saurait  tarder  davantage,  il  nous  semble,  à 
prendre  une  décision  qui  mette  mi  terme  à  toutes  les  incertitudes  et  montre 
sous  son  vrai  jour  la  situation  du  pays.  11  le  peut  d'autant  mieux  en  ce  mo- 
ment, que  les  passions  se  taisent,  qu'aucun  symptôme  sérieux  d'agitation  ne 
se  manifeste,  et  que  l'Espagne  ne  demande  qu'à  entrer  dans  la  voie  de  toutes 
les  améUorations  matérielles,  à  l'abri  d'un  régime  à  la  fois  libéral  et  protec- 
teur, et  surtout  empreint  d'un  caractère  certain  et  durable. 

Si  l'Espagne  n'est  point  pour  elle-même  exempte  d'embarras,  elle  a  enfanté 
tout  un  monde  au-delà  des  mers  où  malheureusement  les  agitations  sont 
loin  de  s'apaiser  avec  le  temps.  11  semble  au  contraire  que  chaque  euort  de 
ces  états  liispano-américains  doive  être  suivi  de  convulsions  nouvelles.  Qu'on 
observe  les  régions  de  la  Plata  :  depuis  moins  de  deux  ans,  la  Répuljlique  Ar- 
gentine a  vu  tomber  Rosas  et  se  succéder  deux  ou  trois  révolutions.  D'aliord, 
au  mois  de  juin  1852,  c'est  un  coup  d'état  accompli  par  le  général  Urquiza; 
un  peu  plus  tard,  le  M  septembre,  c'était  une  révolution  opérée  à  Ruenos- 
AvTCS  pour  renverser  Urquiza.  A  la  fin  de  l'année,  on  s'en  souvient,  surve- 
nait un  nouveau  mouvement  tenté  dans  la  campagne  de  Ruenos-Ayres  contre 
le  gouvernement  issu  de  la  révolution  de  septembre  et  en  faveur  d'Lrquiza. 
11  y  a  plus  de  six  mois  déjà,  et  la  guerre  civile  n'a  cessé  de  sévir  dans  ces 
contrées.  Le  malheur  de  la  lutte  actuelle,  c'est  qu'elle  se  comitlique  de  tous 
les  élémens  anciens  des  révolutions  de  ce  pays,  passions  anarchiques,  chi- 
mères d'un  libérahsme  outré  et  inapplicable,  antagonisme  de  la  ville  de  Rue- 
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nos-Ayres  et  des  provinces.  Quel  est  le  coupable  de  cette  situation  violente? 
Les  libéraux  de  Buenos-A^Tes  accusent  Urquiza  et  ses  prétentions  dictato- 
riales, et  ils  sont  à  leur  tour  accusés  par  celui  qui  a  conserve  jusqu'ici  le 
litre  de  directeur  provisoire  de  la  confédération.  La  plus  .crandc  erreur  des 
hommes  qui  en  ce  moment  encore  L^ouvernent  la  ville  de  Buenos-Ayres,  c'est 
certainement  de  n'avoir  pas  voulu  reconnaître  qu'après  une  révolution  comme 
celle  qui  venait  de  renverser  Rosas,  celui  qui  en  était  l'instrument  devait,  par 
la  force  des  choses,  avoir  imc  crrandr  place  dans  les  combinaisons  nouvelles 
de  la  politique. 

Ils  ont  cniiafré  la  lutte  et  ils  ont  été  vaincus  d'abord,  puis  ils  ont  ressaisi 
un  moment  la  victoire,  et  ils  en  viennent  aujourd'liui  à  être  assiégés  par  une 
armée  dtJrquiza.  Buenos-A^Tes  subit  à  son  tour  le  sort  qu'a  eu  Montevideo 
pendant  près  de  dix  ans;  mais  il  est  infiniment  probable  que  le  siège  ne  se 
continuera  pas  aussi  longtemps  cette  fois.  Depuis  quelque  temps,  on  a  essayé 
de  négocier  un  arrangement  entre  l'rquiza  et  les  chefs  du  gouvernement  de 
Buenos-Ayres;  mais  ces  tentatives  ont  été  sans  succès.  Une  commission  nom- 
mée par  les  deux  parties  a  échoué,  ou  du  moins  le  général  Urquiza  n'a  point 
ratifié  un  traité  signé  par  elle,  l'ne  médiation  du  ministre  du  Brésil  et  du 
chargé  d'affaires  de  la  Bolivie  n'a  abouti  à  rien.  Il  n'est  point  jusqu'au  chef 
de  la  station  navale  française,  M.  le  contre-amiral  de  Suin,  qui  s'est  entre- 
mis un  peu  imprudemment  peut-être  au  milieu  de  ces  passions  ardentes,  et 
qui  a  retiré  ses  bons  offices  après  avoir  mécontente  un  peu  tout  le  monde. 
Au  bout  de  tout  cela,  un  armistice,  qui  avait  été  d'abord  signé,  a  été  dénoncé, 
et  les  hostilités  ont  recommencé  plus  animées  que  jamais.  ]Maintenant,  la 
question  est  de  savoir  à  qui  restera  la  victoire  dans  cette  étrange  lutte.  D'un 
côté,  Urquiza  assiège  la  ville,  il  l'a  mise  en  état  de  blocus,  il  la  cerne  de 
toutes  parts;  de  l'autre,  une  assez  grande  résolution  semble  dominer  chez  les 
défenseurs  de  Buenos-Ayres  enfermés  dans  leurs  murs.  Chaque  jour,  ce  sont 
de  nouveaux  combats  entre  les  assiégeans  et  les  assiégés.  Tandis  que  ces  faits 
se  développaient  cejtendant,  le  congrès  général  l'éuni  à  Santa-Ué  pour  tra- 
vailler à  l'organisation  de  la  réiiublique  votait  une  constitution.  C'était  le 
1"  mai  que  cette  constitution  a  vu  le  jour;  elle  est  assurément  fort  libérale 
dans  ses  dispositions;  elle  contient  les  clauses  les  plus  favorables  au  dévelop- 
pement des  immigi-ations,  elle  proclame  d'une  manière  définitive  le  principe 
de  la  lilicrté  de  la  navigation  des  fleuves.  Quant  à  son  caractère  intérieur, 
elle  constitue  la  république  sous  le  l'égimc  fédéral,  en  maintenant  l'indé- 
pendance des  provinces  et  en  organisant  un  gouverncnieut  supérieur  de  la 
confédération.  Urquiza  a  déjà  fait  proclamer  cette  constitution;  il  s'occupait 
même,  assure- t-on,  de  faire  élire  dans  la  campagne  une  salle  des  représen- 
tans  de  la  provuice  de  Buenos-Ayres  ])0ur  la  faire  sanctionner;  la  ques- 
tion est  de  savoir  si  la  ville,  (pii  a  toujours  refusé  d'envoyer  des  députés  au 
congrès  de  Santa-Fé,  acceptera  la  constitution  du  i"niai.  Ce  n'est  pas  qu'il  y 
ait  des  objections  sérieuses  et  fondées,  mais  il  y  a  la  passion,  et  dans  ces  mal- 
heureux pays  c'est  la  passion  qui  gouverne,  au  hasard  de  faire  prédominer 
des  antagonismes  vulgair(\s  sur  les  innnenses  intérêts  que  la  paix  verrait  aus- 
sitôt se  développer  et  grandir.  en.  de  mazadk. 

V.  DE  Mars. 
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